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SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES 


DES  INSTITUTIONS   ACADÉMIQUES 

DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  L'ÉDUCATIOiN  INTELLECTUELLE  DU  CLERGÉ  (i|. 

{Suite  et  fin.) 

V. 

S'il  est  un  pays  au  monde  où  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus 
lieu  à  de  nouvelles  fondations  académiques,  c'est  bien  sans 
contredit  l'Allemagne.  Elle  en  est  abondamment  pourvue,  trop 
abondamment  peut-être  (2),  car  cette  multiplication  des  cen- 
tres d'études  affaiblit  les  forces  en  les  éparpillant.  Toutefois, 
malgré  leur  nombre  assez  considérable,  les  Universités  alle- 
mandes sqnt  justement  célèbres,  et  nous  ne  prétendons  pas 
dissiper  le  prestige  qui  les  entoure. 

Mais  le  protestantisme  a  causé  de  tristes  ravages  dans  ces 
sanctuaires  de  la  science.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  devenus 
la  proie  de  l'hérésie,  et,  par  suite,  du  rationalisme  ;  d'autre  part, 
les  révolutions  politiques  ont  entraîné  la  chute  d'un  certain 
nombre  d'écoles  jusqu'alors  fidèles  à  leur  foi.  Quelques-unes 

(1)  V.  le  numéro  de  décembre  1860,  p.  48^  et  suiv. 
(2j  V.  l'appeDdice,  n'  1- 
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seulement  sont  demeuréeô,  en  droit,  des  institutions  catho- 
liques :  encore  le  choix  des  proiesseurs  leur  a-t-il  fait  perdre 
souvent  ce  caractère.  Dans  certaines  Universités,  à  Bonn,  à 
Breslau,  à  Tubingue,  une  faculté  de  théologie  catholique  se 
trouve  accolée  à  une  faculté  de  théologie  protestante,  et  l'élé- 
ment hérétique,  bien  entendu,  domine  dans  le  reste  du  corps 
enseignant,  ou  même  s'y  trouve  seul  représenté. 

C'est  néanmoins  dans  ces  établissements  que  se  forment 
beaucoup  d'aspirants  au  sacerdoce.  On  conçoit  combien  un  tel 
milieu  doit  être  peu  propre  à  développer  en  eux  l'esprit  et  les 
vertus  de  leur  état,  combien  même  il  doit  exercer  une  fâcheuse 
influence  sous  le  rapport  doctrinal. 

En  1846,  M.  Buss,  professeur  de  droit  à  Fribourg-en-Bris- 
gau,  fît  entendre  des  réclamations  bien  motivées  contre  les 
empiétements  de  Thérésie  (1).  Il  établit  que,  par  son  origine  et 
par  sa  fondation,  l'Université  de  Fribourg  est  un  corps  ecclé- 
siastique :  il  prouva  que  les  traités  lui  ont  toujours  garanti  ce 
caractère  ;  il  insista  pour  qu'on  le  lui  rendit.  Étendant  son  ar- 
gumentation aux  autres  Universités  catholiques,  il  fit  valoir  les 
droits  d'une  majorité  odieusement  dépouillée,  tandis  que  la 
minorité  protestante  est  favorisée  outre-mesure.  Mais  sa  voix 
se  perdit  dans  les  agitations  de  cette  époque. 

Depuis,  désespérant  d'obtenir  le  concours  des  gouverne- 
ments pour  la  réforme  des  Universités  existantes,  M.  Buss  pro- 
posa d'en  fonder  nue  qui  serait  la  propriété  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  ne  dépendrait  que  d'elle.  Ce  projet  rencontra 
de  vives  sympathies.  Il  fut  discuté  dans  plusieurs  de  ces  réu- 
nions annuelles  que  tiennent  avec  tant  de  fruit  les  catholiques 
d'Allemagne,  et  devint  l'objet  de  l'attention  la  plus  sérieuse 
de  la  part  de  l'Épiscopat.  Malheureusement,  on  n'a  pu  en  ve- 
nir encore  à  une  réalisation  effective.  Nous  apprenons  que  de 

(1)  Dans  un  livre  dout  on  trouvera  plus  loin  le  litre. 
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nouvelles  mesures  vont  être  prises  dans  ce  but.  Puissent-elles 
être  enfin  couronnées  d'un  plein  succès  ! 

Le  savant  professeur  de  Fribouig  a  longuement  développé 
ses  vues  dans  trois  ouvrages,  aussi  peu  connus  en  France 
qu'ils  mériteraient  de  l'être  (1).  11  s'y  livre  à  des  considéra- 
tions très-importantes  sur  les  divers  élablissements  d'instruc- 
tion publique,  mais  surtout  sur  les  Universités.  Tout  eu 
reconnaissant  combien  ces  dernières  laissent  à  désirer  dans 
leur  organisation  actuelle,  M.  Buss  se  fait  l'ardent  cbampion 
des  études  académiques  :  il  veut  qu'on  les  réforme  et  non  pas 
qu'on  les  supprime.  Le  Concile  de  Trente,  quand  il  a  institué 
les  séminaires,  n'a  point  eu  l'intention  d'amener  la  chute  des 
Universités  ;  en  effet,  il  les  reconnaît  partout  comme  des  corps 
ecclésiastiques,  confirme  leurs  privilèges,  accorde  à  leurs  gra- 
dués de  nouvelles  prérogatives  (2).  Tous  les  actes  du  Saint- 
Siège,  depuis  cette  époque,  sont  là  pour  protester  contre  l'inter- 
prétation qu'on  a  voulu  donner  aux  paroles  du  saint  Concile. 
11  suffit  de  rappeler  les  plus  récents,  relatifs  aux  Universités  de 
Louvain  et  de  Dublin.  M.  Buss  n'a  pas  de  peine  à  démontrer 
ensuite  que  les  écoles  diocésaines  ne  peuvent  remplacer  les 
Académies,  au  point  de  vue  de  la  haute  culture  théologique. 

(\)  Der  Unferschied  der  kalholischen  uni  cler  proleslantîschen 
Unioersitxlen  Teutschlands^  die  Noiwendigkeit  der  Versiserkung  der 
dorligen  sechs  kalholischen  Universilœlen  gegcnuber  den  sechszehn 
protestanthchen,  insbesondere  der  Erhebung  der  ihrem  katholiscken 
Princip  enlrûcklen  Unlversilsct  Freiburg  zu  ehier  grossen  rein  kalho- 
lischen UniversU^el  Jeulscher  Nation.  Freiburg  im  Breisgau,  184G. — 
Die  notwendige  '^Reform  des  Unlerrichts  mid  der  Erziehung  der 
kalholischen  f-Feltgeistlichheit  Teulschlands.  Scbaffliausen,  <85i.  — 
Die  Reform  der  katholischen  Gelehrlenbiidung  in  Teulschland  an 
Gymnasien  und  Vnicersitxten  ;  ihre  HauplmiUel,  die  Grûndung 
einer  freien  katholischen  Universilœt  Teutscher  Nation.  SchalThausen, 
4832. 

(2)  Conc.Trid.,  sess.  va,  cap.  13,  de  Re/orm.;  sess.  xiv,  cap.  b,de 
Rejorm.;  sess.  xxv,  cap.  2,  de  Reform.;  sess.  xxn,  cap.  2  ;  sess,  xxiv, 
cap.  18,  de  Reform.;  sess.  xxni,  cap.  18;  sess.  xxiv,  cap.  8,  de 
Reform.:,  ibid.,  cap,  '12  et  16  ;  sess.  y,  cap.  1  ;  sess.  xxiii,  cap.  6, 
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Nous  signalons  surtout  de  riches  développements  sur  l'orga- 
nÎFation  des  Facultés  de  théologie,  sur  la  répartition  de  leurs 
divers  objets  d'enseignement,  et  sur  la  manière  dont  chacun 
d'eux  doit  être  traité.  Tl  y  a  là  une  foule  d'observations  qui 
portent  les  marques  d'une  intelligence  distinguée,  chez  qui  le 
culte  de  la  science  s'allie  au  sentiment  religieux  le  plus  pro- 
fond (4). 

Revenons  maintenant  à  l'Université  catholique  allemande, 
et  faisons  connaître  les  vues  de  M,  Buss  au  sujet  de  la  fonda- 
tion projetée.  Les  statuts,  qu'il  esquisse  rapidement,  sont  ba- 
sés sur  ce  double  principe  :  caractère  entièrement  catholique, 
autonomie  et  droits  de  corporation.  Le  mécanisme  bureaucra- 
tique emprunté  aux  institutions  françaises  a  privé  les  Univer- 
sités de  toute  vie  propre,  il  les  a  renfermées  dans  un  cercle 
étroit  où  elles  étouffent.  Tout  en  respectant  les  droits  de  la 
hiérarchie,  il  faut  leur  rendre  cette  indépendance,  ce  droit  de 
s'administrer  elles-mêmes,  qui  fait  tout  à  la  fois  leur  grandeur 
et  leur  force. 

L'Université  fondée  par  les  offrandes  des  catholiques  alle- 
mands est  leur  propriété,  ou  plutôt  celle  de  l'Episcopat  qui  les 
représente.  Tous  ses  membres  doivent  faire  profession  de  la 
Foi  catholique.  Elle  se  compose  de  cinq  facultés  :  théologie, 
droit,  médecine,  sciences  politiques,  philosophie  (2). 

L'Episcopat  exerce  ses  droits  sur  elle  par  l'intermédiaire 
d'une  commission  tirée  de  son  sein.  L'Évêque  diocésain  re- 
présente le  Siège  apostolique  avec  le  titre  de  Chancelier,  et  trois 
autres  Pi'élats  sont  chargés  de  veiller  comme  conservateurs  au 
maintien  des  privilèges  de  l'Université. 

Conformément  aux  usages  académiques,   le   Recteur  est 

(^)  V.  l'appendice,  n"  2. 

(2)  En  Allemagne,  \\  faculté  de  philosophie  réunit  reoseigneraenl 
littéraire  el  scieniiflque,  partagé  chez  nous  entre  les  facultés  des  let- 
tres et  les  facultés  des  sciences.  C'est  notre  ancienne  faculté  des  arls. 
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nommé  pour  un  an,  et  choisi  à  tour  de  rôle  dans  les  cinq  fa- 
cultés. Les  doyens  sont  élus  de  même  pour  une  année.  Ils 
forment,  avec  le  Recteur  et  un  membre  de  chaque  faculté,  le 
sénat  académique.  Pour  certaines  affaires  importantes,  on  con- 
voque l'assemblée  des  professeurs  ordinaires  (1),  et  enfin  pour 
les  questions  qui  se  rattachent  à  renseignement,  on  réunit 
tous  les  professeurs  sans  exception. 

Le  service  divin  est  célébré,  les  jours  de  dimanche  et  de 
fêtes,  pour  le  personnel  de  l'Université.  On  donne  chaque  an- 
née les  exercices  spirituels. 

Pour  obvier  aux  périls  que  courent,  sous  le  rapport  des 


(1)  Nous  empruntons  à  M,  Cousin  quelques  détails  peu  connus  sur 
le  professorat  universitaire  en  Allemagne: 

M  II  y  a  irois  rla^sos  de  professeurs  :  1"  les  professeurs  ordi- 
naires/'o/'rfe//</ic/ie^  qui  sont  nos  professeurs  lilulaires;  2"  les  pro- 
fesseurs exiraordinaires  (auxserordentliche),  qui  sont  nos  professeurs 
adjoints  ;  3°  des  doctores  legentes  ou  Privat-docenten,  qui  ressemblent 
fort  à  nos  agrégés  de  médecine.  Ces  doctores  legentes  sont  la  pépi- 
nière, la  force  ei  la  vie  de  l'Universilé.  Ce  sont  des  docteurs  qui, 
pourvus  de  ce  grade,  se  présenient  auprès  d'une  faculté  pour  en  obte- 
nir la  permission  de  faire  un  cours  sur  tel  ou  tel  des  objets  qu'eile 
embrasse;  pour  obtenir  cette  permission,  il  y  a  deux  conditions  :  la 
première,  que  le  candidat  écrive  une  dissertation  latine,  comme 
spécimen  sut,  sur  un  sujet  à  son  gré,  qui  se  rapporte  à  l'enseignement 
qu'il  veut  faire,  pro  veniâ  legendi  ou  docendi  ;  la  seconde,  qu'il  fasse 
une  leçon  publique  devnnl  le  sénat.  La  ijcrmission  d'enseigner  donne 
le  droit  de  faire  des  rours  dans  la  salle  de  la  farulié.  Le  Privat-docenl 
n'a  d'autre  salaire  que  celui  qu'il  reçoit  des  étudiants  ;  mais  comme 
ces  cours  comptent  aux  étudiants,  aussi  bien  que  ceux  des  autres 
professeurs,  pour  être  admis  aux  grades,  il  n'y  a  pas  de  raisoi\  pour 
que  le  Privat-docenl  n'ait  autant  d'élèves  qu'un  [)rofesseur  même  or- 
dinaire et  ne  se  crée  une  position  supportable Quand  un  doc- 
teur a  enseigné  de  celle  manière  pendant  quelques  années,  et  quand 
il  s'est  distingué  on  par  ses  leçons  ou  par  ses  écrits,  il  obtient  le  liire 
de  professeur  extraordinaire.  »  Rapport  sur  l'état  de  l'ins/ruction  pu- 
blique dans  quelques  pays  de  CAllemagae  et  parliculièreinenl  en 
Prusse^  par  M.  Y.  Cousin.  Pans,  -I83'{.  Pag.  8".  Plus  loin,  pag.  -140 
et  suiv.,  M.  Cousin  fait  ressortir  les  avantages  de  ce  système. 
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mœurs,  les  jeunes  gens  abandonnés  à  eux-mêmes,  ou  établira 
des  collèges  où  ils  vivront  sous  la  conduite  d'un  régent  et  de 
plusieurs  sous-régents.  Il  est  à  désirer  que  des  bourses  soient 
par  la  suite  fondées  dans  ces  collèges. 

L'enseignement  est  basé  sur  les  principes  de  la  Religion  ca- 
tholique. Le  plan  d'études  sera  déterminé  dans  une  assemblée 
complète  du  corps  académique,  tenue  sous  la  présidence  du 
Chancelier  ou  du  Pro-chancelier.  Il  en  sera  de  même  du  tableau 
des  leçons  pour  chaque  semestre. 

Pour  exercer  les  étudiants,  et  pour  les  empêcher  de  se  bor- 
ner au  rôle  d'auditeurs  passifs,  les  professeurs  exigeront  d'eux 
des  compositions  écrites;  de  plus  ou  fera  soutenir  chaque  se- 
maine des  thèses  publiques.  Les  grades  ne  seront  conférés 
qu'après  des  épreuves  vraiment  sérieuses. 

Les  professeurs  seront  nommés  par  la  commission  épisco- 
pale,  sur  la  proposition  de  leur  faculté  respective,  et  avec 
l'agrément  du  Chancelier. 

A  l'Université  se  rattachent,  par  un  lien  organique,  d'autres 
institutions  qui  la  complètent  et  qui  étendent  son  cercle  d'ac- 
tion. 

Les  membres  de  la  Faculté  de  théologie  forment  un  chapitre 
collégial  dont  le  Prévôt  sera  toujoui  s  Évêque  m  partibus  et 
Pro-chancelier  de  l'Université.  Les  prébendes  canoniales  éta- 
blies sur  la  dotation  académique  tiennent  lieu  d'honoraires 
pour  les  professeurs  qui  en  ont  la  jouissance. 

Un  gymnase,  ou  collège  pour  les  études  secondaires,  une 
école  supérieure  d'agriculture,  une  école  forestière  sont  an- 
nexées à  l'Université. 

On  érigera,  sous  son  patronage  et  sous  sa  dépendance,  un 
vaste  établissement  typographique.  Ainsi  deviendront  possibles 
les  grandes  pubhcations  qui  effraient  la  spéculation  mercantile; 
ainsi  les  savants  catholiques  trouveront  toutes  les  facilités  et 
toutes  les  garanties  désirables  pour  l'impression  de  leurs  œuvres. 
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Uue  revue  trimestrielle  sera  publiée  par  les  membres  des 
diverses  facultés  :  ses  travaux  embrasseront,  avec  les  ma- 
tières scientifi(jues ,  les  questions  du  temps.  Il  paraîtra  en 
outre  un  journal  ecclésiastique  rédigé  par  les  membres  de  la 
Faculté  de  théologie,  et  un  journal  politique  rédigé  par  les 
membres  de  la  faculté  de  droit  et  de  celle  des  sciences  politi- 
ques. Un  annuaire,  sur  le  modèle  de  ceux  de  Louvaiu,  con- 
tiendra la  chronique  de  l'Université. 

Une  académie  catholique,  en  unissant  par  les  liens  de  l'as- 
sociation les  hommes  les  plus  remarquables  dispersés  dans 
tout  le  paj's,  leur  permettra  de  consacrer  en  commun  leurs 
forces  aux  progrès  de  la  science.  Les  travaux  de  cette 
académie  seront  consignés  dans  un  recueil  spécial.  De  plus, 
la  Faculté  de  théologie  formera  un  corps  permanent  d'apolo- 
gistes et  de  coutroversistes,  toujours  sur  la  brèche  pour 
défendre  la  cause  sainte,  et  pour  dévoiler  les  côtés  faibles 
de  ses  adversaires. 

Gomme  à  Louvain,  il  existera  des  sociétés  littéraires  com- 
posées de  professeurs  et  d'étudiants.  Elles  se  réuniront  tous 
les  huit  jours,  et  tiendront  chaque  mois  une  séance  pubhque. 
A  la  fin  de  l'année,  on  publiera  un  volume  de  mémoires  choisis 
parmi  les  plus  remarquables. 

On  le  voit,  ce  plan  est  grandiose,  mais  peut-être  un  peu  trop 
vaste  pour  qu'il  se  réalise  en  entier.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  personnel  des  Universités  allemandes  est 
fort  considérable,  et  qu'avec  un  grand  nombre  d'hommes 
savants  et  dévoués,  on  peut  réaUser  ce  qui  semble  tout  d'abord 
une  utopie.  Quoiqu'il  en  soit,  dùt-on  rester  au-dessous  de  l'i- 
déal conçu  par  M.  Buss,  l'Université  catholique  n'en  exercerait 
pas  moins  une  influence  incalculable  sur  la  régénération  reli- 
gieuse et  scientifique  de  l'Allemagne.  Nous  appelons  de  tous 
nos  vœux  le  moment  où  nous  la  verrons  fonctionner. 
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VI. 

Les  États  pontificaux  possèdent  huit  Universités,  auxquelles 
Léon  XII  a  donné  une  nouvelle  organisation  par  sa  bulle  Quod 
divino.  Sapientia.  Celles  de  Bologne  et  de  Rome  comptent  envi- 
ron 45  chaires  :  les  autres  sont  moins  richement  pourvues. 
En  outre,  l'enseignement  académique  se  donne  d'une  manière 
partielle  dans  plusieurs  écoles,  qui  jouissent  du  privilège  de 
conférer  les  grades  en  philosophie  et  eu  théologie.  Le  Collège 
Romain  surtout  attire  des  auditeurs  nombreux  et  distingués. 
Il  cite  avec  orgueil  parmi  ses  illustrations  d'autrefois  les  Sua- 
rez,  les  Vasquez,  les  de  Lugo,  les  Bellarrain,  les  Pallavicini, 
les  Cornélius  a  Lapide,  etc.,  etc.  On  sait  que  les  grandes  renom- 
mées ne  lui  ont  pas  fait  défaut  même  dans  ces  derniers  temps. 
Est-il  besoin  de  nommer  les  Perrone,  les  Passaglia,  lesPatrizi? 
Assurément,  il  n'est  point  d'école  plus  illustre  dans  le  monde 
entier  :  il  n'en  est  point  qui  ait  donné  à  l'Eglise,  en  moins  de 
trois  siècles,  un  aussi  grand  nombre  d'habiles  Docteurs,  d'É- 
vêques,  de  Cardinaux,  de  Souverains-Pontifes;  il  n'en  est  point 
qui  îijaintenant  encore  produise  des  fruits  plus  abondants  de 
science  et  de  piété. 

L'enseignement  théologique  est  donc  florissant  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  Pourtant,  l'immortel  Pontife  qui 
gouverne  au  milieu  de  tant  d'épreuves  l'Église  de  Dieu,  a 
voulu  ajouter  encore  à  ces  ressources  en  fondant  le  Séminaire 
Pie.  Dans  les  let'res  apostoliques  pubhées  à  cet  effet  (1),  il  rap- 
pelle que  les  Pontifes  romains  ses  prédécesseurs  ont  favorisé 
par  tous  les  moyens  possibles  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres  :  il  expose  rapidement  ce  que  le  clergé  a  fait  autrefois, 

(^i)  Lillerae  apo^olicae  Cum  Romani  Poniifices,  dans  les  Analecta 
Juris  Pontificii,  lum.  i,  p.  bl'i  ci  suiv.  Vojez  daus  le  même  recueil, 
p.  723  (-1  suiv.,  les  !elii\'s  apo-:loliques  Ad piain  doctainque,  porlant 
régleraenl  des  éludes  dpns  le  Séminaire  Pie. 
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ce  qu'il  est  appelé  à  réaliser  encore  dans  cet  ordre  de  choses. 
«  Et  quidem,  dit-il,  omnes  norunt  permulta  eaque  magna 
«  et  insignia,  ac  nunquam  interitura  opéra  ab  ecclesiasticis 
«  viris  doctissime  sapientissimeque  elucubrata,  atque  in  lu- 
«  cem  édita,  quibus  philosophicariim  praesertim,  ae  tbeologi- 
«  carum  rerum  scientiam,  et  utriusque  juris  doctrinam,  et 
«  sacrae  profanœque  historiée  cognitionem,  et  humaniorura 
«  Htterarum,  atque  ingenuarum  artium  cultum  cum  maximo 
<i  Christianae  et  civiUs  reipublicse  bono  et  utilitate  perlustra- 
c(  rant,  araplificarunt,  attjne  ab  interitu  et  erroribus  vindica- 
«  runt.  Ac  nemo  ignorât  vel  ignorare  potest  ipsos  ecclesiasti- 
«  cos  viros  rite  institutos,  ac  pietatis  et  doctrinse  laude  prse- 
c(  stantes,  suis  assiduis  gloriosisque  laboribus  nihil  unquam  in- 
a  tentatum  reliquisse,  ut  ignorantise  et  vitiorum  tenebras 
«  profligarent,  errorum  cahginem  depellerent,  atque  homi- 
«  nura  mentes,  animosque  suavissima  veritatis  luce  collu- 
«  strarent,  eosque  saluberrimis  divinse  nostrœ  religionis  prœ- 
«  ceptis  imbuerent,  atque  ad  pietatem,  religionem,  omnemque 
«  veritatem,  honestatem  et  humanitatem  informarent.  » 

Pie  IX  expose  ensuite  que  préoccupé  de  ces  considérations, 
frappé  surtout  des  besoins  spéciaux  de  notre  époque,  il  avait 
conçu  dès  le  commencement  de  son  pontificat  un  grand  des- 
sein. 11  voulait  fonder  à  Rome  un  établissement  spécial,  où 
de  jeunes  clercs,  nés  dans  ses  Etats,  pussent  être  solide- 
ment formés  à  l'ombre  de  l'Église  mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  autres. 

L'exécution  de  ce  projet  fut  retardée  par  la  révolution,  mais 
dès  que  la  Providence  lui  eut  rendu  son  pouvoir  temporel  sa- 
crilégement  usurpé,  Pie  IX  s'empressa  de  le  réaliser.  Il  avait 
réservé,  sur  le  produit  du  denier  de  Saint-Pierre,  une  somme 
snffisante.  Pour  diminuer  la  dépense,  on  résolut  de  placer  le 
séminaire  Pie  à  côté  du  séminaire  Romain,  dans  les  magnifiques 
bâtiments  de  Saint-Apollinaire.  Les  travaux  d'agrandissement 
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et  d'appropriatiou  étant  terminés,  le  nouvel  institut  fut  ouvert 
en  novembre  1833. 

La  disposition  adoptée  pour  le  local  permit  de  rendre  com- 
muns aux  deux  séminaires  les  cours,  la  bibliothèque  et  le 
cabinet  de  physique.  L'enseignement  était  déjà  fortement  or- 
ganisé à  Saint-Apollinaire  :  les  cours  étaient  nombreux,  les 
chaires  remplies  par  des  hommes  de  talent.  Plusieurs  fois  nous 
y  avons  été  témoin  d^esercices  académiques  dont  il  nous  est 
resté  l'impression  la  plus  heureuse.  Il  y  eut  donc  peu  de  chose 
à  changer  sous  ce  rapport.  On  se  contenta  d'ajouter  quatre 
professeurs  pour  le  droit  civil  et  le  droit  ecclésiastique. 

Le  séminaire  Pie  a  reçu  de  son  illustre  fondateur  une  dota- 
tion suffisante  pour  l'entretien  de  soixante-dix  clercs,  choisis  au 
concours  dans  les  divers  diocèses  des  États  pontificaux.  En 
échange  du  bienfait  reçu,  ils  prennent  l'engagement  de  se 
mettre  à  la  disposition  de  leur  Évèque  et  de  rester  toute  leur 
vie  à  son  service.  Un  seul  motif  peut  les  dispenser  de  tenir  cette 
promesse  ;  le  désir  de  se  consacrer  aux  missions  étrangères. 

Les  élèves  du  séminaire  Pie  doivent  y  faire  en  entier  le 
cours  de  leurs  études,  à  commencer  par  la  philosophie  (1). 

Leur  séjour  dans  la  maison,  est  de  sept  années  au  moins,  et 
de  neuf  années  au  plus.  Les  deux  premières  sont  consacrées 
à  la  philosophie,  les  qualre  suivantes  à  la  théologie,  la  sep- 


(1)  «Sludiorum  curriculum  in  Seminario  Pic  à  Philosophia  inilium 
ducel.  Hae  aulem  facullales  erunt  addiscendse  juxla  melhodum  sta- 
tuendaui,  scilicel  universa  Philosophia,  Theologia  dogmaUca  el  mora- 
Us,  Diviaorum  Librorum  et  Saoclorum  Palrum  scienlia,  lingua  he- 
braïca,gr8eca,hisloriaecclesiastica,sacri  rilus,itemque  Juscanonicum, 
civile  el  criminale  Vicariis  prscserlim  generalibas  ve!  maxime  utile  él 
necessarium.»  LiU.  ap.  Cum  Romani  Pontifices,  dans  les  Anat.^  l.  c., 
p.  573.  «  Praescripsimus  ul  singuli  alumni  in  Piura  Semiaarium  ad- 
millendi  sludiorum  iuilium  à  philosophia  ducant.  Quam  prescriplio- 
nem  inlegram  inviolalamque  perpeluo  servari  volumus.  »  Lilt.  ap. 
Adpiam  doctamque,  dans  les  ^-inal..,  p.  729- 
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tième,  ou  s'il  y  a  lieu,  les  trois  dernières,  au  droit  civil  et 
canonique. 

Les  étudiants  sont  astreints  à  des  examens  périodiques.  A 
la  fin  de  l'année  scolaire,  il  y  a  des  concours  sur  les  diverses 
matières  d'enseignement,  et  les  lauréats,  proclamés  en  séance 
publique,  sont  récompensés  par  des  médailles.  Le  Souveraiu- 
Pontife,  dans  sa  libéralité,  a  en  outre  fondé  deux  pensions  te- 
nant lieu  de  titre  clérical,  et  servies  à  ceux  qui  les  ont  ob- 
tenues juqu'à  ce  qu'ils  possèdent  un  bénéfice  équivalent.  Ces 
pensions  se  donnent  au  concours. 

Le  séminaire  Pie  jouit, favec  certaines  restrictions,  du  droit 
de  conférer  les  grades  en  philosophie,  en  théologie,  en  droit 
civil  et  canonique. 

Ou  exhorte  les  professeurs  à  se  servir,  pour  leurs  cours, 
de  leurs  propres  écrits.  Ils  les  feront  lithographier,  afin  d'é- 
pargner aux  élèves  le  travail  de  la  dictée  et  la  perte  de  temps 
qui  en  résulte  (1).  Ils  sont  aidés  dans  leurs  fonctions  par  une 
sorte  de  suppléants  ou  de  répétiteurs  (amrfem/d),  parmi  lesquels 
se  recrute  principalement  le  professorat  (2), 

{\)  «  Etsi  optalissimum  essel,  ul  {.hilosophiee,  sacrse  Iheologise,  el 
institulionuQi  juris  canooici,  civilis  et  criminalis  professores  suis 
scriptis  propriam  Irafierenl  disciplinain,  laraen  cuique  eorum  licebil 
aliquo  uli  auctore  juxla  judicium  el  consilium  Cardinalis  Vicarii.  Si 
aulem  professores  voluerint  propriis  scriplis  suum  cursum  dare,  tuuc, 
ne  tempus  iu  dictandis  scriplis  frustra  consumalur,  scripla  ipsa,  litho- 
graphico  modo  exaraladiscipulis  dentur,  ut  professores  intégras  horas 
in  exponendis  disciplinis,  alque  in  inlerrogandis  et  exercendis  juveni- 
bus  unpendanl.  »  Litt.  ap.  Ad  piam  doctamque.  Anal.,  l.  c.^  p.  726. 

(2)  Oranes  philosopliise  ac  sacrée  theologiee,  el  juris  canonici,  civilis 
et  criminalis  scholœ  academicos  iiabeanl,  qui  ecelesiastici  viri  omnino 
esse  debeol  lum  in  his,  luni  in  aliis  omnibus  seminarii  romani  scholis. 
Ipsi  a  Cardinali  Yicario  sunt  eligendi,  el  h  Nobis,  ac  successoribus  no- 
stris  approbandi.  Eorumdem  acaderaicorum  otficium  erilagendi  pro' 
fessorum  vices,  cum  ipsi  vel  raorbo,  vei  alio  impediraenlo  prsepediti 
lecliones  babere  minime  possint,  el  erudiendi  diligentes  juvenes  aca- 
demicis  exercilalionibus  ad  verain  solidamque  disserendi,  argumen- 
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VII. 


Nous  venons  d'esquisser  à  grand  traits  l'histoire  d'un  mou- 
vement qui  s'est  produit  au  sein  des  nations  catholiques.  Nous 
nous  sommes  attaché  surtout  à  faire  voir  sa  signification  et 
son  im[)ortance  par  rapport  à  la  culture  des  sciences  théolo- 
giques, tombées  si  has  chez  nous.  Nous  avons  montré  la  part 
que  la  Papauté  a  prise  à  ce  mouvement,  soit  en  l'encourageant 
et  en  le  secondant,  soit  en  s'y  mêlant  directement  elle-même. 

Il  nous  reste  à  tirer  les  conclusions  de  ce  travail.  La 
France,  toujours  la  première  quand  les  grands  intérêts  de  la 
Religion  sont  en  jeu,  se  laissera-t-elle  ici  devancer  par  le 
mojide  entier?  Alors  que  tout  se  remue  dans  les  contrées  voi- 
sines, nous  croirons-nous  condamnés  à  une  éternelle  impuis- 
sance? Faut-il  nous  contenter  de  gémir,  et  d'attendre  des  jours 
meilleurs,  sans  rien  faire  pour  les  préparer  ?  N'est-il  pas  temps 
enfin  de  prendre  des  mesures  efficaces? 

Sans  doute,  il  y  aura  des  difficultés  à  combattre,  car  il  s'en 
trouve  toujours  quand  on  s'engage  dans  des  voies  nouvelles. 
Il  en  coûte  de  briser  avec  la  routine,  de  rompre  avec  les  habi- 
tudes reçues,  mais  ce  n'est  pas  là  un  obstacle  sérieux,  et  d'ail- 
leurs il  s'agit  moins  d'innover  que  d'en  revenir  à  l'ancien  état 
de  choses.  11  y  a  ensuite  la  question  financière,  la  question  d'or- 
ganisation, celle  du  personnel,  et  que  sais- je  encore?  Faut-il 
pour  cela  se  décourager?  Faut-il,  encore  une  fois,  se  renfermer 
dans  l'inaction,  et  laisser  subsister  toujours  le  statu  quo?  Nous 
ne  le  pensons  pas,  et  personne  sans  doute  ne  le  pensera.  Quand 
il  s'agit  d'une  œuvre  immensément  importante,  ou  plutôt  né- 
cessaire, on  ne  doit  s'arrêter  que  devant  l'impossible. 

landi,  ac  dispulandi  raiioneni.  Hujusmoiii  exercitaliones  acaJemicae 
singulis  scholae  diebus  eruui,  habenda;  par  semiliorae  spuiium  à  Car- 
diiiaii  Vil  iiiio  slaiuen  iuin.  »  Ibii.  l.  c. 
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Mais  après  tout,  la  chose  est-elle  aussi  difficile  qu'elle  peut 
le  paraître  au  premier  abord?  Le  zèle  de  uos  Évèqiies,  avec  le 
concours  des  lidéles  et  du  clergé,  a  souvent  réalisé  des  prodiges: 
il  suffirait  de  déployer  une  fois  de  plus  eelte  activité  pour  le 
bien  toujours  si  léconde  eu  France. 

Nous  demandons  la  permission  d'entrer  à  ce  sujet  dans 
quelques  détails  pratiques,  et  d'exposer  le  résultat  de  nos  ré- 
flexions sur  cette  matière,  l'rop  heureux  si  nous  pouvions  con- 
tribuer à  la  solution  d'un  problème  qui  touche  de  si  près  aux 
deux  grandes  choses  que  nous  aimons  le  plus  au  monde  :  la 
Religion  et  la  science  ! 

L'état  actuel  de  noire  législation  ne  permet  point  d'ériger 
des  Universités  catholiques  comme  celles  de  Luuvaia  et  de 
Dublin;  mais  les  Évèques  ont  toute  liberté  de  fonder  des  sémi- 
naires pour  l'éducatiou  de  leur  clergé.  Rieu  ne  s'oppose  donc 
à  ce  qu'on  ouvre  des  écoles  supérieures  ou  académies,  desti- 
nées seulement  aux  jeunes  lévites,  et  dont  les  cours  répondent 
à  ceux  des  facultés  de  philosophie  et  de  théologie.  La  destina- 
tion de  ces  écoles,  leur  organi-atioa,  la  nature  de  leur  ensei- 
gnement les  ferout  rentrer  dans  la  catégorie  des  séminaires, 
et  leur  assureront  l'existeuce  légale. 

Si  ce  projet  est  un  jour  exécuté,  nous  aurons  enfin  des  éta- 
blissements où  les  éludes  pourront  être  organisées  d'une  ma- 
nière aussi  large  et  aussi  complète  que  dans  les  Universités  ; 
quelque  chose,  en  im  mot,  comme  le  séminaire  Pie  ou  le  col- 
lège Romain.  La  Sorbonne  elle-même  n'était  qu'une  grande 
école  de  théologie  :  un  lien  à  peu  près  nominal  la  rattachait 
au  corps  de  l'Université. 

Comme  t(»ut  dans  l'Église  doit  partir  de  la  hiérarchie,  ces 
académies  seront  fondées  par  l'Épiscopat,  et  placées  sons  sa 
dépendance.  Les  prélats  fondateurs  exerceront  leurs  droits, 
soit  par  eux-mêmes  comme  en  Belgique,  soit  par  délégués 
comme  ou  le  propose  pour  l'Allemagne. 

Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  m.  2, 
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11  n'est  pas  nécessaire  que  cette  institution  revête,  dès 
ses  débuts,  un  caractère  d'universalité  qui  Téteude  à  tout  le 
pays.  Supposons  que  les  Évêques  de  deux  ou  trois  provinces, 
ou  seulement  un  bon  nombre  d'entre  eus,  s'entendent  pour 
ériger  en  commun  une  académie  ecclésiastique,  La  dépense 
ainsi  divisée  deviendra  minime  pour  chaque  diocèse  :  il  sera 
facile  d'y  faire  face  à  l'aide  de  souscriptions  recueillies 
parmi  le  clergé.  Un  premier  essai  trouvera  des  imitateurs, 
et  la  France  finira  par  se  trouver  en  possession  de  cinq 
ou  six  centres  d'instruction  théologique  répartis  sur  son  ter- 
ritoire. 

On  enverra  de  chaque  diocèse  ayant  contribué  à  la  fondation 
un  certain  nombre  de  sujets  qui  feront  à  l'Académie  le  cours 
entier  de  leurs  études.  Seront  également  reçus,  tous  les  clercs 
ou  aspirants  à  l'état  ecclésiastique,  qui  se  présenteront  munis 
d'une  autorisation  de  leur  Evèque,  et  qui  satisferont  à  l'examen 
d'admissibilité.  Tous  vivront  en  commun  sous  une  règle,  dans 
une  ou  plusieurs  maisons,  suivant  que  l'exigera  le  nombre  des 
étudiants  et  le  vœu  des  Prélats. 

Le  cours  d'études  sera  de  six  ou  sept  années  :  deux  pour  la 
philosophie,  et  quatre  ou  cinq  pour  les  sciences  théologiques. 
L'enseignement  se  distinguera  de  celui  des  séminaires  par  ses 
formes  plus  larges  et  son  cadre  plus  complet  :  il  ne  devra  être 
confié  qu'à  des  hommes  d'un  mérite  supérieur  et  reconnu.  11 
ne  faut  pas  l'oublier,  c'est  le  personnel  ici  qui  est  tout  :  l'in- 
stitution en  elle-même  n'est  rien,  si  elle  n'est  vivifiée  par 
les  hommes  qui  la  représentent.  Si  donc  on  néghgeait  le  choix 
des  professeurs,  tous  les  sacrifices  seraient  faits  en  pure 
perte  :  on  ne  dépasserait  pas  les  mesquines  proportions  d'une 
école  diocésaine. 

Les  étudiants  seront  astreints  à  des  conférences,  à  des  dis- 
cussions orales,  à  des  compositions  écrites  sur  les  matières 
traitées  dans  les  cours.  11  y  aura  également   à  certaines  épo- 
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ques  des  thèses  publiques,  environnées  de  plus  de  solennité 
que  les  exercices  de  chaque  jour.  Ces  moyens  sont  néces- 
saires pour  entretenir  une  certaine  vie,  une  certaine  ardeur, 
une  certaine  activité  dans  tout  le  corps  académique.  L'étudiant 
laissé  complètement  à  lui-même  s'endort  dans  une  molle  quié- 
tude :  il  reçoit  la  parole  du  maître  sans  briser  cette  enve- 
loppe pour  en  tirer  la  substance  et  se  l'approprier  d'une  ma- 
nière vivante.  Or,  rien  ne  supplée  à  l'effort  personnel  :  au 
bout  de  quelque  temps  il  ne  reste  plus  qu'une  impression 
confuse  de  ce  qu'on  a  ainsi  entendu,  sans  le  pénétrer  à  fond, 
sans  le  posséder  jamais  d'une  manière  véritable.  Le  maître 
lui-même  a  besoin  d'être  soutenu  par  le  contrôle  d'une  im- 
posante publicité,  qui  double  ses  forces  en  le  stimulant  sans 
cesse. 

Reste  une  dernière  difficulté.  Le  monopole  universitaire,  qui 
subsiste  toujours  en  France,  ne  permettrait  pas  de  conférer 
les  grades  académiques.  Mais  qui  empêche  de  délivrer  aux 
candidats  une  sorte  de  certificat  d'aptitude,  constatnnt  la  ma- 
nière dont  ils  ont  subi  leurs  examens  et  défendu  leurs  thèses? 
Peut-être  ces  pièces  pourraient-elles  en  vertu  d'une  concession 
du  Saint-Siège,  être  échangées  contre  des  diplômes  émanant 
d'une  faculté  de  théologie  canoniquement  instituée.  En  tout 
cas  les  grades  sont  ici  quelque  chose  de  très-secondaire,  et 
dût-on  y  renoncer  d'une  manière  complète,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'en  préoccuper  davantage.  Ce  qui  importe,  c'est  de  relever 
les  études,  c'est  de  donner  aux  sciences  théologiques  une 
forte  impulsion.  Or,  on  peut  parfaitement  atteindre  ce  but 
sans  le  secours  des  diplômes,  qui  ne  font  que  constater  la 
science  sans  la  donner. 

VIIL 

Il  nous  semble  tout-à-fait  à  désirer  que  les  étudiants  fassent 
à  l'Académie  leurs  cours  entiers  de  philosophie  et  de  théologie, 
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sans  passer  par  les  séminaires  diocésains.  Eu  faveur  de  cette 
combinaison,  nous  citerons  Tusage  universel  des  écoles  catho- 
liques jusqu'à  nos  jours,  y  compris  le  séminaire  Pie,  Jont  le 
règlement  contient  à  ce  sujet  une  disposition  expresse. 

De  graves  motifs  ont  amené  cette  pratique,  et  doivent  la  faire 
conserver.  Supposons  que  nos  jeunes  théologiens  suivent 
d'abord  des  cours  élémentaires  dans  leurs  diocèses  respectifs, 
et  que  leur  séjour  à  l'Académie  se  borne  à  deux  ou  trois 
années,  pendant  lesquelles  ils  élargiront  le  plus  possible  le 
cadra  de  leurs  connaissaiices.  Qu'arrivera-t-il?  D'abord,  i)  y 
aura  pour  eux  perte  de  temps,  cela  est  certain  :  ennui,  dégoût, 
lassitude,  cela  est  très-poscible.  Peut-être  même  seront-il-  déjà 
brouillés  avec  les  travaux  do  l'esprit,  quand  il  s'agira  pour 
eux  de  s'y  livrer  d'une  manière  plus  sérieuse  ;  au  moins,  n'y 
appjrteronl-ils  plus  ce  souffle,  cette  ardeur  qui  les  eussent 
animés  dès  le  principe,  et  soutenus  dans  toute  la  carrière. 
Puis,  renseignement  supérieur  viendra  se  sup(Tposer  à  un 
autre  plus  élémentaire,  sans  su  foudre,  sans  s'harm()ni^or  avec 
lui,  sans  le  compléter  sur  tous  les  points  :  l'instruction  théolo- 
gique n'atteindra  pas  un  développement  égal  et  régulier;  elle 
ofîrira  dos  lacunes  el  des  côtés  faibles. 

Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'en  six  ou  sept  ans 
d'études  faites  à  l'Académie  d'après  uu  plan  régulier,  sous  des 
professeurs  de  mérite,  on  obtiendra  des  résultats  bien  plus 
satisfaisants  que  si  l'on  y  consacrait  huit  ou  neuf  ans  partagés 
d'une  manière  inégale  entre  le  séminaire  et  l'Académie.  Du 
reste,  quand  il  n'y,  aurait  que  la  ieule  économie  de  temps, 
elle  a  sou  importance.  Une  raison  souvent  alléguée  contre  la 
réforme  des  études,  c'est  précisément  le  nombre  d'années  trop 
considérable  qu'exigerait  la  préparation  au  ministère  ecclé- 
siastique. Sans  doute,  dans  beaucoup  d'églises  de  France,  les 
bes'jins  sont  pressants,  mais  nous  croyons  qu'il  n'en  est  aucune 
dont  1j£  nécrssiîé- parlioulièns  ne  se  concilient  parfaitement 
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avec  le  plan  proposé,  tandis  que  l'antre  système  ofifrirait  des 
difficultés  assez  graves.  Qu'on  veuille  hien  ne  pas  le  perdre  de 
vue;  il  s'agit  d'un  retard  peu  considérable  et  ce  retard  n'atteint 
qu'un  petit  nombre  de  sujets.  D'ailleurs,  dans  les  séminaires  où 
le  cours  des  études  théologiques  est  de  quatre  années,  rien 
n'empêche  de  îe  ramener  à  troi^s  :  on  regagnerait  ainsi  d'un 
côté  ce  qu'on  aurait  perdu  de  l'antre.  Ce  changement  pourra 
être  opéré  sans  inconvénient,  alors  que  la  science  sera  large- 
ment cultivée  dans  des  écoles  spéciales. 

Par  contre,  nous  proposerions  de  prolonger  le  temps  des 
études  académiques  en  faveur  de  quelques  sujets  de  grande 
espérance.  II  serait  facile  de  les  attacher  à  l'établissement 
comme  répétiteurs,  et  ils  rendraient  déjà  «les  services  tout  en 
continuant  à  se  former. 

Il  est  superflu  d'insister  sur  un  côté  de  la  question  que  nous 
avons  touché  déjà  :  c'est  que  s'il  importe  de  fortifier  les  études, 
ce  ne  doit  pas  être  au  détriment  de  l'éducation  cléricale.  Les 
étudiants  vivront  donc  en  communauté,  sous  une  règle  con- 
forme à  celle  des  séminaires,  et  sous  la  conduite  de  ceux  à  qui 
les  Évêques  ju;:^eront  à  propos  de  les  coniler.  Un  diocèse,  un 
Évèque,  une  association  religieuse,  pourraient  même,  si  ce 
mode  leur  semblait  préférable,  fonder  une  maison  pour  leurs 
jeunes  clercs  dans  la  ville  académisme  (1). 

Nous  sommes  loin  d'avoir  envisagé  notre  thèse  sous  tous  ses 


(1)  les  éiablisseraenls  de  ce  genre  liaient  Irès-mullipliés  dan-;  plu- 
sieurs (le  no''.  anciennes  lliiiviTsi'i's.  Telle  de  Douai  en  romplMi!  dix- 
huil  :  c'éliiieni  1rs  séminaires  dn  Roi,  des  Évêq'ies  (fdndé  en  l5S6par 
les  Évèf|uc-J  de  la  province  de  Canibriu),  IMoularl,  N.D.  de  la  Foi,  de 
S;iin!-Sauveur,  de  !;•  Moite,  de  l;  Torre,  de  'roiiniay,  du  Soleil,  des 
I-landais,  de  Sainl-Annnd,  de  Sainl-AmiS  des  Sepl-Douleurs,  Hiliii, 
de  l.iinnoy,  de  l'Enfant  Jésus,  d'Anbcnchenl,  des  liuil  î'rôlres.  !l  y 
aval!  en  outre  une  maison  connue  sous  le  nom  d'Hô.e!  des  Nobles,  1 1 
six  collèges  :  ceux  du  Roi,  d'Anihin,  <le  Sainl-Vaasl,  ('es  Anglais,  des 
Écossais,  de  Marcbienaes. 
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aspects,  et  d'avoir  énuméré  d'une  manière  complète  les  avan- 
tages de  la  combinaison  indiquée  ci-dessus. 

Il  n'y  a  pas  de  théologien  vraiment  distingué  sans  une  forte 
culture  littéraire,  philologique  et  philosophique.  Or,  cette  cul- 
ture ne  se  donne  que  d'une  manière  très-imparfaite  au  sémi- 
naire comme  au  collège.  Quelque  zèle  que  l'on  apporte  à  faire 
fleurir  les  études  dans  ces  établissements,  elles  resteront  tou- 
jours fort  au-dessous  de  ce  qu'il  est  possible  de  réaliser  dans 
des  écoles  d'un  ordre  supérieur. 

Or,  nos  deux  années  de  philosophie  viennent  combler  cette 
lacune  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Pour  cela,  les  langues 
et  les  httératures  anciennes  doivent  figurer  dans  le  programme 
des  cours  à  côté  de  la  philosophie  proprement  dite,  et  des 
sciences  qui  s'y  rattachent  communément.  C'est  ce  qui  a  lieu 
dans  toutes  les  Universités.  Au  séminaire  Pie,  le  grec  seul  est 
continué,  mais  il  faut  dire  que  les  études  latines  sont  bien 
plus  fortes  en  Italie  qu'en  France. 

L'hébreu  trouve  aussi  tout  naturellement  sa  place  pendant 
ces  deux  années.  Ceux  qui  veulent  le  posséder  à  fond  pour  se 
livrer  à  des  travaux  d'exégèse,  ne  sauraient  le  commencer 
trop  tôt.  Quand  à  ceux  qui  se  borneront  à  une  connaissance 
élémentaire,  il  est  important  qu'ils  la  possèdent  avant  leurs 
études  théologiques,  où  ils  devront  sans  cesse  en  faire  l'appli- 
cation, il  va  sans  dire  que  ce  cours  serait  obligatoire  pour  tout 
le  monde,  au  moins  pendant  un  an,  comme  il  l'est  dans  les 
grands  établissements  de  Rome. 

En  outre,  avec  des  cours  ainsi  organisés,  nous  atteignons 
un  résultat  de  première  importance  pour  l'avenir  des  collèges 
libres.  Ces  maisons  sont  dans  une  situation  généralement  pros- 
père, mais  tout  le  monde  sent  la  nécessité  d'une  prépa- 
ration pour  les  maîtres  qui  doivent  y  remplir  les  fonctions  si 
difficiles  de  l'enseignement,  rfi  le  plan  que  nous  proposons  se 
réalise,  les  Académies  serviront  tout  naturellement  d'écoles 
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normales,  et  deux  grands  problèmes  se  trouveront  résolus 
simultanément.  Pour  atteindre  plus  facilement  le  but, 
il  suflBra  de  former  entre  les  étudiants  une  association  sem- 
blable à  celles  que  l'on  a  établies  dans  plusieurs  Universités 
d'Allemagne  sous  le  nom  de  séminaires  philologiques,  et  qui 
sont  la  pépinière  où  se  recrute  le  professorat  si  distingué  de 
ce  pays  (1).  11  existe  à  Louvain,  depuis  1844,  une  société  de 

(^)  On  trouvera  dans  le  rapport  déjà  cité  de  M.  Cousin  (  pag.  76  et 
suiv.,  p;ig.  131  et  suiv.),  quelques  dé'.aiis  sur  les  séminaires  philolo- 
giques. Voici  ce  qu'il  dil  de  celui  de  Leipzig,  après  l'avoir  visité  ;  «  Le 
Seminarium  philologicum  de  Leipzig  est  le  modèle  de  la  plupart  des 
autres  établissements  de  l'Allemagne  et  surtout  de  celui  d'Iéna  qui  en 
a  adopté  à  peu  près  les  règlements  et  les  usages.  Le  célèbre  philologue 
Christ.  Dan.  Beck  est  le  fondateur  de  cette  institution.  Dans  son  zèle 
pour  la  philologie,  il  imagina,  en  1781,  d;î  créer  une  petite  société 
pour  les  études  de  ce  genre  parmi  les  étudiants  de  Leipzig  :  et  cette 
société  réussit  tellement,  que,  de  toutes  parts,  on  s'adressait  à  Beck 
pour  avoir  quelques-uns  de  ses  élèves  et  en  faire  des  professeurs  de 
gymnase.  Plus  tard,  le  gouvernement  Saxon  érigea  cette  société  en 
institution  publique.  Elle  dépend  de  l'Université  :  aussi  c'est  l'Étal  qui 
paie  les  stipendia  ou  secours  aux  jeunes  gens  qui  en  font  partie,  et 
une  indemnité  extrêmement  modique  au  directeur.  Ces  jeunes  gens 
sont  des  étudiants  de  l'Université  de  Leipzig,  qui  logent  en  ville  et  ne 
coiJlent  au  gouvernement  que  Irès-peu  de  chose.  Ils  sont  au  nombre 
de  douze  et  se  rassemblent,  à  certains  jours,  dans  l'auditoire  de  leur 
directeur  pour  se  livrer  aux  exercices  qui  constituent  le  séminaire 
philologique.  J'ai  voulu  assister  à  un  de  ces  exerrices.  Une  douzaine 
de  jeunes  gens  sont  autour  d'une  table,  sous  la  présidence  du  vieux 
Daniel  Beck  :  quelques  étudiants  de  Leipzig  assistent,  avec  la  permis- 
sion du  professeur,  à  cette  réunion.  J'ai  entendu  un  des  jeunes  sémi- 
naristes lire  une  dissertation  latine  purement  philologique  sur  les  cent 
premiers  vers  des  Sept,  Chefs  devant  Thèbes  :  cette  dissertation  élait 
assez  forte.  Toutes  les  leçons  des  éditions  sur  les  endroits  douteux 
sont  comparées,  les  opinions  des  difTérenis  auteurs  controversées  ;  et 
plus  d'une  fois  le  jeune  philologue  s'écarte  des  interprétations  reçues 
et  en  propose  une  autre.  A  ce  sujet  s'engage  une  discussion  approfon- 
die. Un  autre  séminariste  prend  la  parole  et  combat  l'opinion  du  pre- 
mier. Il  parle  en  latin,  la  seule  langue  permise  dans  un  séminaire 
philologique;  l'autre  se  défend  avec  les  mêmes  armes.  De  loin  en 
loin,  le  vieux  directeur  laisse  tomber  quelques  paroles  décisives.  Une 
heure  entière  s'est  aiosi  écoulée  dans  une  discussion  forte  et  mesu- 
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genre  sous  le  nom  d'institut  philologique.  11  serait  à  désinn' 
qu'on  prît  le  même  moyen  pour  préparer  à  l'enseignement 
des  sciences  physiques  et  mathématiques. 

Terminons  cette  rapide  étude  sur  une  question  des  pins  vi- 
tales, sur  une  question  souvent  soulevée  et  jamais  résolue. 
Nous  croyons  avoir  démontré  qu'?jvec  des  sacrifices  relative- 
ment minimes,  il  est  possible  d'arriver  à  une  solution  satisfai- 
sante. Peut-être  cet  appel  paraîtra  inopportun  dans  les  cir- 
constances qup.  nous  traversons,  mais  ce  sont  elles  précisé- 
ment qui  font  sentir  mieux  toute  la  profomleur  de  la  plaie, 
et  la  nécessité  d'y  porter  remède.  lYni Heurs,  nous  l'es- 
pérons. Dieu  visitera  bientôt  son  Église  :  il  lui  prépare  un 
triomphe  dû  à  ses  humiliations.  Si  l'on  croit  ne  devoir  pas 
s'engager  pour  le  moment  dans  une  vaste  entreprise,  ne  peut- 
on  pas  du  moins  mettre  le  projet  à  l'étude,  former  des  hommes 
propres  à  le  réaliser,  prendre  quelques  dispositions?  On  se 
trouverait  alors  en  rae-ure  d'agir,  quand  le  moment  serait 
venu.  Encore  une  fois,  la  nécessité  à  laquelle  il  faut  pour- 
voir est  des  plus  pressantes  :  c'est  l'appréciation  de  tous  les 
hommes  compétents  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne.  Nous 
laissons  nos  lecteurs  ?ous  rinii>ression  des  lignes  suivantes: 
elles  sont  empruntées  à  un  recueil  qui  jouit  d'une  grande  au- 
torité (1),  «  C'est  une  chose  aussi  certaine  que  généralement 
reconnue  :  l'état  actuel  et,  nous  l'espérons,  purement  provi- 
soire de  l'enseignement  théologique  en  France,  ne  peut  long- 
temps se  prolonger  sans  devenir  pour  l'Église,  dans  ce  pays, 

l'occasion  de  périls  sérieux.  » 

E.  Hautcceur. 

Tf'e.  Le  rôle  de  Ht-rk  es'  felui  d'un  présidenl  érîairé.  Ce  sonl  les  jeunes 
séminaristes  qui  paraissenl,  el  non  pas  leur  maîire  qui  s'efface  le  plus 
qu'il  peut.  »  Jiapport,  eU-.  p.  i31,  13:2. 

(1)  KircJi'-n-Lfxicon  <ie  Fribourg,  tom.  x,  p.  252,  art.  Sorbonne. 
M.  l'abbé  Goschler  publie  une  Iraduclion  française  de  eet  ouvrage, 
sous  le  litre  de  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  Théologie  catho- 
lique. Paris,  Gaume. 
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Les  Universités  Allemandes  en  1853-54,  d'après  Charles  de 
Raumer,  Geschichte  der  Pxdagogik,  t.  iv. 
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N»  2. 

PLAN  D'ÉTUDES  THËOLOGIQUES 

PROPOSÉ   PAR   M.    BUSS  (1). 

Première  axnée.  —  Premier  semestre. 

i)  Théorie  de  la  Religion  et  de  la  Révélation,  6  heures  par 
semaine. 

2)  Encj'Clopédie  et  méthodologie  des  sciences  théologiques, 
6  heures  par  semaine. 

3)  Introduction  à  l'Ancien  Testament,  eu  y  joignant  la  cri- 
tique et  l'herméneutique,  6  heures  par  semaine. 

Deuxième  semestre. 
\)  Histoire  de  la  Religion  et  de  la  Révélation  jusqu'à  la  fon- 
dation de  l'Église,  6  heures  par  semaine. 

2)  Introduction  au  Nouveau  Testament,  en  y  joignant  la 
critique  et  l'herméneutique,  6  heures  par  semaine. 

3)  Exégèse  de  l'Ancien  Testament,  6  heures  par  semaine. 

Deuxième  aîcnée.  —  Premier  semestre. 

1)  Histoire  ecclésiastique,  \1  heures  par  semaine. 

2)  Introduction  à  la  Dogmatique,  et  première  partie  de  cette 
science,  6  heures  par  semaine. 

3)  Exégèse  de  l'Ancien  Testament,  4  heures  par  semaine. 

4)  Exégèse  du  Nouveau  Testament,  6  heures  par  semaine. 

Deuxième  semestre. 

1)  Histoire  ecclésiastique  (suite  et  fin),  12  heures  par  se- 
maine. 

2)  Dogmatique  (suite),  6  heures  par  semaine. 

3)  Explication  rapide  des  écrits  du  Nouveau  Testament,  4 
heures  par  semaine. 

[\i  Die  notwendige  Reform.^  eic,  p.  379  ei  suiv. 


Jant.  ■I8G1.]  DE-   INSTITUTIONS   ACADÉMIQUES  27 

Troisième  année.  —  Premier  semestre. 

1)  Morale  chrétienne,  12  heures  par  semaine. 

2)  Dogmatique  (suite),  6  heures  par  semaine. 

3)  Explication  rapide  des  écrits  du  Nouveau  Testament, 
4  heures  par  semaine. 

4)  Exercices  d'Exégèse  patristique,  4  heures  par  semaine. 

Deuxième  semestre. 

1)  Morale  chrétienne,  12  heures  par  semaine. 

2)  Dogmatique  (fin),  6  heures  par  semaine. 

3)  Explication  rapide  des  écrits  du  Nouveau  Testament, 
4  heures  par  semaine. 

4)  Exercices  d'Exégèse  patristique,  4  heures  par  semaine. 

Quatrième  année.  —  Premier  semestre. 

1)  Droit  ecclésiastique,  6  heures  par  semaine. 

2)  Apologétique,  6  heures  par  semaine. 

3)  Pastorale,  6  heures  par  semaine. 

4)  Exégèse  du  Nouveau  Testament,  6  heures  par  semaine. 

Deuxième  semestre. 

1)  Droit  ecclésiastique  (suite  et  fin),  6  heures  par  semaine. 

2)  Pastorale  (suite  et  fin),  6  heures  par  semaine. 

5)  Exégèse  du  Nouveau  Testament,  4  heures  par  semaine. 

4)  Explication  d'un  scholastique,  4  heures  par  semaine. 

5)  Explication  pratique  de  l'Écriture- Sainte,  4  heures  par 
semaine. 

Pour  l'exécution  de  ce  plan,  il  faudrait  huit  professeurs  en- 
tre lesquels  les  matières  seraient  distribuées  de  la  manière 
suivante  : 

1)  Ihéorie  et  histoire  de  la  Religion  et  de  la  Révélation  jus- 
qu'à la  fondation  de  l'Église,  encyclopédie  et  méthodologie  des 
sciences  théologiques. 
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2)  Histoire  ecclésiastique,  exégèse  patristique. 

3)  Dogmatique,  apologétique,  explication  d'un  scholastique 
A)  Morale. 

5)  Droit  ecclésiastique. 

6)  Pastorale. 

7)  Introduction  à  TAucien  Testament,  exégèse  de  l'Ancien 
Testament. 

8)  Introduction  au  Nouveau  Testameni,  exégèse  du  Nouveau 
Testament. 

ESSAI  SUU  DIVERSES  QUESTIONS  DE  PHILOSOPHIE. 

THÉORIE   DE   l'ERREUR  — Suite. 

§  VI. 

Application  de  la  théorie  exposée  aux  principales  maniei^es  dont 
il  nous  arrive  de  nous  ti-omper  (1), 

Le  fait  de  nos  fréquentes  erreurs  n'infirme  en  rien  la 
thèse  fondamentale,  que  l'esprlt_,  quatenus  percipiens,  est  véri- 
tablement infaillible,  et  (]ue  toute  connaissance,  soit  perceptive, 
soit  sensilive,  est  nécessairement  certaine,étant  nécessairement 
réelle  et  subjectivement  et  objectivement.  L'erreur  n'a  pas 
lieu  par  uneeoiinalssance  positive  de  l'entendement,  mais  par 
une  cessation  de  l'acte  de  connaître  et  de  réfléchir.  Tout  ce 
qu'il  y  a  d'acte  positif  âa  la  part  de  l'entendement,  même  dans 
le  syllogisme  à  conclusion  erronée,  a  su  réalité  objective  et 
se  trouve  vrai.  D'où  il  suit  que  l'homme  n'est  pas  condamné  à 
douter  de  tout,  et  qu'il  peut  an  contraire  être  sûr,  en  réflcéhis- 
sant  à  ses  actes,  de  posséder  les  vérités  qui  sont  l'objet  de  ses 
connaissances.  Sans  doute  cette  réflexion  lui  est  difficile  et 
souvent  impossible  :  sans  doute,  mille  passions  le  poussent  à 
la  supprimer  et  à  prononcer  sans  l'avoir  faite,  c'est-à-dire 
sans  avoir  perçu;  et  voilà  précisément  en  quoi  consiste  li  fai- 
blesse de  l'esprit  humain.  Qu'on  en  fasse  en  ce  sens,  si  l'on 

(I)  Voir  les  p.ir.igraj.Jie-  j'f'cédeuts  au  uum.'TO  rîe  déc.  -1860, p. 532. 
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vent,  les  tableaux  les  plus  saisissants  au  point  de  vue  littéraire; 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  lorsque  l'esprit  connaît  et  réflé- 
chit sur  le  fait  <le  sa  coiiuaissance,  il  est  sur  de  ne  pas  errer 
dans  cette  connaissance. 

Avant  de  terminer  cette  importante  (luestion,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  montrer,  par  une  série  d'applications,  que  la  genèse 
de  l'erreur  est  toujours  la  même,  et  qu'il  n'en  est  aucnnc.  qui 
ne  confirme  la  théorie  que  nous  venons  d'en  donner. 

I. 

Formation  des  erreurs  qui  ont  pour  motif  un  témoignage  privé. 

1.  Si  une  mère  veut  faire  croire  à  sou  enf.int  une  chose 
fausse,  elle  n'a  qu'à  la  lui  affirmer,  l'enfant  la  croit  à  l'instant 
sans  hésiter.  Demandez  à  cet  enfant  pourquoi  il  admet  comiue 
vrai  le  fait  racouté,  il  répondra  qu'il  le  croit  parce  que  sa  mère 
le  lui  a  dit.  Le  témoignage  de  sa  mère,  c'est  tout  le  motif  de 
son  adhésion.  Sou  raisonnement  est  donc  celui-ci  :  Je  crois  ce 
fait,  parce  que  ma  mère  me  l'a  dit.  Mais  ce  raisonnement  ren- 
ferme implicitement  ce  sjdlogisme  ;  ce  que  ma  mère  dit  est  vrai, 
or  elle  m'a  dit  ce  fait;  donc  ce  fait  est  vrai  La  majeure  est  vraie 
dans  un  sens,  fausse  dans  un  autre  :  vraie  dans  le  sens  restreint, 
fausse  dans  le  sens  universel.  Ce  que  lui  dit  sa  mère  est  ordinai' 
rementyvdà'f'û  le  sait  par  une  expérience  de  tous  les  jours  et  pres- 
que de  tousks  moments:  quaudsa  mère  l'appelle  en  lui  disant 
qu'elle  veut  lui  donner  à  manger,  elle  lui  donne  en  effet  à  man- 
ger; mille  assertions  de  sa  mère  se  vérifient  de  la  même  manière. 
De  là,  dans  l'enfant,  1 1  connaissance  de  la  vérité  de  celte  ma- 
jeure, ce  que  ma  mère  dit  est  ordinairement  vrai;  mais  admet-il 
cette  proposition  en  ce  sens  que  sa  mère  ne  puisse  jamais  le 
tromper?  Il  n'y  panse  pas,  il  ne  le  met  pas  en  question,  il  en 
tait  abstrac'ion.  D'un  autre  côîé  fait-il  attention  qu'il  ise  voit 
ia  majeure  vraie  que  dans  le  sens  restreint  el  pas  au-delà  ?  il 
'y  prnse  pas;  il  eu  fait  abstraction.  Mais  \\ecQ\\,<:non-attcn:.ion\\ 
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doit  arriver  que  son  esprit  soit  détermiaé  comme  s'il  voyait  la 
majeure  entièrement  vraie.  C'est  précisément  ce  qui  arrive  : 
comme  celte  majeure,  si  elle  était  universellement  vraie,  ren- 
fermerait la  conclusion,  lenfant  admet  sans  hésiter  cette 
conclusion,  c'est-à-dire  la  vérité  du  fait  raconté  par  sa  mère. 
La  manière  dont  cette  erreur  se  forme  et  se  détermine  con- 
firme donc  parfaitement  ce  qui  a  été  dit  sur  la  nature  de  l'er- 
reur. On  voit  que  l'enfant  n'admet  pas  la  proposition  erro- 
née, comme  perçue  vraie  immédiatement  par  son  esprit,  mais 
comme  conclusion;  il  croit  le  fait  raconté,  parce  que  sa 
mère  le  lui  a  dit  :  ce  qui  veut  dire  qu'il  l'admet  comme  con- 
séquence de  ce  principe:  ce  que  ma  mère  dit  est  vrai.  On  voit 
aussi  comment  l'erreur  de  cet  enfant  a  lieu  sans  qu'aucun 
acte  positif  de  son  entendement  tombe  à  faux.  Il  est  vrai  qu'il 
admet  positivement  omme  vrai  le  fait  raconté,  mais  en  tant 
que  conclusion,  en  tant  que  la  vérité  est  contenue  dans  cette 
proposition,  ce  que  ma  mère  dit  est  toujours  vrai.  Or,  de  cette 
.  sorte,  c'est-à-dire  dans  l'hypothèse  de  la  vérité  de  la  majeure, 
selon  le  sens  universel,  le  fait  ne  peut  être  faux.  D'un  autre 
côté,  ce  n'est  point  par  un  acte  positif  qu'il  a  supposé  la  majeure 
vraie  dans  le  sens  où  elle  est  fausse.  Il  n'a  pas  fait  attention  à 
•  ce  sens  ;  seulement,  parce  qu'il  n'a  pas  fait  attention  non  plus 
au  point  où  la  majeure  cessait  d'être  perçue  vraie  par  lui, 
il  a  dû  arriver  comme  si  elle  était  vraie  sans  restriction. 

2.  Ce  que  cet  enfant  fait  par  rapport  à  sa  mère,  tout  homme 
le  l'ait  habituellement  par  ra[)port  à  un  ami,  à  un  parent,  à  un 
domestique  et  généralement  par  rapport  à  toute  personne 
sur  la  véracité  de  laquelle  il  n'a  aucune  raison  particulière  de 
défiance.  Il  admet  sans  hésiter  une  foule  de  choses  comme 
vraies  sur  le  témoignage  privé  de  ces  persoiuies.  De  là  résul- 
tent de  fréquentes  erreurs,  qui  ont  absolument  les  mêmes  ca- 
ractères que  celles  do  l'enfant. 
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IL 

Erreurs  qui  ont  pour  motif  un  témoignage  social  ou  national. 

i .  L'idolâtre  de  l'Océanie  va  daus  sa  pagode  se  prosterner 
devant  une  poutre,  dont  le  haut  est  grossièrement  taillé  en 
forme  de  figure  humaine,  et  il  admet  sans  hésiter  que  c'est  là 
un  Dieu,  et  il  croit  à  toutes  les  puériles  traditions  touchant 
cette  prétendue  divinité.  Demandez-lui  pourquoi  il  regarde 
comme  certains  tous  ces  objets  de  sa  croyance  :  il  ne  vous  dira 
pas  que  c'est  parce  que  sou  esprit  les  perçoit  vrais  immédiate- 
ment en  eux-mêmes.  Si  vous  lui  aviez  demandé  pourquoi  il 
admet  que  le  tout  est  plus  grand  qu'une  de  ses  parties,  il  vous 
aurait  dit  qu'il  le  perçoit  ainsi  ;  et  si  vous  lui  aviez  demandé 
pourquoi  il  admet  qu'il  a  ses  deux  bras,  il  vous  aurait  répondu 
qu'il  les  sent.  Pour  ces  connaissances  immédiates  il  ne  lui 
viendra  jamais  en  pensée  de  remonter  à  un  principe  pour  en 
déduire  leur  vérité;  son  esprit  les  voit  vraies  en  elles-mêmes. 
Mais  que  la  poutre  soit  un  Dieu,  ni  il  ne  le  perçoit,  ni  il  ne  le 
sent.  Pourquoi  donc  l'admet-il  ?  Parce  que  toute  sa  nation  le 
croit  ainsi,  et  que  depuis  son  enfance  non-seulement  son  père 
et  sa  mère,  mais  géuéralemunt  tous  ceux  avec  qui  il  a  eu  des 
relations,  lui  ont  dit  que  c'était  ainsi.  11  n'admet  donc  ces 
propositions  erronées  qu'à  cause  du  témoignage  national, 
c'est-à-dire  comme  conséquence  de  ce  témoignage.  Son  esprit 
raisonne  donc  implicitement  ainsi  :  ce  que  toute  la  nation  ad- 
met de  temps  immémorial  est  vrai;  or  elle  admet  comme  vrai 
tout  ce  qui  se  dit  sur  la  divinité  en  question  ;  donc  toutes  ces 
traditions  sont  vraies. 

Dans  ce  syllogisme  se  vérifie  encore  exactement  notre 
théorie  de  l'erreur.  La  majeure  est  vraie  daus  un  sens  res- 
treint :  ordinairement  les  traditions  d'une  nation  reposent  sur 
des  faits  réels  :  elle  n'est  pas  vraie  dans  le  sens  universel. 

Sans  développer  davantage  cette  application  qui  est  tout-à- 
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fait  semblable  à  celle  tlu  numéro  précédent,  on  voit  combieu 
d'erreurs  sont  possibles  par  témoignage  ou  préjugé  national.  Il 
se  forme,  chez  les  nations,  des  erreurs  qui  deviennent  peu  à  peu 
générales.  Ces  erreurs  ont  été  primitivement  celles  de  quelij[ues 
particuliers,  qui  y  sont  tombés  de  quelqu'une  des  manières 
que  nous  assignons  dans  ce  paragraphe.  Les  mêmes  motifs 
qui  les  avaient  entraînés,  et  de  plus  l'ascendant  de  leur  génie, 
ou  tout  au  moins  relui  qu'exercent  infailliblement  les  hom- 
mes plus  anciens  sur  les  générations  naissantes,  et  les  pères 
sur  leurs  enfants,  ont  fait  adopter  les  mêmes  erreurs  à  un 
plus  grand  nombre;  et  enfin  chacun  n  flui  par  les  admettre, 
sans  autre  motif  que  la  persuasion  devenue  générale  tlans  sa 
nation.  Une  fois  l'erreur  devenue  ainsi  générale,  les  généra- 
tions qui  se  succèdent  l'adopîent  et  se  la  transmette:.!  jusqu'à 
ce  que  quelqu'un,  qui,  par  l'examen,  les  l'echerches  ^t  la  ré- 
flexion a  vaincu  le  préjugé,  en  avertit  les  autres,  les  ~  orte  au 
même  examen,  et  dégage  ainsi  un  pays  d'une  erreur  qui  l'a- 
vait dominé  pendant  plusieurs  siècles.  Que  d'erreurs  de  ce 
genre  chez  les  Turcs,  les  Chinois,  les  anciens  peuples  idolâ- 
tres, et  même  chez  les  nations  les  plus  savantes  do  l'Europe  ! 
Chaque  individu  .es  admet,  non  par  suite  de  réflexions  et 
d'examens  qui  l'y  aient  poussé,  mais  par  la  seule  raison 
qu'elles  sont  générales,  par  le  îeui  fait  du  témoignage  national. 
Quelquefois,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  un  seul  homme  qui 
a  secoué  le  préjugé  peut  par  la  clarté  de  ses  preuves  et  le  rc- 
tentissemeut  que  des  circonstances  favorables  lui  permettent 
de  leur  donner,  corriger  Jaus  tout  uu  pays  une  erreur  sécu- 
laire. Mais  la  plupart  des  préjugés  ^nationaux  résistent  à  ces 
tentatives  des  philosophes  et  des  sava)its  qui  fleurissent  1.'  long 
des  âges.  Les  masses  des  peuples  ne  veulent  ni  ne  peuvent 
réfléchir;  les  preuves  qui  détruiraient  leurs  préjugés  sont  géné- 
ralement trop  difîlciles  à  saisir  pom-  que  l'intelligence  en  de- 
vienne commune. 
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Aussi  les  épaisses  ténèbres  d'erreurs  nationales  qui  cou- 
vraient le  monde  à  la  venue  de  Jésus-Chrisl  ont  été  dissipées, 
non  par  des  séries  de  preuves  logiques,  m  persuasibilihus  ku- 
manœ  sapientiœ  verbis,  comme  s'exprime  saint  Paul,  mais 
bien  par  des  événements  miraculeux  et  par  l'action  de  la  grâce. 
Et  si  Jésus-Christ  n'avait  ainsi  guéri  divinement  le  monde  du 
mal  de  tant  d'affreux  égarements,  il  est  plus  que  probable 
qu'il  y  serait  encore  enseveli. 

HT. 

Erreurs  dont  le  motif  est  l'autorité  des  grands  génies. 

11  est  des  hommes  dont  l'intelligence  pénétrante  et  le  grand 
nombre  de  connaissances  acquises  excitent  l'admiration.  Lors 
même  qu'on  ne  perçoit  pas,  ou  qu'on  ne  perçoit  que  par- 
tiellement leur  doctrine,  on  est  porté  à  la  regarder  comme 
vraie,  à  cause  de  la  grande  confiance  qu'on  a  dans  leurs 
lumières.  Lorsque  cette  confiance  est  devenue  générale,  leurs 
seules  assertions  finissent  par  faire  autorité,  c'est-à-dire  qu'on 
regarde  une  chose  comme  vraie  par  cela  seul  qu'ils  l'ont  dite  ; 
cela  s'est  vérifié  pour  Aristote,  saint  Thomas  et  d'autres. 

L'autorité  de  ces  hommes  fait  qu'on  admet  comme  vrais, 
des  principes  dont  on  ne  perçoit  pas  la  vérité  et  qu'on  n'ac- 
cepte que  comme  étant  ceux  du  savant  maître.  Parmi  ces  prin- 
cipes, surtout  lorsqu'il  s'agit  des  difficiles  questions  de  la  phi- 
losophie ou  de  la  théologie,  il  peut  s'en  rencontrer  de  faux. 
Eu  les  adoptant  comme  vrais  et  en  déduisant  les  conséquences 
qui  en  découlent,  on  ourdira  nécessairement  tout  un  systèuia 
d'erreurs.  Si,  par  exemple,  le  grand  principe  des  Péripatéticiens 
nihil  est  in  intellectu  quod  prius  non  fuerit  in  sensu  se  trouve 
faux,  ce  que  nous  examinerons  plus  tard,  les  questions  si 
nombreuses  que  ces  écoles  ont  résolues  d'après  ce  principe  doi- 
vent se  trouver  fausses  aussi,  et  la  philosophie,  résultant  de 
leur  ensemble,  sera  par  là  même  dans  le  faux. 

Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  ui.  3-4. 


34  QUESTIONS  DE  PHILOSOPHIE.  [Tomein» 

Dans  toutes  ces  erreurs  le  syliogisuie  implicite,  et  même 
souvent  explicite  est  celui-ci  :  ce  qu'enseigne  le  grand  homme 
est  vrai;  or  il  enseigne  tel  principe;  donc  ce  principe  est  vrai. 
C'est  toujours,  comme  on  voit,  une  majeure  vraie  dans  le  sens 
restreint,  c'est-à-dire  avec  la  restriction  ordinairement,  et 
fausse  dans  le  sens  universel.  Et  la  conclusion  n'est  pas  adop- 
tée comme  perçue  immédiatement  vraie  en  elle-même,  mais 
comme  renfermée  dans  la  majeure,  entendue  dans  son  sens 
universel. 

IV. 

Formation  des  erreurs  dont  le  motif  est  la  perception  qu'on  a  soi- 
même  d'un  principe  dans  un  certain  sens. 

C'est  ici  une  des  sources  les  plus  fécondes.  On  discute  une 
question  :  l'un  se  déclare  pour  l'affirmative,  l'autre  pour  la 
négative  :  ce  sont  deux  contradictoires  ;  par  conséquent,  l'un 
des  deux  est  dans  l'erreur  :  comment  y  est-il  tombé  ?  A-t-il 
émis  son  sentiment  sans  aucune  raison?  Non,  sans  doute;  il 
est  prêt  à  dire  la  raisou  qui  le  détermine  à  penser  ainsi.  Il  ad- 
met donc  sa  conclusion  erronée  en  tant  que  renfermée  dans 
un  principe  sur  lequel  il  s'appuie.  Perçoit-il  la  vérité  de  ce 
principe?  Oui,  au  moins  dans  quelque  sens;  autrement  il  ne 
s'y  appuierait  pas.  Mais  le  perçoit-il  vrai  dans  le  sens  qui 
engendre  la  conclusion?  Non;  puisqu'alors  cette  conclusion  ne 
pourrait  être  fausse,  mais  serait  au  contraire  nécessairement 
vraie.  Il  lui  arrive  donc  ce  que  nous  avons  indiqué  dans  notre 
théorie  :  il  ne  fait  pas  attention  qu'à  la  vérité  il  voit  le  principe 
vrai  dans  un  sens,  mais  non  pas  au-delà  de  ce  sens;  et  cette 
non-attention  est  cause  qu'il  doit  se  déterminer  comme  s'il  était 
vrai  en  tout  sens,  et  par  conséquent  dans  celui  qui  donne  la 
conclusion. Recourons  à  un  exemple, afin  de  reconnaître  d'une 
manière  tout-à-fait  précise,  comment  les  choses  se  passent 
alors  et  comment  l'erreur  s'engendre.  Un  religieux,  célèbre 
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professeur  dans  une  grande  ville,  se  sentit  pressé  intérieure- 
luent  de  faire  le  sacrifice  de  sa  réputation  par  amour  pour  Jé- 
sus-Christ: il  alla  eu  conséquence  demander  à  son  supérieur  la 
permission  de  parcourir  la  ville  avec  un  habillement  ridicule 
et  eu  contrefaisant  l'insensé.  Le  supérieur  le  lui  permit;  et 
bientôt  les  étudiants  Tayaut  reconnu  dans  cet  état,  le  bruit 
se  répandit  dans  toute  la  ville  que  ce  religieux  était  devenu 
fou.  Supposons  un  dialogue  entre  le  supérieur  du  prétendu  fou 
et  une  des  personnes  qui  partagent  la  persuasion  générale. 
Supposons  que  le  supérieur  demande  à  cette  personne  pour 
quelle  raison  elle  croit  ce  religieux  tombé  dans  la  démence. 
La  personne  répondra  que  ces  sortes  d'extravagances  ne  se 
font  que  quand  le  bon  sens  a  déménagé.  Son  syllogisme  im- 
plicite est  donc  celui-ci:  ces  extravagances  ne  se  font  que  par 
les  fous;  or  ce  religieux  a  fait  ces  extravagances;  donc  il  est 
fou.  Le  supérieur  détrompera  cotte  personne  en  lui  faisant 
faire  attention  en  quel  sens  la  majeure  est  vraie,  et  en  quel 
sens  elle  est  fausse.  Il  est  vrai,  dira-t-il,  sinon  en  propres 
termes  au  moins  équivalemment,  que  ces  folies  ne  se  font 
ordinmrenient  que  par  les  fous  ;  mais  est-il  impossible  qu'un 
homme  sage  les  imite  quelqtiefois  afin  de  s'humilier?  A  cette 
observation  la  personne  reconnaîtra  qu'en  effet  elle  ne  perçoit 
pas  la  majeure  vraie  dans  le  sens  universel,  qui  seul  renferme 
la  conclusion,  et  entrera  par  là-même  à  Tinstant  dans  le  doute 
par  rapport  à  cette  conclusion;  et  quand  le  supérieur  aura 
ajouté  que  le  prétendu  fou  agissait  précisément  pour  ce  motif, 
et  que  lui,  son  supérieur,  a  cru  devoir  lui  en  accorder  la  per- 
mission, cette  personne  non-seulement  ne  regardera  plus  sa 
conclusion  comme  certaine,  mais  la  regardera,  au  contraire, 
comme  certainement  erronée. 

Les  erreurs  qui  ont  lieu  de  cette  sorte  sous  ^influence  d'un 
principe  que  l'fsprit  perçoit  vrai  lîii-mème  imméiliatement, 
sont  extrêmement  uom.breuses,  comme  le  fait  des  discussions 
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fréquentes  dans  lesquelles  on  soutient  des  avis  contradictoires, 
le  montre  assez. 

V. 

Formation  des  erreurs  dont  le  motif  est  une  habitude,  soit  de  la 
mémoire,  soit  de  quelque  autre  faculté. 

Faisant  une  multiplication  il  m'échappe  de  dire  3  fois  7,  28, 
au  lieu  de   dire  21;  et  j'écris  28,  ce  qui  reud  mon  résultat 
faux.  Cette  erreur,  3  fois  7  =  28,  comment  s'est-elle  engen- 
drée ?Ai-je  perçu  que  3  fois  le  nombre  7  égale  réellement  28? 
Non:  si  j'avais  opéré  avec  î^teution  et  comme  en  me  deman- 
dant si  je  percevais  ce  que  donnent  3  fois  1,  ou  j'aurais  re- 
connu que  je  n'en  savais  rien,  et  alors  j'aurais  suspendu  mon 
jugement  et  je  n'aurais  pas  prononcé  28,  ou  bien  j'aurais  perçu 
que  3  fois  7  donnent  21,  et  je  n'aurais  pas  non  plus  dit  28. 
Mais  certainement  je  n'ai  ni  perçu  ni  pu  percevoir  que  3  fois 
7  é"-alent  28.  Cependant,  je  l'ai  prononcé,  je  l'ai  admis,  je  l'ai 
écrit.  Sans  doute  je  l'ai  fait  fort  rapidement  et  sans  réflexion: 
mais  l'ai-je  fait  sans  raison  aucune,  en  sorte  que  q.q  prononcé 
soit  un  acte  de  folie?  Et  comme  je  n'ai  pas  apporté  plus  d'at- 
tention pendant  tout  le  reste  de  l'opération, quoique  j'aie  ren- 
contré le  chiffre  juste,  faut-il  dire  qu'à  chaque  chiCre  écrit, 
j'ai  fait  un  acte  d'insensé?  Non,  il  n'en  est  pas  ainsi.  En  ju- 
geant tout  le  long  de  l'opéx'ation  que  le  produit  des  deux  chif- 
fres était  précisément  le  nombre  qui  me  venait  à  l'esprit  tout 
de  suite  et  avant  toute  réflexion,  j'avais   une  raison  qui  me  le 
faisait  penser  ainsi»  Voici  cette  raison.  En  étudiant  la  table  de 
Pythagore,je  suis  parvenu  à  trouver  par  pure  Iiabitude  et  sans 
réflexion  le  chifîre  du  produit  sitôt  que  j'ai  prononcé  les  deux 
termes.  Cette  habitude  s'est  furmée^à  force  de  répéter  le  pro- 
duit, après  avoir  prononcé  les  deux  termes.  Comme  les  trois 
nombres  ont  été  confiés  ensemble  à  la  mémoire,  dès  qu'on 
pense  aux  deux  termes,  le  souvenir|  du  produit  se  présente 
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aussitôt.  Au  reste,  cette  habitude  s'étend  à  toutes  les  choses 
confiées  à  la  mémoire  pour  que  Tune  rappelle  l'autre.  Si,  par 
exemple,  un  enfant  apprend  par  cœur  le  nom  des  chefs-lieux  de 
tous  les  départements,  dès  que  vous  aurez  dit  le  nom  du  dé- 
partement, celui  du  chef-lieu  lui  viendra  à  l'esprit.  Et  une 
fois  l'habitude  bien  formée,  après  que  vous  aurez  nommé  un 
département,  il  assignera  sans  hésiter  telle  ville  pour  chef-lieu 
par  cela  seul  que  le  nom  lui  en  vient  le  premier  à  l'esprit. 
C'est  précisément  à  eetle  habitude  de  mémoire  qu'on  se  confie 
durant  la  plus  grande  partie  des  opérations  mathématiques  et 
autres.  Pour  la  multiplication,  par  exemple,  après  avoir  pro- 
noncé deux  termes,  j'énonce  tel  produit  uniquement  parce 
que  c'est  le  premier  nombre  que  me  suggère  la  mémoire,  après 
que  j'ai  eu  en  pensée  ces  deux  termes.  Et  je  me  fie  à  cette  ha- 
bitude de  ma  mémoire,  parce  qu'elle  me  suggère  en  effet  cha- 
que fois  le  produit  véritable.  En  prononçant  ainsi  sans  réflexion 
le  chiffre  du  produit  sans  en  percevoir  immédiatement  l'exac- 
titude, j'ai  donc  une  raison;  et  mon  syllogisme  implicite  est 
ainsi  :  le  premier  nombre  qui  me  vient  à  l'esprit  après  avoir 
prononcé  les  deux  termes  est  le  véritable  produit;  or  après 
avoir  prononcé  3  et  7,  c'est  le  nombre  28  qui  m'est  venu  le  pre- 
mier à  l'esprit;  donc  28  est  le  produit  de  3  fois  7.  La  majeure 
de  ce  syllogisme  est  perçue  vraie  et  l'est  en  effet  dans  un  sens 
restreint  :  il  est  vrai  qu'à  cause  de  l'habitude  prise  de  pro- 
noncer à  côté  de  deux  termes  le  produit  correspondant,  le 
premier  nombre  qui  s'ofTre  à  l'esprit  après  la  pensée  d^s  deux 
termes  est  ordinairement  leur  produit.  Mais  cette  majeure  est 
fausse  dans  un  sens  universel,  c'est-à-dire  en  ce  sens  qu'il  ne 
puisse  pas  arriver  quelquefois  qu'après  avoir  prononcé  les 
deux  termes  il  se  présente  un  autre  nombre  que  le  véritable 
produit.  Car,  on  conçoit  que  l'esprit  préoccupé  d'un  autre 
nombre  peut  troubler  l'habitude  de  la  mémoire,  en  sorte  que 
le  vrai  produit  ne  se  présente  pas,  mais  un  autre  à  sa  placer 
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On  voit  comment  notre  théorie  s'applique  encore  exactement 
à  cette  catégorie  d'erreurs.  Comme  toutes  les  autres,  elles  sont 
des  conclusions  d'un  principe  perçu  vrai  dans  un  sens  res- 
treint, et  ne  renfermant  la  conclusion  que  dans  un  sens  uni- 

▼ersel. 

VI. 

Formation  des  erreurs  qui  ont  pour  motif  des  impressions  orga- 
niques et  qu'on  nomme  illusions  des  sens. 

Dans  une  prochaine  dissertation,  où  nous  traiterons  de  la 
réalité  objective  des  sensations,  nous  montrerons  en  quoi  con- 
sistent ces  erreurs  et  quelle  est  leur  loi  de  formation.  Nous 
ferons  voir  comment  elles  sont  toutes  des  conclusions,  et  se 
réduisent  au  syllogisme  implicite,  dont  la  majeure,  perçue 
vraie  dans  le  sens  restreint,  est  fausse  dans  le  sens  universel. 

VII. 
Erreurs  sans  motif  ou  folles. 

U  est  possible  qu'il  existe  encore  quelque  autre  espèce  d'er- 
reur qui  nous  ait  échappé  et  qui  ne  rentre  pas  dans  les  six  ca- 
tégories que  nous  venons  de  parcourir.  Mais  s'il  y  en  a  et  que 
ce  ne  soit  pas  une  erreur  sans  raotil,  en  sorte  que  celui  qui 
admet  la  proposition  erronée  l'admelte  pour  quelque  raison, 
vous  lui  retrouverez  infailliblement  les  caractères  essentiels 
assignés  par  notre  théorie  ;  vous  la  verrez  toujours  se  résou- 
dre dans  le  syllogisme  implicite  dont  nous  avons  parlé. 

Que  si  l'erreur  est  sans  motif,  si  celui  qui  aiBrme  la  propo- 
sition erronée  n'a  pas  plus  de  raison  de  l'affirmer  que  de  la 
nier  et  ne  sait  pas  pourquoi  il  l'afïirme,  alors,  à  la  vérité,  elle 
n'est  plus  une  conclusion  et  elle  jie  se  forme  pas  selon  les  lois 
que  nous  avons  assignées;  mais  aussi  elle  n'est  pas  réellement 
une  erreur.  Pour  qu'il  y  eût  véritablement  erreur,  il  faudrait 
qu'il  y  eût  véritable  alBi-mation  de  la  proposition  erronée;  or, 
elle  n'y  est  pas:  car  affirmer  sans  savoir  pourquoi  on  affirme, 
c'est  affirmer  sans  que  l'esprit  voie  ou  coiicluo  que  la  proposi- 
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tion  est  à  admettre  :  mais  quand  Tesprit  ne  voit  pas,  ne  conclut 
pas,  ni,  en  un  mot,  ne  pense  pas  que  la  proposition  soit  à  ad- 
mettre, par  là  même  il  ne  l'admet  pas  :  il  n'y  a  donc  pas  alors 
affirmation  réelle  de  l'esprit  :  il  ne  peut  donc  y  avoir  qu'une 
aflSrmation  extérieure  toute  machinale,  et  ce  prononcé  extérieur 
et  iudélibéré  ne  dit  pas  plus  affirmation  que  négation  de  la 
part  de  l'esprit.  Il  n'y  a  donc  alors  aucune  erreur  réelle  pro- 
prement dite;  cet  acte  est  un  acte  à  part,  c'est  celui  du  fou 
qui  ne  sait  ce  qu'il  dit,  en  ce  sens  qu'il  n'a  aucune  raison,  au- 
cun motif  d'affirmer  ce  qu'il  affirme. 

§  VII. 
Corollaire  sur  l'exacte  notion  du  vraisemblable. 

Pour  plus  de  précision  nous  allons  considérer  le  vraisem- 
blable en  tant  qu'énoncé  extérieurement,  ou  à  l'état  de  propo- 
sition, ce  qui  réduit  la  question  à  ces  termes  :  qu'est-ce  qu'une 
proposition  vraisemblable  ? 

I.  La  proposition  vraisemblable  peut  être  fausse.  —  Nous  ne 
prouvons  pas  cette  première  donnée;  elle  est  fournie  par  l'ac- 
ception commune  attachée  au  mot  vraisemblable.  C'est  un  fait 
que  tout  le  monde  entend  par  proposition  vraisemblable  celle 
qui,  tout  en  paraissant  vraie  à  l'esprit,  peut  cependant  être 
fausse.  Nous  partons  du  fait  de  ce  sens  généralement  reçu,  et 
c'est  le  vraisemblable  entendu  dans  ce  sens  qui  nous  occupe 
ici.  On  donne  bien  aussi  par  extension  un  autre  sens  à  ce  mot, 
quand  ou  appelle  vraisemblables  les  fictions  connues  pour 
telles  par  l'esprit  et  qui  imitent  les  choses  qui  ont  réellement 
lieu  dans  la  nature  :  on  dit  qu'il  y  a  du  vraisemblable  dans 
tel  roman,  comme  on  dirait  qu'il  y  a  du  naturel.  Mais  quand 
on  parle  du  vraisemblable  proprement  dit,  on  entend  ce  qui 
semble  réellement  vrai  à  Tesprit,  en  sorte  que  l'esprit  soit 
porté  à  le  supposer  tel,  et  soit  ainsi  exposé  à  tomber  dans 
Terreur.  C'est  de  ce  vraisemblable  qui  peut-être  faux,  comme 
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il  peut  être  vrai,  qu'il  importe  extrêmement  de  se  faire  une 
juste  idée. 

II.  La  proposition  vraisemblable  n'est  pas  perçue  vraie  dans 
le  sens  dans  lequel  elle  est  vraisemblable.  — Ce  qui  est  perçu  vrai 
lie  peut  jamais  être  faux,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  en 
traitant  de  la  réalité  subjective  et  objective  des  perceptions; 
or  la  proposition  vraisemblable  peut  au  contraire  être  fausse  : 
donc  elle  ne  peut  être  perçue  vraie,  au  moins  dans  le  sens  dans 
lequel  elle  est  vraisemblable.  —  D'ailleurs,  percevoir  une 
chose,  c'est  la  distinguer  du  non-être,  c'est  la  poser  pour  son 
esprit  hors  du  néant,  c'est  affirmer  (firmare)  intérieurement 
sa  réalité,  c'est  par  conséquent  se  dire  à  soi-même  elle  est  vraie 
et  la  tenir  pour  telle  sans  hésiter.  Or  la  proposition  vraisem- 
blable n'est  pas  celle  de  laquelle  on  dit  ainsi  elle  est  vraie, 
c'est  celle  de  laquelle  on  dit  seulement  elle  me  semble  vraie  ; 
et  quoique  par  mo  lestie  on  emploie  souvent  la  seconde  locu- 
tion dans  le  sens  de  la  première,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  les  deux  tournures  ont  un  sens  ditïéi'ent,  et  ce  qui  le 
prouve  c'est  précisément  l'usage  de  regarder  la  seconde  comme 
plus  modeste;  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu,  si  elle  avait  abso- 
lument la  même  signification  que  la  première.  La  proposition 
qui  est  seulement  vraisemblable  pour  l'esprit  n'est  donc  pas 
celle  de  laquelle  il  dit  simplement  elle  est  vraie;  ce  n'est  donc 
pas  celle  qu'il  perçoit  vtaie;  le  vraisemblable  n'est  donc  pas 
perçu  vrai. 

ill.  Quand  une  proposition  est  perçue  vraie  dans  un  certain 
sens  restreint,  si  l'on  ne  fait  pas  attention  à  la  restriction  de  ce 
sens,  elle  doit  sembler  vraie  dans  le  sens  universel.  —  Elle  est 
perçue  vraie  jusqu'à  une  certaine  limite,  et  précisément  l'es- 
prit ne  fait  pas  attention  à  cette  limite  à  laquelle  s'arrête  la 
vérité  perçue  ;  il  ne  fait  attention  qu'à  ce  fait,  qu'il  perçoit  du 
vrai  dans  cette  proposition  :  or  par  cela  même,  la  proposition 
doit  lui  sembler  vraie  au-delà  de  cette  limite,  En  effet,  l'esprit 
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faisant  abstraction  de  cette  limite  doit  être  déterminé  et  in- 
cliné comme  si  cette  limite  n'existait  pas  ;  mais,  si  cette  limite 
n'existait  pas,  la  proposition  serait  vraie  sans  limite,  sans  res- 
triction, dans  le  sens  universel;  donc  Tesprit  doit  être  déter- 
miné comme  si  la  proposition  était  vraie  dans  le  sens  univer- 
sel. Mais  l'esprit  ne  peut-être  ainsi  déterminé  sans  que  la  pro- 
position lui  semble  vraie  dans  ce  même  sens,  (^ar  si  elle  ne  lui 
semblait  pas  vraie  dans  le  sens  universel,  il  hésiterait  par  rap- 
port à  ce  sens  et  ne  se  déterminerait  pas  comme  s'il  était  vrai. 
L'état  de  l'esprit,  quand  une  proposition  lui  semble  vraie, 
est  donc  ainsi  :  Il  a  vu  la  proposition  vraie  dans  un  sens  res- 
treint, et  il  ne  fait  pas  attention  a  la  restriction  de  ce  sens.  Par 
cela  seul,  la  proposition  doit  lui  sembler  vraie,  ou  lui  est  vrai- 
semblable, dans  le  sens  plus  général. 

IV.  Il  est  impossible  qu  une  proposition  soit  vraisemblable  pour 
l'esprit,  s'il  n'y  perçoit  rien  de  vrai.  —  S'il  n'y  perçoit  rien  de 
vrai,  elle  sera  pour  lui  comme  les  propositions  tout-à-fait  in- 
connues, dont  il  ne  perçoit  ni  la  vérité  ni  la  fausseté.  Mais, 
quand  une  proposition  est  ainsi  entièrement  inconnue  à  l'es- 
prit, l'esprit  sait  et  juge  qu'il  n'a  aucune  raison  de  l'admettre 
comme  vraie  plutôt  que  comme  fausse  :  elle  ne  lui  semble  donc 
pas  vraie  plutôt  que  fausse  ;  elle  n'est  donc  pas  pour  lui  vrai- 
semblable. Ainsi  il  faut  du  vrai,  et  du  vrai  perçu,  pour  qu'il  y 
ait  du  vraisemblable. 

V.  Donc  la  proposition  vraisemblable  ne  peut  être  qu'une  pro- 
position perçue  vraie  dans  un  sens,  mais  non  dans  celui  où  elle  est 
vraisemblable.  —  D'après  le  numéro  précédent  aucune  propo- 
sition ne  peut-être  vraisemblable  si  elle  n'est  perçue  vraie  dans 
quelque  sens  :  d'après  le  numéro  2,  elle  n'est  à  l'état  de  vrai- 
semblable, qu'autant  qu'elle  n'est  pas  perçue  vraie  dans  le 
sens  dans  lequel  on  l'admet  comme  vraisemblable;  donc 
pour  qu'il  y  ait  du  vraisemblable,  il  faut  un  sens  perçu  vrai, 
et  il  faut,  en  même  temps,  que  ce  sens  ne  soit  pas  celui  dans 
lequel  la  proposition  est  vraisemblable. 
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VI.  Donc  toute  erreur  est  la  conclusion  d'un  principe  vraisem,' 
blable.  —  Toute  erreur  est,  comme  nous  avons  vu,  la  conclu- 
sion d'un  principe  perçu  vrai  dans  un  sens  restreint,  avec 
jion-atteution  à  la  restriction  de  ce  sens;  or  un  principe  perçu 
vrai  de  cette  sorte  est  précisément  une  proposition  vraisem.- 
blable  quant  à  son  sens  universel,  et  le  vraisemblable  n'est 
que  cela,  d'après  ce  que  nous  venons  d'établir;  donc  toute 
erreur  est  la  conclusion  d'un  principe  vraisemblable,  conclu- 
sio  ex  verisimilitudine. 

Vérifions  cette  notion  du  vraisemblable  dans  un  exemple  : 
prenons  une  erreur  d'une  espèce  quelconque  ;  par  exemple 
çeiîe  par  laquelle  je  me  persuade  faussement  que  c'est  jeudi, 
parce  que  je  reçois  la  visite  d'un  ami  qui  ne  vient  ordinaire- 
ment me  voir  que  ce  jour-là.  La  proposition  erronée  est  celles 
cÀ,cest  aujoiD'd'hui  jeudi.  La.  raison  qui  me  la  fait  admettre  est 
ce  principe:  Quand  mon  ami  vient  me  voir,  c'est  jeudi.  Ce  prin- 
cipe dans  le  sens  universel  ou  sans  restriction  est  perçu  ren- 
fermant la  conclusion  et  la  renferme  réellement;  en  sorte 
que  la  conclusion  ne  peut  être  fausse,  qu'autant  que  le  prin- 
cipe pris  dans  ce  sens  sera  faux  lui-même.  Que  se  passe-t4l 
dans  mon  esprit  par  rapport  à  ce  principe?  Il  est  certain  que 
je  le  perçois  vrai  en  quelque  sens  ;f autrement  il  me  serait  to^ 
talement  inconnu  et  je  saurais  qu'il  m'est  inconnu,  et  que  je 
ne  puis  pas  plus  en  conclure  le  pour  que  le  contre.  Je  le  per- 
çois, en  effet,  vrai  dans  ce  sens  restreint  :  Quand  j'ai  cette  visite, 
il  est  ordinairement  jeudi.  Mais  mon  attention  se  porte-t-elle 
à  cette  restriction  ordinairement?  Non  sans  doute;  autremeut 
je  ferais  attention  par  là  même  que  je  ne  vois  pas  le  principe 
vrai  dans  le  sens  qui  renferme  la  conclusion,  et  par  conséquent 
je  ne  tirerais  pas  cette  conclusion.  C'est  donc  par  la  non-at-> 
tention  à  la  restriction  du  sens  perçu  vrai,  que  je  suis  déter- 
miné à  agir  comme  si  ce  sens  était  vrai  sans  restriction.  Le 
principe  est  donc  pour  mon  esprit  à  l'état  de  vraisemblable, 
quant  au  sens  non  restreint  qui  enfante  la  coaclusion. 
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Que  chacun  examine  toutes  les  propositions  qui  sont  pour 
son  esprit  à  l'état  de  vraisemblables,  et  il  verra  que  son  es- 
prit alors  les  perçoit  vraies  dans  un  sens,  mais  sans  attention 
au  point  où  cesse  ce  sens  perçu  vrai;  et  que  c'est  ce  vrai,  vu 
avec  abstraction  de  sa  limite,  qui  l'incline  à  agir  comme  s'il 
était  sans  cette  limite,  ou  qui  lui  rend  la  proposition  vraisem- 
blable dans  le  sens  absolu  et  nou  limité.  On  peut  aussi  pren- 
dre tous  les  exemples  d'erreurs  qui  àrrivenl  journellement  de 
quelque  nature  qu'elles  soient ,  et  l'on  trouvera  toujours 
qu'elles  sont  toutes  la  conclusion  d'un  principe  vraisemblable 
ou  qui  a  semblé  vrai,  quoique  faux  ;  et  si  vous  cherchez  com- 
ment ce  principe  a  semblé  vrai,  vous  trouverez  que  c'est  parce 
qu'il  a  été  perçu  vrai  dans  un  sens  plus  restreint,  et  qu'on  a 
fait  abstraction  de  la  restriction  de  ce  sens.  Vous  ne  trouverez 
en  dehors  de  cette  loi  que  les  erreurs  des  fous,  qui  étant  sans 
motif,  ne  sont  pas,  comme  nous  Tavons  fait  observer,  des  er- 
reurs proprement  dites. 

§V[1I. 

Corollaire  sur  la  mardère  de  corriger  celui  qui  est  tombé  dans 
l'erreur. 

Puisque  Terreur  est  toujours  la  conclusion  d'un  principe,  et 
que  celui  qui  prononce  le  faux  a  toujours  un  motif,  une  rai- 
son, il  faut  nécessairement  pour  le  détromper  amener  son  at- 
tention sur  cette  raison,  sur  ce  motif  qui  est  le  principe  du- 
quel il  tire  sa  conclusion  erronée.  La  première  opération  à 
faire  est  donc  de  lui  demander  pourquoi  il  admet  la  proposi- 
tion fausse  qu'il  soutient  :  de  suite  il  dira  sa  raison,  il  formu- 
lera le  principe  duquel  il  croit  pouvoir  conclure.  Ce  principe 
n'est  pas  perçu  vrai  par  lui  dans  le  sens  qui  contient  la  conclu- 
sion, mais  seulement  dans  un  sens  moins  étendu.  Pourvu  que 
je  lui  fasse  faire  attention  à  ce  sens  restreint  et  à  la  limite  au- 
delà  de  laquelle  il  ne  perçoit  pas  le  principe  vrai,  je  suis  sûr 
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de  le  retirer  de  l'erreur.  La  seconde  opération  est  donc  de  dis- 
tinguer les  deux  sens  du  principe,  et  de  lui  dire  :  vous  perce- 
vez ce  principe  vrai  dans  tel  sens,  d'accord;  mais  le  percevez- 
vous  vrai  au-delà?  A  l'instant,  il  fera  attention  que  réellement 
il  ne  perçoit  que  le  premier  sens,  et  il  suspendra  son  adhésion 
à  la  conclusion  erronée.  Citons  un  exemple.  Vous  avez  éprouvé 
un  vol  domestique  et  le  vrai  voleur  pour  éviter  qu'on  ne  le 
soupçonne,  met  un  des  objets  volés  chez  votre  valet  de  cham- 
bre. Dans  vos  perquisitions  vous  trouvez  cet  objet,  et  à  l'ins- 
tanf  vous  traitez  le  malheureux  valet  comme  coupable,  sans 
éprouver  le  moindre  doute  au  sujet  de  sa  culpabilité.  Que  fe- 
rai-je  pour  vous  détromper,  si  je  sais  qu'il  est  innocent,  et,  si 
je  ne  le  sais  pas,  pour  rendre  du  moins  votre  jugement  pru- 
dent ?  Je  vous  ferai  exposer  le  motif  de  votre  opinion  arrêtée  : 
ce  motif  est  Tobj et  trouvé  chez  le  valet;  et  le  raisonnement 
qui  se  fait  implicitement  dans  votre  esprit  est  celui-ci  :  le  vo- 
leur est  celui  chez  qui  on  trouve  l'objet  volé,  on  l'a  trouvé 
chez  ce  valet,  donc  il  est  le  voleur.  11  n'y  a  qu'à  distinguer  le 
sens  restreint  et  le  sens  absolu  de  la  majeure,  et  vous  allez 
suspendre  votre  mesure  sévère  :  le  voleur  est  ordinairement 
celui  chez  qui  se  trouve  l'objet  volé,  c'est  vrai;  mais  qu'il  en 
soit  toujours  ainsi,  en  sorte  que  l'objet  volé  ne  puisse  pas  ab- 
solument se  trouver  chez  un  innocent,  c'est  faux.  Car  on  con- 
çoit que  cet  objet  puisse  avoir  été  introduit  chez  l'innocent 
à  son  insu.  Une  fois  que  j'aurai  amené  votre  attention  sur 
le  sens  absolu  du  principe  et  que  je  vous  aurai  demandé  si 
vous  le  percevez  vrai  de  cette  manière,  vous  verrez  que  vous 
n'avez  pas  encore  droit  de  conclure,  et  vous  corrigerez  ce 
qu'il  y  avait  de  téméraire  dans  votre  jugement. 

De  là  dans  les  discussions  la  nécessité  presque  continuelle 
de  distinguer  deux  sens  dans  les  propositions  de  l'adversaire. 

D.  BoDix. 
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LES  MARONITES 

DEVANT  l'Église  et  devant  la  frange. 

Suùe{i).  —  Y. 

Avant  ces  grandes  expéditions  qui  devaient  réunir  tous  les 
peuples  de  l'Europe  dans  des  pensées,  des  fatigues  et  des 
gloires  communes,  la  France  s'était  déjà  occupée  des  Lieux 
saints.  Le  Kalife  Haroun-al-Rascliid  avait  fait  remettre  à  Char- 
lemagne  les  clefs  du  Saint-Sépulcre,  dont  il  lui  avait  donné 
la  possession.  Eginliard  le  dit  positivement  dans  son  Histoire 
de  Charlemagne  :  Sanctissimum  Domini  sepulchrum,  i.t  illius 
potestati  adsi;riberetur,  concessit.  Et  cette  possession  n'était 
pas  seulement  un  vain  titre,  une  souveraineté  dérisoire  :  Char- 
lemagne s'occupait  de  Jérusalem  et  des  populations  catholi- 
ques, et  par  conséquent  des  Maronites  qui  habitaient  la  Terre 
sainte.  L'un  de  ses  capitulaires  a  pour  titre  :  De  eleemosyna 
mittenda  ad  Jérusalem  (2).  Ainsi,  dès  810,  l'argent  et  le  nom, 
sinon  l'épée,  de  l'un  des  plus  grands  souverains  qui  ont  gou- 
verné la  France,  protégeaient  déjà  les  catholiques  de  lOrient. 
Aussi,  longtemps  avant  l'expédition  de  Godefroy  de  Bouillon, 
le  nom  de  Francs  était  donné  à  tous  les  Occidentaux.  De  toutes 
les  parties  de  notre  pays,  même  des  provinces  lointaines  de  la 
Flandre,  un  grand  nombre  de  pèlerins  se  rendaient  au  tom- 
beau du  Christ  et  rappelaient  à  leurs  frères  de  la  Terre  sainte 
le  souvenir  du  royaume  qui,  avec  Charlemagne,  avait  pris 
possession  du  Saint-Sépulcre. 

Bientôt  l'Europe,  la  France  surtout,  comprit  que  le  tombeau 
d'un  Dieu  ne  demandait  pas  seulement  les  pleurs  des  pèlerins 
mais  aussi  le  sang  des  guerriers;  le  cri  des  catholiques  orien- 
taux, des  Maronites  opprimés,  massacrés  par  l'invasion  irré- 
el) V.  les  numéros  de  septembre,  d'octobre  et  de  novembre  -1860. 

(2]  Baluze,  1. 1,  p.  474. 
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sistibîc  des  farouches  tribus  turques  descendues  du  Rhoraçan, 
trouva  un  écho  dans  le  cœur  des  Papes  et  du  français  Pierre 
l'Ermite;  le  cri  qu'Urbaiu  II  et  Pierre  l'Ermite  répétèrent  à 
Clermont,  trouva  aussi  un  écho  dans  le  cœur  des  preux  de 
toutes  les  coutrées  occidentales.  L'Europe  se  leva,  se  préci- 
pita vers  l'Asie  en  répétant:  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut  !  Et  ■ 
quand  les  croisés  furent  arrives  en  Syrie,  ils  virent  descendre» 
des  sommets  du  Liban  et  du  Carmel,  des  Orientaux  qui  leur 
apportaient  dos  vivres,  qui  les  appelaient  leurs  frèresc  C'étaient 
les  Maronites,  qui  depuis  quatre  à  cinq  cents  ans  avaient  com- 
mencé leur  croisade,  et  qui  maintenant  venaient  donner  des 
guides  et  des  soldats  à  celle  que  les  Occidentaux  faisaient  sons 
la  conduite  de  Godefroy  de  Bouillon. 

Le  royaume  franc,  que  le  vaillant  et  pieux  chef  de  la  première 
expédition  établit  dans  la  Palestine,  comprenait  les  montagnes 
du  nord;  dans  le  code  si  célèbre  qui  a  reçu  le  nom  d'Assises, 
le  baron  du  Saint-Sépulcre  traite  de  l'administration  du  pays 
des  Maronites  qui  était  sous  sa  suzeraineté.  Le  savant  fraucis- 
cain  Gabriel  Bar  Qlay  dit  que  les  Maronites  conservaient  en- 
core, au  XVII®  siècle,  des  lettres  par  lesquelles  Godefroy  leur 
donnait  ses  ordres.  Nous  savons,  par  le  même  auteur^  que  Jo- 
seph Giargesée  qui  était  patriarche  des  Maronites  lors  de  la 
première  croisade,  envoya  à  Rome,  en  1100,  avec  les  ambas- 
saideurs  du  roi  de  Jérusalem,  des  députés  chargés  de  présenter 
au  Pape  Pascal  II  des  lettres  d'obéissance  ;  acte  de  soumission 
que  sans  doute,  à  cause  des  Turcs,  les  catholiques  du  Liban 
n'avaient  pu  accomplir  depuis  longtemps.  Le  Souverain-Pon- 
tife reçut  ces  députés  avec  la  plus  grande  joie,  et  il  leur  remit, 
à  leur  départ,  une  mitre  et  une  crosse  pour  le  Patinarche  de  leur 
nation  (1). 

(1)  Gabriel  Bar  Qlay,  cité  par  Lequien,  Oriens  Christianus,  p.  S4. 
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VI. 

C'est  en  1 1 1 1,  sous  l'administration  de  Joseph  et  ensuite  sous 
celle  de  Pierre,  de  Grégoire  HT  et  de  Jacques,  que  Thomas,  l'é- 
vêque  de  Kfartab,  essaya,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
de  répandre  le  monothélisme  dans  le  Liban  :  il  parvint,  après 
•des  efforts  longtemps  stériles,  à  séduire  un  Patriarche  avec 
quelques  adhérents  et  causa,  parmi  Jes  Maronites,  des  troubles 
qui  nécessitèrent,  en  1182,  l'intervention  des  latins  d'An- 
tioche  (1).  Quinze  ou  vingt  ans  plus  tard,  un  autre  Patriarche, 
Luc  I,  fut  poussé  par  un  prêtre  grec  à  soutenir  les  erreurs  des 
monophysites  :  le  pape  Innocent  lil  l'excommunia  et  ne  le  re- 
leva de  sa  condamnation  qu'après  avoir  envoyé  un  légat  en 
Syrie  et  sur  les  prières  du  chef  des  Maronites  et  du  vicaire 
général  de  celte  nation,  Jérémie,  qui  avait  assisté  au  Concile 
de  Latran.  Une  étude  sérieuse  de  ces  deux  faits,  qui  ont  porté 
Guillaume  de  Tyr  à  croire  que  les  peuples  du  Liban  ont  été 
monothélites,  prouve  au  contraire  que  leur  Église  n'a  pas  cessé 
d'être  en  relation  avec  Rome,  depuis  1110  jusqu'à  1200,  et 
que,  même  quand  deux  Patriarches  eurent  adopté  des  doctrines 
hérétiques,  la  population  presque  tout  entière  resta  fidèle  à  la 
foi  des  Apôtres  et  du  Saint-Siège  (2). 

Les  Maronites  n'étaient  pas  seulement  catholiques  romains: 
ils  étaient  francs,  ils  appartenaient  à  ce  royaume  de  Jérusa- 
km,  qui  était  gouverné  par  des  Français  ;  et  quand  la  Ville 
sainte  eut  été  reprise  par  Saladin,  c'est  dans  leurs  montagnes 
que  s'organisa  la  résistance  la  plus  active,  que  les  croisés  trou- 
vèrent un  asile,  des  vivres,  des  armes  et  des  soldats  :  ils  mê- 
lèreat  leur  saug  à  celui  des  Européens  sur  tous  les  champs 
de  bataille,  et  entre  eux  s'établit  une  noble  confraternité 
d'armes  [3).  Saint  Louis,  le  plus  grand  des  souverains  du  moyen 

(1)  Fausle  Nairon,  Euoplia  fidei  calholicx,  p.  69  et  70, 

(2j  Voir  le  second  arlicle. 

(3)  Guillaume  de  Tyr,  lib.  n  Belli  Sacri,  cap.  8. 
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âge  après  Charle magne,  avait  compris  que  pour  asseoir  soli- 
dement le  royaume  de  Palestine,  il  fallait,  au  sud,  un  état  qui 
fût  pour  lui  ce  que  les  Maronites  étaient  au  nord;  il  fit  une  ex- 
pédition en  Egypte,  ayant,  parmi  ses  soldats,  dix  mille  mon- 
tagnards du  Liban  qui  moururent  pour  lui  à  JMausourah. 
Quand,  après  sa  captivité,  il  fut  arrivé  en  Terre-Sainte, vingt- 
cinq  mille  guerriers  de  la  même  nation  vinrent  se  ranger  sous 
ses  ordres,  conduits  par  le  fils  de  leur  prince  Simon,  qui  lui  ap- 
portait des  présents  magnifiques. Le  roi  de  France  porr  sceller 
plus  intimement  l'alliance  des  deux  peuples,  et  pour  se  déclarer 
publiquement  le  protecteur  des  Maronites  écrivit  à  leur  chef 
la  lettre  suivante  que  nous  reproduisons  d'après  l'original  re- 
ligieusement conservé  par  les  Patriarches  du  Liban. 

«    LOYS,    ROI   DE   FRANCE, 

«  Au  prince  des  Mai^onites  du  mont  Liban,  ainsi  qu'aux  Pa- 
ts, triarches  et  Évêques  de  cette  nation. 

«  Notre  cœur  s'est  rempli  de  joie,  lorsque  nous  avons  vu  votre 
«  fils  Simon,  à  la  tète  de  vingt-cinq  mille  hommes,  venir  nous 
a  trouver  de  votre  part  pour  nous  apporter  l'expression  de  vos 
«  sentiments,  et  nous  ofirir  des  dons,  outre  les  beaux  chevaux 
«  que  vous  nous  avez  envoyés.  En  vérité,  la  sincère  amitié  que 
a  nous  avons  commencé  a  ressentir  avec  tant  d'ardeur  pour 
«  les  Maronites,  pendant  notre  séjour  en  Chypre  où  ils  sont 
«  établis,  s'est  encore  augmentée.  Nous  sommes  persuadé  que 
«  cette  nation,  que  nous  trouvons  établie  sous  le  nom  de  saint 
«  Maroiî,  est  une  partie  de  la  nation  française  :  car,  son  amitié 
«  pour  les  Français  ressemble  à  l'amitié  que  les  Français  se 
a  portent  entre  eux.  En  conséquence,  il  est  juste  que  vous  et 
c  tous  les  Maronites  jouissiez  de  la  mè77ie  protection  dont  les  Fran-» 
•  çais  jouissent  près  de  nous,  et  que  vous  soyez  admis  dans  les 
a  emplois  comme  ils  le  sont  eux-mêmes.  Nous  vous  invitons,  il- 
«  lustre  prince,  à  travailler  avec  zèle  aubonheiu"  des  habitants 
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c  du  LibaUj  et  à  vous  occuper  ilc  créer  des  nobles  parmi  les 
0  plus  dignes  d'entre  vous,  comme  il  est  d'usage  de  le  faire 
0  en  France.  Et  vous,  seigneur  Patriarche, seigneurs  Évêques, 
€  tout  le  clergé,  et  vous,  peuple  Maronite,  ainsi  que  votre 
a  noble  prince  ,  nous  voyons  avec  une  grande  satisfaction 
«  votre  ferme  attachement  à  la  Religion  catholique  et  votre 
«  respect  pour  le  Chef  de  l'Éghse,  successeur  de  saint  Pierre  à 
«  Rome;  nous  vous  engageons  à  conserver  ce  respect  et  à 
«  rester  toujours  inébranlables  dans  votre  foi.  Quant  à  nous 
«  et  à  tous  ceux  qui  nous  succéderont  sur  le  trône  de  France, 
c  nous  promettons  de  vous  donner,  à  vous  et  à  votre  peuple,  pro- 
«  tection  comme  aux  Français  eux-mêmes,  et  de  faire  constam- 
«  ment  ce  qui  sera  nécessaire  pour  votre  bonheur. 

c  Donné  à  Saint-Jean  d'Acre,  le  21*  jour  de  mai  1250,  et 
«  de  notre  règne  la  24*  année.  » 

On  le  voit,  par  cette  lettre,  saint  Louis  mettait  les  Maro- 
nites sur  le  même  rang  que  les  Français  qui  habitent  la  Terre- 
Sainte  ;  il  s'engageait  solennellement,  en  son  nom  et  en  celui 
de  ses  successeurs,  à  les  défendre  et  aies  protéger. C'était  éta- 
bhr  le  protectorat  de  la  France  sur  le  Liban,  c'est-à-dire,  dé- 
clarer que  ses  habitants  avaient  droit  aux  privilèges,  à  la  li- 
berté dont  jouissaient  et  devaient  jouir  plus  tard  les  sujets  de 
cette  couronne.  Mais  le  vainqueur  de  Damiette  dut  retourner 
dans  ses  Étals.  Défendu  seulement  par  quelques  chevaliers 
qu'afiaiblissaient  encore  les  divisions  des  Hospitaliers  et  des 
Templiers,  le  royaume  latin  de  la  Terre-Sainte  allait  suc- 
comber. Le  terrible  chef  des  Mongols  Houlagou,  ravagea  la 
Syrie  avec  ses  troupes  innombrables,  et  en  1268,  le  perfide  et 
cruel  mamelouk  Bibars  Bondochar  s'empara  de  Tyr,  de  Cé- 
sarée,  de  Jaffa,  d'Antioche.  Dans  cette  dernière  ville,  dix-sept 
mille  personnes  furent  mises  à  mort  et  cent  mille  réduites  en 
esclavage.  C'est  alors  surtout,  dans  ce  grand  désastre,  que  les 
Maronites  se  montrèrent  des  frères  pour  les  Français  de  la  Pa-« 
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lestine,  La  montagne  reçut  les  nombreux  fugitifs  qui  avaient 
échappé  au  cimeterre  des  barbares;  partout  les  monastères  et 
les  cliériks  (fermes),  les  villes  et  les  bourgs  s'ouvrirent  devant 
eux.  Le  patriarche  Simon  surtout  se  montra  ardent  à  les  se- 
courir; il  les  accueillit  comme  son  propre  troupeau,  sicut  pro- 
prias  oves,  dit  la  chronique,  et  rendit   lui-même  compte  au 
pape  Alexandre  IV  des  malheurs  de  la  chrétienté  d'Orient  :  le 
Souverain-Pontife,  pour  le  récompenser  de  sa  charité,  lui 
donna  le  titre  de  Patriarche  d'Antioche  qui  depuis  a  toujours 
été  porté  par  les  métropolitains  des  Maronites  (1).  Ses  succes- 
seurs l'imitèrent.  En  1283,  Luc  II  décida  ses  peuples  à  se  dé- 
fendre contre  le  sultan  des  mamelucks  qui  ne  parvint  jamais, 
malgré  les  ravages  effroyables  qu'il  exerça  dans  les  montagnes, 
à  s'emparer  de  Bescharraï;  eten  1293,  Gabriel  II,  fait  prisonnier 
par  les  Musulmans,  fut  brûlé  vif  près  de  Tripoli,glorieux  martyr 
qui  a  été  mis  au  nombre  des  Saints  par  les  Orientaux  et  dont 
le  tombeau  est  encore  aujourd'hui  vénéré  sur  une  colline  de 
sable  voisine  de  la  mer  (2).  C'est  à  cette  charité,  à  cette  opi- 
niâtre résistance  des  Maronites  qu'une  foule  de  familles  chré- 
tiennes établies  dans  la  Terre-Sainte  ont  dû  leur  salut;  elles 
se  fixèrent  dans  les  montagnes,  se  fondirent  avec  les  Libauiotes, 
ce  qui  leur  donna  un  nouveau  droit  à  porter  ce  nom  de 
Français  dont  ils  se  parent  avec  orgueil.  Un  Maronite,  qui 
avait  visité  notre  patrie  nous  disait  que  bien  souvent  son  coeur 
avait  tressailli  en  lisant  dans  les  journaux,  en  entendant  dans 
la  conversation  des  noms  que  portaient  ses  compatriotes;  et  le 
Français  qui  parcourt  la  Syrie,  se  sent  aussi  profondément 
ému,  quand  une  famille  orientale  se  vante  d'être  issue  de  la 
France,  quand  U  entend  retentir,  sur  ces  plages  lointaines,  des 
noms  qui  lui  rappellent  les  noms  de  la  patrie  absente. 

(1)  Biaise  Terzi,  Syria  Sacra,  Rome,  1693,  p.  52. 

(2)  Etienne  de  Héden,  cité  par  Lequien,  Oriens  Christianus,  p.  61 
et  62. 


JmV.-ieei.)  ET   DEVANT   LA   FRANCE,  81 

VII. 

Quand  saint  Louis  eut  expiré  devant  Tunis,  la  France  re* 
nonça  pour  jamais  à  ces  glorieuses  expéditions  des  Croisades 
qui  ont  rendu  son  nom  si  glorieux  et  si  puissant  dans  tout 
l'Orient  :  mais  pourtant  les  peuples  du  Liban  la  regardèrent 
toujours  comme  leur  protectrice  naturelle,  et  elle  leur  laissa, 
en  partie  du  moins,  la  plus  remarquable  des  lois  rédigfées  par 
ses  légistes,  les  Assises  de  Jérusalem.  C'est  principalement  à  la 
constitution  donnée  par  Godefroi  de  Bouillon  que  les  Maro- 
nites empruntèrent  leur  organisation  politique  et  administra- 
tive :  leur  chef,  dont  le  titre  était  héréditaire  dans  la  famille 
princière  sans  ordre  de  primogéniture,  était  reconnu  par  tous 
les  scheiks  ou  seigneurs  de  la  montagne  ;  soumis  jusqu'à  un 
certain  point  à  l'autorité  religieuse  du  Patriarche,  il  se  regar- 
dait comme  indépendant  de  tout  autre  peuple  de  l'Asie  ;  non- 
seulement  il  résistait  aux  Musulmans  qui  toujours  l'atta- 
quaient, mais  il  dominait  sur  plusieurs  peuplades,  diâérentes 
d'origine  et  de  religion,  qui,  retranchées  aussi  dans  le  Liban, 
ne  voulaient  pas  se  soumettre  aux  disciples  de  Mahomet  et  aux 
successeurs  dégénérés  de  Constantin. 

Parmi  ces  peuples  étaient  les  Druses,  Les  Druses  dont  le 
nom  vient  soit  d'un  de  leurs  chefs  Durzi,  soit  du  mot  dursiy 
hérétique  (<ki  verbe  darass,  étudier)  descendent  probablement 
d'une  secte  de  Musulmans  fanatiques  qui,  vers  le  milieu  du 
XI*  siècle,  après  la  mort  de  leur  chef  Hakera,  furent  chassés 
de  l'Egypte  à  cause  de  leur  turbulence  et  de  leur  férocité.  Ré- 
fugiés d'abord  dans  le  Hawran  entre  Damas  et  le  Liban,  ils 
fixèrent  plus  tard  leur  séjour  dans  la  montagne  même.  Leur 
religion  était  dès  lors,  comme  aujourd'hui,  un  culte  grossier, 
rendu  à  la  divinité  dont  Hakem  est,  pour  eux,  la  dernière  in- 
carnation, qui  exigeait  quelques  pratiques  superstitieuses  eu 
autorisant  les  attentats  les  plus  révoltants  contre  la  morale  et 
la  société.  Passionnés  pour  leur  indépendance,  prêts  à  courir 
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partout  où  ils  espéraient  du  sang  et  du  butin,  les  Druses 
étaient  pourtant  trop  peu  nombreux  et  trop  peu  puissants  pour 
faire  des  expéditions  importantes  dans  les  plaines  occupées 
par  les  Musulmans  ou  pour  résister  à  leurs  attaques  :  aussi 
s'étaient-ils  placés  sous  la  protection  des  Maronites,  ainsi  que 
les  Métualis  et  les  Ansariehs,  autres  peuplades  à  demi-maho- 
métanes,  en  qui  plusieurs  écrivains  voient  ces  descendants  de 
la  fameuse  secie  des  Haschassins  (Assassins)  si  connue  par  son 
dévouement  fanatique  au  Vieux  de  la  montagne  et  par  les 
crimes  qu'elle  commit  vers  le  XIIP  siècle.  Avec  ces  alliés,  les 
catholiques  du  Liban  parvinrent  à  rester  toujours  indépen- 
dants sur  leurs  rochers,  où  leurs  frères  de  la  côte  et  de  la 
plaine  pouvaient  trouver  un  asile.  C'est  ce  qui  arriva  vers  le 
commencement  du  XV<^  siècle. Un  franciscain,  que  le  Patriarche 
Jean  X  avait  député  auprès  du  pape  Eugène  IV  qui  présidait 
alors  le  concile  de  Florence,  avait  reçu  de  lui  une  lettre  et  le 
pallium  pour  le  chef  spirituel  de  l'église  des  Maronites.  Mais 
le  gouverneur  musulman  de  Tripoli,  irrité  de  la  joie  que  les 
catholiques  de  cette  ville  avaient  fait  éclater  au  retour  de  ce 
député,  l'avait  fait  jeter  dans  une  prison.  Les  chefs  les  plus 
influents  réclamèrent  :  m.iis  plus  irrité  que  jamais,  le  gouver- 
neur ravagea  leurs  possessions,  imposa  les  tributs  les  plus 
considérables  à  ceux  sur  qui  il  dominait, et  envahit  l'important 
monastère  de  Maiphuch  dont  les  religieux  furent  emmenés 
chargés  de  fers.  Le  Patriarche  résidait  alors  dans  ce  couvent  : 
il  put  échapper  à  la  fureur  de  ses  ennemis,  et  il  se  réfugia  dans 
les  montagnes  à  Kauobin,  où  ses  successeurs  jusqu'aujourd'hui 
ont  toujours  fixé  leur  résidence.  Jean  X  savait,  disent  les 
chroniques  libaniotes,  que  là  il  était  à  l'abri  des  mahométans, 
sous  la  garde  des  tribus  catholiques  alors  commandées  par  le 
prince  Jacques  et  ses  fils  (1). 

(1)  Lequien,  Oriens  Chrlstianus^  t.  in,  p.  63. 
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Du  XIII»  au  XVI®  siècle,  la  France  occupée  à  lutter  contre 
l'Angleterre,  sembla  oublier  la  Terre  sainte  et  les  Maronites; 
mais  lorsqu'elle  fut  sortie  victorieuse  de  cette  guerre  séculaire, 
lorsque  pour  résister  à  la  maison  d'Espagne-Autriche,  elle  re- 
chercha l'alliance  des  Turcs,  elle  se  ressouvint  des  peuples  du 
Liban.  François  P""  unit  sa  flotte  à  celle  des  Sultans  qui  succé- 
daient à  Mahomet  II  sur  le  trône  de  Constantinople  ;  mais  il  se 
plaignit  vivement  auprès  de  la  Forte-Ottomane  de  ce  que  les 
droits  de  la  France  avaient  été  violés  en  Palestine  parles  exac- 
tions qu'avaient  fait  subir  aux  chrétiens  les  agents  du  gou- 
vernement turc;  et  Soliman  II  faisant  droit  à  ces  réclamations 
lui  répondit  :  c<  Les  lieux^  autres  que  les  mosquées,,  continue- 
«  ront  à  rester  entre  les  mains  des  chrétiens;  personne  ne 
«  molestera  ceux  qui  y  demeureront  (1).  »  Il  est  évident,  d'a- 
près le  contexte,  que  ces  paroles  s'appliquent  à  tous  les  chré- 
tiens de  la  Terre  sainte,  et  par  conséquent  aux  Maronites  du 
pays  plat,  soumis  depuis  longtemps  aux  Turcs.  Ceux  des  mon- 
tagnes avaient  un  besoin  bien  plus  grand  de  cette  protection. 
C'est  contre  le  Liban  que  les  Sultans,  qui  venaient  de  soumettre 
tout  ce  qui  était  encore  indépendant  dans  la  Syrie,  la  Pales- 
tine, l'Egypte  et  l'ile  de  Chypre,  tournèrent  maintenant  toutes 
leurs  forces  et  toute  leur  fureur.  Amurat  III  voulut  en  finir 
avec  les  catholiques  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Pendant  sept  ans 
ses  troupes  cernèrent  les  montagnes  et  s'efiforcèrent  d'y  péné- 
trer, mais  partout  elles  rencontraient  les  Maronites  et  les 
Druses  qui  roulaient  sur  elles  d'énormes  quartiers  de  roche, 
ou,  débusquant  soudainement  des  cavernes  et  des  rochers,  les 
attaquaient  de  leurs  flèches  et  de  leurs  cimeterres,  et  les  tail- 
laient en  pièces.  Ne  pouvant  pénétrer  par  la  force,  Ibrahim- 
Pacha,  le  général  d'Amurat  III,  essaya  la  ruse  :  des  messagers 


(^)  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de  France  :  ISégociatiom  dé 
la  France  dans  le  Levant,  Lettres  de  Soliman  à  François  1^^. 
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tinrent  proposer,  de  sa  part,  aux  chefs  des  Maronites  et  des 
Druses,  les  conditions  les  plus  avantageuses,  et  les  engagèrent 
à  se  rendre,  pour  eu  traiter  défîuitivemeût,  dans  la  plaine  de 
Bkàa  ;  ils  y  allèrent,  et  le  perfide  musulman  les  fit  massacref . 
Profitant  dos  troubles  causés  par  ce  meurtre  au  sein  de  la 
population  des  montagnes,  guidés  par  les  hérétiques  melchites 
et  jacobites,  les  janissaires  pénétrèrent  enfin  dans  cette  for- 
teresse qui  résistait  aux  empereurs  de  Byzance  et  aux  sultanâ 
depuis  neuf  à  dix  siècles  (1596).  Des  prodiges  de  valeur  illus- 
trèrent les  derniers  jours  de  l'indépendance  des  nations  liba- 
niotes  :  mais  ces  exploits  isolés  ne  purent  les  sauver.  Tout  le 
pays  fut  désolé  par  les  farouches  descendants  d'Othman  :  pa- 
lais, maisons,  couvents,  moissons,  rien  ne  fut  épargné.  D'a- 
près l'historien  Ben-el-Ralaï,  cinq  cent  mille  personnes  furent 
égorgées  ou  torturées  de  la  manière  la  plus  inhumaine;  uû 
certain  nombre  de  Maronites  émigrèrent  dans  les  montagnes 
du  Taurus  où  ils  ont  conservé  leur  religion  et  leur  nationalité  : 
ceux  qui  avaient  échappé  au  massacre,  subirent  la  souveraineté 
du  sultan  et  l'autorité  d'un  émir  musulman,  né  dans  leur 
pays,  mais  à  condition  qu'ils  seraient  gouvernés  d'après 
leurs  lois,  par  leurs  scheiks,  et  sans  payer  aucun  tribut. 

C'était  encore  une  sorte  de  gouvernement  national  et  indé- 
pendant; mais  jalouses  de  recouvrer  les  antiques  libertés,  plu- 
sieurs familles  catholiques  portèrent  au  pouvoir  Fakr-el-din, 
chef  druse,  actif,  hardi,  intrépide.  A  la  tête  des  montagnards, 
ce  chef  s'empara  de  Saïda,  de  Sùur,de  Beyrouth,  de  Baalbeck, 
et  domina  sur  les  contrées  voisines  ;  pendant  longtemps  leà 
troupes  d'Achmet  II  ne  purent  le  vaincre;  mais  enfin  il  fut 
réduit  à  se  jeter  dans  les  cavernes  de  Gizzin  où  il  résista  encore 
sept  ans,  ne  cessant  de  faire  des  excursions  dans  la  fertile  plaine 
de  Damas.  Quand  la  mine  eut  ouvert  une  entrée  dans  ses 
grottes,  il  parvint  à  échapper  aux  janissaires  et  à  se  réfugier 
eu  Europe .  Revenu  en  Orient  pour  tenter  une  nouvelle  guerre. 
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il  fut  fait  prisonnier  et,  peu  de  temps  après,  étranglé  dans  le 
gérail  en  1633.  Effrayés  de  cette  résistance,  les  Turcs  laissèrent 
à  sa  famille  la  dignité  d'émir  et  aux  peuples  leurs  lois  et  le 
droit  d'êtj'e  exempts  de  tribut,  état  de  choses  qui  dura  jusqu'à 
la  mort  du  dernier  descendant  de  Fakr-el-din.  La  famille 
Scheab  qui  eut  ensuite  l'autorité  était  musulmane;  avant  sa 
conversion  aux  catholicisme,  elle  laissa  croître  l'autorité  du 
sultan  qui  reprit  les  villes  de  la  côte  reconquises  au  commen- 
cement dn  XVII«  siècle,  soumit  les  populations  à  un  tribut  et 
exerça  des  violences  contre  les  catholiques. 

Livrés  à  leurs  ennemis  par  la  défaite  des  armées  de  Fakr- 
el-Din  et  par  la  faiblesse  des  émirs  qui  succédèrent  à  ses  des- 
cendants, les  Maronites  implorèrent  les  secours  de  la  contréç 
qu'ils  regardaient  comme  leur  protectrice ,  ils  réclamèrent 
l'assistance  du  roi  de  France.  Henri  IV  et  Louis  XIII  avaient 
négocié  auprès  de  la  Porte  ottomane  en  leur  faveur; 
Louis  XIV  s'en  occupa  plus  activement  encore.  Nous  ne  cite- 
rons qu'une  seule  des  quatorze  lettres  qu'il  expédia  à  Con- 
gtantinople  et  au  Liban  pour  protéger  les  Maronites  :  elle  suf- 
fira pour  démontrer  que  la  France  alors  encore  exerçait  dans 
leur  pays  un  véritable  protectorat. 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre, 
«  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut  : 

«  Savoir  faisons  ;  que  par  l'advis  de  la  Reyne  régente  notre 
«  très-honorée  dame  et  mère,  qu'ayant  pris  et  mis,  comme 
9  nous  prenons  et  mettons  par  ces  présentes  signées  de  notre 
a  main,  en  notre  protection  et  sauvegarde  spéciale^  le  révéren- 
«  dissime  Patriarche,  et  tous  les  prélats,  ecclésiastiques  et  se- 
a  culiers,  chrétiens  maronites,  qui  habitent  particulièrement 
qt  dans  le  Mont  Liban  :  nous  voulons  qu'ils  en  ressentent  l'effet  en 
«  toutes  occurrences,  et  pour  cette  fin,  nous  mandons  à  notre 
«  amé  et  féal  le  sieur  de  La  Hayerentelay,  conseiller  eu  nos 
«  conseils  et  ambassadeur  en  Levant,  et  tous  qui  lui  succéderont 
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«  en  cet  emploi,  de  les  favoriser^  conjointement  ou  séparément, 
«  de  leurs  soins,  offices,  instances  et  protections,  tant  à  la 
«  Porte  de  notre  très-cher  et  parfait  ami  le  Grand-Seigneur,que 
«  partout  ailleurs  que  besoin  sera, en sor^e  qu'Une  leur  soit  fait 
«  aucun  mauvais  traitement,  mais  au  contraire  qu'ils  puissent 
«  librement  continuer  leurs  exercices  et  fonctions  spirituelles, 
«  enjoignons  aux  consuls  et  vice-consuls  de  la  nation  fran- 
«  çôise  établis  dans  les  ports  et  échelles  du  Levant,  ou  autre? 
«  arborants  la  bannière  de  France,  jorésmf s  et  à  venir,  de  favo- 
«  riser  de  tout  leur  pouvoir  le  dit  sieur  Patriarche  et  tous  les 
«  dits  chrétiens  maronites  du  dit  mont  Liban,  et  de  faire  ém- 
ît barquer  siu^  les  vaisseaux  françois  ou  autres,  les  jeunes 
«  hommes  et  tous  autres  chrétiens  maronites  qui  y  voudront 
«  passer  eu  chrétienté,  soit  pour  étudier  ou  pour  quelqu'autre 
«  affaire,  sans  prendre  ni  exiger  d'eux  que  les  nolis  qu'ils  leur 
«  pourront  donner,  les  traitant  avec  toute  la  douceur  et  cha- 
«  rite  possible  ;  prions  et  requérons  les  illustres  et  magnifiques 
«  seigneurs,  les  bachats  et  officiers  de  sa  hautesse,  de  favori- 
«  ser  et  assister  le  sieur  Archevêque  de  Tripoly,  et  tons  les 
«  prélats  et  chrétiens  maronites,  offrant  de  notre  part  de 
«  faire  le  semblable  pour  tous  ceux  qui  nous  seront  recom- 
0  mandés  de  la  leur.    » 

Donné  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  28^  jour  d'avril  1649,  et 
de  notre  règne  le  6^. 

Signé  :  Louis. 

Dans  cette  lettre  et  dans  les  autres  qui  sont  reproduites  dans 
les  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoiy^e  de  France  (1)  nous  voyons 
que  Louis  XIV  se  regardait  comme  le  protecteur  des  Maro- 
nites ;  qu'il  donnait  des  ordres  pour  les  aider  à  remettre 
cette  nation  en  l'état  où  elle  était  autrefois,  qu'il  nom- 
mait des  libaniotes  consuls  représentants  des  intérêts  de  là 

{\)  Négociations  de  la  France  dans  le  Levant.  ' 
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France  dans  les  échelles  du  Levant;  qu'il  avait  construit  une 
église  magnifique  dans  la  ville  deGhoustah.  En  1740  et  1751, 
le  sultan  par  des  firmans  adressés  à  Louis  XY,  reconnut  que 
la  France  avait  le  droit  d'exercer  sgn  protectorat  sur  les  chré- 
tiens d'Orient;  il  avait  reçu  auparavant  du  cabinet  de  Versailles 
une  lettre  que  nous  devons  reproduire  en  entier. 

«  Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  et  roy  très-chrétien 
«  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
«  lettres  verront,  salut  : 

a  Le   patriarche   d'Autioche,    et  les   chrétiens    maronites 
«  établis  au  mont  Liban,  nous   ont   fait  représenter  que,  de 
«  temps  immémorial,  leur  nation  est  dessous    la  protection  des 
«  empereurs  et  rois  de  France,  nos  glorieux   prédécesseurs,  dont 
«  ils  ont  ressenti  les  effets  en  toutes  occasions.  Et  ils  nous  ont  très- 
«  humblement  fait  supplier  de  vouloir  bien  leur  accorder  nos 
«  lettres  de  protection  et  sauvegarde,  à  l'exemple  du  feu  roy 
«  notre  très -honoré  seigneur  et  bisayeul;  qui  leur  en  fit  expé- 
«  dier  de  pareilles  le  28  avril  1649,  et  voulant  de  notre  part 
«  traiter  favorablement  les  exposants  :  pour  ces  causes  et  autres 
«  bonnes  considérations,  à  ce  Nous  mouvants  :  nous  les  avons 
c  pris  et  mis,  comme  par  ces  présentes  signées  de  notre  main, 
«  nous  les  prenons  et  mettons  en  notre  protection  et  sauvegarde  ; 
«  nous  voulons  qxCils  en  ressentent  les  effets  en  toutes  occurrences  ; 
«  et  pour  cette  fin,  nous  mandons  à  nos  ainez  et  féaux  conseil- 
«  1ers  en  nos  conseils  et  ambassadeurs  à  Constantinople,  cou- 
«  suis  et  vice-consuls  de  la  nation  française   établis  dans  les 
«  ports  et  échelles  du  h&voMi,  présents  et  à  venir,  de  favoriser  de 
«  leur  soins,  offices  et  protection,  ledit  sieur  Patriarche  d'An- 
«  tioche  et  tous  les  chrétiens  maronites  du  mont  Liban,  par- 
ci  tout  où  besoin  sera,  en  sorte  qu'il  ne  leur  soit  fait  aucun 
«  mauvais  traitement,  et  qu'ih  puissent  au  contraire  continuer 
«  librement  leurs  exercices  et  fonctions  spirituelles  ;  car  tel 
«  est  notre  plaisir.  Prions  et  requérons  le  urand  empereur 
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«  des  Musulmans,  notre  très^clier  et  parfait  ami  et  les  illustres 
«  bacbats  de  Sa  Hautesse  de  favoriser  et  assister  de  leur  pro- 
«  tection  ledit  sieur  Patriarche  d'Antioche,  et  tous  lesditâ 
<  chrétiens  maronites,  offrant  de  faire  le  semblable  pour  tous 
•  ceux  qui  nous  seront  recommandés  de  leur  part;  en  foi  de 
a  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  dites  présentes; 
«  données  à  notre  château  impérial  de  Versailles,  le  12"  jour 
a  d'avril,  Tan  de  grâce  de  1737,  et  de  notre  règne  le  22«. 

Signé  LOUIS. 
Et  sur  le  repli  est  écrit  : 

Par  l'empereur  et  roy  : 

Signé  Amelot  . 

Il  était  tellement  dans  les  idées  de  la  France  d'exercer  le 
protectorat  sur  les  Maronites  que,  en  1793,  Aubert  du  Bayet, 
envoyé  du  gouvernement  révolutionnairo,  eut  ordre  de  défen- 
dre leurs  intérêts  religieux.  «  Je  rappellerai,  disait  M.  Léon  de 
«  Molleville  à  la  chambre  des  Députes,  que  la  convention  fai- 
«  sait  respecter  en  93  dans  les  montagnes  du  Liban,  le  nom 
«  français;  je  rappellerai  que  son  ambassadeur  ayant  appris 
«  que  des  églises  avaient  été  fermées  et  des  prêtres  insultés, 
«  il  mit  les  églises  du  Liban  sous  la  protection  du  drapeau 
«  tricolore.  Tandis  que  la  France  ^égarée  fermait  ses  églises, 
a  sou  ambassadeur  faisait  ouvrir  celles  du  Liban.  » 

Les  Souverains-Pontifes  ne  montraient  pas  pour  les  catho- 
liques du  Liban  un  intérêt  moins  grand  que  les  rois  de  France. 
En  1648  Grégoire  XIII  avait  fondé  à  Rome  le  collège  des  Ma- 
ronites, d'où  sortirent  les  Asscmani,  Fauste  Nairon,  Gabriel 
Sionite,  Abraham  Ecchellensis  et  beaucoup  d'autres  savants  que 
plusieurs  Papes  revêtirent  des  titres  les  plus  honorables.  Rap- 
pelons seulement  un  fait,  ne  citons  qu'une  autorité  pour  mon- 
trer ce  que  les  Maronites  étaient  au  XYIII^  siècle  à  l'égard  dé 
Rome.  Le  30  septembre  1736  dans  l'éghse  de  la  B.  V.  Marie 
Immaculée,  au  monastère  de  Loaisa,  le  Patriarche  et  dix-huit 
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Évêques  du  Liban,  entourés  d'un  nombre  considérable  d'abbés 
et  de  prêtres  réguliers  et  séculiers  ouvrirent  un  Synode  dans  le- 
quel furent  reçus  les  canons  et  décrets  du  Concile  de  Trente. 
Trois  ans  après,un  nouveau  Synode  ayant  eu  lieu, les  envoyés 
des  Maronites  présentèrent  au  Souverain-Poutife^dans  un  cof- 
fret tout  brillant  d'or,  les  actes  de  leur  Syuode  qui  furent  ap- 
prouvés et  coîifixinés  par  Rome.  Dans  le  consistoire  où  il  reçut 
ces  actes  et  ce  présent,  le  savant  et  pieux"  Benoît  XIV  prononça 
une  allocution  qui  est  la  meilleure  de  toutes  les  preuves  que 
nous  pouvons  apporter  pour  montrer  que  les  Souverains-Pon- 
tifes ont  protégé  les  Maronites  dans  les  temps  modernes.  La 
voici  : 

ALLOCUTION   DU   PAPE    BENOIT   XIV    DANS   LE   CONSISTOIRE 
DU    13  JUILLET    1744    (1). 

((  Vous  savez  déjà.  Vénérables  Frères,  qu'avec  le  secours  du 
Dieu  Tout-puissant,  rélection  du  Patriarche  d'Antioche  a  été 
aohevée  très-pacifiquement  et  de  la  manière  que  nous  avions 
indiquée  avec  l'inspiralion  de  Dieu,  comme  nous  le  croyons. 
Simon-Pierre  Fvodius,  Archevêque  de  Damas,  a  été  élevé  au 
patriarchat.  Nos  brefs  apostoliques  ont  été  reçus  avec  une 
grande  vénération,  et  leurs  dispositions  exécutées.  Le  P.  Jacq.cle 
.Luques,  ablégat  apostolique,  s'est  conduit  d'une  manière  qui  mé- 
rite DOS  éloges.  Nous  avons  aussi  de  grandes  louanges  à  donner 
aux  Arebevèques  et  aux  prélats  maronites,  ainsi  qu'à  toute  la 
nation;  Nous  souscrivons  volontiers  pour  notre  part  aux  ma- 
gnifiques éloges  que  les  Pontifes  Romains  nos  prédécesseurs 
lui  ont  accordés  à  l'envie.  Pie  IV,  dans  des  lettres  apostoliques, 
affirme  que  les  miMiers  d'hommes  dont  se  compose  cette  na- 
tion, sont  autant  de  milliers  qui  n'ont  jamais  adoré  Baal,  et 
que,  quoique  environnés  d'hérétiques  et  de.  schismutiques,  ils 

(l;  Bullaire  de  Binoil  XIV,  vol.  3,  p.  408  el  suiv.,éd.  de  Ma!ines. 
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sont  restés  constamment  attachés  à  la  toi  chrétienne  et  à  la 
religion  catholique.  Clément  VÏII  a  confirmé  ce  témoignage, 
en  ajoutant  que  les  Maronites  se  sont  toujours  montrés  pleins 
d'obéissance  pour  l'Église  Romaine,  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  églises;  Paul  V  compare  les  Maronites  à  des  roses 
qui,  par  une  grâce  toute  particulière  de  Dieu,  ont  fleuri  en 
Orient,  au  milieu  des  épines  de  l'infidélité.  Urbain  VIII  assure 
également  dans  ses  lettres  apostoliques,  que  la  beauté  du 
Carmel  ne  s'est  pas  effacée,  et  que  la  gloire  du  Liban  ne  s'est 
pas  éteinte,  puisque  le  Patriarche,  les  Évèques  et  les  prêtres 
maronites  vénèrent  dans  le  siège  apostolique,  dans  le  Pontife 
Romain,  l'autorité  de  Saint-Pierre.  Enfin  Clément  XI,  dans  des 
brefs  qui  ont  été  publiés,  a  rassemblé  en  faveur  des  Maronites 
beaucoup  de  choses  semblables  et  d'autres  encore.  » 

Les  Maronites  usent  d'un  rit  approuvé  par  le  Saint-Siège, 
\  ù  se  rapproche  beaucoup  du  rit  Romain  :  ils  célèbrent 
avec  du  pain  azyme,  et  non  avec  du  pain  fermenté,  se  servent 
d'habits  sacrés  semblables  à  ceux  en  usage  dans  l'Église  Ro- 
maine, disent  des  messes  privées  et  en  disent  plusieurs  le 
raème  jour  sur  le  même  autel  ;  ils  ne  se  servent  pas,  comme 
les  Grecs,  d'eau  chaude  pour  la  messe;  enfin  chez  eux  les 
Évèques  seuls  confèrent  le  sacrement  de  confirmation,  et  le 
nouveau  calendrier  Grégorien  est  en  usage  dans  leur  église. 
Leurs  cérémonies  et  leurs  rits  sont  tirés  de  l'ancien  rituel  Sy- 
riaque, comme  Pierre,  Patriarche  des  Maronites,  l'a  dit  à 
Léon  X,  et  comme  il  est  expliqué  dans  le  dernier  Synode  du 
Liban,  approuvé  par  le  Saint-Siège. 

L'abbé  G.  Dehaisnes, 
[La  fin  au  prochain  numéro. 
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DEUX  BREFS  APOSTOLIQUES  SUR  LE  GUNTHÉRIAiNISME  (1). 

COiNDAMNATION   DE   DIVERSES    ERREURS   THÉOLOGIQUES 
ET   PHILOSOPHIQUES. 


Dilecto  Filio  Noitro  Joanni  Tituli  S.  Laurentii  in  Viminali 
Presbytero  S.  R.  E .  Cardinali  De  Geissel  Archiepiscopo 
Coloniensi. 

Plus  P.  P.  IX. 

Dilecte  Fili  Noster,  Salutem  et  Apostolicam  Benedictionera. 
Eximiam  Tuam  Nobisque  plane  cognitam  pastoralemin  cdtlio- 
lica  doctrina  tuenda  curam  et  sollicitadiiiem  non  raediocri 
certe  auiini  Nostri  jucunditate  imditiue  elucere  perspeximus 
in  Litteris,  quas,  dilecte  Fili  Noster,  die  16  proximi  mensis 
aprilis  ad  Nos  dedisti  super  décrète  Pontificia  Nostra  Aucto- 
ritate  sancito,  atque  a  Nostra  Indicis  Gongregatione,  die  men- 
sis januarii  hujus  anni  edito,  quo  opéra  dilecti  Filii  preshyteri 
Antoiiii  Gûiither  proscripta  fuerunt.Nosquidem  pro  Aposlolici 
Nostri  ministerii  officio  nullis  iinquam  parcentes  curis,  nullis- 
qiie  laboribus,  ut  fîdei  depositum  Nobis  divinitus  concreditum 
intcgrum,  inviolatumque  custodiatur,  ubi  primum  a  pluribus 
venerabilibus  Fratribus  spectatissimis  Germanise  Sacrorum 
Antistitibus  accepimus,  non  pauca  Guntlieri  libris  contineri, 
quae  ipsi  in  sincerae  fidei,  et  catholicse  veritatis  perniciem  ce- 
dere  arbitrabantur,  nulla  interposita  mora  eidem  Congrega- 
tioni  commisimuSjUt  ex  more  opéra  ejusdemGûntheriaccurate 
diligenterque  excuteret,  perpenderet,  examinaret,  ac  deinde 
omnia  ad  Nos  referret.  Cum  igitur  ipsa  Congregatio  Nostris 

\{)  Le  premier  de  ces  documenls  est  ancien  de  quelques  années, 
déjà.  Nous  croyons  néanmoins  devoir  le  reproduire,  parce  que,  mal- 
gré son  importance,  il  est  très  peu  connu. 
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mandatis  obsequuta,  suoque  miinere  functà  omrem  in  hoc 

gravissimo  saiie,  maximique  momenti  negotio  curam  et  ope- 

rara  scite  riteque  collocaverit,  nullumque   prsetermiserit  stu- 

dinm  in Gùntheriana cloctriua  accuratissimo  examine  noscenda, 

ac  ponderanda,  animadvertitjplura  in  Guntheri  libris  reperiri 

omnino  improbauda  ac  damnnnda,  iitpote  qiise  catholiege  Ec- 

clesiaî  doctrinËe  maxime  adversarentur.  Hinc  rébus  omnibus 

a  Nobis  etiam  perpensis,  eadem  Congregatio  deeretum  illud 

suprema  Nostra   Auctoritate  probatum,   Tibiqiie  notissimum 

edidit,  quo  Gùntheriana   opéra  prohibentur,  et  interdicuntur. 

Quod  quidem  deeretum  Nostra  Auctoritate  sancitum,  Nostro- 

que  jussu  vulgatum  sufficere  plane  debebat,  ut  qusestio  omnis 

peuitus  dirempta  censeretur,  et  omnes,  qui  catholico  glorian- 

tur  nomine,clare,apertequeintelligerent,  sibi  esse  omniiioob- 

temperaudum,  et  sinceram  haberi  non  posse  doctrinam  Giin- 

therianis   hbris   contentam ,    ac   nemini  deinceps    fa?   esse, 

doctrinam  ils  libris  traditam  tueri,   ac  propugnare,  et  illos 

hbros  sine  débita  facultate  légère,  ac  retluei-e.  A  que  quidem 

obedientiee,  dobitique  obsequii  ofHcio  uemo  immuuis  propte- 

rea  vid3ri,  censerique  poterat,   quoi  in  eodem  decreto  vel 

nulla3  nominatim  propositiones  notarentiir,  vel  nulla  certa, 

sta'.aque  adhiberetur   censura.   Ipsum   enim  per  se  valebat 

decrolum,    ne    qui  sibi  integrura    putarent   ab  iis,   quœ  Nos 

comprobavimus,  ulcumque  discedere.  Sed  veheiuenter  errant, 

qui  generalis  ejusmodi  prohibitionis  causam  iude  profectam 

esse  arbitrantur,   quod  ipsa   Congregatio    nullas    singillatim 

Gûntherianornm  operum   sententias,  nullasque  piaecise  opi- 

niones  censura  dignas  deprehenderit.  Eteuira  non  sine  dolore 

appiime  noscimus,  in  iisdem  operibus  erroueiim,  ac  pernicio- 

sissimum,  et  ab  hac  Aposlolica  Sede  sœpe  damuatum  rationa- 

lismi   systema   ampliter   domiuari  ;   iteinque    noscimus ,    in 

îisdem   libris   ea    inter   alla  non  pauca  legi,  quee  a  catholica 

fide,  sinceraque  explicatione  de  unitate  divinae  subslanti'je  ia 
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Tribus  distiuctis,  sempiteruisque  Personis  non  minimum  aber- 
rant. In  compertis  pariter  habemus,  neque  meliora,  neque 
accuratiora  esse,  qusB  traduntur  de  Sacramento  Verbi  Incar- 
nati,  deque  unitate  divinse  Verbi  personae  in  duabus  naturis 
divina  et  humana.  Noscimus,  iisdem  libris  doceri  et  statui, 
quae  catholicae  doctrinae  de  suprema  Dei  libertate  a  quavis 
necessitate  soluta  in  rebus  procreandis  plane  adversantur. 
Atque  illud  etiam  vel  maxime  improbandum  ac  damnaudum, 
quod  Gùntherianis  libris  bumanae  rationi  et  philosopbiae , 
quae  in  religionis  rebus  non  dominari,  sed  ancillari  oranino 
debent,  magisterii  jus  temere  attribuatur,  ac  propterea  omnia 
perturbentur,  quae  firmissima  manere  debent  tum  de  distin- 
ctione  inter  scientiam  et  fidem,  tum  de  perenni  fîdei  immuta- 
bilitate,  quae  una  semper,  atque  eadem  est,  dum  pbilosophia, 
humanaeque  disciplinée  neque  semper  sibi  constant,  neque 
sunt  a  multiplie!  errorum  varietate  immunes.  Accedit,  nec  ea 
Sanclos  Patres  reverentia  haberi,  quam  Conciliorum  canones 
praescribunt,  quamque  splendidissima  Ecclesiae  lu  mina  ora- 
nino promerentnr,  nec  ab  iis  in  catliolicas  scbolas  dicteriis 
abstineri,  quœ  recolendae  memoriae  Plus  VI  decessor  Noster 
solemniter  damnavit.  Neque  silentio  praeteribimus,  in  Giiutbe- 
riauis  libiis  vel  maxime  violari  sauam  loquendi  formam,  ac  si 
liceret  verborum  Apostoli  Pauli  oblivisci  {^2  Tim.  13),  aut 
horum,vqu8e  gravissime  monuit  Augusiinus  :  «  Nobis  ad  cer- 
tam  regulam  loqui  fas  est,  ne  verborum  liceutia  etiam  de 
rebus,  quse  bis  signifîcautur,  impiam  gignat  opinionem  »  (de 
Civit.  Dei,  lib.  x,  cap.  23).  Ex  quibus  omnibus  profecto  vides, 
dilecte  Fili  Noster,  qua  cura  et  studio  cum  Tibi,  tum  Venera- 
bilibus  Fratribus  Episcopis  tuis  suflfraganeis  sit  iavigilandum, 
ut  ab  istis  diœcesibus  Gùntberiana  opéra  amoveantur,  et  qua 
singulari  soUicitudine  excubaudum,  ne  doctrina  eisdem  operi- 
bus  contenta,  et  jam  proscripta  ullo  unquam  modo  sive  in 
pbilopophicis,  sive  in  theologicis  disciplinis  a  quovis  in  poste- 
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rumtradatur,  aut  comprobetur.  Jam  vero  clumGûntlieri  opéra 
damnanda   esse   censuimus,   ac   censemus,  haud  possumus, 
quin  Tibi  signifiée  m  us,  Ipsum  dilectum  Filium  presbytenim 
Antonium  Gûntber  non  raedioeri  Nos  afifecisse  consolations, 
quandoqnidem  obseqnentissimis  suis  Litteris,  die  10  mensis 
Febiuarii  ad  Nos  scriptis  cum  summa  sui  nominis  laude  am- 
plissiinis   verbis   semel   iterumque   professus    est,   nihil   sibi 
potins,   quam   supremse  Nostrœ,    et  hujus  Apostolicse  Sedis 
auctoritati  semper  obtemperare,  et  idcirco  se  bumillirae   sub- 
jicere   commemorato  decreto   de   suis   operibus  promulgato. 
Hoc   autem   egregium  sane  Giiiitberi  exemplurn  pari  animi 
Nostri  gaudio  imitati  sunt  plures  dilecti  Filii  doctores  Tbeolo- 
giee,  Pbilosopbise,  Historige  ecclesiasticse,  et  Ganonici  Juris  in 
variis  Germanise   Lyeeis,  ac  priinarii  Gûntberianae  doctrinae 
asseclfe,  qui  suis  ad  Nos  datis  Litteris  contestati  sunt,  se  com- 
memorato  decreto  bumillime  subjicere,  nibilque  sibi  magis 
cordi  esse,  quam  Pontificise  Nostrse,    et  bujus  Sanctse  Sedis 
auctoritati  ex  animo  obedire.  Dum  vero  bac  re  snmmopere 
lœtamur,  in  eam  porro  spem  erigimur  fore,  ut  alii  omnes  Gtin- 
therianœ  doctrinae  sectatores  christianam  tum  ipsius  auctoris, 
tum  borum  animi  docilitatem,  et  obedientiam,    debilamque 
magiïterio    Nostro  subjectionem  Deo  bene  juvarite  femulari 
velint,  atque  ipsa  ipsius  auctoris  corouamaugeant,  et  Nostram 
expleaut,   cumulentque  laetitiam.  Habes,    dilecte  Fdi  Noster, 
quae  Tibi  de  boc  argumeuto   rescribemla  esse    existimavimus, 
atquo   bac  etiam   occasione   libeutissime  utimur,   ut  iterum 
ostendamus  et  confirmemus   prœcipuam,  qua  Te  in  Domino 
complectiiuur ,    benevolentiam.    Gujas    quoque    certissimum 
pignus  esse  volumus  Apostolicam  Benedietionem,  quam  toto 
cordis  afîectu  Tibi  ipsi,  dilecte  Fili  Noster,  et  gregi  Tuse  vigi- 
lantiœ  commisso  peramauter  impertimur. 

Datum  Boaonise  die  15  junii  anno  1857,  Poutificatus  Nostri 
anuo  undecimo. 

Plus  P.  P.  IX. 


Janv.  18C1.)  SUR  LE  GDNTHÉBIÀNISSIE.  65 

Venerabili  Fratri  Henrico  Episcopo  Wratislaviensi,   Pius 
PP.  IX. 

Venerabilis  Frater,  salutem  et  apostolicam  benedictionem. 

Dolore  haud  mediocri  lilteris,  quas  nuper  ad  Nos  dedisli, 
percepimus,  dissidia  catholicorum  per  Antonii  Giintheri  phi- 
losopbiam  enata,  posteaquam  Sedes  Apostolica  de  hujus   scri- 
ptoris  operibus  et  doctrina  judicasset,  nondiim  esse  penitns 
extincta,  propterea  quod    cum  alibi  tune    in  ista   Wratisla- 
viensi  Academia  etiam  inter  sacrae  doctrinse  magistros  repe- 
mntur,  qui  nonnulla  saltem  Gùntberiana  dogmata  retinere 
atque  defendere  multis  videantur.  Quorum  imus,  dilectus  soi- 
licet  Filius  Joannes  B.  Baltzer,  Wratislaviensis  ecclesiae  cano- 
aicus,  cum  libellum,  in  quo  de  hominis  nalura  disseritur,  Tibi, 
Venerabilis  Frater,  tradidisset,  precibus  ejus  obsecundans  li- 
bellum eumdem  ad  nos  transmisisti,  rogans,  ut  Nostro  judicio, 
quid  de  doctrina  in  eo  contenta  senliendum  sit,  definiretur. 
Ac  Nos  quidem  tuum,  Venerabilis  Frater,  studium  catholicse 
doctrinse  tuendœ  magnopere  iaudantes,  atque  pro   muneris 
Npstri  oJBQcio  nihil  magis  curse  habentes  quam  fidei  depositum 
ubique  terrarum  intactum  custodire  interque   Cbristi  fidèles 
servare  unitatem  Spiritus  in  vinculo  pacis,  Baltzeri  scriptum 
nonnullis  bujus  almae  Urbis  tbeologis   discutiendum  tradidi- 
mus.  Quorum  fida  relatione  compertum  Nobis  est,  in  eo  doc- 
trinam  eamdem,  quse  in  Guntberi  libris  traditur  étante  horum 
proscriptionema  Baltzero  quoque  propugnabatur,  retineri;  ni- 
hilque  aliud  agi,  nisi  ut  haec  doctrina  demonstretur  et  verbo 
Dei  scriptoac  tradito  conformis,nec  ulla  ratione  contraria  esse 
lis,  quse  SS.  Concilia  nominatim  Concilium  œcumenicum  VIII  et 
Viennense  sub  Clémente  V  statuerunt,  aut  ipsi  Nos   litteris  ad 
dilectum  Filiam  Nostrum  Cardinalem  Presbytcrum  de  Geissel 
ArcUiepiscopum  Colonieusem  die  15  junii  1857  datis  judica- 
yjimus,  dicentes  bominem  corpore   et  anima  ita  absolvi,  ut 
anima,  eaque  rationalis,  sit  vera,  per  se  atque  immediata 
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corpori<  forma.  At  vero  Nos  non  modo  his  verbis  catholicam 
de  homine  doctrinam  declaravimus,  sed  etiam  hauc  ipsam 
catholicam  doctrinam  doclrina  Gùntheri  lœdi  pronimtiavi- 
mus.  Ad  quod  si  Baltzer  animum  advertisset,  iutellexisset 
sane,  doctrinam  de  homine,  quam  in  suo  «cripto  profitetur, 
tanquam  ecclesiasticis  dogmatibus  consentaneam  defendere, 
idem  esse  atque  Nosmet  incusare,  quod  in  Gùntheriana 
doctrina  judicanda  erraverimus.  Notatum  praeterea  est,  Bal- 
tzerum  in  illo  suo  libello,  cum  omnem  controversiam  ad 
hoc  revocasset,  sitne  corpori  vitae  principium  proprium  ab 
anima  rationali  ipsa  discretum,  eo  temeritatis  progressum 
esse,  ut  oppositam  sententiam  et  appellaret  hœreticam  et  pro 
tali  habendam  esse  multis  verbis  argueret.  Quod  quidem  non 
possumus  non  vehementer  improbare,  considérantes,  hanc 
sententiam,  quae  unum  in  homine  ponit  vitae  principium, 
animam  scihcet  rationalem,  a  qua  corpus  quoque  et  motum 
et  vilam  omnem  et  seusum  accipiat,  in  Dei  Ecclesia  esse 
communisbimam  atque  doctoribus  plerisque ,  et  probatis- 
simis  quidem  maxime,  cum  Ecclesise  dogmate  ita  videri  con- 
junctam,  ut  hujus  sit  légitima  solaque  vera  interpretatio,  nec 
proiude  sine  errore  in  fide  possit  negari. 

Quaî  cum  Tibi,  Venerabilis  Frater,  ex  certa  scieutia  et  motu 
proprio,  rescribimus,  ardeuter  cupimus,  imo  fîdenter  spera- 
mus  fore,  ut  dilectus  Filius  Joannes  Baltzer  et  caeteri,  qui  huic 
aliisve  Gùntheri  opinionibus  a  Nobis  reprobatis  quocumque 
modo  adliaeserint,  jam  se  erga  hanc  Ecclesiam  quam  Christus 
Dominas  reliquarum  omnium  Matrem  et  Magistram  esse  vo- 
luit,  dociles  et  morigeros  exhibeant,  quemadmodum  et  Balt- 
zer ipse  et  alii  dudum  laudabiliter  sunt  polliciti.  Te  vero,  Ve- 
nerabilis Frater,  hortamur,  ut  Apostoli  exemple  in  captivita- 
tem  redigens  omnem  intellectum  in  obsequium  Christi  hanc 
plenam  submissionem  ab  ils  praesertim,  qui  alios  docent,  au- 
ctoritate  Tua   postules,  licentiam   autem    eorum,  qui  forte 
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aadire  detrectent,  potestate  quam  dédit  tibi  Deus,  coerceas, 
Superest,  ut  Tibi,Venerabilis  Frater,  ac  gregi  uni  verso  tuis 
curis  commisso  apostolicam  benedictionem  toto  cordis  afifëctu 
impertiamur. 

Datum  Romge  apud  S.   Petrum  die   30  aprilis  anno  1860, 
Pontificatus  Nostri  anno  decimo  quarto. 

Plus  PP.  IX. 
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QUESTION  DE  DROIT  CANONIQUE. 

Quelles  sont  les  fonctions  dites  Pontificales,  réservées  de  droit  à 
la  première  dignité  du  Chapitre,  en  l'absence  de  VÉvêque  ?  — 
Décision  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  du  11  août  1860. 

Lorsque  l'Évêque  est  absent  ou  empêché,  le  droit  et  l'obli^ 
gation  de  le  remplacer  pour  les  fonctions  dites  Pontificales  ap- 
partiennent à  la  première  dignité  du  Chapitre.  Il  n'est  pas  per- 
mis au  vicaire-général,  ni  même  au  vicaire  capitulaire,  pendant 
la  vacance  du  Siège,  de  se  les  attribuer.  L'Évèque  lui-même  ne 
peut  pas  en  charger  un  autre  prêtre.  Si  le  premier  dignitaire 
ne  peut  remplir  c  s  fonctions,  elles  reviennent  de  droit  au  se- 
cond en  dignité  ;  en  cas  d'empêchement  pour  celui-ci,  au  troi- 
sième; et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  chanoine.  Ces  points 
ne  souffrent  aucune  difficulté  (voir,  entr 'autres,  mon  traité  de 
Capitulis,  pages  86  et  suiv.). 

Mais  quelles  sont  au  juste  ces  fonctions  pontificales  ?  Ces 
une  question  moins  facile  à  résoudre.  Malgré  un  assez  grand 
nombre  de  décisions,  elle  a  été  tout  récemment  l'objet  d'une 
nouvelle  controverse,  et  le  décret  qui  l'a  décidée  ne  fera  peut- 
être  pas  encore  cesser  tous  les  doutes. 

Nous  allons  rapporter,  selon  leur  ordre  chronologique,  les 
diverses  décisions  de  la  S.  Congrégation  des  Rites,  relatives  à 
cette  matière. Puis,  nous  ferons  connaître  le  décret  du  11  août 
1860,  en  signalant  à  l'attention  des  liturgistes  quelques  diffi- 
cultés qui  peuvent  se  présenter  encore  à  l'esprit. 

1. 

Décret  du  30  janvier  1610  {in  Ai^etina) .  —  «  In  causa  Aretina 
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«inter  prœpositura  primam  dignitatem  et  canonicos  ecclesise 
a  cathedralis  ejusdem  civitatis,  circa  functiones  exercendas, 
a  absente  vel  impedito  Episcopo,  quœ  diu  in  Sacra  Rituum 
K  Congregatione  agitata  et  ventilaca  fuit...,  eadem  Sacra  Ri- 
a  tuum  Congregatio,  inbserendo  decretis  alias  factis  in  simili- 
«  bus  causis,  censuil  et  declaravit  :  Ad  dominum  ^milianum 
et  de  Octavianis,  modernum  praepositum  ecclesise  Aretinse, 
«  tanquam  ad  primam  dignitatem,  absente  vel  impedito  Epi- 
K  scopo,  spectare  et  pertinere  eique  competere  otnnes  functio- 
G  nés  exerceri  solitas  ab  Episcopo  ;  quales  sunt  :  beuedictio 
0  candelarum  in  die  Purifîcatiouis,  benedictio  cinerum,  bene- 
a  dictio  palniarum,  benedictio  fontium,  absolutio  mortuorum 
a  in  die  commemorationis  omnium  defunctorum,  et  post  fes- 
«  tum  saneti  Donati  patroni  dictœ  ecplesiœ,  delatio  Sanctissimi 
«  Sacramenti  feria  secunda  majoris  bebdomadœ  ad  ponen- 
«  dam  orationem  in  dicta  ecclesia ,  et  in  die  festivitatis 
«  ejusdem  sanctissimi  Sacramenti,  et  alise  similes  functiones 
fl  episcopales  »  (Gardellini,  n.  121,  dernière  édition). 

Décret  du  25  juin  1611  (m  Civitatensi  seu  S.  Severi).  — 
«  Missarum  soleninium  celebrationem,  delationem  sanctissimi 
et  Sacramenti  in  processionibus  in  ejiis  festivitate,  candela- 
«  rum,  cinerum  et  palmarum  benedictioues,  et  similes  fun- 
«  ctiones  quas  Episcopus  prœsens  in  sua  cathedrali  ecclesia 
«  facere  solet  et  débet  juxta  formam  libri  Cssremomalis  Episco- 
«  porum,  absente  Episcopo  ad  primam  dignitatem,  vel  deJB- 
«  ciente  prima,  ad  secundam,  et  sic  successive  pertinere,  ssepe 
0  Sacra  Rituum  Congregatio  declaravit  »  (Gardellini,  u.  440). 

Décret  du  10  mai  1642  [in  Hydruntina).  —  «  Arcbidiaconus 
0  saucti  Pétri  in  Galatina  petiit  declarari  ad  se  spectare  muuus 
c  solemnium  functionum,  absente  arcbipresbytero,  qui  est 
«  prima  digiiitas,  et  quaesivit  qusenam  sint  dictse  functiones. 
a  —  Et  Sacra  Congregatio  respondit  :  Quod  videat  ex  CxrS' 
«  moniali,  libri  i,    capite   26,  §   Quo  casu  ;  et  libri  ii,   car 
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«  pite  34))  (Gardellini,  num.  1379).  Ici  c'est  l'énumération' 
du  second  livre  du  Cérémonial,  chapitre  34,  qui  est  assignée 
pour  règle.  L'indication  du  premier  liv^re,  chapitre  26,  regarde 
une  question  différente  de  celle  qui  nous  occupe,  savoir  :  à  qui 
appartivînnent  les  fonctions  pontificales,  absente  vel  impedito 
Episcopo. 

Décret  du  24  mai  1653  {in  Regiensi).  —  «  An  missae  sanctis- 
«  simi  Sacramenti  in  die  Gorporis  Christi  et  Assùmptionis 
«  beatse  Mariée  Virginis  enumerari  debeant  iater  episcopales? 
«  Et  Sacra  Hituum  Gongregatio  respomlit  :  attendendain  et 
«  servandam  esse  dispositionem  Caeremonialis  »  (Gardellini, 
n.  1675). 

Décret  du  3  décembre  167''2  (in  Andriensi).  —  «Proposita  per 
«  eminentissimum  Gardinaleni  Gualterum  iu  Sacra  Rituum 
«  Gougregatione  habita  die  28  februarii  1671  controversia  in- 
«  ter  Garoluin  Capellanum  archidiacûnumprimam  dignitatem, 
«  et  Antonium  del  Gautore  archipresbyterum  secundani  di- 
«  gnitatem  Andriensem,  super  eo,  atl  queui  specteut,  absente 
«  vel  impedito  Episcopo,  functiones  pontificales  facere  et  cele- 
tt  brare  ac  vesperas  decantare  ;  et  resoluta  ad  favorem  dicti 
a  arcliidiaconi  ;  modo  eadem  Sacra  Gongregatio,  ad  toUendas 
a  difierentias  et  ad  conservandam  pacera,referente codera  Emi- 
a  nenlissimo  Gualtero  doclaravit  functiones  episcopales  esse  : 
«  Festum  Nativitatis  Domini,  Epiplianiœ,  Ascensionis,  Pente- 
«  costes,  Apostolorum  Pétri  et  Pauli,  Assùmptionis  B.  M.  Virgi- 
((  nis,  Omnium  Sanctorum,  Dedicationis  ecclesiœ  cathedralis,  ti- 
«  tulum  ejusdem  ecclesiœ,  pati^oni  civitatis,  necnon  Commemo- 
or  rationem  omnium  defunctorum,  distributionem  candelarum^ 
«  cinerum,  palmarum,  celebrationemofficii  ferix  quintxinCœna 
a  Domini,  ferise,  sextx  in  Parasceve,  festum  paschalis  Besur- 
«  rectionis  Domini  nostri  Jesu  Christi,  diem  solemnem  (  orporis 
a  Christi  cum  processione  »  (Gardellini,  mira.  2603). 

Dans  mon  traité  de  Capitulis  (page  87),  j'avais  cru  devoir 
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déterminer   les   fonctions   pontificales  d'après  ce   décret.  On 
verra  plus  loin  que  le  décret  du  H  août  1860  décide  autrement. 

Décret  du  \1  décembre  d695  [in  Abellina).  —  «  Arcliidiacono 
a  ecclesise  cathedralis  civitatis Abellinœ humiliter  supplicante.. . 
«  pro  declaratione  iufra  scriptorum  dubiorum,  videlicet  : 
a  1°  Au  ad  archidiaconum  spectet  peragere  solemnes  functio- 
«  nés,  absente  vel  non  célébrante  Episcopo... —  Sacra  Rituum 
«  Gougregatio  respondit  :  ad  primum,  affirmative  in  diebus 
«  solemnibus  explicatis  iu  capitulo  Aima  Mater.  »  (Gardelliui, 
num.  3373).  Dans  cette  décrétale  Aima  Mater  (livre  5, 
titre  XI,  cha})itre  24,  iu  Sexto),  quatre  fêtes  seulement 
se  trouvent  énumérées  :  «  Natalis  Domiui,  Paschse  ac  Pente- 
cosles,  et  Assumptionis  Virginia  gloriosaî.  »  Mais  on  va  voir 
dans  le  décret  suivant  que  la  Sacrée  Congrégation  n'a  pas  en- 
tendu restreindre  les  fonctions  dites  pontificales  à  ces  quatre 
solemnités. 

Décret  du  7  avril  1696  (m  Abellina).  — «  Cum  sacra  Rituum 
«  Congregatio  sub  die  17  decembris  auni  proxime  prœteriti 
«  1695...,  super  primo  dubio,  videlicet,  an  ad  archidiaconum 
>  cathedralis  Abellinss  spectaret  peragere  solemnes  functiones 
a  absente  vel  non  célébrante  Episcopo,  responderit  :  affirmative 
a  in  diebus  solemnioribus  explicatis  in  capite  Aima  Mater  ; 
a  cumque  contigerit  dubitari  :  an  solemnitates,  in  quibus 
«  licitum  est  arcliidiacono  priEfato  celebrare,  sint  hae  tantum 
a  explicatse  in  praedicto  capite  Aima  Mater,  an  vero  et  cœterae 
«  omnes,  quas  libro  2,  capite  1  et  34,  Cxremoniale  Episcopo- 
«  rum  enumerat...;  Sacra  eadem  Congregatio...  censuit  : 
«  extendendum  esse  decretum,  sub  die  17  decembris  1695 
«  editum,  etiain  ad  festa  expressa  in  Cxremoniali  Episcopo- 
c  rum^  libro  2,  capite  1  et  capite  34  »  (Gardelliui,  n.  3384). 

Décret  du  22  juin  1697  [in  Abellina).  —  «  An,  absente  vel 
«  impedito  Episcopo,  liceat  archidiacono  Abellino  ceJebrare 
«  pontificaliter  sui  arbitrio,  etiam  in  aliis  festis  non  enunciatis 


72  QUESTION  DE  DROIT  CANOMQUE.  { Tome  111. 

«  in  capitibiis  1  et  34  libri  secuudi  Cxremonialis  ?  — Sacra 
a  Rituum  Congregatio...,  négative  quoad alia  festa  non  expressa 
«  m  Caeremoniali,  respondendum  ceasuit.  »  (Gardellini,  n. 
3429). 

Décret  du  7  décembre  1771  (m  Hydruntina).  • —  i<  Infra  scripta 
«  dubia...  proposita  fuerunt,  nempe:...  9°  an,  absente -vel 
«  impedito  Arcbiepiscopo,  functiones  ab  co  peragendae  com- 
«  pétant  archidiacono;  et  quse  sint  eœdem  functiones?...  Et 
«  Sacra  Congregatio...  rescribendum  censnit  : ...  Ad  9  affir- 
«  maiive,  juxta  numerum  solemnitatum  prxscriptarum  in  Cee- 
«  remouiali  Episcoporum  »  (Gardellini ,  n.  4358). 

Tous  ces  décrets,  à  l'exception  d'un  seul  (celui  du  3  dé- 
cembre 1672),  s'accordent  à  donner  comme  règle  le  Cérémonial 
des  Èvêqiies,  pour  discerner  et  déterminer  les  fonctions  dites 
pontificales,  dévolues  de  droit  à  la  première  dignité  lorsque 
l'Évêque  est  empêché. 

Mais  quel  est  l'endroit  du  Cérémonial  qui  fait  loi?  Quelques- 
uns  de  ces  décrets  n'en  assignent  point.  D'autres  assignent 
les  chapitres  1  et  34  du  second  livre,  sans  ajouter  qu'il  faut 
s'en  tenir  exclusivement  à  l'énumération  contenue  dans  ces 
deux  chapitres. 

Le  décret  du  22  juin  1697  est  plus  explicite  :  il  assigne,  ce 
semble,  comme  règle  exclusive  les  deux  chapitres  mentionnés. 
Il  est  vrai  que  la  Sacrée  Congrégatiou  dit  seulement  «  néga- 
tive quoad  alia  festa  non  expressa  m  Cxremoniali,  »  sans  dési- 
gner les  chapitres  en  question.  Mais  la  consultation  les  dési- 
gnait, et  demandait  précisément  et  uniquement  si  des  solem- 
ûités  non  énumérées  dans  les  chapitres  1  et  34  du  second  livre 
du  Cérémonial,  devaient  être  considérées  comme  pontificales, 
relativement  au  droit  de  la  première  dignité.  Si  le  négative  se 
rapporîait  aux  fonctions  non  énumérées  dans  ces  deux  cha- 
pitres, la  Sacrée  Congrégation  n'aurait  pas  répondu  à  la  de- 
maude  qui  lui  était  faite. 
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Quant  au  décret  du  3  décembre  1672,  il  donne  une  ënumé-!. 
ration  de  fonctions  pontificales,  qui  ne  coïncide  pas  avec  celle 
du  Cérémonial  des  Evêques.  Il  y  a  en  moins  la  fête  de  l'Annon- 
ciation, et  en  plus  l'oCBce  du  Vendredi  -  Saint  et  du  Jour  de» 
Morts.  En  outre,  s'il  fallait  s'en  tenir  exclusivement  aux  cha- 
pitre» 1  et  34  du  second  livre  du  Cérémonial,  l'énumération  de, 
1672  aurait  de  trop  la  messe  et  la  procession  de  la  Fête-Dieu, 
la  Bénédiction  des  Cierges,  des  Cendres  et  des  Rameaux. 

Gft  conçoit  qu'avec  cet  ensemble  de  décisions  il  pouvait  en- 
eflffe<^  surgir  des  controverses.  Nous  allons  rapporter  celle  qui 
s'est  élevée  récemment  entre  les  dignités  et  les  chanoines  de  la, 
cathédrale  de  Nicotera  (royaume  de  Naples),  et  qui  a  donné 
occasion  au  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  du  11 
août  1860.  Nous  la  reproduisons  d'après  les  Analecta  juris, 
jtfmtificii  (40^  livraison,  septembre  1860). 


U. 


(i  Eminentissimi  et  Reverendissimi  Patres, —  in  cathedrali 
«  ecck'sia  Nicoterensi  inter  dignitates  et  canonicos  exorta  estt 
«  controversia  quoad  uumerum  pontificalium  functionum , 
H  scilicet  Missarum  et  Vesperarum,  quse  impedito  vel  absente! 
•  Episcopo  a  prima  dignitate  celebrandae  sunl.  Adsunt  enimi 
«-  qui  putant,  inuixi  decreto  hujus  Sacrse  Congregationis,  lato 
«  die  3  decembris  1672 ,  in  Andriensi,  inter  ipsas  functioneSr> 
c  esse  pariter  accenseudam  Missam  omnium  fidelium  defun- 
«  ctorum  diei  commemorationis  eorumdem,  atque  eitiam  oflS- 
«  oiumferiaj  sextae  in  Parasceve.  Adsunt  et  alii  qui  oppositum 
f  tuentur,  nonnuUa  alia  décréta  sui  favore  afférentes.  In  hac 
«  opinionum  discrepantia  revereudissimus  Episcopus  Nicote- 
«  rensis  et  Tropiensis,  ut  omnia  secundum^  ordinera  fiant,  sui 
«  muneris  esse  duxit  hanc  sacnam  Congregationem  consuleue, 
«  eiqne  parsupplicem  libellum,  quem  emineutissimo  Cardi- 
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«  nali  praefecto  porrexit,  duo  dubia  proposait...  Dubia  autcin 
a  haec  snnt  : 

«  Dubium  primum.  —  An,  prxcisa  consuetudine,  inter  fun~ 
c  ctiones  pontificales,  qvx  absente  vel  impedito  E piscopo specfant 
c  ad  primam  dignitatem,  sint  etiam  accensendse  commemoratio 
«  fîdelium  defunctorum  et  offlcium  ferix  sextx  in  Parasceve  ? 

t  Dubium  secundum,  —  An  functiones  pontificales  prœme- 
€  moratœ  sint  illx  tantum  quœ  recententur  capite  1  et  34  libri 
c  secundi  Cxremonialis  Episcoporum  [prout  ex  declarationibus 
•  istius  sacrx  rituum  Congregationis  diei  7  aprilis  1696  et  22 
€  junii  1697  in  Abellensi,  et  diei  7  decembris  1771  in  Hydrun- 
«  tina  prseeminenliarum  numéro  9,  clarissime  eruilur)  ;  vel  po- 
«  tins  illx  omnes  qiix  in  una  Andriensi,  diei  3  decembris  1672 
«  nominatim  designontur  ?  • 

Le  consulteur  chargé  de  discuter  la  question  ot  de  donner 
son  sentiment  a  été  d'avis  qu'on  ne  devait  point  prendre  pour 
règle  rénumération  du  décret  de  1672,  mais  bien  celle  du  Ce- 
rémonial  des  Evêques.  Il  s'est  principalement  appuyé  sur 
deux  raisons:  i»  le  décret  du  3  décembre  1672,  s'il  était  rela- 
tif au  droit  commuu,  devrait  être  regardé  comme  abrogé  par 
les  trois  décisions  postérieures  indiquées  ci-dessus.  2°  On  peut 
dire  que  ce  décret  concernait  seulement  le  droit  particulier  du 
diocèse  pour  lequel  il  a  été  porté  :  «  Itaque  decretum  hujus- 
«(  modi  non  continet  nisi  particularem  dispositionem  pro  eccle- 
«  sia  Andriensi,  fundatam  in  consuetudine...  Ad  cseteras  ec- 
a  clesia?,  quse  caeremoniali  subesse  debent,  non  est  applican- 
c  dum.B  11  conclut  ainsi  : 

a  Hinc  est  quod  propositis  dubiis  respondendum  putarem: 
i  Ad  primum,  négative.  —  4c?  secundum,  provisum  in  primo: 
<  Vel  potius  ad  secundum:  Affirmative  ad  primam  partem,  ne- 
a  gative  ad  secundam.» 

Le  sentiment  du  consulteur  a  été  adopté  par  la  Sacrée  Con- 
grégation :  a  Sacra  Rituum  Congregatio  rescripsit  :  Invotocon- 
«  sultoris.  Die  II  Augusti,  1860.» 
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Ce  décret  nous  semble  autoriser  Jes  deux  conclusions  sui- 
vantes : 

I.  On  doit  regarder  comme  fonctions  pontificales  toutes  celles 
qui  se  trouvent  mentionnées  dans  les  chapitres  i  et  xxxiv  du 
second  livre  du  Cérémonial  des  Évêques'/,  c'est-à-dire  par  con- 
séquent : 

!•  Les  messes  solennelles  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  du  Jeudi 
saint,  des  jours  de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte,  de 
l'Annonciation,  de  l'Assomption,  de  la  fête  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  delà  Toussaint;  du  Titulaire,  du  Patron,  de  la 
Dédicace  de  la  cathédrale  (en  vertu  du  chapitre  xxxiv,  livre  n, 
du  Cérémonial  des  Évêques,  §  2). 

2°  Les  vêpres  de  la  veille  ou  premières  vêpres  de  la  Nativité, 
de  l'Epiphanie,  de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte,  des  apôtres 
Pierre  et  Paul,  de  l'Assomption,  de  la  Toussaint,  de  la  Dédi- 
cace, du  Titulaire,  du  Patron  (en  vertu  du  chapitre  i,  livre  ii 
du  Cérémonial  des  Evêques,  §  1). 

3"  Les  premières  vêptres  du  dimanche  soir,  veille  de  l'Annoncia- 
tion, si  la  fête  tombe  un  lundi  (eu  vertu  du  chapitre  xxxiv, 
livre  II,  §  2  et  3  du  Cérémonial  des  Évêques) . 

4"  Les  secondes  vêpres  de  Pâques,  de  Noël,  du  Titulaire  et  du 
Patron  (eu  vertu  du  chapitre  i,  §  3,  livre  ii,  du  Cérémonial  des 
Évêques). 

6°  Les  secondes  vêpres  de  l'Annonciation,  lorsque  la  fête  tombe 
un  jour  férié  de  Carême,  autre  que  le  lundi  (en  vertu  du  cha- 
pitre XXXIV,  livre  ii,  §  3  du  Cérémonial  des  Évêques) . 

II.  On  doit  regarder  comme  fonctions  pontificales  (toujours 
relativement  au  droit  de  la  première  dignité)  celles-là  seules 
qui  sont  mentionnées  dans  les  chapitres  i  et  xxxiv  du  second 
livre  du  Cérémonial,  En  effet  au  doute  ainsi  posé,  «  anfuuctio- 
«  nés  pontificales  prsememorataî  sint  illx  tantum  quse  receii- 
«  sentur  capite  i  et  xxxiv,libri  ii,  Cseremonialis  Episcoporum,* 
il  est  répondu,  affirmative.  Mais  ici  se  présente  une  difficulté  : 
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Dans  les  chapitres  i  et  xxxiv  dxi  second  livre  du  Cérémonial 
ne  se  trouve  point  mentionnée  la  messe  solennelle  de  la  Fête- 
Dieu.  Et  cependant  le  même  Cérémonial,\i\Te u,  chapitre xxiii, 
dit  expressément  qu'elle  doit  être  célébrée  par  la  première  di- 
gnité: «Episcopiis  quanto  citius  poterit,  veniot  adecclesiam,  et 
«  ibidem  Missse  per  primam  dignitatem  vel  digniorem  canoni- 
«  cum  celebran'Jse...  assistit.  »  (§  15).  «  Si  vero  Episcopus  vo- 
«  luerit  ex  sua  particulari  devotione  bac  die  celebrare,  et  san- 
c  ctissimum  Sacramentum  pro  dicta  processione  conficere,  po- 
«  terit  summo  mane  Missam  planam  sine  cantu  légère,  omissa 
«  pro  bac  die,  propter  processionem,  ad  celeriorem  actus  crx- 
«  peditionem  et  ad  evitaudum  càiorem,  Missa  solemni  *  (ibi- 
dem, §  31).  Y  a-t-il  contradiction  entre  ce  dispositif  et  la  dé- 
cision du  11  août  1860?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Cette  décision 
parle  des  fonctions  qui  reviennent  à  la  première  dignité  à  rai- 
ton  de  l'absence  ou  de  l' empêchement  de  l'Évêque;  et  la  messe  so- 
lennelle de  la  Fête-Dieu  lui  revient,  non  à  raison  de  cet  era* 
pêcbement  ou  de  cette  absence,  mais  de  plein  droit  ;  c'est-à- 
dire,  parce  que  la  loi  veut  que  cette  Messe  solennelle  soit  célé- 
brée par  lui,  et  non  par  l'Évêque.  Elle  serait  trop  loog-ue  si 
l'Évèque  la  célébrait  ;  et  pour  oette  raison,  si  l'Évêque  Te  ut 
célébrer,  le  Cérémonial  l'autorise  à  dire  seulement  une 
Messe  basse.  Ainsi,  nonobstant  la  décision  du  11  août  1860, 
on  doit  dire,  ce  semble,  qu'une  fonction  non  énoncée  dans  les 
chapitres  ret  xxxiv^  livre  ii,  du  Cérémonial,  savoir  la  Messe 
solennelle  de  la  Fête-Dieu,  appartient  à  la  première  dignité. 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  procession  de  ce  jour,  si  l'Évêque 
œ  la  fait  pas.  Car  alors  le  Saint-Sacrement  doit  être  porté  paT 
Mjelui  qui  a  célébré  la  Messe  solennelle;  et  le  droitde  célébrer 
cette  Messe  appartenant  à  la  première  dignité,  celui  de  porter 
le  Saint-Sacrement  ^  la  procession  lui  revient  comme  consé- 
quence. 

'GeuxdeBOS  collaborateurs  qui  s'occupent  de  liturgie  vau- 
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dront  bien  nous  prêter  leur  concours  et  achever  d'éclairoir 
cette  question  pratique  des  fonctions  pontificales  relativement 
au  droit  de  la  première  dignité.  Ce  qui  importe  surtout,  et  ce 
que  nous  leur  demandons,  c'est  une  liste  exacte  et  complète  de 
ces  fonctions,  d'après  le  droit  commua,  et  abstraction  faite  des» 
4»riviléges  ou  usages  particuliers  de  certaines  églises. 

D.  Bomx. 
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QUESTION   LITURGIQUE. 


I,  Lorsque  dans  une  même  période,  les  Rubriques  prescrivent  pluf 
sieurs  choses  distinctes  et  séparables,  faut-il  nécessairement  les 
faire  dans  l'ordre  indiqué? 

On  peut  répondre  que  la  chose  peut  être  prescrite  sans  que 
Tordre  à  observer  soit  de  précepte.  Par  exemple,  avant  la 
Messe,  la  Rubrique  prescrit  au  prêtre  de  préparer  le  calice, 
ensuite  de  s'habiller  ;  on  n'en  conclura  pas  que  ce.fait  viole  la 
Rubrique,  de  ne  préparer  le  calice  qu'après  avoir  pris  les  or- 
nements. Par  exemple  encore^  aux  cérémonies  de  Tabsoute, 
le  Rituel  romain  indique  le  salut  à  la  Croix  avant  le  commen- 
cement de  l'aspersion,  taudis  que  la  Rubrique  du  Missel  ne 
prescrit  ce  salut  que  quand  on  passe  immédiatement  devant 
la  Croix.  M.  Falise  {Cérémonial  p.  49)  dit  ici,  avec  raison,  que 
le  Rituel  n'exige  pas  plus  que  le  Missel,  en  fait  d'inclination  à 
la  Croix;  a  il  rappelle  seulement  celle  du  Missel,  en  l'antici- 
«  pant  toutefois  dans  l'ordre  des  cérémonies,  chose  irès-fré- 
«  quente  dans  le  Rituel.  »  J'admets  cette  dernière  assertion, 
et  j'en  vois  un  exemple  dans  le  cas  de  la  communion  admini- 
strée dans  l'église  hors  de  la  Messe.  Le  Rituel  porte  :  «  Ante- 
«  quam  repouat  Sacramentum,  diligenter  advertat,  ut  si  ali- 
c  quod  fragmentum  digitis  adheeserit,  illud  in  pyxidem  depo- 
«  nat;....  Postea  genuflectens  repouit  Sacramentum,  etc.  b 
Je  n'admets  pas  avec  M.  Falise  {Cérémonial ,  p.  389)  que 
d'après  le  texte  du  Rituel  l'ablution  des  doigts  doit  se  faire 
avant  que  le  saint  Ciboire  ne  soit  remis  dans  le  tabernacle  et 
qu'il  faille  abandonner  les  auteurs  qui  enseignent  le  contraire. 
S'il  fallait  faire  l'ablution  des  doigts   dans  le   moment  où  le 
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Rituel  l'indique,  il  faudrait  encore  prendre  celte  ablution, 
ou  la  donner  à  ceux  qui  ont  communié  ou  au  moins  la  jeter 
<ians  la  piscine,  avant  de  remettre  le  Saint-Sacrement  dans  le 
tabernacle,  puisque  tout  cela  est  dans  le  texte  avant  Postea 
genuflectens ,  etc.  Il  y  a  évidemment  ici  une  de  ces  fréquentes 
anticipations. 

Il  semble  qu'on  peut  supposer  une  pareille  anticipation 
dans  la  Rubrique  du  Missel  qui  prescrit  de  couvrir  le  calice  de 
son  voile  à  la  fin  de  la  Messe.  Il  y  est  dit  :  Cooperit  calicem 
vélo,  et  bursam  desuper  ponit,  et  collocat  in  medio  altaris.  Pour 
observer  l'ordre  marqué  par  cette  rubrique,  il  faut  couvrir 
le  calice  de  son  voile,  et  mettre  la  bourse  par  dessus  avant  de 
le  placer  au  milieu  de  l'autel.  Si  l'on  suppose  ici  une  anticipa- 
tion, on  peut  le  placer  avant  de  le  couvrir.  Et  quand  même 
cet  ordre  serait  prescrit,  la  matière  paraît  si  peu  importante 
qu'il  ne  faut  pas  une  grande  raison  pour   excuser  de  péché. 

C'est  ici  le  cas  d'appliquer  une  assertion  de  saint  Alphonse 
de  Liguori,  savoir,  qu^il  n'y  a  pas  de  péché  à  violer  une  règle 
de  droit  positif  en  matière  légère,  lorsqu'on  a  une  raison  pour 
excuser  cette  violation  ;  alors  on  ne  méprise  pas  la  loi  ;  on  est 
prêt  à  l'observer  dès  qu'il  n'y  aura  point  de  raison  pour  s'en 
dispenser. 

D'après  cette  considération,  on  peut,  avec  bien  des  auteurs, 
regarder  comme  d'obligation  toutes  les  Rubriques  du  Missel  qui 
concernent  ce  qu'il  faut  faire  avant  et  après  la  Messe.  Mais  on 
s'en  croira  dispensé  quand  le  but  de  la  Rubrique  est  obtenu  ; 
par  exemple,  on  ne  prendra  pas  le  Missel  pour  chercher  la 
Messe,  lorsqu'on  saura  que  les  signes  y  sont  déjà  placés  ;  le 
prêtre  ne  préparera  pas  lui-même  le  calice,  si  un  autre  le  pré- 
pare convenablement;  le  ministre  d'une  messe  basse  n'étein- 
dra pas  les  cierges  de  l'autel,  avant  d'en  partir  avec  le  célé- 
brant, s'il  veut  revenir  à  l'instant  pour  les  éteindre,  etc.,  etc. 

U  faut  plus  de  raison  pour  dispenser  de  ce  qui  est  exposé  à 
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la  vue  des  fidèles,  comme  de  porter  soi-même  le  calice  à  l'au- 
tel à  une  messe  privée,  d'avoir  la  tète  couverte  pour  venir  à 
l'autel,  d'ouvrir  soi-même  le  livre  avant  de  commencer  la 
messe.  U  y  a  une  décision  de  la  Congrégation  des  Rites  pour 
ce  dernier  cas. 

BOISSONNET, 

Professeur  de  Liturgie  au  Grand- Séminaire  de  Romans, 
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di  Archeologia  il  14  luglio  1859  ;  con  appendice  di  G.  B.  de 
Rossi.  Roma,  1860.  4".  21  pp. 

VosEN  (C.  H.).  Rudimenta  linguae  bebraicee  seholis  et  do- 
mesticœ  disciplinge  brevissime  accomodata.  Fribourg,  1860, 
Herder.  8°.  iv-I29  p.  Paris,  Haar  et  Steinert. 

WEstermayer  (D''  Anton.).  Das  alte  Testament  imd  seine 
Bedeutung,  dargestellt  mit  Rucksicbt  auf  die  Behauptungen 
des  modernen  Unglaubens.  Schaffbausen,  1860-61^  Hurter. 
Lief.  1-4  8°.  XVI,  448-48  p.  —  L'ouvrage  complet  formera  de 
12  à  15  livraisons  (à  12  ngf). 


II.  —  Histeire  et  tradition    deTl^Eglise. 


*  Christlieb  (Tbdr).  Leben  und  Lebre  des  Jobannes  Scotus 
Erigena  in  ibrem  Zusammenbang  mit  der  vorhergelienden  und 
unter  Augabe  ibrer  Berùbrungspuncte  mit  der  neueren  Philo- 
sophie und  Théologie  dargestellt.  Mit  Vorwort  von  Landerer. 
Gotha,  1860,  Besser.  8».  viii,  472  pp.  2  tblr  12  ngr. 

Philosophcmena  sive  hseresium  omnium  coufutatio,  opus 
Origeni  adscriptum,  e  codice  parisiens!  productum  recensuit, 
latine  vertit,  notis  variorum  suisque  instruxit,  prolegonienis 
et  indicibus  auxit  Patricius  Cruice.  Paris,  1860,  Didot.  8°,  xl- 
548  p.  10  fr. 

Croiset-Moucket  (M.  le  chan.).  S.  Anselme  d'Aoste,  arche- 
vêque de  Gantorbéry.  Histoire  de  sa  vie  et  de  son  temps.  Tourw 
nay,  1860,  Casterman.  8°.  528  pp. 

Damberger  (J..  F.).  Synchronistische  Geschiche  der  Kirche 
und  der  Welt  im  Mittel aller.  Kritisch  aus  den  Quellen  beap- 
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beitet  mit  Beihilfe  einiger  gelehrten  Freunde.  13.  Bd.  (7  Zei- 
traums  5.  Abschn.)  l.flft.  Regensburg,  1860,  Pustet.  8°.  yi- 
322  pp.  24  Dgr. 

Epiphanu  episcopi  Constantice  opéra.  Edidit  Gu.  Dindorfiits. 
Vol.  II.  Leipzig,  1860,  Weigel.  8°,  viii,  692  pp.  3  thlr.20  ngr. 

Gams(D'^  Bonif.).  Geschichte  der  Kirche  Christi  im  neun- 
«elinten  Jahrhundert  mit  besonderer  Rucksicht  auf  Deutschland 
3  Dde.  Insbruck,  Wagner. 

Geschightswissenghaft  (die  moderne),  und  ihre  Bimdesge- 
.nossen,  Skepticismus  und  akathùlischer  Coufessionalismus, 
im  Kiampfe  mit  der  Kirche,  von  einem  Dilettanten.  Schafifau- 
sen,  1860.  Hurter.  gr.  8°,  62  pp.  36  kr. 

*  Graïïl  (K.).  Die  christliche  Kirche  an  der  Schwelle  des  ire- 
Hœischen  Zeitalters.  Als  Grundlage  zu  eiuer  kirchen-  und 
dogmengeschichtUchen  Darstellung  des  Lebens  und  Wirkens 

ides  heil.  Jrenœus.  Leipzig,  1860,  Dœrffling  etFrancke.  8°.  xv, 

'168  pp.  24  ngr. 

Grcene  (D'".  Valentin).  Tetzel  und  Luther,  oder  Lebensges- 
<îhichte  und  Rechtfertigiing  des  Ablasspredigers  und  Jnquisi- 
-tors  Dr.  Johann  Tetzel  aus  der  Predigerorden.  2  verb.  aufl. 
Soest,  1860,  Nasse,  xii,  240  pp. 

*  Hagenbagh  (K.  Rdf.).  Die  theologiscbe  Schule  Basels  und 
ihre  Lelirer  von  Stiftuug  der  Hochschule  1460  bis  zu  De 
Wette's  Tod  1849.  Basel,  1860,  Schweighauser's  Sort  4«. 
75  pp.  20  ngr. 

*  Hagenbach  (K.  Rdf.).  Vorlesungen  ûber  die  Kirchenges- 
chiohte  des  Mittelalters.  1,  Thl.  Von  Gregors  des  Gr.  Tod  bis 
auf  ïiinocenz  IIL  A.  u.  d.  T.:  Die  christliche  Kirche  vom 
7  bis  zum  12  Jahrhundert.  Leipzig,  1860,  Hirzel.  8°.  xi- 
334  pp.  i  thlr.  15  ngr. 

Hermje  pastor.  ^thiopice  primum  edidit  et  aethiopica  latine 
vertit  Ant.  d'Abbadie.  Leipzig,  1860,  Brockhaus.  8<».  viii- 
183  pp.  2  thlr. 
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*HiLGENFELD  (Pfof.  Dr.  A.).  Der  Paschastreit  der  alteu  Kirche 
nach  seiner  Bedeutung  fur  die  Kirchengeschichte  und  fur  die 
Evangelieiiforschung  urkundlicli  dargestellt.  Halle,  1860, 
Pieffer.  gr.  8"  xii-410  p.  1  thlr.  24  ngr. 

Krafft  (Gu.  L.).  De  fontibus  Ulfilae  Arianismi  ex  fragmentis 
bobieusibus  erutis.  Bonn,  1860,  Marcus.  4°.  20  pp.  40  ngr. 

Lescceur  (Le  P.  Louis),  L'Eglise  catholique  en  Pologne  sous  le 
gouvernement  russe.  Paris,  1860,  Douniol.  8°  XIV,  496  p,  6  fr- 

*  McELLER  (E.  W.).  Gesehichte  der  Kosmologie  in  der  grie- 
chischen  Kirche  bis  auf  Origenes.  Mit^Specialuntersuchungen 
ûber  die  gnostichen  Système. Halle,  1860,  Fricke.  8°.  x,  572  p. 
2  thlr.  20  ngr. 

Nève  (M.  Félix).  L'Église  d'Orient  et  sou  histoire,  d'après 
les  monuments  syriaques.  Notice  littéraire.  Paris,  1860,  B. 
Duprat.  8".  62  p.  2  fr.  50  c. 

*  Reuter  (Hermanu).  Gesehichte  Alexander  des  Dritteu  und 
des  Kirche^  seiner  Zeit.  1  Bd.  2  vœllig  neu  ausgearbeilete 
-Ausgabe.  Leipzig,  1860,  Teubner,  xvi-387  p. 

ScH-MiDT  (W.).  Vigilantius_,  sein  Verhallniss  zum  h.  Hiero- 
nymus  und  zur  Kirchenlehre  damaliger  Zeit.  Munster,  1860, 
MitsdœrfFer.  8°.  7  sgr. 

ScHCEPF  (Prof.  P.  Joh.  B.).  Joannes  Nasus,  Franziskaner  u. 
Weihbischof  v.  Brixen  [1534-1590].  Innsbruck,  4860,  Pfaun- 
dler.  8':J7  p.  16  ugr. 

*  WiLCKE  (Gd.).  Gesehichte  des  Ordens  der  Tempelherreu. 
Nebst  Bericht  ûber  seine  Beziehungen  zu  den  ^Freimaurern 
und  den  neuern  pariser  Templern.  2  durchaus  umgearb.  u. 
verm.  Ausgabe.  2  Bd.  Halle,  1860,  Schwetschke.  8°.  554  p. 
2  thlr.  12  ngr. 

WiLLENBORG  (D'.  J.  A.).  Ucber  die  Orthodoxie  desMarcellus 
von  Ancyra.  Munster,  Theissing.  8°.  79  p.  15  sgr. 

WoRTER  (F.).  Die  christliche  Lehre  iiber  das  Verhaltniss  von 
Gnade  und  Freiheit  von  den  apostolischen  Zeiten  bis  auf  Au- 
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gustinus.  2.  Hselfte.  1.  Abth.  Die  Lelire  der  lateinischen  Vseter 
vor  Augustinus.  Freiburg  im  Br.,  1860,  Herder.  8'  p.  381-724. 
1  Tblr.  5  ngr.  (La  1"  partie  a  paru  en  18o6). 

WoRTABET  (J.).  Religion  in  the  East  ;  or  Sketches  —  Histo- 
rical  and  Doctrinal  —  of  ail  tlie  Religions  Dénominations  of 
Syria,  drawn  frorn  original  sources.  London,  1860.  8°.  430  p. 


III*    -  Théologie  spéenlative. 


Clemens  (Prof.  Dr.  J.  F).  DieWabrheitin  dem  von  Hrn.  Prof. 
Dr.  J.  V.  Kulin  in  Tùbingen  angeregteu  Streite  ùber  Pbiloso- 
pbie  nnd  Tbeologie.  Munster,  Tbeissing.  gr.  8".  vi,  150  p. 

Ehrlich  (D.  Job.  Nep).  Leitfaden  fur  Vorlesungen  iiber 
die  OËfenbarung  Gottes  als  Thatsacbe  der  Gescbichte.  II,  Thl. 
der  fundamenlal  Tbeologie  :  Die  Offenbarung  Gottes  in  der  Zeit 
vorChristus.  gr.  8"  vi-121  p.  Prag,  1860,  Ebrlicb.  2[3,  tblr. 

Grcene  (V.),  Glaube  und  Wissenscbaft.  Scbafifbausen,  1860, 
Hurler.  80  xvi-248  p.  1  tblr. 

*  Haar  (B.  ter).  Oratio  de  historica  religionis  christianae  in- 
dole,  bodie  nimium  spreta,  baud  sine  gravissimo  damuo  con- 
temnenda  ac  negligenda.  gr.  8".  Utrecbt,  1860,  Kemink. 

Kleutgen  (Posepb).  Die  théologie  der  Vorzeit  vertbeidigt. 
Letzten  Bdes  1  Heft.  Munster,  1860,  Tbeissing.  20  ngr. —  Les 
deux  premiers  volumes  ont  paru  en  1853-54  et  coûtent  3  tblr 
10  pgr. 

*  Leibnitz's  (W.  Gf.).  Theologiscbes  System.  Bine  mœglichst 
correcte  Ausgabe  des  lateiniscben  Textes  und  dessen  Ueber- 
tragung  in's  Deutscbe.  Nacb  dem  Mscr.  der  Staatsbibliotbek  in 
Hanuover.  Von  G.  Haas.  Tùbingen,  1860,  Laupp.  8°.  x,  201 
p.  27  ngr. 
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Nachmanldis  cUsputatio  publica  pro,fide  J.udaica  [a.  1263],  e 
codd.  mss.  recognita,  addita  ejusdem  expositione  iu  Jesaian» 
LUI.  edid.  iM.  S temschneider  BerVm,  Ashev.  gr.  8°.28p.  8:ngr. 

OiscHiNGER  (D' Joaii.  Nepom.  Paul.).Commeutarii  tlieologici, 
^ibus  quaistioues  de  theologia  scbolastica  controversée,  qu<^ 
uaapriaiis'  ad  doctrinam  de  SS.  Trinitate,  de  Cbristo  Domino  et 
de  hominis  natura,  ad  Dei  relationem  ad  creata  necnon  ad 
totam  scbolasticorum  scientiam  speculativampei'tineut,  syste- 
maticG  illustrantur  atque  explanantur.  Munich,  1860,  Len- 
tner.  8».  206  p.   1  IjS  tblr. 

PiLGRAM  (F.).  Physiologie  der  Kirche.  Forschungeu  ùber  die 
geistigen  Gesetze,  in  deuen  die  Kircbe  nach  ihrer  natùrUcben 
Seitebesteht.  Mainz.  1S60.  Kirohheim.  8°.  viir-484  p.  2  thlr. 

SÉRAPHIN  (le  R.  P.)  passioniste.  Grandeurs  et  apostolail  de 
Marie,  ou  la  Cité  mystique  de  la  vénérable  mère  Marie  de  Jé- 
sus,, religieuse  franciscaine  et  abbesse  du  couvent  de  l'Imma- 
çniée-Goneeption  d'Agreda,  révélation  justifiée  par  de  nonir 
hreuses  annotations  basées  sur  l'Écriture  saiule,  les  Pères  de 
l'Église,  la  théologie,  l'histoire  et  la  science.  Paris,  1860,  Libv 
du  Crédit  des  paroises.  8°.  xu,  446  p. 


IV.  --  Tlicolosîc    pratique. 


Bautain  (M.  L.).  La  Conscience  ou  la  règle  des  actions  bw? 
maines.  Paris  1860,  Didier,  8°,  452  p.  7  fr.. 

BoRROM^i  (S.  Caroli)  pastorura  instructiones,  monitiones  ad 
o^erum  atque  ejûstolee,  Textum  recognovit  notisque  illustcavit 
Pr;.  E.  W.  Westhofif.  Edit.  II.  Miiuster,  4860,  Asqhendorff.  13. 
XII,  348  p.  Ii2  thlr. 

Braun  (J.  Bapt.j.Das  kirchliche  Vermœgen  von  deraelteateo 
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Zeitbis  auf  Justinian  I.  mit  besonderer  Rùcksicht  auf  die  Ver' 
waltung  desselben  gegenûber  dem  Staate.  Giessen,  1860,  Fer- 
ber.  8°.  vin-80  p.  15  ngr. 

Caterina  da  sienna  (Le  Lettere  di  santa),  ridotte  a  migliore 
lezione  e  in  ordine  nuovo  disposte,  con  proemio  e  note  di 
Niccolo  Tommaseo.  4  vol.  Soao  pubblicati  i  primi  due,  il  1° 
dipag.  CGX-272;  il  2»  di  pag.  484.  Firenze,  G.  Barbera  edi- 
tore,  4860. 

Discours  et  instructions  pastorales  de  Mgr.  l'Évêque  de 
Poitiers.  Tome  lîï.  Poitiers,  1860,  Oudin.  Paris,  Palmé.  lu-S», 
770  p.  6  fr. 

Endert  (Dr.  Jos.  Hubert  van).  De  opinionis  probabilis  usu 
ad  efformanduin  conscientise  dictamen.  Colonise,  Bâchera, 
gr.   8°.  v-80,  42  ngr. 

Faber  (F.  W.).  Le  Sang  précieux,  ou  le  prix  de  notre  salut. 
Paris,  Bray,  -1860.  12°  vin-358  p.  3  fr.  50  c. 

Friûker  (H.).  System  der  katholischen  Moraltheologie.Sbaff- 
hausen,  4860,  Hurter.  8°  sgr.l  thlr.  7  1[2. 

Friedhoff  (Fr.).  Allgemeine  Moraltheologie.  Regensburg, 
iSGO,  Manz-  8°.  516  pp.  1  thlr.  24  ngr. 

FuiEDBOFF  (Fr,).  i)e  Sententiœ  probabilis  ad  efiormandam 
conscientiam  certamvi  et  efficacia. Munster, 1860, Aschendorff. 
4«.  40  p.  Ii2thlr. 

HoLL  (Joseph).  Le  Chrétien.  Traduit  de  l'allemand  par  Edme 
Babeau,  Paris,  1860,  Lagny  frères  et  J.  Gallou.  In-32.  246  p. 
i  fr. 

Kenrik  (F.  Patricius,  Archiep.  Bal  timoré  nsis).  Theologia 
moralis.  Secundis  curis  auctoris.  Volumen  1.  Malines,  1860, 
Dessain.  8°,  xiv-4i8  p. 

Le  Vavasseur  (le  P.).  Cérémonial  à  l'usage  des  petites  églises 
de  paroisse,  selon  le  rit  romain.  Paris,  1861,  J.  Lecoffre.  iu42, 
318  p. 
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LiBRi  très  de  studio  religiosse  perfectiouis  excitaudo,  augen- 
do  et  conservando.  Edit.  Il»  16.  Munster,  Cazin.  5  sgr. 

LoRiNsER  (Dr  F.).  Die  Lehre  vou  der  VerwaltuDg  des  h.  Biiss- 
sacramentes.  Ein  Handbuch  der  praktischen  Moral.  Breslau, 
Averholz,  1860.  1  li2  thlr. 

Fassy  (A.).  Religionis  ac  pietatis  officia  juventuti  studiosae 
proposita.  Nova  editio.  32.  Augsbourg,  Scbmid.   7  sgr.  6  pf. 

SCHULTE  (Dr.  J.  Frdr.j.Die  Erwerbs-  und  Besitzfœbigkeit  der 
deutschen  katholiscben  Bisthùmer  uud  Biscbofe  ûberhaupt  und 
der  Bislhums  und  Biscbofs  von  Limburg  iusbesondere.  Prag. 
1860,  Tempsky.  gr.  8.  IV,  115  p.  2[3  tlilr. 


V.  —  PItilotsophîe,  ouTrages  diTcrs. 


BoRROM^i  (S.  Caroli).  Instructionum  fabricae  eeclesiasticae, 
et  supellectilis  eeclesiasticœ  libri  duo.  —  De  la  Construction  et 
de  l'ameublement  des  églises,  par  saint  Charles  Borromée.  — 
Nouv.  éd.  revue  et  annotée  par  M.  l'abbé  Van  Drivai,  directeur 
au  grand-séminaire  d'Arras.  Paris,  Callou,  1860.  iu-12,  xxiv- 
440  p.  2  fr.  50  c. 

Claessens  (P.).  Raison  et  Révélation.  Exposition  sommaire 
de  quelques  notions  et  principes  généraux  d'une  philosophie 
catholique.  Mahnes,  1860,  Van  Velsen.  8»  xvi-330  p.  3  fr. 

Deuâisnes  (l'abbé  C).  De  Tart  chrétien  en  Flandre.  Douai,; 
1860,  Veuve  Adam.  Gr.  8°  388  p.  et  10  pi.  7  fr.  50  c. 

Le  même.  Ëtude  sur  le  retable  d'Anchiu.  (Extrait  de  l'ou- 
vrage précédent).  Arras,  1860,  Rousseau-Leroy.  8°  64  p.  e 
1  pi.  2  fr. 

GouGENOT  DES  MoussEAUX  (le  Chevalier) .  La  Magie  au  XIX"  siè- 
cle,  ses  agents,  ses  vérités,  ses  mensonges.  Paris,  H.  Pion  et 
E.  Dentu.  6  fr.  8"  xx-448  p. 
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Kleutgen  (P.-Jos.).  Die  Philosophie  der  Vorzeit  vertheidigt. 
(Zugabe  zur  Théologie  der  Vorzeit).  1  Abth.  Munster,  1860, 
Theissing,  1  thlr. 

Lupus  (J.).  Le  traditionalisme  et  le  rationalisme  examinés 
au  point  de  vue  de  la  philosophie  et  de  la  doctrine  catholiques. 
3  V.  Liège,  1860.  8",  x-355,  606,  965  p. 

Neher  (presbyter  S.  J.).  Vera  idea  ornatus  ecclesiastici,  seu 
regulse  ecclesiasticse  de  materia,  forma,  mensura  etc.  prœci- 
puarum  rerum,  cum  ad  ecclesiam  rite  decenterque  exornan- 
dam,  tum  ad  splendorem  cnltus  divini  omnino  servientium,  ad 
commodiorem  sacerdolura  usum  ordine  alphabetico  congestae, 
8».  v[ii-226p.  Schafifhonse,  1860,  Hurter.  18  ngr. 

Pezzani  (André).  Examen  des  questions  actuellement  pen- 
dantes en  philosophie  religieuse.  Lyon,  1860,  Girard  et  Josse- 
rand.  in- 12,  204  p. 

Thonissen  (J.  J.).  Quelques  considérations  sur  la  théorie  du 
progrès  indéfini  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion et  du  christianisme.  2*  éd.  Tournay,  1860,  Casterman. 
12,  xvi-29i  p. 

Ubags  (G.  C).  Essai  d'Idéologie  ontologiijue,  ou  considéra- 
tions philosophiques  sur  la  nature  de  nos  idées  et  sur  Tontolo- 
gisme  en  général.  Louvain,  Vanîinthout,  1860.  In-8°.  144  p. 

VoLKMUTH  (P).  Die  Pelasger  als  Semiten.Geschichstlich  phi- 
losophische  Untersuchungen.  Schauffhausen,  1860,  Hurter. 
8°,  vni-324  p.  1  thlr.  1  ngr. 


Les  sciences  bibliques  présentent  cette  fois   une  moisson 
plus  abondante  que  de  coutume. 

C'est  d'abord  une  nouvelle  édition   des  lxx,  que  vient  de 
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donner  M.  Tisclieudorf.  Celle-ci  se  distingue  des  deux  pre- 
mières par  des  améliorations  dans  le  texte,  par  des  additions 
dans  les  prolégomènes  et  dans  l'apparat  critique.  Un  des  para- 
graphes ajoutés  dans  les  prolégomènes  est  relatif  à  Tédition 
du  Gard.  Mai  (1);  un  autre  contient  une  courte  notice  sur  le 
Codex  sinaïticus,  nouvellement  découvert  en  Orient  par  le  sa- 
vant professeur  de  Leipzig .  Nous  ferons  connaître  à  nos  lec- 
teurs le  programme  détaillé  qui  annonce  la  publication  pro- 
chaine de  ce  mauuscrit. 

Nous  signalons  avec  bonheur,  en  matière  d'exégèse,  un  bon 
nombre  de  travaux  catholiques  qui  tous  ont  leur  mérite. 

La  vie  de  Jésus-Christ  du  D""  Sepp  est  connue  en  France  par 
une  traduction  abrégée  qui  peut  en  faire  apprécier  le  mérite, 
qui  suffit  même  au  public  lettré,  mais  qui  ne  suffit  pas  aux 
théologiens  de  profession.  Ceux-ci  doivent  recourir  à  l'original. 
Le  commentaire  du  D'  Schegg  sur  les  Évangiles  est  une 
œuvre  de  science  très-remarquable,  sur  laquelle  nous  au- 
rons à  revenir  après  son  entier  achèvement. 

(1)  Oa  sait  que  celle  édilion,  imprimée  dès  1838  et  publiée  seule- 
menl  en  18-11,  o'a  pas  répondu  coraplèlemeot  à  Fallente  des  savants. 
Le  cardinal  Mai  était  lui-même  peu  satisfait  de  son  œuvre,  el  il  vou- 
lait la  sounieilre  à  une  révision  exacle.  Des  occupatious  d'un  autre 
genre  lui  Ureni  différer  longiemps  l'exéculion  de  son  projet.  Enfin,  il 
mourut  avant  d'avoir  achevé  cette  grande  œuvre.  Le  P.Vercellone 
fut  chargé  d'y  mettre  la  dernière  main  et  de  la  publier.  Seulement,  il 
ne  put  en  réparer  que  bien  imparfaitement  les  défauts,  comme  il 
l'avoue  lui-même  dans  sa  préface.  M.  Tischendorf  sait  faire  la  part  de 
toutes  Ces  circonstances  dans  le  jugement  qu'il  porte,  et  il  conclut  en 
ces  lermes  :  «  Nihilominus  editio  ista  Maiana  laudem  suam  habet 
«  nec  exiguam  gravilatem;  alque  est  quod  gralo  preedicemus  animo 
«  cura  Ciuiae  Romanee  circa  eam  liberalitalem,  tum  severa  ediloris 
0  utriusque  sludia.  Multo  enim  melius  quam  ex  edilione  Sixlina  aut 
«  collaiione  Holmesiana  discitur  inde  qu8e  sit  ratio  Valicani  islius  lit- 
«  terarum  sacrarum  thesauri,  el  quum  ante  innumeris  locis  latuissel 
«  vera  lestis  istius  antiquissimi  leclio,  nunc  innumeris  locis  luculen- 
«  1er  edocli  sumus.  »  (Prolog.,  p.  xcni.) 
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M.  Thalhofer  a  comblé  uue  lacune  importante  dans  la  litté- 
rature théologique,  en  s'occupant  surtout  de  l'usage  liturgique 
des  Psaumes  :  il  Va  fait  avec  un  tact  tout  particulier,  et  une 
seconde  édition  qui  suit  de  près  la  première  témoigne  du  bon 
accueil  fait  à  son  livre. 

Un  des  plus  célèbres  prédicateurs  de  l'Allemagne,  M.  Wes- 
termayer,  aujourd'hui  curé  à  Munich,  a  entrepris  de  défendre 
l'Ancien  Testament  contre  les  attaques  de  l'iacrédulité  mo- 
derne. 11  n'a  nullement  la  prétention  de  donner  du  nouveau, 
mais  il  réunit  avec  soin  et  sous  une  forme  attrayante  ce  qui  se 
trouve  dispersé  dans  cent  ouvrages  généralement  peu  acces- 
sibles. 

Le  dy  Reinke  a  consacré  sa  vie  à  l'explication  détaillée  des 
prophéties  messianiques  de  l'Ancien  Testament,  dénaturées 
d'une  manière  si  étrange  par  le  rationalisme  (l).  Nous  admi- 
rons le  soin  conscientieux  qu'il  apporte  à  la  composition  de  ses 
livres,  et  la  vaste  érudition  qu'il  y  déploie,  mais  nous  les  trou- 
vons d'une  prolixité  fatigante.  M.  Reinke,  croyons-nous,  ga- 
gnerait immensément  à  être  plus  court. 

La  Grammaire  hébraïque  du  D»"  Vosen  est  une  œuvre  plus 
modeste,  mais  qui  a  bien  aussi  son  utilité.  L'auteur  formule 
les  préceptes  grammaticaux  d'une  manière  courte,  claire  et 
suffisamment  complète,  en  retranchant  tout  ce  qui  surcharge 


(1)  M.  Reinke  a  publié  jusqu'ici  les  ouvrages  suivants  :  Exegesis 
critica  in  Jesaiae  cap.  m,  -13  —  lui,  ^2,  seu  de  Messiaexpialure  pas- 
suro  et  morlluro  conaoïenlatio.  Adjecia  est  disserlalio  de  divina  Mes- 
siœ  nalura  in  libris  sacris  V.  T.  Monaslerii  Weslphalorura,  1836. — 
Exegesis  critica  in  Jesaiée  cap.  n,  2-4,  seu  lie  genliiim  conversione  in 
V.  T.  prœdicla  ejusque  effeclibus.  Mon.  -1838. —  Die  fVeissagunq  von 
der  Jung frau  und  vom  Immanuel,  Jes.  7,  -14-16.  Munsler.  -1848.— 
Die  PVeissagung  Jacobs,  I  Mos.  49,  S-d'i.  Munster,  1S49.  — Bedrxge 
zur  Enklœritng  des  A.  T.,  4  b^e.  Munsler,  185I-5S.  —  Der  Piophet 
Malachi.  Giessen,  1856. — Die  messianischen  Psalmen.,  2  b^e.  Giessea, 
1857-58. 
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sans  profit-la  mémoire  descoramençants. Cette  petit'^,  grammaire 
nous  paraît  excellente.  Elle  contient  quelques  morceaux  bibli- 
ques et  un  petit  vocabulaire  qui  peuvent  servir  pour  les  pre- 
miers exercices  de  traduction. 

Notre  bulletin  mentionne  aussi  des  travaux  protestants  qui 
représentent  des  tendances  diverses.  Bleek  est  un  rationaliste 
passablement  avancé.  MM.  Tholuck,  Gumpach,  Hahn,  Stier 
consacrent  leur  plume  à  la  défense  du  cliristiaiiisme  positif, 
mais  le  premier  s'est  laissé  trop  souvent  intluencer  par  les 
idées  du  temps.  Le  Jashar  de  Donaldson,  est  une  prétendue 
restitution,  basée  sur  des  combinaisons  cbimériques,  d'un 
ancien  livre  cité  dans  la  Bible  (Jos.  x,  13;  II  Sam.   i,  18). 

Nous  enregistrons  simplement,  pour  y  revenir  par  la  suite, 
une  œuvre  qui  fait  honneur  à  l'érudition  française  :  c'est  l'édi- 
tion des  Philosopbumena  publiée  par  M.  l'abbé  Cruice, 

L'Histoire  syncbronistique  du  moyen  âge,  par  le  P.  Damber- 
ger,  est  remplie  de  recherches  neuves  et  approfondies  sur  une 
époque  encore  trop  peu  connue  :  c'est  un  ouvrage  qui  restera 
comme  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  science.  Citons 
encore  avec  honneur  l'Histoire  de  l'Église  au  XIX^  siècle, 
du  B'^  Gams,  et  la  Biographie  de  Tetzel,  qui  présente  ce  per- 
sonnage sous  un  jour  tout  nouveau.  N'oublions  pas  non  plus 
l'intéressante  brochure  de  M.  Nève.  Comme  plusieurs  opuscu- 
les du  même  genre  publiés  antérieurement  par  l'auteur,  elle 
fait  très-bien  ressortir  l'importance  des  études  orientales  par 
rapport  à  l'exégèse,  à  l'histoire  de  l'Église  et  à  la  dogmatique. 

On  sait  à  combien  de  controverses  a  donné  lieu  la  Cité  mys- 
tique de  Marie  d'Agreda.  C'est  un  procès  qui  méritait  une 
révision  consciencieuse,  et  nul  assurément  n'était  plus  capa- 
ble de  l'entreprendre  que  le  P.  Séraphin,  théologien  très-ins- 
truit, et  préparé  de  longue  main  à  cette  tâche.  Après  avoir 
défep.du  dans  le  premier  volume  (seul  publié  jusqu'à  présent), 
le  caractère  inspiré  de  la  vénérable  servante  de  Dieu,  l'au+eur 


JanT.  1861.]  BULLETIN   TRIMESTRIEL.  95 

se  propose  de  reproduire  dans  les  suivants  son  récit  histo- 
rique, en  l'abrégeant  quelquefois^  et  en  l'accompagnant  de 
notes  nombreuses.  L'ouvrage  sera  complet  en  cinq  ou  six 
volumes. 

Signalons  en  passant  la  Théologie  fondamentale  du  P. 
Ebrlich,  travail  estimable,  pour  arriver  de  suite  à  un  livre 
tout-à-fait  marquant  parmi  les  productions  de  notre  époque. 
Le  P.  Kleutgeu,  dans  sa  Théologie  du  passé,  a  entrepris  la  dé- 
fense de  la  scolastique  sous  le  rapport  des  doctrines  et  sous 
celui  de  la  méthode.  Dans  la  première  partie  (t.  1  et  2),  il 
traite  de  la  règle  de  la  Foi,  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  de  la 
Sainte-Trinité,  de  la  création,  de  la  grâce  et  de  l'ordre  surna- 
turel. Un  troisième  volume  doit  terminer  cette  partie  :  il  rou- 
lera sur  l'Incarnation  et  la  Rédemption.  Mais  l'auteur  en  a 
différé  la  publication  pour  s'occuper  auparavant  de  la  mé- 
thode, et  pour  donner,  comme  complément  nécessaire  à  son 
livre,  une  défense  de  la  Philosophie  scolastique.  Le  savant 
Jésuite  possède  un  remarquable  talent  d'exposition,  joint  à 
une  connaissance  étendue  des  matières  qu'il  traite.  Son  livre 
est  désormais  indispensable  à  tous  les  théologiens. 

Le  cérémonial  à  l'usage  des  petites  églises  par  le  P.  Le 
Vavasseur,  répond  à  un  besoin  réel  et  que  nous  avons  souvent 
entendu  exprimer.  Le  nom  seul  de  l'auteur,  si  versé  dans  les 
études  liturgiques,  est  une  recommandation  suffisante  en 
faveur  de  son  livre.  Le  P.  Le  Vavasseur  se  propose  de  publier 
prochainement  une  exposition  des  rubriques  du  Bréviaire 
romain. 

Il  nous  est  impossible,  on  le  comprend,  |de  reprendre  dans 
cet  aperçu  sommaire,  tous  les  titres  indiqués  plus  haut.  Nous 
■voudrions  nous  étendre  sur  quelques  opuscules  philosophi- 
ques :  nous  voudrions  surtout  parler  du  beau  livre  de  M.  l'abbé 
Dehaisnes  sur  l'Art  chrétien  en  Flandre,  mais  l'étroit  espace 
dont  nous  disposons  ne  le  permet  pas.  D'ailleurs,  les  liens  qui 
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unissent  M.  Dehaisnes  à  la  rédaction  de  la  Revue  nous  com- 
mandent une  certaine  réserve.  Nous  laissons  à  d'autres  le 
soin  d'apprécier  son  ouvrage  comme  il  le  mérite,  et  comme 
il  l'a  été  déjà  par  plusieurs  organes  importants  de  la  presse 
périodique. 

E.  Hautcceur. 


Arras.  —Typographie  Rousscau-L^ïroy,  rue  Sainl-^fau^ice,  'IG. 
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LES  MARONITES 

DEVANT  l'Église  et  devant  la  frange. 

Suite  et  fin  (i). 

VIII. 

C'est  aux  événements  qui  se  passèrent  dans  le  Liban  vers  la 
fin  du  XVIIP  siècle,  qu'il  faut  faire  remonter  les  intrigues  et 
les  guerres  civiles  qui  déchirent  aujourd'hui  les  Druses  et  les 
Maronites.  Youssef,  l'héritier  légitime  des  princes  de  la  fa- 
mille Schéab,  était  à  peine  parvenu  à  l'émirat  en  1759,  qu'il 
fut  obligé  de  lutter  contre  l'ambition  de  son  oncle  Mansour  : 
des  guerres  incessantes  ensanglantèrent  les  montagnes  pendant 
quatorze  ans,  jusqu'à  la  mort  du  chef  de  la  révolte.  Quelques 
années  plus  tard,  l'on  voit  les  Métualis  ravager  le  territoire 
qu'habitaient  les  peuples  soumis  à  Youssef  :  les  Druses,  secou- 
rus par  quelques  Maronites,  allaient  les  vaincre  et  les  détruire, 
quand  ils  furent  défendus  par  Djezzar-Pacha.  Né  en  Bosnie, 

(I)  Voir  le  lome  n*  de  la  Revue,  pages  272,  309,  471,  et  le  numéro 
de  janvier  -1861 ,  page  45. 

Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  m.  7-8. 
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venu  en  Orient  pour  échapper  au  supplice,  vendu  comme  es- 
clave, renégat  au  service  des  mamelucks,  assassin  au  service 
de  la  Porte,  traître  envers  l'émir  du  Liban,  Djezzar,  par  ses 
perfidies  et  ses  crimes,  était  enfin  parvenu  à  être  nommé  pa- 
cha en  Syrie  et  à  dominer  sur  toutes  les  villes  de  la  côte.  Il 
soutint  les  Métualis,  entretint  les  divisions  entre  Beschir  le  fils 
de  ^Nlansour  et  Youssef,  et  força  ce  dernier  à  lui  payer  un  tri- 
but, marque  de  dépendance  qui  jamais  n'avait  été  imposée  au 
Liban.  Quelque  temps  après,  ayant  appelé  l'émir  à  une  con- 
férence, il  le  fit  pendre,  avec  son  minisire,  à  la  porte  de 
Saint-Jean  d'Acre ,  et  envoya  une  armée  de  42,000  hommes 
pour  s'emparer  de  la  montagne:  les  Libaniotes  n'avaient  pas 
oublié  le  courage  et  l'esprit  d'indépendance  de  leurs  ancêtres  ; 
ils  résistèrent;  et  la  Porte  fut  obligée  de  reconnaître  comme 
émir  Deschir  qui  avait  été  élu  par  tous  les  scheiks. 

Bonaparte,  qui  venait  de  s'emparer  de  l'Egypte,  avait  com- 
pris l'importance  de  la  Syrie  comme  position  militaire  et  com- 
merciale :  il  enlève  Jafi'a  après  trois  heures  d'assaut,  et  détruit 
au  mont  Thabor  linnombrable  cavalerie  des  Ottomans;  mais 
Djezzar  s'était  renfermé  dans  Saint-Jean  d'Acre  avec  six  mille 
Turcs,  assisté  par  une  escadre  anglaise  qui  lui  fournissait  des 
canons  et  des  munitions,  des  officiers  et  des  ingénieurs.  Les 
Maronites,  imitant  leurs  pères  qui  avaient  combattu  dans  l'ar- 
mée de  saint  Louis,  envoyèrent  une  troupe  de  Libaniotes  au 
camp  du  général  de  la  République  française;  et  celui-ci,  com- 
prenant comme  François  P"",  Henri  IV  et  Louis  XIV,  les  véritables 
intérêts  de  notre  pays,  se  mit  en  rapport  avec  l'émir  à  qui  il 
envoya  un  fusil  d'honneur.  Mais  les  Anglais  avaient  pris  les 
navires  qui  amenaient  par  mer  l'arlillerie  de  siège  ;  plusieurs 
assauts  avaient  été  repoussés;  la  peste  décimait  l'armée  :  il 
fallut  lever  le  siège.  Bientôt  Bonaparte  quitta  l'Egypte  ;  les 
affaires  de  l'Europe  allaient  le  forcer  à  négliger  celles  de  l'O- 
rient. On  sait  avec  quel  regret  il  s'arracha  à  ce  payr.  ;  il  répéta 
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plus  d'une  fois  :  a.  J'ai  manqué  ma  forlune  :  sans  Djezzar,  je 
serais  peut-être  empereur  d'Orient.  » 

Le  pacha  de  Saint-Jean  d'Acre  ne  pouvait  pardonner  aux 
Maronites  leurs  relations  avec  les  Français  :  il  commença  par 
exciter  les  fils  d'Youssef  contre  Bescliir.  Celui-ci,  comprenant 
combien  sa  position  était  rendue  difficile  à  cause  des  promesses 
qu'il  avait  faites  au  général  Bonaparte,  quitta  les  montagnes 
et  se  réfugia  sur  un  navire  anglais;  mais  rappelé  par  les 
scheiks,  il  consentit  à  partager  l'autorité  avec  ses  rivaux. 
Djezzar  meurt  :  aussitôt  Beschir,  employant  des  moyens  trop 
souvent  mis  en  usage  par  les  souverains  asiatiques,  se  débar- 
rasse des  fils  (i'Youssef  par  le  poignard  et  la  captivité,  et,  en 
4808,  après  la  mort  de  son  frère  Hassan,  il  porte  seul  le  titre 
d'émir  de  la  montagne  {i).l\  fut  mieux  inspiré  pour  sa  gloire, 
lorsque,  profitant  des  embarras  do,  la  Porte  ottomane  qui  se 
voyait  attaquée  à  l'extérieur  par  les  Russes,  déjà  maîtres  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie  (1806  à  1812),  et  à  l'intérieur,  par 
la  turbulente  milice  des  janissaires,  il  étendit  sa  domination 
sur  une  partie  du  pays  plat  et  sur  tout  le  Hawran.  Sa  puis- 
sance était  grauile;  il  s'était  attaché  les  Maronites  en  recevant 
le  baptême,  sans  cependant  s'aliéner  les  Druses  à  qui  il  es- 
sayait de  persuader  que  cette  conversion  n'était  qu'une  ruse 
politique  :  les  scheiks  de  toutes  les  peuplades  l'entouraient 
dans  ses  expéditions  et  dans  les  fêtes  qu'il  donnait  au  palais  de 
Déir-el-Kamar.  Les  montagnards  vivaient  heureux  sous  sa  do- 
mination ;  quelques  soldats  suffisaient  pour  maintenir  la  tran- 
quillité et  exercer  la  police  ;  le  mûrier  était  cultivé  sur  toutes 
les  pentes;  les  troupeaux  de  ces  peuplades  patriarcales  pais- 
saient, sans  crainte  des  bandits  et  des  guerriers  ;  des  collèges  et 
des  couvents  étaient  construits,  parfois  aux  frais  de  l'émir;  qt^el- 
ques  canaux  étaient  creusés  :  une  ère  de  paix  et  de  prospérité 
semblait  s'ouvrir  pour  le  Liban. 

[\)  Correspondant.,  lom.  xni,  p.  246  à  249. 
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.Mais  ce  calme  ne  pouvait  plaire  à  des  nations  remuantes, 
guerrières,  avides  de  butin  et  de  sang,  comme  les  Métualis  et 
les  Druses.  A  la  tête  de  ces  derniers  était  un  parent  de  l'émir, 
Beschir  Djomblalt  :  austère  dans  ses  mœurs,  renommé  pour 
ses  richesses,  célèbre  par  sa  vaillance  dans  les  combats,  cruel 
et  rusé  jusqu'à  ne  jamais  reculer  devant  un  crime  et  un  men- 
son"-e  utiles,  Beschir  Djomblatt  était  parvenu  à  obtenir  le  titre 
glorieax  de  scheik  des  scheiks.  Renouvelant  la  politique   de 
Djezzar,  les  pachas  gouverneurs  de  Saint-Jean  d'Acre  l'exci- 
taient à  se  poser  eu  compétiteur  de  Témir  Beschir  pour  le  gou- 
vernement de  la  montagne  :  il  s'y  décida  facilement.  Entre  les 
deux  rivaux,  entre  les  Druses  et  les  chrétien?,  ce  fut  un  duel 
à  mort,  et  un  duel  qui  dura  plusieurs  années.  Vaincu  sur  le 
Liban   Djomblatt  fuyait  dans  les  déserts  pour  reparaître  bien- 
tôt, le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  au  milieu  des  Maronites 
épouvantés:  seules,  les  guerres  des  sauvages  de  l'Amérique 
septentrionale  oflreat  ces  sanglantes  escarmouches,  ces  sur- 
prises élonuantes,  ces  marches  et  ces  attaques  imprévues,  ces 
fuites  et  ces  réapparitions  dont  la  rapidité  semble  tenir  du 
merveilleux.  L'émir  se  montrait  non  moins  hardi,  non  moins 
rusé   non  moins  patient:  et  c'est  en  vain  que  les  Druses  s'al- 
liaient tantôt  ouvertement,  tantôt  en  secret,  aux  sultans  de  Con- 
stantinoplf,  aux  vice-rois  d'Egypte,  aux  pachas  de  Saint-Jean 
d'Acre.  L'un  de  ces  derniers,  Abdallah,  avait  reçu  un  service 
important  de  l'émir  :  le  scheik  des  scheiks  étant  tombé  entre 
ses  mains  avec  un  autre  chef,  Beschir  iui  demanda  sa  mort. 
«  Les  deux  scheiks  druses,  dit  Poujoulat,  étaient  dans  les  pri- 
t(  sous  de  Saint-Jean  d'Acre  au  mois  de  mars  1825.  Beschir 
«  Djomblatt  se  montrait  calme,  grave  et  digne  dans  son  ca- 
«  cbot.  Deux  de  ses  fils  l'avaient  suivi  à  Saint-Jean  d'Acre,  et 
«  occupaient  une  chambre  voisine  de  la   sienne;  il  lui  avait 
«  été  accordé  d'avoir  un  domestique  près  de  lui. 

«  Un  jour,  Osman-Aga,  chef  des  prisons,  entre  dans  le  ré- 
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((  duit  du  scheik  des  scheiks,  et,  sans  prononcer  une  seule  pa- 
a  rôle,  il  place  sous  ses  yeux  un  ordre  d'Abdallah  qui  deman- 
«  dait  sa  tête.  Conservant  tout  son  calme  à  la  vue  de  l'arrêt 
«  terrible,  Beschir-Djomblatt  pria  Osman- Aga  d'éloigner  le 
o  domestique.  Tls  restèrent  tous  les  deux  seuls.  Voici  le  dia- 
«  logue  qui  s'établit  alors  entre  le  condamné  et  le  geôlier 

«  Beschir-Djomblatt.  —  Cette  sentence  s'étend-elle  sur  mes 
«  deux  enfants  ? 

«  Osman-Aga.  —  Elle  ne  comprend  que  toi  seul  et  le  scheik 
«  Amin-Oumad. 

«  Beschir-Djomblatt.  —  C'est  bien.  Peux-tu  m'accorder 
«  encore  une  demi-heure  de  vie? 

«  Osman-Aga.  —  Oui, 

«  Beschir-Djomblatt.  —  Je  voudrais  avoir  un  narghilé. 

«  Osman-Aga.  —  Tu  vas  Tavoir. 

«  Le  narghilé  est  apporté,  et  le  condamné  se  met  à  fumer 
«  tranquillement  la  feuille  parfumée  du  toumbéki. 

«  Beschir-Djomblatt.  —  Je  voudrais  voir  mes  deux  enfants. 

«  Osman-Aga.  —  Je  vais  les  chercher. 

«  Les  deux  enfants  arrivèrent.  Djomblatt,  continuant  à  fu- 
«  mer  son  narghilé,  fixe  ses  yeux  pleins  d'amour  sur  ses  deux 
«  fils  qui  se  tenaient  debout  devant  lui,  et  leur  demande  s'ils 
a  se  portent  bien.  Puis,  il  les  embrasse  et  leur  fait  signe  de  se 
«  retirer.  Soudain,  il  rappelle  l'ainé  de  ses  fils  et  lui  dit  à  To- 
a  reille  un  mot  que  personne  n'entendit.  Aucune  émotion  ne 
a  se  montra  sur  la  figure  de  Djomblatt  pendant  son  suprême 
«  adieu  à  ses  enfants.  Il  garda  la  même  impassibilité  lorsque 
«  Osman-Aga  lira  de  sa  poche  un  lacet  enduit  de  savon  et 
«  qu'il  appela  deux  exécuteurs  qui  se  tenaient  à  la  porte. 

«  Beschir-Djomlatt.  —  Je  voudrais  faire  ma  prière. 

«  Osman-Aga.  —  C'est  un  devoir. 

«  Le  druse  fit  sa  prière  comme  la  lont  les  Musulm.ans.  Puis 
«  s'asseyant  à  la  manière  turque  et  s'adossant  contre  le  mur 
«  de  la  chambre,  il  dit  :  Me  voilà  prêt  ! 
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«  Les  deux  exécuteurs  l'étranglèrent  (1).  » 

Ce  récit  donne  une  idée  de  ce  qu'il  y  a  d'indomptable  jBerté 
et  d'énergie  sauvage  dans  le  caractère  des  chefs  de  cette  mys- 
térieuse association  organisée  pour  le  pillage  et  le  crime,  de 
cette  franc-maçonnerie  de  l'Orient  que  l'on  appelle  la  nation 
des  Druses  :  nous  devions  d'ailleurs  nous  étendre  sur  cette 
mort  du  sclieik  des  scheiks,  qui  a  poussé  aux  combats  et  aux 
meurtres  ses  enfants,  les  véritables  auteurs  des  crimes  et  des 
guerres  qui  ont  ensanglanté  le  Liban  en  1840,  eu  ■1845  et  en 
4860.  Ces  rivalités  éclatèrent  à  l'occasion  de  l'occupation  de 
la  Syrie  par  Méhémet-Ali. 

Méhémet-Ali,  le  pacha  d'Egypte,  et  son  fils  Ibrahim  avaient 
formé  le  projet  de  fonder  un  état  vaste  et  puissant  dans  le  sud- 
ouest  de  l'Asie.  Quand  ils  eurent  rendu  leur  pachalick  presque 
indépendant,  réformé  l'administration  et  organisé  une  armée 
nombreuse  à  l'Européenne,  massacré  les  Mamelucks,  soumis 
les  Wahabites  de  l'Arabie  et  les  provinces  de  Dongolah,  de 
Sennaar  et  de  Kordofan,  ils  demandèrent  à  la  Forte  ottomane 
rile  de  Candie  qui  leur  fut  accordée  en  1830,  et,  un  au  plus 
tard,  la  Syrie  que  le  Sultan,  efirayé  de  leur  puissance,  leur 
refusa.  Aussitôt  Ibrahim  envahit  cette  contrée  avec  une  nom- 
breuse armée,  emporte  rapidement  Jaffa  et  Kaïffa,  et  prend 
d'assaut  Saint-Jean-d'Acre  après  un  siège  de  six  mois.  Le  vain- 
queur appelait  les  Maronites  à  l'indépendance,  à  la  guerre 
contre  leurs  oppresseurs  :  ils  répondirent  à  cette  appel  :  l'émir 
Beschir  et  la  plupart  des  chefs  de  la  montagne  embrassèrent 
ouvertement  la  cause  des  Égyptiens  qui  leur  promirent,  en  re^ 
tour  de  leur  services  mililaires,  la  liberté  de  religion  et  l'éga- 
lité civile.  Mais  les  fils  de  Djomblatt  dont  le  dernier,  Saïd, 

(i)  Exlrail  des  lellres  de  M.  Poujoulal  sur  la  Syrie,  publiées  dans 
VUnion  (13  janvier  ^86^). — Ces  lellres  curieuses  contiennenl  les  révé- 
laiions  les  plus  intéressanles  el  les  récits  les  plus  dramatiques  sur  les 
derniers  évènemenls  qui  viennent  de  se  passer  dans  le  Liban. 
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ti' avait  que  onze  ans,  s'efiorcent  de  réunir  quelques  Druses, 
rejoignent  l'armée  du  Sultan  et  combattent  contre  Ibrahim  et 
l'émir  Beschir.  Les  trou}jes  turques  et  les  chefs  Druses  sont 
battus  à  Homs,  le  7  juillet  1832;  et,  quand  après  avoir  erré  et 
guerroyé  dans  lesmontagnes,  les  enfants  de  Djomblatt  viennent 
de  nouveau  se  mettre  dans  les  rangs  des  Ottomans,  ils  sont 
encore  défaits  le  22  décembre  de  la  même  année.  Les  Égyp- 
tiens, et  avec  eux  les  Maronites,  poursuivent  sans  relâche  leurs 
ennemis  vaincus,  marchant  en  toute  hâte  vers  Gonstantinople. 
Ibrahim  a  déjà  atteint  Kutayeh,  quand  la  Russie  et  l'Angleterre 
l'arrêtent  dans  sa  marche  victorieuse.  Ces  puissances  euro- 
péennes ne  voulaient  pas  que  la  Porte  ottomane  fut  gouvernée 
par  des  réformateurs  habiles  et  énergiques,  et  surtout  des  ré- 
formateurs amis  des  Français,  comme  Méhémet-Ali  et  son  fils. 
Leur  intervention  sauva  le  Sultan,  en  faisant  conclure  le  traité 
de  Kutayeh  (14  mai  1833)  qui  assurait  pourtant  la  possession 
de  la  Syrie  au  pacha  d'Egypte. 

Chargé  du  gouvernement  de  la  province  qu'il  venait  de  con- 
ofuérir,  Ibrahim  y  rétablit  l'ordre  de  concert  avec  l'émir  Bes- 
chir :  quelques  chefs  qui  jetaient  le  trouble  parmi  les  popula- 
tions furent  pendus;  un  gouvernement  régulier  s'organisa  peu 
à  peu.  Mais  ses  soldats  et  ses  impôts,  son  despotisme  et  ses  vio- 
lences mécontentaieut  les  peuplades  indépendantes  de  la  mon- 
tagne ;  l'émir  se  demandait  si  l'on  ne  pensait  pas  à  renverser 
son  autorité;  d'un  autre  côté  les  Anglais,  et  surtout  le  colonel 
Rose,,  répandaient  l'argent  pour  exciter  les  Maronites  et  les 
Druses  contre  les  Égyptiens,  tandis  qu'à  Constantinople  les 
ambassadeurs  de  Russie,  d'Angleterre,  de  Prusse  et  d'Autriche 
excitaient  le  Sultan  Mahmoud  à  rétracter  la  cession  qu'il  avait 
faite  au  traité  de  Kutayeh.  Malgré  la  France  qui  se  déclarait 
la  protectrice  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  les  troupes  otto- 
manes attaquèrent  l'armée  d'Ibrahim  en  1839;  mais  la  victoire 
décisive  de  Nézib  (24  juin)  permettait  une  seconde  fois  au  fils 
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de  Méhémet-Ali  d'espérer  ia  conquête  de  Constantinople,  quand 
l'Angleterre,  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  par  une  négo- 
ciation, par  un  traité  fait  en  dehors  de  la  France,  réglèrent  les 
affaires  de  Syrie  dans  un  sens  tout-à-fait  favorable  à  la  Tur- 
quie. L'ou  put  croire  un  instant  que  le  gouvernement  de 
juillet  allait  soutenir  le  pacha  d'Egypte  et  les  Maronites  ;  mais 
il  abandonna  indignement  ceux  qui  comptaient  sur  lui,  et,  le  17 
août,  quatre  vaisseaux  anglais  sous  les  ordres  du  commodore 
JSapier,  allèrent  s'embosser  devant  Beyrouth  et  signifier  à  Ibra- 
him les  ordres  des  quatre  puissances  européennes.  Le  vaillant 
iiis  (le  Méhémet-Ali  se  décide  à  la  résistance;  quant  aux  mon- 
tagnards, ils  hésitent  en  apprenant  que  quatre  puissances  chré- 
tiennes ont  signé  le  traité  du  15  juillet;  l'or  et  les  intrigues 
de  l'Angleterre  et  de  la  Porte  ottomane  achèvent  de  les 
ébranler.  Déjà  les  enfauls  de  Djomblatt,  qui  servaient  eux- 
mêmes  dans  l'armée  d'Egypte,  ont  opéré  des  désertions  nom- 
breuses parmi  leurs  compagnons  d'armes  et  se  sont  mis  de 
nouveau  à  la  tète  des  Druses  ;  Beschir  est  indécis  :  trahi  de 
toutes  parts,vaincu  en  Syrie,voyant  Beyrouth  et  Saïd  au  pou- 
voh'  de  l'ennemi,  entendant  le  canon  des  navires  anglais  briser 
les  remparts  de  Saint-Jean-d'Acre,  tandis  qu'une  autre  flotte 
bloque  le  port  d'Alexandrie,  Ibrahim  se  décide  enfin  à  aban- 
donner la  Syrie  qui  ne  tarde  pas  à  être  restituée  au  Sul- 
tan. 

Après  avoir  quitté  le  camp  des  Égyptiens,  Beschir  se  trou- 
vait dans  la  situation  la  plus  fausse  et  la  plus  difficile,  au  milieu 
des  Druses  qui  couraient  la  montagne  poursuivant  tous  les 
partisans  d'Ibrahim,  des  Maronites  que  l'on  soulevait  contre  lui 
en  le  représentant  comme  le  véritable  auteur  de  leurs  défaites 
et  de  leurs  malheurs,  et  des  Turcs  qui  voyaient  en  lui  l'allié  et 
l'ami  de  leur  plus  terrible  adversaire.  L'infortuné  vieillard  ne 
pouvant  plus  se  fier  à  ces  populations  sur  lesquelles  il  avait 
régné  pendant  cinquante  années,  prend  la  résolution  de  de- 
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mander  asile  aux  vaisseaux  chrétiens  qui  croisaient  devant 
Saint-Jean-d'Acre.  Muni  d'un  firman  par  lequel  le  Sultan  lui 
garantissait  de  nouveau  la  dignité  d'émir  à  lui  et  à  ses  des- 
cendants, il  se  vend  sur  les  vaisseaux  anglais  où  le  commodore 
Napier  lui  avait  offert  un  refuge.  Le  navire  met  presque  aus- 
sitôt à  la  voile,  et  Beschir,  malgré  ses  protestations,  est  em- 
mené à  Malte.  On  le  conduisit  ensuite  à  Constantinople  où  son 
fils  aîné  fut  massacré  sons  ses  yeux,  où  jusqu'à  sa  mort  il 
languit  captif  avec  tous  les  membres  de  sa  famille. 

Les  Djomblatt  voyaient  enfin  leur  ennemi  vaincu,  exilé, 
pleurant  la  mort  des  siens  ;  leurs  trahisons,  leurs  crimes  leur 
avaient  donné,  surtout  au  plus  jeune,  Saïd,  im  grand  ascendant 
sur  tous  ceux  qui,  dans  les  montagnes,  voulaient  la  guerre  et 
l'anarchie.  Mais  la  plupart  des  scheiks  et  les  ^laronites  refu- 
sèrent de  choisir  l'émir  dans  cette  famille;  et  l'on  élut  un  ne- 
veu de  celui  qui  venait  d'être  emmené  captif  à  Constantinople, 
un  prince  connu  sous  le  nom  de  peiit  Beschir.  Faible  et  sans 
habileté,  le  nouveau  chef  de  la  montagne  fut  renversé,  après 
avoir  gouverné  moins  d'une  année,  par  une  conspiration  que 
Saïd-Djomblatt  avait  tramée  de  concert  avec  la  Turquie.  La 
Porte  ottomane,  qui,  Tsepuis  si  longtemps,  cherchait  à  établir 
le  gouvernement  du  Sultan  dans  le  Liban  et  à  y  détruire  les 
croyances  religieuses  et  les  privilèges  politiques  des  Maronites, 
chargea  un  renégat  croate,  le  trop  fameux  Omer-Pacha,  de 
mettre  ses  projets  à  exécution.  Tous  les  montagnards  étaient 
alors  en  armes.  Druses,  Métualis,  Ansariehs  s'agitaient  de  tous 
côtés  au  milieu  des  catholiques  exposés  à  des  attaques  sou- 
daines, aux  brigandages  les  plus  affreux  :  le  nouveau  gouver- 
neur en  profita  pour  déclarer  qu'un  autre  ordre  de  choses 
était  nécessaire.  Au  mépris  des  conventions  acceptées  et  re- 
connues par  Amurat  III  et  par  plus  de  trente  firmans  de  ses 
successeurs,  il  substitua  la  puissance  directe  du  Sultan  à  celle 
de  la  famille  Scheab,  supprima  la  dignité  d'émir  et  donna 
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l'autorité  supérieure  au  pacha  de  Saida,  confiant  l'administra- 
tion de  la  montagne  à  deux  caïmacans  ou  lieutenants^  l'un 
Maronite,  chargé  de  ses  compatriotes,  et  l'autre  Druse,  chargé 
des  districts  mixtes  où  il  y  avait  beaucoup  plus  de  catholiques 
que  de  Dr  uses;  des  douze  scheiks  qui  formaient  le  conseil  de 
ce  dernier,  deux  seulement  étaient  Maronites.  Cette  mesure  qui 
était  attentatoire  aux  droits  de  tous  les  Libaniotes,  et  surtout  à 
ceux  des  chrétiens,  excita  un  soulèvement  général,  même 
parmi  les  Druses. 

Saïd-Djomblatt,  qui,  bien  qu'âgé  seulement  de  23  ans,  exer- 
çait déjà  sur  ces  derniers  la  mystérieuse  et  puissante  influence 
qu'avait  possédée  son  j  ère,  résista,  malgré  sa  haine  contre  les 
Maronites,  aux  projets  d'Omer-Pacha  ;  presque  tous  les  autres 
scheiks  s'unirent  à  lui  et  la  guerre  commença.  Mais,  faits  pri- 
sonniers par  trahison,  tous  ces  chefs  sont  jetés  dans  les  cachots 
de  Beyrouth.  Ayant  bientôt  obtenu  sa  liberté  en  promettant 
de  combattre  contre  les  siens,  Saïd-Djomblatt  se  revoit  à  peine 
dans  la  montagne  qu'il  se  met  de  nouveau  à  la  tête  des  ré- 
voltés et  soulève  tout  le  Hawran  contre  le  Pacha.  Celui-ci 
l'emporte  encore  sur  son  rival  qui  se  voit  réduit  à  fuir  dans 
les  déserts.  Ces  défaites  montraient  à  Said-Djomblatt  qu'il  lui 
serait  bien  diflBcile  de  dominer  sans  l'assentiment  de  la  Porte 
ottomane;  il  revient  donc  dans  le  Liban,  s'abouche  en  1843 
avec  le  gouverneur  de  Saida  et  convient  qu'il  s'unira  à  lui 
pour  détruire  la  nation  des  Maronites.  La  partialité  des  Turcs 
pour  ce  qui  n'est  pas  catholique  devient  dès  lors  évidente  :  la 
justice  est  rendue  par  des  Musulmans  qui  enlèvent  aux  chré- 
tiens une  grande  partie  de  Ipurs  propriétés  foncières  ;  on  leur 
fait  payer  à  la  fois  cinq  années  d'impôts  arriérés  qui  n'avaient 
pas  été  perçues  pendant  l'occupation  d'Ibrahim-Pacha;  quand 
on  opère  le  désarmement  général,  on  laisse  quantité  de  fusils 
aux  Druses  qui,  du  reste,  étaient  chargés  d'enlever  leurs  armes 
aux  populations  chrétiennes.  Quand  les  Maronites  sont  ainsi 
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affaiblis^  Said-Djomblatt ,  dont  les  relations  avec  Gonstauti- 
nople  deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes,  laisse  enfin  voir 
quel?  sont  ses  projets  :  il  accuse  les  catholiques  de  conspirer 
contre  le  gouvernement  établi  et  de  vouloir  le  retour  de  Mé- 
hémet-Ali  dans  la  Syrie.  Il  disait  au  pacha  Ouagéhi  en  1844  : 
«  Les  afïections  des  Maronites  sont  pour  la  France  ;  c'est  en 
<(  la  France  qu'ils  espèrent  :  bien  qu'ils  aient  chassé  comme 
«  ûous,  en  1840,  les  Égyptiens  de  la  Syrie,  ils  ne  craindraient 
«  pas  maintenant  de  les  rappeler  dans  notre  pays,  et  cela  uni- 
«  quement  parce  qu'ils  savent  que  la  France  donne  ses  préfé- 
«  rences  à  ce  gouvernement  (1).  »  Vraies  dans  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'amour  des  Maronites  pour  la  France,  ces  accusations 
étaient  complètement  fausses  en  ce  qu'elles  prêtaient  à  de 
paisibles  populations  des  projets  et  des  tentatives  de  révolte  : 
mais  les  Musulmans  qui  voulaient,  depuis  si  longtemps,  détruire 
dans  le  Liban  et  la  religion  catholique  et  l'influence  française, 
flrent  semblant  de  prendre  au  sérieux  les  plaintes  de  leur 
complice  Saïd-Djomblatt  ;  et  les  Druses,  les  Métualis,  les  Ansa- 
riehs  commencèrent  l'exécution  de  leurs  sanguinaires  projets, 
sûrs  d'avance  d'obtenir  l'impunité,  sinon  des  secours,  de  la 
part  des  gouverneurs  de  Saïd  et  de  Beyrouth. 

Vers  la  fin  de  1844,  le  moucre  catholique  Mouri-Richa,  qui 
voyageait  paisiblement  sur  la  route  de  Déir-Machemouché,  est 
lâchement  égorgé;  d'autres  assassinats  sur  des  Maronites  sont 
commis  de  divers  côtés  dans  les  montagnes  par  les  sicaires  de 
Saïd.  Les  chrétiens  s'inquiètent  et  courent  aux  armes;  les 
Druses  et  leurs  complices  se  disposaient  à  la  lutte  depuis  long- 
temps :  la  guerre  éclate.  Dans  les  districts  mixtes,  les  catho- 
liques surpris,  isolés,  désarmés,  ne  peuvent  résister  qu'avec 
peine  à  la  brutalité  de  leurs  ennemis  qui  incendient  les  églises 
et  les  maisons,  détruisent  les  vers  à  scie  et  les  instruments 

(1)  Baplislin  Poujoulal.  Lettre  citée  plus  haut. 
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aratoires,  coupent  au  pied  les  orangers,  les  oliviers  et  les  vi- 
gnes, et  se  livrent  contre  les  vaincus  à  tous  les  crimes,  à  tous 
les  excès;  mais  partout  ailleurs,  les  Maronites,  considérable- 
ment plus  nombreux  et  non  moins  vaillants  que  leurs  adver- 
saires, parviennent,  malgré  le  désarmement  de  l'année  précé- 
dente et  le  trouble  que  devait  jeter  parmi  eux  une  attaque  im- 
prévue, à  repousser  leurs  perfides  ennemis  ;  ils  leur  fout  subir 
des  défaites  en  plusieurs  rencontres,  ils  envahissent  les  dis- 
tricts mixtes  et  même  la  province  de  Chouf  que  gouvernait 
Saïd-Djomblatt  :  Mouktara,  la  résidence  de  ce  scheik,  allait 
être  attaquée  et  prise  d'assaul.  Le  gouvernement  turc  n'avait 
encore  rien  fait  pour  arrêter  les  pillards  qui  s'étaient  jetés  sur 
de  paisibles  sujets  de  la  Porte  ottomane  ;  Daoud-Pacha,  le  gé- 
néral en  chef  des  forces  militaires  de  la  Syrie,  paraît  enfin  au- 
près de  Mouktara,  déclarant  qu'il  veut  mettre  un  terme  à  la 
guerre.  Et  que  fait-il?  Il  se  déclare  contre  les  chrétiens  ; 
réunissant  ses  forces  à  celles  de  Saïd-Djomblatt  qui  marche 
eu  avant,  il  attaque  les  Maronites  découragés  par  cette  odieuse 
trahison,  et  gagne  sur  eux  la  victoire  d'Amatour.  Vaincus  et 
efifrayés,  ces  derniers  se  décident  alors  à  faire  un  traité  de 
paix  qui  est  ratifié  par  Daoud-Pacha  ;  mais  c'était  une  nou- 
velle perfidie.  Huit  jours  après,  Saïd-Djomblatt  envoie  dans  la 
province  de  Karbi-el-Bkàa  une  troupe  de  Druses,  soutenue  par 
des  soldats  turcs,  qui  ravagent  et  incendient  les  villages  des 
chrétiens;  et  lui-même  il  pénétre  dans  le  riche  district  de 
Djezzin.  C'est  là  surtout  que  les  Druses  et  les  Osmanlis  ont  dé- 
ployé leur  infernale  cruauté.  Tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang  : 
dix  mille  habitants  ont  vu  leurs  demeures  saccagées  et  livrées 
aux  fiammes  :  trente  mille  tètes  de  bétail  ont  été  enlevées  ; 
une  foule  de  familles  ont  perdu  la  plupart  de  leurs  membres. 
Nous  avons  entendu  autrefois  le  père  Azar,  vicaire-général  de 
Saïda,  pleurer  sur  le  massacre  de  trente-cinq  personnes  de  sa 
famille,  qui  furent  égorgées  par  les  envahisseurs.  Nous  nerap- 
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porterons  à  ce  sujet  qu'un  seul  fait  qui  suffira  pour  faire  juger 
la  conduite  des  soldats  de  Saïd-Djomblatt  et  de  Daoud-Pacha. 
Lors  de  Tattaque  du  village  de  Mazarahat-el-Chouf,  quarante- 
cinq  chrétiens  s'étaient  barricadés  dans  l'église  et  y  soute- 
naient depuis  quelque  temps  un  véritable  siège.  Parvenus  à 
monter  sur  la  toiture  plate  du  monument,  les  Druses  y 
avaient  percé  des  trous  par  lesquels  ils  tiraient  sur  leurs  ad- 
versaires; ceux  ci  se  défendaient  toujours.  Des  matelas  et  des 
couvertures  enflammés,  qui  remplissent  l'église  de  fumée  et  la 
livrent  aux  flammes,  vont  enfin  forcer  à  sortir  les  chrétiens  qui 
se  préparent  à  faire  irruption  les  armes  à  la  main.  Survient  un 
colonel  turc  avec  ses  soldats  ;  au  nom  d'Allah  et  du  sultan 
Abdul-Medjid,  il  jure  aux  assiégés  que,  s'ils  déposent  leurs 
armes  ils  auront  la  vie  sauve  et  seront  libres  d'aller  où  bon 
leur  semblera.  A  peine  les  infortunés  Maronites  sont-ils  sor- 
tis, que  les  soldats  turcs  eux-mêmes  les  saisissent,  les  dé- 
pouillent de  tout  ce  qu'ils  possèdent  et  les  livrent  aux  Druses 
qui  les  égorgent  froidement,  un  à  un,  sous  les  yeux  du  chef 
des  soldats  de  la  Porte  ottomane  :  ceux-ci  pillèrent  l'église  et 
la  firent  raser  par  les  Druses. 

Dans  les  autres  provinces,  furent  commis  des  crimes 
non  moins  révoltants.  Le  père  Charles,  religieux  capucin,  qui 
avait  passé  dix  ans  dans  les  montagnes  à  soigner  les  malades 
et  à  former  les  enfants,  est  saisi  par  les  Druses  ;  ils  le  garot- 
tent  avec  des  liens,  mettent  le  feu  à  sa  robe,  et  tandis  que  la 
flamme  dévore  le  pauvre  religieux,  les  bourreaux  dansent  au- 
tour de  lui  en  poussant  des  cris  de  joie.  Douze  Maronites  s'é- 
taient réfugiés  dans  une  caverne,  et  se  préparaient  à  y  faire 
une  défense  vigoureuse  ;  des  Druses  qui  les  avaient  connus 
avant  la  guerre,  qui  avaient  souvent  mangé  le  pain  et  le  sel 
avec  eux,  les  engagent  à  sortir  en  jurant  sur  leur  Dieu  qu'il 
ne  leur  sera  fait  aucun  mal  ;  les  Maronites  se  décident  à  quit- 
ter leur  abri;  on  les  entoure,  on  les  enchaîne  avant  qu'ils 
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aient  pu  songer  à  se  défendre;  alors,  avec  leurs  sabres,  les 
Druses  leur  taillent  le  corps  par  petits  morceaux,  et  leur  fout 
entrer  de  force  dans  la  bouche  ces  lambeaux  sanglants  de  leur 
propre  chair.Plusieurs  femmes,  tombées  au  pouvoir^des  enva- 
hisseurs, refusaient  de  déclarer  où  se  trouvaient  leurs  époux, 
leurs  armes,  leurs  trésors  :  on  les  renversa  sur  le  bord  de 
coffres  ouverts  ;  les  couvercles  furent  refermés,  et  jusqu'à  ce 
qu'elles  donnassent  les  indications  demandées,  des  bras  vi- 
goureux pressèrent  de  tout  leur  poids  sur  les  lourdes  planches, 
qui  brisaient  et  déchiraient  le  corps  de  ces  infortunées  dont  le 
sang  coulait  à  flots.  Un  maronite,  du  nom  de  Francis,  fut  ap- 
pelé de  ce  nom  par  l'un  de  ses  compatriotes  en  présence  des 
égorgeurs.  —  «  Ah  !  tu  es  français  !  »  s'écrient-ils,  et  ils  l'ac- 
cablent de  coups  de  bâton...  Et  maintenant,  disent-ils  alors, 
comment  te  nommes-tu  ?  —  «  Francis,  »  répond  le  courageux 
catholique.  —  Nouvelle  grêle  de  coups;  puis  même  question  : 
même  réponse  et  bastonnade  plus  cruelle  encore.  L'on  ne 
cessa  de  frapper  que  quand  Francis  eut  expiré  sous  le  bâton. 
Mille  atrocités  de  ce  genre  ont  été  commises  pendant 
l'année  1845,  Au  lieu  de  les  rapporter,  nous  citerons  les  pa- 
roles de  plusieurs  personnages  différents  de  position,  de  na- 
tionalité, de  religion  dont  les  voix  auront  plus  d'autorité  que 
la  nôtre.  L'amiral  Napier,  qui  n'avait  que  trop  contribué  à  la 
défaite  de  Beschir  et  des  Maronites,  a  noblement  expié  sa  faute 
eu  disant  du  haut  delà  tribune  britannique  :  «  La  plus  grande 
«  douleur  de  ma  vie  est  d'avoir  aidé  les  Turcs  à  établir  parmi 
«  les  chrétiens  du  Liban,  dernier  et  noble  débris  du  christia- 
«  nisme  asiatique,  le  gouvernement  le  plus  infâme  qui  ait  ja- 
«  mais  existé.»  La  Chambre  des  Pairs  a  entendu  M.  de  Mon- 
talembert  parler  avec  l'ardente  éloquence  que  lui  donnent 
son  génie  et  sa  foi  ;  «  Tout  ce  qui  a  été  raconté  par  les  histo- 
«  riens  des  temps  les  plus  baibares,  a  été  égalé  et  presque 
«  dépassé  dans  ces  dittricts  :  là,  les  femmes,  notamment,  ont 
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«  été  soumises  aux  derniers  outrages  et  aux  tortures  les  plus 
((  abominables,  plongées  dans  l'eau,  puis  suffoquées  dans  la 
<t  fumée;  là,  les  vieillards,  les  entants  même  ont  été  torturés; 
«  les  prêtres  flagellés  et  pendus  la  tête  en  bas  ;  les  évêques 
a  eux-mêmes  bâtonnés;  il  y  a  eu  à  Baabda  des  moines  qu'on 
«  a  fait  danser  comme  des  derviches  tourneurs,  à  force  de  les 
a  flageller.»  M.  de  Lamartine,  qui  avait  visité  le  Liban  dans 
ses  jours  de  prospérité,  n'est  pas  moins  explicite  :  «  Les  Ma- 
«  rouites,  ces  Suisses  du  Liban,  prêts  pour  l'indépendance, 
«  déjà  armés,  souvent  vainqueurs  et  dominateurs  de  Damas, 
<t  qui  n'attendaient  pour  fonder  la  colonie  indigène  de  TEu- 
«  rope,  qu'un  signe ,  un  encouragement  de  la  France,  sont 
«  abandonnés  par  nous,  trahis,  livrés,  massacrés.  Les  nobles 
a  chefs  qui  descendaient  au-devant  de  nous,du  haut  des  monta- 
«  gnes,à  la  tête  de  leurs  tribus,out  vu  incendier  leurs  demeu- 
«  res  hospitalières,  violer  leurs  filles,égorger  leurs  enfants  par 
«t  les  Druses  et  les  Albanais. L'émir  Beschir,ce  patriarche  armé 
«  du  nouvel  Orient,  qui  régnait  en  paix  sur  ces  deux  races  et 
«  qui  les  faisait  grandir  et  multiplier  ensemble,  a  été  emmené 
c(  captif  à  Malle,  sur  un  vaisseau  anglais,  puis  transporté  avec 
«  sa  famille  à  Constantinople,  puis  exilé  à  Tàge  de  quatre- 
<(  vingt-six  ans,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  dans  un  village 
«  obscur  de  la  Turquie  d'Asie.  Il  a  vu,  dit-on,  l'aîné  de  ses 
<(  fils,  l'émir  Emyn,  ce  jeune  prince  guerrier  et  politique,  qui 
«  portait  déjà  le  sabre  de  son  père,  massacré  sous  ses  yeux  par 
«  son  escorte,  il  a  semé  ses  larmes  et  son  sang  sur  toutes  les 
«  routes.  Le  beau  palais  de  Déir-el-Kamar,  aux  flancs  du  Li- 
«  baa,  qu*  nous  avons  vu,-  il  y  a  peu  d'années,  tout  retentis 
«  sant  et  tout  resplendissant  de  sa  puissance,  n'offre  plus  que 
«  quelques  pans  de  murs  noircis  par  les  flammes  et  quelqTies 
c<  Twres  assis  sur  ses  ruines  et  fumant  le  narghilé  dans  ses 
«  vastes  cours.  Antoura,  cette  colonie  française  au  pied  du 
a  Liban,  a  été  ravagée  deux  fois.  Volney  ne  reconnaîtrait  plus 
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«  ce  beau  village  où  il  apprit  l'arabe  et  où  uous  avons  re- 
«  trouvé  son  nom  gravé  avec  la  pointe  de  son  poignard  sur  le 
«  tronc  d'un  oranger  grand  comme  un  cèdre.  Les  cèdres 
«  d'Eden  et  de  Salomon  ont  été  coupés  et  incendiés  pour  que 
0  leur  groupe  séculaire  ne  servît  plus  de  couronnement  au 
((  mont  Liban,  et  de  point  de  ralliement  et  de  pèlerinage  aux 
«  chrétiens.» 

En  1846,  M.  Guizot  écrivait  à  l'ambassadeur  de  France,  à 
Gonstantinople  :  «  J'ai  appris  que  la  partialité  du  muschir  de 
«  Saida,  Vedji-hi-Pacha  et  des  troupes  turques  en  faveur  des 
«  Druses  était  devenue  plus  manifeste  et  plus  odieuse.  Non- 
«  seulement  ces  troupes,  dont  la  mission  devait  être  de  s'in- 
«  terposer  entre  les  deux  partis,  ont  protégé  les  Druses  et 
o  laissé  systématiquement  accabler  et  égorger  les  chrétiens, 
«  mais  encore  elles  ont,  dans  maintes  circonstances,  pris  part 
«  au  massacre  de  ceux-ci,  elles  ont  commis  d'affreuses  cruau- 
«  tés...  11  ne  fut  pris  aucune  mesure  pour  protéger  les  cou- 
«  vents  des  Capucins  à  Abey  et  à  Solima.  Ces  deux  couvents, 
«  saccagés  et  brûlés  par  les  Druses,  n'existent  plus,  et  un  reli- 
«  gieux  qui  occupait  celui  d'Abey,  le  P.  Charles  (protégé 
«  français)  a  été  assassiné  avec  des  circonstances  atroces,  en 
«  présence  de  cent-cinquante  hommes  des  troupes  Ottomanes.. 
«  J'ai  dans  les  mains  des  documents  qui  établissent  de  la  ma- 
«  nière  la  plus  incontestable  l'odieuse  complicité  du  général 
«  commandant  les  troupes  régulières,  Daoud-Pacha...  »  A 
ces  preuves  nous  ajouterons  une  lettre  adressée,  en  1846,  par 
Mgr  l'Archevêque  de  Saida  aux  dames  françaises  qui  voulaient 
bien  s'occuper  des  Maronites.  Nous  reproduisons  presque  in 
extenso  cet  écrit  si  remarquable  et  si  touchant  : 

«  Aux  femmes  de  la  France,  dont  les  vertus,  la  grâce  et  la 
a  piété  sont  des  perles  sans  tache.  Dieu  accorde  la  vie  éternelle  ! 

«  Après  avoir  adressé  l\  Dieu  tout-puissant,  créateur  de 
a  toutes  choses,  nos  ferventes  prières,   pour  qu'il  conserve 
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et  votre  vie  et  votre  santé,  et  qu'il  répande  sur  vous  les 
«  trésors  de  ses  grâces,  nous  vous  dirons  que  nous  avons 
«  déjà  envoyé  au  peuple  français  une  adresse  de  la  nation 
a  maronite  et  de  nous,  dans  laquelle  nous  rapportons  les 
«  maux  inouïs  dont  les  Druses  et  autres  infidèles  nous  ont 
«  accablés,  ainsi  que  les  catholiques  de  Syrie. 

«  Toute  TEurope  connaît  d'une  manière  certaine  cette 
a  épouvantable  catastrophe,  cette  guerre  impie  dans  laquelle 
«  le  sang  du  juste  a  coulé  comme  l'eau  ;  les  églises,  les 
«  couvents,  les  collèges  ont  été  ruinés;  les  femmes,  les  jeunes 
«  filles,  les  vierges  consacrées  au  Seigneur  ont  été  l'objet 
«  d'odieuses  violences  ;  les  images  saintes,  les  croix  bénites 
«  ont  été  livrées  aux  flammes  ;  les  ministres  de  Dieu  sont 
a  devenus  le  jouet  des  barbares  ;  les  demeures  des  chrétiens 
«  ont  été  renversées,  et  toutes  leurs  propriétés  saccagées  jus- 
•«  qu'à  deux  et  trois  fois. 

«  Personne  [n'ignore  aujourd'hui  la  profonde  misère  à  la- 
ce quelle  se  trouvent  réduits  les  chrétiens,  nus,affamés,  fugitifs, 
((  errant  dans  les  déserts  et  les  lieux  sauvages,  n'ayant  pour 
«  toute  nourriture  que  des  herbes  bouillies,  pour  couche  que  la 
«  terre  dure,  pour  toit  que  le  ciel  ;  car,  de  tout  ce  qui  leur  appar- 
«  tenait,  il'ne  leur  reste  plus  rien  qu'un  sol  inculte  et  dévasté, 
a  II  y  a  bien  longtemps,  depuis  la  première  et  la  seconde 
«  guerre,  que  nous  gémissons  sous  le  poids  insupportable  de 
a  ces  amères  tribulations  ;  il  y  a  sept  années  que  cela  dure,  il 
a  y  a  sept  années  que  nous  nous  résignons;  beaucoup  d'entre 
«  nous  sont  déjà  morts,  écrasés  sous  le  poids  de  leurs  maux  ; 
a  et  pourtant,  pour  les  accroître  encore,  après  la  première 
«  guerre,  au  moment  où  nous  commencions  à  relever  nos 
«  demeures,  les  ennemis  ont  exigé  de  nous  un  tribut  de 
«  trois  années,  et  beaucoup  d'entre  nous  ont  été  forcés  de 
a  vendre  le  peu  qui  leur  restait  pour  satisfaire  l'empire  ot- 
«  toman. 
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((  Nous  ne  vous   raconterons   pas  toutes  les  persécutions 

«  cruelles  dont  cette  circonstance  a  été  le  prétexte. 

«  A  peine  avions-nous  relevé,  comme  nous  l'avions  pu^  nos 
«  églises  et  nos  maisons,  et  réparé,  autant  qu'il  nous  était 
«  possible,  nos  désastres,  que  les  ennemis  se  sont  levés  tout-à^ 
«  coup  et  plus  nombreux  encore  que  dans  la  première  guerre; 
«  ils  ont  de  nouveau  détruit  et  ravagé  tout  ce  qui  nous  avait 
«  coûté  tant  de  peine  à  reuouveler.  Tous  les  maux  dont 
«  ils  nous  accablèrent  furent  accompagnés  d'horribles  barba- 
«  ries;  comment  vou5  raconter  ces  choses?  Les  petits  enfants 
«  déchirés  eu  morceaux  ;  d'autres  hachés  à  coups  de  sabre 
«(  avec  le  sein  qu'ils  suçaient  encore,  avec  les  mains  mater- 
«  nelles  qui  cherchaient  à  les  garantir,  d'autres  tombant  sur 
«  le  corps  de  leurs  mères,  percées  du  coup  qui  leur  donnait  la 
«  mort;  les  ennemis  n'ont  pas  même  respecté  les  pauvre» 
a  créatures  qui  n'avaient  point  encore  vu  le  jour,  ils  les  arra- 
((  chaient  par  une  large  blessure  du  sein  qui  les  recelait  en- 
ce  core  !  Une  foule  de  femmes  et  d'enfants  périrent  de  ces 
«  différentes  manières.  Beaucoup  de  vierges  furent  deshono- 
«  rées;  beaucoup  reçurent  la  mort  en  défendant  leur  pureté; 
«  d'autres  furent  tuées  par  les  barbares  qui  la  leur  avaient 
«  ravie  !...  Beaucoup  se  tuèrent  elles-mêmes  en  se  précipitant 
«  des  terrasses  pour  sauver  leur  virginité  !  Il  serait  trop  long 
«  de  vous  raconter  tous  ces  lugubres  détails...  Mais,  chose 
«  terrible  !  et  à  laquelle  la  nature  ne  peut  se  soumettre,  ce  sont 
«  les  barbares  auteurs  de  ces  crimes  que  l'empire  ottoman 
«  nous  a  imposés  pour  gouverneurs  et  pour  gardiens;  les 
«  loups  rapaces,  pasteurs  des  timides  agneaux  !  Aussi  nous  ont- 
«  ils  frappés  d'un  tribut  de  cinq  années,  doublant,  triplant 
«  arbitrairement  la  taxe  et  exigeant,  contrairement  à  l'usage, 
«  que  l'on  payât  ensemble  cinq  années  arriérées.  Comment 
«  pourrions-nous  résister,  nous  que  la  famine  affaiblit  et  décime 
«  chaque  jour?  Beaucoup  d'entre  nous  d'ailleurs  vivent  hors 
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«  de  leur  pays,  errant  dans  les  déserts  et  dans  les  lieux  sau- 
ce vages,  et  ne  pouvant  relever  les  raines  de  leurs  demeures; 
«  et  pourtant  ils  n'ont  aucun  autre  abri  ! 

((  Semblables  à  Téelair,  nos  plaintes  ont  parcouru  la  terre, 
«  et  l'univers  entier  a  vu  nos  larmes;  nous  nous  sommes 
«  aJreEsés  à  toutes  les  puissances  chrétiennes,  et  surtout  à  la 
«  France  pour  laquelle  nous  prions  chaque  jour;  et,  de  tant 
«  de  pleurs,  de  tant  de  suppliques  adressées  tant  par  nous  que 
«  par  nos  délégués  nous  n'avons  rien  retiré,  rien  qu'un  sur- 
et croit  de  douleurs  et  d'affliction  de  la  pari  de  nos  ennemis  I 
«  Cela  vient-il  de  la  volonté  de  Dieu  ou  de  la  dureté  du  cœur 
«  de  nos  frères  chrétiens  de  l'Europe?  Nous  ne  le  savons  pas. 
«  Et  pourtant.  Ton  connaît  notre  faiblesse,  notre  pauvreté, 
«  notre  misère  ;  l'on  a  entendu  les  sanglots  de  nos  enfants, 
«  de  nos  veuves  et  de  nos  orphelins  ;  Ton  a  vu  verser  le  sang 
«  des  justes  dont  la  voix  est  montée  jusqu'au  cœur  de  Dieu... 
«  Oh  !  si  les  arbres  avaient  une  langue,  ils  parleraient  pour 
«  appeler  sur  nous  la  miséricorde,  pour  qu'on  nous  délivrât 
«  de  ces  maux;  les  pierres  elles-mêmes  rendraient  témoignage 
«  en  notre  faveur  et  diraient  que  nous  sommes  dignes  de 
«  salut  et  de  pitié 

«  0  nobles  femmes  de  la  France,  vous  dont  le  courage,  la 
«  charité,  le  zèle  ardent  et  la  sensibilité  ont  souvent  fait  la 
«  gloire  de  votre  patrie,  le  doux  parfum  de  vos  vertus  est  ar- 
«  rivé  jusqu'à  nous;  et  nous  avons  appris  tout  le  bien  que 
«  vous  avez  fait  au  saint  Pontife  Pie  VII,  quand  il  se  trouvait 
«  parmi  vous;  nous  l'avons  su,  carde  concert  avec  les  princes 
«  de  l'Église,  il  a  rendu  hommage  à  vos  mérites  ;  nous  avons  su 
«  que  c'est  vous  qui,  par  vos  dons,  par  votre  protection,  avez 
a  assuré  le  salut  de  la  Grèce  en  assurant  la  ruine  de  ses  enue- 
«  mis.  Sa  liberté  lui  vient  de  Dieu  et  de  vous.  Elle  est  libre 
«  maintenant  ;  ne  jetterez-vous  pas  un  regard  sur  nous  que  le 
«  Baptême,  la  Foi  et  la  Table  sainte,  font  vos  frères  ?  N'avons- 
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<i  nous  pas  un  même  Chef  à  Rome  et  ne  sommes-nous  pas  une 
«  même  Église  catholique?  Nous,  Maronites,  ne  sommes-nous 
«  pas  liés  aux  Français  d'une  manière  toute  spéciale,  nous  dont 
«  le  sang  mêlé  au  vôtre  n'est  autre  chose  que  votre  sang  ?  Nos 
«  enfants  sont  vos  enfants,  car,  à  l'époque  des  croisades,  nous 
«  marchions  ensemble  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  De 
«  nombreuses  alliances  nous  ont  faits  les  parents  de  vos  pères; 
«  beaucoup  d'entre  nous  sont  Français  d'origine,  parce  qu'un 
«  grand  nombre  de  Croisés  se  sont  fixés  dans  nos  montagnes; 
a  et  pourtant  aujourd'hui  ils  sont  Maronites!  Puis, ô Français, 
<i  ne  sommes-nous  pas  liés  à  votre  nation  par  le  cœur?  et  c'est 
«  encore  cette  raison  qui  nous  fait  dire  que  notre  sang  et  notre 
«  honneur  sont  les  vôtres.  Nous  sommes  vos  enfants,  car  il  y  a 
«  bien  longtemps  que  nous  vivons  à  l'ombre  de  vos  aîles.  Une 
«  multitude  de  Maronites  ont  versé  leur  sang  pour  l'amour  et 
«  pour  la  cause  delà  France;  et  ce^iendant,  depuis  sept  années 
<i  surtout,  nous  a-t-elle  donné  quelque  marque  de  sa  protec- 
«  tion?  Mais  c'est  contre  votre  nom,  contre  le  catholicisme  et 
«  contre  vous  que  l'on  lait  tout  le  mal  dont  nous  nous  plai- 
c  gnons.  Chaque  jour,  nos  ennemis  nous  iujurient  et  se 
«  moquent  de  nous  à  cause  de  vous  :  Où  sont,  disent-ils,  vos 
a  amis  les  Français?  Où  sont  vos  rois  chrétiens,  chiens  d'infi- 
«  dèles  que  vous  êtes  ?— Et  pourtant  à  chaque  minute  nos  yeux 
«  s'abaissent  du  ciel  sur  la  mer  pour  y  chercher  des  vaisseaux 
(c  de  la  France  qui  viennent  nous  sauver.  Mais  tout  ce  temps 
«  a  passé  sans  que  personne  nous  accordât  ni  pitié,  ni  secours, 
«  et  nous  touchons  à  notre  perte;  et  beaucoup  d'entre  nous 
«  sont  morts  pour  avoir  conservé  cette  fatale  espérance  ;  et  les 
«  chrétiens  et  la  France  ont  donné  aux  infidèles  le  droit  de  les 
•  mépriser. 

«  Les  malheurs  dont  nous  parlons  ont  frappé  surtout  les 
«  diocèses  de  Beyrouth  et  de  Saïda  qui  embrassent  la  Terre- 
«  Sainte,  Sour,  Acca,  Nazareth,  Haïffa ,  Yaffa ,  Jérusalem , 
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«  Bethléem,  Naploiise,  jusqu'à  la  Mekke,  jusqu'à  Dama.ç.  De- 
ce  puis  quarante  ans  que  je  suis  Tliumble  serviteur  de  ce  dio- 
«  cèse,  je  n'avais  jamais  vu,  jamais  ouï  dire  qu'une  semblable 
«  désolation  eût  affligé  les  chrétiens  de  Syrie;  et  pourtant, 
«  c'est  notre  amour  pour  la  France,  ce  sont  les  prières  que 
«  nous  lui  avons  adressées  qui  ont  attiré  sur  nous  tant  de 
«  maux. 

«  Je  n'ai  point  été  épargné  :  tout  ce  qui  m'appartenait  a  été 
«  deux  fois  saccagé  ;  l'on  ne  m'a  pas  même  laissé  mon  anneau, 
«  ma  mitre  et  mon  bâton  pastoral,  car  j'ai  été  forcé  de  fuir 
«  pour  sauver  ma  vie,  avec  les  seuls  habits  qui  couvraient 
«  mon  corps  :  maintenant  il  ne  me  reste  absolument  rien  et 
«  sans  la  charité  de  notre  saint  patriarche  qui  m'a  recueilli, 
«  je  serais  mort,  comme  tant  d'autres,  de  faim  et  de  misère. 
•  Que  le  nom  de  Dieu  soit  béni  ! 

«  0  France,  France,  noble  tribu  de  Juda,  fille  aînée  de 
«  David,  avez-vous  donc  oublié  vos  labeurs  et  vos  fatigues, 
«  votre  sang  versé  aux  plages  de  Syrie,  vos  morts  qui  repo- 
«  sent  dans  cette  terre  de  Syrie,  et  votre  glorieuse  protection 
«  pour  cette  terre  sacrée?  Qu'est  devenu  votre  honneur? 
«  Avez-vous  oublié  que  mon  pauvre  diocèse  est  celui  qui 
«  donna  naissance  aux  patriarches,  aux  prophètes,  aux  saints, 
«  aux  bienheureux  apôtres,  à  la  vierge  Marie  et  au  Sauveur 
«  du  monde  ?  Souvenez-vous  que  votre  salut,  la  vie  de  votre 
«  âme  et  de  votre  corps,  votre  délivrance  de  la  servitude  de 
«  Satan,  sont  sortis  de  ce  diocèse  ;  souvenez-vous  que  c'est  là 
«  que  les  portes  du  ciel  se  sont  ouvertes  pour  vous  et  que 
«  riiomme  a  été  élevé  en  gloire  au  dessus  des  Anges  par 
«  l'alliance  de  sa  nature  avec  celle  de  Dieu  lui-même  !  Voulez- 
«  vous  laisser  périr  tous  les  chrétiens  de  ce  diocèse,  tous  ceux 
«  qui  habitent  cette  montagne  sainte  dans  laquelle,  malgré 
«  son  désir.  Moïse  ne  put  entrer.  Quelle  honte  pour  vous,  ô 
«  chrétiens  d'Europe,  de  laisser  les  barbares  paître  les  trou- 
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«  peaux  lie  Jésus-Christ,  ses  enfants  qu'il  a  rachetés  an  prix 
«  de  son  sang  !  En  vérité,  nous  ne  pouvons  le  comprendre. 
«  Qu'avez-vousfait  de  cette  foi,  de  cette  charité,  filles  ardeu- 
«  tes  du  christianisme?  Qu'avez-vous  fait  de  ces  paroles  de 
«  Jésus-Christ  (gloire  à  Lui)  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres 
«  comme  je  vous  ai  aimés,  »  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  La 
«  foi  sans  la  charité  ne  sert  de  rien,  »  de  ces  paroles  de  saint 
«  Paul  :  et  Quand  j'aurais  accompli  toutes  les  prescriptions  de  la 
«  loi,  fait  des  miracles,  livré  mon  corps  aux  flammes,  si  je 
«  n'ai  la  charité,  cela  ne  me  sert  de  rien?  »  Où  donc  est  le 
«  zèle  des  chrétiens?  Ne  sont-ils  pas  un  seul  corps\  Les  Maro- 
«  nites  ne  sont-ils  pas  un  doigt  de  ce  corps  !  Comment  se 
a  fait-il  qu'ils  n'aient  pas  ressenti  leurs  douleurs?....  Qu'ils 
a  viennent  à  Saida  et  dans  les  autres  lieux  ,  ils  verront  nos 
«  ruines,  ils  verront  nos  enfants  dévorés  dans  les  déserts  par 
«  les  bètes  sauvages,  nos  femmes  perdant  les  germes  de  leur 
«  fécondité,  et  cela  depuis  sept  années!...  Devons-nous  dire 
«  qu'il  n'y  a  plus  de  compassion,  plus  de  charité  sur  la  terre  ? 
«  El  quand  tous  abandonneraient  les  Maronites,  les  Français 
«  devraient-ils  les  abandonner?  Les  Maronites  sont  leurs  eu- 
«  fants;  toujours  ils  ont  combattu  daus  leurs  rangs,  et  sans 
«  ces  deux  nations,  il  ne  resterait  plus  rien  des  vestiges  sacrés 
«  de  la  Terre-Sainte. 

a  0  femmes  de  la  France,  ô  filles  de  la  Vierge  des  douleurs, 
«  consolez-nous  et  venez  nous  sauver;  et  pourtant,  pardonnez 
«  aux  paroles  d'un  vieillard  :  comment  pourrait-il  se  taire, 
«  lui  dont  la  blessure  est  la  plus  cruelle,  lui  qui,  plus  que  tous 
«  les  autres,  a  des  larmes  à  verser  sur  lui-même  et  sur  sou 
«  troupeau.  Deux  cents  membres  de  ma  famille  ont  été  mas- 
«  sacrés  par  les  infidèles  ;  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  sont 
«  morts  de  misère;  toutes  les  églises,  tous  les  couvents,  tous 
«  les  séminaires  de  mon  diocèse  et  ma  propre  maison  archié- 
«  piscopale  ont  été  détruits  deux  fois  ;  un  grand  nombre  de 
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«  mes  prêtres  et  de  mes  religieux  ont  été  égorgés,  et  moi-même 
«  je  suis  resté  nu  et  misérable  comme  au  jour  où  je  suis  né. 
«  Nous  vous  prions  donc,  femmes  françaises,  nous  tous,  peuple 
«  maronite,  hommes  etfemmes,  enfants  et  vieillards,  religieux 
«  et  religieuses,  prêtres  et  laïques,  d'appeler  sur  nous  la  mi- 
«  séricorde,  de  nous  faire  rendre  notre  prince  et  sa  famille, 
«  et  de  nous  aider  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre 
«  pouvoir. 

((  Nous  prierons  le  Dieu  tout-puissant  d'accroître  vos  ver- 
a  tus,  votre  gloire  et  votre  vie  dans  tous  les  siècles.  Amen, 
c(  amen  !  » 

20  décembre  \MQ. 

t  ABDALLAH   BOUSTANI, 
Archevêque  de  Saida,  et  tous  les  fidèles  Maronites 
de  son  diocèse  accablés  de  douleur. 

Ces  plaintes  éloquentes,  les  discours  des  orateurs  les  plus 
remarquables  de  la  France  et  surtout  les  malheurs  des  Maro- 
nites avaient  ému  vivement  le  cœur  de  tout  ce  qui  était  ca- 
tholique et  généreux.  Le  gouvernement  français  sembla  son- 
ger à  envoyer  nos  soldats  dans  le  Liban  ;  mais  l'Angleterre  qui 
n'avait  peut-être  pas  été  étrangère  à  ces  luttes  sanglantes, 
voulut  rester  fidèle  à  son  principe  de  non- intervention  à 
main  armée,  et  la  Porte  ottomane  fut  chargée  de  réparer  le 
mal.  Le  ministre  des  afifaires  étrangères,  Chekib-Effendi,  fut 
envoyé  en  Syrie,  avec  des  pouvoirs  extraordinaires.  11  recon- 
nut que  le  tort  était  du  côté  des  Druses,  que  des  indemnités 
étaient  dues  aux  victimes  ou  à  leurs  familles,  et  qu'un  désar- 
mement général  était  nécessaire.  L'Europe  apprit  par  des  dé- 
crets d'Abdul-Medjid  queledésarmement  était  fait,  que  des  in- 
demnités allaient  être  accordées  et  que  les  Druses  les  paieraient 
en  grande  partie.  Que  se  passa-t-il  en  réalité?  Chekib-Efïendi, 
comme  musulman  de  Constantinople,  haïssait  trop  les  Maro- 
nites et  s'inquiétait  trop  peu  de  sa  parole  pour  faire  exécuter 
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ses  promessos.  Il  y  eut  désarmement,  mais  non  pour  les 
Druses  à  qui  on  laissa  les  territoires  conquis  et  lours  armes  ; 
les  envahisseurs  furent  condamnés  à  payer  la  moitié  des  in- 
demnités, mais  on  les  a  jusqu'aujourd'hui  exemptés  de  l'im- 
pôt; et  d'ailleurs  ces  indemnités,  dont  l'autre  moitié  devait 
être  donnée  par  le  gouvernement  Turc,  n'ont  été  payées  qu'en 
partie  aux  catholiques.  Un  tribunal  mixte  fut  institué,  qui 
devait  juger  tous  les  ditférends  ;  mais,  comme  pour  un  juge 
Maronite,  il  renfermait  un  juge  de  chacune  des  races  et  des 
sectes  différentes,  il  fut  toujours  hostile  aux  Maronites. 

Cette  organisation  essentiellement  vicieuse,  l'impunité  ac- 
cordée aux  criminels  et  surtout  à  Saïd-Djomblatt,  la  partialité 
évidente  des  Turcs  pour  les  Druses  et  leurs  complices,  l'indif- 
férence et  la  crédulité  de  l'Europe  chrétienne  et  de  la  France, 
qui  n'avait  pas  envoyé  un  seul  régiment  en  Syrie,  tout  préparait 
dans  le  Liban  de  nouveaux  crimes  et  de  nouvelles  guerres,  tout 
devait  nécessairement  amener  les  tristes  événements  de  1860. 

La  nature  de  cette  Revue  ne  nous  permet  pas  de  parler  de  ces 
derniers  massacres  que  personne,  du  reste,  ne  peut  ignorer. 
Tout  s'y  est  passé  comme  en  1845  ;  assassinats  isolés,  attaques 
imprévues  des  bandes  de  Saïd-Djomhlatt,  victoires  des  Maro- 
nites au  début  de  la  lutte,  leur  défaite  quand  les  troupes  otto- 
manes se  sont  réunies  à  celles  des  pillards,  puis  des  ravages, 
des  massacres,  des  atrocités  commis  sous  les  yeux  et  avec  l'aide 
des  soldats  du  sultan;  plus  tard,  un  semblant  de  justice  de  la 
part  de  la  Porte,  et  encore  la  demande  de  non-intervention 
faite  par  l'Angleterre.  Mais  la  France  s'est  émue  plus  vive- 
ment qu'en  1846;  elle  a  compris  que  la  nation,  qui  a  eu  pour 
rois  Saint-Louis,  François  P'',  Henri  IV,  Louis  XIV,  ne  pou- 
vait pas  laisser  lâchement  égorger  ses  protégés  et  ses  frères  : 
ses  troupes  sont  dans  le  Liban.  Touchés  par  les  cris  de  ceux 
qui  souffraient  pour  la  Foi,  les  catholiques  ont  voulu  les  assis- 
ter dans  leurs  malheurs  ;  au  milieu  des  maux  et  des  calamités 
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qui  fondent  sur  lui  sans  relâche,  le  saint  Pontife  qui  gouverne 
l'Église  de  Jésus-Christ,  a  su  trouver  des  plaintes  et  des  larmes 
pour  ses  fils  bien-aimés  de  la  Syrie  et  du  Liban;  les  évêques  de 
France  ont  détourné  les  regards  attristés  qu'ils  jetaient  vers 
Rome  et  l'Italie,  pour  les  porter  sur  les  soufîrances  de  leurs 
frères  d'orient.  Ah!  puissent  tant  de  voix  généreuses  n'avoir 
pas  parlé  en  vain  !  Puissent  les  troupes  françaises  rester  au 
sein  des  montagnes,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  enfin  donné  une 
administration  libre,  forte  et  chrétienne  à  tous  les  Maronites, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  assuré  à  jamais  le  repos  et  le 
sort  d'une  nation  qui,  depuis  plus  de  six  cents  ans,  n'a  pas 
cessé  d'être  sous  la  protection  de  la  France,  et  qui  s'est  tou- 
jours fait  honneur  d'être  la  fille  de  l'église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  ! 

L'abbé  G.  Dehaisnes. 


EXAMEiN   CRITIQUE 

DE    l'ouvrage     intitulé   : 

INSTITUTIONES   THEOLOGICiE  AD  USUM   SEMINAHII 
ÏOLOSANI. 

Cinquième  article  (1|> 

Le  particularisme  dans  le  culte  divin  et  la  discipline  ecclé- 
siastique est,  comme  nous  l'avons  annoncé,  le  troisième 
caractère  de  la  Théologie  de  Toulouse. 

En  embrassant  du  regard  le  nouvel  espace  qui  s'ouvre  de- 
vant nous,  on  remarque  un  changement  singulier  dans  les 

(1)  Voir  les  numéros  d'avril,  juillet,  août  el  novembre    i860. 
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dispositions  du  correcteur  de  cet  ouvrage.  Lui,  qui  affec- 
tait tant  de  sévérité  dans  l'application  des  règles  de  la 
morale,  devient  très -facile  sur  l'article  des  lois  canoniques 
et  des  règles  de  la  discipline.  Pour  entreprendre  encore  par  la 
racine  cette  dernière  partie  de  notre  sujet,  constatons  d'abord 
cette  évolution  dans  la  question  si  importante  et  si  actuelle 
de  la  coutume.  On  sait,  en  effet,  que  le  gallicanisme,  n'ayant 
plus  pour  rempart,  contre  l'autorité  de  Rome,  les  registres  des 
parlements,  et  ne  pouvant  plus  décemment  s'abriter  derrière 
ceux  du  conseil  d'État,  avait  essayé  de  se  retrancher  dans  le 
droit  coutumier.  Ce  terrain,  assez  mal  défini  et  entouré  de  dif- 
ficultés, convenait  à  sa  doctrine  vague  et  tortueuse  ;  mais  il 
avait  compté  sans  le  Souverain-Pontife,  sans  la  Congrégation 
de  l'Index,  et  même  sans  les  Conciles  provinciaux  de  France. 
Le  travail  du  correcteur  sur  la  coutume  devait  nécessairement 
se  ressenlir  de  cette  triple  répulsion;  toutefois  son  influence 
n'y  est  point  assez  marquée.  On  peut  distinguer  eu  cet  endroit 
la  partie  théorique  et  la  partie  pratique,  l'exposition  de  la  thèse 
et  les  additions  commandées  par  les  circonstances  [Inst.Theol., 
t.  v,  p.  411).  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  le  premier 
de  ces  points.  Le  correcteur  se  borne  à  reproduire  l'auteur 
primitif,  seulement  il  néglige  une  explication  importante,  et 
se  permet  une  suppression  regrettable.  Ainsi,  parlant  du 
temps  nécessaire  pour  qu'uue  coutume  soit  légitimement  pre- 
scrite, il  s'occupe  d'abord  de  déterminer  ce  laps  de  temps  rela- 
tivement aux  lois  civiles  en  général  ;  ce  qui  donnerait  à  en- 
tendre que  les  principes  exposés  par  lui  sont  aussi  applicables 
au  nouveau  droit  civil  français.  Or,  il  n'en  est  rien.  On  n'y  fait 
pas  même  mention  de  la  coutume,  et  on  n'y  reconnaît  aucune 
loi  non  écrite,  comme  le  remarque  très-bien  Mgr  Bouvier  : 
«  In  novo  jure  civili  Gallico  non  fit  menlio  consuetudiuis  et 
{(  nulla  agnoscitur  lex  non  scripta  [Inst.  TheoL,  t.  iv,  p.  625, 
«  edit.  an.  1833),  »  et  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
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en  jetant  les  yeux  sur  notre  Code  civil.  Pour  donner  un  ensei- 
gnemenl  exact,  il  fallait  donc  signaler  ce  fait^  essentiellement 
opposé  au  principe  sur  lequel  on  prétend  asseoir  les  pouvoirs 
modernes,  et  dire  que  les  conditions  énoncées  concernaient 
seulement  l'ancien  droit  civil  ou  le  droit  romain. 

Citant,  à  cette  occasion,  le  sentiment  de  Toullier,  qui  re- 
jette la  supputation  des  années  et  s'en  l'éfère  aux  faits  et  aux 
circonstances,  le  correcteur  {Inst.  Theol.^  t.  v,  p.  415),  par  mé- 
garde  ou  par  système,  supprime  un  développement  donné  par 
l'auteur  primitif  {Inst.  TheoL,  t.  v,  p.  163,  edit.  an.  1828).  Ce 
développement  faisait  mieux  connaître  la  pensée  de  notre 
grand  jurisconsulte,  qui  est  en  même  temps  celle  de  la  majo  • 
rite  de  ses  collègues,  et  éclairait  utilement  cette  question  de 
la  coutume,  non-seulement  en  tant  qu'elle  est  admise  comme 
moyen  secondaire  dans  l'application  des  lois  civiles,  mais  en- 
core en  tant  qu'elle  fait  partie  du  Droit  canonique.  Il  était  donc 
à  pjopos  de  le  conserver. 

Passant  aux  lois  ecclésiastiques,  le  correcteur,  qui  admet 
d'ailleurs  la  suffisance  du  consentement  purement  légal  du  lé- 
gislateur, embrasse  l'opinion  commune  de  la  supputation  des 
années  et  exige  dix  ans  pour  l'introduction,  et  quarante  ans 
pour  l'abrogation  des  lois  par  la  coutume  {Inst.  TheoL,  t.  v, 
p.  415).  A  ce  système,  fondé  sur  un  principe  destructif  de  la 
constitution  de  l'Église,  impliquant  la  parité  de  deux  choses, 
bien  différentes  cependant,  la  prescription  des  immeubles  et  la 
création  ou  l'abrogation  des  lois,  donnant  lieu  à  des  difficultés 
inextricables  dans  la  pratique,  et  favorisant,  du  moins  indirec- 
tement, l'esprit  d'opposition  au  Saint-Siège,  nous  préférons 
celui  qui  a  été  établi  avec  tant  d'érudition,  de  force  et  de 
clarté,  par  l'éminent  cardinal  Gousset,  et  qui,  à  travers  le  dé- 
dale des  opinions  relatives  à  la  coutume,  trace  une  voie  facile 
et  sûre,  en  laissant  au  jugement  des  hommes  prudents  et  à  la 
jurisprudence  des  tribunaux,  la  détermination  du  temps  né- 
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cessaire  pour  donner  à  la  coutume  force  de  loi  {Exposition  des 
principes  du  Droit  canonique,  p.  350).  Mais  qu'il  nous  sufiSse 
d'avoir  rappelé  l'atteutiou  sur  un  sentiment  qui,  à  mesure 
qu'on  voudra  l'étudier,  deviendra,  nous  n'en  doutons  pas,  la 
doctrine  dominante  en  droit  canonique,  comme  elle  l'est  déjà 
eu  droit  civil,  et  arrivons  aux  additions  faites  par  le  correc- 
teur. 

Ces  additions,  que  l'on  trouve  à  peu  près  textuellement 
dans  la  Théologie  de  Mgr  Bouvier  {Inst.  TheoL,  t.  iv,  p.  578, 
edit.  an.  1853),  comme  si  elles  avaient  été  communiquées  aux 
deux  auteurs,  sont  au  nombre  de  quatre.  La  première,  conçue 
en  termes  généraux,  porte  que  les  Souverains-Pontifes  peu- 
vent incontestablement  exiger  que  les  lois  ecclésiastiques  pro- 
mulguées à  Rome  suivant  les  formalités  ordinaires,  soient 
aussitôt  obligatoires  dans  tout  le  monde  catbolique,  nonob- 
stant toute  coutume  locale  contraire  [Inst.  TheoL,  t.v,  p.  417). 
C'est  ce  qu'on  avait  déjà  dit  dès  le  début  du  traité  {Ibid.,  p. 108), 
et  ce  qui  n'est  heureusement  plus  révoqué  en  doute.  Toute- 
fois, il  nous  semble  que  cette  proposition,  sur  laquelle  nous 
revieudrons,  serait  mieux  à  sa  place  dans  l'article  de  la  pro- 
mulgation des  lois,  s'il  y  en  avait  un. 

Les  trois  autres  additions  concernent  spécialement  la  France 
et  méritent  une  attention  particulière.  Elles  tendent  toutes 
trois  à  l'éclaircissement  de  cette  grave  question  :  Quelle  con- 
duite doit- on  tenir,  en  France,  à  l'égard  des  coutumes? 
Comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  à  propos  de  la  dis- 
pense des  empêchements  dirimauts  [Revue  des  Sciences  ecclésia- 
stiques, numéro  d'août  1860,  p.  118),  cette  question  donne  lieu 
à  deux  autres,  selon  qu'on  envisage  la  coutume  avant  ou  après 
le  Concordat.  Sous  ce  dernier  rapport,  il  n'y  a  pos  plus  de 
difficulté,  en  principe,  parmi  nous,  que  dans  le  reste  de  l'É- 
glise. Nous  sommes  régis  soit  par  le  droit  commun,  autant 
que  le  permet  le  droit  suprême  de  la  nécessité,  soit  par  les 
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modifications  stipulées  dans  le  Concordat,  soit  par  les  Con- 
stitutions pontificales  publiées  et  les  coutumes  qui  se  seraient 
établies  légitimement  dès  lors,  de  sorte  que  nulle  dérogation 
ne  peut  s'introduire  que  suivant  les  prescriptions  du  Droit  ca- 
nonique. En  mettant  de  côté  toute  subtilité  et  toute  réticence, 
on  pourrait  donc  s'en  tenir,  pour  la  France,  à  cette  règle  pra- 
tique formulée  par  le  savant  M.Bom-&{Tractatus  de  Principiis 
juris  canonici,  p.  96),  et  adoptée  parle  cardinal Soglia :  «Stan- 
«  dum  juri  communi,  quoties  non  constat  ei  derogatum  fuisse 
«  sive  per  Pium  VII,  sive  aliquo,  post  Pjum  VII,  legilimo  titulo 
«  {Appendix  Institutionum  juris  publici  et  prwati  ecclesiastici, 
«  p.  9).  » 

Considérée  sous  le  premier  rapport,  la  question  est  pré- 
sentée comme  très-épineuse  par  les  gallicans,  qui  ont  tout 
intérêt  à  l'embrouiller  ;  mais  elle  paraît  encore  très-claire  et 
très-simple  aux  théologiens  romains,  c'est-à-dire  aux  théolo- 
giens qui  prennent  pour  règle  l'enseignement  et  la  pratique  du 
Saint-Siège,  On  sait  de  quelle  manière  elle  a  commencé.  L'É- 
glise gallicane,  minée  dans  un  trop  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres, par  le  jansénisme  ,  le  gallicanisme  et  le  philosophisme  , 
marchait  en  chancelant  dans  ses  propres  voies.  Arrive  la  Ré- 
volution, qui  entraîne  dans  le  schisme  ceux  qui  no  s'en  préser- 
vent point  par  une  heureuse  inconséquence,  jusqu'à  ce  que  le 
schisme  lui-même  s'évanouisse  dans  Fimpiété.  L'orage  apaisé, 
on  s'occupe  à  réparer  tant  de  ruines.  C'est  l'objet  de  ces  négo- 
ciations laborieuses  que  M.  Crétineau-Joly  nous  a  présentées 
pour  la  première  fois  dans  leur  vérité  {L'Eglise  Romaine  en  face 
de  la  Révolution,  t.  i,  liv.  ii),  et  qui  aboutissent  au  Concordat  du 
15  août  1801.  Ce  n'est  pas  l'ancienne  Église  gallicane  que  l'on 
restaure,  ce  sont  de  nouvelles  églises  qu'on  établit.  Par  la 
nécessité  des  circonstances  et  pour  le  bien  de  la  Religion, 
Pie  VII  a  stipulé  une  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  eu 
France,  et  s'est  engagé  à  demander  leur  démission  aux  tilu- 
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laires  survivants,  en  s'obligeaut  à  passer  outre,  e;^.  cas  de  re- 
fus. Sur  quatre-vingts  Évêques  échappés  à  la  teni 'lète  révolu- 
tionnaire, quarante-quatre  seulement  consentent  à  se  démettre 
de  leurs  sièges;  trente-six,  fidèles  aux  maximes  gallicanes, 
refusent  d'obéir,  parce  que,  selon  eux,  le  Souverain-Pontife 
outrepasse  ses  droits.  Sans  tenir  compte  de  cette  résistance, 
Pie  VII  confirme  le  Concordat  par  la  Bulle  Ecdesia  Christi, 
supprime  les  cent  trente-quatre  anciennes  églises  de  France, 
et  en  érige  à  leur  place  soixante  nouvelles,  en  y  comprenant 
celles  de  la  Savoie  et  de  la  Belgique,  par  la  Bulle  Qui  Christi 
Domini. 

«  Nous  supprimons,  annulons  et  éteignons  perpétuellement 
«  le  titre,  la  dénomination  et  tout  l'état  présent  des  églises 
«  archiépiscopales  et  épiscopales  nommées  ci -après,  avec 
((  leurs  chapitres,  droits,  privilèges  et  prérogatives  quelcon- 
«  ques...,  nonobstant  les  statuts,  coutumes,  même  immémo- 
«  riales  ,  privilèges  ,  induits  .  concessions  de  ces  mêmes 
«  églises,  que  nous  supprimons  et  éteignons.  Supprimimus , 
«  annullamus  et  perpétua  extinguimus  titulum,  denominationem, 
c<  totumque  statum  prxsentem  mfrascriptarum  Ecclesiarum  ar- 
«  chiepiscopalium  et  epîscopalium ,  una  cura  respectivis  earum 
«  capitulis,  juribus,  privilegiis  et  prxrogativis  cujuscumque  ge- 
ai netns...,  non  obstantibus.,..  earumdem  Ecclesiai^um  pei' Nos 
«  suppressarum  et  extïnctarum . . .  statutis  et  comuetudinibus  etiam 
((  immemorabilibus,  privilegiis  quoque,  indultis,  concessionibus 
«  {Bull.  Rom.  contin.,  t.  xi,  p.  208).» 

Telles  sont  les  paroles  de  Pie  VII,  qui  forment  tout  le  fond 
de  la  question.  Il  s'agit  de  savoir  si  on  doit  les  entendre  rigou- 
reusement et  si  elles  abrogent  toutes  nos  anciennes  cou- 
tumes opposées  au  droit  commun,  pour  ne  nous  occuper 
maintenant  que  de  celles-là  ;  ou  bien  si  on  peut  les  interpré- 
ter bénignement,  et  si  elles  en  laissent  subsister  une  partie. 
Les  théologiens  vraiment  romains  tiennent  comme  une  doc- 
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trine  certaine  le  premier  sentiment;  les  gallicans  se  déclarent 
plus  ou  moins  expressément  pour  le  second. 

Le  sens  naturel  des  expressions  de  la  Bulle  et  Finterpréta- 
tion  doctrinale  qu'en  donnent  de  savants  canonistes,  tels  que 
M.  Bouix  {Tractatus  de  Principiis  juris  canonici,  p.  87)  et  l'é- 
mineut  cardinal  Gousset  {Exposition  des  principes  du  droit  ca- 
nonique, p.  400),  font  déjà  pencher  la  balance  du  côté  des  ro- 
mains. Ce  premier  moyen,  sur  lequel  nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister^  se  fortifie  par  des  interprétations  authentiques,  par 
la  jurisprudence  des  tribunaux  romains  et  par  d'autres  graves 
autorités. 

Suivant  une  coutume  assez  répandue  dans  les  anciennes 
églises  de  France,  les  Evoques  dispensaient,  en  vertu  de  l'au- 
torité de  leur  siège,  des  empêchements  du  troisième  et  du 
quatrième  degré  de  parenté.  Après  le  Concordat  de  1801, 
Mgr  Zaepffel,évêque  de  Liége,soumis  alors  au  régime  nouveau, 
voulut  profiter  du  droit  attaché  à  l'ancien  siège  qu'il  occupait 
et  accorda  de  sa  propre  autorité  les  dispenses  en  question. 
Instruit  mieux  que  personne  des  intentions  de  Pie  VII  et  du 
sens  de  la  Bulle  Qui  Christi,  le  cardinal  Gaprara  n'eut  pas 
plus  tôt  connaissance  de  son  entreprise,  qu'il  l'en  reprit  forte- 
ment et  lui  rappela  Tobligation  de  mentionner  en  pareil  cas 
l'induit  apostolique  qui  était  l'unique  source  de  son  pouvoir 
(Voir  la  Kevue,  n»  d'août  1860,  p.  118).  Tel  est  l'empire  de  Thabi- 
lude,  que  la  leçon  donnée  à  l'Évêque  de  Liège,  n'empêcha  pas 
d'autres  prélats  de  France  de  suivre  son  exemple.  Mais  chaque 
fois  que  des  causes  pareilles  furent  portées  à  la  connaissance 
du  Saint-Siège,  loin  d'approuver  ou  même  de  tolérer  cette 
conduite,  il  revalida  ces  sortes  de  mariages  par  la  dispense  in 
radiée.  Voilà  donc  une  ancienne  coutume  dérogatoire  déclarée 
authentiquement  abolie  par  la  Bulle  Qui  Christi.  Pourquoi 
n'eu  serait-il  pas  de  uiôme  de  toutes  les  autres? 

Plus  tard,  en  18^29  et  en  1847,  les  chanoines  de  Tortone  et 
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ceux  de  Nice,  atteints  également  par  le  Coucorslat  de  1801, 
réclamèrent  quelques-uns  de  leurs  anciens  droits  et  privilèges 
alléguant,  entr'autres  motifs,  la  cessation  de  l'occupation  fran- 
çaise, qui  semblait  les  rétablir  dans  leur  état  primitif.  Mais  leurs 
Évèques,  connaissant  mieux  la  portée  de  la  Bulle  Qui  Christi, 
soutinrent  contradictoirement  que  tous  leurs  privilèges  et  tous 
les  droits  que  pouvait  leur  donner  autrefois  la  coutume, 
avaient  été  supprimés  par  Pie  Vil,  et  qu'ils  n'avaient  point 
passé  aux  églises  et  aux  chapitres  nouvellement  institués.  La 
Congrégation  du  Concile,  saisie  de  l'afifaire,  donna  raison  aux 
deux  prélats  contre  les  chanoines  (M.  ^o\x\x,Tractatus  de  Pt'in- 
cipiis,  p.  ^A9  et  seqq.). 

Veut-on  maintenant  des  exemples  pris  du  milieu  de  nous, 
et  concernant  non  plus  seulement  les  chapitres  des  églises 
cathédrales,  mais  les  prêtres  et  les  fidèles? Un  Evêque  français 
avait  demandé  à  la  Congrégation  desÉvèques  et  des  Réguliers 
qu'elle  déclarât  légitime  l'usage  de  célébrer  plusieurs  messes 
et  de  donner  la  communion  aux  fidèles  dans  la  nuit  de  Noël, 
se  fondant  sur  ce  que  cette  coutume,  contraire,  il  est  vrai,  au 
droit  commun,  s'était  établie  longtemps  avant  le  Concordat 
de  1801  et  avait  persévéré  depuis  (1).   Dans  son  rapport  sur 


(1)  On  sait  que  pour  donner  licilemeni  la  communion  aux  fidèles,  à 
la  messe  de  minuit,  il  faut  en  avoir  obtenu  la  permission  du  Sainl- 
Siége,  par  un  Induit.  Depuis  que  les  lois  ecclésiastiques  ont  été  remises 
en  honneur  parmi  nous,  les  prélats  n'omettent  pas  d'observer  la  règle 
à  cet  égard.  Ainsi,  par  exemple,  on  lit  dans  VOrdo  du  diocèse  de 
Reims,  sous  la  rubrique  du  25  décembre  :  «  In  hac  sacratissima  noc- 
le,  ex  Indullo  29  nov.  1855,  lideles  SS.  Communionem  reeipere... 
possunl.  1)  Tout  récemment  encore,  le  Monde,  du  ^8  décembre  i860, 
rapportait  ï'InduU  suivant  adressé  à  ce  sujet  à  Mgr  Débelay,  ar- 
chevêque d'Avignon  : 

«  Péril luslrissime  el  l'everendissime  Domine  uii  fraler. 

«  A  subscripto  Sacrorum  Kiluum  Congrcgationis  Secretario  relatis 
t  Sanclissimo  Domino  noilro  Pio  Pai^aî  IX  precibus  quibus  Amplitudo 
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cette  afifaire,  le  cardinal  Orioli,  préfet  de  la  Congrégation  à  la- 
quelle on  s'adressait,  déclare,  au  contraire,  que  l'intention  de 
Pie  VII,  dans  la  Bulle  Qui  Christi,  a  été  de  détruire  l'état  an- 
térieur de  chaque  évèché,  de  chaque  chapitre,  de  chaque  pa- 
roisse, pour  y  substituer  un  nouvel  état  entièrement  différent 
du  premier,  du  moins  quant  à  la  forme,  et  que  si  la  Bulle  en 
question,  avec  ses  annexes,  ne  statue  rien  expressément  quant 
à  la  dérogation  aux  anciennes  coutumes,  il  parait  assez  claire- 
ment que  cette  abrogation  en  est  la  conséquence  nécessaire. 
Écoutons  l'émiueut  Cardinal  :  «  Anno  1802,  occasione  celeber- 
«  rimi  Concordati  inter  sanctae  mémorise  Pium  VII  et  Reipu- 
«  blieae  Galliarum  primum  Consulem,  per  Constitutionem  Qui 
«  Christi  Domini  vices  initi,  id  in  scopo  fuit  ut  destrueretur 
«  totus  antiquus  status  cujuslibet  episcopatus,  cujuslibet  capi- 
«  tuli,  et  cujuslibet  parochise;  substituendo  hac  eadem  Con- 

«  Tua  iiTiplorabai  privilegiuin  ul  in  lola  diœcesi  isla  Avenionensi  fide- 
«  les  in  Nalivitate  Domini  acimilli  possinl  in  missa  mediée  noclis  ail 
«  sacram  Coramunionem  ;  Sanrlilas  Sua  ejusmodi  piis  volis  annuere 
«  digaala  est,  dummodo  Arapliludo  Tua  sedulo  invigilel  ne  scandalis 
«  et  abusibus  quibuscumque  ulla  inde  paleal  occasio. 

«  Speclalem  hanc  graliam  dum  pro  meo  rnunere  AmpliLudini  Tuse 
«  communico,  diulurnam  ipsi  ex  anirao  felicilalem  adprecor  Amplilu- 
«  dini  luœ.— Romee,  die  sexla  derembris  1860. —  Uli  fraler  amanlissi- 
«  mus,  C.  Episcopus  Albanensls,  Gard.  Patrizzi,  S.  R.  G.  prsefeclus.» 

La  tievue  des  bibliothèques  parolsa  la  les,  iourmû  d'Avignon,  auijatl 
le  Monde  a  emprunté  cette  pièce  intéressante,  la  fait  précéder  de  cet 
avertissement  : 

«  Sur  la  demande  de  Mgr  l'Archevêque  d'Avignon,  N.  S.  P.  le  Pape 
«  Pie  IX  vient  d'accorder,  à  tous  les  fidèles  du  diocèse  d'Avignon,  le 
H  privilège  de  communier  à  la  Messe  de  minuit  de  leur  paroisse.  » 

II  nous  semlile  que  ces  derniers  mots  sont  de  trop,  car  Vlndu/t  que 
l'on  a  sous  les  yeux  ne  ronlienl  aucune  restriction.  N'imitons  pas  ceux 
qui,  animés  d'un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé,  amplifient  de  la  sorte  le 
premier  commandement  «Je  l'Église  :  «  Les  dimanches  Messe  de 
paroisse  ouïrai,  »  et  gardons-nous  de  mettre  aux  faveurs  accordées 
par  le  Souverain-Pouiife  des  réserves  dont  lui-même  n'a  pas  jugé  a 
propos  de  les  accompagner. 

Bevue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  m.  9-10. 
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u  stitutione  alium  novuni  statuai,  omnino  a  priori,  formaliter 
a  saltem,  diversum.  Et  quamvis  (quantum  in  dicta  BuUa  et 
a  aliis  ipsi  annexis  dispositionibus  observari  potuit)  nihil  ex- 
a  presse  statuatur  quoad  pristinarum  consuetudinum  abroga- 
t  tionem,  liœc  tamen  abrogatio  tanquam  quid  necessario  con- 
«  sequens  admittenda  videtur.  »  Et  si,  à  cause  de  ce  dernier 
mot,  on  était  tenté  de  croire  que  le  cardinal  Orioli  regarde  ce 
point,  non  pas  comme  nue  doctrine  certaine,  mais  seulement 
comme  une  opinion  probable,  qu'on  fasse  attention  au  rai- 
sonnement par  lequel  il  développe  et  précise  sa  pensée  : 
«  Cum  enim  deletus  fuerit  uniuscujusque  ecclesisetitulus  cum 
«  omnibus  privilegiis,  juribus  et  praerogativis,  quomodo  in- 
«  telligi  potest  adfuisse  iutentionem  intégras  relinquendi 
«  consuetudines  ,  generalibus  prœsertim  Ecclesiae  legibus 
«  contrarias  (M.  Bouix,  Tractatus  de  Principiis,  p.  557)  ?»  Le 
rapport  d'où  est  tiré  ce  passage  remarquable  n'est  point,  sans 
doute,  un  acte  de  la  Congrégation  elle-même;  mais,  envisagé 
dans  toutes  ses  circonstances,  il  ne  laisse  pas  d'être  d'un  grand 
poids  en  cette  matière. 

Plus  près  de  nous  encore,  les  Pères  du  Concile  provincial 
de  Paris,  tenu  en  1819,  parlant,  dans  le  texte  primitif,  de  leur 
soumission  aux  Constitutions  pontificales  dogmatiques,  pas- 
saient sous  silence  les  Gonslitulions  disciplinaires.  Cette  omis- 
sion, qui  pouvait  être  inspirée  par  un  souvenir  des  maximes 
de  l'ancienne  Église  gallicane,  n'échappa  point  à  la  Congré- 
gation du  Concile  ;  et,  au  grand  déplaisir  des  auteurs  du  Mé- 
moire sur  le  droit  coutumier,  elle  enjoignit  de  comprendre 
aussi  dans  le  décret  destiné  à  la  publicité,  les  Constitutions 
concernant  la  discipline  universelle.  De  là  cette  belle  rédac- 
tion :  a  Amplectimur  omnes  et  singulas  sanctse  Sedis  Aposto- 
«  licse  Constitutiones  dogmaticas,  uti  et  illas  quse  universalera 
«  EcclesicB  disciplinam  respiciunt  {Décréta  Condlii  provincix 
«  Parisiensis,  p.  32),  »  qui  porte  un  coup  mortel  au  gallica- 
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nisme  moderne.  On  sait  du  reste  que  la  même  chose  a  eu  lieu 
pour  d'autres  Conciles,  notamment  pour  celui  de  la  province 
-de  Tours,  tenu  à  Rennes,  en  1849. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  ailleurs  l'exemple  du 
dernier  Concile  provincial  de  Reims,  tenu  en  1857,  et  quelques 
efforts  qu'ait  faits  l'esprit  de  parti  pour  en  atténuer  la  portée, 
il  n'en  conserve  pas  moins  toute  sa  force.  Il  y, avait  diver- 
;gence  d'opinions  parmi  les  Pères  du  Concile  au  sujet  des  .cou- 
tumes. Les  uns,  tenant  pour  abrogées  par  le  Concordat  toutes 
les  anciennes  coutumes  dérogatoires  au  droit  commun,  n'ad- 
mettaient comme  légitimes  que  celles  qui  se  seraient  établies 
dès  lors  canoniquement  ;  les  autres,  inclinant  à  profiter  du 
consentement  légal  ou  du  simple  silence  du  législateur,  dési- 
raient maintenir  les  anciennes  coutumes,  qui  leur  semblaient 
d'ailleurs  réunir  les  conditions  ordinaires  de  légitimité.  On 
convint  d'exprimer  les  deux  sentiments  dans  le  décret  et  de 
s'en  rapporter  à  la  décision  de  Rome.  C'est  ainsi  que  fut  ar- 
rêtée cette  première  rédaction  :  «  Qiiod  ad  nos  spectat,  omnes 
«  Constitutiones  Apostolicas,  etiam  eas  quibus  de  universali 
«  disciplina  ecclesiastica  statutum  est,  veneranter  amplecti- 
«  mur  atque  in  tota  provincia  Remensi  servari  volumus,  in  iis 
«  scilicet  quse  consentiunt  eu  m  Goncordatis  quibus  Ecclesiai 
«  Galliarum  reguntur,  et  consuetudinibus  quas  a  Sancta  Sede 
«  non  improbatas  esse  noverimus  {Décréta  Conc.  prov.  Remensis 
«  a  S.  Congregatione  Concilii  examinanda  et  recognoscenda , 
«  p.  10)  (1).  ))  La  Congrégation  du  Concile,  avec  l'autorisation 
du  Souverain-Pontife,  prononça  effectivement  entre  les  ims  et 
les  autres;  et  d'après  ses  observations,  le  décret  fut  publié  en 
cette  foi  me,  qui  clôt  le  débat  eu  faveur  des  romains  :  «  Quod 
«  ad  nos  spectat,  omnes  Constitutiones  apostolicas,  etiam  eas 

{\  Si  nous  sommes  bien  informé,  le  Saint-Père  aurait  dil,  à  l'occa- 
sioa  (le  ce  décret  du  dernier  Concile  de  Reims,  coQcernant  la  cou- 
tume :  «  Comment  pourrais-je  approuver  ce  que  je  ne  connnjs  nas  ?  » 
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«  quibus  de  universali  disciplina  ecclesiastica  statutum  est, 
«  veneranter  amplectimur  atque  in  tota  provincia  Remensi 
€  servari  volumus,  in  iis  scilicetquse  eonsentiunt  cum  Concor- 

<  datis  quibus  Ecclesise  Galliarum  reguntur  [Décréta  Concil. 
a  prov.  Remensis  aySancia  Sede  examinata  et  reçognita ,  p. 

<  26).  » 

S'il  y  a  une  coutume  établie  généralement  en  France,  con- 
trairement au  droit  commun,  c'est  bien  celle  d'absoudre,  par 
autorité  épiscopale,'[de  certains  cas  réservés  au  Pape,  tels  que 
le  duel,  l'bérésie.  Non-seulement  on  la  suivait  sans  scrupule, 
après  comme  avant  ^ le  Concordat,  mais  on  la  consacrait  en 
quelque  sorte  en  l'insérant  dans  les  rituels  diocésains.  Or, 
cette  année  même,  sans  aller  plus  loin,  Rome  a  montré  qu'elle 
n'en  reconnaissait  nullement  la  légitimité.  Accordant  une  in- 
dulgence plénière  à  gagner  le  27  septembre  1860,  moyennant 
certaines  conditions,  à  l'occasion  du  deux  centième  anniver- 
saire de  la  mort  de  saint  Vincent  de  Paul,  le  magnanime 
Pie  iX  autorise  les  Évèques  des  diocèses  dans  lesquels  se  trou- 
vent des  Lazaristes  ou  des  sœurs  de  Charité,  à  déléguer  des 
prêtres  pour  entendre  les  confessions  dans  les  églises  de  ces  re- 
ligieux ou  de  ces  religieuses,  avec  pouvoir  d'absoudre  des  cas 
réservés  au  Saint-Siège,  en  exceptant  formellement,  entr'autres, 
l'hérésie  et  le  duel.  «  Ut  autem  Christi  fidèles  cœlestium 
«  munerum  hujusmodi  faoilius  valeaiit  esse  participes,  vene- 
«  rabilibus  fratribus  Episcopis  diœcesium,  intra  quarum  fines 
«  ecclesiae  presbyterorum  senularium  congregatiouis  Missio- 
«  nis,  vel  religiosarum  mulierum,  quse  filiee  Charitatis  nuncu- 
«  pantur,  existant,  aliquot  presbytères  seculares,  vel  cujusvis 
«  ordinis,  coDgiegationis  et  institut!  regnlares  ad  excipiendas 
«  in  praedictis  ecclesiis  ipsorum  sacramentales  confessiones 
«  alias  adprobatos  deputandi,  qui  eosdem  Christi  fidèles,  eo- 
«  rum  conlèssionibus  diligenter  auditis,  ab  omnibus  et  qui- 
«  biiscumque  excessibus  et  criminibus,  ac  casibus  Sedi  Apo- 
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«  stoiicœ  reservatis  (hœresis,  simonise,  duelli,  violationis  claii- 
«  surae  monasteriorum  monialium,  et  recursus  ad  judices  laï- 
«  cos  contra  formam  sacrorum  Cauouum  exceptis)...  absol- 
«  vere...  facultatem  auctoritate  Apostolica  tenore  prœseutium 
«  tribuimus  et  elargimur  (^/'■e/' du  28  février  1860).  n  Aiusi, 
au  moment  même  où  le  Souverain-Pontife  fait  des  concessions 
pour  rendre  plus  facile  aux  fidèles  le  gain  d'une  faveur  spiri- 
tuelle, il  y  met  des  restrictions  qui  attestent  sa  volonté  de  dés- 
approuver une  coutume  que  l'on  pouvait  regarder  comme 
Tune  des  plus  légitimes  parmi  nous. 

Ces  exemples  nous  paraissent  concluants,  pour  tout  esprit 
exempt  de  prévention  ;  mais,  si  l'on  désirait  quelque  chose 
de  plus  évident  encore,  on  le  trouverait  dans  l'afifaire  du  fa- 
meux Mémoire  sur  le  droit  coutumier.  Effrayés  du  mouvement 
providentiel  qui  portait  les  Églises  de  France  à  s'unir  plus 
étroitement  à  Rome,  les  derniers  tenants  du  gallicanisme  ten- 
tèrent un  suprême  efîort  pour  conjurer  sa  ruine.  On  leur  doit 
cette  justice  qu'ils  y  apportèrent  beaucoup  d'artiflce,  et  que 
rarement  un  appel  à  la  révolte  revêtit  de  plus  belles  appa- 
rences de  soumission.  Nous  n'avous  pas  oublié  le  sentiment  de 
pénible  surprise  que  nous  causa  la  première  lecture  de  ce  ma- 
nifeste. Nous  professions  alors  la  théologie  dans  un  séminaire 
qui  en  reçut  communication,  sous  le  manteau,  quinze  jours 
avant  la  distribution  générale  qu'en  firent  les  auteurs,  avec 
une  générosité  significative,  à  tous  les  séminaires  de  France. 
Cette  faveur,  si  c'en  est  une,  nous  fut  ménagée  par  un  per- 
sonnage qui  avait  eu  entre  les  mains,  disait-on,  le  manuscrit, 
et  qui  passait  pour  y  avoir  mis  le  dernier  vernis,  ou  plutôt  le 
dernier  venin.  Or,  cet  ouvrage  remis  ainsi  sur  le  métier,  cet 
ouvrage  poli  et  repoli  dans  les  officines  du  gallicanisme,  avait 
pour  but  principal  de  prouver,  contre  les  théologiens  romains, 
que  les  anciennes  coutumes  de  l'Église  gallicane  continuent 
d'être  en  vigueur,  malgré  le  Concordat  et  malgré  la  Bulle  de 


•134  EXAMEN  CRITIQUE  {TomellI, 

Pie  VII.  Il  sera  utile  d'entendre  ses  auteurs  anonymes  s'en  ex- 
pliquer eux-mêmes.  «  Tout  le  monde  convient,  disent-ils,  que 
«  c'est  dans  la  bulle  Qui  Christi,  annexée  au  Concordat,  que 
«  le  Pape,  faisant  de  la  plénitude  de  la  puissance  ecclésiasti- 
«  que  un  usage  extraordinaire  que  réclamaient  des  maux  ex- 
«  trêmes,  et  dérogeant  à  la  discipline  ordinaire  de  l'Église,  a 
«  anéanti  par  un  seul  acte  des  Églises  anciennes  ;  a  dépouillé 
((  des  sièges  métropolitains  et  épiscopaux  de  privilèges  consa- 
«  crés  par  le  temps  ;  a  privé,  sans  aucun  jugement,  de  leur 
((  juridiction  des  Prélats  innocents  et  devenus  d'illustres Con- 
«  fesseurs  de  la  foi .  » 

On  n'indispose  pas  plus  adroitement  des  subordonnés  contre 
leur  supérieur  !  Mais  écoutons  encore  :  «  Nous  ne  pouvons 
«  nier  que,  par  suite  de  ce  nouvel  ordre  de  choses,  une  partie 
«  des  libertés  de  nos  Églises  se  soit  trouvée  sans  application, 
«  puisque  sous  ce  nom  on  comprenait  aussi  les  privilèges  et 
«  prérogatives  de  chaque  église  particulière. 

«  Mais  puisque,  indépendamment  de  ce  qui  appartenait  à 
Œ  chaque  diocèse,  à  chaque  métropole,  il  y  avait  des  usages 
«  communs  à  l'Église  de  France  et  sanctionnés  par  le  temps, 
«  peut-on  dire  que  c'est  ce  que  le  Pape  a  voulu  atteindre  par 
«  la  constitution  {Qui  Christi)  que  nous  venons  de  citer?  Par 
«  ce  seul  acte,  toutes  les  anciennes  coutumes  observées  dans 
«  un  si  vaste  territoire  ont-elles,  en  un  instant,  fait  place  à  un 
a  droit  nouveau ,  inconnu  au  siècle  précédent  ?  Toutes  les 
-«  constitutions  pontificales,  qui  n'avaient  jamais  été  promul- 
«  guées  en  France,  les  lois  disciplinaires  du  Concile  de  Trente, 
«  qui  étaient  dans  le  même  cas,  sont-elles  devenues  obiiga- 
a  toires  par  ce  seul  acte  ?  Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  ad- 
a  mettre  {Mémoire,  p.  69  et  7C).  » 

Ce  non  possumus  ne  vient-il  pas  bien  à  propos,  et  ne  respire- 
t-il  pas  une  soumission  exemplaire  ?  Toutefois,  ce  n'est  point 
encore  le  dernier  mot  des  auteurs  anonymes.  Laissons-les 
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donc  faire  valoir  un  moyen  subsidiaire  et  exprimer  tout  haut, 
sous  le  masque,  ce  que  leurs  émules_,  ayant  le  visage  décou- 
vert, disent  prudemment  tout  bas  ou  conservent  au  besoin 
dans  leur  cœur.  «  Quand  même  la  bulle  Qui  Christi  se  prête- 
«  rait  au  sens  rigoureux  qu'on  veut  y  attacher  aujourd'hui, 
«  il  s'est  formé,  depuis  l'époque  du  Concordat,  une  coutume 
«  publique  qui  résiste  à  cette  interprétation.  Il  est  certain 
«  qu'en  sortant  de  ses  ruines,  TÉgUse  de  France  a  renoué  ses 
a  traditions,  c'est-à-dire  qu'elle  s'est  rétablie  pacifiquement 
a  dans  une  possession  incontestée  de  ne  pas  regarder  comme 
«  obligatoires  les  coustitutious  des  Papes  sur  la  discipline  non 
«  précédemment  promulguées,  et,  à  plus  forte  raison,  les  dé- 
«  cisions  des  Congrégations  romaines  [Mémoire ,  p.  75).  » 

Enfin,  nous  y  voilà  !  Le  néo-gallicanisme  a  révélé  son  se- 
cret !  Voyous  maintenant  quel  accueil  recevra  cette  belle  doc- 
trine. A  peine  le  Mémoire  est-il  distribué,  que  de  plusieurs 
côtés  on  le  défère  au  Saint-Siège.  Le  Souverain-Pontife  s'af- 
flige de  tant  d'hypocrisie  mêlée  à  tant  d'audace,  et  le  flétrit 
dans  la  mémorable  encyclique  Inter  multipliées.  Du  milieu  des 
épreuves  présentes,  qui  donnent  encore  plus  de  solennité  à  la 
voix  du  Pasteur  suprême,  écoutons  les  accents  par  lesquels  il 
nous  y  préparait.  Après  avoir  exhorté  les  Ëvèques  de  France  à 
faire  tout  leur  possible  pour  inspirer  aux  fidèles  Fafî'ection,  le 
respect,  l'obéissance  envers  le  Saint-Siège,  et  pour  les  porter 
à  observer  tout  ce  que  ce  même  Siège  enseigne,  statue  et  dé- 
crète, l'immortel  Pie  IX  poursuit  en  ces  termes  :  «  Nous  ne 
«  pouvons  nous  empêcher  de  vous  exprimer  ici  la  douleur 
«  profonde  dont  nous  avons  été  pénétré,  lorsque,  parmi  d'au- 
«  très  mauvais  livres  qui  se  publient  autour  de  vous,  nous 
«  avons  reçu  un  opuscule  écrit  en  français,  imprimé  à  Paris, 
a  et  intitulé  :  Mémoire  sur  la  situation  présente  de  l'Église  gal- 
«  licane  relativement  au  droit  coutumier,  dont  Tauteur  contre- 
«  dit  ouvertement  ce  que  nous  nous  efforçons  de  vous  recom- 
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«  mander  et  de  vous  inculquer.  Aussi  Tavons-nous  remis  à 
«  notre  Congrégation  de  V Index,  pour  être  réprouvé  et  con- 
«  damné.  Hic  autem  liaud  possumus,  quin  vobis  exprimamus 
a  summum  dolorem  quo  afifecti  fuimus,  ubi  inter  alia  im- 
«  proba  scripta  istic  vulgata  nuper  ad  Nos  pervenit  libellus 
«  gallira  lingua  exaratus,  ac  Parisiensibus  typis  editus,  et  in- 
«  scriptus  :  Sur  la  situation  présente  de  V Église  gallicane  rela- 
«  tivement  au  droit  coutumier,  cujus  auctor  iis  plane  adversa- 
«  tur,  quœ  vobis  tantopere  commendamus  atque  inculcamus. 
<■<  Quem  libellum  nostree  Indicis  Congregationi  reprobandum 
«  et  damnaudum  commisimus.  »  La  volonté  du  Souverain- 
Pontife  ne  larda  pas  à  s'accomplir.  L'encyclique  était  du 
21  mars  d8o3;  le  26  avril  suivant,  le  Mémoire  était  jeté, 
comme  il  le  méritait,  aux  gémonies  de  l'Index  (1).  Ces  faits 
n'achèvent-ils  pas  de  mettre  dans  tout  son  jour  la  vérité  que 
nous  soutenons  ?  Le  Saint-Siège  lui-même  pouvait-il  déclarer 
plus  expressément  que,  par  la  Bulle  Qui  Christi,  il  avait  voulu 
abroger  toutes  les  anciennes  coutumes  des  églises  de  France, 
contraires  au  droit  commun  ?  Et  n'avons-nous  pas  eu  raison 
de  dire  précédemment  (voir  la  Revue,  numéro  d'août  4860, 
p.  119),  en  ce  sens,  que,  pour  les  théologiens  vraiment  ro- 
mains, une  doctrine  appuyée  sur  de  pareilles  preuves  était 
fixée,  et  qu'il  n'y  avait  plus  sur  ce  point  une  simple  contro- 
verse, mais  une  question  tranchée  ? 


(1)  Dès  le  mois  de  janvier  de  hi  même  année  ^853,  le  Concile  de  la 
province  ecclésiastique  de  Reims,  assemblé  à  Amiens,  préludail  à  ces 
deux  sentences  romaines,  en  condamnant  le  Mémoire  par  un  décret 
spécial,  ^ous  remarquons  dans  ce  décret  que  les  Pères  du  Concile 
signalent,  comme  ua  des  principes  fondamentaux  des  erreurs  con- 
tenues dans  le  Mémoire,  l'opinion  contraire  à  l'infaillibilité  du 
Souverain-Pontife,  et  défendent  expressément  de  l'enseigner  dans  les 
églises,  les  séminaires  el  les  écoles  de  leurs  diocèses  {Décréta  Concilii 
provinciœ  Remensù  in  civitate  Ainbianensi  anno  Domini  4853  celé- 
brati,  cap.  v.) 
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On  objectera  peut-être  que  par  la  Bulle  Qui  Christi,  Pie  VII 
a  supprimé,  il  est  vrai,  les  églises  de  France,  mais  qu'il  na 
supprimé  ni  les  prêtres  ni  les  fidèles,  et  que  si  celles-là  ont  perdu 
leurs  droits  et  privilèges,  ceux-ci  ont  conservé  les  leurs.  Sur 
cela,  remarquons  d'abord  la  timidité  de  l'objection.  Certes,  les 
auteurs  du  Mémoire  sur  le  droit  coutumier  montraient  plus  de 
bardiesse  en  disant  que  le  Pape  avait  supprimé,  sans  doute, 
les  églises  de  France,  mais  non  pas  l'Église  gallicane  [Mémoire 
p.  70),  qui  conservait  intactes  par  conséquent  la  plupart  de 
ses  anciennes  coutumes.  Pour  ne  pas  nous  occuper  de  cette 
grande  prétention,  qu'un  maître  a  déjà  mise  à  néant  {Obser- 
vations sur  un  Mémoire  adressé  à  l'épiscopat,  par  le  cardinal 
Gousset,  p.  42),  nous  répondrons  à  la  difficulté  amoindrie  : 
Non,  le  Pape  n'a  supprimé  ni  les  prêtres,  ni  les  fidèles  ;  bêlas  ! 
cette  fonction  n'avait  été  que  trop  bien  remplie  par  la  Terreur  ! 
Mais,  en  vertu  de  son  autorité  souveraine,  ces  fidèles  et  ces 
prêtres  ne  iormaient  plus  uue  société,  une  corporation  dans  la- 
quelle seulement  ils  pouvaient  posséder  et  conserver  canonique- 
ment  des  droits  propres.  Du  moment,  en  efîet,  où  le  Pasteur 
suprême  avait  prononcé  les  paroles,  eu  quelque  sorte  sacra- 
mentelles, de  suppression,  elles  opéraient  aussi  ce  qu'elles  si- 
gnifiaient ;  et  il  n'avait  plus  devant  lui,  au  lieu  des  anciens 
édifices  abattus,  que  des  éléments  destinés  à  former  de  nou- 
veaux édiQce.s,  bâtis  sur  un  autre  plan  et  dans  d'autres  condi- 
tions (1). 

(I)  Celle  objectioG,  loulc  singulière  qu'elle  puisse  paraîire  aux 
théologiens  romains,  n'est  pas  imaginée  à  plaisir  ;  elle  nous  a  été 
adressée,  avec  d'aulres  que  nous  louchons  ici,  par  le  vicaire  général 
d'un  diocèse  du  midi  de  la  France.  On  vieni  de  voir  que  le  fameux 
Mémoire  sur  le  droii  coulumier  la  renferme  éminemmenl.  Nous  la 
retrouvons  dans  un  curieux  docuraeni,  d'origine  semblable,  et  dont 
la  publication,  en  son  temps,  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour 
les  eiclésiasiiques  français.  Ce  document,  imprimé,  mais  inédit,  est 
inlitulé  :  Rapport  de  la  commission  nommée  par  Mgr  l'Archevêque 


^  38  EXAMEN  CRITIQUE  ITeme  III. 

On  alléguera  peut-être  encore  un  décret  de  la  Congrégation 
lies  indulgences,  du  14  mai  1853,  portant  que  les  confréries 
et  congrégations  antérieures  au  Concordat  de  1801  n'ont  point 
perdu  leurs  privilèges  et  indulgences,  si  elles  ont  été  rétablies 


de  Paris,  pour  examiner  deux  ouvrages  de  d'^oit  canonique  publiés 
dans  son  diocèse,  par  M.  Vahbé  Bouix.  Pour  rinlelligenre  de  la  cita- 
tion suivante,  i!  faut  dire  qu'après  avoir  formulé  en  principe  le  galli- 
canisme, dans  le  Mémoire  sur  le  droit  coutumier,  on  entreprit  de 
le  sanctionner  dans  la  pratique  par  des  actes  d'autorité;  et  c^e 
Mgr  Sibour  était  poussé  à  faire  un  exemple,  en  condamnant  les  traités 
DePrincipiisjuris  canonici  et  De  Capitulis;  deux  ouvrages  par  la  pu- 
blication desquels  M.  Bouix  venait  de  se  placer  à  l'avant-garde  de  la 
croisade  romaine. 

«  Veuillez  considérer.  Monseigneur,  disait  donc  la  commission  par 
c  son  organe,  où  va  la  témérité  et  l'inconséquence  de  ces  nouveaux 
«  docteurs,  et  jugez  de  leur  respect  pour  le  Saint-Siége.lls  disent  que 
«  les  bulles  de  Pie  VII  ont  fait  complètement  disparaître  toute  l'an- 
«  cienne  Église  de  France,  et  que  les  nouvelles  Églises  créées  par  œs 
«  mêmes  bulles  sont  nées  toutes  sous  l'empire  du  droit  commun,  sans 
a  aucun  lien  qui  les  rattache  au  passé,  ni  aux  coutumes,  ni  aux  tra- 
«  ditions  de  l'ancienne  Église  de  France. 

«  Certes,  nous  ne  l'ignorons  ni  ne  voulons  l'oublier,  le  Souverain- 
«  Poniife  peut,  s'il  le  juge  utile  au  plus  grand  bien  de  la  religion, 
«  abolir  dans  une  église  particulière  les  traditions  anciennes  et  les 
«  coutumes  légitimes.  Pie  VU  pouvait  le  faire  k  l'égard  de  la  France; 
«  mais  il  n'a  pas  voulu  le  faire,  et  il  ne  l'a  pas  fiiit... 

u  Pie  VII  a  dépossédé,  pour  des  raisons  parfaitement  légitimes,  les 
I  titulaires  des  anciens  sièges  épiscopaux,  il  a  formé  une  nouvelle 
u  circonscription  des  provinces  ecclésiastiques  et  des  diocèses,  agis- 
«  sant  dans  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique,  et  pour  le  plus 
a  grand  bien  de  l'Église  de  France.  Mais  cette  Église  de  France, 
«  quoique  privée  un  moment  de  ses  pasteurs,  et  subissant  des  change- 
«  ments  de  circonscription,  n'a  pas  été  anéantie  elle-même  ;  il  n'y  a 
«  pas  eu  d'instant  où  l'on  ail  cessé  de  voir  sous  le  soleil  une  Église 
a  de  France;  elle  n'avait  pas  disparu  comme  les  Églises  d'Afrique 
0  qui  ont  cessé  d'être;  elle  a  donc  conservé  avec  son  existence  ses 
«  coutumes  locales.  Les  lois  ecclésiastiques  qui  atteignaient  les  fidèles 
«  vivant  sur  ce  territoire,  ont  continué  à  les  régir  dans  le  sens  selon 
a  lequel  l'usage  constant  les  avait  modiflées.  Le  Pape  qui,  pour  at- 
«  teindre  ce  but,  avait  besoin  de  supprimer  avec  les  sièges  épiscopaux 
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dès  lors  canoniqueiuent.  Mais  d'abord,  n'est-il  pas  évident  que 
ce  décret,  en  le  prenant  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  la  dif- 
ficulté, ne  concerne  que  les  privilèges  en  <lehors  de  la  loi, 
prxter  legem,  et  n'ébranle  nullement  la  vérité  de  notre  thèse 
sur  l'abrogation  des  coutumes  contraires  à  la  loi,  contra  legem? 
Ensuite,  le  décret  dont  il  s'agit  est  loin  de  prouver  que  les 
coutumes  mêmes  en  dehors  de  la  loi, ont  survécu  au  Concordat, 
puisqu'il  parle  de  confréries  érigées  de  nouveau  canouique- 
ment,  et  par  conséquent  au  moyen  du  recours  à  Rome;  dès 
lors,  rien  d'étonnant  qu'en  érigeant  ces  nouvelles  conféries,  on 

«  les  dénominalions  el  prérogatives  de  ces  sièges  et  des  chapitres  ca- 

•  Ibédraux,  n'avait  pas  de  molif  de  porter  alleinle  aux  coutumes  qui 
«  étaient  indépendantes  de  telle  ou  telle  circonscription,  il  n'avait  pas 
«  de  molif  de  changer  les  lois  qui  régissaient  au  spirituel  le  territoire 
«  français,  de  soumettre  les  fidèles  à  une  nouvelle  législation,  de  leur 
«  appliquer  les  lois  générales  autrement  qu'elles  n'avaient  été  obser- 
«  vées  par  eux  ou  à  leur  égard,  d'après  des  coutumes  immémoriales. 
«  Il  y  a  plus,  il  était  parfaitement  conforme  aux  principes  et  à  la  con- 
«  duile  habituelle  du  Saint-Siège  de  ne  pas  changer  ces  coutumes,  ce 

•  fond  de  discipline,  sous  lequel  avaient  si  longtemps  fleuri  les  Églises 
«  de  France.  On  sait,  en  effet,  combien  dans  tous  les  temps  les  papes 
«  se  soni  montrés  disposés  à  laisser  aux  fidèles  el  à  leurs  pasteurs  les 
«usages  qui  leur  étaient  cheis,  et  que  l'on  pouvait  leur  laisser  sans 
«  un  inconvénient  sérieux  pour  le  bien  général.  Les  sièges  étaient 
fl  nouveaux,  sans  doute,  mais  les  fidèles  que  les  pasteurs  allaient  gou- 
«  veruer  étaient  façonnés  à  la  discipline  ancienne,  et  certes  les  fidèles 

•  de  tout  un  grand  pays,  alors  même  qu'ils  sont  momentanément 
«  privés  de  pasteurs,  forment  une  corporation  qui  demande  bien  quel- 
«  ques  égards,  qui  peut  bien  avoir  un  certain  droit  à  ne  pas  être  su- 
«  bilemcnt  el  sans  nécessité  retirée  de  ses  vieilles  coutumes.  » 

Le  rapport,  dont  nous  pourrions  nommer  l'auteur,  allait  remplis- 
sant, sur  ce  ton,  trente  pages  grand  in-4<',  et  concluait,  bien  entendu, 
aux  mesures  de  rigueur.  Mgr  Sibour,  qui  s'était  déjà  essayé,  comme 
on  sait,  contre  l'Univers,  se  préparait  à  suivre  encore  l'avis  de  ses 
conseillers,  et  à  foudroyer  les  romains,  dans  la  personne  de  M.  Bouix, 
par  une  Ordonnance  en  bonne  forme,  lorsque  la  condamnation  du 
Mémoire  sur  le  droit  couluraier,  partie  toul-à-coup  du  Vatican,  fit 
lenirer  spontanément,  dans  les  arsenaux  du  gallicanisme,  celte  nou- 
velle ballerie  enclouée  avant  d'avoir  servi. 
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leur  ait  accordé  les  faveurs  spirituelles  dont  jouissaient  les 
anciennes.  La  pratique  confirme  ce  raisonnement.  Il  est  à 
notre  connaissance  que  plusieurs  diocèses  de  France  ont  recouru 
à  Rome  pour  rétablir  ainsi  par  voie  de  résurrection,  et  non 
point  par  une  continuation  d'existence  légalement  éteinte,  les 
pieuses  associations  quïls  possédaient  avant  le  Concordat  (1). 
Ces  développements,  que  nous  avons  mesurés  à  l'importance 
actuelle  de  la  question,  nous  permettent  d'apprécier  plus  sûre- 
ment et  plus  rapidement  les  règles  pratiques  données  par  le 
correcteur  sur  la  coutume.  En  ce  qui  concerne  la  France,  il 
est  certain,  selon  lui,  que  toutes  les  coutumes  ecclésiastiques 
contraires  au  droit  commun  ne  sont  pas  approuvées  par  les 
Souverains-Pontifes,  de  sorte  qu'il  ne  faudrait  pas  conclure 
que  toute  prescription  du  droit  canonique,  ou  toute  Constitu- 
tion pontificale  opposée  à  ces  coutumes,  est,  par  le  fait  même, 
dénuée  de  force  parmi  nous  [Inst.  TheoL,  t.  v,  p.  417).  Certes, 
ce  n'est  pas  montrer  beaucoup  d'attachement  et  de  zèle  pour 
les  lois  de  l'Église.  De  l'aveu  du  correcteur,  le  silence  des 
Souverains -Pontifes  ne  prouve  nullement  quïls  aient  ap- 
prouvé nos  coutumes,  car,  la  crainte  de  graves  inconvé- 
nients les  empêchait  de  réclamer  ;  et  d'ailleurs  ils  ont  pro- 
fité des  premières  circonstances  favorables  pour  manifester 
leur  intention  de  faire  observer  parmi  nous  les  lois  de 
l'Église  et  de  rejeter  les  coutumes  contraires,  comme  on  le  voit 
notamment  par  leur  conduite  au  sujet  de  la  Liturgie  et  par 
les  corrections  faites  aux  décrets  des  Conciles  provinciaux. 
«  Cum  enim  Romani  Pontifices  adversus  hujusmodi  consue- 


{\)  Nous  avons  accepté  ei  résolu  celle  objection,  telle  qu'on  la  pré- 
senlail.  Il  y  a  loulefois  un  point  de  vue  plus  élevé,  que  nous  indique- 
rons pour  tonifier  la  réponse  el  pour  prévenir  une  aulre  difficuUé. 
Les  confréries  el  les  congrégaiions,  érigées  canoniquement,  se  rap- 
proctienl  des  ordres  religieux,  qui  sont  bien  moins  du  ressort  de  l'au- 
loriié  diocésaine  que  de  l'autorité  Pontificale. 
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«  tudines  reclamare  non  semper  potuerint,  ob  graviora  quae 
«  inde  emersissent  incommoda  sive  publica  sive  personalia  sibi 
«  aut  aliis,  suc  silentio  easdem  coiisuetudines  ratas  non  ha- 
«  buisse  credendum  est.  Et  vero,  jam  Sancta  Sedes  bac  de  re 
«  suam  mentem  satis  aperuit,  tum  generatim  circa  Pontificias 
<r  Constitutioues  disciplinam  generalem  spectantes^quas  recipi 
«  jussit  a  superiori  Concilie  Provincise  Parisiensis;  tum  speci- 
«  atim  circa  obligationem  Bullae  (et  mieux  Bullarum)  sancti 
«  Pii  V,  de  Liturgia  Romana  {Inst.  TheoL,  t.  v^  p.  417).  »  La 
conséquence  à  tirer  de  là  n'est-elle  pas  que,  parmi  nous,  toute 
coutume  opposée  au  droit  commun,  aux  conventions  et  Consti- 
tutions apostoliques  est,  par  là  même,  sans  aucune  valeur? 

A  une  règle  inexacte,  Fauteur  en  joint  une  autre  à  tout  le 
moins  très-équivoque.  Malgré  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  doit 
tenir  pour  certain,  suivant  lui,  que  le  Saint-Siège  n'a  pas 
voulu  abroger  toutes  les  coutumes  propres  aux  diocèses  de 
France  {Ibid).  Afin  d'éviter  toute  confusion,  ne  fallait -il  pas 
distinguer  au  moins  entre  les  coutumes  opposées  au  droit 
commun,  contra  legem,  et  les  coutumes  en  dehors  du  droit, 
prxter  legem,  et  dire  que  si  le  Saint-Siège  tolère  quelques- 
unes  de  celles-ci,  il  a  suffisamment  manifesté  son  intention  de 
rejeter  absolument  celles-là? 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  règle  tracée  pour  le  cas  de  doute,  qui 
ne  renferme  son  obscurité  et  son  inexactitude.  Que  le  recours 
au  Saint-Siège  soit  indiqué  lorsqu'un  doute  s'élève  sur  l'exis- 
tence de  la  loi  et  sur  le  consentement  donné  à  une  coutume 
par  le  législateur,  rien  de  mieux;  mais  si  la  loi  est  certaine  et 
que  le  doute  tombe  seulement  sur  la  légitimité  de  la  coutume, 
il  ne  s'agit  plus  de  recourir  à  Rome.  Les  probabilioristes  ne 
peuvent  en  disconvenir,  puisque  les  probabilistes  eux-mêmes 
l'admettent;  il  faut  alors  observer  la  loi. 

Passons  à  la  question  de  la  promulgation  des  lois  ecclésias- 
tiques. Soit  qu'il  en  méconnût  l'importance,  soit  qu'il  trouvât 
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trop'difficile  d'en  parler,  Fauteur  primitif  se  contentait  de  faire 
coMiaitre  le  mode  de  publication  des  lois  civiles,  en  France 
{last.  TheoL,  t.  v,  p.  97).  Le  correcteur  a  jugé  à  propos  do 
combler  cette  lacune,  mais  il  n'y  a  réussi  que  trés-impBrfai- 
temeut.  Au  lieu  de  traiter  la  question  dans  un  article  distinct, 
il  en  parle  incidemment,  en  moins  d'une  page,  et  sans  les  ex- 
plications nécessaires  pour  la  faire  bien  comprendre.  11  se  de- 
mande brusquement  si  les  lois  pontiticaies  doivent  être  pro- 
mulguées non-seulement  à  Rome^  mais  encore  dans  chaque 
province  [Inst.  TheoL,  t.  v,  p.  108).  Commençant  par  ce  qui 
est  certain,  il  déclare  d'abord,  eu  employant  le  langage  de  Ca- 
bassut  {Juris  canonici  theor.  et  prax.,  lib.  i,  cap.  iv,  n.  6),  que, 
par  la  promulgation  faite  à  Rome,  les  décrets  touchant  la  foi 
obligent  tous  ceux  qui  en  ont  une  connaissance  suffisante  ;  et 
ensuite  que  les  Souverains-Pontifes  peuvent  exiger  que  les 
lois  concernant  la  discipline  ecclésiastique,  et  promulguées 
seulement  à  Rome,  aient  force  obligatoire,  nonobstant  toute 
coutume  locale  contraire.  C'est,  en  propres  termes,  ce  que 
nous  lui  avons  déjà  entendu  dire  au  sujet  de  la  coutume,  et 
c'est  ce  que  les  gallicans  proclament  sans  difficulté,  sauf  à  ra- 
battre du  principe  dans  la  pratique.  D'ailleurs,  cette  énumé- 
ration  des  points  certains  est  incomplète.  Ainsi,  il  n'y  est  pas 
fait  mention  des  décrets  touchant  la  morale,  de  sorte  que  l'on 
a  seulement  la  moitié  de  la  vérité.  Et,  pour  les  lois  discipli- 
naires elles-mêmes,  n'est-il  pas  certain,  de  l'aveu  de  tousj 
qu'elles  ont  force  de  loi,  dès  qu'elles  sont  insérées  au  BuUaire  ? 
Pourquoi  donc  en  faire  un  mystère? 

Arrivant  au  point  controversé,  le  correcteur  se  demande  si' 
ces  mêmes  lois  ecclésiastiques  disciplinaires  doivent  être  pro- 
mulguées dans  chaque  province,  pour  obUger  en  conscience  î 
Veut-on  connaître  intégralement  sa  réponse  ?  Certes,  elle  n'est 
pas  longue.  «  Les  docteurs  sont  divisés  là-dessus.  Au  dire  de 
«  Benoît  XIV,  Suarez,  Méuochius  et  d'autres  plus  commu- 
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«  nément  soutiennent  la  négative  {Imt.  Theol.y  t.v,  p.  J08).  » 
Voilà  absolument  tout  ce  qu'il  apprend  sur  cette  grave  ques- 
tion. Mais,  lorsqu'on  montre  d'ailleurs  un  goût  si  prononcé 
pour  le  probabiliorisme,  pourquoi  se  contenter  de  dire  que  le 
«entiment  favorable  à  ia  suffisance  de  la  promulgation  faite  à 
Rome  est  plus  commun,  sans  ajouter  aussi  qu'il  est  plus  pro- 
bable, comme  le  P.  Gury,  pressé  par  un  remords  de  conscience 
bien  légitime,  Ta  fait  dans  la  nouvelle  édition  de  sa  Théologie 
Morale  {Compendium  Theol.  Mor.,  1. 1,  p.  88)  ?  Pourquoi  ne  pas 
indiquer  du  moins  les  preuves  qui  font  de  ce  sentiment  une 
doctrine  romaine  ?  Pourquoi  ne  pas  rappeler  qu'en  principe 
général,  le  mode  depro;i;ulgation  des  lois  dépend  entièrement 
de  la  volonté  du  législateur,  et  que,  pour  les  lois  ecclésiasti- 
ques en  particulier,  les  Souverains-Pontifes  sont  dans  l'usage, 
depuis  au  moins  six  cents  ans,  de  les  publier  seulement  à 
Rome?  Pourquoi  ne  pas  dire  non  plus  que  les  tribunaux  ro- 
mains jugent  constamment  d'après  les  lois  publiées  de  la 
5orte  ?  Pourquoi  encore  passer  sous  silence  les  deux  clauses 
que  l'on  a  coutume  d'insérer  dans  les  Bulles  promulguées  à 
Rome,  en  les  affichant  dans  les  lieux  ordinaires,  savoir^  qu'elles 
obligent  tous  ceux  qu'elles  concernent,  comme  si  elles  leur 
avaient  été  signifiées  personnellement,  et  que  les  expéditions 
authentiques  de  ces  Bulles,  manuscrites  ou  imprimées,  auront 
partout  la  même  force  que  si  elles  avaient  été  présentées  en 
minute  à  chacun  d'eux  ?  Pourquoi  enfin  laisser  ignorer  que 
lorsque  le  Souverain-Pontife  a  l'intention  d'obliger  seulement 
les  Romains  ou  les  Italiens,  il  publie  des  édits  particuliers  en 
langue  italienne  ;  et  que  quand  il  veut  qu'une  loi  n'oblige 
qu'après  sa  publication  dans  les  provinces,  il  le  déclare  ex- 
pressément? Oui,  nous  le  demandons,  pourquoi  ne  pas  pré- 
senter aux  élèves  ces  fortes  raisons,  qui  les  fixeraient  dans  la 
doctrine  favorable  à  l'autorité  du  Saint-Siège  ?  Les  théologiens 
vraiment  romains  n'ont  garde  d'y  manquer  ;  puisque  le  ççr- 
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recteur,  s'en  abstient,  il  faut  bien  qu'il  soit  animé  d'autres 
sentiments. 

A  cette  question  de  la  promulgation  des  lois  Pontificales,  se 
rattache  celle  de  la  nécessité  de  leur  acceptation,  pour  qu'elles 
aient  force  obligatoire.  Ici  encore  les  théologiens  et  les  cano- 
nistes  qui  ont  à  cœur  les  droits  et  les  prérogatives  du  Saiut- 
Siége,  s'expriment  avec  autant  de  clarté  que  de  précision.  Ils 
enseignent  de  concert  que  le  Souverain-Pontife,  en  vertu  du 
pouvoir  législatif  qu'il  tient  immédiatement  de  Jésus-Christ, 
et  par  conséquent  de  droit  divin,  peut,  s'il  le  veut,  porter  des 
lois  qui  obligent  par  elles-mêmes  tous  les  membres  de  l'É- 
glise, sans  qu'il  soit  plus  nécessaire  pour  cela  de  l'acceptation 
des  fidèles  ou  des  Évêques,  que  de  l'agrément  du  pouvoir  civil 
ou  du  Placet  regium.  Suarez  déclare  que  l'opinion  contraire, 
opinion  si  chère  cependant  aux  jansénistes  et  aux  gallicans, 
ne  peut  s'accorder  avec  la  foi  {De  Leg.,  Wh.  iv,  cap.  xvi,  n.  2), 
et  Benoit  XIV  {De  Synodo  diœcesana,  lib.  xiii,  cap.  iv,  u.  2),  ne 
l'enseigne  pas  moins  expressément.  Or,  le  correcteur  garde 
ici  sur  ce  point  un  silence  déjà  bien  significatif  par  lui-même, 
et  qui  le  devient  encore  davantage  par  ce  qu'il  lui  échappe 
d'en  dire  ailleurs.  Nous  avons  déjà  signalé  ce  passage  équi- 
voque de  son  Traité  de  l'Église,  où  il  enseigne  que  les  doutes 
sont  décidés,  les  controverses  dirimées,  les  erreurs  condam- 
nées, entr'autres  par  le  Pape,  avec  l'approbation  de  l'Église 
universelle  {Inst.  TheoL,  1. 1,  p.  371),  en  faisant  remarquer  la 
fausseté  de  cette  proposition,  s'il  fallait  l'entendre  en  ce  sens, 
conforme  à  la  doctrine  de  l'ancienne  édition  et  au  contexte  de 
la  nouvelle,  que  les  décisions  du  Pape  n'ont  toute  leur  force 
que  par  l'adhésion  ou  l'acceptation  de  l'Église  universelle. 
(Voir  la  Revue,  numéro  d'avril  1860,  p.  349).  D'autres  asser- 
tions, jetées  ça  et  là,  pour  ainsi  dire,  sont  de  nature  à  aug- 
menter encore  la  défiance.  Ainsi,  nous  avons  entendu  le  cor- 
recteur déclarer  que  les  empêchements  prohibants  sont  établis 
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par  le  Pape,  avec  Facceptatiou  de  l'Tîglise  (Voir  la  Revue,  nu- 
méro d'août  1860,  p.  116),  d'où  il  suivrait  que  les  lois  discipli- 
naires portées  par  le  Pape  n'obligent  que  sous  cette  condition. 
Ailleurs,  parlant  du  dogme  de  l'Immaculée-Gonception  de  la 
Sainte- Vierge,  il  ne  se  contente  pas  de  dire  que  cette  vérité 
est  de  foi  parce  qu'elle  a  été  définie  par  le  Souverain-Pontife 
Pie  IX  ;  mais  il  a  soin  d'ajouter  que  la  Bulle  Ineffabilis  Deus 
a  été  reçue  par  l'Ëglise  universelle  :  «  Haec  autem  solemnis  fi- 
«  dei  definitio  summo  cum  plausu  ab  imiversali  Ecclesia  re- 
«  cepta  fuit  {Inst.  TheoL,  t.  v,  p.  466),  »  comme  si  cette  Con- 
stitution dogmatique  avait  dû  recevoir  par  là  un  complément 
indispensable. 

Dira-t-ou  que  le  correcteur  n'émet  pas  ici  un  principe,  mais 
qu'il  constate  seulement  un  fait?  Nous  répondrons  que  cette 
explication  ne  s'accorde  ni  avec  son  texte,  ni  avec  le  langage 
qu'il  tient  en  d'autres  endroits,  par  exemple,  au  sujet  de  l'en- 
cyclique Vix pervertit,  adressée  le  1"  novembre  ili5,  par  Be- 
noît XIV,  aux  Évèques  d'Italie.  Voulant  argumenter  de  ce  do- 
cument où  l'usure  proprement  dite  est  condamnée,  il  rai- 
sonne ainsi  ;  «  Tout  catholique  doit  se  soumettre  à  un  juge- 
ment dogmatique  porté  solennellement,  ou  ex  cathedra,  par  le 
Souverain-Pontife, sans  réclamations,et  même  avec  l'approbation 
de  l'Église  universelle;  tous  les  catholiques  en  conviennent,  et 
cela  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  Traité  de  l'Église. 
Or,  telle  est  la  Constitution  de  Benoît  XIV  dont  il  s'agit:»  Qui- 
libet  catholicus  assentiri  tenetur  judicio  dogmatico  solemniter, 
seu,  ut  aiunt,  ex  cathedra,  lato  a  Summo  Pontifice,  non  récla- 
mante, imo  et  approbante  universa  Ecclesia  :  ita  omnes  catho- 
lici,  et  constat  ex  dictis  in  Tractatu  de  Ecclesia  :  atqui  hujus- 
modi  est  preefata  Bencd.  XIV  constitutio  {Inst.,  TheoL,  t.  vi, 
p.  426).  »  On  pourrait  relever  là  plusieurs  inexactitudes,  que 
le  correcteur  cherche  vainement  à  expliquer  dans  un  sens  ac- 
ceptable. Ainsi,  par  exemple,  l'encyclique  Vix  pervertit  n'est 
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pas  une  décision  solennelle,  ou  ex  cathedra,  puisque  le  Souve- 
rain-Pontife l'adresse  seulement  aux  Évêques  d'Italie.  Mais, 
laissant  de  côté  ce  qui  est  accessoire  pour  tendre  directement 
à  notre  but,  relevons  seulement  la  doctrine  du  correcteur  sur 
l'acceptation  des  Constitutions  pontificales.  Son  raisonnement 
suppose,  comme  un  principe  incontestable,  qu'une  décison  so- 
lennelle du  Souverain-Pontife,  ime  décision  rendue  ex  cathe- 
dra, n'est  point  absolument  et  universellement  obligatoire  par 
elle-même  ;  mais  qu'il  faut^  en  outre,  pour  lui  donner  cette 
-vertu,  l'approbation  tacite  ou  expresse  de  l'Église  universelle. 
Or,  ceci  n'est  plus  de  la  doctrine  romaine,  c'est  du  pur  galli- 
canisme; c'est  tout  simplement  le  quatrième  article  de  la  Dé- 
claration de  1682,  portant  que  le  jugement  du  Pape  ne  devient 
irréformable  que  par  l'adhésion  ou  l'acceptation  de  l'Église  : 
a  Nec  tamen  irreformabile  esse  judicium  (Summi  Pontificis), 
c(  nisi  Ecclesiee  consensus  accesserit.  » 

-  A  toutes  ces  inexactitudes,  se  joint,  pour  comble,  une.  inco- 
hérence qui  ne  peut  s'expliquer  qu'en  comparant  les  deux 
éditions.  L'auteur  primitif,  ayant  soutenu  ex  professa  les 
quatre  articles  de  1682j  était  conséquent  avec  lui-même  lors- 
que, arrivé  à  la  question  de  l'usure,  il  s'appuyait,  pour  donner 
force  de  preuve  à  l'encyclique  Vix  pervenit,  sur  la  doctrine  de 
la  fameuse  Déclaration.  Le  correcteur,  obligé  au  contraire 
d'établir,  bien  ou  mal,  l'infaillibilité  du  Pape,  ne  s'en  est  point 
souvenu;  et,  omettant  de  rectifier  le  passage  qui  nous  occupe, 
il  a  invoqué  ici  un  principe  abandonné  forcément  dans  son 
traité  de  l'Église. 

S.  Jacquenet,  prêtre. 
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QUESTION  DE  DROIT  CANONIQUE. 

Encore  un  mot  sur  la  pluralité  des  Vicaires  capitulaires. — 
Réfutation  d'un  article  de  /'Ami  de  la  Religion. 

Avant  le  Concile  de  Trente,  le  chapitre  catliédral  gardait  la 
juridiction  pendant  toute  la  vacance  du  siège.  En  députant  des 
vicaires  pour  administrer,  il  limitait  leurs  pouvoirs,  conservait 
le  droit  de  les  surveiller,  de  leur  iaire  rendre  compte  de  leur 
gestion,  de  les  révoquer  même,  s'il  le  jugeait  à  propos,  et, 
d'ordinaire,  il  se  réservait  à  lui-même  les  actes  de  juridiction 
et  d'administration  les  plus  importants.  En  somme,  le  gouver- 
nement du  diocèse,  pendant  la  vacance  du  siège,  restait  au 
pouvoir  d'une  assemblée  délibérante.  Cette  discipline  entraî- 
nait des  inconvénients  :  une  longue  expérience  les  avait 
constatés.  Le  Concile  de  Trente  la  changea.  Voici  son  décret  : 

«  A  la  vacance  du  siège,  le  chapitre  établira  un  ou  plu- 
«  sieurs  économes  d'une  fidélité  et  d'un  dévoùment  reconnus, 
«-pour  gérer  les  biens  et  les  revenus  ecclésiastiques,  gestion 
«  dont  ils  rendront  compte  à  qui  de  droit.  En  outre,  le  cha- 
«  pitre  sera  strictement  tenu  d'établir,  dans  les  premiers  huit 
«.-jours  qui  suivront  la  mort  de  l'Évêque,  un  officiai  ou  vicait^e 
€-{offieialeni  seu  vicarium  constituere),  ou  de  confirmer  celui 
a  qui  existait  précédemment  ;  et  que  ce  soit  un  docteur  ou  li- 
ce cencié,  au  moins  en  droit  canon,  ou  du  moins  connu  d'ail- 
«  leurs  autant  que  possible  comme  ayant  l'aptitude  requise. 
«Si  l'on  agit  autrement,  que  cette  députation  soit  dévolue  au 
«  métropolitain.  Et  s'il  s'agit  de  l'église  métropolitaine,  ou 
«  d'un  diocèse  exempt,  et  que  le  chapitre  ait  négligé  de  se 
«  conformer  aux  prescriptions  ci-dessus,  que  le  plus  ancien 
«  des  sufifragants  puisse  établir  un  économe  et  un  vicaire  ca- 
«  pables  dans  l'Église  métropolitaine,  et  que  TÉvêque  le  plus 
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«  voisin  ait  le  même  pouvoir  relativement  au  diocèse  exempt. 
«  L'Évèque  qui  aura  été  promu  au  siège  vacant,  fera  rendre 
«  compte  aux  dits  économe  et  vicaire,  ainsi  qu'à  ^tous  autres 
«  employés,  de  leur  oflBce,  gouvernement,  administration  et 
«  emploi  quelconque  ;  et  les  punira  s'ils  ont  prévariqué  «(Ses- 
sion XXIV,  chap.  XVI,  de  Reformatione). 

Lorsqu'une  nouvelle  loi  est  promulguée,  il  arrive  fréquem- 
ment que  les  termes  employés  par  le  législateur  sont  entendus 
eu  sens  divers  et  deviennent  un  objet  de  controverse,  jusqu'à 
ce  que  l'autorité  compétente  ait  fixé  l'interprétation  à  laquelle 
tous  devront  s'en  tenir.  C'est  ce  qui  eut  lieu  pour  le  décret 
que  nous  venons  de  transcrire.  Dans  les  premiers  temps  qui 
suivirent  le  Concile  de  Trente,  les  canonistes  furent  divisés  de 
sentiments  sur  plusieurs  passages  de  cette  loi,  et,  entr'autres, 
sur  le  sens  des  mots  officialem  seu  vicarium  constituere.  Les  uns 
soutinrent,  qu'en  vertu  de  ces  termes,  le  chapitre  ne  pouvait 
députer  qu'un  seul  vicaire  capitulaire.  D'autres  pensèrent  qu'il 
conservait  la  faculté  d'en  nommer  plusieurs.  On  recourut  au 
Saint-Siège;  et  après  quelque  fluctuation,  les  Congrégations 
romaines,  dites  du  Concile  et  des  Évêques  et  Réguliers,  s'arrê- 
tèrent définitivement,  et  pour  ne  plus  varier,  à  la  première  in- 
terprétation. Elles  décidèrent  que  le  décret  du  Concile  de 
Trente  n'autorisait  que  la  députation  d'un  seul  vicaire  capitu- 
laire; mais,  en  même  temps,  elles  eurent  soin  d'ajouter,  que  ce 
décret  n'abrogeait  pas  la  coutume  d'en  nommer  plus  d'un,  surtout 
si  elle  était  immémoriale  :  eo  decreto  non  esse  sublatam  consuetu- 
dinem  duos  aut plures  eligendi,  prxsertim  immemorabilem.  Deve- 
nue de  notoriété  publique,  cette  constante  interprétation  de  la 
loi  fixa  le  droit  commun.  Les  docteurs  catholiques  y  confor- 
mèrent leur  enseignement,  et  la  controverse  cessa.  Ainsi, 
d'après  la  discipline  actuelle  établie  par  le  Concile  de  Trente, 
les  chapitres  cathédraux  ne  peuvent  députer  qu'un  seul  vicaire 
capitulaire,  à  moins  d'une  coutume  contraire  devenue  légitime. 
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Et  ce  point  de  droit  commun  ne  doit  plus  être  regardé,  au- 
jourd'hui, comme  une  opinion  contestable,  mais  comme  une 
règle  certaine  dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter. 

La  question,  relativement  à  la  France,  se  réduit  donc  à  ces 
termes  :  Existe-t-il  aujourd'hui,  dans  nos  diocèses,  une  coutume 
légitime  en  vertu  de  laquelle  il  soit  permis  aux  chapitres  de  dé- 
puter plus  d'un  vicaire  capitulaire  ?  Cette  grave  question  nous 
semble  devoir  être  résolue  négativement.  En  reproduisant  ici 
les  raisons  à  l'appui  de  cette  doctrine,  nous  ne  tairons  ni  ne 
voilerons  celles  de  l'opinion  contraire. 

I. 

1.  Dans  la  relation  de  sa  visite  adLimina,  du  15  décembre 
1857,  son  Éminence  le  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims, 
informait  le  Souverain-Pontife  que  le  chapitre  de  sa  métro- 
pole, selon  la  pratique  généralement  suivie  en  France,  dépu- 
tait, à  la  vacance  du  siège,  plusieurs  vicaires  capitulaires. 
Déjà,  précédemment,  le  Concile  de  la  province  de  Reims,  cé- 
lébré à  Soissons,  en  1849,  et  présidé  par  le  même  Prélat, 
avait  déclaré  cette  pratique  légitime  :  «  Attendu  qu'en  France 
«  (ce  sont  les  termes  du  décret),  à  cause  de  la  grande  étendue 
a  des  diocèses,  chaque  Évêque  a  deux  vicaires  généraux  pen- 
ce sionnés  par  le  gouvernement,  et  chaque  Archevêque,  trois; 
«  le  chapitre,  à  la  vacance  du  siège,  peut,  en  vertu  de  la 
«  longue  coutume,  élire  ces  mêmes  vicaires  généraux  en  qua- 
«  litè  de  vicaires  capitulaires;  il  peut  aussi  leur  en  adjoindre 
«  ou  leur  en  substituer  d'autres.  Toutefois,  le  nombre  ne  doit 
«  pas  en  être  excessif»  (Tit.  xiv,  chap.  ii,  pag.  107). 

Cet  exemple  fut  suivi  par  neuf  autres  Conciles  provinciaux, 
tenus  en  France  postérieurement  à  celui  de  Soissons  ;  et  tous 
ces  décrets,  où  la  pluralité  des  vicaires  capitulaires  était  dé- 
clarée légitime,  revinrent  de  Rome  sans  avoir  subi  de  modifi- 
cation. A  cette  époque,  son  Éminence  le  Cardinal-Archevêque 
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de  Reims  ne  paraissait  pas  avoir  le  moindre  doute  sur  la  légi"* 
timité  de  la  pratique  en  question.  Le  savant  Prélat  crut  même 
devoir  me  signaler,  comme  inexact,  le  passage  de  mon  traité  De 
Capitulis,  où  je  soutiens  le  sentiment  contraire.  Toutefois, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  sa  relation  du  15  décembi-e  1857, 
il  appelait  l'attention  du  Saint-Siège  sur  la  pratique  de  nos 
chapitres  cathédraux  ;  ce  qui  donna  occasion  à  Timportante 
décision  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile,  que  nous  avons 
publiée  dans  notre  numéro  du  15  octobre  1860.  Le  cardinal 
Gagiano,  préfet  de  cette  Congrégation,  y  déclare  expressément, 
au  nom  des  Eminentissimes  Pères,  que  les  chapitres  ne  peuvent 
députer  qu'un  seul  vicaire  eapitulaire  ;  que  ce  point  de  droit 
résulte  de  la  loi  du  Concifë  de  Trente  ;  que  l'Archevêque  de 
Reims  doit,  en  conséquence,  intimer  aux  chanoines  de  sa  mé- 
tropole de  se  conformer  à  cette  règle,  nonobstant  l'usage  con- 
traire exposé  au  Souverain-Pontife  par  le  même  Prélat  (1). 

Relativement  au  diocèse  de  Reims,  la  question  ne  pouvait 
être  décidée  plus  clairemeht.  Mais  elle  est  tranchée  par  là  même 
pour  les  autres  diocèses.  Si  la  coutume  de  la  pluralité  n'est 
pas  légitime  à  Reims,  pourquoi  le  serait-elle  ailleurs  ?  Vaine- 
ment on  alléguerait  l'érection  plus  récente  du  siège  de  Reims. 
Si  la  coutume  doit  être  appréciée,  non  seulement  d'après  la 
pratique  postérieure  au  Concordat,  mais  encore  d'après  celle 
qui  a  précédé  la  révolution  de  1793,  la  valeur  de  cette  cou- 
tume n'est  pas  moindre  pour  Reims,  que  pour  les  diocèses 
érigés  en  1802.  Si  la  seule  coutume  qu'on  ait  droit  d'al- 
léguer ne  date  que  de  la  création  des    diocèses   actuels  de 


(1)  Quod  iimuis,  isli'-,  sede  vacanle,  très  vioarios  capilulares  eligi 
solere,  animadvertunl  eminenlissimi  Paires,  capimla  caihedralium 
infra  oelo  dies  posi  obilum  Episcopi  unum  dumtaxat  (ex  capile  xvi, 
sessioDis  xxiv,  de  Reformalione)  vicarium  capilularem,  non  aulem 
duos  vel  pluies  depulare  debere...  Monebis  ilaqiie  capilulum,  ut, 
quando  vucalio  cecideril  (quod  longe  sit),  huic  disciplinœ  adbeereat. 
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France,  elle  n'est  pas  moins  insuffisante  pour  les  sièges  érigés 
en  4802,  que  pour  celui  de  Reims.  Nulle  part  l'élection  des 
vicaires  capitulaires  ne  s'est  répétée  un  assez  grand  nombre 
de  fois  pour  constituer  une  coutume  légitime.  La  Sacrée  Con- 
grégation du  Concile,  en  décidant  pour  Reims,  a  donc,  ce 
semble,  décidé  pour  tous  les  diocèses  de  France . 

2.  A  cette  autorité,  on  en  oppose  une  autre.  Dix  Conciles 
provinciaux  ont  récemment  déclaré  légitime  la  pluralité  des 
vicaires  capitulaires  dans  les  diocèses  actuel?  de  France.  C'est 
là,  nous  ne  le  contestons  pas,  un  fait  grave,  et  il  était  naturel 
qu'il  fît  impression  sur  les  esprits.  Mais  est-il  péremptoire  ? 
Assurément  non.  L'autorité  des  Conciles  provinciaux  est 
grande; mais  elle  n'est  pas  infaillible.  Il  peut  donc  absolument 
arriver  qu'ils  se  trompent,  en  déclarant  légitime  ce  qui  ue  l'est 
pas.  L'erreur  de  leur  part  s'explique  plus  facilement,  lorsque 
la  question  est  difficile  et  se  rattache  à  des  faits  locaux.  Depuis 
l'érection  des  nouveaux  diocèses  de  France,  l'élection  d'un 
seul  vicaire  capitulaire  était  sans  exemple.  Le  Saint-Siège 
n'avait  pas  encore  blâmé  nos  chapitres  cathédraux  d'en  éUre 
plusieurs.  On  se  figurait,  d'ailleurs,  assez  généralement  que  la 
pratique  antérieure  à  1793  ayant  été  la  même,  la  coutume 
moderne  se  reliait  à  l'ancienne,  et  se  trouvait  par  là  même 
suffisamment  autorisée.  En  outre,  des  auteurs  français  avaient 
affirmé,  tout  récemment,  et  présenté  comme  certaine  la  légiti- 
mité de  plusieurs  vicaires  capitulaires.  «  L'usage  constant  de 
a  l'Église  gallicane,  dit  M.  Lequeux,  est  qu'on  puisse  députer 
«  plusieurs  vicaires  capitulaires  »  {Manuale  juris  canonici, 
tome  I,  page  493,  3^  edit.  1850).  M.  André  n'a  pas  même  re- 
cours à  la  coutume  pour  affirmer  que  le  chapitre  peut  nommer 
plusieurs  vicaires  capitulaires  ;  il  appuie  uniquement  son  affir- 
mation sur  le  décret  du  Concile  de  Trente,  et  ne  paraît  pas 
avoir  soupçonné  les  décisions  des  Congrégations  romaines 
d'après  lesquelles  ce  décret  doit  être  entendu  en  sens  contraire. 
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«  Le  chapitre,  dit-il,  doit,  aussitôt  {\)  après  que  la  mort  de 
«  rÉvèque  est  connue,  nommer  ou  confirmer  un  ou  plusieurs 
«  vicaires  capitulaires.  Concilium  Tridentinum,  sessione  24, 
<(  de  Be format ione,  capite  d6  »  {Cours  de  droit  canon,  au  mot 
Chapitre,  §  2).  Enfin  il  n'est  peut-être  pas  improbable  que  la 
grande  autorité  de  sou  Éminence  le  cardinal  Gousset  et  l'ini- 
tiative du  Concile  de  Soissons  présidé  par  lui,  ait  été  pour  . 
beaucoup  dans  l'unanimité  des  neuf  autres  Conciles  sur  le 
point  en  question.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'autorité 
de  la  Sacrée  Congrégation  est  supérieure  à  celle  des  Conciles 
provinciaux,  puisque  les  décrets  de  ceux-ci  sont  soumis  au 
jugement  et  à  la  correction  de  celle-là.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  a  décidé  que  le 
chapitre  métropolitain  de  Reiras  ne  peut  députer  légitimement 
qu'un  seul  vicaire  capitulaire;  décision  qui  tranche  en  même 
temps  la  question  pour  les  autres  diocèses.  Ou  ne  doit  donc 
pas  alléguer  comme  péremptoire  l'autorité  des  dix  Conciles 
provinciaux  :  elle  est  grande  sans  doute,  mais  elle  n'est  pas 
infaillible  ;  mais  elle  se  trouve  ici  neutralisée  par  le  fait  de  son 
désaccord  avec  une  autorité  supérieure,  celle  de  la  Sacrée  Con- 
grégation du  Concile. 

3.  Je  sais  qu'on  en  appelle  précisément  à  l'autorité  de  cette 
Congrégation.  On  dit;  Les  décrets  de  nos  dix  Conciles  pi'ovin- 
ciaux  lui  ont  été  soumis  :  elle  en  a  corrigé  divers  passages  ; 
mais  les  textes  qui  déclarent  légitime  dans  nos  diocèses  la  plu- 
ralité des  vicaires  capitulaires,  elle  les  a  renvoyés  sans  aucune 
modification.  Donc  elle  les  approuve.  Donc  l'autorité  de  cette 
Congrégation  se  joint  ici  à  celle  de  nos  dix  Conciles  provin- 
ciaux. —  Discutons  la  valeur  de  cet  argument. 

On  y  suppose  que  les  décrets  des  Conciles  provinciaux,  par 
cela  même  qu'ils  ont  été  soumis  à  Rome  et  renvoyés  sans  cor- 

(1)  Le  mol  aussitôt  est  inexact;  la  loi  porte  :  in/ra  octo  dies. 
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rection,  doivent  être  censés  approuvés  et  confirmés;  et  que,  par 
suite,  fussent-ils  nuls  et  sans  valeur  à  cause  de  leur  opposition 
au  droit  commun^  ils  seraient  validés  par  l'autorité  du  Saint- 
Siège.  C'est  une  erreur.  Pour  que  l'autorité  du  Saint-Siège 
valide  un  acte  nul,  non-seulement  il  faut  une  approbation  ou 
confirmation  expresse  ou  positive,  mais  il  est,  de  plus,  néces- 
saire que  cette  confirmation  soit  de  l'espèce  qu'on  nomme  m 
forma  speciftca.  La  bulle  de  confirmation  la  plus  solennelle,  si 
elle  est  seulement  informa  communi, laisse  subsister  le  vice  de 
nullité.  Ce  point  de  droit  que  nous  ovons  développé  dans  notre 
numéro  de  septembre  1860,  est  hors  de  toute  controverse.  Lais- 
ser un  décret  sans  correction,  c'est  de  l'abstention,  c'est  du  si- 
lence :  mais  ce  n'est  pas  une  approbation  expresse  et  positive  ; 
ce  n'est  pas  la  confirmation  de  forme  commune  \  c'est  encore 
moins  la  confirmation  de  forme  spécifique.  Les  décrets  des  Con- 
ciles provinciaux  après  avoir  été  révisés  à  Rome  restent  donc 
quant  à  leur  force  et  autorité,  ce  qu'ils  sont  par  eux-mêmes  : 
c'est-à-dire,  obligatoires  pour  toute  la  province  ecclésiastique, 
en  vertu  du  pouvoir  législatif  du  Concile  provincial,  pourvu 
qu'ils  ne  statuent  pas  contre  le  droit  commun.  S'ils  portent 
atteinte  au  droit  commun,  ils  sont  nuls  et  restent  tels,  quoique 
renvoyés  sans  correction.  Vous  dites  :  Ou  les  réviseurs  de 
Rome  voient  la  nullité  du  décret,  ou  ils  ne  la  voient  pas.  Sup- 
poser qu'ils  la  voient  et  ne  la  corrigent  pas,  c'est  les  accuser  de 
manquer  à  leur  devoir,  c'est  une  injure  ;  supposer  qu'ils  ne 
la  voient  pas,  c'est  les  accuser  d'ignorance,  c'est  encore  une 
injure.  —  Il  n'y  a  injure  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  hypo- 
thèse. Eu  premier  lieu,  il  peut  arriver,  et  il  arrive  parfois,  que 
le  Saint-Siège  juge  opportun  de  garder  le  silence  sur  des  pra- 
tiques, sur  des  statuts  diocésains  et  des  décrets  de  Conciles 
provinciaux  contraires  au  droit,  et  dont  l'illégitimité  ne  lui 
est  nullement  douteuse.  Pour  la  même  raison,  la  Sacrée  Con- 
grégation du  Concile,  en  révisant  les  décrets  des  Conciles  pro- 
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vinciaux,  ne  peut-elle  pas  tenir  la  même  conduite  ?  Ne  pas  cor- 
riger un  décret,  c^est  se  taire  :  ce  n'est  pas  approuver.  En  se- 
cond lieu,  il  est  des  questions  de  droit  ecclésiastique  difficiles  à 
démêler,  surtout  lorsqu'elles  se  rattachent,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  des  faits  locaux.  En  présence  d'un  décret  synodal  qui 
tranche  une  de  ces  questions,  ne  peut-il  pas  se  faire  que  des 
réviseurs,  très-distingués  d'ailleurs  et  très-versés  dans  la  ju- 
risprudence canonique,  mais  n'ayant  pas,  pour  le  moment, 
sous  la  main  les  documents  nécessaires,  restent  incertains  et 
croient  devoir  laisser  subsister  le  décret  sans  modification  ?  Et 
quand  même  on  supposerait  que  des  réviseurs  se  sont  trom- 
pés, où  serait  l'injure?  Ne  peut-on  pas  être  savant  sans  être 
infaillible?  En  renvoyant  un  décret  sans  correction,  la  Sacrée 
Congrégation  du  Concile  ne  décide  rien  ;  et  l'on  conçoit  dès  lors 
qu'elle  puisse  ne  pas  y  regarder  de  si  près,  et  s'en  rapporter 
plus  facilement  à  ses  consulteurs.  Le  fait  négatif  de  la  non-cor- 
rection d'uu  statut  synodal  n'a  donc  pas  la  portée  qu'on  sup- 
pose. 11  n'ajoute  pas  à  l'autorité  du  décret  en  question  de  nos 
dix  Conciles  provinciaux  ;  il  ne  supplée  pas  à  sa  nullité,  s'il 
est, de  par  lui,  sans  valeur.  Chose  étrange!  Nous  avons,  d'une 
part,  une  décision  expresse  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Con- 
cile, sa  lettre  au  Cardinal- Archevêque  de  Reims  :  elle  déclare 
l'obligation  de  ne  nommer  qu'un  seul  vicaire  capitulaire; 
d'autre  part,  il  n'y  a  que  son  silence,  c'est-à-dire  le  renvoi  sans 
correction  des  décrets  où  nos  récents  Conciles  prononcent  en 
sens  contraire  :  et  l'on  veut  que  son  silence  prouve,  et  que  sa 
décision  expresse  ne  prouve  pas  !  N'en  déplaise  à  nos  contra- 
dicteurs, c'est  de  la  logique  à  rebours. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  décrets  renvoyés  sans  cor- 
rection s'applique  à  la  manière  d'agir  du  Saint-Siège  à  l'égard 
des  vicaires  capitulaires,  nommés  selon  la  pratique  de  la 
France.  Jusqu'ici  le  Saint-Siège  ne  les  avait  pas  déclarés  illé- 
gitimes :  c'est  du  silence,  de  Tabstention,  et  rien  de  plus.  Ils 
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avaient  la  juridiction,  soit  à  cause  de  la  bonne  foi  et  du  titre 
coloré,  soit  parce  que  le  Souverain  Pontife  avait  soin  de  la  leur 
suppléer.  Le  Saint-Siège  a  pu  juger  opportun  de  remettre 
à  d'autres  temps  le  redressement  de  cet  écart. 

A.  Ainsi,  à  ne  considérer  que  les  autorités,  on  a  tort  de 
conclure  la  légitimité  de  la  pratique  suivie  en  France  par  les 
chapitre  cathédraux.  C'est  plutôt  la  conclusion  inverse  qu'il 
faut  tirer. 

Mais  cette  pratique  ne  serait-elle  pas  légitime  à  titre  de  cou- 
tume? C'est  le  point  capital  qu'il  importe  de  bien  éclaircir. 

S'il  est  certain  qu'en  vertu  du  droit  commun,  on  ne  peut 
nonimer  qu'un  seul  vicaire  capitulaire,  il  ne  l'est  pas  moins 
que  ce  même  droit  commun  laisse  subsister  la  coutume  con- 
traire, lorsqu'elle  a  les  conditions  requises.  Les  Congrégations 
Romaines  l'ont  plusieurs  fois  déclaré  :  Bo  decreto  non  esse  su- 
blatani  cousue tudinem  dites  aut  plures  eligendi,  prsesertùn  hnme- 
morabilem .  En  France,  comme  ailleurs,  si  la  pratique  d'en 
nommer  plusieurs  a  les  conditions  exigées  dans  les  coutumes 
pour  qu'elles  prescrivent  contre  la  loi,  on  devra  la  regarder 
comme  légitime.  Tout  le  débat  se  concentre  donc  sur  ce  point: 
La  pratique  de  nos  diocèses  de  France  a-t-elle  les  qualités  en 
question.^  Vous  dites  oui  ;  et  vous  la  trouvez  assez  longue  : 
nous  disons  non;  et  nous  la  trouvons  trop  courte. 

Pour  l'allonger  vous  la  reliez  à  la  pratique  en  vigueur  avant 
la  révolution  de  1793.  C'est  à  tort  :  il  s'agit  ici  d'un  droit 
coutumier  inhérent  au  siège  épiscopal,  au  chapitre  cathédral, 
au  diocèse  qui  en  est  en  possession.  Or,  le  concordat  de  1802  a 
éteint,  supprimé,  anéanti  tous  les  anciens  diocèses,  avec  tous 
leurs  droits  et  privilèges.  Les  nouveaux  diocèses  ont  été  éta- 
blis par  voie  de  création.  Les  droits  propres  aux  anciens  dio- 
cèses n'ont  pas  pu  leur  être  transmis  par  succession  ou  conti- 
nuation,'puisqu'ils  se  trouvaient  eVemfe  et  supprimés,  lorsque 
les  nouveaux  sièges  furent  érigés.  La  coutume  dont  il  s'agit  ne 
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date  donc  pour  les  diocèses  actuels  de  la  France,  que  de  1802. 
Comptez  maintenant  depuis  cette  époque  les  vacances  de  siège 
et  les  élections  de  vicaires  capitulaires.  Dans  certains  diocèses 
vous  en  trouverez  une  :  dans  d'autres  deux  ;  trois  ou  quatre 
dans  ceux  qui  en  ont  eu  le  plus.  Un  si  petit  nombre  d'actes  ré- 
pétés suffit-il  pour  prescrire  contre  la  loi,  pour  former  une 
coutume  légitime  ?  Nous  ne  pouvons  nous  le  persuader. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  des  doutes  se  sont  élevés, 
que  des  inquiétudes  se  sont  manifestées.  Surtout  après  le  res- 
crit  récent  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile,  qui  tranche 
expressément  la  question  pour  le  diocèse  de  Reims,  il  était 
naturel  qu'on  se  demandât,  si  elle  n'était  pas  tranchée  par  là 
même  pour  les  autres  diocèses  ?  Pour  notre  part,  nous  Tavons 
cru,  nous  Tavons  soutenu.  Si  nous  sommes  bien  informé,  un 
prélat  français  partagerait  le  même  sentiment,  et  dans  le  dé- 
sir de  faire  cesser  les  incertitudes  aurait  demandé  au  Saint- 
Siège  une  décision  générale  pour  tous  les  diocèses  de  France  : 
en  sorte  que  la  cause  serait  actuellement  pendante  à  Rome. 

n. 

L'Ami  de  la  Religion  n'est  pas  de  notre  avis,  tant  s'en  faut  ! 
La  coutume  en  question  lui  tient  fort  à  cœur.  Ils'échautTe  pour 
la  protéger  contre  tout  soupçon  d'illégitimité.  Sa  thèse  est  gé- 
nérale pour  tous  les  diocèses  de  France,  y  compris,  par 
conséquent,  celui  de  Reims.  Il  conclut  ainsi  dans  son  numéro 
du  29  décembre  1860  (édition  tri-hebdomadaire)  : 

Les  chapitres  pourront  donc,  à  Vexemple  de  celui  de  Périgueux^ 
continuer  à  nommer  plus  d'un  vicaire  capitulaire,  sans  avoir  à 
craindre  de  violer  l'esprit  ou  la   lettre  du  di^oit  ecclésiastique. 

L'article  est  signé  P.  Lamazou. 

M.  Tabbé  Lamazou  se  tait  complètement  sur  la  décision, 
peu  d'accord  avec  la  sienne,  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Con- 
cile. L'a-t-il  ignorée,  ou  bien,  la  connaissant,  l'aurait-il  volon- 
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tairement  écartée  du  débat  ?  Nous  désirons  pour  M.  Lamazou 
que  la  première  hypothèse  soit  la  véritable.  Néanmoins,  ce  fait 
même,  qu'une  pièce  si  importante  ait  échappé  à  sa  connais- 
sance, pourra  paraître  quelque  peu  étrange.  Elle  avait  déjà 
été  pubhée  dans  un  article  de  notre  Revue,  à  la  date  du  15 
octobre  1860,  avec  annexe  d'arguments  et  de  conclusions  sur 
rillicéité,  et  même  sur  la  nullité  de  la  pratique  suivie  jus- 
qu'ici par  les  chapitres  cathédtaux  de  France.  Assurément 
M.  Lamazou  n'est  pas  obligé  de  lire  cette  Revue.  Mais,  de 
nos  colonnes,  la  polémique  avait  passé  dans  le  journal  le 
Monde,  et  l'on  sait  que  le  public  ecclésiastique  ne  dédaigne 
pas  de  suivre  cette  feuille  avec  quelque  attention.  C'est  dans 
les  colonnes  de  ce  journal  (numéro  du  30  novembre  1860) 
que  M.  l'abbé  Réaume,  chanoine  de  Meaux,  a  récapitulé 
notre  travail.  Il  l'a  complété  par  une  nouvelle  série  de  rai- 
sonnements; et  avec  la  netteté  de  talent  qui  le  distingue, 
il  a  fait  voir  que  l'obligation  des  chapitres  de  France  de  ne 
nommer  qu'un  seul  vicaire  capilulaire,  ressortait  logiquement 
de  la  récente  décision  romaine  adressée  au  Cardinal-Arche- 
vêque de  Reims.  Qu'un  document  de  cette  nature,  ainsi 
publié  et  discuté  dans  le  journal  le  Monde,  ait  échappé  à 
l'attention  du  rédacteur  canoniste  de  VAmi  de  la  Religion, 
c'est,  on  en  conviendra,  quelque  peu  étrange.  Toutefois,  si 
M.  Lamazou  affirme  qu'il  l'a  ignoré,  nous  l'en  croirons  sur 
parole.  C'est  seulement  dans  l'hypothèse  contraire  que  nous 
aurions  à  lui  demander  quelques  explications  sur  le  but  qui 
lui  aurait  fait  éliminer  sciemment  de  la  discussion  et  dérober  à 
la  connaissance  de  ses  lecteurs  un  document  si  essentiel.  Le 
vénérable  M.  Vuarin,  curé  de  Genève,  habillant  d'une  expres- 
sion hyperbolique  une  pensée  malheureusement  trop  vraie, 
signalait  parmi  les  maux  de  notre  époque,  Vhérésie  du  silence. 
Nous  croyons  que  cette  hérésie  n'est  pas  la  plus  innocente, 
et  que  ce  n'est  pas  perdre  son  temps,  que  de  la  pourchasser. 
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M.  Lamazou  nous  dit  lui-même  à  quelle  occasion  il  a  pris  la 
plume  sur  cette  grave  question  canonique.  Contre; rement  à  ce 
qui  s'était  pratiqué  jusqu'ici  dans  nos  diocèses,  le  chapitre  de 
Soissons  n'a  député  qu'un  seul  vicaire  capitulaire;  et,  dans  sa 
circulaire  au  clergé  et  aux  fidèles,  on  a  remarqué  ces  paroles, 
quelque  peu  insolites  dans  notre  pays  de  France  :  «  La  sainte 
«  Église,  en  conférant,  à  la  mort  de  l'Évêque,  les  droits  et  les 
a  attributions  de  la  juridiction  épiscopale  aux  chapitres  des 
«  cathédrales,  leur  a  enjoint  d'élire,  dans  le  délai  de  huit 
«  jours,  un  vicaire  général  à  qui  doivent  être  confiés,  pendant 
«  toute  la  vacance  du  siège,  les  droits  et  les  devoirs  de  l'Évê- 
«  que.  »  Il  paraît  que  ce  fait  et  ces  paroles  ont  préoccupé  cer- 
tains esprits,  soulevé  des  doutes  et  des  scrupules.  On  a  con- 
sulté M.  Lamazou,  et  son  article  a  pour  objet  de  calmer  ces 
inquiétudes.  «  On  nous  demande,  dit-il,  quel  sens  précis  il  faut 
«  attacher  à  l'acte  du  chapitre  de  Soissons.  S'est-il  cru  obligé, 
c(  pour  se  conformer  au  droit  commun  et  aux  décisions  de  la 
(i  Sacrée  Congrégation,  de  ne  choisir  qu'un  seul  vicaire  capi- 
«  tulaire,  et  a-t-il  voulu  ainsi  réformer  un  abus  dans  l'ancienne 
et  discipline  de  l'Église  de  France?  Ou  bien  est-il  également 
c<  permis  de  nommer  un  seul  vicaire  capitulaire,  comme  cela 
«  se  pratique  dans  les  pays  étrangers,  ou  de  continuer  à  en 
«  nommer  deux  ou  plusieurs,  selon  l'usage  immémorial  de  nos 
«  diocèses  ?»  Il  y  a  là  une  disjonctive  boiteuse.  Pourquoi 
mettre  en  opposition  ces  deux  membres  :  «  Le  chapitre  de 
a  Soissons  s'est-il  cru  obligé  de  ne  nommer  qu'un  seul  vicaire 
«  capitulaire,  ou  bien  est-il  permis,  en  France,  d'en  nommer 
a. plusieurs?  »  L'opposition  n'existe  pas.  Il  pourrait  être  vrai 
en  même  temps  qu'on  pût  nommer  plusieurs  vicaires  ca- 
pitulaires,  et  que  le  chapitre  de  Soissons,  induit  en  erreur, 
se  fût  persuadé  le  contraire. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  singulière  structure  de  la  question 
adressée  à  M.  Lamazou,  il  a  compris  qu'on  lui  demandait  deux 
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choses  :  Premièrement,  le  chapitre  de  Soissons  a-t-il  réellement 
cru  ne  pouvoir  nommer  qu'un  seul  vicaire  capitulaire  ?  Se- 
condement, nonobstant  Texemple  des  chanoines  soissonnais, 
peut-on,  en  toute  sûreté  de  conscience,  continuer  à  suivre  la 
coutume  d'en  nommer  plusieurs  ? 

Que  les  chanoines  de  Soissons  se  soient  crus  astreints  à  la 
nomination  d'un  seul  vicaire  capitulaire,  ni  leur  acte,  dit 
M.  Lamazou,  ni  leurs  paroles,  n'autorisent  à  le  conclure.  Us 
n'en  ont  député  qu'un;  mais  ils  ont  pu  le  faire  tout  en  se 
croyant  libres  d'en  nommer  plusieurs.  Ils  parlent  de  l'obliga- 
tion imposée  par  le  Concile  de  Trente  d'en  nommer  un  ;  mais 
ils  n'ajoutent  pas  que  la  pluralité  leur  a  paru  interdite  par  ce 
décret.  Jusque  là,  d'accord.  Quelqu'un  pourrait  bien  soutenir, 
comme  plus  probable,  que  les  chanoines  soissonnais  n'auraient 
point  agi  ni  parlé  de  la  sorte  s'ils  n'avaient  cru  la  pluralité 
illicite  :  mais  n'incidentons  pas  sur  une  probabilité.  Vous 
dites  que  rien,  dans  les  paroles  et  les  actes  du  chapitre  de  Sois- 
sons, n'autorise  à  conclure  qu'il  a  voulu  éviter  un  abus,  nous  vous 
l'accordons.  Mais  rien  non  plus  n'indique  qu'il  n'ait  pas  re- 
gardé la  pluralité  comme  illicite,  et  qu'il  n'ait  pas  voulu  l'évi- 
ter précisément  pour  cette  raison.  L'intention  des  chanoines 
soissonnais  ne  ressortant  pas  de  leurs  actes  et  de  leurs  paroles, 
il  fallait  en  respecter  le  secret  jusqu'à  ce  qu'ils  voulussent  eux- 
mêmes  la  manifester.  M.  Lamazou  a  cru  pouvoir  prononcer 
sur  le  fait  de  cette  intention.  Le  chapitre  de  Soissons,  prétend- 
il,  n'a  pas  pu  tenir  pour  illégitime  la  pratique  de  la  pluralité  : 
Comment  en  effet  (  ce  sont  ses  expressions)  aurait -il  pu  voir  un 
abus  dans  la  nomination  de  deux  ou  trois  vicaires  ?  Ainsi,  d'après 
M.  Lamazou,  les  chanoines  soissonnais,  en  ne  nommant  qu'un 
vicaire  capitulaire,  nont  pas  eu  l'intention  de  remplir  un  devoir 
strictement  obligatoire,  parce  qu'î/s  nont  pas  pu  avoir  cette  in- 
tention. L'impossibilité,  rien  de  moins,  tel  est  le  fondement  sur 
lequel  il  s'appuie  pour  affirmer  que  le  chapitre  de  Soissons  n'a 
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pas  cru  illégitime  la  pratique  de  la  pluralité.  Le  comment  de 
M.  Lamazou  pourra  paraître  un  peu  naïf.Voilà  un  jescrit  de  la 
S.  C,  du  Coucile  à  Son  Erainence  le  Cardinal-Archevêque  de 
Reims,  récemment  livré  à  la  publicité.  Il  décide  expressément 
qu'on  ne  doit  nommer  qu'un  seul  vicaire  capitulaire  :  comme 
conséquence,  il  veut  qu'on  intime  au  chapitre  de  Reims  de 
se  conformer  à  cette  règle  :  il  intéresse  tout  particulièrement 
les  diocèses  de  la  province  de  Reims,  et,  par  conséquent,  celui 
de  Soissons  :  si  quelqu'un  des  chanoines  soissonnais  avait  des 
doutes  sur  son  authenticité,  la  présence  du  Cardinal  métropo- 
litain, qui  s'est  trouvé  aux  obsèques  de  Mgr  de  Garsignies, 
donnait  toutes  les  facilités  pour  les  éclaircir  :  et  lorsqu'il  est  si 
logique  et  si  naturel  que  le  chapitre  de  Soissons  regarde 
comme  illégitime  la  nomination  de  plusieurs  vicaires  capitu- 
laires,  on  demande  comment  il  aurait  pu  penser  ainsi  !  Encore 
une  fois,  pour  s'expliquer  ces  paroles  de  M.  Lamazou,  on  a 
besoin  de  supposer  que  l'important  rescrit  de  Rome  lui  est 
resté  inconnu.  Mais  assurément  nous  ne  supposerons  pas  que 
les  chanoines  de  Soissons  l'aient  ignoré  ou  qu'ils  n'eu  aient 
pas  compris  la  portée.  En  ont-ils  conclu  la  stricte  obligation 
de  ne  nommer  qu'un  seul  vicau^e  capitulaire?  Nous  ne  l'affir- 
mous  pas,  nous  l'ignorons;  leurs  actes  ne  le  prouvent  pas  ri- 
goureusement. Ce  que  nous  nions,  c'est  qu'il  leur  ait  été  im- 
possible, comme  le  prétend  M.  Lamazou,  de  tenir  pour  illégi- 
time la  pratique  de  la  pluralité.  La  région  du  possible  est 
large;  si  large,  que  nous  y  ferons  entrer,  si  l'on  veut,  la  triste 
hypothèse  d'un  clergé  assez  égaré  par  des  traditions  natio- 
nales pour  ne  tenir  aucun  compte  des  décrets  formels  d'une 
Congrégation  romaine,  et  suivre  obstinément  dos  usages  cou- 
damnés  par  ces  décrets.  Mais  qu'on  nous  accorde  aussi  d'y 
loger  l'hypothèse  contraire. 

Pour  calmer  les  inquiétudes  et  prouver  qu'on  peut,  sans 
scrupule,  continuer  à  nommer  plusieurs  vicaires  eapitulaires. 
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l'Ami  de  la  Religion  allègue  trois  raisons,  les  mêmes  que  donne 
M.  Icard,  dans  ses  Leçons  de  droit  canonique.  Le  professeur 
sulpicien  s'exprime  ainsi  :  «  En  France,  c'est  la  coutume  de 
«  nommer  plusieurs  vicaires  capitulaires  qui  a  prévalu.  Com- 
«  mencée  aux  siècles  passés,  elle  a  été  constamment  suivie  de- 
«  puis  le  Concordat  jusqu'à  nos  jours...  La  légitimité  de  cette 
«  coutume  a  été  confirmée  par  les  décrets  des  Conciles  pro- 
«  vinciaux  tenus  récemment  en  France...  Ces  décrets,  n'ayant 
«  pas  été  modifiés  par  la  Sacrée  Congrégation,  nous  concluons 
«  que  les  chapitres  calliédraux  de  France  peuvent  élire  plu- 
«  sieurs  vicaires  capitulaires,  au  moins  en  vertu  d'une  coutume 
«  tacitement  approuvée  »  {Prxlectiones  juris  canonici,  tom.  i, 
pag.  310).  M.  Lamazou  ne  dit  ni  plus  ni  moins;  mais  il  le  dit 
en  des  cii'constauces  notablement  dififérenles,  M.  Icard  a  écrit 
avant  la  lettre  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  à  l'Arche- 
vêque de  Reims,  et,  ajoutons-le,  avant  certains  articles  récents 
publiés  sur  la  question.  S'il  avait  à  traiter  aujourd'hui  le 
même  sujet,  nous  pensons  qu'il  prendrait  en  considération 
l'important  rescrit,  et  peut-être  même  la  polémique  dont  il  a 
été  l'occasion.  M.  Lamazou  n'a  pas  la  même  excuse.  Il  vient 
se  jeter  à  travers  le  débat  sans  en  connaître  les  éléments  ;  il 
rajeunit  en  français  les  arguments  déjà  réfutés  de  M.  Icard, 
comme  s'il  ne  se  doutait  ni  de  la  réfutation,  ni  du  rescrit 
récent  ue  la  Congrégation  Romaine  qui  les  réduit  à  néant  : 
c'est  le  peregrinus  in  Israël  de  la  question. 

Les  trois  preuves  sulpiciennes,  reproduites  par  l'Ami  de  la 
Religion,  ne  prouvent  pas;  naus  l'avons  déjà  montré.  La  cou- 
tume de  la  pluralité  des  vicaires  capitulaires,  suivie  en 
France  avant  le  concordat  de  1801,  perdit  sa  valeur  ca- 
nonique par  la  suppression  et  l'extinction  de  tous  les  diocèses. 
Tout  droit  particulier,  et  par  conséquent  tout  droit  coutumier 
de  ces  diocèses  a  péri  avec  eux.  Si  la  coutume  actuelle  de  la 
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pluralité  n'est  pas  devenue  légitime  depuis  1802,  elle  ne  l'est 
pas.  Et  nous  disons  que,  depuis  1802,  les  vacances  des  sièges 
ont  été  trop  peu  nombreuses  pour  constituer  une  coutume  lé- 
gitime. Le  rescrit  récent  de  la  Sacrée  Congrégation  du 
Concile  nous  semble  confirmer  cette  conclusion. 

Les  neuf  Conciles  provinciaux,  allégués  par  M.  Lamazou(l), 
sont  une  autorité  grave,  mais  non  péremptoire.  Nous  avons 
dit  pourquoi.  Enfin,  la  troisième  preuve  repose  sur  une  fausse 
hypotbèse.  La  Sacrée  Congrégation,  en  renvoyant  les  décrets 
sans  les  modifier,  ne  les  confirme  pas,  comme  on  se  l'est  ima- 
giné; s'ils  sont  nuls,  elle  ne  les  valide  pas.  En  somme,  l'Ami 
de  la  Religion  se  trouve  en  complet  désaccord  avec  le  rescrit  de 
la  Sacrée  Congrégation  du  Concile.  Celle-ci  dit  expressément 
qu'on  ne  doit  nommer  qu'un  seul  vicaire  capitulaire,  et  veut 
qu'on  avertisse  le  chapitre  de  Reims  de  se  conformer  à  cette 
règle.  M.  Lamazou  dit  :  Les  chapitres  pourront  continuer  à  nom- 
mer plus  d'un  vicaire  capitulaire,  sans  avoir  à  craindre  de  violer 
l'esprit  ou  la  lettre  du  droit  ecclésiastique.  C'est  décider  que  le 
chapitre  de  Reims  peut,  sans  scrupule,  désobéir  à  la  pres- 
cription de  la  S.  Congrégation  du  Concile  et  n'en  tenir  aucun 
compte.  M.  Lamazou  entend-il  maintenir  cette  doctrine?  S'il 
accorde  que  les  chanoines  de  Reims  ne  peuvent  élire  qu'un 
seul  vicaire  capitulaire,  nous  verrons  comment  il  s'y  prendra 
pour  empêcher  sa  concession  de  s'étendre  aux  autres  chapitres 
calhédraux  de  France. 

D.  Bouix. 

Post-scriptum.  —  Nous  venions  de  terminer  cet  article,  lors- 
que nous  avons  reçu  le  numéro  de  VAmi  de  la  Religion  du  12 
janvier  1861  (édition  tri-hebdomadaire),  où  M.  Lamazou  pro- 
duit un  nouvel  argument  à  l'appui  de  sa  thèse.  Il  ne  s'agit  de 

(1}  11  aurait  pu  en  alléguer  dix  :  11  a  oublié  celui  d'Alby. 
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rien  moins  que  de  Tantorité  même  du  Souverain-Pontife.  Se- 
lon M.  Lamazou,  Pie  IX  vient  de  trancher  la  question 
en  déclarant  légitimement  élus  les  six  vicaires  capitulaires 
du  diocèse  de  Troyes.  Répondant  à  la  lettre  collective  où 
ils  lui  annoncent  la  vacance  du  Siège,  il  adresse  son  bref  aux 
vicaires  capitulaires  légitimement  députés  de  l'église  vacante  de 
Troyes  {vicariis  capitularibus  légitime  deputatis  vacantis  Trecen- 
sis  ecclesix)  et  aux  chanoines  de  la  cathédrale.  Pour  M.  Lamazou 
ces  mots  vicariis  capitidaribus  Itt^itime  deputatis,  sont  «  une 
a  approbation  manifeste  de  Tu  sage  traditionnel  de  TÉglise  de 
a  France  de  choisir  plusieurs  vicaires  capitulaires  ;  »  ils  veu- 
lent dire  que  les  six  vicaires  susdits  ont  été  légitimement  élus. 
C^est  tout  simplement  une  méprise  sur  le  sens  de  cette  for- 
mule, et  M.  Lamazou  pourra  s'en  convaincre  en  consultant 
les  praticiens  un  peu  au  courant  du  style  de  la  Cour  Romaine. 
Ils  lui  diront  que  cette  clause  se  met  précisément  par  pré- 
Caution  et  pour  réserver  tout  jugement  sur  la  légitimité  des 
élections.  Elle  a  le  sens  du  si  et  in  quantum.  Une  élection  peut 
se  trouver  nulle  pour  plusieurs  chefs.  Quand  on  attaque  sa 
validité,  le  Saiut-Siége  examine  et  prononce.  Mais  il  arrive 
parfois  qu'antérieurement  à  tout  examen  et  à  tout  jugement 
le  Saint-Siège  ait  à  écrire  aux  élus.  Il  leur  adresse  alors  ses 
brefs  sous  la  réserve  et  dans  l'hypothèse  que  leur  élection  a 
été  légitime;   ce  qu'indiquent  les  mots  légitime  electis. 

Autre  Post-Scriptum.  —  Notre  article  était  déjà  sous  presse 
lorsqu'il  nous  est  parvenu  des  renseignements  assez  propres  à 
détromper  M.  Lamazou  sur  les  intentions  du  chapitre  de  Sois- 
sons  et  sur  la  portée  de  son  acte.  Le  motif  pour  lequel  ce  cha- 
pitre n'a  voulu  nommer  qu'un  seul  vicaire  capitulaire,  est  aiusi 
manifesté  par  un  chanoine  de  Soissons,  dans  une  lettre  qu'il  a 
bien  voulu  nous  adresser  :  «  Vous  pouvez  dire  avec  vérité,  et 
«  je  vous  y  autorise,  qu'avant  l'élection  de  Soissons  le  chapitre 
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«  connaissait  parfaitement  les  réponses  à  FArchevêque  de 
«  Reims.  Il  a  cru  qu'il  ne  pouvait  jjas  convenablement  faire  le 
«  contraire  de  ce  que  Rome  recommandait  au  chapitre  métropo- 
c  litain...  Il  s'est  cru  obligé  réellement  à  se  conformer  à  la  ré- 
■  ponse  récente  du  Cardinal  Cagiano  (1).   » 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  reproduire  le  passage  où  le 
même  chanoine  énumère  les  autorités  qui  ont  aussi  contribué 
à  établir  le  chapitre  Soissounais  dans  cette  persuasion.  Nous 
dhons  seulement  que  nous  y  trouvons  mentionné  entr'autres 
l'article  publié  dans  le  Monde,  où  M.  Réaume,  chanoine  de 
Meaux,  analyse  et  complète  ce  que  nous  avions  écrit  nous- 
mème  dans  notre  Revue,  en  publiant  in  extenso  le  rescrit  de 
la  S,  Congrégation  du  Concile  à  Son  Eminence  le  Cardinal- 
Archevêque  de  Reims. 

Que  MM.  les  chanoines  de  Soissons  aient  eu  tort  de  con- 
clure ainsi,  libre  à  M.  Lamazou  de  le  soutenir!  Mais  ce  n'est 
pas  la  question;  il  s'agit  du  fait  de  leur  intention.  Or,  d'après 
la  lettre  citée,  elle  a  été  précisément  celle  que  M.  Lamazou  ne 
veut  pas  qu'on  suppose,  celle  qu'il  exclut  comme  impossible  : 
l'intention  de  remplir  un  devoir. 

Un  autre  renseignement,  non  moins  sur  que  le  précédent, 
peut  servir  à  expliquer  cette  persuasion  du  chapitre  de  Sois- 
sons,  si  inexplicable  pour  le  canoniste  de  Y  Ami  de  la  Religion, 
Il  y  a  quelques  années,  les  chanoines  de  Soissons  envoyèrent 
à  Rome  leurs  Statuts  capitulaires ,  pour  les  faire  approuver,  et 
ils  attendent  encore  qu'ils  leur  soient  renvoyés  revêtus  de  la 
sanction  pontificale.  L'article  viii' de  ces  statuts  est  conçu  eu  ces 
termes:  Dans  les  huit  jours  delà  vacance  du  siège  épiscopal  le 
chapitre  nommera\des  vicaires  capitulaires  pour  exercer  sa  juri- 
diction. 


(1)  Les  mois  que  nous  soulignons  se  Irouvenl  soulignés  dans  la 
le  lire. 
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Cet  article  a  été  l'objet  d'observations  importantes  de  la 
part  d'un  réviseur. Voici  comment  ou  en  écrivait  à  M.  Guyard, 
doyen  du  chapitre  de  Soissons,  le  20  avril  1855  :  «  A  l'é- 
flf  poque  de  mon  voyage  à  Rome,  au  mois  de  décembre  der- 
«  nier,  j'ai  eu  entre  les  mains  les  observations  écrites  du  rap- 
«  porteur  de  la  commission  chargée  du  soin  d'examiner  les 
«  statuts  capitulaires  de  Soissons.  A  l'article  viii^,  j'ai  lu  eu 
«  marge  la  note  suivante:  Ceci  est  un  abus  solennel  qui  existe 
((  dans  plusieurs  diocèses  de  France.  Au  lieu  de  constituer  unvi- 
«  caire  capitulaire ,  comme  le  prescrit  le  concile  de  Trente,  on  en 
t  élit  deux,  trois  et  quelquefois  quatre,  même  plus.  Le  chapitre  de 
«  Soissons  est  composé  de  huit  chanoines.  S'il  vient  à  nommer 
«  quatre  de  ses  membres,  la  moitié  du  chapitre  rentrera  dans  la 
«  possession  de  cette  juridiction  collective  que  le  concile  de  Trente 
«  a  voulu  précisément  éviter  et  abolir,  en  ordonnant  d'élire  un 
«  vicaire  capitulaire  dans  la  huitaine,  avec  dévolution  au  mét7'o- 
«  politain.  La  S.  Congrégation  du  Concile  ne  s'oppose  pas  à  ce 
«  que  V  Èvêque  ait  plusieurs  vicaires  généraux;  maïs  il  en  est 
«  tout  autrement  du  vicaire  capitulaire,  qui  doit  être  uni- 
((  que.  » 

Cette  note  du  réviseur  romain  ne  constate,  il  est  vrai,  par 
elle-même,  que  son  opinion  particulière,  et  non  le  sentiment 
des  Éminentissimes  Pères  de  la  Congrégation  du  Concile.  Néan- 
moins, on  conçoit  facilement  combien  elle  a  pu  exercer  d'in- 
fluence sur  Tesprit  des  chanoines  de  Soissons,  dès  qu'ils  l'ont 
connue.  Et  lorsque,  plus  tard,  ils  ont  vu  dans  le  rescrit  de  la 
S. Congrégation  à  Son  Éminence  le  cardinal  Gousset,  qu'il  était 
enjoint  au  chapitre  de  Reims  de  ne  nommer  qu'un  seul  vicaire 
capitulaire,  est-il  étonnant  qu'ils  aient  regardé  comme  illégi- 
time la  pratique  de  la  pluralité  ?  Et  n'est-ce  pas  plutôt  la  per- 
suasion contraire  qui  devrait  surprendre  de  leur  part?  A  la 
vérité,  deux  Prélats  ont  blâmé  leur  conduite,  comme  nous 
rapprend  la  lettre  citée  plus  haut  (et  ces   blâmes   seront  un 
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jour  de  l'histoire);  mais  nous  y  lisons  en  même  temps,   que 
d'autres  les  ont  loués  (1). 

Il  parait,  au  reste,  que  l'article  de  VAmi  de  la  Religion  n'a 
pas  réussi  à  calmer  tous  les  scrupules.  On  peut,  ce  semble,  le 
conclure  non -seulement  des  recours  à  Rome,  qu'on  nous 
assure  avoir  été  faits  contre  les  élections  de  Périgueux  et  de 
Nevers,  mais  encore  du  remarquable  travail  sur  le  même 
sujet,  que  nous  adresse  M.  Tabbé  O'Reilly,  chanoine  de 
Périgueux.  Nous  nous  empressons  de  le  publier  à  la  suite  du 
nôtre.  D.  Bouix. 


LES  DISPOSITIONS  DE  NOS  CONCILES  PROVINCIAUX  SONT-ELLES  UNE 
AUTORITÉ  SUFFISANTE  POUR  DÉPUTER  PLUS  d'uN  VICAIRE  CAPI- 
TULAIRE  ? 

Maigre  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  ces  derniers  temps,  pour 
inculquer  ou  du  moins  pour  insinuer  la  discipline  du  Concile 
de  Trente  à  ce  sujet,  nous  rencontrons  dans  VAmi  de  la  Reli- 
gion un  article  très-prononcé  en  sens  contraire.  Nous  regar- 
dons comme  un  devoir  de  ne  pas  garder  le  silence  en  cette 
rencontre,  et  de  contribuer,  selon  notre  pouvoir,  à  éclairer  de 
plus  en  plus  l'opinion  du  clergé  sur  un  point  de  si  haut  inté- 
rêt. 

Si  l'estimable  journal  en  question  s'était  borné  à  relater  la 
conduite  du  Chapitre  de  Soissons  et  celle  du  Chapitre  de  Péri- 
gueux,  tout  en  laissant  à  ces  corps  vénérables  le  soin  de  s'ex- 

(\)  Nous  apprenons,  en  lerminant  ces  lignes,  qu'après  ia  mort  de 
Mgr  l'Archevêque  d'Aurh,  d'illuslre  el  consolanie  mémoire,  le  cha- 
pilre  vient  d'élire,  en  menlioiinant  les  raisons  canoniques  qui  l'y  dé- 
cident, M.  l'abbé  de  Ladoue,  seul  vicaire  capilulaire  pendant  la 
vacance  du  siège. 
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pliquer  et  de  se  défendre  au  besoin,  nous  n'aurions  point 
d'observations  à  lui  adresser.  Mais  il  dépasse  de  beaucoup 
cette  limite.  Il  se  donne  la  mission  de  justifier  rélection  des 
vicaires  capitulaires,  faite  par  le  chapitre  de  Périgueux.  Il  la 
proclame  aussi  canonique  que  celle  du  chapitre  de  Soissons, 
et  pour  lever  les  doutes  et  calmer  les  inquiétudes  à  cet  égard, 
il  formule  ainsi  sa  conclusion  définitive  :  Les  Chapitres  pour- 
ront donc,  à  l'exemple  de  celui  de  Périgueux,  continuer  à  nom- 
mer plus  d'un  vicaire  capitulaire,  sans  avoir  à  craindre  de  violer 
l'esprit  ou  la  lettre  du  droit  ecclésiastique. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  la  coutume  appliquée  à  la 
question  des  vicaires  capitulaires.  Pour  le  moment  nous  par- 
lerons uniquement  de  la  force  probante  de  nos  Conciles  pro- 
vinciaux, qui  est  par  le  fait,  la  base  principale  de  la  conclu- 
sion que  nous  venons  de  citer  textuellement. 

Et  d'abord,  nous  dirons  que  l'autorisation  de  publier  les 
Conciles  provinciaux  après  qu'ils  ont  été  révisés  à  Rome, 
équivaut  tout  au  plus  de  la  part  du  Saint-Siège  à  ce  qu'on 
nomme  en  style  de  jurisprudence  ecclésiastique,  con^rwia^îo  m 
forma  communi. 

Or,  voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  le  savant  et  ju- 
dicieux Benoit  XIV,  résumant,  selon  sa  coutume,  la  doctrine 
des  auteurs  les  plus  célèbres  :  «  Statutis  in  forma  communi 
a  confirmatis  apostolicse  auctoritalis  robur  non  adjicitur  ab- 
«  soluté,  sed  solummodo  conditionate ,  videlicet,  si  juste,  si  ca- 
<(  nonice,  aut  provide  facta  sint,  et  dummodo  sacris  Gauoni- 
«  bus,  Tridentini  Concilii  decretis,  et  Constitutionibus  aposto- 
«  licis  non  adversentur.  »  {De  Synodo  diœcesana,  lib.  xin,  c.  5, 
§  XI).  Et  quelques  lignes  plus  loin  il  ajoute  :  «  Nihil  novijuris 
«  aut  efficacitatis  illis  tribuit  qua  antea  carerent.  » 

De  ce  principe  qui  n'est  contesté  par  aucun  canoniste  (1),  il 

(J)  Voir  le  numéro  de  septembre  -1860,  pag.  195  el  suiv. 
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résulte  que  tout  passage  d'un  Concile  provincial  contraire  au 
droit  commun,  et  qui  blesse  en  particulier  les  décrets  du  Con- 
cile de  Trente,  est  nul  et  demeure  tel,  malgré  l'autorisation 
accordée  par  la  Congrégation  du  Concile  d'en  faire  la  publica- 
tion. 

De  plus,  si  le  Concile  de  Soissons,  après  avoir  été  révisé 
à  Rome,  tranchait  la  question  des  vicaires  eapitulaires,  comme 
le  suppose  l'article  de  VAmi  de  la  Religion,  comment  expliquer 
le  rescrit  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  à  son  Émi- 
nence  le  Cardinal  Gousset,  qui  avait  présidé  cette  assemblée? 
Lorsque  le  docte  Cardinal,  dans  sa  visite  ad  limina  de  d 857,  fit 
entrer  ce  point  délicat  dans  le  compte-rendu  de  son  diocèse, 
cette  même  Congrégation  romaine  qui  révise  les  Conciles  pro- 
vinciaux lui  répondit  qu'il  devait  avertir  son  chapitre  de  se 
conformer  à  la  discipline  du  Concile  de  Trente,  c'est-à-dire, 
de  ne  députer  qu'un  seul  vicaire  capitiilaire  :  Monebis  itaque  ca- 
pitulum  ut  huic  disciplinx  adhsereat  (die  14  julii  l8o8).En  sup- 
posant le  concile  de  Soissons  approuvé  spécialemerd,  comme 
l'insinue  l'article  précité,  la  réponse  de  Rome  eût  été  naturel- 
lement celle-ci:  «  La  députation  de  trois  vicaires  capitulaires, 
«  ou  même  d'un  plus  grand  nombre  ,  est  très-canonique, 
a  puisque  cette  discipline  est  reconnue  et  consacrée  daus  le 
«  texte  spécialement  approuvé  de  votre  Synode  provincial.  » 

Le  concile  de  Bordeaux  est,  de  tous  peut-être,  le  plus  large 
en  cette  matière.  Il  pose  en  principe  général  que  l'étendue  du 
diocèse  autorise  la  pluralité  des  vicaires  capitulaires  :  aut 
etiam  plurium ,  ubi,  ut  in  Galliis,  id  exigit  diœcesium  amplitudo 
{Tit.  IV,  c.  VIII,  §  4).  Si  le  Saint-Siège  avait  donné  à  ce  décret 
son  approbation  formelle  et  décisive,  ou  pourrait,  dans  toute 
la  France  et  même  au-delà,  invoquer  son  autorité  et  agir  en 
conséquence.  Cependant,  en  1852,  c'est-à-dire  la  deuxième 
année  après  la  célébration  de  ce  concile  ,  et  la  première  après 
la  révision  de  ses  décrets.  Pie  IX  refusa  au  chapitre  de  Liège 
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la  faculté  de  nommer  un  second  vicaire  capitulaire,  malgré 
l'étendue  du  diocèse,  alléguée  dans  la  supplique.  Et  le  motif  du 
refus  est  uniquement  la  règle  sagement  prescrite  par  le 
Concile  de  Trente  :  «  Postulatio  decreto  Concilii  Tridentini  ad- 
«  versatur,  quo provide  sapienterque  prxcipitur,  ut  sede  vacante, 
«  unus  tantiim  vicarius  capiiularis  eligatur.  »  Inutile  de  faire 
remarquer  que  ce  refus  prouve,  jusqu'à  Tévideuce,  combien 
Rome  tient  à  ce  point  de  discipline. 

Étant  à  Rome,  en  1856,  un  des  Cardinaux  chargés  de  la  ré- 
vision des  Conciles  provinciaux  daigna  m'entretenir  assez 
longuement,  avec  cette  condescendance  qui  surprend  si  agréa- 
blement chez  les  premiers  Princes  de  l'Église.  Il  était  parfaite- 
ment au  courant  de  notre  état  disciplinaire  et  en  parlait  per- 
tinemment. Sa  bonté  m'enhardit  à  lui  dire  :  «  Éminence,  vous 
a  laissez  passer  dans  nos  Conciles  provinciaux  bien  des  choses 
«  qui  ne  paraissent  pas  conformes  au  droit  commun.  On  s'en 
«  autorise,  en  France,  pour  établir  un  droit  nouveau, — Mais, 
«  M.  le  Chanoine,  me  répondit-il,  tout  le  monde  devrait  savoir 
«  que,  règle  générale,  nous  ne  retranchons  que  les  points  dé- 
«  fectueux  les  plus  saillants;  et  le  transeat  que  nous  accordons 
«  pour  le  reste,  n'autorise  nullement  à  s'afiFranchir  des  pre- 
«  scriptions  du  droit  commun.  » 

De  ces  observations  on  peut  conclure,  ce  semble,  que  la  dé- 
putation  de  plus  d'un  vicaire  capitulaire  n'est  pas  plus  admis- 
sible après  la  révision  de  nos  Conciles  provinciaux  qu'aupara- 
vant. Depuis  comme  avant,  on  doit  interpréter  de  la  même 
manière  la  salutaire  réforme  établie  à  ce  sujet  par  le  décret 
du  Concile  de  Trente.  Si,  indépendamment  de  nos  synodes 
provinciaux,  on  juge  que  la  règle  réformatrice  du  Concile  de 
Trente  réprouve  la  pluralité  des  vicaires  capitulaires,  ce  juge- 
ment doit  être  le  même,  nonobstant  le  dispositif  contraire  de 
ces  mêmes  synodes,  renvoyé  de  Rome  sans  correction. 

C'est  là  tout  ce  que  nous  tenions,  pour  le  moment,  à  sou- 
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mettre  au  jugement  du  public  et  de  uos  collègues  en  particu^ 
lier.  Nous  savons  que  la  Congrégation,  interprète  du  Concile 
de  Trente,  a  reconnu  des  coutumes  exceptionnelles  en  cette 
matière.  Nous  aurons  à  examiner  la  conséquence  qu'on  pour- 
rait en  tirer  pour  la  France.  Nous  aurons  ainsi  occasion  d'éta- 
blir, pour  le  moins,  que  les  notions  répandues  sur  la  coutume 
ne  sont  pas  toujours  exactes,  et  qu'avec  plus  de  connaissaoces 
à  cet  égard,  on  serait  moins  tranchant. 

L'abbé  O'Reilly, 

Chanoine  de  l'Eglise  de  Périgueux. 


ÉTUDE  DE  LA  THÉOLOGIE  FONDAMENTALE. 

LETTRE   A   UN  JEUNE   CURÉ. 

Mon  cher  ami,  vous  me  dites  que,  récemment  sorti  du  sé- 
minaire et  plein  d'une  noble  ardeur,  vous  venez  de  vous 
mettre  tout  de  bon  à  l'étude  de  la  Théologie.  Trouvant  insuffi- 
sant et  incomplet  le  traité  de  la  Religion,  tel  que  vous  l'avez 
rédigé  selon  votre  auteur  élémentaire,  vous  me  demandez 
ma  pensée  sur  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  le  revoir 
d'une  manière  et  plus  large  et  plus  approfondie. 

Tout  d'abord,  je  me  réjouis  extrêmement  en  apprenant  que 
Notre-Seigneur  vous  a  accordé  la  grâce  de  comprendre  la  né- 
cessité et  l'importance  de  l'étude.  «  L'étude^  a  dit  saint  Fran- 
çois de  Sales,  es^  le  huitième  sacrement  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique. »  Je  vous  loue  de  la  promptitude  et  du  zèle  avec  lequel 
vous  recommencez  plus  en  grand  vos  cours  du  séminaire. 
C'est  bien  en  effet  le  moment  de  mieux  faire. 

Voulant  répondre  directement  et  tout  de  suite  à  votre  désir, 
je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  détailler  les  avantages  et  les  in- 
convénients qu'offre  tout  auteur  élémentaire  de  théologie.  Je 
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ne  vous  rappellerai  pas  que  ceux  qui  ont  été  publiés  en  France, 
depuis  un  siècle,  sont  tous  insuffisants,  incomplets  et  parfois 
inexacts  sur  plusieurs  points. 

Au  fait  donc.  Je  voudrais  vous  voir  réunir  dans  une  pre- 
mière, commune  et  fondamentale  élude  les  grandes  questions 
de  l'Église,  de  la  Révélation,  de  l'Écriture  sainte,  de  la  Tradi- 
tion, de  la  Liturgie,  qui  en  est  le  principal  instrument,  des 
Pères,  des  Docteurs  et  de  la  raison.  Disons-le,  le  traité  des  lieux 
théologiques  est  capital.  Seul,  il  constitue  la  Théologie  générale 
sans  laquelle  il  est  impossible  de  comprendre  pleinement  la 
Théologie  spéciale.  Dans  ce  traité,  la  Révélation  s'étudie  eu 
même  temps  que  l'Église.  L'Église  est  inséparable  de  la  vraie 
Religion.  Elle  en  est  la  règle  prochaine.  Il  y  a  plus  :  elle  est 
plus  tôt  connue  qu'elle,  et  elle  la  fait  infailliblement  connaître 
à  tous  les  hommes. 

Si  cette  pensée  vous  paraît  étrange,  je  pourrai  vous  l'expo- 
ser plus  au  long.  Du  reste,  la  suite  de  cette  lettre  pourra  jeter 
sur  ce  point  un  peu  de  lumière.  Quoiqu'il  en  soit,  laissons 
pour  le  moment  cette  assertion,  et  arrivons  à  notre  esquisse  du 
traité  de  la  Religion. 

\.  Le  Seigneur  dans  sa  bonté  a  sagement  voulu  que  la  Re- 
ligion fût,  non  pas  une  idée  pure,  non  pas  un  système  méta- 
physique, mais  un  fait,  mais  quelque  chose  de  concret.  Partons 
d'un  fait,  du  fait  de  la  Religion  chrétienne. 

C'est  un  fait  que  la  Religion  chrétienne,  sous  la  forme  d'É- 
glise, est  la  rehgion  des  hommes  et  des  peuples  les  plus  civi- 
lisés. Or,  à  ce  fart,  qu'on  ne  peut  nier  et  qui  frappe  tout 
d'abord,  est  inséparablement  liée  la  certitude  d'un  triple  té- 
moignage :  témoignage  vivant,  témoignage  évangélique,  té- 
moignage historique. 

Eglise  ou  société  c'est  tout  un.  Une  société  est  une  aggré- 
gation  d'individus.  Les  individus  arrivent,  vivent  et  meurent. 
La  société  qu'ils  forment  ne  meurt  pas.  La  tradition  est  la 
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mémoire  intime  et  pour  ainsi  dire  personnelle  de  toute  société. 
Qui  veut  savoir  ce  qui  concerne  les  Romains,  s'adresse  aux  Ro- 
mains. Qui  désire  connaître  ce  qui  concerne  les  églises  chré- 
tiennes doit  s'adresser  aux  églises  chrétiennes.  Or,  ces  Églises, 
toutes,  d'un  commun  et  parfait  accord,  rendent  partout  et 
toujours  le  même  témoignage  de  leur  propre  et  intime  tradi- 
tion :  Jésus-Christ  Dieu  s'est  incarné  ;  il  est  veim  sur  la  terre 
établir  son  Église  pour  prêcher  la  vraie  Religion  :  nous  sor- 
tons de  lui  comme  le  fleuve  de  sa  source. 

A  l'appui  de  ce  témoignage  oral  public  et  constant,  toutes 
ces  sociétés  nous  présentent  également  un  livre  écrit,  disent- 
elles,  au  Jer  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Livre  cité,  en  effet,  dès 
le  second  siècle,  et  cité  comme  ayant  été  composé  au  siècle 
précédent.  Cette  tradition  contemporaine,  loin  de  s'arrêter  ou 
de  s'altérer,  est  allée,  au  contraire,  grandissant  et  se  fortifiant 
durant  le  cours  de  dix-neuf  siècles.  Étudié  en  lui-même,  ce 
livre  est  incomparable.  Les  détails  historiques  et  moraux  qu'il 
renferme,  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  l'époque  partout  as- 
signée à  son  origine.  Enfin,  il  n'est  pas  un  traité  de  théologie, 
même  élémentaire,  qui  n'établisse  sur  des  preuves  solides 
son  authenticité,  son  intégrité  et  sa  véracité.  Écrit  par  des  té- 
ûioins  contemporains,  morts  pour  attester  la  vérité  de  tout  ce 
qu'il  renferme  ;  affirmant,  aux  Juifs  ennemis  et  aux  Romains 
persécuteurs,  des  événements  récents,  publics  et  de  la  plus 
haute  gravité  ;  conservé  avec  un  respect  scrupuleux  qui  s'é- 
meut pour  le  changement  d'un  mot  indifférent,  l'Evangile  est 
donc  un  livre  historique  et  même  le  plus  historique  des  livres. 
Il  a  créé  une  civilisation. 

A  la  tradition  vivante  de  l'Église,  à  l'autorité  de  l'Évangile, 
s'ajoute  le  contrôle  de  l'histoire.  Jésus-Christ  a  vécu,  Jésus- 
Christ  a  prêché  une  reUgion,  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles, 
ses  disciples  se  sont  répandus  partout,  et  malgré  les  persé- 
cutions les  plus  sanglantes,  on  n'a  pu  les  exterminer.  Cela  est 
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attesté,  et  attesté  par  Tacite,  Suétone,  Pline,  Sénèque,  Gal- 
lien,  Lucien,  Lampride,  Macrobe,  Phlégon,  Gel  se,  Porphyre, 
Jamblique,  Chalcidius,  Dion  Gassius,  Julien,  Hiéroclès.  Ter- 
tullien  affirme  aux  Romains  que  Tibère  avait  voulu  faire 
mettre  Jésus-Ghrist  au  rang  des  dieux,  et  il  dit  aux  Juifs  par- 
lant des  œuvres  de  Jésus-Christ  :  Cxtera  qux  operatum  Chris- 
tum  nec  vos  diffitemini  {Adv.  Jud.  c,  ix).  Quadrat  et  saint  Justin 
ont  des  textes  historiques  du  plus  haut  intérêt. 

En  réunissant  ces  divers  passages,  on  pourrait  faire  une  His- 
toire de  rétablissement  du  Christianisme  tirée  des  seuls  auteurs 
juifs  et  païens,  comme  l'a  commencée  le  célèbre  abbé  Bullet. 

C'est  un  fait  que  Jésus-Christ  est  incomparable,  soit  qu'on 
analyse  scrupuleusement  son  intelligence ,  son  cœur,  sa  vo- 
lonté et  l'ensemble  de  sa  vie,  soit  qu'on  le  rapproche  de  tous 
ceux  qu'on  a  appelés  des  hommes  illustres.  C'est  un  fait,  qu'il 
s'est  dit  Dieu  très-souvent  :  par  conséquent  il  est  un  Dieu  ou 
un  insensé.  Il  n'y  a  pas  de  milieu.  Il  ne  peut  être  simplement 
un  grand  homme.  Si,  comme  on  l'a  répété  si  souvent,  il  est  un 
élu,  un  sage,  un  beau  caractère,  un  admirable  philosophe ,  quand 
il  affirmait  souvent,  prêchait  publiquement  et  attestait^juridi- 
quement  qu'il  était  Dieu,  ou  il  disait  vrai,  et  il  était  Dieu  ;  ou 
il  mentait,  et  il  n'était  qu'un  insensé,  qu'un  fourbe,  qu'un 
misérable  !  Mais  un  misérable  qui  a  remué  le"  monde  d'une 
façon  à  nulle  autre  pareille,  mais  un  fourbe  que  le  genre  hu- 
main a  aimé,  béni  et  adoré  !  Argument  invincible  en  faveur 
de  la  divinité  de  Jésus-Ghrist  !  Il  est  impossible  de  ne  pas  en 
faire  un  grand  homme;  et  il  est  impossible  d'en  faire  un  grand 
homme  sans  en  faire  un  Dieu!  Hic  erit  magnus  etFilius  Altis» 
simi  vocabitur  !  C'est  un  fait,  qu'il  a  été  adoré  de  suite  après  sa 
mort  comme  un  Dieu  ;  que  les  païens  reprochaient  aux  pre- 
miers fidèles  d'adorer  un  juif  crucifié,  et  qu'une  foule  immense 
mourait  déjà  pour  sa  religion  sous  Néron  !  C'est  un  fait  que 
jamais  ses  prodiges  n'ont  été  niés.  Tout  ce  qu'a  pu  faire  la  plus 
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grande  haine,  c'a  été  de  vouloir  les  expliquer  par  le  charla- 
tanisme, la  magie  ou  autres  secrets.  Nec  vos  diffitemini! 

C'est  un  fait  inattaquable,  que,  dès  ses  premiers  débuts,  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  s'est  répandue  avec  une  extrême  rapi- 
dité par  tout  l'univers.  Or,  cette  diffusion  est  un  véritable 
prodige.  Aucune  cause  humaine  ne  peut  l'expliquer.  Elle  est 
restée  sans  exemple,  et  cette  merveille  a  duré  et  dure  encore, 
puisque  le  même  fait  subsiste  toujours,  malgré  les  mêmes 
obstacles  qui  s'acharnent  à  le  détruire. 

C'est  un  fait,  que,  durant  trois  siècles,  dix  millions  de  per- 
sonnes de  toutes  conditions  ont  subi  toutes  sortes  de  tortures^ 
dont  l'énoncé  seul  forme  un  volume  in-4^  (1),  pour  soutenir 
des  faits  que  les  premiers  d'entre  eux  avaient  vus  et  que  les 
autres  avaient  ouï  raconter.  En  justice,  le  témoignage  hu- 
main est  une  preuve.  Quelle  preuve  donc  que  ce  témoignage 
rendu  pendant  trois  siècles  par  toutes  sortes  de  personnes 
se  faisant  égorger  pour  jurer  que  Jésus-Christ  était  Dieu  et 
que  son  Eglise  seule  prêchait  la  véritable  religion  ! 

La  tradition  toujours  vivante  de  la  société  chrétienne,  l'au- 
torité de  l'Évangile,  les  témoignages  des  auteurs  juifs  et  païens, 
une  propagation  et  une  conservation  humainement  inexplica- 
bles, le  témoignage  de  dix  millions  de  martyrs,  le  caractère 
incomparable  de  Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine,  voilà  des  faits. 
Et  de  ces  faits,  quand  vous  les  aurez  bien  étudiés,  vous  dé- 
duirez facilement  et  nécessairement  cette  doctrine  : 

Ou  il  n'y  a  pas  d'histoire,  ou  Jésus-Christ  est  Dieu.  Jésus- 
Christ  est  venu  prêcher  aux  hommes  la  religion  véritable. 
XI  a  parlé.  Ou  l'a  vu,  on  Ta  entendu,  les  doigts  de  l'homme 
l'ont  touché.  Il  a  envoyé  des  hommes  prêcher  en  son  nom  sa 
doctrine.  11  a  permis  qu'on  écrivit  une  partie  de  ses  paroles 
et  de  ses  actions. 

(1)  Gallonius,  de  SS.  Martyrum  cruciatibus  . 
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Son  enseignement,  Jésus-Christ  l'a  établi  sous  la  forme  d'é- 
glise, d'autorité,  de  société  :  a  Allez,  enseignez  toutes  les  na- 
tions... Qui  vous  écoute  m' écoute,  qui  vous  méprise  me  méprise.  » 

Et  cet  enseignement  est  obligatoire  pour  toute  créature  : 
«  Qui  croira...  sera  sauvé,  gui  ne  croira  pas  sera  condamné.  » 

De  plus,  il  n'est  pas  une  idée  abstraite,  sèche  et  purement 
métaphysique;  c'est  une  doctrine  reposant  sur  des  faits 
palpables  et  saillants,  toujours  prêchée  par  la  sainte  Eglise. 
Et  ainsi  l'homme,  être  social,  reçoit  la  vérité  religieuse  par 
l'enseignement.  Être  faible,  s'évanouissant  dans  la  faiblesse 
et  l'orgueil  de  ses  propres  pensées,  il  n'a  qu'à  palper,  qu'à  ou- 
vrir les  yeux  et  les  oreilles,  et  il  reçoit  sans  effort  toute  la 
vérité  de  Jésus-Christ. 

L'Église  est  donc  eu  une  manière  très-réelle,  Jésus-Christ 
répandu  et  présent  à  tous  les  points  du  temps  et  de  l'espace. 

L'enseignement  de  Jésus-Christ  et  son  Église  ne  s'altére- 
ront pas,  ne  s'obscurciront  pas,  ne  cesseront  pas.  Jésus-Christ 
sera  avec  son  Église  tous  les  jours,  omnibus  diebus  ,  jusqu'à  la 
consommation  du  siècle  !  De  plus,  il  enverra  et  il  a  envoyé  peu 
de  jours  après  son  ascension,  le  Saint-Esprit  qui  restera  avec 
les  pasteurs  à  jamais,  m  a? ^ernum;  qui  leur  enseignera  toute 
vérité  et  leur  suggérera  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  durant 
sa  vie  mortelle  ! 

Voilà  comment  je  procéderais  ;  voilà  le  fondement  que  je 
poserais  :  Jésïïs-Christ  !  nul  n'en  peut  poser  d'autre.  C'est  ce- 
lui-là qui  a  été  posé  d'en-Haut.  Oui ,  de  tous  les  grands  faits 
historiques  dont  personne  ne  doute,  il  n'en  est  aucun  qui  soit 
plus  solidement  établi  que  le  grand  fait  du  Christianisme. 

IL  Ce  n'est  pas  tout.  Jésus-Christ  aftirme  plusieurs  fois,  — 
et  rien  ne  vous  sera  plus  aisé  que  de  retrouver  ses  paroles,  — 
Jésus-(îhrist  affirme  que  Moïse,  que  les  Prophètes,  que  les 
Psaumes,  que  les  Écritures  parlent  de  lui  et  rendent  témoignage 
de  sa  mission  et  de  son  autorité  divine  !  11  assure^que  toute  la 
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loi  juilaïque  a  p?'ophétisé,  a  été  une  prophétie  continue;  qu'il 
est  venu  non  la  détruire  mais  la  remplir  jusqu'à  un  iota  !  C'est 
là,  pour  n'indiquer  qu'un  passage  entre  plusieurs  autres,! 
grande  leçon  du  divin  Maître  aux  disciples  d'Emmaûs. 

Donc,  Jésus-Christ  vous  renvoie  à  Moïse,  aux  Prophètes,  aux 
Psaumes,  à  la  Loi.  Allons  donc  à  Moïse,  mais  allons  à  lui 
comme  à  un  prophète,  allons  à  sa  loi  comme  à  une  œuvre  in- 
spirée. Et  si  l'antique  loi  rend  hommage  à  Jésus-Christ,  n'ou- 
blions pas  que  Jésus-Christ  rend,  lui  aussi  à  son  tour,  un  écla- 
tant hommage  à  cette  loi  et  à  tout  ce  qu'elle  contient.  Pour 
mieux  saisir  la  portée  de  ce  témoignage,  la  plume  à  la  main, 
lisez  l'Évangile  et  notez  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  relati- 
vement à  l'Ancien  Testament.  Ce  sera  une  première  et  bonne 
thèse  du  plus  excellent  docteur.  Magister,  viam  Dei  in  veritate 
doces ! 

Oui,  avant  que  d'ouvrir  les  livres  de  l'ancienne  loi,  vous  sa- 
vez déjà  par  Jésus-Christ  que  leur  contenu,  soit  historique, 
soit  prophétique,  est  entièrement  certain,  inspiré. 

Étudiez  cette  admirable  figure  de  Moïse.  Si  ce  grand  homme 
n'était  pas  un  précurseur  de  Jésus-Christ,  son  nom  retentirait 
dans  l'histoire  comme  celui  d'un  Homère,  d'un  Solon,  d'un 
Lycurgue.  Mais,  par  une  haine  dont  aucune  tactique  ne  peut 
voiler  l'injustice,  le  rationalisme  s'est  acharné  contre  le  grand 
législateur  des  Hébreux  et  le  conducteur  d'Israël,  attaquant  le 
roi  dans  la  personne  de  son  ministre. 

Vatke  nie  le  caractère  inspiré  de  Moïse,  Jésus- Christ  l'af- 
firme ;  qui  croira-t-on  ? 

Étudiez  l'ancienne  loi  dans  tous  ses  détails  religieux,  civils, 
politiques,  militaires,  figuratifs,  et  vous  serez  ravi  de  voir 
la  sagess  :>  et  la  beauté  de  cette  législation  donnée  dans  le  désert 
plusieurs  siècles  avant  les  autres  législations  tant  vantées, 
et  pourtant  si  inférieures.  Vous  conclurez  que  quoique  divine, 
cette  institution  judaïque  était  partie  relative   et  figurative. 
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partie  immuable.  Et  ainsi  vous  répondrez  à  toutes  les  difficultés 
de  l'impiété  moderne.  Ou  plutôt,  vous  élevant  à  la  hauteur 
même  de  la  pensée  de  Jésus-Christ,  vous  verrez  avec  admira- 
tion comment  en  efiet  toute  la  loi  était  pleine  de  Notre- 
Seigneur.  C'est  de  lui  que  parlent  tous  les  Prophètes;  c'est  lui 
qui  est  figuré  d'avance  par  tous  les  rites,  par  tous  les  sym- 
boles, par  tous  les  événements,  par  tous  les  grands  hommes. 
Saint  Augustin,  saint  Thomas  d'Aquin,  les  pieux  commenta- 
teurs, etc.,  vous  aideront  à  poursuivre  dans  tous  ses  détails 
cette  belle  thèse  de  la  Préparation  évangélique  du  Verbe  de 
Dieu.  Prenant  d'un  côté  l'Ancien  Testament,  de  l'aulre  le 
Nouveau, vous  verrez  entre  eux  un  accord  parfait  :  Jésus-Christ 
les  unit  tous  les  deux  dans  une  adorable  unité;  tout  est 
prédit,  tout  est  accompli,  tout  jusiju'aux  moindres  détails  !  Et 
c'est  là  une  nouvelle  et  puissante  preuve. 

III.  Jésus-Christ  nous  a  renvoyés  à  Moïse.  De  Moïse,  nous 
sommes  contraints  de  remonter  à  Adam  par  les  saints  Patriar- 
ches. Par  là  nous  touchons  à  la  révélation  primitive.  Quelques 
faits,  quelques  Saints,  quelques  rites,  quelques  préceptes,  des 
conversations,  des  visions  et  des  révélations  du  Seigneur, 
voilà  ce  qui  en  composa  l'histoire  simple  et  facile. 

Moïse  a  dit  vrai.  Jésus-Christ  ici  encore  corrobore  son  ensei- 
gnement. Abraham  a  vu  mon  jour,  et  il  s'est  réjoui!  etc.  etc. 
A  l'appui  du  texte  mosaïque,  appelez  les  traditions  des  peuples 
tirées  des  anciennes  xnjihologies, des  Lettres  édifiantes,  des  An- 
nales de  la  Propagation  de  la  Foi,  des  récits  des  voyageurs; 
appelez  les  travaux  de  la  science  moderne,  et  vous  conclurez 
sans  étonnement  que  le  premier  chef  du  peuple  hébreux  avait, 
des  milliers  d'années  avant  nos  célèbres  académies,  dit  le  der- 
nier mot  de  la  science  et  résumé  toutes  les  annales  du  monde. 

Arrivé  à  ce  terme  extrême,  vous  conclurez  qu'il  y  a  au 
monde  un  grand  fait,  le  fait  de  la  Révélation.  Oui,  Dieu  n'a 
cessé  de  parler  extjaordinairement  en  mille  manières  à  nos 
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pères.  Aube  blanchissante  sous  les  Patriarches,  jour  agrandi 
sous  Moïse  et  le  peuple  Juif,  midi  éternel  sous  Jésus-Christ, 
la  parole  de  Dieu  a  une  suite  croissante  et  parfaite.  Société 
domestique,  société  judaïque,  société  universelle,  la  même 
Église  sous  trois  formes  différentes  remonte  au  berceau  du 
genre  humain. 

Oui,  mon  ami,  Jésus-Christ  est  tout.  Tout  est  en  Jésus-Christ, 
Tout  est  pour  Jésus-Christ!  Bon  gré  mal  gré,  tout  sert  Jésus- 
Christ  ! 

IV.  Ce  grand  fait  bien  établi,  il  faudra  en  tirer,  tant  il  est 
fécond,  une  multitude  d'importantes  conclusions.  Laissez-moi 
vous  les  indiquer  aussi  brièvement  que  possible. 

1.  La  révélation  est  possible  :  ab  actu  ad  passe,  etc.  Rappor- 
tez ici  comme  confirmation  les  diverses  propositions  des  au- 
teurs ordinaires.  Les  miracles  et  les  prophéties  —  (non  pas 
quiilque  oracle  incertain  ou  quelque  prodige  douteux) — mais 
les  miracles  et  les  prophéties  rappelées  dans  l'Écriture,  notes 
claires,  positives  et  continues,  en  sont  une  preuve  invincible  : 
Scrutamini  Scripturas,  ipsx  testimonium perhibent  de  me — Opéra 
qux  ego  facio.  testimonium  perhibent,  etc.  —  Cette  révélation 
était  nécessaire  non-seulement  pour  les  vérités  que  la  raison 
n'aurait  pu  atteindre  et  pour  les  lois  positives  non  contenues 
dans  la  loi  naturelle,  mais  encore  pour  les  vérités  et  préceptes 
naturels,  puisque  le  paganisme,  malgré  les  sages,  les  prêtres, 
les  souvenirs  non  éteints  de  la  révélation  primitive,  et  les  re- 
flets voisins  de  la  loi  judaïque,  fut,  même  en  ces  matières, 
dépravation  de  l'esprit  et  corruption  du  cœur  !  Remarquez 
bien  que  la  révélation  des  vérités  surnaturelles  n'a  été  néces' 
saire  que  dans  l'hypothèse  de  notre  élévation  à  un  état  sur- 
naturel. Quant  à  la  révélation  des  vérités  d'un  ordre  infé- 
rieur, elle  a  été  moralement  Nécessaire,  vu  les  forces,  l'état  de 
l'homme  et  le  train  ordinaire  des  circonstances. 

2.  Le  Polythéisme  est  faux. 
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3.  Le  Mahométisme  est  faux. 

4.  Le  Judaïsme  était  en  partie  à  détruire,  en  partie  à  per- 
fectionner, en  partie  à  maintenir;  et  Jésus-Christ  a  fait  tout 
cela.  Selon  les  propiiéties  qui  annoncent  la  ruine  du  temple, 
la  dispersion  du  peuple^  la  vocation  des  Gentils  et  le  saci'ifice 
offert  eu  tous  lieux,  du  couchant  à  l'aurore,  il  abroge  la  partie 
locale  et  relative  de  la  loi  de  Moïse.  Il  en  perfectionne  les  pré- 
ceptes, les  adoucit  par  sa  grâce  et  les  complète  par  les  conseils 
évangéliques.  Ainsi,  tout  ce  qui  n'est  pas  abrogé  est  maintenu 
et  la  loi  se  change  en  évangile  comme  la  fleur  en  fruit,  comme 
l'aurore  en  jour  parfait.  Non  vent  solvere  sed  adimplerel 

5.  Le  surnaturel  existe,  puisque  Dieu  a  révélé  des  vérités 
qui  dépassent  la  portée  ordinaire  de  la  raison  et  donné  des  pré- 
ceptes positifs  en  dehors  de  la  loi  naturelle.  Dieu  ayant  toujours 
parlé  extraordinairement  aux  hommes  et  leur  ayant  toujours 
donné  des  ordres  formels,  il  eu  résulte  qu'il  n'y  a  pas  de  Reli- 
gion purement  naturelle;  tout  au  plus  peut-on  employer  ce 
mot  pour  désigner  la  propension  innée  qui  fait  de  l'homme  un 
être  rehgieux ,  ou  bien  encore  cette  partie  de  la  religion  révé- 
lée que  la  raison  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  peut  se  démon- 
trer à  elle-même  d'une  manière  directe» 

Quelle  pitié  de  voir  les  divers  symboles  de  religion  natu- 
relle édités  au  siècle  dernier?  Quels  vols  et  quelles  lacunes  dans 
les  ouvrages  contemporains  écrits  sur  la  Religion  naturelle! 
Ou  prend  à  la  révélation  de  riches  lambeaux  et  on  la  guerroyé 
de  ses  dons  !  Où  est  la  rehgion  naturelle,  sinon  dans  le  Chris- 
tianisme ? 

6.  La  révélation  est  obligatoire  pour  toutes  les  âmes.  L'in- 
différence en  matière  de  religion  est  donc  condamnable.  Con- 
damnable dans  ceux  qui  prétendent  qu'il  est  libre  à  l'homme 
de  ne  suivre  aucune  religion  ou  de  suivre  celle  que  bon  lui 
semble.  Condamnable  dans  ceux  qui,  pratiquement,  ne  rem- 
plissent aucune  ou  presque  aucune  des  obligations  qu'impose 
la  vraie  ReligioB, 
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7.  La  philosophie  séparée  qui,  sous  le  masque  d'un  respect 
apparent,  rapetisse  Jésus -Christ  jusqu'aux  proportions  d'un 
grand  homme  et  se  tient  en  dehors  de  la  révélation,  est  anti- 
philosophique, impossible  et  impie.  C'est  la  thèse  admirable- 
ment et  invinciblement  défendue  par  Mgr.  de  Poitiers.  Les 
violences  qui  accueillirent  la  première  instruction  synodale  de 
cet  illustre  Èvèque,  ont  fait  place,  à  l'apparition  de  la  seconde, 
à  un  silence  universel  et  absolu.  Et  ce  silence  est  lui-même  un 
remarquable  triomphe;  c'est  celui  que  Notre-Seigneur  rem- 
porta sur  le  démon  :  tace!  Puisse-t-il  amener  l'autre  qui  nst 
plus  important  :  Exi  ab  hominef 

8.  La  véritable  Église  est  toujours  la  plus  ancienne  :  «  Sem- 
«  per  fuit  aligna  ecclesia  in  mundo,  »  dit  le  vénérable  cardinal 
Bellarmin.  Donc,  toutes  celles  qui,  à  quelque  époque  que  ce 
soit,  ont  quitté  la  plus  ancienne,  ont  quitté  la  vérité.  Et  le  pré- 
texte d'erreurs,  d'obscurcissement,  de  souillures,  etc.,  est  un 
énorme  démenti  donné  à  Jésus-Christ  et  au  Saint-Esprit.  Les 
protestants  et  les  grecs  sont  donc  hors  de  la  voie,  et  n'ont  pas 
les  caractères  de  la  véritable  Église  tels  que  l'Évangile  nous 
les  montre.  Sortis  de  l'Église  qui  existait  au  ix^,  xi*  et  xvi® 
siècles,  si  cette  Église  était  apostolique,  ils  ont  perdu  l'aposto- 
licité  ;  si  elle  ne  l'était  pas,  ils  n'ont  pu,  par  leur  séparation, 
donner  à  leur  société  ce  caractère.  Élevant  autel  contre  autel, 
ils  doivent  prouver  leur  mission  extraordinaire  par  des  signes 
divins,  sans  quoi  la  possession  est  acquise  au  ministère  ordi- 
naire. De  plus.  Dieu  ne  pouvant  se  contredire  eu  opposant 
pasteurs  à  pasteurs,  il  est  de  toute  impossibilité  que  la  mission 
extraordinaire  contredise  l'ordinaire. 

Nés  dans  l'Église,  ainsi  que  le  prouve  leur  acte  de  baptême, 
ils  ne  descendent  pas  des  anciens  hérétiques,  ce  que  prouvent 
du  reste  et  la  dififérence  des  doctrines  et  l'interposition  des 
années.  Fils  d'hérétiques,  cette  filiation,  fût-elle  réelle,  ne  ser- 
virait qu'à  prouver  qu'eux  aussi,  issus  d'hérétiques,  ils  sont, 
comme  leurs  pères,  hors  de  la  véritable  Église. 
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9.  Les  prétentions  de  nos  progressistes  modernes  qui  veulent 
remplacer  le  Christianisme  de  Jésus-Christ  par  je  ne  sais  quel 
autre  système  nouveau,  plus  universel  et  plus  ample,  sont  en- 
tièrement inadmissibles,  puisque  TEglise  a  toute  vérité  et  tout 
bien  dans  ses  préceptes  et  dans  ses  conseils.  Le  Saint-Esprit  est 
déjà  venu,  et  on  ne  conçoit  pas  une  autre  forme  de  Christia- 
nisme. 

10.  Le  plus  grand  acte  de  raison,  et  partant  de  liberté,  que 
puisse  faire  l'homme,  c'est  d'être  catholique.  Celui  qui  est  ca- 
tholique fait  un  acte  libre,  voulant  librement  faire  ce  qu'il  fait; 
celui  qui  ne  l'est  pas,  fait  un  acte  libre,  voulant  librement 
faire  ce  qu'il  fait.  Le  catbolique  donc  est  aussi  libre  que  l'hé- 
rétique et  l'infidèle.  La  seule  différence  qui  existe  entre  eux, 
c'est  que  le  catholique  fait  sagement,  avec  raison,  son  acte 
libre,  et  que  l'hérétique  fait  sans  raison,  et  à  tort,  son  acte 
libre.  L'hérétique  abuse,  le  catholique  use  de  la  liberté.  Cette 
remarque,  aussi  simple  que  juste,  montre  ce  qu'il  faut  penser 
de  nos  écrivains  modernes  qui  ne  voient  de  liberté  que  chez 
les  hérétiques  !  La  véritable  Uberté  n'est  donc  que  chez  les  ca- 
tholiques; chez  les  autres,  la  Uberté  est  asservie  par  l'erreur  et 
les  préjugés  ! 

H.  Il  n'est  point  étonnant  que  les  grands  hommes  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles  aient  rendu  d'admirables 
hommages  à  la  vérité  catholique;  il  ne  l'est  pas  davantage 
que  les  impies  célèbres  lui  aient  presque  tous,  durant  leur  vie, 
payé  l'involontaire  tribut  de  précieux  aveux,  et  aient  voulu,  à 
leur  mort,  se  réconcilier  avec  elle.  Nous  avons  des  catalogues 
volumineux  des  uns  et  des  autres. 

12.  Enfin,  cher  ami,  soyez  fier  et  heureux  d'être  prêtre, 
c'est-à-dire  d'être  chargé  par  office  de  prêcher  à  toute  créa-  . 
ture  la  religion  du  pâtre  et  de  saint   Thomas  d'Aquin.  Le 
Christianisme,  c'est  la  vérité  mise  à  la  portée  de  toute  une 
paroisse.  Un  seul  de  vos  catéchismes,  un  seul  de  vos  prônes 
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renferme  plus  de  bonnes  vérités  que  les  œuvres  complètes  du 
divin  Platon. 

V.  Procurez-vous,  pour  exécuter  le  plan  que  je  viens  d'es- 
quisser, les  bons  ouvrages  relatifs  aux  dififérentes  questions  qui 
forment  la  trame  de  votre  traité.  Lisez-les  attentivement,  notez 
les  principaux  passages  avec  vos  réflexions.  Puis,  fondez  tout 
cela  dans  une  rédaction  définitive  et  commune,  humble  et 
doux  monument  que  dans  la  solitude  de  votre  presbytère  vous 
élèverez  à  la  Vérité.  Et  votre  Père  céleste  qui  voit  dans 
l'obscurité,  vous  récompensera. 

Insistez  sur  les  questions  qui  sont  le  plus  à  l'ordre  du  jour  : 
sur  le  mythisme  de  l'un,  sur  les  nuances  de  l'autre;  sur  Vallé- 
gorisme  de  celui-ci,  sav  Y  orientalisme  de  celui-là;  sur  Id.  fusion, 
sur  le  syncrétisme,  sur  les  transformations,  sur  les  génies,  sur 
Vaèstention,  sur  la  modernisation,  sur  la  régénération,  sur  la 
sécularisation,  etc.,  etc.  Legio!  quia  multi  sumus  ;  systèmes  qui 
croulent  tous  devant  le  fait  historique  du  Christianisme  catho- 
lique ! 

Que  c'est  pitié  d3  voir  ces  faibles  intelligences  éclairées  par 
le  Verbe,  s'acharner  ainsi  contre  Jésus-Christ  et  contre  son 
œuvre  sainte  !  Ce  bon  Maître,  comme  il  est  encore  flagellé  par 
tous  ces  Ariens  modernes!  Ils  aiment  tout, excepté  Jésus-Christ  ! 

Appliquez-vous  à  approfondir  les  questions  omises  ou  trop 
superficiellement  traitées  dans  votre  auteur.  Celles-ci  sur- 
tout :  la  révélation  chrétienne  est  inséparable  de  TEghse.  Jésus- 
Christ  a  donné  l'Église  pour  forme  à  sa  révélation.  La  religion 
catholique  est  essentiellement  obligatoire  pour  toute  intelli- 
gence. Elle  renferme  toute  vérité  et  tout  bien,  et  elle  est  la 
dernière  manifestation  de  Dieu  sur  la  terre. 

Etudiez  tout  cela  avec  amour,  avec  prière,  avec  soin  et  mé- 
thode. 

Mon  plan  difîère  un  peu  des  plans  suivis  par  les  auteurs 
ordinaires.  Ils  s'attachent  d'abord  à  l'abstrait,  de  Revelatione 


Févr.  1861.]  QUESTION  LITURGIQUE.  183 

in  généré',  ils  suivent  ensuite  l'ordre  chrouologique  :  de  Revela- 
tione  primxva,}udaica,  christiana.  Il  me  semble  plus  logique  de 
passer  de  ce  qui  est  plus  près  et  plus  connu  à  ce  qui  est  plus 
lointain  et  moins  connu.  Cet  ordre  me  parait  ensuite  relier 
plus  solidement  les  trois  révélations,  et  ajouter  à  tous  les  ar- 
guments de  raison  et  de  critique  l'autorité  de  la  parole  de 
Jésus-Christ.  Il  montre  que  la  Religion  chrétienne  et  l'Église 
sont  une  seule  et  même  chose,  et  ne  les  sépare  pas  même  hypo- 
thétiquement,  ou  pour  un  seul  instant.  Enfin,  le  fait  de  la  révé- 
lation bien  établi  dans  toute  sa  suite,  me  semble  amener  toutes 
les  conclusions  que  j'ai  indiquées  et  qui  sont  ou  omises  dans 
les  auteurs,  ou  traitées  dans  la  philosophie. 

Cette  lettre  est  bien  longue,  mon  ami  ;  pourtant  elle  ne  fait 
qu'esquisser  fort  rapidement  les  pricipaux  contours  de  cet  ad- 
mirable sujet;  j'ai  tout  indiqué  sans  rien  approfondir.  Faites  ce 
que  je  n'ai  pu  entreprendre.  Employez  les  loisirs  de  votre  beau 
ministère  à  aller  au  fond  de  toutes  ces  grandes  questions,  les 
seules  dignes,  les  seules  capables  d'occuper  l'intelligence  d'un 
homme  sage.  Communiquez-moi  le  résultat  de  vos  travaux  : 
nul  n'y  applaudira  de  meilleur  cœur  que  votre  tout  dé  voué,  etc. 

P.  D.  doct.  en  Théologie. 


QUESTION  LITURGIQUE. 

Da  nombre  des  Cierges  qat  doivent  brûler  continneliemcnt  devant  le 
trëg-saint  Sacrement  exposé. 

(Voir  le  ouméro  de  juin  -I8C0,  p.  546  et  suiv.) 

On  a  bien  voulu  nous  faire  part  de  certaines  observations 
qui  nous  obligent  à  revenir  sur  cette  question.  Après  avoir  in- 
diqué la  doctrine  des  auteurs  les  plus  remarquables,  d'après 
lesquels  six  cierges  allumés  ne  suffisent  pas  pendant  l'expo- 
sition, nous  avons  ajouté  :  a.  Suivant  l'opinion   de  plusieurs 
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a  liturgistes,  l'exposition  peut  se  faire  avec  six  cierges  allu- 
«  mes  seulemeni,  et  leur  autorité  est  assez  digne  de  confiance 
a  pour  que  nous  n'osions  pas  les  contredire.  >»  On  nous  re- 
proche d'avoir  ici  trop  accordé,  et  de  n'avoir  pas  donné  cette 
opinion  comme  erronée. 

Si  nous  avons  parii  concéder  jusqu'à  un  certain  point  qu'oa 
puisse  faire  l'exposition  avec  six  cierges  seulement,  c'est,  eii' 
core  une  fois,  à  cause  de  la  confiance  que  nous  ont  paru  méri- 
ter les  autorités  sur  lesquelles  celte  doctrine  nous  semblait 
reposer,  et,  nos  lecteurs  ont  dû  le  comprendre,  nous  n'y  avons 
pas  donné  un  assentiment  net  et  positif.  Nous  espérions  en 
outre  qu'un  aurait  la  bonlé  de  rectifier  ce  point,  s'il  avait 
besoin  de  l'être.  En  examinant  la  chose  de  plus  près,  nous 
avons  dû  reconnaître  que  le  Manuel  des  cérémonies  Romaines, 
part.  IV,  art.  xi,  n.  1,  est  le  seul  ouvrage  où  cette  doctrine 
soit  indiquée  d'une  manière  absolue.  Or,  tout  le  monde  sait  que 
le  Manuel  des  cérémonies  Romaines  renferme  beaucoup  d'in- 
exactitudes. 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  traité  cette  question,  sont 
Gardellini,  Cavalieri  et  Benoît  XIV  ;  nous  en  avons  parlé  tome  r, 
p.  547,  et  nous  avons  indiqué  un  décret  d'Innocent  XI  du 
20  mai  1682,  qui  requiert  dix  cierges  allumés.  Nous  aurions 
pu  présenter  plus  exactement  la  doctrine  de  Cavalieri.  La 
phrase  :  «  Cavalieri  soutient  qu'il  n'y  a  aucune  règle  positive 
«  sur  ce  point,  et  que  la  quantité  des  cierges  est  entièrement 
«  remise  à  la  piété  des  fidèles  »;  cette  phrase,  citée  isolément, 
contredit  la  doctrine  de  l'auteur.  D'après  lui,  sans  doute,  le 
nombre  des  lumières  n'est  pas  positivement  déterminé  par 
une  loi  générale;  mais  au  numéro  suivant,  il  pose  une  règle 
qu'il  donne  comme  certaine  :  «  Ut  tamen  quid  certi  generali- 
«'ter  habeatur....  sexdecim  ardebunt  lumina,  certe  nunquam 
a  minora  duodecim.  »  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  invo- 
quer les  autorités  de  M.  de  Herdt,  de  M.  Falise,  de  M.  de 
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Conny,  ni  du  P.  Le  Vavasseur,  pour  soutenir  que  six  cierges 
suffiraient  pendant  TExposition.  Aucun  d'eux  n'a  soutenu  la 
chose  d'une  manière  positive,  ou  au  moins  n'en  a  donné  de 
raison  péremptoire.  1"  M.  de  Herdt  s'exprime  ainsi  (part,  i, 
n.  59,  II):  «  Exposito  SS.  Sacramento,  numerus  Inminum 
a  pietati  facientis  expositionem  remittitur,  ita  tamen,  ut 
a  abundare  quidem  liceat,  nunquam  autem  deficere,  in  con- 
«  venienti  saltem  numéro.  In  Instructione  Clem.precibusQua- 
a  draginta  Horarum  praescribuntur  viginti  continuo  ardentes  ; 
e  ininstit.  xxxaBened.  XlVduodecim;  indec.Inn.  xi,  20maii 
«  1682,  decem  ex  cera  candida,  et  in  dec.  S.  R.  C.  15  martii 
a  1698  declaratur  in  altari  ad  rrinus  sex  candelas  accensas 
«  esse  retinendas  :  quem  numerum  sex  candelarum  horum 
«  locorum  praxis  probat  :  ita  ut  SS.  Sacramentum  nunquam 
<(  sit  exponendum  sive  infra  Missam,  sive  in  laudibus  vesper- 
«  tinis,  sive  pro  alia  occasionc,  nisi  ad  minus  sex  cerei  in  al- 
R  tari  ardeant.  »  D'après  cet  auteur,  on  pourrait  faire  l'expo- 
sition avec  six  cierges  allumés  seulement,  mais  il  s'appuie 
1»  sur  un  décret  qui  tolère  cet  usage,  dans  des  expositions 
qui  se  font  ad  instar  proscœnii,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y  a  une 
grande  illumination  autour  du  saint  Sacrement.  Le  texte 
de  Gardelllini  cité  p.  546,  montre  clairement  que  cette 
illumination  seule  peut  autoriser  à  n'avoir  que  six  cierges 
allumés  à  l'autel.  M.  de  Ilerdt  ajoute  que  la  coutume  exis- 
tant en  Belgique  confirme  la  légitimité  de  cette  pratique. 
Mais  cette  coutume  n'ayant  par  elle-même  aucune  autorité, 
elle  est  abusive  si  elle  est  en  contradiction  avec  la  règle. 
*"  Nous  lisons  dans  le  Cours  abrégé  de  Liturgie  de  M.  Falise 
(2^  édit.  p.  393)  :  «  L'autel  de  l'exposition  doit  être  orné 
«  avec  magnificence...  Dans  toute  exposition,  même  privée, 
«  six  cierges  allumés  sont  de  rigueur:  il  est  donc  de  la  plus 
«  haute  convenance  qu'il  y  en  ait  dix  ou  douze  pendant  les 
«  expositions  solennelles.  »  D'après  ce  texte,  M.  Falise  n'ac- 
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corde  pas  rexposition  solennelle,  mais  seulement  l'exposition 
privée  avec  six  cierges,  et  encore  d'après  lui  c'est  le  nombre 
absolument  nécessaire  ;  un  plus  grand  nombre  serait  donc  à 
souhaiter.  3*  M.  de  Conny  avait  enseigné  d'abord  (CeVe'm.  Ro- 
main, 2*  édit.  p.  21)  que  six  cierges  suffisaient,  et  il  s'était  ap- 
puyé sur  le  décret  du  15  mars  1698,  in  iVarmen.;  mais  à  la 
p.  429  du  même  ouvrage,  il  rectifie  ce  qu'il  a  dit  p.  21,  en 
disant  :  «  On  nous  a  fait  remarquer  que  le  décret  in  Narnien. 
«  que  nous  alléguons,  supposait  qu'outre  les  six  cierges  de  cire 
«  qu'il  exige,  il  y  avait  une  machine  à  illumination  qui  ren»- 
«  voyait  sur  le  saint  Sacrement  l'éclat  de  beaucoup  d'autres 
«  lumières,  et  qu'ainsi  il  ne  prouvait  pas  que  six  cierges  fût 
«  un  minimum  dont  on  pût  se  contenter  devant  le  saint  Sa- 
«  crement  exposé.  Il  est  certain  que  six  cierges  étant  requis, 
«  même  pour  exposer  le  ciboire  à  la  vénération  des  fidèles, 
«  sans  le  tirer  du  tabernacle,  ce  nombre  doit  paraître  bien 
«  peu  suffisant  pour  une  exposition  patente  et  solennelle.  » 
Dans  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage,  l'auteur  s'exprime 
ainsi  :  «  En  présence  du  saint  Sacrement  exposé,  il  doit  y  avoir 
«  toujours  uu  assez  grand  nombre  de  cierges  sans  cesse  allu- 
«  mes.  L'Instruction  de  Clément  XI,  en  vigueur  à  Rome  et  en 
«  beaucoup  de  lieux,  en  porte  le  minimum  à  vingt.  Ailleurs 
«  on  en  demande  au  moins  douze.  C'est,  ajoute-t-il  en  note, 
«  le  nombre  que  Benoît  XIV  avait  prescrit  comme  Archevêque 
«  de  Bologne  dans  son  Institution  xxx^,  et  c'est  celui  que  Gar- 
«  dellini  accepte.  C'est  celui  encore  qui  est  fixé  dans  l'instruc- 
«  tion  liturgique  pour  l'Angleterre.  Un  décret  de  la  Congré- 
«  galion  des  Rites  in  Narnien.,  du  15  mars  1698,  requiert  six 
«  cierges,  outre  l'éclat  que  jetait  une  machine  à  illumination. 
4"  Le  P.  Le  Vavasseur  {Cérem.  selon  le  rit  Romain,  2«  édit. 
p.  306)  dit .  a  Daus  toute  espèce  d'exposition,  il  faut  qu'il  y 
a  ait  au  moins  six  cierges  continuellement  allumés.  »  On 
pourrait  dire  que  l'auteur  a  compris  ici  les  expositions  pri- 


Févr.  1861.]  QUESTION  LITURGIQUE.  ^87 

vées  ;  quoiqu'il  en  soit,  il  a  aussi  modifié  son  enseignement 
dans  le  Cérémonial  à  l'usage  des  petites  églises  de  paroisse  qu'il 
vient  de  publier.  On  y  lit,  p.  152  ;  «  L'autel  où  le  saint  Sa- 
«  crement  est  exposé  doit  être  continuellement  illuminé.  On 
«  pourrait,  à  la  rigueur,  se  contenter  de  six  cierges  en  cire 
«  s'il  y  avait  d'autres  lumières  autour  de  l'autel,  et  si  l'Evê- 
«  que  n'en  a  pas  prescrit  un  plus  grand  nombre.  » 

Il  s'exprime  de  la  même  manière  dans  une  note  insérée  à 
la  fin  du  Cérémoriial. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  conclure  que  six  cierges  allu- 
més à  l'autel  pendant  l'exposition  ne  suffisent  pas,  et  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  remercier  M.  l'abbé  Bourbon, 
Chanoine  de  la  cathédrale  de  Luçon,  de  nous  fournir  les 
moyens  d'exiger  une  chose  sur  laquelle  il  nous  coûtait  d'être 
tolérant,  tant  à  cause  des  honneurs  qui  sont  dus  au  Très-saint 
Sacrement,  que  de  l'usage  que  l'on  suit  à  Rome  de  l'entourer 
toujours  d'une  brillante  illumination. 

Résumons.  Quel  est  le  nombre  de  lumières  absolument  re- 
quis pour  que  l'on  puisse  permettre  l'exposition? — 1'  S'il  s'agit 
de  l'exposition  privée_,  qui  se  fait  en  ouvrant  seulement  le  ta- 
bernacle, six  cierges  suffisent  :  «  Quod  si  ex  causa  privata  fiât 
«  expositio,  dit  Gardellini  (Inst.  §  vi.  Corn.  n.  9),  quin  sacra 
«  pyxis  extrahatur,  non  aliter  fieri  débet,  quam  sex  saltem 
«  ardeutibus  cereis,  quemadmodum  jubet  Sacra  Cougregatio 
«  negotiis  Episcoporum  et  Regularium  prseposita,  sub  die  9 
«  decembris  1602.  »  —  2"  S'il  faut  tirer  le  saint  Sacrement 
du  tabernacle  pour  bénir  le  peuple,  outre  ces  six  cierges, 
il  doit  y  avoir  au  moins  deux  clercs  en  surphs  qui  portent 
des  flambeaux,  ou  s'il  n'y  en  a  pas,  on  allume  deux  autres 
cierges  que  l'on  place  sur  de  grands  chandeliers  de  chaque 
côté  de  l'autel.  Si  l'on  ne  peut  pas  le  faire,  on  ne  peut  ac- 
corder l'exposition.  Ce  point  nous  est  encore  montré  claire- 
ment par  le  même  auteur,   qui   continue   eu  ces  termes  : 
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a  Quatenus  vero  alicubi  in  more  sit,  obtenta  ab  Ordinario  loci 
a  facultate,  extrahere  e  labernaculo  pyxidem  ad  populum  cum 
«  benedictioue  dimittendum....  curari  débet,  ut  omnia  diligen- 
ce ter  fiant  ita,  ut  duo  saltem  clerici  superpelliceo  induti  ce- 
«  reos,  vel  intorstitia,  manu  praeferant,  ardeantque  reliqui 
«  cerei,  qui  super  altare,  et  in  candelabris  statuuntur.  Ita 
«  laudatus  Pontifex  (Bened.  xiy)  Instit.  xxx,  n.  23.  Quid  si 
«  clerici  et  intorstitia  desint  ?  Satis  erit  si  accendantur  cerei 
a  qui  prope  al  taris  gradus  in  magnis  ruralibus  pauperrimis 
«  candelabris  siti  sunt.  Si  et  bi  etiam  non  babeautur,  ut  in 
a  ecclesiis  ssepenumero  contingit  ?  Hoc  in  casu  nullimode 
«  concedenda  erit  ab  locorum  Ordiuariis  licentia  extrahendi 
«  sacram  pyxidem  e  tabernaculo,  non  obstante  quacumque 
t  consuetudine  in  contrarium;  expedit  namque  ne  fiât, 
«  quod  decenter  fieri  non  potest.  »  —  3^  Gardellini  suppose 
ensuite  le  cas  où,  d'après  une  coutume  difficile  à  détruire, 
on  exposerait  le  saint  Sacrement  dans  le  ciboire  couvert 
de  sou  voile,  et  dit  qu'il  devrait  alors  y  avoir  douze  cierges 
allumés  à  l'autel,  comme  si  le  saint  Sacrement  était  exposé. 
Cependant,  il  permettrait  l'exposition  avec  dix  cierges  seule- 
ment dans  une  église  pauvre.  «  Quid  si  sacra  pyxis  in  throno 
«  exponalur?  Reprobat  bunc   usum   laudatus   Pontifex,  ibid. 

«  n.  16 Nihilominus,  si  alicubi  obtinuerit  usus  ab  Ordinariis 

«  locorum  expresse   permisses,  vel  saltem  tacite  toleratus 
«  quera  abolere  sine  scandalo  et  offensione  difficile  sit;  eum- 
«  dem  cereorum  numerum  servandum  esse  censerem  adhiberi 
a  solitum  in  expositione,  causa  privata  cum  ostensorio  velato, 

«  scilicet  duodecim,  ut  sancivit  laudatus  Pontifex  ibidem 

•  Nec  tamen  illicitum  crederem,  si  aliquis  Episcopus^  attenta 
«  tum  ecclesiarum  quam  incolarum  paupertate,  hoc  modo  sa- 
«  cramentum  exponi  cum  decem  cereis  continuo  ardentibus, 
«  permitteret.  » 
Telles  sont,  ce  nous  semble,  les  règles  quïl  convient  d'adop- 
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ter.  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  rectifier  une  phrase 
dont  une  faute  typographique  a  changé  le  sens  à  la  p.  549, 
par  rapport  à  la  matière  des  cierges.  On  lit  à  la  ligne  18  : 
t  D'abord,  il  n'est  pas  évident  qu'il  puisse  être  permis,  etc.  » 
Il  faut  lire  :  «  Il  est  évident  qu'il  ne  peut  pas  être  permis,  etc.  » 
Une  autre  inexactitude  s'est  glissée  dans  le  numéro  de  dé- 
cembre dernier,  tome  ii,  page  561,  ligne  27.  On  y  lit  :  «  A  celle 
du  CérémoDÎal  des  Évêques,  qui  après  avoir  assisté, etc.  »  Il 
faut  lire  :  «  A  celle  du  Cérémonial  des  Evèques,  qui  enseigne 
que  l'Évêque,  après  avoir  assisté,  etc...*» 

P.  R. 


RÉPONSE  A  UNE  QUESTION  LITURGIQUE 

adressée  au  Directeur  d»  la  Revue. 


QUELLES   SONT   LES   RÈGLES   RELATIVES   A   L 'ENCENSEMENT  PENDANT 
LA   MESSE   ET   LES   VÊPRES   CHANTÉES? 

La  solution  de  cette  question  peut  se  donner  en  quelques 
mots.  On  doit  faire  l'encensement  à  la  Messe  et  aux  Vêpres 
solennelles  ;  mais  il  ne  doit  point  avoir  lieu  à  la  Messe  ou  aux 
Vêpres  chantées  sans  solennité.  La  Sacrée  Congrégation  des 
Rites,  a  cependant  quelquefois  accordé,  pour  des  raisons  spé- 
ciales, des  induits  pour  faire  l'encensement  à  certains  jours  de 
fête,  pendant  la  Messe  chantée  non  solennelle. 

Il  faut  remarquer  d'abord  qu'on  appelle  Messe  solennelle  la 
Messe  chantée  avec  diacre  et  sous-diacre,  et  Vêpres  solennelles 
les  Vêpres  célébrées  par  un  prêtre  revêtu  de  la  chape.  Pour 
célébrer  la  Messe  solennelle,  les  ministres  sacrés  sont  néces- 
saires; pour  les  vêpres  solennelles,  un  seul  prêtre  suffit:  il  est 
donc  beaucoup  d'éghses  où  l'on  peut  chanter  les  Vêpres  solen- 
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nelles,  mais  où  îa  Messe  ne  peut  être  célébrée  sole^mellement. 
On  comprend  la  raison  de  cette  différence.  Le  diacre  et  le  sous- 
diacre  ont  reçu  des  pouvoirs  spéciaux  pour  participer  d'une 
manière  immédiate  au  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  et  si  quel- 
quefois plusieurs  ecclésiastiques  assistent  en  chapeaux  Vêpres 
solennelles,  ils  ne  font  autre  chose  que  rehausser  la  pompe 
des  cérémonies. 

Cela  posé  :  1°  l'encensement  fait  partie  des  cérémonies  de 
la  Messe  solennelle,  comme  l'indiquent  suffisamment  les  ru- 
briques du  Missel.  Mais  à  la  Messe  chantée  sans  diacre  et  sans 
sous-diacre,  il  ne  doit  point  avoir  lieu.  Cette  règle  résulte  des 
deux  décrets  suivants,  i .  Question.  «  An  quando  Missa  canituf 
c(  sine  ministris,  thurificari  possit  tam  altare  quam  chorus,  ut 
«  alias  fit  quando  ministri  adsunt?  »  Réponse.  «  Négative.  » 
(Décret  du  19  août  1651,  n°  1627,  q.  3).  2.  Question.  «  An  in 
•  Missa  conventuali  absque  diaconis  cantala  ,  assistentibus 
«  tantum  thuriferario  et  ceroferariis,  et  prsesente  clerc  seu 
a  communitate,  adhiberi  possit  thus  tam  in  principio  Missœ 
c(  quam  in  evangelio  et  offertorio?  »  Réponse.  «  Négative.  » 
(Décret  du  18  décembre  1779,  n"  4394,  q.  21). 

La  Sacrée  Congrégation  des  Rites  a  accordé  à  certaines 
églises,  par  induit  spécial,  la  permission  de  faire  l'encensement 
aux  Messes  chantées  sans  ministres  sacrés,  à  certains  jours 
plus  solennels,  et  une  réponse  faite  en  ces  termes,  Pro  gratia 
speciali,  citée  dans  le  Cérémonial  selon  le  rit  Romain,  p.  260, 
montre  suffisamment  que  cette  concession  est  une  exception  à 
la  règle  générale.  De  plus,  la  Sacrée  Congrégation  n'a  pas 
toujours  cru  devoir  accorder  cet  induit,  même  à  des  diocèses 
où  paraissait  l'autoriser  un  long  usage,  sur  lequel  certains 
liturgistes  auraient  cru  pouvoir  s'appuyer  pour  le  maintenir 
sans  recourir  à  l'autorité  du  Saint-Siège.  Un  Évêque  de 
France  ayant  demandé  l'autorisation  de  continuer  à  faire  les 
encensements  aux  Messes  chantées  sans  ministres,  aux  jours 
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solennels,  suivant  l'usage  du  diocèse^  la  Sacrée  Congrégation  a 
répondu  :  «  Quoad  thurificationem  omuino  abstinenduai,  ut- 
3  pote  decretis  et  praxi  contrariam.  Guret  itaque  Ampli tudo 
«  tua,  qua  potest  prudentia  et  pastoral!  sollicitudine  istam 
a  inhibere.  Romae,  die  10  martii  1847.»  Un  nouvel  induit  ayant 
été  demandé,  quelques  années  après,  par  le  même  Prélat  : 
«  ut  permittautur  tliurifîcationes  saltem  in  festis  solemniori- 
«  bus  in  Missa  cantata  a  solo  célébrante  absque  diacono  et 
«  subdiacoDO,  sed  cum  duobus  tantum  inservientibus,  »  la 
Sacrée  Congrégation  a  répondu,  le  24  juillet  1855  :  «  Servanda 
a  esse  décréta.»  Nous  extrayons  ces  réponses  d'un  petit  Céré- 
monial publié  par  l'ordre  de  l'Évêque  même  auquel  elles  ont 
été  faites. 

2^  L'encensement  se  fait  au  Magnificat  des  Vêpres  solen- 
nelle?. Le  Cérémonial  des  Évêques  l'indique  positivement,  et 
il  n'y  a  aucun  doute  à  cet  égard.  Aux  Vêpres  chantées  non 
solennelles,  il  n'y  a  point  d'encensement;  telle  est  la  disposi- 
tion indiquée  par  le  Cérémonial  des  Évêques,  1.  ii,  c.  iii,n.  17. 

P.  R. 


DÉCISION  DE  LA  SACRÉE  CONGRÉGATION  DES  RITES, 

du  19  septembre  1859. 

Le  curé  qui  na  pu  se  procurer  les  saintes  huiles  pour  le  Samedi- 
Suint,  doit  faire  la  bénédiction  des  fonts  avec  les  saintes  huiles 
de  l'année  précédente. 

Cette  décision  a  été  rendue  à  la  demande  d'un  vicaire  géné- 
ral du  diocèse  de  Gahors.  Nous  la  trouvons  relatée  dans  le 
Compte-rendu  des  conférences  de  ce  diocèse  pour  1859,  page  9. 
En  voici  la  teneur  : 
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Gadurcensis.  —  Vicarius  generalis  Episcopi  Cadurcensis 
scire  ciipiens  quomodo  sese  gerere  debeant  parociii  ejusdeDi 
diœcesis  in  benetlictione  fontis  baptismalis  in  Sabbato  sancto 
peragenda,  quo  casu  ob  magnam  parocbise  ab  urbe  episcopali 
distantiam,  sacra  olea  prœcedenti  feria  V  in  Cœna  Domini  ab 
Episcopo  consecrata  in  promptu  babere  uequeunt;,  a  S.  R.  C. 
declarari  petiit,  utrum  iidem  parochi  servare  debeant  decre- 
tnm  diei  12  aprilis  l7o5,  in  Lucana,  ad  dubiumlll,  juxta  quod 
fontis  beuedictio  fieri  posse  in  casu  videtur  absqiie  sacris 
oleis^  privatim  subinde  ac  separatim  infuudendis,  postquam 
fuerint  recepta;  an  potius  aliiid  decretum  in  Oriolensi  diei 
23  sept.  1837,  ubi  prœscribitur  benedictionem  fontis  in  casu 
esse  celebrandam  cuin  infusions  sacrorum  oleorum  anni  prœ- 
cedentis? 

S.  porro  R.  C.  in  ordinariis  comitiis  liodierna  die  ad  Vatica- 
num  coadunata,  referente  subscripto  secretario,  post  accura- 
tum  propositi dubii  examen  respondeudum  cen.sm\:Servandum 
in  casu postremum  S.  C.  decretum  in  Oriolensi,  diei  23  sept.  1837. 
—  Atque  ita  rescripsit  die  19  sept.  1859.  —  C.  Episc.  Alban. 
card.  Patrizi,  S.  R.  C.  prœf.  —  H.  Gapalti,  S.  R.  C.  secreta- 
rius. 


Arras.  — Tyi-ugraplut  Rousseau.Leroy,  rue  Sainl-Maurice,  26. 


RKVlJt; 


SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES 


LETTEE 

DE 

S.  E.  Mer  LE  CARDINAL  GOUSSET.  ARCHEVÊQUE  DE  REIMS, 

A  M.  L'ABBÉ  JACQUENET  (1). 


Monsieur  l'Abbé, 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  vos  Observations  critiques  sur  les 
fnstitutiones  Theologicx  à  l'usage  du  Séminaire  de  Toulouse. 
Elles  me  paraissent  bien  propres  à  rectifier,  dans  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques,  les  notions  inexactes  et  si  souvent 
erronées  qu'ils  ont  puisées  dans    cet   ouvrage;   notamment 

(1)  Nos  lecteurs  auront,  sans  doule,  suivi  avec  inlérèl  la  savante 
discussion  (ie  M.  l'abbé  Jacquenet,  a  propos  d'un  livre  qui,  enoployé 
comme  nianuei  classique,  a  par  cela  niénie  une  grande  imporlance. 
Nous  somines  heureux  de  voir  ses  appréciations  pleinement  confirmées 
par  !e  suffrage  d'un  Prince  de  l'Église,  dont  le  nom  occupera  une  des 
premières  places  dans  l'histoire  des  sciences  théologiques  k  notre 
époque.  (Note  de  la  Rédaction.) 

Revde  des  Sciences  ecclbsiastiqdes,  t.  m.  13-14. 
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pour  ce  qni  regarde  la  constitution  divine  de  l'Église,  les  pré- 
rogatives du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  la  doctrine  et  la  juris- 
prudence canoniques  du  Siège  Apostolique.  La  Théologie  de 
Toulouse,  il  est  vrai,  a  été  récemment  corrigée;  mais,  comme 
vous  Tavt  z  fait  voir,  les  corrections  qu'on  y  a  faites  étant  in- 
complètes, imparfaites,  laissent  subsister  l'esprit  de  la  rédac- 
tion primitive,  et  par  conséquent  le  danger  qu'il  y  avait  à  la 
mettre  entre  les  mains  des  sémiDaristes  et  du  jeune  clergé;  et 
ce  danger  subsistera  tant  que  les  Institutiones  Theologkx  ne 
seront  pas  rédigées  de  manière  à  être  en  tout  explicitement  et 
clairement  conformes  à  l'enseignement  et  à  la  pratique  de  la 
sainte  Église  romaine,  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
Églises. 

Recevez.  Monsieur  l'Abbé,  l'assurance  de  mes  sentiments 
affectueux  et  dévoués. 

Reims,  le  18  janvier  f861. 


f  Thomas,  Cardinal  GOUSSET, 

ArcbeTèque  de  Reims. 
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EXAMEN    CRITIQUE 

DE  l'ouveagb   intitulé  : 

INSTITUTIONES   THEOLOGICyE  AD  USUM   SEMINARII 
ÏOLOSANI. 

Sixième  et  dernier  art'ole  (1|. 

La  tendance  du  correcteur  au  particularisme  et  le  peu  d'im- 
portance qu'il  attache  aux  prescriptions  du  Saint-Siège,  de- 
viennent encore  plus  sensibles  lorsqu'on  entre  avec  lui  sur  le 
terrain,  naguère  si  inconnu  parmi  nous  et  malmenant  si  bien 
exploré,  de  la  liturgie.  Depuis  que  l'illustre  Abbé  de  Solesmes, 
s'acquittant  de  la  mission  reçue  de  Grégoire  XVI,  ouvrit  la 
tranchée  sur  ce  point,  par  ses  Institutions  liturgiques,  bien  des 
erreurs,  bastionnées  de  préjugés  et  d'ignorance,  sont  tombées, 
en  effet,  sous  les  coups  de  la  science  et  de  l'autorité  Pontifi- 
cale. Grâce  à  cette  guerre  de  vingt  ans,  il  est  aujourd'hui 
incontesté  que  les  Bulles  Quod  a  nobis  et  Quo  primum  tempore, 
publiées  eu  1568  et  en  1570,  par  le  saint  Pape  Pie  V,  font  loi 
en  cette  matière,  et  que,  sauf  l'exception  établie  par  le  légis- 
lateur lui-même  en  faveur  des  Bréviaires  et  des  Missels  parti- 
culiers, antérieurs  de  deux  cents  ans  à  ses  Constitutions,  ou 
approuvés  primitivement  par  le  Saint-Siège,  l'usage  du  Bré- 
viaire et  du  Missel  romain  est  obligatoire  pour  tout  ecclésias- 
tique de  l'Église  latine,  engagé  dans  les  ordres  sacrés,  sous 
peine  de  ne  pas  satisfaire  au  devoir  de  l'Office  et  de  perdre 
tout  droit  aux  fruits  de  son  bénéfice. 

Voilà  la  règle.  Examinons  d'abord  ce  qu'en  pense  le  correc- 

(1)  Voir  les  numéros  d'avril,  juillet,  août,  novembre  1860,  et  février 
1S61.— M.  l'abbé  Jacquenet  a  réuni  ces  divers  articles,  sous  ce  litre  : 
Observations  critiques  sur  l'ouvrage  inlilulé  :  Compendiosx  Inslitu- 
tiones  Theologicse,  ad  usum  Seminnrii  Tulosani ^-^^âris,  V,  Palmé. 
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teur,  pour  le  Bréviaire  eu  particulier.  Au  Traité  de  l'Odre,  il 
se  contente  d'indiquer  la  récitation  de  l'Office  divin  parmi  les 
obligations  que  contracte  le  sous-diacre  {Inst.  Theol.,  t.  iv, 
p.  270).  Pour  connaître  la  manière  d'accomplir  ce  devoir,  il 
faut  aller  au  Traité  des  Obligations  {Ibid.,  t.  vi,  p.  69).  Là,  le 
correcteur,  descendant  à  la  pratique,  recherche  quel  rite  il 
faut  suivre  dans  la  récitation  de  l'Oflice  divin,  c'est-à-dire  de 
quel  Bréviaire  on  doit  se  servir  et  quel  office  on  doit  réciter 
chaque  jour.  Sur  le  premier  point,  le  seul  qui  doi^e  nous 
occuper  ici,  il  prend  pour  règle^  comme  le  faisait  déjà  l'au- 
teur primitif,  la  Bulle  Quod  a  nobis,  et  admet  que  saint  Fie  V 
a  prescrit  à  tous  les  ecclésiastiques  assujettis  au  rite  latin  la 
récitation  du  Bréviaire  romain,  sauf  l'exception  des  deux 
cents  ans. 

Jusque-là,  rien  de  mieux  ;  mais  l'esprit  qui  l'anime  ne  tarde 
pas  à  se  montrer.  Il  ajoute,  en  effet,  que  dans  les  Eglises  qui 
font  usage  du  Bréviaire  romain,  l'Évèque  ne  peut  pas,  de  sa 
propre  autorité,  modifier  essentiellement  l'Office  divin  :  «  In 
«  Ecclesiis  vfro  Breviarium  Romanum  liabentibus,  Episcopus 
a  nova  officia  addere,  vetera  detrahere,  ritum,  lectiones, 
a  aliave  mutare  propria  auctoritate  non  potest,  nisi  ad  hoc  a 
«  S.  Sede  spéciale privilegiumhabeat  (/ns^  Theol.,  t.  yi,  p. Qd).ï> 
Et  dans  les  Églises  qui  auraient  conservé  légitimement  un 
rite  particulier,  serait-il  au  pouvoir  de  l'Évèque  d'y  introduire 
de  pareilles  modifications  ?  C'est  ce  que  le  correcteur  insinue 
assez  clairement,  justifiant  ainsi  ceux  qui  transformaient  cette 
fausse  prétention  en  un  subterfuge,  pour  soutenir,  dans  ces 
derniers  temps,  la  légitimité  de  nos  liturgies  particulières. 
Cependant,  il  est  facile,  en  lisant  la  Bulle  avec  des  yeux  non 
prévenus,  de  s'assurer  que  la  défense  des  changements  dont  il 
s'agit  tombe  aussi  bien  sur  les  Bréviaires  particuliers  que  sur 
le  Bréviaire  romain.  Les  graves  motifs  qui  avaient  inspiré 
cette  défense  :  la  diversité  de  la  prière  publique,  la  perturba- 


Mars  1861.)  DE  LA  THÉOLOGIE  DE  TOULOUSE.  -197 

tien  jotée  en  beaucoup  d'endroits  daus  le  culte  divin,  l'igno- 
rance de  la  part  du  clergé  des  cérémonies  et  des  rites  ecclé- 
siastiques, ne  sont -ils  pas  les  mêmes  et  pour  les  liturgies 
par'.iculières  et  pour  la  liturgie  romaine?  Dans  un  tableau 
rapide  des  vicissitudes  de  la  liturgie,  saint  Pie  V  flétrit  et  dé- 
clare mauvaise  la  coutume  suivant  laquelle  les  Évêqnes  modi- 
fiaient à  leur  gré  leurs  livres  liturgiques  et  se  faisaient  des 
Bréviaires  particuliers  :  «  Quin  etiam  in  provincias  paulatim 
«  irrep?erat  prava  illa  cartsuetudo,  ut  Episcopi  in  Ecclesiis  quae 
«  ab  initio  communiter  cum  cseteris  veteri  Romano  more 
«  Horas  Canonicas  dicere  ac  psallere  consuevissent,  privatum 
«  sibi  quisque  Breviarium  coiifîcerent,  et  illam  communionem 
«  uni  Deo,  una  et  eadem  formula  preces  et  laudes  adhibendi, 
((  dissimillimo  inter  se,  ac  pêne  cujusqne  episcopatus  proprio 
a  officio  discerperent.  »  Mais,  si  cette  coutume  était  mauvaise 
avant  saint  Pie  V,  a  t-elle  cessé  de  l'être  après  lui?  N'est-elle 
pas,  au  contraire,  devenue  pire  encore,  depuis  qu'elle  a  été 
ainsi  réprouvée  solennellement?  D'ailleurs,  chose  digne  de 
remarque  et  que  les  faiseurs  de  liturgies  particulières  ne  veu- 
lent pas  comprendre,  en  modifiant  essentiellement  les  Bré- 
viaires conservés  en  vertu  de  l'exception  des  deux  cents  ans, 
on  se  met  hors  la  loi,  sans  autre  moyen  d'y  rentrer  que 
l'adoption  du  Bréviaire  romain.  En  effet,  suivant  une  compa- 
raison déjà  employée  en  cette  matière,  on  agit  alors  comme 
le  propriétaire  auquel  l'édilité  d'une  ville  a  permis,  par  res- 
pect pour  l'art,  de  conserver  son  antique  manoir  empiétant 
sur  le  tracé  de  la  rue,  et  qui,  cédant  ensuite  à  la  fantaisie  de 
le  démolir  pour  y  substituer  une  habitation  dans  le  goût  mo- 
derne, est  contraint  sans  retour  de  suivre  l'aligncinent. 

Des  fails  incontestables  viennent  ici  à  l'appui  du  raisonne- 
ment. On  sait  que  le  nom  de  l'Évèquc  de  Saint-Pons,  Pierre- 
Jean-François  de  Persin  de  Montgaillard,  figure  dans  les  co- 
lonnes de  Vlndex,  pour  avoir  essayé  d'établir  eu  théorie  le 
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droit  et  le  pouvoir  des  Évêques  de  régler  les  Offices  divins  dans 
leurs  diocèses,  et  pour  avoir  tenté  de  mettre  en  pratique  ce  faux 
principe  en  renouvelant  lui-même  le  Propre  des  sa'mts  de  son 
Église  *.  On  n'ignore  pas  non  plus  les  reproches  sévères  que 
Benoît  XIV  adresse  à  notre  Pontas,  qui  s'était  permis  d'ensei- 
gner une  erreur  semblable:  «Si  Grancolas,  dit  le  savant  Pape, 
«  doit  être  flétri  à  cause  de  son  audace  (consistant  à  prétendre 
<(  que  l'intention  de  saint  Pie  V  n'avait  pas  été  que  le  Bré- 
«  viaire  corrigé  par  lui  fût  reçu  partout,  à  la  place  des  Bré- 
a  viaires  diocésains),  il  paraîtra  à  bien  des  esprits  que  Jean 
«  Pontas  doit  être  encore  plus  sévèrement  jugé,  lui  qui,  dans 
«  son  Dictionnaire  des  cas  de  Conscience,  au  mot  Fête,  prétend 
«  que  la  publication  et  la  confection  de  nouveaux  Bréviaires 
«  appartiennent  aux  Évêques  {De  Servorum  Dei  beatificatione 
«  et  Beatorum  canonizatione,  lib.  iv,  part,  ii,  cap.  13).  »  Mais, 
sans  remonter  si  haut,  nous  trouvons  près  de  nous  des  inter- 
prétations authentiques  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sens 
de  la  loi.  C'est  d'abord  la  réponse  mémorable  donnée  le 
40  janvier  1852,  par  la  Congrégation  des  Rites,  à  M.  Lottin, 
chanoine  du  Mans,  d'où  il  résulte  que  l'Évêque,  fût-il  secondé 
par  le  chapitre  de  sa  cathédrale,  excède  son  pouvoir  en  chan- 
geant substantiellement  un  Bréviaire  difiérent  plus  ou  moins 
du  romain,  et  conservé  jusque  là  en  vertu  de  l'exception  des 
deux  cents  ans.  «  Utrum  licita  fuerit,  annis  1748  et  1749,  in- 
«  novatio  Breviarii  Missalisque  Cenomanensium  a  ritu  Romano 
«  prorsus  alienorum,  amotis  prius  veteribus  ad  formam  Ro- 
ot manam  correctis  Breviario  et  Missali,  sola  Episcopi  et  capi- 
€  tuli  Ecclesiœ  Cenomanensis  auctoritate,  et  inconsulta  Sede 
«  Apostolica,  facta  aut  probata  ?  —  Négative,  » 

On  a  dit,  je  le  sais,  que  c'est  là  une  réponse  particulière,  à 
laquelle  ou  ne  peut  donner  une  valeur  absolue.  Sans  m'arrêter 

(1)  Ce  Prélat  n'a  pas  moins  de  douze  ouvrages  à  Vjndex. 
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à  un  subterfuge,  dont  le  vice  est  trop  évident;  sans  insister 
sur  l'autorité  que  les  décisions  des  Congrégations  romaines 
ont,  eu  général,  aux  yeux  de  tout  théologien  catholique;  sans 
faire  observer  qulci,  en  particulier,  il  s'agit,  non  pas  d'une 
extension  mais  d'une  simple  interprétation  de  la  loi,  qui  oblige 
par  conséquent,  comme  la  loi  elle-même,  ou  en  vertu  de  la 
loi,  portée  d'ailleurs  pour  tous;  j'invoquerai  un  autre  fait,  qui 
à  lui  seul  suffarait  pour  trancher  le  débat.  C'est  le  Bref  mémo- 
rable adressé,  le  6  août  1842,  par  le  pape  Grégoire  XVI,  à 
Mgr.  Gousset,  archevêque  de  Reims.  Là,  un  Souverain-Pon- 
tife, interprétant  la  loi  établie  par  son  prédécesseur,  saint 
Pie  V,  déclare  que  ceux  qui  ont  jugé  à  propos  de  profiter  de 
l'exception  des  deux  cents  ans,  peuvent  seulement  conserver 
Jeurs  anciens  livres,  sans  avoir  le  droit  de  les  modifier  à  leur 
gré.  Il  faut  citer  les  propres  paroles  de  Grégoire  XVI,  puisque 
les  récalcitrants  semblent  s'obstiner  à  ne  point  les  lire  ;  «  No- 
«  bis  quidem...nil:il  optabilius  foret,  venerabilis  frater,  quam 
«  ut  servarentur  ubique  apud  vos  Gonstitutiones  S.  Pii  V  im- 
•  mortalis  mémorise,  decessoris  nostri,  qui  et  Breviario  et 
«  Missali  in  usus  ecclesiarum  ritus  romani,  ad  mentem  Con- 
«  cilii  Trideutini  (sess.  xxv),  emeudatius  editis,eos  tantum  ab 
«  obligatione  eoruui  recipiendorum  exceptes  voluit,  qui  a  bis 
«  centum  sallem  annis  uti  consuevissent  Breviario  aut  Missali 
«  ab  illis  diverso;  ita  videlicet,  ut  ipsinon  quidem  commutare 
«  iterum  atque  iterum  arbitrio  suo  lïbros  hujusmodi,  sed  quitus 
«  utebantuvy  si  vellent,  retinere  passent.  »  Peut-on  désirer  une 
déclaration  plus  précise?  Ne  rend-elle  pas  le  sens  de  la  loi 
aussi  clair,  que  l'existence  de  la  loi  elle-même  est  cer- 
taine? 

Pour  être  exact,  comme  la  gravité  des  circonstances  lui  en 
imposait  plus  strictement  le  devoir;  pour  ôter  à  l'erreur  et  à 
la  révolte  le  faux-fuyant  qui  était  leur  principale  ressource;  en 
un  mot,  pour  donner  un  enseignement  vraiment  catholique,  il 
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ne  suffisait  doue  pas  de  «lire  la  moitié  de  la  vérité  et  d'indiquer 
seulement  ce  qui  est  défeudu  à  l'Ordinaire  par  rapport  au 
Bréviaire  romain  usité  dans  son  diocèse;  il  fallait  ajouter  que 
dans  les  églises  qui  font  usage  d'un  Bréviaire  différent  du  Ro- 
main, en  vertu  de  l'exception  spécifiée  par  la  loi,  TEvêque  ne 
peut  pas  non  plus  le  modifier  sans  recourir  au  Saint-Siège. 

Passant  au  côté  pratique  de  la  question,  le  correcteur  exa- 
mine s'il  est  permis  à  un  ecclésiastique  de  réciter  en  particu- 
lier le  Bréviaire  romain,  au  lieu  du  Bréviaire  de  son  diocèse, 
et  de  conserver  l'usage  du  Bréviaire  de  son  origine,  eu  demeu- 
rant dans  un  diocèse  étranger,  a  Utrum  clericis  privatim  of- 
«  ficium  recitantibusliceatutiBreviario  Romano,  prsetermisso 
«  suse  diœcesis  Breviario;  item  utrum  licitum  sit  proprium 
a  suse  diœcesis  recitare  in  aliéna  diœcesi  in  qua  commoran- 
a  tur  {Inst.  TheoL,  t.  vi,  p.  69)?  »  Il  manque  une  donnée  es- 
sentielle dans  l'énoncé  de  cette  double  question,  savoir,  si  le 
Bréviaire  particulier  du  diocèse  d'origine  de  cet  ecclésiastique, 
ou  du  diocèse  qu'il  habite,  est  dans  les  conditions  de  la  Bulle 
Quod  a  nohis  et  se  trouve  par  conséquent  légitime.  S'il  en  était 
autrement,  la  question  n'aurait  plus  d'objet,  et  l'ecclésiastique 
dont  il  s'agit  devrait  se  servir  du  Bréviaire  romain.  Si  le  Bré- 
viaire particulier  est  légitima,  et  que  l'Évêque  ait  défendu  ex- 
pressément de  faire  usage  d'un  autre,  on  doit  lui  obéir;  en 
l'absence  d'une  pareille  défense,  on  est  libre  de  réciter  le  Bré- 
viaire romain.  Il  est  vrai  que  dans  le  cours  de  sa  démonstra- 
tion, le  correcteur  mentionne  la  légitimité  du  Bréviaire  parti- 
culier ;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  des  idées  bien  justes  sur  ce 
point.  Une  preuve,  c'est  la  conséquence  exprimée  par  l'auteur 
primitif,  et  qui  existe  encore  ici  en  principe,  puisque  tout  en 
la  supprimant,  on  maintient  le  texte  d'où  elle  était  tirée.  Aux 
termes  de  cette  conclusion,  assez  singulière,  un  chanoine  de 
Toulouse,  par  exemple,  habitant  cette  ville,  doit  réciter  le 
Bréviaire  toulousain;  mais  s'il  lui  arrive  de  demeurer  long- 
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temps  à  Paris,  il  peut  se  servir  du  Bréviaire  toulousain,  ou 
mieux  encore  du  Bréviaire  parisien  et  môme  absolument  du 
Bréviaire  romain.  Avec  une  semblable  doctrine,  le  chanoine  en 
question  n'aurait  certes  pas  à  se  plaindre  du  défaut  de  liberté; 
il  n'éprouverait  que  l'embarras  du  choix,  à  supposer  toutefois 
que  la  légitimité  du  Bréviaire  fût  pour  lui  chose  iudififérente. 
Le  correcteur  a  retranché  cette  conséquence  et  nous  l'en  fé- 
licitons; mais  nous  ne  pouvons  en  faire  autant  pour  la  règle 
pratique  (]u'il  y  a  substituée.  «  11  n'appartient  pas  à  de  simples 
«  ecclésiastiques,  dit-il  sur  un  ton  qui  sent  la  mercuriale,  de 
«  changer  ou  de  réformer  la  discipline  reçue  dans  leur  diocèse 
a  et  de  condamner  l'Évêque  par  leur  conduite.  Bien  loin  donc 
«  d'attaquer  le  Bréviaire  particulier  de  leur  diocèse,  ils 
«  peuvent  le  réciter  en  sljreté  de  conscience  et  sans  aucun 
«  examen,  à  moins  toutefois  qu'on  ne  voie  évidemment  qu'il  est 
«  gravement  défectueux.  Hic  annotandum  ad  privalos  clericos 
a  non  pertinere  disciplinam  in  sua  diœcesi  receptam  mutare 
ce  aut  reformare,et  Episcopum  sua  agendi  ratione  condemnare. 
«  Nedum  ergo  contra  proprium  diœcesis  suse  Breviarium  in- 
«  surgant,  illud  tuta  conscientia  et  absque  ullo  examine  reci- 
«  tare  possunt,  nisi  forsan  evidenter  appareat  illud  esse  gra- 
«  viter  vitiosum  {Inst.  Theol.,t.  vi,  p.  70).  »  Les  partisans  des 
liturgies  particulières  devront  sans  doute  regretter  que  cette 
règle  de  conduite  n'ait  pas  été  imaginée  et  suivie  plus  tôt. 
Avec  elle,  en  effet,  chaque  diocèse  aurait  conservé  le  Bréviaire 
qu'il  tenait  naïvement  pour  le  plus  beau  du  monde,  et  eux- 
mêmes  n'éprouveraient  pas  le  désagrément  de  voir  le  retour 
à  peu  près  complet  des  Églises  de  France  à  la  liturgie  ro- 
maine (1).  Mais,    eu  vérité,  il  convient  bien  à  un  théologien 

(1)  Voici,  en  efï'el,  sous  le  rapporl  lilurgique,  l'élaL  desqualre-viiigl 
cinq  diocèses  que  l'on  compte  en  Frunie,  lanl  dans  la  mèie  pairie 
que  dans  les  colonies  : 

Soixante  et  treize  diocèses  ont  adopté  et  suivent  actuellement  la 
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qui  se  donne  comme  attaché  aux  doctrines  romaines  d'émet- 
tre, sur  ce  sujet  maintenant  si  éclairci,  des  maximes  à  tout  le 
moins  équivoques,  des  maximes  opposées  aux  lois  de  l'Église 
en  même  temps  qu'aux  vœux  bien  connus  des  Souverains- 
Pontifes,  et  de  déverser  un  blâme  sur  les  prêtres  les  plus  dé- 
voués au  Saint-Siège  !  Non,  sans  doute,  il  n'appartient  point, 
je  ne  dirai  pas  seulement  à  un  simple  ecclésiastique,  mais  en- 
core à  un  prêtre  revêtu  d'un  titre  ou  d'une  dignité  quelconque, 


liturgie  romaine,  savoir  :  Agen,  Aire,  Aix,  Ajacoio,  Alby,  Alger,  Amiens, 
Angers,  Angoulême,  Arras,  Auch^  Aulun,  Avignon,  Basse-Terre  (Gua- 
deloupe), Bayeux,  Bayonne,  Beauvai?,  Blois,  Bordeaux,  Bourgi-s, 
Caliors,  Cambrai,  Carcassonne,  Cliàlons,  Coutances,  Digne,  É^reux, 
Fréjus,  Gap,  Langres,  Laval,  Limoges,  Luron,  Le  Mans,  Marseille, 
Meaux.  Mende,  Melz,  Monlauban ,  Montpellier,  Moulins,  Kancy, 
Nantes,  Nevers,  Nîmes,  Périgueux,  Perpignan,  Poitiers,  Le  Puy, 
Quiniper,  Reims,  Rennes,  La  Rocbelle,  Rodez,  Rouen,  Saint-Brieuc, 
Saint-Claude,  Saint-Denis  (Bourbon),  Sainl-Dié,  Saini-Flour,  Saint- 
Pierre  et  Fort  de  France  (Martuiique),  Séez,  Sens,  Soissons,  S:ras- 
bourg,  Tarbes,  Toulouse,  Tours,  Troyes,  Valence,  Vannes,  Versailles, 
Viviers. 

Sept  diocèses  :  Besançon,  Chartres,  Clermont,  Dijon,  Paris,  Tulle, 
Verdun,  ont  adopté  ofliciellemeni  en  principe  la  liturgie  romaine,  et 
travaillent  plus  ou  moins  activement  à  se  mettre  en  élai  de  la  suivre 
en  pratique. 

Un  diocèse,  celui  d'Orléans,  fait  partie  d'une  province  ecclésiastique 
qui,  à  l'époque  du  concile  provincial  de  Paris,  de  ^S49,  s'est  prononcée 
pour  l'adoption  de  la  liturgie  romaine. 

Enfln,  quatre  diocèses  ;  Belley.  Grenoble,  Lyon  et  Pamiers,  con- 
servent leur  liturgie  particulière,  sans  avoir  encore  manifesté  ofliciel- 
lement  l'mtenlion  de  revenir  au  droit  t  ommun. 

Ce  tableau,  si  différent  de  celui  que  présentaient,  sous  le  même 
rapport,  les  Églises  de  France,  il  y  a  vingt  ans,  n'est-il  pas  bien 
propre  à  faire  éclater  le  caractère  providentiel  d'un  pareil  changement; 
à  honorer  la  mémoire  de  Grégoire  XVI  et  k  réjouir  le  cœur  de  Pim- 
morlei  Pie  IX,  qui  l'ont  provoqué;  à  récompenser  le  zèle  de  tant  de 
vénérables  Prélats  qui,  pour  leur  part,  Tonl  accompli;  à  fortifier  le 
courage  de  ceux  qui  l'ont  en  quelque  manière  favorisé;  et  à  faire  ren- 
trer en  eux-mêmes  ceux  qui  auraient  négligé  ou  refusé  jusqu'ici  d'y 
concourir? 
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d'usurper  les  droits  de  l'Evêque  et  de  changer  la  discipline 
diocésaine,  établie  légitimement;  mais  est-ce  qu'il  s'agit  ici 
d'une  discipline  restreinte  aux  limites  d'un  diocèse,  et  non  pas 
plutôt  de  la  discipline  de  l'Église  catholique?  Est-ce  que  le 
prêtre  remplit  une  mission  locale  en  vaquant  à  la  prière  pu- 
blique, et  n'est-il  pas  l'ambassadeur  de  l'Église  catholique 
auprès  de  Dieu?  Et  si  le  Bréviaire  qu'on  lui  a  mis  en  mains  au 
jour  de  son  ordination  n'est  ni  donné  ni  reconnu  par  cette 
Église,  si  même  ce  Bréviaire  est  rejeté  expressément  par  le 
Souverain-Pontife  et  par  ses  tribunaux,  est-ce  qu'il  ne  pourra 
pas,  est-ce  qu'il  ne  devra  pas  l'abandonner  pour  recevoir  celui 
que  lui  présente  le  Pasteur  suprême?  Je  repousse  comme  in- 
jurieuse à  l'épiscopat  français,  la  pensée  qu'en  agissant  de  la 
sorte,  qu'en  accomplissant  son  devoir,  un  prêtre  condamne 
son  Évêque  ;  mais  si,  par  hypothèse,  il  en  advenait  ainsi, 
lequel  serait  répréhensible,  ou  du  prêtre  qui  obéit  résolument 
à  son  premier  Chef,  au  Pape,  ou  du  chfif  secondaire,  de  l'E- 
vêque, qui  manœuvre  plus  ou  moins  habilement  pour  entraî- 
ner ses  subordonnés  dans  sa  félonie? 

Par  une  autre  inexactitude,  le  correcteur  ajoute  que  tout 
prêtre  peut,  en  sûreté  de  conscience  et  sans  aucun  examen, 
réciter  le  Bréviaire  particulier  de  son  diocèse,  à  moins  qu'on 
ne  voie  évidemment  qu'il  est  gravement  défectueux.  Mais,  s'il 
y  avait  seulement  un  doute  sur  la  légitimité  du  Bréviaire  dio- 
césain, ne  serait-ce  pas  un  devoir  pour  tout  prêtre  de  recher- 
cher s'il  est  conforme  aux  prescriptions  d'une  loi  certaine  ? 
Vous  convenez  vous-même  ailleurs  que  le  Saint-Siège  a  suffi- 
samment manifesté  sa  volonté  relativement  à  l'obligation,  non 
pas  seulement  de  la  Bulle,  comme  vous  le  dites  sans  doute  par 
inadvertance,  mais  des  Bulles  de  saint  Pie  V  concernant  la  li- 
turgie {hist.  TheoL,  t.  iv,  p^  417  ;  et  ci-dessus,  p.  153  et  154)  ; 
dès  lors  le  doute  que  nous  supposions  tout  à  l'heure  n'existe- 
t-il  pas,  ne  plane-t-il  pas  sur  toutes  les  liturgies  pariicuUères  ; 


205  EXAMEN   CRITIQUE  [Tome  IIL 

et,  contrairement  à  votre  assertion,  tout  prêtre  n'est-il  pas 
tenu  en  conscience  d'examiner  si  le  Bréviaire  qu'il  récite 
réunit  les  conditions  exigées  par  une  loi  que,  de  votre  aveu, 
la  volonté  expresse  du  Souverain-Pontife  rend  absolument  obli- 
gatoire? Après  cela,  vous  venez  pailer  encore  d'évideuce!  Mais 
en  une  pareille  matière,  qui  est  toute  de  droit  positif,  l'évi- 
dence peut-elle  s'obtenir,  peut-elle  éclater,  sans  cette  étude 
préalable  dont  vous  détournez  babilement  vos  lecteurs  ?  Il  faut 
bien  le  dire,  au  risque  de  vous  déplaire,  parler  comme  vous 
le  faites,  ce  n'est  pas  enseigner  la  doctrine  romaine,  c'est  au 
contraire  donner  une  formule  commode  pour  la  solution  de  ce 
problème  gallican:  Retenir  les  ecclésiastiqnes  dans  les  limbes 
des  préjugés,  les  empécber  d'arriver  au  grand  jour  de  la  vé- 
rité, et  les  soustraire  à  l'obéissance  due  au  Saint-Siège  ;  le 
tout  en  évitant  la  révolte  déclarée,  pour  sauver  les  apparen- 
ces. 

Le  correcteur  avait  jugé  à  propos  de  modifier,quoique  d'une 
manière  bien  insuffisante,  le  teste  primitif,  relativement  au 
Bréviaire;  arrivé  à  l'article  du  Missel,ilne  change  pas  un  iota 
au  langage  d'un  auteur  qui  écrivait  en  i8!28,  en  pleine  re- 
naissance du  gallicanisme.  Parlant  de  ce  qui  est  nécessaire  sur 
l'autel  pour  la  célébration  de  la  sainte  Messe,  il  dit,  sans  pa- 
raître se  douter  de  l'importance  de  la  question,  qu'on  pourrait 
demander  de  quel  Missel  on  doit  se  servir:  «  Hic  quseri  potest 
«  quonam  Missali  sacerdotes  uti  debeant  {Inst.  TheoL,  t.  m, 
«  p.  520;  et  t.  iv,  p.  241,  édit.  de  1820).»  Pour  un  théologien 
fidèle  aux  prescriptions  du  Saint-Siège,  la  réponse  n'est  pas 
douteuse.  En  effet,  bien  que  nous  ayons  entendu  le  correcteur 
parler  au  singulier  de  l'expression  de  la  volonté  du  Siège  apos- 
tolique relativement  à  l'observation  de  la  loi  liturgique, 
comme  s'il  ne  s'agissait  que  de  la  Bulle  Quod  a  nobis,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  cette  volonté,  manifestée  de  diver- 
ses manières,  surtout  en  ces  derniers  temps,  soit  par  Gré- 
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goire  XVI,dans  son  Bref  à  Mgr  Gousset,  archevêque  de  Reims  ; 
soit  par  Pie  IX,  notamment  dans  VEncydique  Inter  multiplices, 
où  il  exprime  sa  joie  de  vot  la  plupart  des  Églises  de  France 
revenues,  suivant  son  désir,  à  la  liturgie  romaine,  et  «  dans 
a  ses  exhortations  adressées  aux  Prélats  et  aux  diocèses  re- 
a  tardataires,  qui  ne  sont  un  mystère  pour  personne  ;  »  soit 
par  la  Congrégation  des  Rites,  dans  ses  réponses  au  chanoine 
Lottiu  ;  soit  par  la  Congrégation  du  Concile,  dans  ses  notes 
sur  les  décrets  des  Gouciles  provinciaux,  rend  obligatoire  Tu- 
sage  du  Missel  romain  dans  tous  les  diocèses  qui  ne  peuvent 
invoquer  ni  la  possession  de  deux  cents  ans,  ni  l'approbation 
primitive,  ou  qui  n'auraient  pas  profité  légilimemeut  de  ce 
privilège,  de  sorte  que  la  Bulle  Quo  primum  tempore  forme  le 
droit  commun  et  doit  servir  de  règle  dans  l'espèce. 

Or,  sans  donner  la  moindre  attention  à  tout  cela,  et  trans- 
formant une  question  fondamentale  en  une  simple  question  de 
rubriques,  le  correcteur  fait  répondre  aux  théologiens  qu'il 
faut,  autant  que  possible,  se  servir  d'un  Missel  conforme  au 
Bréviaire  :  «  Respnndeut  theologi  uti  debere,  quantum  fieri 
a  potest,  Missali  quod  sitBreviario  conforme  {Inst.TheoL, X.iii, 
«  p.  528).  »  Il  ajoute  même  qu'en  France,  la  coutume  permet 
à  tout  prêtre  de  dire  la  Messe  propre  de  l'église  où  il  célèbre 
par  dévotion.  «Ceeterum,  in  Gallia  mos  est  ut  quilibet  cele- 
0  brare  possit  Missam  propriam  Ecclesiae  in  qua  ex  devolione 
«  célébrât  [Ibid.].  »  Un  pareil  langage  nous  jette  bien  loin  de 
la  doctrine  romaine,  et  insinue  assez  clairement  la  légitimité 
de  tous  les  Missels  particuliers,  suivant  l'opinion  dominante  en 
1S28,  au  temps  de  l'ancienne  édition.  Cette  erreur  est  ensei- 
gnée plus  expressément  encore  à  quelques  pages  de  là.Voulant 
établir  l'obligation  d'observer  les  cérémonies  de  la  Messe,  le 
correcteur  cite  d'abord  la  Bulle  Quo  primum  tempore,  mais  seule- 
ment comme  un  des  moyens  de  sa  démonstration  ;  et  aussi- 
tôt après  les  paroles  de  saint  Pie,  il  se  hâte  d'ajouter  :  «  On  lit 
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a  des  choses  semblables  dans  les  différents  Missels  propres  à 
«  chaque  diocèse  :  Similia  verba  leguntur  in  variis  Missalibus 
a  cuique  diœcesi  proprlis  {Inst.  Tlieol.,  t.  m,  p.  556,  et  édit.de 
«  1828,  t.  iVj  p.  2-i9).»  Il  semble  que,  sans  ce  complément,  la 
preuve  n'aurait  pas  eu,  selon  lui,  toute  sa  force.  Quand  on  pro- 
cède ainsi,  quand  on  va  jusqu'à  en  appeler  aux  errements  des 
Évêques  pour  confirmer  Pierre,  en  fait  de  prescriptions  litur- 
giques, on  n'a  certes  pas  le  droit  de  se  réclamer  des  tliéolo- 
giens  romains. 

L'esprit  de  particularisme  qui  s'étale  là  en  grand,  se  montre 
ailleurs  en  petit,  dans  une  réserve  en  faveur  du  Missel  lyon- 
nais. Énumérant  les  parties  de  la  Messe  que  le  prêtre  ne 
pourrait  passer  sans  péché  grave,  le  correcteur  cite  entre 
autres  la  prière  Quid  retribuam,  à  moins,  dit-il  avec  l'auteur 
primitif,  qu'on  ne  doive  l'omettre,  comme  cela  a  lieu  dans  l'é- 
glise de  Lyon.  «  Nisi  omiltenda  sit,  ut  in  Ecclesia  Lugdunensi 
a  {Inst.  Theol.  t.  m,  p.  527).  »  Par  là,  on  le  voit,  il  décerne 
un  brevet  de  légitimité  à  la  liturgie  lyonnaise,  et  lui  reconnaît 
un  caractère  obligatoire.  Or  cependant,  M.  de  Conny  n'a-t-il 
pas  prouvé  jusqu'à  l'évidence,  dans  ses  Recherches  et  dans  ses 
Remarques,  que  cette  liturgie  est  illégitime?  Les  adversaires 
du  savant  doyen  de  la  cathédrale  de  Moulins,  prêtres  ou 
laïques,  connus  et  anonymes,  n'ont-ils  pas  été  obligés  d'en 
convenir  eux-mêmes,  en  avouant  que  la  nouvelle  liturgie  de 
Lyon,  telle  que  l'ont  faite  M.  de  Montazet  et  ses  émules, 
n'est  plus  qu'un  débris  de  l'ancienne?  Et  le  Souverain-Pontife 
ne  l'a-t-il  pas  suffisamment  déclaré,  en  accordant  pour  deux 
années  seulement,  et  encore  dans  l'intérêt  des  âmes  du  Purga- 
toire, la  faveur  de  gagner  les  indulgences  attachées  aux 
prières  du  Missel  romain,  à  ceux  qui  feraient  usage  du  Missel 
lyonnais?  Ad  biennium  pro  gratia,  a  répondu  Pie  ÏX,  de  sa 
propre  main,  à  un  prêtre  qui  consultait  sur  ce  point.  Du  reste, 
nous  ne  relevons  cette  fausse  assertion  que  parce  qu'elle  con- 
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firme  notre  thèse.  Quant  à  la  liturgie  actuelle  de  Lyon,  il  est 
certain,  malgré  le  suffrage  de  notre  correcteur,  qu'elle  est 
illégitime  ;  et  tous  les  ecclésiastiques  lyonnais  peuvent  in- 
contestablement l'abandonner  pour  la  liturgie  romaine.  Si  on 
voulait  Tentreprendre,  il  serait  même  facile  de  montrer  qu'ils 
le  doivent. 

Passons  au  Rituel.  Le  droit  n'est  pas  moins  précis  à  son 
égard  que  pour  le  Bréviaire  et  le  Missel. Dans  le  Bref  Apostolieœ 
Sedi,  placé  en  tête  du  Rituel  romain,  Paul  V  déclare  qu'il 
publie  ce  livre  liturgique,  pour  déterminer,  par  autorité  Apos- 
tolique les  rites  que  l'on  doit  observer,  et  il  exhorte  dans  le 
Seigneur  tous  les  ecclésiastiques  à  en  suivre  exactement  les 
prescriptions  :  «  Quapropter  hortamur  in  Domino  Venerabiles 
(;  Fratres  Patriarchas,  Archiepiscopos  et  Episcopos,  et  dilectos 
«  filios  eorum  Vicarios,  necnon  Abbates,  Parochos  universos, 
«  ubique  locorum  existantes,  et  alios  ad  quos  spectat,  ut  in 
a  posterum  tanquam  Ecclesise  Romanse  filii,  ejusdem  Ecclesice 
a  omnium  malris  et  magistrae  auctoritate  constituto  Ritualiin 
«  sacris  functionibus  utantur,  et  in  re  tanti  momenti,  quaî 
«  Gatholica  Ecclesia,  et  ab  ea  probatus  usus  antiquitatis  sta- 
«  tuit,  inviol ate  observent.  » 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'auteurs  qui  regardent  ce 
texte  comme  exprimant  un  véritable  précepte  (V.  M.  Bouix, 
Tractatus  de  Jure  Liturgico,  p.  302  et  seq.).  Mais,  omettant  ici 
les  interprétations  doctrinales,  nous  ne  parlerons,  pour  aller 
au  plus  court,  que  des  interprétations  authentiques.  Ainsi, 
Benoît  XIII,  dans  le  Synode  Romain  de  1726,  déclare  aux 
Évêques  d'Italie  que  les  paroles  de  Paul  V  renferment  un 
ordre  proprement  dit.  Faisant  certaines  additions  aux  règles 
générales  de  l'Index,  par  son  instruction  Ad  fidei  catholicx, 
Clément  VIII  signale  entre  autres,  comme  méritant  d'être  cor- 
rigés, les  livres  qui  introduisent  des  nouveautés  contraires  aux 
usages  reçus  par  l'Église  Romaine,  dans  les  rites  des  Sacre- 
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meuts  et  les  cérémonies.  Qui  ue  sait  d'ailleurs  que  parmi  les 
livres  mis  à  Vlndex  en  général,  figurent  notamment  toutes  les 
formules  de  bénédictions  ecclésiastiques  non  approuvées  par 
la  Congrégation  des  Rites,  et  toutes  les  additions  déjà  faites 
ou  qui  se  feraient  au  Rituel  Romain,  après  la  réforme  de 
Paul  V,  sans  l'agrément  de  cette  même  Congrégation  ?  Et  de 
nos  jours  ne  l'avons-nous  pas  entendu  proclamer  encore  hau- 
tement, cette  loi  liturgique  ?  Répondant,  le  7  septembre  1850, 
à  Monseigneur  l'Évêque  de  Troyes,  qui  avait  demandé  s'il 
était  permis  de  donner  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  en 
cbantaiit,  selon  l'usage  français,  la  Congrégation  des  Rites  a 
déclaré  qu'on  devait  donner  cette  bénédiction  en  silence,  et 
suivre  exactement  dans  cette  fonction  sainte  le  Rituel  Romain, 
dont  les  prescriptions  font  loi  pour  toute  l'Eglise.  «  In  ea  Ri- 
«  tuale  Romanum,  cujus  leges  universalem  afficiunt  Eccle- 
«  siam,  intègre  servetur.  [Coi^y^espondance  de  Rome,  du  14  mars 
«  1851).  »  Mais  où  il  est  surtout  important  pour  notre  dessein 
de  l'entendre,  c'est  à  propos  de  la  célèbre  consultation  de 
M.  Lottin.  Ce  digne  chanoiue,  embrassant  la  question  litur- 
gique dans  son  ensemble,  avait  demandé  suhsidiairement  si, 
en  admettant  même  que  l'Église  du  Mans  eût  pu  changer  plu- 
sieurs fois  le  Bréviaire  et  le  Missel  à  son  usage,  on  devait 
étendre  cette  faculté  au  Pontifical,  au  Cérémonial  des  Evê- 
ques,  au  Martyrologe  et  au  Rituel  romain,  de  telle  sorte  que 
les  chanoines  ou  autres  prêtres  pourraient  en  sûreté  de  con- 
science enfreindre  ou  négliger  les  régies  préceptives  tracées 
par  ces  différents  livres,  dans  le  cas  de  tolérance,  de  permis- 
sion ou  de  disposition  contraire  de  la  part  de  l'Évêque,  dont 
la  volonté  serait  ainsi,  en  pareil  cas,  une  raison  suffisante 
de  dispense.  Or,  non-seulement  la  Congrégation  répondit  né- 
gativement à  cet  exposé,  mais  elle  ajouta  encore,  en  style  de 
Chancellerie  romaine,  que  la  question  était  suffisamment  ré- 
solue désormais  et  qu'on  ne  devrait  plus  la  renouveler  :  «  Ne- 
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a  gative  et  amplius,  »  Qu'importe,  après  cela,  que  ce  point 
ait  été  plus  ou  moi  as  controversé  autrefois  parmi  les  théolo- 
giens et  les  canonistes  ?  De  pareils  témoiguages  n'en  font-ils 
pas  une  doctrine  romaine  pour  quiconque  reconnaît  véritable- 
ment l'autorité  du  Saint-Siège  ? 

Chose  surprenante,  si  nous  n'étions  familiarisés  avec  ses 
procédés,  le  correcteur,  qui  sait  tout  cela,  n'en  tient  aucun 
compte,  et  eroboite  tranquillement  le  pas  à  la  suite  de  l'auteur 
primitif,  dans  un  chemin  bien  difiérent  de  la  voie  romaine. 
Pour  lui,  comme  pour  son  devancier,  tous  les  Rituels  ont  la 
même  autorité,  et  s'il  lui  arrive  de  mentionner  le  Rituel  ro- 
main, il  n'en  fait  pas  plus  de  cas  que  du  premier  ou  du  der- 
nier venu.  Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples  parmi  beau- 
coup d'autres,  parlant  du  sujet  de  TEucharislie,  il  enseigne 
qu'à  l'égard  des  personnes  ayant  perdu  l'usage  de  la  raison, 
on  peut  et  on  doit  leur  donner  la  communion  à  l'article  de  la 
mort,  si  d'ailleurs  elles  ont  vécu  d'une  manière  édifiante  ou 
donné  des  marques  de  repentir,  et  s'il  n'y  a  aucun  danger 
d'irrévérence.  C'est  là,  en  effet,  la  doctrine  proclamée  par  les 
Conciles  dès  les  temps  anciens  (  Cartbag.,  vi,  can,  7,  Arausi- 
cau.,  I,  can,  3),  et  enseignée  dans  le  Catéchisme  romain  (n»49), 
la  doctrine  catholique,  fondée  sur  le  droit,  le  devoir  et  la 
charité.  Mais  l'esprit  de  particularisme  qui  possède  le  correc- 
teur ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter  ainsi  dans  la  vérité.  Il 
ajoute  aussitôt  que  cette  décision  est  subordonnée  à  la  loi 
diocésaine  ;  car,  remarquons-le  bien  pour  notre  objet,  si  plu- 
sieurs Rituels  prescrivent  d'administrer  l'Eucliaristie  en  pa- 
reil cas,  d'autres,  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre,  le  défen- 
dent; de  sorte  que  chacun  doit  suivre,  en  ce  point,  la  loi  de 
son  diocèse  :  «  Dixi,  nisi  obstet  lex  diœcesana  ;  etenim  si  ple- 
t  rique  libri  Rituales  banc  Eucharistise  administrationem 
«  prsecipiunt,  prohibent  alii,  nec  pauci  ;  igitur  unusquisque 
«  suse  diœcesis  legem  servare  débet  {Inst.  TheoL,  t.  m, 
*  p.  424).  » 


210  EXAM£N   CRITIQUE  [Tome  111. 

Les  erreurs  s'accumulent  dans  ce  passage  ;  et  si  nous  n'é- 
tions retenu  par  la  crainte  d'interrompre  la  suite  de  notre 
démonstration,  nous  ferions  nos  réserves  sur  cette  assertion 
qu'une  loi  diocésaine,  l'emportant  ainsi  sur  la  doctrine  de  l'É- 
glise Romaine,  peut  empêcher  de  donner  la  communion  dans 
les  circonstances  indiquées;  et  surtout  nous  repousserions  une 
erreur  non  moins  grave  que  le  correcteur  enseigne  au  même 
endroit.  Il  ne  craint  pas,  eu  effet,  d'avancer  qu'une  loi  diocé- 
saine pourrait  interdire  de  donner  le  saint  Viatique  à  nu  en- 
fant en  danger  de  mort,  et  d'ailleurs  suffisamment  disposé 
d'esprit  et  de  cœur.  «  An  autem  pueris,  completo  septennio, 
«  et  jam  usum  rationis  habentibus,  dari  possit  aut  debeat 
«  (Eucliaristia)  ?  Viaticum  dari  debere  docent  multi  theologi, 
«  quia  Viatici  reeeptio  juris  est  divini,  ac  proiude  ea  lege 
«  tenentur  quotquot  rationis  usum  babeut.  Huic  opinioni, 
«  posita  pia  subjecti  dispositione,  adhaerendum  est,  nisi  con- 
«  trarium  statuât  lex  diœcesana  {Ibid.,  p.  423).  »  Benoit  XIV, 
élucidant  cette  question  selon  sa  coutume,  dit  bien  qu'un 
Évêque  peut,  par  un  décret  synodal,  obliger  les  curés  de  son 
diocèse  à  donner  le  saint  Viatique  clans  un  pareil  cas  :  «  Recte 
«  tamen  et  sine  reprebensione  poterit  Episcopus  synodali 
«  constitutione  parochos  compellere  ad  admiuistrandum  san- 
«  ctissimum  Viaticum  pueris  mox  dccessuris,  si  eos  compere- 
«  riut  tantam  assequutos  judicii  maturitatem,  ut  cibum  islum 
«  cœlestem  et  superuum,  a  commun!  et  materiali  discernant 
«  [De  Synodo  diœces.,  lib.  vu,  cap.  xii,  n.  1).»  Mais  qu'un 
Évêque  ait  le  droit  de  le  défendre,  qu'il  lui  appartienne  de 
placer  sous  l'égide  d'une  loi  diocésaine  un  abus  grave, 
qu'aucune  opinion  des  théologiens  ne  peut  excuser,  au  juge- 
ment de  Benoît  XIV  lui-même:  «  Gravem  abusum...  quem 
«  nulla  profecto  cohonestare  valet  probabilis  theologorum 
«  opiuio,  ad  quam  parochi  coufugiunt,  ut  suam  aut  prorsus 
«  excusent,  aut  ad  minus  élèvent  culpam  {Ibid.)  ;  »  qu'il  soit 
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en  son  pouvoir  de  priver  ainsi  un  enfant  du  droit  le  plus  pré- 
cieux pour  lui,  et  de  s'opposer  à  l'accomplissement  d'un  de- 
voir de  précepte  divin  pour  le  prêtre  ayant  charge  d'âmes,  c'est 
ee  qu'on  ne  peut  enseigner  sans  témérité,  et  ce  qu'on  ne  peut 
entendre  sans  un  douloureux  étonnement. 

Mais  poursuivons  notre  dessein.  Expliquant  le  précepte  ec- 
clésiastique de  la  confession  annuelle,  le  correcteur  s'applique 
à  déterminer  le  sens  de  ces  expressions  du  canon  xxi*  du  qua- 
trième Concile  de  Latran  :  «  Semel  in  anno,  »  et  de  préciser 
en  quel  temps  de  l'année  doit  se  faire  cette  confession  pres- 
crite. Il  commence  par  reconnaître  que  ce  temps  n'a  pas  été 
fixé  par  la  loi,   mais  par  l'usage,   et   que  c'est  le  temps  du 
Carême.  Il  ajoute  que  le  Concile  de  Trente  (sess.  xiv,  cap.  5) 
approuve  fort  cet  usage,   le  déclare  pieux  et   méritant  d'être 
conservé.  Jusque-là,  nous  nous  plaisons  à  le  dire,  son  ensei- 
gnement est  exact  ;  mais  son  esprit  particulier  ne  lui  permet 
pas  de  rester  dans  les  termes  du  droit  commun  et  dans  la  voie 
du  conseil  ;  il  en  appelle  du  Concile  de  Trente  anx  Rituels  des 
différents   diocèses,  et  déclare,   sur  leur  autorité,   que,  daus 
l'Église  gallicane,  la  confession  annuelle  doit  se  faire  depuis 
le  dimanche  des  Rameaux  jusqu'au  dimanche  de  Quasi  modo 
exclusivement  :  «  Sed  in  Ecclesia  Gallicana   libri  Rituales 
«  assignant  tempus  paschale  a  dominica   Palmarum  ad  domi- 
«  uicani  in  Albis  inclusive  {Inst.  TheoL,  t.iv,  p.  81).  »  Et  pour 
redresser  plus  sûrement   un  Concile  œcuménique,  il  invoque 
l'autorité  du  Clergé  de  France,  déclarant  à  plusieurs  reprises 
que  tor.s  les  fidèles  sont  tenus  dans  cet  intervalle  de  se  con- 
fesser à  leur  propre  prêtre,  on,  de  son  consentement,  à  un 
prêtre  étranger  :  «  Et  Clerus  Gallicanus,  ann.  1625,  1635  et 
«  164S,  decîaravit  omnes  teneri  tune  temporis  proprio  sacer- 
«  doli,  aulalieno  de  ejus  consensu,  confiteri  [Ibid.].  »  11  nous 
viendrait  en  pensée  de  demander  au  correcteur  si,  sur  le  point 
en  question,  ces  déclarations  de  l'Assemblée  du  Clergé  adoptées 


212  EXAMEN  CBITIQBE  [Tome  Hl. 

par  lui  comme  paroles  d'Évangile,  il  les  prend  dans  un  sens 
absolu  et  à  l'exclusion  de  la  permission  de  l'Ordinaire,  comme 
ceux  qui  prétendent  qu'en  comprenant  aussi  l'Évèque  sous  le 
nom  de  propre  prêtre,  ou  détruit  le  canon  :  Orrniis  utriusque 
sexus,  du  quatrième  Concile  de  Latrau;  ou  bien,  s'il  admet  que, 
par  le  propre  prêtre  de  chaque  fidèle,  on  doit  entendre  le  curé* 
l'Évèque  et  le  Souverain-Pontife,  comme  l'enseigne  saint 
Thomas  :  «  In  eumdem  populum  constituuntur  parochus  et 
«  Episcopus  et  Papa.  »  Mais  résistant  à  la  tentation  et  nous 
renfermant  dans  notre  thèse,  nous  nous  contenterons  de  lui 
rappeler  que  la  compétence  des  assemblées  du  Clergé  de  France 
est  absolument  nulle  en  cette  matière,  et  que  leur  autorité 
prétendue  ne  peut  pas  plus  ajouter  à  celle  qui  manque  aux 
Rituels  particuliers,  que  des  zéros  ajoutés  à  d'autres  zéros, 
sans  chiffre  significatif,  ne  peuvent  former  un  nombre. 

Citojis  un  dernier  exemple.  Il  s'agit  du  décret  du  Concile  de 
Trente  relatif  à  l'empêchemeut  de  clandestinité.  Voulant  déter- 
miner quel  est,  dans  l'intention  du  Concile,  le  curé  qui  doit  as- 
sister au  mariage,  le  correcteur  rappelle  d'abord  l'ancienne 
discipline  du  royaume  de  France,  fondée  sur  l'ëdit  de  Louis  XIV, 
de  1697,  d'après  lequel  le  propre  curé,  relativement  au  ma- 
riage, était  celui  sous  la  juridiction  duquel  les  parties  contrac- 
tantes habitaient  effectivement  et  publiquement  depuis  six 
mois,  si  elles  étaient  du  même  diocèse,  et  depuis  un  an  dans 
le  cas  contraire.  Toutefois,  il  n'hésite  pas  à  faire  bon  marché 
de  cet  édit,  qui  de  l'aveu  de  tous  est  sans  valeur,  et  à  se  sé- 
parer ainsi  du  gallicanisme  parlementaire.  Il  lui  arrive  même 
de  dire  que,  dans  cette  question,  on  doit  s'en  tenir  au  droit 
commun  :  «  In  pressenti  quaestione  juri  communi  canonico... 
«  standum  est  {Inst.  TheoL,  t.  iv,  p.  4C0).  »  A  merveille!  et 
s'il  s'arrêtait  là,  nous  n'aurions  que  des  féli(;itations  à  lui 
adresser.  Mais  la  doctrine  romaine  est  pour  lui  comme  le 
tranchant  d'un  glaive  sur  lequel  il  ne  peut  marcher  de  pied 
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ferme.  A  peine  a-t-il  prononcé  ces  paroles  très-justes  que,  saisi 
de  sou  vertige  habituel,  il  s'empresse  d'ajouter,  comme  si 
le  droit  commun  n'était  pas  pour  nous  une  règle  obligatoire 
et  suffisante,  qu'on  doit  s'enrapporter  aussi  à  l'usage  consigné 
dans  le  Rituel  de  chaque  diocèse. 

On  voit  maintenant,  nous  l'espérons,  le  peu  d'attachement 
du  correcteur  pour  les  véritables  règles  de  la  discipline  ecclé- 
siastique et  du  culte  divin  ;  le  pied  d'égalité  sur  lequel  il  traite 
les  coutumes,  les  dispositions  locales,  légitimes  ou  non,  et  les 
prescriptions  émanées  directement  ou  indirectement  du  Saint- 
Siège  ;  et  même  la  préférence  qu'il  donne  souvent,  en  cas  de 
conflit,  aux  règlements  particuliers  et  aux  actes  de  l'autorité 
inférieure,  sur  les  lois  générales  et  sur  les  actes  de  l'autorité 
suprême.  Par  là  aussi  on  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
le  dire  longuement,  la  confusion  qu'un  pareil  enseignement 
doit  jeter  dans  les  doctrines,  et  l'influence  déplorable  qu'il  ne 
peut  manquer  d'exercer  sur  les  esprits.        * 

Eu  finissant,  nous  toucherons  uu  mot  d'une  question  qui 
s'est  présentée  à  nous  dès  le  début  de  l'ouvrage,  mais  dont 
nous  n'avons  pas  voulu  parler  plus  tôt,  parce  que  nous  la  re- 
gardions comme  très-accessoire  pour  notre  dessein.  Il  s'agit  de 
l'usage,  ou,  pour  nous  servir  du  langage  un  peu  plus  reten- 
tissant du  correcteur,  de  la  valeur  de  la  raison  humaine  en 
théologie  :  «  De  valore  ratiouis  humanse  in  theoiogia,  »  qu'il 
entreprend  de  détermiuer,dans  les  notions  préliminaires  (Inst. 
TkeoL,  t.  I,  p.  22).  Il  commence  par  prévenir  ses  lecteurs  que 
la  question  est  de  la  plus  haute  importance  ;  puis,  faisant  une 
reconnaissance  de  ses  adversaires,  il  les  range  en  deux  caté- 
gories, ceux  qui  accordent  trop  à  la  raison  humaine,  et  ceux 
qui  ne  lui  accordent  pas  assez.  Les  premiers  sont  connus  et 
ont  uu  nom  dans  l'École  ;  ce  sont  les  rationalistes.  Pour  les  se- 
conds, sur  lesquels  on  est  généralement  moins  bien  fixé,  on 
les  appelle  ici  supernaturalistes,  ou  /îdéistes  et  traditionalistes. 
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Ces  noms,  qui  fout  ressembler  à  des  sectaires  ceux  qu^ils  dé- 
signent, oifrent,  dans  un  ouvrage  élémentaire,  le  double  dan- 
ger d'inspirer  des  idées  fausses  à  des  novices  dans  la  science 
ecclésiastique,  et  de  remplir  leur  esprit  de  préventions  contre 
des  dissidents  imaginaires.  Le  premier  de  ces  résultats  est  en- 
core plus  sûrement  atteint  si  on  donne  des  définitions  inexactes 
des  noms  jetés  en  avant,  comme  cela  a  lieu  en  cet  endroit 
pour  les  traditionalistes,  (lout  on  fait  autant  de  disciples  de 
Lamennais.  Quant  au  second,  ne  pourrait-on  pas  demander 
au  correcteur,  qui  prétend  sans  doute  tenir  le  juste  milieu, 
quels  sont  nommément,  parmi  nos  auteurs  théologiques,  ceux 
qui  persistent  à  accorder  trop  au  surnaturel,  à  la  foi  et  à  la 
tradition  ?  Je  sais  que  certains  publicistes  imposent  sans  fa- 
çon, comme  un  stigmate,  le  nom  de  traditionalistes,  non-seule- 
ment à  ceux  qui  tiendraient  la  raison  générale  ou  le  sens 
commun  pour  l'unique  critérium  de  certitude,  au  sens  de  La- 
mennais; mais  encore  à  ceux  qui  pensent  que,  dans  la  condi- 
tion présente  de  notre  nature,  Thomme  a  besoin  d'un  secours 
intellectuel  extérieur,  quel  qu'il  soit,  pour  développer  la  force 
originelle  de  sa  raison,  et  la  mettre  ainsi  en  état  de  parvenir 
à  connaître  distinctement  et  à  démontrer  elle-même  les  vé- 
rités morales.  Mais  qu'est-ce  que  ces  théologiens  ont  de 
commun  avec  Lamennais?  Et  pourquoi  vouloir  les  confondre 
avec  lui,  en  disant  :  «  Traditionalistse  vocati  sunt  :  ita  Lamen- 
ueius  ejusque  sectutores  [Imt.  Theol.,  t.  i,  p.  23).  »  Où  sont 
aujourd'hui  les  sectateurs  de  Lamennais,  de  cet  homme  qui, 
uae  fois  égaré,  devint  à  lui  seul  toute  son  école  ? 

Notre  correcteur  se  trouve  sur  un  terrain  qui  lui  plaît;  et 
oubliant  qu'il  en  est  encore  aux  notions  élémentaires,  il  cou- 
sacre  vingt-quatre  pages  à  un  sujet  qui  eût  mérité  tout  au 
plus  une  courte  explication.  Il  a  soin  de  rapporter  les  quatre 
propositions  présentées,  en  1855,  par  la  Congrégation  de  V In- 
dex, à  la  signature  de  M.  Bonnetty;  mais  en  même  temps  il 
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omet,  avec  non  moins  de  sollicitude,  les  éclaircissements  qui 
mainîieudraient  à  cet  acte  son  véritable  caractère.  Ainsi,  il  ne 
dit  pas  que  Mgr.  Sibour,  Archevêque  de  Paris,  ayant  jugé  à 
propos  de  dénoncer  à  Rome  quelques  opinions  et  expressions 
de  M.  Bounetty,  s'empressa  de  publier  les  quatre  propositions 
qui  devaient  paraître  d'abord  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne.  Il  ne  dit  pas  non  plus  que  Mgr.  Sibour^,  non  content 
de  rayer  du  décret  dont  il  s'agit  le  nom  de  M.  Bautain,  son 
propre  vicaire  général,  qui,  en  1840,  avait  dû  signer  lui-même 
deux  de  ces  propositious,  supprima  une  lettre  du  savant  secré- 
taire de  la  Congrégation  de  17nf/ea;,  le  R.  P.Modena,  qui  déter- 
minait le  sens  et  la  portée  des  quatre  propositions.  Surtout  il 
se  garde  bien  d'informer  ses  lecteurs  que  ni  cette  lettre,  ni  les 
propositions  envoyées  de  Rome,  ne  font  mention  du  traditio- 
nalisme, et  que  ce  fut  seulement,  chose  différente,  Mgr.  Sibour 
qui,  en  publiant  ces  propositions,  déclara  que  le  traditionalisme 
y  était  condamné.  Nous  n'examinerons  pas  jusqu'à  quel  point  il 
convenait  d'introduire  un  pareil  document  dans  un  ouvrage 
élémentaire  de  théologie;  mais,  puisqu'on  tenait  à  le  faire,  il 
eût  été  à  propos,  pour  être  exact,  d'y  joindre  les  explications 
précédentes  ;  et  il  sera  juste  désormais  d'y  ajouter  la  réponse 
donnée,  le  2  mars  1860,  par  l'émiuent  Cardinal  de  Andréa, 
préfet  de  la  Congrégation  de  l'Index,  aux  professeurs  de  TUni- 
versité  de  Louvain  (voir  la  Bévue  des  Sciences  ecclésiastiques, X.i, 
p.  .'iTS  et  suiv.)  ;  réponse  qui,  en  faisant  connaître  au  correc- 
teur le  sens  des  quatre  propositions  de  1855,  lui  donnera  sur 
cette  controverse,  un  éclaircissement  dont  il  paraît  avoir  grand 
besoin. 

Nous  terminons  ici  nos  observations,  déjà  un  peu  longues 
sans  doute,  si  on  les  considère  en  elles-mêmes;  mais  bien 
courtes  assurément,  si  on  fait  attention  à  l'abondance  de  la 
matière.  Outre  les  inexactitudes,  parmi  lesquelles  nous  avons 
dû  faire  un  triage,  il  y  aurait  encore,  en  effet,  bon  nombre  de 
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défauts  à  relever  dans  la  Théologie  de  Toulouse.  Ainsi,  on  cher- 
che vainement  plusieurs  questions  importantes,  notamment 
dans  les  Traités  de  V Eglise  et  des  Lois. On  ne  viendra  peut-être 
pas  dire,  pour  excuser  ces  omissions  regrettables,  que  l'ou- 
vrage est  un  abrégé,  comme  le  titre  Tindique  :  Compendiosx 
InstituUones  Theologicse  ;  car  un  abrégé  quelconque,  surtout 
un  abrégé  en  six  forts  volumes  in-12,  doit  renfermer  tous  les 
traits  principaux  de  son  sujet.  Des  points  essentiels  ne  sont 
pas  mis  non  plus  en  relief  commme  il  le  méritent.  A  voir  la 
manière  dont  il  sont  écourtés,  et  la  place  qu'ils  occupent,  on 
est  tenté  de  croire  que  l'auteur  a  voulu,  non  pas  les  traiter, 
mais  les  esquiver.  Ainsi  en  est-il,  par  exemple,  de  la  question 
des  Congrégations  romaines.  Moins  libre  à  cet  égard  que  l'au- 
teur piimitif,  le  correcteur  ne  pouvait  se  dispenser  d'en  parler. 
Il  enditefTectivemcnt  un  mot  qui,  à  en  juger  par  la  forme  et  par 
l'esprit,  semble  lui  avoir  été  communiqué  par  les  théologiens 
romains.  Mais  au  lieu  de  donner  à  ce  sujet,  déjà  si  important 
par  lui-même  et  qui  le  devient  encore  davantage  dans  les  cir- 
constances présentes,  une  place  et  un  développement  conve- 
nables, il  y  consacre  à  peine  quelques  lignes,  entremêlées, 
comme  à  dessein,  à  des  notions  élémentaires  disparates,  où 
elles  passent  d'à  ;tant  plus  inaperçues,  qu'il  n'en  est  presque 
plus  fait  mention  dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage.  Ou  cite  à 
tout  propos  et  avec  complaisance,  les  déclarations  de  l'Assem- 
blée du  Clergé  de  France;  mais  quant  aux  décisions  des  Con- 
grégations romaines,  on  les  passe  presque  constamment  sous 
silence. 

Un  autre  défaut  également  très- sensible  est  le  manque 
d'actualité.  A  part  le  premier  volume,  où  l'on  a  essayé  d'y 
porter  remède,  l'ouvrage,  qui  est  d'hier,  semble  dater  d'un 
siècle,  tant  les  événements  survenus,  les  questions  agitées  et 
les  changements  accomplis  dans  des  temps  voisins  de  nous, 
y  trouvent  peu  de  retentissement.  Sans  doute  qu'il  ne  sera 
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pas  expédient  de  négliger  tout  à  fait  les  erreurs  anciennes 
pour  s'occuper  exclusivement  des  erreurs  nouvelles,  qui  sou- 
vent ne  sont,  à  les  bien  prendre,  qu'une  transformation  des 
premières;  mais,  entre  cet  excès  et  le  silence  absolu,  il  y  a 
une  juste  mesure  à  garder  dans  l'exposé  et  la  réfutation  des 
erreurs  contemporaines,  pour  aviser  et  prémunir  les  élèves. 
Et  si  on  se  montrait  exigeant,  comme  ou  en  a  certainement  le 
droit  quand  il  s'agit  d'un  livre  présenté  comme  classique,  ne 
pourrait-on  pas  reprocher  encore  à  l'ouvrage  tout  entier  une 
pauvreté  de  doctrine,  une  faiblesse  de  logique,  et  trop  souvent 
un  vice  de  méthode,  également  funeste  à  l'intelligence  et  à  la 
raison  des  jeunes  ecclésiastiques,  contraints  de  l'étudier  à  peu 
près  imiquement? 

Mais,  sans  nous  appesantir  sur  ces  défauts  accessoires,  re- 
venons au  vice  essentiel,  au  vice  capital  de  l'ouvrage.  C'est, 
on  s'en  souvient,  l'esprit  d'opposition  aux  droits  et  aux  préro- 
gatives du  Souverain-Pontife.  Nous  l'avons  vu  se  produire 
sous  les  différents  aspects  d'opposition  à  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  de  rigorisme  et  de  particularisme,  en  dogme,  en  mo- 
rale, en  discipline  ecclésiastique.  L>ans  l'ancienne  édition,  cet 
esprit  s'affichait;  dans  la  nouvelle,  il  se  dissimule  ;  voilà  à 
peu  près  toute  la  différence.  Les  efforts  du  correcteur  n'ont 
pas  eu  et  ne  pouvaient  guère  avoir  un  meilleur  résultat,  puis- 
que son  éditeur,  se  faisant  sans  doute  en  cela  son  interprète, 
n'hésitait  pas,  dans  une  circulaire  aux  supérieurs  des  sémi- 
naires, à  donner  la  nouvelle  édition  comme  irrépréhensible. 
D'ailleurs,  reconnaissons-le  à  sa  décharge,  en  entreprenant 
de  corriger  la  Théologie  de  Toulouse,  il  tentait  une  œuvre 
très-difficile.  Car,  ce  qui  est  défectueux  dans  cet  ouvrage,  ce 
n'est  pas  tel  ou  tel  endroit  où  il  serait  arrivé  à  l'auteur  primi- 
tif de  sommeiller,  mais  c'est  l'esprit  qui  l'anime  tout  entier. 
Pour  le  rectifier  radicalement,  il  aurait  donc  fallu  substituer  à 
cet  esprit  d'erreur,  à  l'esprit  gallican,  l'esprit  de  vérité,  l'es- 
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pri^  romain;  et  cela  ne  pouvait  pas  plus  s'accomplir  en  inter- 
calant çà  et  là  quelques  bonnes  propositions,  que  de  donner  à 
un  édifice  construit  dans  le  style  païen,  le  caraclère  de  l'art 
chrétien,  en  remplaçant  quelques-uns  des  ornements  grecs 
par  des  morceaux  de  sculpture  gothique. 

Malgré  les  corrections  annoncées  publiquement,  l'ouvrage 
recèle  donc  encore  le  venin  du  gallicanisme,  et  si  les  modifi- 
cations devenues  indispensables  eu  ont  réduit  la  dose,  cela  est 
bien  compensé  par  les  précautions  qui  feront  accepter  le  reste 
plus  facilement.  En  tout  état  de  choses,  l'ouvrage  tel  qu'il' est 
serait  mauvais,  puisqu'il  renferme  une  fausse  doctrine.  Mais 
son  caractère  de  livre  classique  le  rend  spécialement  dange- 
reux, puisque  des  esprits  sans  défiance  et  sans  préservatif  y 
puiseront  l'erreur,  en  croyant  acquérir  les  vrais  éléments  de 
la  science  sacrée.  Ce  danger  s'accroît  encore  à  cette  époque  de 
transition,  où,  parmi  nous,  un  trop  grand  nombre,  encore  in- 
certains sur  plusieurs  points  de  la  doctrine  romaine,auraient 
besoin  d'ouvrages  tbéologiques  d'une  parfaite  orthodoxie. Bien 
pins, ce  danger  devient  un  malheur  déplorable  dans  les  épreu- 
ves actuelles  de  l'Eglise.  Au  moment  où  tous  les  vrais  catho- 
liques se  pressent  autour  du  Saint-Père,  au  moment  où  ils 
s'apjdiquent  à  le  défendre  du  bras,  de  la  plume,  de  la  parole, 
de  la  prière,  contre  les  attaques  de  la  violence  et  de  la  perfi- 
die, contre  les  entreprises  de  l'esprit  d'erreur  et  de  schisme, 
le  correcteur  ne  craint  pas  de  se  placer  en  dehors  de  cette  pha- 
lange romaine,  en  rabaissant,  en  méconnaissant  devant  les 
élèves  du  sanctuaire,  devant  les  plus  chères  espérances  de  l'É- 
glise, l'autorité  spirituelle  du  Souverain-Pontife,  qui  est  ce- 
pendant la  raison  et  la  fin  des  réclamations  unanimes  des 
Evêques,  des  vœux  des  prêtres  et  des  fidèles  vraiment  dignes 
de  ce  nom,  en  faveur  de  son  pouvoir  temporel. 

Rome  avait  pris  connaissance  de  l'ancienne  édition  de  la 
Théologie  de  Toulouse  ;  et  nous  tenons  de  bonne  source  que  le 
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décret  portant  sa  condamnation  était  déjà  préparé.  Notre  tra- 
vail^ que  nous  soumettons  purement  et  simplement  à  l'autorité 
du  Saint'Siége,  montre  clairement,  croyons-nous,  que  les  cor- 
rections dont  la  promesse  avait  fait  surseoir  à  la  publication 
du  décret  sont  loin  d'être  suffisantes  ;  et  si  on  examinait  là 
nouvelle  édition,  en  tenant  compte  du  dévouement  au  Souve- 
rain-Pontife, indispensable  de  nos  jours,  dans  un  livre  classi- 
que, pour  faire  contre-poids  aux  opinions  qui  tendaient  à  lui 
aliéner  les  esprits  parmi  nous,  ainsi  que  de  la  précision  doc- 
trinale singulièrement  nécessaire  à  un  moment  où,  après  de 
longues  discussions,  transformées  plus  d'une  fois  en  combats, 
la  vérité  triomphe  à  peine  de  l'erreur  ;  et  sans  se  laisser  inti- 
mider ni  par  les  récriminations  de  l'esprit  de  parti,  où  la  me- 
nace est  mal  déguisée,  ni  par  la  crainte  vaine  de  l'irritation 
que  des  principes  de  doctrine  plus  sévères  pourraient  produire 
en  France,  ni  par  tous  ces  expédients  familiers  aux  ennemis 
plus  ou  moins  secrets  de  l'autorité  légitime,  on  trouverait 
peut-être  qu'elle  ne  mérite  guère  moins  que  ses  aînées  de 
figurer  dans  les  colonnes  de  l'Index. 

Quant  à  la  France,  notre  but  serait  atteint,  si  nous  avions 
réussi  à  mettre  en  garde,  contre  la  Théologie  de  Toulouse,  les 
ecclésiastiques,  surtout  les  professeurs  et  les  supérieurs  des 
grands  séminaires.  Le  simple  coup  d'œil  du  connaisseur  averti 
leur  en  aura  bientôt  découvert  le  danger;  et  cette  vue  les  en- 
gagera efficacement  soit  à  ne  s'en  servir  eux-mêmes  qu'avec 
précaution,  soit  à  user  de  leur  influence  pour  en  prévenir  un 
usage  que  l'inexpérience  pourrait  rendre  funeste.  Et  pour  ce 
qui  concerne  les  Evêques  en  particulier,  notre  intention  n'est 
point  sans  doute  et  ne  saurait  être  de  leur  donner  même  l'ap- 
parence d'un  conseil;  mais  qu'il  soit  permis  à  un  soldat  romain 
de  faire  entendre  aux  chefs  de  la  milice  sainte,  le  cri  antique  : 
Caveant  Consules  !  En  portant  leur  sollicitude  sur  la  nouvelle 
édition  de  la  Théologie  de  Toulouse,  nos  vénérables  et  doctes 
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Prélats  reconnaîtront  sans  peine  qu'un  pareil  ouvrage,  tout 
imprégné  de  gallicanisme  et  d'esprit  d'opposition  au  Saint- 
Siège,  n'est  point  de  ceux  dont  l'immortel  et  bien-aimé  Pie  IX, 
dans  rEncyclique  Inter  multiplices,  leur  recommande  instam- 
ment de  faire  usage  pour  enseigner  aux  jeunes  ecclésiastiques 
la  vraie  et  so'ide  doctrine  théologique  :  «  Pergite,  ut  facitis, 
«  nibil  unquam  intentatum  lelinquere,  ut  adolescentes  clerici 
a  in  vestris  seminariis...  perfectam  prsecipue,  solidamque 
a  theologicarum  doctrinarum,  Ecclesiasticœ  historiée  et  sacro- 
a  rum  Canonum  scientiam  ex  aiictoribus  ab  bac  Apostolica 
«  Sede  probatis  depromptam  consequi  valeant.  »  Dès  lors, 
s'in?pirant  de  leur  fidélité  au  Chef  suprême  de  l'Église  et  de 
leur  zèle  à  garder  le  dépôt  sacré  de  la  saine  doctrine,  ils  con- 
tinueront d'éloigner,  ou  du  moins  ils  s'empresseront  de  retirer 
cet  auteur  prétendu  classique  des  mains  des  élèves  de  leurs 
séminaires,  comme  les  Pères  du  Concile  de  la  province  de 
Bordeaux,  tenu  à  La  Rochelle,  en  1853,  le  prescrivent  pour 
les  livres  suspects  à  un  titre  quelconque,  sans  se  reposer  sur 
les  corrections  que  le  professeur  pourrait  y  apporter  de  vive 
voix  ou  par  écrit  :  «  Libros  alumnis  Theologiae  proponendos 
«  summa  diligeutia  vel  per  seipsos,  vel  per  viros  idoneos  exa- 
«  minent  Episcopi,  nec  ulluoi  auctorera  quoquo  modo  suspe- 
«  ctum  ad  usum  scholarum  approbenl,  quantumvis  per  ma- 
«  gistri  dictata  vel  pronuntiata  corrigendum.  » 

S.  Jacqueinet,  prêtre. 
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UN  CHAPITRE 


D'HISTOIRE   ECCLÉSIASTIQUE 


She  knew  wery  well  that  lier  légitimation  and 
the  Popes  supremacy  could  not  stand  together; 
and  that  she  could  not  possibly  maintuin  the  one 
without  discording  the  other. 

Elle  reconnut  très-bien  que  sa  légitimité  et  la 
suprématie  du  Pape  ne  pouvaient  subsister  en- 
eeruble  et  qu'elle  ne  maintiendrait  l'une  qu'en 
rejetant  l'autre. 

(Heylin,  Hist.  de  la  Réform.,  p.  275.) 


Marie  Tudor,  sur  le  lit  funèbre  où  elle  allait  rendre  le  der- 
nier soupir,  sentit  se  réveiller  dans  son  âme  toutes  les  craintes 
que  lui  avait  inspirées  jusqu'à  ce  jour  la  conduite  d'Elisabeth. 
Malgré  de  solennelles  promesses  et  des  protestations  réitérées, 
son  cœur  ne  sut  s'abandonner  à  un  espoir  qui  eût  adouci  l'a- 
mertume de  ses  derniers  moments.  Elle  eût  été  heureuse  de 
penser  que  l'œuvre  de  restauration  catholique,  commencée  sous 
son  règne,  serait  continuée  par  sa  sœur;  que  la  fille  de 
Henri  VIII  et  d'Anne  de  Boulen  réparerait  entièrement  les  maux 
que  leur  union  avait  causés  à  l'Angleterre,  et  que  ce  royaume, 
autrefois  l'Ile  des  Saints,  se  fixerait  pour  toujours  dans  cette 
Foi  catholique,  apostolique  et  romaine,  qu'il  professait  depuis 
tant  de  siècles. 


{^)  Cv  morceau  est  extrait  d'un  travail  plus  étendu  sur  les  persécu- 
tions religieuses  en  Angleterre,  que  l'auleur  se  propose  de  publier 
bientôt.  (Note  de  la  rédaction.) 
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Qaels  que  fussent  les  témoignages  donnés  précéiîemment  par 
la  future  reine  en  garantie  de  sa  foi  religieuse,  nul  ne  l'emporte 
sur  la  déclaration  spontanée  et  publique  qu'elle  fit  alors  auprès 
de  sa  sœur  expirante.  Le  moment  était  solennel.  La  fille  de 
Catherine  d'Aragon  et  la  fille  d'Anne  de  Boulen  étaient  en 
présence.  L'une  allait  recevoir  dans  le  ciel  la  couronne  desti- 
née à  ses  vertus  méconnues  ;  l'autre  ceindre  son  front  de  la 
couronne  d'Angleterre,  si  elle  promettait  à  sa  souveraine  et  sa 
sœur  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  de  ses  pères,  et  de  la 
défendre  contre  tous  ses  ennemis.  «  Si  je  ne  suis  pas  en  toute 
«  sincérité,  catholique  romaine,  s'écrie  Elisabeth,  je  prie  Dieu 
a  d'entr'ouvrir  la  terre  sous  mes  pieds  et  de  m 'ensevelir  toute 
«  vivante  (1)  !  »  Quelques  heures  aprèS;,  Elisabeth,  devenue 
reine  d'Angleterre,  commençait  à  exécuter  le  plan  le  plus  ar- 
tiBcieux,  le  plus  cruel  et  le  plus  opiniâtrement  despotique, 
pour  le  renversement  du  catholicisme  et  le  rétablissement  du 
protestantisme  dans  ses  Etats  (2). 

Quels  avaient  donc  été  jusqu'à  ce  jour  les  sentiments  véri- 
tables de  cette  princesse?  Sa  conduite  n'avait-elle  été  qu'un 
long  artifice  et  une  continuelle  dissimulation  ?  Ou  bien,  ce  chan- 
gement si  prompt  et  cette  violation  subite  du  serment  le  plus 
solennel  auraient-ils  été  l'effet  de  conseils  pernicieux?  C'est  le 
secret  de  Dieu,  qui  seul  sonde  les  cœurs  et  les  reins.  A  la  vé- 
rité, les  intrigues  où  flgure  le  nom  d'Elisabeth,  sous  le  règne 
de  sa  sœur;  les  complots,  les  conspirations  par  lesquelles  plus 
d'une  fois  sa  vie  avait  été  compromise  ;  les  rapports  que,  déjà  à 
cette  époque,  elle  entretenait  avec  les  membres  les  plus  in- 
fluents du  parti  protestant;  tout  donne  lieu  de  suspecter  la  sin- 

(1)  Vie  de  la  duchesse  de  Feria,  épouse  de  l'ambassadeur  espagnol 
à  Londres,  manuscril  cilé  par  Lingard,  l.  vu,  p.  2U. 

(2)  Primis  auspiciis  primara  curara,  sed  cum  pauculis  inlimis  adlii- 
bel  de  proteslanlium  religionereslaurandâ  (Camden,  Elisab.  Annales, 
ad  annum  -lo58,  p.  33}. 
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cérilé  de  ses  paroles  et  de  ses  actes.  Cette  présomption  de- 
vient presque  une  certitude,  quand  on  aperçoit  à  ses  côtés, 
dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  et  même  auparavant,  un 
homme  en  qui  s'étaient  comme  personnifiées  la  ruse  du  poli- 
tique, l'égoïste  ambition  du  parvenu  et  la  haine  calculée  du 
sectaire  :  cet  homme  était  Guillaume  Gécil. 

Ce  secrétaire  de  la  nouvelle  reine  avait  rempli  la  même 
charge  sous  le  gouvernement  calviniste  d'Edouard  VI,  et  s'é- 
tait distingué  dès  lors  par  son  zèle  de  conrlisan  pour  la  Réfor- 
mation. Déjà  ses  insinuations  adroites  pénétraient  jusque  dans 
le  conseil,  et  on  pouvait  deviner  à  l'astucieuse  adresse  qu'il 
déployait  dans  toutes  ses  démarches,  que  cet  homme  serait  un 
jour  fatal  au  catholicisme,  s'il  approchait  de  plus  près  la  per- 
sonne royale.  Cécil  tomba  à  la  mort  du  jeune  roi.  Marie  Tudor 
avait  trop  bien  reconnu  son  caractère  faux  et  intriguant  pour 
lui  donner  une  part  quelconque  dans  les  affaires  de  l'État. 
Malgré  les  démonstrations  affectées  de  catholicisme  par  les- 
quelles il  cherchait  à  faire  oublier  sa  conduite  antérieure,  Cé- 
cil resta  éloigné  des  conseils,  bien  qu'il  fût  parvenu,  à  force  de 
souplesse^  à  capter  la  bienveillance  du  cardinal  Pôle. 

Sans  espoir  du  côté  de  la  reine  régnante,  Cécil  reporta  toutes 
ses  pensées  vers  un  avenir,  qui,  à  ses  yeux,  pouvait  n'être  pas 
éloigné,  et  se  fît  l'un  des  partisans  les  plus  dévoués  d'Elisa- 
beth. Tel  est  l'homme  que  sa  haine  et  son  ambition  ne  feront 
reculer  devant  aucune  violence,  et  qui  emploiera  au  succès  de 
la  cause  la  plus  criminelle,  d'incontestables  et  rares  talents 
d'administration. Autant  qu'Elisabeth  et  plus  qu'elle  peut-être, 
surtout  dans  les  premiers  temps,  il  poussera  au  rétabhssemeut 
du  protestantisme  en  Angleterre,  et  si  le  nom  de  la  fille  de 
Henri  VIII  parait  en  tête  de  tous  les  actes  qui  consommeront 
cette  grande  iniquité,  il  sera  souvent  facile  de  reconnaître  la 
pensée  première  et  l'impulsion  de  son  ministre.  Habile  à  son- 
der les  caractères  pour  en  saisir  les  inclinations,  les  repu- 
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gnances  ou  les  faiblesses,  l'artificieux  secrétaire  eut  vite  re- 
connu le  côté  vulnérable  dans  le  cœur  d'Élisabelh.  Dès  lors,  il 
s'étudia  à  adapter  ses  conseils  aux  dispositions  de  cette  femme 
aussi  irrésolue  bien  souvent  qu^opiniâtre  dans  son  despo- 
tisme. 

Peu  d'heures  s'étaient  écoulées  depuis  que  Marie  avait  rendu 
le  dernier  soupir,  quand  la  nouvelle  en  fut  transmise  aux  deux 
chambres  du  Parlement  par  l'archevêque  d'York ,  Heath, 
chancelier  du  ro^^aume.  «  Une  mort  prématurée,  disait  le  pré- 
«  lat,  venait  d'enlever  à  la  religion  et  à  l'Etat  une  excellente 
«  reine,  et  la  douleur  que  cette  perte  causait  à  chacun,  sur- 
«  passerait  toute  consolation,  si  le  Dieu  très-bon  et  très-puis- 
«  sant,  dans  sa  miséricorde  envers  la  nation  des  Anglais,  n'a- 
«  vait  conservé  Elisabeth,  autre  tille  du  roi  Henri.  Et  comme 
«  personne  ne  peut  douter  de  sou  droit  très-certain  à  la  suc- 
«  cession,  ainsi  personne  ne  le  doit  (1).  »  Ces  paroles  enten- 
dues, tons  le  prélats  et  les  grands  du  royaume  dérrèteut  de 
proclamer  Elisabeth  reine  d'Angleterre  si  les  membres  de  la 
Chambre  des  Communes  y  consentent.  A  ces  mots  des  cris 
unanimes  partent  de  tous  les  points  de  l'assemblée  :  a  Vive  la 
«  reine  Elisabeth  !  qu'elle  règne  de  longues  années,  qu'elle 
«  règne  avec  bonheur  (2)  !  » 

Les  trois  ordres  de  TÉtat  s'étaient  prononcés.  Le  clergé 
d'Angleterre,  en  particulier,  venait  de  se  déclarer  publiquement 
pour  la  jeune  souveraine,  et  cette  adhésion  pleine  et  entière  en- 
levait jusqu'au  moindre  prétexte  à  la  défiance.  De  la  salle  de 
Westminster ,  les  députés  se  transportent  à  Temple-Bar,  où 
Elisabeth  est  proclamée  devant  le  lord  Maire,  les  Aldermen 
et  les  compagnies  de  la  cité.  Puis,  une  partie  du  Conseil  se  dé- 


(^)  Elisabeth  angliœ  reginœ  Jnnales,  Camden,   ad   annum  -1558, 
p  34. 
(2j  Elisab.  angl.  reg.  Ann.,  ad  annum  t5S8. 
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tachant  va  saluor  la  nouvelle  Reine  dans  sa  résidence  de  Hat- 
field  (i). 

Au  moment  où  Elisabeth,  alors  âgée  de  vingt-cinq  ans,  re- 
cevait la  députation  des  deux  Chambres,  qui  lui  offrait,  un  ge- 
nou en  terre  selon  la  coutume,  les  premiers  témoignages  de 
fîdéUté  et  de  dévouement,  Cécil,  quoique  éloigné  de  tous  les 
regards,  laissait  déjà  percer  son  influence.  Il  y  a  dans  la  ré- 
ponse de  la  jeune  reine  une  adresse  trop  profonde  et  trop  étu- 
piée  pour  en  fuire  tout  l'honneur  à  son  jugement  et  ne  pas 
croire  avec  de  graves  historiens  qu'elle  lui  avait  été  suggérée 
par  son  secrétaire.  Elisabeth  y  déclare  «  qu'elle  est  disposée 
«  à  rechercher  les  avis  de  conseillers  prudents  et  fidèles,  et 
«  que,  dans  cette  vue,  elle  nommera,  sous  peu  de  jours,  un 
€  nouveau  conseil.  Plusieurs  de  ceux  que  son  père,  son  frère 
a  et  sa  sœur,  avaient  initiés  aux  affaires  seront  conservés.  Que 
((  si  les  autres  ne  sont  point  employés ,  elle  veut  du  moins 
«  qu'ils  soient  bien  persuadés  que  ce  n'est  point  par  défiance 
«  de  leurs  talents  ou  de  leur  bonne  volonté  à  la  servir;  mais 
a  seulement  par  le  désir  d'éviter  cette  indécision  et  ces  délais 
<(  qui  résultent  souvent  des  opinions  discordantes  d'une  mul- 
ot titude  de  conseillers  (2).  »  Ce  discours, qui  jetait  adroitement 
de  vagues  promesses,  était  singulièrement  propre  à  éveiller 
les  soupçons  comme  à  provoquer  les  désirs  de  tous  les 
partis  religieux  et  politiques.  Une  semblable  disposition  était 
avant  tout  nécessaire  pour  répandre  au  sein  de  la  nation  une 
sourde  agitation  et  y  préparer  la  voie  au  rétablissement  de  la 
Réforme. 

Cette  innovation  religieuse  et  cette  apostasie  entraient  in- 
contestablement dans  les  vues  de  Guillaume  Gécil  et  de  ses 
amis.  Tous  aspiraient  à  reprendre,  à  quelque  prix^que  ce  pût 

(«)  Heyiin,  Hist.of  Reform.,  p.  274. 

(2)  Elisab.  anyl.  reg.  Annales,  ad  ann.  ^558. 

Revue  des  Sciences  ecclésustiques,  t.  ui.  15-16. 
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être,  rascendani  dont  ils  avaient  joui  précédemment.  Pour  at- 
teindre ce  but,  niaiuteuaut  qu'Elisabeth  était  au  i)Ouvoir,  il 
fallait  saisir  sans  délai  et  avec  énergie  le  point  sur  ÎOijuel  sa 
délicatesse  de  femme  et  de  reine  se  montrerait  plus  seasible 
et  plus  irritable.  Or,  ce  point,  l'adroit  ministre  l'avait  deviné. 
Elisabeth  tenait  avant  tout  à  sa  légitimité  et  plus  cucore  à  sa 
couronne  :  ce  fut  par  là  qu'ils  l'attaquèrent.  Ils  lui  représentèrent 
donc  que  l'ac'e  par  lequel  on  l'avait  déclarée  illégitime  était  en- 
core en  vigueur;  que  cette  disposition  rendrait  toujours  dou- 
teux ses  droits  au  trône,  et  que  la  Cour  de  Rome,  après  avoir 
condamné  le  mariage  de  Henri  VIIÎ  avec  Anne  deBoulen,ne  la 
considérerait  jamais  elle-même  que  comme  la  fille  bâtarde  de 
ce  prince  ;  que  ses  titres  à  la  couronne  n'y  seraient  par  consé- 
quent pas  plus  reconnus  que  ses  prétentions  à  la  légitimité  de 
sa  naissance.  D'ailleurs,  Marie  Stnart,  sa  cousine,  avait  déjà, 
à  l'instigation  du  roi  de  France,  son  beau-père,  ajouté  à  son 
titre  de  reine  d'Ecosse  celui  de  reine  d'Angleterre,  et  gravé  sur 
son  blason  les  armoiries  de  la  Grande-Bretagne.  Henri  II  ne 
manquera  pas  de  soutenir  les  prétentions  de  l'épouse  de  son 
fils  aine,  et  les  Guise  lui  prêteront  le  secours  de  leur  épée 
et  de  leurs  conseils,  pour  placer  leiir  nièce  sur  les  trônes 
d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Il  ne  reste  qu'un  seul  moyen 
d'arrêter  tous  ces  projets  qui  commencent  à  se  produire, 
c'est  de  rompre  avec  le  Siège  de  Rome  en  refusant  de  recon- 
naître sa  suprématie,  qu'Elisabeth  ne  peut  admettre  sans 
avouer  eu  même  temps  son  illégitimité;  de  se  déclarer  ouver- 
tement pour  la  Réforme,  de  s'appuyer  sur  ce  parti  encore  puis- 
sant dans  l'Angleterre,  de  faire  cause  commune  avec  tous  les 
princes  réformés  de  l'Europe,  de  se  mettre  fièrement  à  la  tête 
du  protestantisme  et  d'écraser  sans  pitié  tout  ce  qui  voudrait 
mettre  obstacle  à  cette  entreprise  (1).  » 

(-1)  Caraden,  Klisùb.  ang!.  reg.  Annales,  ad  aua.  l.Jo8,  p.  ^7. — 
Dodd's  Churck  Hmlory,  édil.  Tierney,  t.  n,  p.  rJO. 
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Il  ne  paraît,  pas  que  ces  résolutions  fussent  aussi  arrêtées 
dans  l'esprit  de  la  reine,  qu'elles  Tétaient  dans  celui  de  ses 
conseillers  novateurs.  Peu  s'en  fallut  même  qu'elles  n'é- 
chouassent presque  aussitôt  contre  un  projet  de  mariage  entre 
Elisabeth  et  Philippe  II.  Chose  certaine;  en  ce  moment  même 
le  duc  de  Feria,  au  nom  de  son  maître,  faisait  à  la  nouvelle 
souveraine  d'Angleterre  des  propositions  auxquelles  elle  ne 
se  montrait  pas  insensible.  La  grande  puissance  de  Pliilippe,  la 
démarche  qu'il  tentait  auprès  d'Elisabeth,  les  services  qu'elle 
en  avait  r^  çus  sous  le  règne  précédent,  tout  semblait  incliner 
sa  volonté  vers  cette  alliance.  Souvent  on  l'entendait  parler 
du  roi  d'Espagne  avec  éloge,  louer  ses  bonnes  manières  et  ses 
talents,  et  l'on  sut  même  qu'elle  avait  fait  placer  sou  portrait 
dans  sa  chambre  (l).Les  ministres  el  les  confidents  d'Elisabeth 
eurent  vite  deviné  cette  inclination  naissante  de  leur  maîtresse, 
et  pour  la  détraire  ils  eurent  recours  à  tous  les  moyens  que  la 
ruse  et  le  mensonge  pouvaient  suggérer.  Ils  commencèrent  par 
représenter  à  la  reine  que  lt3  caractère  espagnol  étant  essen- 
tiellement opposé  à  celui  de  la  nation  anglaise,  une  semblable 
union  lui  serait  odieuse.  D'ailleurs,  ce  mariage  ne  pouvait  être 
contracté  par  Pliilippe  II  qu'avec  une  dispense  du  Pape,  et 
c'était  retomber  sous  le  joug  de  l'autorité  pontificale.  En  accep- 
tant cette  dispense,  la  reine  n'avouerait-elle  pas  pubhquement 
que  le  mariage  de  son  père  avec  Catherine  d'Aragon  avait  été 
légitime  et  son  mariage  avec  Anne  de  Boulen  un  adultère  ? 
Au  reste,  ajoutaient-ils,  on  ne  reviendra  jamais  à  Rome  sur 
cette  sentence.  Il  n'y  a  rien  à  attendre  des  Romains,  si  injustes 
envers  Elisabeth  et  sa  mère  avant  elle.  Ces  dispositions  sont 
si  connues,  que  déjà  l'ambassadeur  de  France   sollicite  une 

(-1)  Camden,  ibid.,  p.  36.  «Hoc  eam  aiimodum  anxiam  babuii  po- 
«  lenlissunurn  Europee  pruicipein  de  su  opiiiiie  mcrilum,  uliro  nup- 
«  lias  amhieniem  rejicerc  cuin  miûus  prudeiilis  lum  parum  gralae 
«  viderelur.  n 
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déclaration  par  laquelle  Marie  d'Ecosse  soit  reconnue  reine 
légitime  d'Angleterre.  C'en  est  donc  fait  d'Elisabeth  et  de  ses 
serviteurs  les  plus  dévoués,  si  jamais  elle  reconnaît  l'autorité 
du  Pape.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  prévenir  tous  ces  maux: 
une  séparation  complète  d'avec  l'Église  de  Rome  (1). 

La  hardiesse  d'une  pareille  entreprise,  surtout  dans  les  pre- 
miers jours  d'un  règne,  avait  bien  de  quoi  effrayer  et  arrêter 
une  femme,  même  du  caractère  d'Elisabeth.  Gécil  et  ses  amis 
le  comprirent  ;  mais  leur  tortueuse  politique   sut  pactiser  avec 
ces  timidités  et  ces  incertitudes  de  leur  maîtresse.    Pour  les 
calmer,  ils  cherchèrent  à  affaiblir  dans  son  esprit  rimpression 
trop  vive  qu'avait  pu  y  produire   l'exposé  de  leurs  desseins. 
a  A  les  entendre,  il  doit  paraître  expédient  à  la  Reine   que  la 
forme  de  la  religion  soit   changée,  au  moins  pour  un  temps, 
afin  qu'elle  ne  paraisse  pas  approuver  l'autorité  du  Puutife  de 
Rome,  dont  un  décret,  en  condamnant  l'union  d(;  sa  mère  avec 
le  roi  Henri  VIU,  l'a,  par  le  fait  même,  exclue  comme  illégitime 
de  la  successioii  royale.  Au  reste,  il  ne   manquera  pas  de  se 
présenter  dans  la  suite  bien  des  occasions  de  rentrer  en  grâce 
avec  le  Saint-Siège,  si  ou  le  juge  convenable,  après  que  toutes 
les  affaires  auront  été  réglées  selon  ses  desseins.  »  Cette  expli- 
cation artificieuse  tendait  tout  à  la  fois  à  modérer   les  appré- 
hensions de  la  jeune  Reine,  à  augmenter  ses  préventions  contre 
Rome  et  k  irriter  ses  désirs   d'affranchissement  absolu   dans 
les  choses  de  la  religion.  Il  suffisait  à  Cécil  d'avoir  obtenu  ne 
fût-ce  qu'une  adhésion  momentanée.  Dans  sa  pensée,  tout  le 
succès  de  l'entreprise  dépendait  des  premières  démarches  dans 
le  sens  de  la  Réforme  et  surtout  d'une  rupture  éclataute  avec 
le  Saint-Siège.  Aussi,  tous  ses  efforts  et  ses  menées  les  plus 
secrètes  tendaient-ils  vers  ce  but.  Une  politique  de  mensonge  et 
d'intrigue  fut  dès  lors  inaugurée  par  l'une   des  plus   hardies 
calomnies  que  présente  l'histoire  des  nations  chrétiennes. 

(1)  Cainden,  iOid.,  p.  37. 
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Elisabeth,  dès  le  commencement  de  son  règne,  s'était  hâtée 
de  notifier  aux  Cours  étrangères  son  avènement  à  la  couronne 
d'Augleterre.  Cet  acte,  l'un  des  premiers  de  son  gouverne- 
ment, porte  un  caractère  de  duplicité  digne  de  remarque.  Le 
langage  dicté  aux  ambassadeurs  des  différentes  Cours  varie 
selon  les  intérêts  divers  qu'on  veut  y  faire  prévaloir  ou  les  op- 
positions qu'on  craint  d'y  reucontrer.  A  Vienne,  à  Madrid,  les 
représentants  d'Elisabeth  prodiguent  ks  protestations  de  fidé- 
lité à  l'Église  romaine  et  au  Saint-Siège,  et  les  promesses  les 
plus  solennelles  de  maintenir  les  relations  amicales  entre  les 
maisons  d'Autriche,  d'Espagne  et  d'Angleterre.  On  comprenait 
qu'auprès  de  Ferdinand  I  et  de  Philippe  II,  la  bonne  harmonie, 
à  cette  époque  d'effervescence,  tenait  surtout  à  la  question  re- 
ligieuse. Ces  deux  Princes  crurent  quelque  temps  aux  décla- 
rations officielles  des  ambassadeurs  anglais  et  furent  trompés 
l'un  et  l'autre.  Dans  les  pays  du  nord,  au  contraire,  où  la  Ré- 
forme s'était  imposée  par  ia  violence,  Elisabeth  tenait  d'autres 
discours.  Elle  faisait  connaître  aux  Souverains  protestants  de 
l'Allemague,  et  eu  particulier  au  Roi  de  Danemarck  et  au  duc 
de  Holstein,  que  toutes  ses  sympathies  étaient  pour  le  culte 
réformé  et  son  désir  le  plus  ardent  de  former  une  alliance  avec 
les  princes  qui  l'avaient  embrassé. 

Or,  c'est  au  moment  où  Elisabeth,  par  cette  diplomatie  dé- 
loyale, se  jouait  de  la  bonne  foi  publique,  que,  si  l'on  en  croit 
grand  nombre  d'écrivains,  Edouard  Carne,  alors  ambassadeur 
à  Rome,  aurait  reçu  la  mission  de  notifier  au  pape  Paul  IV 
l'avènement  au  trône  de  la  nouvelle  Souveraine  et  l'intention 
où  elle  était  de  ne  faire  aucune  violence  aux  croyances  reU- 
gieuses  de  ses  sujets.  Ce  mensonge,  dont  les  réformés  d'An- 
gleterre tireront  un  si  funeste  parti  contre  l'Église,  a  trompé 
jusqu'aux  historiens  les  plus  circonspects  et  les  plus  dévoués 
au  Saint-Siège,  qui  l'ont  répété  invariablement  sur  la  parole 
de  Fra  Paolo  Sarpi.  Paul  IV,  ajoute  ce  moine  apostat  de  Ve- 
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nise,  déclara  à  Edouard  Carne,  lors  de  la  prétendue  luission 
qu'on  lui  suppose,  a  qu'Elisabeth  étant  fille  illégitime  et  bâ- 
tarde ne  pouvait  succéder  à  la  couronne  d'Angleterre,  et  qu'en 
montant  sur  le  trône  sans  sa  sanction,  elle  avait  insulté  à  l'au- 
torité du  Siège  apostolique.  Que  néanmoins,  si  elle  consentait 
à  soumettre  ses  prétentions  et  sa  personne  à  son  jugement,  il 
était  disposé  à  avoir  pour  elle  toute  l'indulgence  que  la  jus- 
tice de  sa  cause  pourrait  demander  (1).  »  Cette  calomnie,  ré- 
pétée sur  tous  les  tons  et  de  toutes  les  manières,  courut  bientôt 
l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande  et  tous  les  pays  du  continent. 
La  raison  d'État  le  voulait  ainsi  :  le  plan  médité  par  Guillaume 
Gécil  et  les  membres  du  conseil  secret  de  la  Reine  exigeait 
cette  imposture  comme  une  base  nécessaire  pour  aider  au  ren- 
versement de  l'autorité  pontificale  et  du  catholicisme  en  An- 
gleterre.Plus  que  tout  le  reste,  elle  devait  en  faciliter  l'exécu- 
tion par  les  animosités  religieuses  et  les  susceptibilités  jalouses 
de  l'orgueil  national  qu'elle  exciterait  partout.D'ailleurs,  cette 
réponse  supposée  expliquerait  naturellement  la  démarche  de 
Henri  II  contestant  les  droits  de  la  nouvelle  Reine,  et  forçant 
l'épouse  de  son  fils  aîné  à  prendre  le  titre  et  les  armes  de  Reine 
d'Angleterre.  Par  le  fait,  un  dauphin  de  France,  héritier  pré- 
somptif de  cette  couronne,  devenait  roi-conjoint  d'Angleterre 
et  d'Ecosse .  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  soulever  tout  entière 
et  pousser  aux  mesures  les  plus  extrêmes  cette  nation  anglaise, 
de  tout  temps  si  fière  de  ses  libertés  et  de  son  indépendance. 
Tel  était  le  résultat  qu'on  voulait  obtenir,  et  on  l'obtint  grâce 
à  cette  calomnie,  aussi  étonnante  par  son  habileté  que  par  le 
secret  profond  dont  on  est  parvenu  jusqu'à  ce  jour  à  la  tenir 
enveloppée. 

Il  importe  donc  à  la  vérité  de  l'histoire  de  montrer  quelle 


(I)  Pallavicini,  Trid.  Conc.  hisl.,  t.  ii,  lib.  xiv,  lap.  viu.— Lingard, 
Sist.  d'onglet.,  l.  vu,  p.  508. 


Mars  1861  |  UN  CHAPITRE  d'hiSTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE.  231 

fut  la  conduite  du  vénérable  Paul  IV  dans  ces  graves  circons- 
tances et  de  signaler,  une  fois  de  plus  encore,  la  modération  et 
la  bienveillance  du  Saint-Siège  envers  des  sectaires  qui  n'ont 
jamais  cessé  de  le  calomnier.  Uue  découverte  récente  permet 
de  placer  sous  les  yeux,  du  lecteur  toutes  les  pièces  à  l'appui 
de  celte  justification  pour  la  honte  éternelle  de  l'hérésie  (I). 

(\)  Dodd's  Church  Hist  ,  Odil-  Tierney,  l   iv,  pag.  v  de  l'averiisse- 
inenl  placé  en  lêle  du  vohjme.  C'est  en   1619,  que  Fra  Paolo  Sarpi, 
le  irop   célèbre  moine   aposial  de  Venise,  publia   son  Histoire   du 
ConC'ie  de  Trente.  A  la  page  420,  livre  v,  de  l'édilion  de  Genève,  il 
rapporte  le  fait  prétendu   de  la   communication   de  Carne  au  Pape, 
et  de  la    ré|  onse  du  vénérable   Paul  IV.   Ce   mensonge,   mis    au 
jour  \}.\v  Fra  Paolo,  qui  vraisemblablement  s'appuyait  sur  le  men- 
songe des  ministres  d'Élisabeiii,  fui  répété  par  Sponde,  continuateur 
des   Annales  ecclésiastiques  de  Barunius  (anuo  1559,  n.  v),  puis  par 
Pallavuin    lui-même    dans   son    Histoire   du    Concile,   de    Trente 
(lib.  XIV,  chap.  viii,  pag.  532).  Après  eux  l'on  peut  citer  les  angli- 
cans   Heyiin,    Burnet,    Carie,    Hume,    puis   Fleury    et    beaucoup 
d'aulres  qui  ont  accepté  le  lail  sur  les  données  de  leurs  devanciers. 
Bossuel,  dans  son  Histoire  des  Fcirialions  (liv.  x)  a  été  pareillement 
induit  en  erreur  par  ce  mensonge  otliciel.  On  en  jugera  par  la  lec- 
ture du  passage   que    nous  citons    textuellement  :  «  La  démarche 
•i  qu'elle  (Elisabeth)  avait  faite  du  côté  de  Rome,  incontinent  après 
«  son  avènement  à  la  couronne,  avait  donné  sujet  de  penser  ce  qu'on 
«  a  publié  d'ailleurs  de  celle  prioct'sse,  qu'elle  ne  se  serait  pas  éloi- 
«  gnée  de  la  religion  calliolique,  si  elle  eût  trouvé  dans  le  Pape  des 
«  dispositions  plus  favorables.  Mais  Paul  IV,  qui  tenait  le  Sié^e  apos- 
i  toiique,  reçut  mal  les  civilités  qu'elle  lui  lit  faire  comme  à  un  autre 
€  prince,  sans  se  déclarer  davauiage,  par  !e  résident  de  la  feue  reine 
«  sa  sœur.  M.  Burnet  nous  raconte  qu'il  la  traita  de  bâtarde.  Il  s'étonna 
•  de  son  audace  de  prendre  possession  de  la  couronne  d'Angleterre, 
«  qui  était  un  fief  du  Saint-Siége,  sans  son  aveu,  et  ne  lui  donna  au- 
«  cune  es[(érance  de  mériter  ses  bonnes  grâces  qu'en  renonçant  à  ses 
«  préteniions  et  se  soumeltanl  au  Siège  de  Rome.  De  tels  discours, 
«  $Us  sont  véritables,  n'étaient  guère  propres  à  ramener  une  reine. 
t  Élisabeib,  rebutée,  s'éloigna  aisément  d'un  Siège  dont  aussi  bien 
u  les  décres  condamnaient  sa  naissance,  et  s'engagea  dans  la  nouvelle 
«  réformaiion.  »  C'est  aux  découvertes  faites  récenmient  par  M.Howard 
de  Corby  {  Howard  of  Corby  )  que  l'on  doit  de  connaître  enfin  la  vé- 
rité sur   ce  fait  important  de  l'iuaioire  ecclésiastique  d'Angleterre. 
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La  reine  Marie  était  morte  le  17  novembre  1558.  Le  17  du 
mois  suivant,  ou  en  recevaità  Rome  la  nouvelle  par  différentes 
voies.  Conformément  aux  usages  ordinaires  de  la  diplomatie, 
le  Souverain-Pontife  devait  recevoir  la  notification  de  cet 
événement  par  l'ambassadeur  anglais.  Or,  quinze  jours  après 
que  le  bruit  avait  commencé  à  circuler  dans  la  capitale  du 
inonde  chrétien.  Carne  n'avait  encore  aucune  communication 
de  son  gouvernement,  et  déjà  ce  gouvernement^  ou  le  verra 
bientôt,  travaillait  avec  activité  au  rétablissement  du  protes- 
tantisme dans  le  royaume. 

Le  dernier  jour  de  décembre  1558,  Carne  écrivait  à  Guillaume 
Cécil  :  «  J'ai  expédié,  comme  mon  devoir  m'y  oblige,  le  17  de 
ce  mois,  une  lettre  de  congratulation  à  Sa  Majesté,  avec  un 
exposé  des  choses  que  j'ai  pu  apprendre  ici.  Car,  de  toutes 
parts,  on  y  recevait  la  nouvelle  du  départ  de  ce  monde  de  la 
très-noble  reine  Marie,  bien  que  jusque-là  je  n'en  eusse  reçu 
moi-même  aucun  avertissement  (1).  »  Ce  fut  peu  de  jours  après 
qu'il  eut  expédié  cette  lettre  que  Carne  reçut  lui-même  à  Rome 
celle  que  lui  envoyait  le  Conseil  secret  de  la  Reine,  et  qui  est 
mentionnée  dans  les  annales  de  Strype.  Cette  lettre,  qui  porte 
la  date  du  1"  décembre,  loin  d'autoriser  l'ambassadeur  à  se 
rendre  auprès  du  Souverain-Pontife,  pour  lui  notifier  la  mort 

Elli-  ressort  évideminenl  de  l'examen  des  lellres  de  Carne  à  lord 
Cécil  el  de  celui-ci  à  Carne.  M,  Tierney,  dans  son  édition  non  en- 
core achevée  de  VHistoire  de  l'Église  d'Angleterre,  par  Dodd,  les 
rapporte  intégralement  dans  raverlissemenl  placé  en  têle  du  lomeiv. 
Cet  écrivain  si  érudit,  et  qui  a  lui-même  mis  au  jour  tant  de  pièces 
du  plus  haut  intérêt,  avait  dû  en  traitant  cette  question  (tome  ii, 
page  ]2\)  rester  dans  un  pénible  doute  sur  le  fait  de  cette  inlerven- 
lion  de  Paul  IV,  et  ce  n'est  que  quand  il  avait  terminé  l'exposé  du 
règne  d'Élisabeih  qu'il  connut  et  s'impressa  de  publier  les  lettres 
que  nous  avons  signalées.  Cette  calomnie  est  anéantie  pour  tous  les 
hommes  de  bonne  foi. 

(I)  «  Though  I  had  no  advertisemeni  Ihereof  therehence.  »  In  tlie 
tlaie  Paper  office. 
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de  la  reine  Marie  et  Tavènement  d'Elisabeth,  lui  recommande 
au  contraire  très-expressémeut  de  s'abstenir  de  tout  rapport 
avec  le  Pape. 

Une  semblable  conduite  annonçait  suffisamment  les  disposi- 
tions de  la  nouvelle  Cour  :  toutefois  elle  ne  changea  rien  dans 
les  sentiments  et  les  résolutions  du  Pontife.  Paul  IV  refusa 
constamment  de  prêter  l'oreille  aux  sollicitations  des  ambas- 
sadeurs de  France,  qui  le  pressaient  de  venger  son  autorité  et 
de  recourir  contre  Elisabeth  à  des  mesures  de  sévérité.  Ces 
détails,  qui  contredisent  positivement  et  de  la  manière  la  plus 
complète  le  mensonge  de  Fra  Paolo,  sont  donnés  par  Carne 
dans  une  lettre  qu'il  adressait  à  la  Reine  d'Angleterre  le  16 
février  1559.  «  L'ambassadeur  français,  écrit-il,  ne  peut  rien 
«  obtenir  ici  de  Sa  Sainteté  contre  Votre  Majesté,  et  Sa  Sain- 
«  teté  a  un  tel  respect  pour  Votre  Majesté  et  vos  royaumes, 
«  qu'elle  ne  tentera  rien  contre  Votre  Majesté  et  vos  royaumes, 
«  à  moins  qu'une  occasion  n'arrive  de  là,  comme  des  rapports 
«  sûrs  me  le  font  connaître  (1).  » 

Ainsi,  telles  étaient  de  l'aveu  de  Carne  lui-même  les  dispo- 
sitions du  Saint-Siège  envers  Elisabeth  le  16  février  1559, 
c'est-à-dire  trois  mois  après  son  avènement  à  la  couronne.  Et 
déjà  à  cette  même  époque,  avait  été  élaboré,  coordonné  et 
achevé  un  plan  complet  pour  le  rétablissement  de  la  Réforme  ; 
déjà  dans  tous  les  comtés  d'Angleterre  les  manœuvres  les  plus 
odieuses  avaient  été  employées  pour  envoyer  au  nouveau 
Parlement  les  hommes  les  plus  connus  pour  leur  attachement 
à  l'hérésie  et  leur  haine  du  catholicisme.  Bien  plus,  ce  Parle- 
ment lui-même  avait  été  réuni  le  25  janvier,  et,  dès   les  pre- 

(2)  « . . .  The  French  hère  can  oblain  nolhing  al  bis  Holiness'hands 
againsi  your  Majesiy,  and  ihai  Holiness  haih  such  respect  lo  your 
Majesiy  and  lo  your  realms,  ihal  he  will  aliempl  nolhing  againsi 
you  or  your  realms,  unless  ihe  occasion  be  given  firsl  Ibereheace,  at 
I  am  credibly  informed.  »  (Ibidem.) 
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mières  séances,  on  y  avait  formulé  les  propositions  les  plus 
contraires  à  la  foi  de  l'Église  Romaine  et  à  la  soumission  due 
à  son  Chef  unique  et  suprême. 

En  continuant  de  dépouiller  celte  correspondance  d'Edouard 
Carne  avec  Elisabeth  et  ses  ministres,  on  décou"re  encore 
d'autres  témoignages,  qui  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  l'am- 
bassadeur anglais  n'eut  aucune  notification  à  adresser  de  la  part 
de  son  gouvernement  au  Souverain-Pontife,  et  que  Paul  IV 
n'a  pu,  par  conséquent,  faire  la  réponse  qu'on  lui  attribue. 
On  trouve  même  dans  toute  la  conduite  du  Pape  une  extrême 
bienveillance  envers  la  nouvelle  Reine  et  un  désir  sincère  de 
voir  continuer  les  relations  heureusement  rétablies  depuis 
plusieurs  années  entre  TAngleterre  et  le  Saint-Siège.  Il  est 
donc  incontestable  que  le  schisme  consommé ,  il  y  a  trois 
siècles,  est  l''œuvre  volontaire  et  unique  d'Elisabeth  et  de  son 
conseil.  Le  plan  même,  adopté  pour  raccomplissement  de  cette 
œuvre  impie  et  qu'on  conserve  encore  dans  les  archives  du 
royaume,  achèvera  de  mettre  cette  vérité  historique  hors  de 
toute  discussion  (1). 

Ce  document  seul  serait,  à  défaut  d'autres,  une  preuve  irré- 
cusable. 11  porte  la  date  de  décembre  1558,  époque  où  il  fut 
remis  par  Guillaume  Cécil  entre  les  mains  de  la  reine  Elisa- 
beth. Malgré  son  étendue,  il  nous  paraît  indispensable  de  le 
reproduire  intégralement.  Le  lecteur  y  trouvera  la  clef  de  la 
plupart  des  événements  de  ce  règne  sur  lesquels  l'histoire  ne 
s'est  pas  encore  prononcée.  Il  sera  facile  également  d'y  recon- 


(1)  Il  suffirait,  au  resie,  de  rapprocher  quelques  lexies  el  quelques 
dates  du  récit  de  l'annaliste  Caonlen,  pour  reconnaîu-e  la  véii  é  de 
celle  asseriioii.  Sans  sorlir  de  l'année  1538,  et  alors  même  que  l'his- 
lorien,  selon  le  compul  alors  admis  en  Angleterre,  ne  finirait  l'année 
qu'au  25  mars  suivant,  on  trouverait  des  témoignages  réitérés  de  l'in- 
tention bien  arrêtée,  chez  Élisatjelh  el  ses  ministres,  de  rétablir  la  ré« 
terme  (Voir  Camden,  pag.  35,  57,  3S). 
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naître  le  principe  de  cette  politique  intriguante  et  égoïste,  q^iie 
l'Angleterre  semble  avoir  adoptée  avec  le  protestantisme. 


PLAN     POUR   LA    RÉFORMATION   DE   LA   RELIGION  (1). 

I.  Quand  faudra-t-il  commencer  la  réformation  ? 

Au  prochain  Parlement,  de  telle  sorte  que  les  dangers  soient 
prévus  et  les  remèdes  proposés  en  conséquence.  Car  plus  tôt 
sera  rétablie  cette  religion,  plus  tôt  Dieu  sera  glorifié,  et, 
comme  nous  en  avons  la  confiance,  plus  il  sera  miséricordieux 
envers  nous  et  disposé  à  sauver  Sa  Majesté  et  à  la  défendre 
de  tous  dangers. 

lï.  Quels  dangers  peuvent  naître  de  la  réformation  ? 

Premièrement,  TÉvêque  de  Rome  sera  irrité  autant  qu'il 
peut  l'être.  Il  excommuniera  Sa  Majesté  la  Reine,  jettera  l'in- 
terdit sur  le  royaume  et  le  donnera  comme  une  proie  à  tous  les 
princes  qui  pourraient  y  pénétrer.  Il  les  y  excitera  par  toutes 
sortes  de  moyens. 

Le  Roi  de  France  n'-en  sera  que  plus  encouragé  à  la  guerre 
contre  nous.  Il  préparera  sou  peuple  à  combattre  non  plus 
seulement  contre  des  ennemis,  mais  encore  contre  des  héré- 
tiques. Prévoyant  que  des  tumultes  et  des  désordres  pourraient 


(^)  Tlie  device  for  alieralion  of  religion.  Deoeraber  ^558  (Col Ion 
iibrary,  Jullus^  f.  vi,  p.  IJiJ).  Voir  Dodd's  Chxirch  Eislory,  édition 
Tierney  tome  n,  page  ccxxx. —  Camden,  sans  citer  le  lexle  de 
ce  documeni,  y  fail  cerlainemenl  allusion  dans  ce  passage  :  «  llla, 
«  proleslanlium  religionem  promovendi  oupidissima,  riitiil  effi-acius... 
«  censuil,  quaiii  ul  religio  quamprimum  mularelur...  CoDsullalionem 
«  ilaque  inltr  intiinosconsiliarios  quomodo  proleslanlium  religio,  pon- 

•  lifirià  profligaiâ,  reslabilirelur,  malurari  jussit,  omuibus  periculis 
«  qucP  in.ie  exislere  possinl  perpensis  el  quibns  ralionibus  repellan- 

•  tur,  etc....  »   La  suite  du  texte  est  un  précis  du  plan  ici  exposé 
(Camden,  Elhabethx  Annales^  p.  57). 
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éclater  paraii  nous,  il  s'attendra  beaucoup  à  être  aidé  par  ceux 
du  royaume  qui  seraient  mécontents  de  cette  réformation. 
Ainsi,  dans  l'espérance  de  changement,  il  différera  de  conclure 
la  paix. 

L'Ecosse  aura  quelques  raisons  de  se  montrer  audacieuse, 
et  pour  cela  il  parait  vraisemblable  que  le  Roi  de  France  n'en 
fera  que  plus  tôt  une  invasion  dans  le  pays. 

11  sera  aussi  très-difficile  de  retenir  l'Irlande  dans  l'obéis- 
sance, à  cause  de  son  clergé  si  attaché  à  Rome. 

Quant  aux  Anglais,  un  grand  nombre  seront  mécontents  de 
cette  réformation.  Premièrement ,  ceux  qui  ont  pris  part  aux 
affaires  du  gouvernement  sous  Marie  Tudor,  et  qui  n'ont  pas 
été  choisis  depuis  pour  de  semblables  fonctions;  ou  encore  ceux 
qui,  alors  retenus  par  leur  affection  et  leur  charge  dans  la  Re- 
ligion catholique,  seront  maintenant  sans  place  et  sans  crédit, 
et  croiront  qu'ils  sont  dédaignés  et  leur  œuvre  détruite.  Ceux- 
là  feront  tous  leurs  efforts  pour  maintenir  la  religion  qu'ils  ont 
rétablie  et  repousser  tout  changement. 

Deuxièmement.  Les  Évèques  et  tout  le  clergé  y  verront  leur 
propre  ruine.  Par  la  confession,  par  la  prédication  et  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir,  ils  persuaderont  le  peuple  de  ne 
point  adhérer  à  la  Réforme.  Ils  conspireront  avec  quiconque  y 
sera  disposé,  et  prétendront  faire  à  Dieu  un  sacrifice  en  em- 
pêchant toute  réforme,  fallùt-il  verser  le  sang  chrétien  ou  com- 
mettre la  trahison. 

Troisièmement.  Les  partisans  de  la  secte  papiste,  qui  précé- 
demment ont  été  jugés  ou  que  la  dernière  reine  a  choisis  dans 
les  différents  comtés  comme  des  gens  attachés  à  ce  parti,  et 
même  les  plus  ardents  et  les  plus  estimés,  tous  s'uniront  appa- 
remment aux  Évêques  ou  au  clergé  et  conspireront  avec  eux. 

Quatrièmement.  Quelques-uns,  quand  un  subside  sera  de- 
mandé et  que  l'argent  sera  prélevé,  comme  vraisemblablement 
il  faudra  le  faire,  seront  offensés.  Il  est  probable  qu'ils  conspi- 
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reront  et  se  soulèveront,  s'ils  ont  quelque  chef  pour  les  exci- 
ter ou  quelque  espoir  de  trouver  du  gain  et  des  dépouilles. 

Cinquièmement.  Plusieurs  de  ceux  qui  désireront  la  réfor- 
mation de  l'Église  de  Rome,  remarquant  par  hasaril  que  quel- 
ques vieilles  cérémonies  seront  conservées  ou  que  la  doctrine 
qu'ils  embrassent  est  non-seulement  permise  et  commandée  ; 
mais  même  que  toute  autre  est  abolie  et  désapprouvée,  seront 
mécontents  et  appelleront  ce  changement  un  papisme  masqué 
ou  une  alliance  adultère. 

III.  Quel  sera  le  remède  à  ces  choses  ? 

Premièrement,  cherche,  à  avoir  la  paix  avec  la  France,  ou, 
si  elle  est  proposée,  ne  pas  la  refuser.  Si  quelque  discussion 
s'élève  en  ce  pays,  ce  sera  un  remède  pour  nous  que  de  l'en- 
flammer. 

Rome  est  moins  à  redouter  :  il  n'y  a  rien  à  en  craindre,  si  ce 
n*est  le  mauvais  vouloir,  l'anathème  et  les  embûches. 

L'Ecosse  suivra  la  France  en  ce  qui  concerne  la  paix.  Mais 
là,  on  peut  travailler  secrètement  et  augmenter  les  divisions, 
et  surtout  l'espérance  de  ceux  qui  inclinent  vers  la  bonne  re- 
ligion. 

Chose  certaine ,  il  faudra  fortifier  Berwick  et  employer  des 
soldats  armés  de  lances,  et  des  cavaliers  pour  la  sûreté  des 
frontières.  De  plus  quelques  dépenses  d'argent  seront  indispen- 
sables en  Iilande. 

Le  cinquième  remède  se  rapporte  à  cinq  classes  d'individus,' 
La  première  se  compose  de  ceux  qui  formaient  le  Conseil  de  la 
reine  Marie  et  qu'on  avait  choisis  et  avancés  au  pouvoir,  uni- 
quement ou  principalement  parce  qu'ils  professaient  la  reli- 
gion du  Papn,  et  étaient  animés  d'un  zèle  très-ardent  pour 
elle.  Augmenter  le  nombre  de  ces  personnes  ou  les  conserver 
en  autorité  et  considération,  ce  serait  encourager  les  gens  de 
leur  secte  et  leur  donner  l'espérance  qu'elle  revivra  et  conti- 
nuera, bien  qu'elle  reçoive  un  coup  contraire.  En  voyant  que 
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ceux  qui  sout  comme  les  colonnes  de  leur  parti  restent  ton" 
jours  debout  et  qu'on  ne  les  touche  point,  les  papistes  un  peu 
flottants  seraient  confirmés  dans  leur  état,  et  ceux  qui  ne  sont 
qu'à  demi  inclinés  vers  la  réformation  se  décourageraient. Car, 
nne  âme  qui  est  dans  le  doute  est  facilement  ballottée  çà  et  là 
(Ici  le  texte  anglais  est  suivi  du  latin  :  Dum  in  duhio  est  animus 
paulo  momento  hue  illuc  impelUtur).  Ces  hommes -!à  doivent 
donc  être  recherchés  par  toutes  les  lois,  aussi  loin  que  la  jus- 
tice peut  s'étendre,  et  la  clémence  de  Sa  Majesté  ne  leur  doit 
point  être  appliquée,  avant  qu'ils  aient  pleinemeat  reconnu 
eux-mêmes  qu'ils  sont  tombés  sous  le  coup  de  la  loi. 

Ils  doivent  être  déposés  de  leur  charge,  discrédités  dans  leur 
pays,  aussi  longtemjis  qu'ils  paraîtront  avoir  de  la  répugnance 
pour  la  nouvelle  religion,  ou  vouloir  maintenir  leurs  propres 
actes.  Que  s'ils  semblent  se  rendre  et  embrasser  la  réforma- 
tion, encore  ne  sera-t-il  pas  convenable  de  les  mettre  en  auto- 
rité, quia  neophyti,  parce  qu'ils  sont  néophytes.  Tout  homme, 
en  effet,  aime  le  temps  où  il  florissait,  et,  quand  il  peut  et 
comme  il  peut,  il  cherchera  à  maintenir  et  à  défendre  ces  an- 
ciennes lois  ou  ordonnances,  avec  lesquelles  et  sous  lesquelles 
il  était  en  estiaie  et  autorité,  et  qu'il  faisait  observer  lui-même. 
Chacun  aime  naturellement  ce  qui  est  son  propre  ouvrage  ou 
sa  création. 

D'autre  part,  comme  ces  hommes  doivent  être  abaissés,  ainsi 
doivent  être  élevés  eu  autorité  et  eu  crédit  les  anciens  et  fidèles 
serviteurs  de  Sa  Majesté,  qui  sont  demeurés  avec  elle  et  n'ont 
point  reculé  durant  les  dernières  tempêtes,  afin  que  le  monde 
puisse  voir  que  Sa  Majesté  n'est  ni  iugrate  ni  oublieuse.  Dans 
toute  l'Angleterre  donc,  tous  les  hommes  connus  pour  être  in- 
dubitablement attachés  à  la  religion,  et  chacun  en  particulier 
selon  son  aptitude  propre  à  servir  la  chose  publique,  devront 
être  mis  en  place.  Quand  même  ils  seraient  lâches  pour  la 
cause  de  Dieu  et  de  la  religion,  leur  propre  sûreté  et  leur  po- 


\ 
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sition  les  rendront  vigilant?,  soigneux  et  ardents  pour  la  con- 
servation de  leurs  actes  et  le  maintien  do  cette  réforination. 
Et  en  tout  cola  la  reine  ne  fera  que  ce  qnt'  fit  la  dernière  reine 
Marie,  pour  maintenir  et  étnblir  ?a  religion. 

La  seconde  de  ces  cinq  classes  d'individus  se  compose  des 
Evêques  et  du  clergé,  tous  ayant  été  créés  et  choisis  comme 
paraissant  être  les  plus  fermas  et  les  plus  puissants  champions 
de  l'Eglise  du  Pn[ie,  et  qui,  dans  ces  derniers  temps,  en  usur- 
pant sur  la  couronne, l'appauvrissant,  et  extorquant  même  des 
biens  de  personnes  privées,  ont  pensé  s'enrichir  et  s'avancer 
eux-mêmes  par  tous  les  moyens  possibles,  per  fus  et  nef  as. 
Pour  ceux-là,  Sa  Majesté,  malgré  sa  grande  inclination  à  la 
clémence,  doit  chercher  par  un  vote  du  Parlement  ou  par  les 
justes  lois  d'Angleterre,  comme  celle  de  Prxmunire  et  autres 
lois  pénales  semblables,  à  les  ramener  de  nouveau  dans  l'or- 
dre. Trouvés  en  faute,  ces  hommes  ne  doivent  point  être  par- 
donnés,  jusqu'à  ce  qu'ils  reconnaissent  leur  délit,  se  remettent 
entièrement  à  la  miséricorde  de  Sa  Majesté,  abjurent  le  Pape 
de  Rome  et  se  conforment  à  la  nouvelle  réformation.  Par  ces 
moyens  dirigés  d'une  main  ferme,  la  nécessité  d'argent  oii  se 
trouve  Sa  Majesté  pourra  en  quelque  manière  être  soulagée. 

La  troisième  classe  d'individus  doit  être  amendée  comme 
toutes  celles  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  par  les  moyens  que  la 
reine  Marie  a  employés,  savoir  :  que  personne,  autant  que  pos- 
sible, ne  soit  commissaire  on  juge  de  paix,  sinon  des  hommes 
peu  fortunés  et  en.core  jeunes,  en  sorte  qu'ils  aient  intérêt  à  être 
mis  en  place.  Une  loi  peu  étendue  sera  faite  et  mise  à  exécu- 
tion contre  les  individus  qui  s'assembleraient  sans  autorisa- 
tion. Des  lieutenants,  hommes  bien  connus  pour  leur  fidélité 
et  leur  dévouement  à  la  Reine,  seront  établis  dans  chaque 
<;oiuté;  mais,  pour  ce  moment,  on  désignera,  comme  enregis- 
treurs et  capitaines,  de  jeunes  gentilshommes  pleins  d'ardeur 
pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Nul  office  de  juridiction,  nul 
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pouvoir  ne  sera  confié  a  un  mécontent,  autant  du  moins  que 
la  justice  ou  la  loi  le  permettra. 

A  regard  de  la  quatrième  classe  de  |  personnes,  on  ne  doit 
employer  d'autre  remède  qu'une  douce  intervention  des 
commissaires,  la  promptitude  et  bonne  volonté  des  lieute- 
nants et  capitaines  pour  les  réprimer,  si  quelqu'une  d'entie 
elles  excitait  du  tumulte  ou  proférait  des  uiurmures,  ou  propo- 
sait une  réunion  ou  un  mouvement  dans  le  but  de  faire  opposi- 
tion. 

Quant  à  la  cinquième  sorte  d'individus,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
seront  satisfaits  de  voir  la  réformation,  mais  qui  voudraient 
qu'elle  allât  plus  loin,  des  lois  strictes  sur  la  promulgation  du 
Livide  (1)  et  la  sévère  exécution  de  ces  lois  dans  le  principe, 
les  réprimeront  de  telle  sorte,  qu'il  y  a  grand  espoir  que  ce  mé- 
contentement ne  touchera  que  peu  de  monde. Et  il  vaut  mieux 
que  ces  personnes  souffrent  que  Sa  Majesté,  ou  encore  que  le 
bien  public  ne  soit  ébranlé  et  mis  en  danger.  Ceux  qui  sont 
chargés  de  faire  le  Livre  devront  donner  une  grande  attention 
à  ce  point. 

Les  Universités  ne  doivent  point  être  négligées,  et  le  dom- 
mage causé  parla  dernière  visite,  sous  la  reine  Marie,  doit  être 
réparé.  Il  en  est  de  même  des  coUéges  où  sont  instruits  les  en- 
fants qui  viennent  enfuite  à  l'Université,  comme  ceux  d'Eton 
et  de  Winchester.  Il  importe  d'user  de  prévoyance  sur  ce  su- 
jet pour  l'accroissement  futur  comme  pour  le  temps  présent. 

IV.  Quelle  sera  la  manière  d'exécuter  ce  remède? 

Cette  considtatiou  doit  être  rapportée  à  des  hommes  instruits,^ 
capables  de  donner  leur  opinion  sur  cette  matière  et  d'oflrir 
l'ébauche  du  Livre  ou  ce  Livre  lui-même  prêt  à  être  présenté  à 


(1)  On  indique  ici  déjà  le  livre  de  commune  Prière  (Common-Prayer 
book)  qui  devaii  être  dans  la  suite  piéseulé  au  Parlenienl,  ainsi  que 
la  Nouvelle  Liturgie  anglicane,  les  Trente-neuf  Article»,  etc.,  etc. 
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Son  Altesse.  Que  ce  livre,  après  l'approbation  de  Sa  Majesté, 
soit  déposé  dans  la  maison  du  Parlement.  —  Dans  le  mo- 
ment présent  on  pense  que,  pour  Texéctition  de  ce  dessein, 
seraient  aptes  les  individus  ici  nommés,  savoir:  le  docteur  Bill, 
le  D'  Parker,  le  D'  May,  le  D'  Gox,  M.  Whitehead,  M.  Grindal, 
M.  Pilkingtoii.  Sir  Thomas  Smith  sera  chargé  de  les  assembler 
et  d'être  avec  eux.  La  consultation  ayant  eu  lieu  entre  ces  per- 
sonnages, d'aulres  également  savants  et  graves,  habiles  et  en 
crédit,  seront  invités  à  donner  leur  assentiment. 

Et  comme,  avant  tout,  doit  avoir  lieu  cette  consultation,  on  a 
jugé  très-nécessaire  de  défendre,  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse, toute  innovation  jusqu'à  l'époque  où  le  Livre  sera  pu- 
blié, afin  qu'il  ne  soit  pas  fait  souvent  de  changement  dans  la 
religion  ;  ce  qui  lui  ôterait  toute  autorité  dans  l'estime  du  com- 
mun du  peuple  et  affaiblirait  dans  leur  obéissance  les  sujets 
de  Sa  Majesté. 

V.  A  la  cinquième  question  .\Que  fera  Sa  Majesté  devant  le 
public,  pour  sa  propre  conscience,  avant  toute  réformation;  ou, 
si  la  réfoimiation  doit  tarder  plus  longtemps,  quel  ordre  doit  être 
établi  dans  tout  le  royaume,  par  forme  <i'interim  ? 

Sa  Majesté  ne  changera  pas  davantage  qu'elle  n'a  fait  jus- 
qu'à présent,  si  ce  n'est  qu'elle  re<^oive  la  communion  aux 
grandes  fêtes,  comme  il  plaira  à  Sa  Majesté.  Là  où  il  y  aurait 
plusieurs  chapelains  à  la  Messe,  ils  communieraient  toujours 
sous  les  deux  espèces.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  conscience 
de  Sa  M;ij  es  té  jusqu'à  la  réformation,  il  lui  est  recommandé 
de  substituer  d'autres  prières  et  commémorations  dévotes,  et 
d'entendre  la  Messe  le  plus  rarement  possible. 

VL  A  la  sixième  :  Quels  hommes  de  la  noblesse  sont  les  plus 
propres  à  être  mis  au  courant  de  ces  projets,  avant  que  l'affaire 
ne  soit  communiquée  à  tout  le  Conseil? 

Le  lord  marquis  de  Northampton,  le  comte  de  Bedfort,  le 
comte  de  Pembroke,  et  le  lord  John  Grey. 
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VIL  A  la  septième  :  Quels  appointements  donnera-t-on  à  ces 
hùmmes  instruits,  pour  le  temps  qu'ils  passeront  à  réviser  le 
Livre  de  commune  Prière,  l'ordre  des  Cérémonies  et  le  so^vice 
dans  l'Église?  De  plus,  en  quel  lieu  se  réuniront-ils? 

Le  nombre  des  personnes  qui  doivent  être  associées  à  cette 
œuvre  étant  tel,  il  semble  que  deux  repas  copieux  ne  sont  pas 
trop  pour  eux  et  pour  leurs  serviteurs.  On  pense  que  le  lieu 
de  réunion  le  plus  convenable  serait  une  place  déterminée,  et, 
de  préférence,  les  appartements  de  sir  Thomas  Smitli  dans 
Canon-Boiv.  Quel  que  soit  le  lieu  de  la  réunion,  il  faut  y  faire 
une  provision  de  bois,  de  charbon  et  de  boisson.  » 


On  reste  stupéfait  et  comme  hors  de  soi  devant  cette  froide 
et  tranquille  audace  de  quelques  hommes,  sans  autorité,  sans 
mission,  sans  caractère,  qui,  guidés  par  une  égoïste  ambi- 
tion et  un  désir  effréné  du  pouvoir,  imposent  arbitrairement  à 
des  millions  de  compatriotes  et  à  leurs  innombrables  descen- 
dants une  foi  et  un  culte  contraires  à  leur  conscience.  Et  telle 
est  l'origine  incontestable  de  cette  Église  anglicane,  dont  le 
joug  pèse  depuis  trois  siècles  sur  le  peuple  anglais,  et  contre 
laquelle  s'élève  la  voix  de  tant  d'opprimés,  et  le  sang  de  tant 
de  Martyrs. 

Pendant  que  ce  travail  souterrain  se  poursuit,  s'achève  avec 
activité  et  dans  le  plus  profond  secret,  Elisabeth  se  montre  fi- 
dèle au  rôle  hypocrite  qu'elle  a  accepté  de  ses  docteurs  et  qui 
paraît  de  plus  en  plus  en  harmouie  avec  son  caractère.  D'une 
part,  elle  accomplit  ostensiblement  certains  actes  religieux  pro- 
pres à  rassurer  les  catholiques;  de  l'autrejelle  prend  des  mesures 
qui  doivent  ranimer  les  espérances  des  réformés. On  la  voit  assis- 
leraux  offices  ordinaires  du  culte, se  confesser  souvent, commu- 
nier même,  pendant  que  par  ses  ordres  l'évê.jue  de  Winches- 
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ter,  White,  esl  teiiu  aux  arrêts  daus  son  palais,  et  que  les  sec- 
taires les  plus  compromis  sous  le  règne  précèdent,  sortent  des 
prisons  ou  reviennent  en  foule  de  leur  exil  volontaire  en  Alle- 
magne et  dans  la  Suisse  (1). 

Aux  funéiailles  de  sa  sœur,  et  à  celles  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  célébrées  à  quelques  jours  d'intervalle,  dans  l'abbaye 
de  Westminster,  Elisabeth  commande  que  l'on  observe  ponc- 
tuellement les  pratiques  et  cérémonies  du  Rit  romain,  pen- 
dant que  les  hommes,  réunis  par  son  ordre,  préparent  ce  livre 
de  commune  prière  auquel  seront  bientôt  tenus  de  se  soumettre 
tous  les  sujets  du  royaume.  Et  cette  dissimulation  se  poursui- 
Tra  jusqu'au  jour,  où  l'œuvre  de  l'hérésie  étant  suffisamment 
préparée,  un  Parlement  gagné  par  la  ruse^  la  contrainte  et  la 
corruption,  prononcera  l'abolition  du  culte  catholique  en  An- 
gleterre et  proclamera  la  nouvelle  église  établie  par  la  loi. 

Malgré  l'ascendant  qu'avait  déjà  pris  sur  la  jeune  reine 
l'intriguant  et  artificieux  Cécil,  il  ne  parait  pas  qu'Elisabeth 
se  soit  engagée  d'elle-même  dans  cette  voie  fatale.  Il  y  a  lieu 
de  penser  que  dans  le  principe,  elle  n'était  que  faiblement  dis- 
posée à  tenter  le  rétablissement  du  protestantisme  dans  son 
royaume.  «Non  qu'elle  tint  beaucoup  à  la  religion,  dit  un  auteur 
du  temps;  mais  parce  que  l'entreprise  lui  paraissait  n'être 
pas  sans  dangers,  si  ou  procédait  à  la  légère.  »  Cette  ob- 
servation, que  confirme  encore  tout  ce  qui  a  été  dit  de  ses  in- 
tentions envers  Philippe  II  d'Espagne,  devient  d'autant  plus 
vraisemblable  que  rien  dans  la  conduite  des  catholiques, 
Évêques,  prêtres  ou  laïques,  n'avait  pu  lui  inspirer  le  moindre 
soupçon  sur  leur  fidélité  à  sa  personne. 

Telle  fut  donc  à  son  origine  la  politique  de  ce  gouvernement 
dont  les  divers  partis  attendaient  avec  impatience  les  pre- 
miers actes  :  une  réserve  calculée,  qui  ne  voulait  donner  d'au- 

(1)  Collier,  Ecoles,  Hist.,  vol.  u,  book  vi,  p.  4i2. 


254  UN   CHAPITRE    d'hiSTOiRE   ECCLÉSIASTIQUE.  [Tome  III. 

CUD  côté  des  marques  trop  sensibles  de  faveur  ou  d'opposition, 
afin  de  faciliter  l'exécution  d'un  projet  qui  eût  soulevé  la  ma- 
jeure et  plus  saine  partie  de  la  nation,  s'il  avait  été  divulgué. 
Cette  position  critique  que,  dans  l'intérêt  de  leur  ambition, 
les  ministres  d'Elisabeth  créaient  à  celte  souveraine,  leur  fai* 
sait  à  tous  une  nécessité  de  la  dissimulation  :  mais  cette  dis- 
siîûulation  elle-même  fut  bientôt  insuffisante.  Malgré  toutes 
les  précautions,  les  réformés  de  Londres  et  des  comtés  avaient 
pressenti  et  deviné  la  pensée  secrète  de  la  Cour,  et  il  y  avait 
à  craindre  que  l'empressement  irréfléchi  de  quelques  sectaires 
ne  donnât  aux  catholiques  le  temps  de  se  mettre  en  garde 
contre  des  projets  hostiles  à  leur  Foi.  Ici  encore  un  guide  et  un 
modérateur  étaient  indispensables,  et  ce  fut  Guillaume  Cécil 
qui  remplit  ce  nouveau  rôle.  Non  moins  réservé  qu'adroit  et 
opiniâtre,  il  sut  se  défendre  lui-même  et  prévenir  ses  collègues 
contre  des  entraînements  intempestifs,  en  même  temps  qu'il 
réprimait  chez  les  sectaires  tous  les  élans  d'une  joie  impru- 
dente. Ainsi  secondée  et  poussée  par  ses  ministres,  Elisabeth 
ne  le  fut  pas  moins  par  les  membresiiu  conseil  secret,  que,  sous 
l'inspiration  de  Cécil,  elle  s'était  déjà  formé. 

En  montant  sur  le  trône,  la  nouvelle  reine  avait  trouvé, 
dans  le  conseil  de  sa  sœur,  des  hommes  d'une  haute  capacité, 
qui,  par  leur  position  et  leur  influence,  pouvaient,  si  on  les 
écartait,  devenir  un  puissant  obstacle.  Des  mesures  habiles 
seront  prises  bientôt  pour  rendre  leur  influence  et  leurs  talents 
inutiles,  ou  du  moins  sans  danger  pour  les  desseins  du  gou- 
vernement. Mais,  catholiques  sincères  et  dévoués,  ils  devaient 
auparavant,  en  restant  dans  le  conseil,  rassurer  les  catholiques 
qui  avaient  en  eux  une  entière  confiance. Les  autres  conseillers 
qu'on  leur  adjoignit  furent  tous  choisis  parmi  les  réformés. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  même,  sous  le  règne  précédent, 
été  emprisonnés  ou  exilés,  à  cause  des  excès  auxquels  ils 
s'étaient  livrés.  Outre  cette  qualité  de  coreligionnaires  qui  dér? 
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terminait  les  choix  de  la  reine  ou  plutôt  rie  Cécil,  le  secrétaire 
reconnaissait,  en  plusieurs  d'entre  eux,  des  parents  et  des  amis 
tout  dévoués  à  sa  personne,  ou  encore  de  puissants  seigneurs, 
à  la  fortune  desquels  il  s'attachait  lui-même  par  les  liens  les 
plus  étroits. 

Toutefois,  ce  conseil,  dans  les  intentions  de  la  reine  ^t  de 
son  secrétaire,  ne  devait  exercer  en  réalité  aucune  influence 
sur  les  actes  du  gouvernement.  On  était  disposé  à  ne  lui  don- 
ner maintenant  d'autre  part  dans  les  délibérations  que  celle 
qui  serait  jugée  convenable  pour  cacher  le  véritable  motif  qui 
l'avait  fait  nommer.  Déjà,  en  effet,  était  établi  un  autre  con- 
seil peu  nombreux  et  secret,  destiné  à  régler,  seul  et  sans 
contrôle,  la  marche  des  affaires,  et  surtout  à  préparer  et  con- 
sommer l'œuvre  du  rétablissement  de  la  réformation.  Les 
membres  qui  le  composent,  désignés  presque  exclusivement 
par  Cécil,  sont  tous  dévoués  à  cet  homme  dont  tout  atteste 
de  plus  en  plus  l'étonnante  autorité  sur  l'esprit  d'Elisabeth. 
Aucun  des  Évêques  du  royaume  n'y  est  admis;  leurs  disposi- 
tions étaient  apparemment  trop  connues  pour  qu'on  osât  espé- 
rer d'en  amener  un  seul  à  trahir  sa  conscience  et  sa  Foi.  Quant 
aux  lords  temporels,  la  Reine  ne  savait  non  plus  jusqu'à  quel 
point  elle  pouvait  compter  sur  leur  concours.  Quatre  seule- 
ment entrèrent  dans  la  confidence,  Guillaume  Par,  rétabli  en 
ce  moment  dans  son  titre  de  marquis  de  Northampton,  les 
comtes  de  Bedford  et  de  Pembroke,  et  le  lord  John  Grey. C'est 
à  ce  conseil  que  dirigera  Elisabeth  sous  la  conduite  de  Guil- 
laume Cécil  et  de  Nicolas  Bacon,  qu'il  faut  attribuer  surtout 
la  nouvelle  rupture  de  l'Angleterre  avec  le  Saint-Siège,  l'éta- 
blissement de  l'anglicanisme  et  tous  les  maux  qui  en  ont  été 
la  suite  {]). 


(I)  Voir  (page  241)  ta  réponse  à  la  sixième  question. 
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Quelle  que  soit,  en  effet,  la  part  d'Elisabeth  daus  les  princi- 
paux événements  de  son  règne,  et  en  particulier  de  la  persé- 
cution religieuse  qui  l'a  ensanglanté,  il  est  manifeste  pour 
tout  observateur  attentif  que  ses  ministres  et  les  hommes 
d'État  à  qui  elle  donna  sa  confiance,  contribuèrent  plus  qu'elle 
même  à  lui  donner  le  caractère  propre  qui  le  distingue.  Cette 
organisation  savante  de  la  servitude  imposée  aux  catholiques, 
cette  audace  calculée,  cette  impitoyable  rigueur  qui  écrase 
toutes  les  résistances,  cette  fécondité  vraiment  effrayante  de 
combinaisons,  d'intrigues,  de  complots  imaginaires  et  autres 
inventions  de  toute  nature  pour  le  succès  des  projets  les  plus 
pervers,  cet  ensemble  en  un  mot  d'une  politique  où  se  révélait 
à  la  fois  l'esprit  de  Tibère,  de  Julien  l'Apostat  et  de  Néron, 
tout  annonce,  dans  les  conseils  de  la  fille  de  Henri  YIII,  la  pré- 
sence d'hommes  qui  ne  s'étaient  pas  encore  rencontrés  avant 
cette  époque.  «  C'est  alors,  en  efîet,  comme  dit  le  célèbre  Ma- 
«  caulay,  que  paraît  sur  la  scène  une  réunion  de  personnages 
«  qu'il  est  plus  facile  de  caractériser  collectivement  qu'indi-- 
«  viduellement,  et  dont  l'esprit  est  formé  par  un  système 
«  unique  de  discipline.  Dans  la  société,  tous  appartenaient 
a  à  une  classe,  à  une  université,  à  un  parti,  à  une  secte 
«  et  à  une  administration  particulière  ;  et  tant  de  traits  de 
a  ressemblance  existaient  entre  eux  pour  les  talents,  les 
«  opinions,  les  habitudes  et  la  fortune,  qu'un  seul  caractère, 
«  nous  avons  presque  dit  une  seule  vie,  peut,  dans  une  large 
«  mesure,  servir  pour  tous  (1).  » 

C'est  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  ces  minis- 
tres, destinés  à  jouer  un  rôle  si  funeste  dans  les  affaires  reli- 
gieuses de  l'Angleterre.  Leur  portrait,  tracé  par  une  plume 
non  suspecte,  mérite  la  plus  sérieuse  attention,  et  si  certaines 
appréciations  générales  du  publicisfe  protestant  ne  sont  pas 

(I)  Lord  Bacon^  by  Ttiouias  Babioglon  Macaulay,  p.  8-H. 
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acceptables  pour  le  catholique,  du  moius  sou  récit  montre-l-il 
d'une  manière  frappante  quels  étaient  ces  homnîes  qui  ren- 
versèrent la  vieille  religion  de  leur  patrie  et  par  quels  moyens 
odieux  ils  accomplirent  cette  œuvre  impie  et  sacrilège. 

«  Ces  hommes  donc,  continue  Macaulay,  ne  sortaient  d'au- 
a  cune  des  classes  qui  jusqu'à  cette  époque  avaient  fourni 
«  presque  exclusivement  des  ministres  à  l'État.  Tous  étaient 
«  laïques  hommes  de  science  et  amis  de  la  paix.  Ils  n'appar- 
«  tenaient  pas  à  l'aristocratie,  n'avaient  hérité  ni  litres,  ni 
«  domaines  étendus,  ni  armées  de  tenanciers,  ni  châteaux  for- 
«  tifiés.  Toutefois,  ce  n'étaient  pas  non  plus  des  hommes  de 
«  basse  condition,  et  tels  qu'en  emploient  les  princes  jaloux 

a  du  pouvoir  de  leur  noblesse Tous  étaient  gentilshommes 

0  par  naissance  et  avaient  reçu  une  éducation  libérale.  C'est 
«  un  fait  remarquable  qu'ils  étaient  tous  membres  de  la  même 
«  université.  Les  deux  grands  sièges  nationaux  de  la  science 
«  avaient  acquis  déjà  alors  les  caractères  qu'ils  ont  toujours 

«  conservés  depuis Cambridge  eut  l'honneur  de  former 

«  les  évèques  protestants  qu'Oxford  se  glorifia  de  faire  brûler. 
«  C'est  aussi  à  Cambridge  que  furent  formés  les  hommes 
«  d'Etat  à  qui  doit  être  attribué, en  premier  lieu,  l'établissement 
«  assuré  de  la  réformation  dans  le  nord  de  l'Europe  (1).  » 

Avant  d'aborder  la  vie  publique  de  l'un  de  ces  hommes 
d'État,  Macaulay  parle  a  de  ces  brouillards  de  controverse 
«  théolugique,  qui  s'étaient  répandus  à  cette  époque  sur  l'An- 
0  gleterre  comme  sur  beaucoup  d'autres  contrées.  »  Chaos 
des  opinions,  anarchie  des  pensées,  tel  est  le  spectacle  qu'offre 
partout  cette  terre  d'Albion,  où  les  passions  honteuses  d'un  des- 
pote avaient  préparé  les  voies  à  l'hérésie.  L'attaque  fut  violente 
comme  aussi  la  résistance.  D'une  part  l'indomptable  opiniâtreté 
des  sectaires,  qui  ont  appris  à  regarder  comme  des  inspirations 

^^;  Lord  Bacon,  by  Macaulay,  p.  8-^1. 
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du  ciel  tous  les  rêves  de  leur  esprit;  de  Fautre,  rattachement 
des  catholiques  à  des  doctrines  immuables  comme  la  vérité 
dont  elles  émanent.  L'écrivain  protestant  ne  voit  dans  les 
variations  religieuses,  si  multipliées  alors  en  Angleterre,  qu'un 
témoignage  de  ce  qu'il  appelle  une  oscillation  nationale  dans 
les  croyances.  11  serait  plus  juste  d'y  reconnaître  la  lutte  du 
principe  catholique,  si  vivace  encore  dans  ce  royaume,  contre 
toutes  les  passions  et  les  erreurs  conjurées.  Resté  sur  ce  ter- 
rain, le  combat  aurait  pu  se  terminer  par  un  éclatant  triom- 
phe de  la  vérité  et  de  la  Foi  ;  mais  un  nouvel  ennemi,  qui  ne 
s'était  jamais  produit  d'une  manière  aussi  manifeste,  aussi 
menaçante,  parut  tout  à  coup  et  donna  à  ces  débats  entre  les 
croyances  un  aspect  et  des  destinées  toutes  dijfférentes.  Cet  en- 
nemi c'était  cette  politique  elle-même,  que  commencèrent  à 
développer  les  ministres  d'État  admis  dans  le  conseil  «le  la  reine 
Elisabeth.  Ces  hommes,  dont  l'esprit  s'est  formé  au  milieu  de 
la  fermentation  générale,  «  étaient  tous  et  chacun  en  particu- 
«  lier  protestants.  Toutefois,  dans  les  questions  religieuses, 
€  bien  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  douter  de  leur  sincérité,  ils 
«  n'étaient  nullement  zélés.  Aucun  d'eux  ne  se  hasarda  de 
«  courir  le  moindre  danger  personnel  sous  le  règne  de  Marie; 
«  aucun  d'eux  ne  favorisa  la  tentative  malheureuse  de  Nort- 
«  humberland  en  faveur  de  sa  belle-fille;  aucun  d'eux  ne  s'as- 
«  socia  au  conseils  désespérés  de  Wyatt.  Ils  s'efforcèrent 
«  d'obtenir  quelque  emploi  sur  le  continent,  ou  bien  restant 
«  dans  l'Angleterre,  ils  assistèrent  à  la  messe  et  observèrent 
«  le  jeûne  en  toute  bienséance  (1).  »  Telle  fut  leur  conduite 
aussi  longtemps  que  durèrent  ce  que  Macaulay  appelle  les 
années  de  ténèbres  et  de  périls.  Mais  dès  que  la  couronne  a 
été  déposée  sur  le  front  d'Elisabeth,  dont  ils  ont  partagé  la 
dissimulation  et  les  espérances,  aussitôt  ils  lèvent  le  masque 

\\)  Lord  Bacon,  by  Macaulay,  p.  8- H. 
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et  se  mettent  à  l'œuvre  pour  renverser  cette  religion  qu'ils 
pratiquaient  encore  la  veille.  Cessant  d'être  ou  plutôt  de  pa- 
raître catholiques  pour  ne  plus  agir  qu'en  politiques,  a  ils  pro- 
«  cèdent  non  avec  une  impétuosité  de  théologiens,  mais  avec 
•  la  calme  détermination  d'hommes  d'État;  non  à  la  manière 
«  des  sectaires,  qui  considèrent  le  culte  romain  comme  trop 
c(  offensif  envers  Dieu  ou  trop  destructeur  des  âmes  pour  être 
«  toléré  seulement  une  heure  ;  mais  comme  des  hommes  qui 
«  n'attachent  aux  points  en  dispute  parmi  les  chrétiens  que 
«  peu  d'importance.  D'autant  que  jusqu'alors  ils  n'avaient  été 
«  retenus  par  aucun  scrupule  de  conscience  pour  professer, 
«  ainsi  qu'ils  l'avaient  fait,  la  foi  catholique  sous  Marin,  la  foi 
«  protestante  sous  Edouard,  ou  quelqu'une  des  innombrables 
((  combinaisons  intermédiaires  que  le  caprice  de  Henri  et  le 
«  service  pubhc  de  Crammer  avaient  formées  en  dehors  des 
«  deux  partis  opposés.  Ils  prirent  une  vue  exacte  de  l'état 
«  de  leur  pays  et  de  tout  le  continent,  ils  se  rendirent  compte 
«  d'une  manière  parfaite  de  la  tendance  de  l'esprit  public, 
«  puis  choisirent  leur  direction.  Ils  se  placèrent  eux-mêmes 
a  à  la  tête  des  protestants  de  l'Europe  et  étayèrent  toute  leur 
«  réputation  et  leur  fortune  sur  le  succès  de  ce  parti  (1),  » 
Il  serait  dii  ficile  d'exprimer  d'une  manière  plus  précise  et  plus 
complète  ce  caractère  exclusivement  civil  qui  distingue  surtout 
la  réforme  anglicane,  malgré  la  part  dérisoire  que  plus  tard  on 
essaiera  d'attribuer  à  quelques  membres  du  clergé. La  pohtique 
seule  Ta  voulue,  la  politique  seule  l'a  établie,  comme  elle  seule 
l'a  maintenue  depuis  son  origine.  Les  affirmations  de  Macau- 
lay  ne  sont  pas  moins  positives  sur  ce  point.  «Inutile  de  dire, 
«  ajoute-t-il,  avec  quelle  adresse,  quelle  résolution  et  quelle 
a  gloire  ces  hommes  dirigèrent  les  affaires  politiques  de  l'An- 
«  gleterre,  pendant  les  années  si  pleines  d'événem.ents  qui 

[^  (I)  Lord  Bacon,  by  Macaulay,  p.  8-!  !. 
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<  suivirent  ',  comment  ils  parvinrent  à  unir  leurs  amis  et  à 
a  diviser  leurs  ennemis  ;  commenl  ils  humilièrent  l'orgueil  de 
a  Philippe  II,  soutinrent  l'âme  indomptable  de  Goligny,  déli- 
«  vrèrent  la  Hollande  de  la  tyrannie  ;  comment  ils  fondèrent 
«  la  grandeur  mai'itime  de  leur  pays;  comment  enfin  ils  Irom- 
«  pèrent  les  polilit|ue3  artificieux  de  l'Italie  et  domptèrent  les 
a  sauvages  chefs  de  clans  dans  l'Ecosse  (1).  »  Cette  gloire 
toutefois,  l'historien  protestant  le  reconnaît,  n'a  pas  été  si  pure 
que  Ton  ne  puisse  reprocher  à  ces  hommes  «  quelques  actes, 
«  qui,  à  l'époque  actuelle,  attireraient  juslemeut  sur  un  mi- 
«  uistre  d'État  les  accusations  les  plus  graves.»  Mais  pour  ces 
actes  comme  pour  les  principes  qui  les  déterminèrent,  l'an- 
glicanisme a  recours  à  l'excuse  ordinaire  de  l'orgueil  ;  il  crie 
à  la  calomnie  et  jette  un  voile  complaisant  sur  la  vie  de  ces 
hommes  «  incomparables,  dit  encore  Macaulay,  dans  leur 
a  perspicacité  à  observer  les  temps  et  les  circonstances,  et 
a  ayant  une  connaissance  approfondie  de  la  natuie  humaine, 
«  dont  ils  surent  tourner  à  leur  profit  les  faiblesses,  les  pas- 
ce  sions  et  les  égoïstes  intérêts  (2).  » 

Or,  au  milieu  de  ces  politiques  pour  qui  le  gouvernement 
des  États  se  réduit  aux  calculs  de  l'intérêt  et  de  l'ambition,  et 
que  n'anêtent  dans  leur  marche  ni  le  droit,  ni  la  justice,  ni  la 
conscience,  deux  hommes  tiennent  une  place  principale.  Ils 
ont  été  déjà  désignés  ;  c'e=t  Guillaume  Gécil  et  Nicolas  Bacoo. 
Leur  influence  prépondérante  dans  la  plupart  des  événements 
de  ce  règne  demande  sur  leur  vie  privée,  leur  éducation  et  leurs 
alliances  de  famille,  quelques  détails  particuliers,  qui  aidei ont  à 
porter  un  jugement  plus  assuré  sur  l'ensemble  de  leur  con- 
duite. 

Parmi  les  tuteurs  qu'Henri  VIII,  avant  de  mourir,avait  doi.nés 


(1)  Lo}-d  Bacon,  by  .\;aiau!ay,  b'-il. 
\-j  Ibidem, 
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à  son  fils  Éilouard,  encore  enfant,  l'histoire  signale  sir  Antoine 
Cooko,  personnage  de  grand  savoir,  mais  infecté  du  poison 
des  mauvaises  doctrines,  et  qui  devait  surtout  à  son  apostasie 
le  triste  honneur  d*être  placé  auprès  du  royal  pupille.  Ami  de 
la  science  et  des  belles-lettres,  il  avait  su  en  inspirer  le  goût 
à  ses  trois  filles,  que  leurs  progrès  rapides  et  vraiment  extra- 
ordinaires firent  distinguer  en  peu  de  temps  entre  toutes  les 
jeunes  personnes  de  leur  sexe.  Malheureusement,  les  filles  de 
Sir  Antoine  Cooke  avaient,  comme  leur  père,  sucé  le  venin  de 
l'erreur,  et  jusque  dans  leurs  compositions  littéraires  se  révèle 
leur  attachement  opiniâtre  à  Thérésie.  C/est  dans  cette  famille 
déjà  toute  pénétrée  de  l'esprit  froid  et  orgueilleux  de  Calvin,  et 
dont  le  chef,  transfuge  de  la  foi  de  ses  pères,  avait  été  comme 
rivé  au  gouvernement  protestant  inauguré  sous  Edouard  VI, 
que  Gécil  et  Bacon  allèrent  demander  une  épouse.  Mildred,  la 
meilleure  helléniste  entre  toutes  les  dames  d'Angleterre, 
épousa  Sir  Guillaume  Cécil.  Anne,  sa  sœur,  aussi  distinguée 
dans  la  linguistique  que  dans  la  théologie,  consentit  à  devenir 
la  seconde  femme  de  Nicolas  Bacon.  Cette  jeune  dame  étonnait 
tout  le  monde  par  son  savoir.  On  la  voyait  correspondre 
en  grec  avec  l'apostat  Jewell  qu'Elisabeth  placera  bientôt  sur 
le  siège  de  Salisbury,  et  traduire  en  anglais  son  apulogie  latine 
de  l'Eglise  anglicane  avec  une  correction  telle,  que  ni  Parker, 
le  futur  métropolitain  de  Cantorbéry,  ni  Jewell  lui-même  ne 
trouvaient  à  y  reprendre.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  moine  apostat 
de  Toscane,  Bernard  Ochin,  qui  ne  trouva  dans  Aune  Cooke  un 
habile  traducteur  de  ses  sermons  sur  le  libre  arbitre  et  la 
prédestination.  Telle  était  en  particulier  l'épouse  de  ce  Nicolas 
Bacon  à  qui  Elisabeth  confie,  dès  le  commencemi-nt  de  son 
règne,  le  sceau  de  l'État,  et  que  le  révolutioimaire  Bucha- 
nan  surnomme,  après  Guillaume  Gécil,. la  seconde  colonne  du 
royaume.  Supérieur  eu  science  à  celui  qu'il  appelle  maintenant 
son  frère.  Bacon  égale  presque  Cécil  dans  la  politique.  Si  sou 
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esprit  n'a  pas  cette  fécondité  d'inventions  et  d'intrigues  qui 
distingue  l'artificieux  secrétaire  d'Elisabeth,  il  a  pour  y  sup- 
pléer les  détours  infinis  et  les  nombreux  subterfuges  que  four- 
nit à  un  légPste  sans  conscience  le  dédale  inextricable  des  lois 
anglaises. 

Jamais  donc  l'Angleterre  n'avait  présenté  une  réunion 
d'hommes  d'État  aussi  actifs,  aussi  artificieux,  aussi  froidement 
opiniâtres.  Jamais  la  haine  de  sectaire  ne  s'était  trouvée  unie 
d'une  manière  plus  étroite  à  l'avidité  orgueilleuse  de  nou- 
veaux parvenus,  et  à  cette  dureté  impitoyable  de  possesseurs 
satisfaits,  qui  perdent  tout  en  perdant  le  pouvoir  qu'ils  ont 
saisi.  Et  comme  si  tout  avait  dû  concourir  au  succès  de  ce 
gouvernement  oppresseur  et  immoral,  il  arrivera  que  ces 
hommes  jouiront  sans  interruption  de  leurs  titres  pendant 
une  longue  suite  d'années.  Guillaume  Cécil  présidera  quarante 
ans  les  couseils  d'Elisabeth;  Bacon,  vingt  ans  durant,  gardera 
le  sceau  de  l'Etat  ;  l'un  et  l'autre  eu  mourant  laisseront  pour 
les  remplacer  un  fils  héritier  de  leur  scandaleuse  fortune, 
comme  de  leur  haine  pour  le  catholicisme  et  de  leur  politique. 

Revenons  au  conseil  secret  de  la  Reine  dont  les  éléments 
principaux  sont  maintenant  connus.  Suivons  la  direction  qu'il 
va  imprimer  aux  affaires  du  gouvernement  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  Réforme,  qui  était  l'unique  raison  de  son  existence. 

Il  entrait  dans  le  plan  des  ministres  de  provoquer  un  ordre 
royal,  qui  défendit  toute  innovation  dans  le  culte  sans  une  au- 
torisation préalable.  C'était  un  moyen  détourné  de  faire  en- 
tendre que  la  question  religieuse  serait  le  sujet  de  prochaines 
discussions  et  qu'au  jugement  de  la  Reine  et  de  ses  conseillers 
une  réforme  était  désirable.  Les  sectaires  l'avaient  compris  : 
aussi,  peu  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  l'avènement  d'Eli- 
sabeth, que  plusieurs  se  livraient  déjà  dans  différents  comtés  à 
des  actes  de  violence.  Des  prêtres  catholiques  étaient  insultés; 
des  autels  avaient  été  renversés,  des  images  défigurées.  Le 
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service  divin  avait  même  été  interrompu  en  quelque  lieux, 
ou  remplacé  par  les  pratiques  et  la  liturgie  calvinistes  du  roi 
Edouard  VI.  Sous  prétexte  de  réprimer  ces  désordres,  que  ses 
ministres  eux-mêmes  avaient  excités,  Elisabeth  lance  une  pro- 
clamation le  27  décembre  1558.  Après  avoir  blâmé  la  conduite 
des  hommes  turbulents,  qui  se  sont  portés  à  des  mesures  ré- 
préhensibles  contre  les  ministres  et  les  choses  du  culte  catho- 
lique, la  Reine  défend  à  tous  les  prêtres,  quels  qu'ils  soient, 
de  prêcher  en  aucun  lieu,  et  aux   fidèles   d'assister  à  aucune 
instruction.  L'acte  royal  permet  de  réciter  en  langue  vulgaire 
les  évangiles,  les  épîtres,  les  dix  commandements  de  Dieu, 
Toraison  dominicale,,  le  symbole  des  Apôtres  et  les  litanies  (1). 
Les  autres  parties  du  service  divin,  est-il  ajouté,  doivent  être 
fidèlement  observées,  jusqu'à  ce  qu'une  consultation  ait  eu  lieu 
dans  le  pailenient  entre  Sa  Majesté  et  les  États  du  royaume. 
Plusieurs  passages  de  la  proclamation  étaient  bien  de  nature 
à  blesser  le  clergé  et  les  catholiques  eu  générai  :  cette  dernière 
clause  surtout  leur  ouvrit  les  yeux  à  tous  et  fit  comprendre  le 
but  de  certaines  dispositions, que  jusqu'à  ce  moment  beaucoup 
ne  savaient  comment  interpréter.  Le  funeste  projet  de  la  Reine 
et  de  ses  ministres  se  révélait  de  plus  en  plus^  et  les  Évêques, 
en  particulier,  dont  toute  l'attention  était  fixée  sur   les   actes 
de  la  cour,  voyaient,  à  n'en  plus  douter,  où  tendaient  ces  me- 
sures si  habilement  calculées.  Tous  conviennent  de  se  réunir 
à  Londres  dans  le  plus  bref  délai,  pour  s'entretenir  de  la  situa- 
tion et  de  la  conduite  à  tenir  dans   des    circonstances   si    cri- 
tiques. Outre  l'Évèque  de  Winchester,  tenu  aux  arrêts  pour 
quelques  paroles  peu  prudentes  prononcées  aux  obsèques  de 
la  reine  Marie,  celui  de  Londres,  Bonner,  venait  d'être,  sans 
raison,  cité  en  justice  dans  le  but  de  discréditer,  conformément 


(!)  On  le  praliquail  déjà  dans  la  chapelle  de  la  reine  (Lingard, 
Bîst.  (TÂngL,  t.  vu,  p.  3)2). 
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à  Tune  des  dispositions  du  plan  de  la  Rt^ forme,  le  caractère  et  la 
personne  des  Évêques  catholiques.  On  savait  d'ailleurs  qu'O- 
gléthorpe,  évêque  de  Girlisle,  célébrant  la  messe  dans  la  cha- 
pelle royale,  avait  entendu  la  reine  elle-même  lui  ordonner  à 
Fautel  de  ne  point  élever  l'hostie,  et  que,  sur  son  refus,  Elisabeth 
s'était  retirée  bruyamment  et  avec  toute  sa  suite  en  présence 
des  assistants.  Ces  faits  et  beaucoup  d'autres,  qui  s'étaient 
passés  dans  l'espace  de  quelques  semaines,  persuadèrent  les 
premiers  pasteurs  de  TÉglise  d'Angleterre  que  le  moment 
était  venu  d'exposer,  avec  respect  mais  sans  crainte,  les  in- 
quiétudes que  leur  inspiraient,  ainsi  qu'à  tous  les  fidèles,  les 
dispositions  si  étranges  de  la  Cour.  Le  couronnement  de  la 
nouvelle  souveraine  devant  avoir  lieu  sons  peu  de  jours,  tous, 
d'un  avis  unanime,  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient,  en  con- 
science, assister  au  sacre  d'une  princesse,  qui,  à  en  juger  par 
les  mesures  qu'elle  venait  de  prendre,  s'opposerait  peut-être  à 
quelque  partie  du  service  religieux,  ou,  si  elle  prêtait  le 
serment  ordinaire  de  défendre  l'Église  catholique  Romaine, 
sou  honneur,  sa  tranquillité  et  ses  privilèges,  donnerait  lieu  de 
craindre  qu'elle  ne  fût  disposée  à  le  violer. 

Soit  que  cette  rèfolution  des  Évoques  du  royaume  surprit  la 
reine  et  son  conseil,  déconcertât  leurs  prévisions  et  leur  ûl  re- 
douter une  opposition  qu'à  tout  prix  on  voulait  prévenir,  ou 
du  moins  rendre  impuissante;  soit  qu'Elisabeth  prétendit  mé- 
nager les  justes  susceptibilités  de  son  peuple,  en  grande  majo- 
rité catholique,  on  ne  la  vit  témoigner  ouvertement  aucun 
mécontentement  de  celte  démarche.  Elle  ne  songea  pas  même 
à  réclamer  le  ministère  de  trois  prélats  prolestants,  Barlow, 
Scory  et  Goverdale,  déposés  au  commencement  du  règne  de 
Marie,  et  qu'on  avait  néanmoins  invités  à  la  cérémonie  du 
couronnement.  Quoiqu'il  en  soit  du  motif  qui  détermina  cette 
conduite,  il  est  regrettable  qu'une  déclaration  ouverte  de 
schisme  et  un  acte  éclatant  d'adhésion  au  culte  protestant,  de 
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la  paît  de  la  reine,  no  se  soient  point  alors  produits  au  grand 
jour.  Peut-être  le  clergé  et  la  nation,  découvrant  tout-à-coup 
la  profondeur  de  l'abîme  qu'on  creusait  silencieusement  sous 
leurs  pieds,  auraient  reculé  d'épouvante,  et,  par  un  effort  su- 
prême, seraient  parvenus  à  s'y  soustraire  pour  jamais. 

La  volonté  royale,  malgré  la  contradiction  qu'elle  rencon- 
trait, dissimula  donc  adroitement  et  évita  toute  violence  qui 
eût  pu  la  compromettre.  Des  tentatives  de  toute  nature  et  des 
sollicitations  pressantes  furent  faites  auprès  des  Evèques  pour 
les  amener  à  se  rendre  aux  désirs  de  la  reine.  Tous  restèrent 
fidèles  à  leur  résolution  avec  courage  et  dignité.  A  la  fin  pour- 
tant, l'un  d'entre  eux  se  laissa  gagner  et  consentit  à  faire  la 
cérémonie  du  couronnement;  c'était  le  docteur  Oglëthorpe  lui- 
même. Toutefois,  il  exigea  qu'Elisabeth  se  conformât  aux  rites 
de  l'Eglise  romaine  et  prononçât  le  serment  qu'avaient  prêté, 
de  ttmps  immémorial,  les  rois  catholiques  d'Augletorre.  Dix 
jours  après  le  sacre,  sous  les  voûtes  de  cette  même  église  de 
Westminster,  se  léunira  le  Parlement  qui,  d'après  Tinspira- 
tion  ou  plutôt  par  l'ordre  même  d'Elisabeth  abolira  cette  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine,  qu'à  la  face  des  au- 
tels elle  a  juré  de  conserver  et  de  défendre  toute  sa  vie.  Ja- 
mais, dans  les  annales  d'aucune  nation  chrétienne,  le  parjure 
royal  ne  s'était  produit  avec  autant  d'effronterie.  Ou  eût  dit 
un  défi  jeté  à  la  face  de  Dieu  lui-même. 

Au  reste,  les  droits  du  peuple  ne  furent  pas  plus  respectés. 
Cette  oppression  qui  commence  par  le  clergé,  on  allait  l'ap- 
pliquer à  toute  la  nation  en  lui  dictant  les  noms  des  membres 
que,  pour  plaire  à  la  reine  et  à  son  conseil,  il  fallait  envoyer 
au  parlement.  Cécil  et  ses  amis  avaient  préparé  une  majorité 
pour  la  chambres  des  lurds  :  cinq  nouveaux  pairs,  tous  pro- 
testants, y  avaient  été  admis  :  Guillaume  Parr,  marquis  de 
Northampton,  Edouard  Seymour,  oncle  de  la  reine,  Thomas, 
second  fils  du  duc  de  Norfolk,  le  vicomte  Howard  de  Bindon, 
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sir  Olivier  Saint-John,  et  sir  Henri  Carew,  fils  d'une  sœur 
d'Anne  de  Boulen.  La  cour  chercha  à  s'assurer  pareillement 
la  majorité  à  la  chambre  des  Communes.  Dans  ce  dessein,  On 
expédia  aux  shérifs  des  différents  comtés  du  royaume  les 
hstes  des  candidats  dont  le  concours  aiderait  le  gouvernement 
à  accroître  le  bonheur  et  la  prospérité  du  pays.  Tout  prêtait 
à  cette  facile  corruption  des  suffrages.  Un  grand  nombre  de 
sièges  épiscopaux  étaient  vacants;  les  catholiijrt^s  los  plus  in- 
fluents avaient  été  éloignés  des  emplois  ;  on  faisait  croire  aux 
gens  de  commerce  et  à  tous  ceux  qui,  sous  les  règnes  précé- 
dents, s'étaient  enrichis  des  dépouilles  de  l'Eglise,  que  ces  biens 
allaient  leur  être  ravis  par  l'autorité  de  Rome,  et  que  le  Pape 
même  voulait  investir  la  reine  d'Ecosse  des  titres  et  droits  at- 
tachés à  la  couronne  d'Angleterre. Et  comme  si  ces  manœuvres 
déloyales,  reproduites  sur  tous  les  points,  n'eussent  pas  encore 
suffi  pour  égarer  les  esprits,  quelques-uns  des  plus  puissants 
seigneurs  catholiques,  pour  satisfaire  de  puériles  rancunes  ou 
des  espérances  mondaines,  ne  rougirent  point  de  travailler  au 
succès  de  la  cause  hérétique.  Les  historiens  protestants  eux- 
mêmes  sont  unanimes  à  reconnaître  ces  intrigues  du  pouvoir, 
par  lesquelles  on  prépara  ce  trop  fameux  parlement,  qui  con- 
somma la  ruine  du  catholicisme  en  Angleterre  (1). 

L'abbé  C.-J.  Destombes. 


(^)  Heyiin,  Hist.  of  Reform.,  p.  729.  — Camden,  Annales  Elisah.^ 
p.  20. 
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DES  MESSES  VOTIVES. 


1.  Notions  sur  les  Messes  votives.  —  2.  Des  différentes  espèces  de 
Messes  votives.  —  3.  Des  Messes  votives  que  l'on  peut  célébrer. 
—  A.  Des  jours  oh  l'on  peut  célébrer  des  Messes  votives. 

§.  T.  —  Notions  sur  les  Messes  votives. 

On  entend,  en  général,  par  Messe  votive  celle  qni  n'est,  pas 
conforme  à  l'office  du  jour.  Le  mot  votif  vient  de  votum  :  cette 
Messe,  en  effet,  est  célébrée  juxta  votum,  soit  que  ce  votum 
vienne  du  prêtre  lui-même,  soit  qu'il  vienne  des  personnes  qui 
demandent  la  célébration  de  cette  Messe. 

D'après  notre  définition,  on  doit  comprendre  sous  le  titre  de 
Messes  votives  celles  qui.  d'après  les  dispositions  mêmes  de  la 
rubrique,  ne  sont  pas  conformes  à  l'office  du  jour.  Ainsi,  pen- 
dant TA  vent,  toutes  les  fois  qu'on  fait  l'office  de  la  férié  le 
samedi,  excepté  celui  des  Quatre-Temps  et  si  l'on  faisait  l'of- 
fice d'une  Vigile,  la  Messe  est  celle  de  la  sainte  Vierge  {Rub. 
Miss.,  part.  (,  tit.  iv,  n,  2).  Merati  appelle  cette  Messe  votiva 
late  sumpta.  Dans  un  sens  plu^^  large  encore,  on  rangerait 
parmi  les  Messes  votives  celles  qui,  n'étant  pas  conformes  à 
l'office  du  jour,  correspondent  à  une  commémoration  de  l'of- 
fice, comme  la  rubrique  le  prescrit  en  certains  cas. Telles  sont 
les  Messes  de  quelques  fériés  privilégiées  pendant  les  octaves, 
la  Messe  de  l'ordination  et  celles  qui  se  célèbrent  à  certains 
jours  dans  les  cathédrales  et  collégiales  après  None.  1°  LorsT 
qu'une  Vigile,  une  férié  de  Quatre-Temps  ou  le  lundi  des  Ro- 
gations arrive  pendant  le  cours  d'une  octave,  si  l'on  faitl'office 
de  l'octave,  la  Messe  est  de  la  Vigile  ou  de  cette  férié  avec 

Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  m.  17-18. 


258  DES  MESSBS   VOTIVES.  ITorae  III. 

mémoire  de  l'octave.  L'octave  de  la  Fête-Dieu  est  seule  exceptée 
{Rubr.  MissaL,  part.' i,  tit.  m,  n.  2).  2°  La  Messe  que  l'É- 
vèque  célèbre  le  samedi  des  Quatre-Temps  pour  la  collation 
des  saint<  Urdrps  est  toujours  la  Messe  de  la  férié,  sans  mé- 
moire de  la  fête  dont  on  fait  .l'olBce  (Décrets  du  26  jaiivier 
1058  et  du  28  septembre  1675,  n»^  1862  et  2649,  q.  7).  3°  Dans 
les^aathA,dVç^i^  etle§  collégiales^ la  Rubrique  prescrit,  à  certains 
jours,  la  célébration,  de  la  Messe  de,  la  férié  outre  celle  de  la 
fête  {Bubr.  .Vissai.,  part,  i,  tit.  m,  n.  1). 

§  IL  —  Des  différentes^espèges  de  Messes  votives. 

Il  y  a  différentes  espèces  de  Messes  votives,  soit  sous  le  rap- 
port de  la  qualité  de  la  Messe,  soit  sous  le  rapport  de  la  so- 
lennité. 

Les  Messes  votives,  considérées  sou?  le  rapport  de  la  qualité 
de  la  Mes>o,  peuvent  être  divisées  en  trois  classes.  Dans  la 
première  so!,t  les  Messes  votives  des  fêtes  que  l'on  célèbre 
dans  le  cours  de  l'année.  Dans  la  seconde  sont  les  douze  pre- 
mières Messes  votives  qui  se  trouvent  à  la  fiu  du  Missel,  après 
celle  de  la  Dédicace,  et  qui  sont  spécialement  assignées  pour 
les  (iifîérents  jours  de  la  semaine.  Ces  Messes  sont,  pour  le 
lundi,  celle  ds  la  sainte  Trinité;  pour  le  mardi,  celle  des  saints 
Anges  ;  pour  le  mercredi,  celle  des  saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul  ;  pour  le  jeudi,  celle  du  Saint-Esprit  ou  celle  du  Saint- 
Sacrei;;eut;  pour  le  vendredi,  celle  de  la  Sainte-Croix  ou  celle 
de  la  Passion;  pour  le  samedi,  celle  de  la  sainte  Vierge,  qui 
varie  suivant  le  temps.  On  [dit  la  première  pendant  TAvent; 
la  seeoui'e,  depuis  Noël  jusqu'à  la  Purification;  la  troisième, 
depuis  la  Pnriiication  jusqu'à  Pâques;  la  quatrième  au  temps 
pascal  et  la  cinquième  pendant  le  reste  de  l'année.  La  troi- 
sième classe  se  compose  des  Messes  votives  qui  suivent,  savoir  : 
1»  pour  rélection  d'un  Souverain-Pontife  pendant  la  vacance 
du  Siège;  2°  pour  le  jour  et  l'anniversaire  de  la  création  et  du 
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canronnement  du  Pape  ;  3*  pour  l'anniversaire  de  l'ékction  et 
de  la  consécration  de  l'Évêqup  ;  4»  pour  l'extinction  d'un 
sebisme;  5°  pour  une  nécessité  quelconque;  6°  pour  la  rémis- 
sion des  péchés;  7°  pour  demander  la  grâce  d'une  bonne 
lAort;  8"  contre  les  payens  ;  9*  pour  le  teisnps  de  guerre;  1(V* 
pour  la  paix;  il»  pour  la  cessation  d'une  épidémie;  12*  pour 
les  malades;  13"  pour  les  voyageurs;  14°  pour  la  célébration 
du  mariage. 

Sous  le  rapport  de  la  solennité,  le?  Messes  votives  se  divi- 
sent en  Messes  votives  ordinaires  et  Messes  votives  solen- 
nelles p7'o  re  gravi,  pro  publica  Ecclesix  causa. 

§  III.  —  Des  Messes  votives  que  l'on  peut  célébrer. 

I.  Il  est  certaines  Messes  dont  les  prières  sont  trop  spéciales 
aux  fêtes  auxquelles  elles  appartiennent  pour  pouvoir  être 
célébrées  à  d'autres  jours  ou  en  dehors  des  octaves  de  ces 
fêtes.  Telles  sout  celles  des  fêtes  en  l'honneur  des  différents 
mystères.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Manuel  des   décrets 
de  la  S.  C,  imprimé  à  Rome  en  1845.  «  S.  R.  C.  de  ordiue 
«  Sanctissimi  mandat,  non  amplius  dici  quasdam  Missas  vo- 
a  tivas,  seu  collectas,  quse  propriœ  sunt  solemnitatum,  aut 
«  in  Missali  Romane  designantur  :  ejusmodi  sunt  Missse  Nati- 
«  vitatis,  Circumcisiouis,  Epiphanise,   Resurreclionis,    Ascen- 
«  sionis  D.  N.  J.  C,  Nativitatis,    Purificationis,  Assumptionis 
«  B.  M.  V.,  S.  Joannis-Baptistae,  et  alise  hujusmodi,  quae  pro- 
«  prios  habent  introitus,  vel  collectas,  extra  proprios  dies  vel 
«  octavas  :  quee  vero  Misses  hujusmodi  jam  permisses   essent, 
«  idem  Sanctissimus  statuit  ut,  illis  omissis,  satisfaciat  dicendo 
«  de  tempore  occurrenti.  19   maii  1614.  »  On  peut  dire  la 
même  chose  des  dimanches  et  des  fé?ie»  de  l'année. 

II.  On  ne  peut  jamais  célébrer  comme  votives  les  Messes 
des  fêtes  de  la  sainte  Vierge;  mais  ou  doit  toujours  dire  une 
de  celles  qui  sont  indiquées  à  la  fin  du  Missel.  La  Sacrée  Con- 
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grégation  a  donné  sur  cette  question  les  décrets  suivants  : 

i"  DÉCRET.  —  «  Missas  proprias  de  festivitatibus  R.M.  V. 
«  non  esse  celebrandas^  nisi  diebus  in  quihus  dictée  solemnita- 
f  tes  occurrunt,  et  per  earum  oclavas,  quas  habent  :  caeteris 
«  temporibus  earum  loco  celebrandam  unam  ex  votivis  B.  M. 
«  V.  in  fine  Missalis  positis,  juxta  distributionem  temporis  in 
«  eo  factani,  cum  intentione  ad  honorera  Anuuiitiationis,  As- 
«  sumptioni?,  etc..  »  (Décret  du  12  mars  1678,  n"2859,  q.  8.) 

2^  DÉCRET.  —  Question  :  a  Utrum  ex  pres<  ripto  fundatorum 
<  et  institutione  eorumdem  posset  dici  Missa  de  Assum)itione, 
«  Puriticatione,  Conceptione  B.  M.  V.  in  sabbatis,  vel  aliis  fe- 
«  riis  per  annnm,  non  impeditis  festo  duplici?  «  Réponse: 
«  Non  sunt  viulandae  Rubricee  imperitorum  laicorum  causa,  et 
a  ideo  petentibns  Missam  votivam  de  Assumptione  etc.,  fiet 
«  satis  celebrando  unam  ex  Missis  votivis  B.  M.  V.  juxta  tem- 
a  poris  occurrentiam  »  (Décret  du  29  janvier  1752,  n»  4223, 
q.7). 

3«  Décret.  —  «  Pro  Missis  ex  fundatione,  aut  ex  alla  qua- 
«  cumque  causa  celebrandis,  sive  de  Assumptione,  sive  de 
«  Conceptioue  B.  M.  V.  extra  ejus  festos  dies,  vel  octavas  ea- 
a  rumdem  solemnitatum,  assumi  uequit  propria  festivitatis, 
«  sed  substituenda  est  una  ex  quinque  votivis  Missis  B.  M.  V. 
«  quae  habentur  iu  Missali  Romano  juxta  congruentiam  tem- 
0  poris  »  (Décret  du  22  décembre  1753,  ne  4237,  q.  5). 

On  excepte  de  cette  règle  la  Messe  des  Sepl-Douleurs  de  la 
sainte  Vierge.  La  Rubrique  du  Missel  indique  l'oraiîon  à  dire 
à  la  Islesse  votive  de  celte  fête  et  prescrit  d'y  omettre  la  prose. 
Ou  excepte  encore  la  nouvelle  Messe  de  l'Immaculée-Concep- 
tion,  comme  on  le  voit  par  cette  Rubrique  :  Prxfatio  de  B.M, 
V.  Et  te  iu  Conceptione  immaculata,  etiam  in  Missis  votivis. 

III.  On  ne  pourrait  pas  dire  la  Messe  votive  de  la  sainte 
"Vierge  un  jour  où  l'on  célébrerait  une  fête  en  son  honneur,  ni 
pendant  l'octave  d'une  de  ses  fêtes,  ni  la  veille  de  l'Assomp- 
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tion.  On  devrait  alors  dire  la  Messe  de  la  fête,  ou  la  Messe  du 
jour  dans  l'octave,  qui  se  dit  comme  votive  si  l'on  ne  fait  pas 
l'Office  de  l'octave,  ou  celle  de  la  vigile  de  TAssomption. 

1"  Décret.  —  Question  :  «  An  infra  octavas  festivitatum  B. 
«  M.  V.  Missse  votivae  ejuscfem  celebrari  possint?  »  Réponse: 
«  Négative.  »  (Décret  du  13  janvier  1674,  n"  2674). 

2e  Décret.  —  Question  :  «  An  dicta  Missa  votiva  B.  M.  V. 
«  (ubi  singulis  sabbalis  cantari  solet)  celpbrari  debeat,  ubi  in 
a  sabbatis  occurrat  aliud  festum  prsefatae  B.  M.  V.  sive  illud 
«  sit  altioris,  seu  miuoris  rilus?  »  Réponse  :  «  Négative  »  (Dé- 
cret du  10  mars  1787,  n'»  4424,  q.  3). 

3*  DÉCRET.  —  Question  :  «  Gum  S.  R.  G. ,  die  20  junii 
«  1 744,  patribus  Ordinisreformatorum  S.  Francisci  provinciae 
a  Babien.  in  Brasilia  bénigne  induisent,  ut  in  eorum  ecolesiis 
«  celebrari  possit  Missa  solemnis  festiva  cum  cantu  Immacu- 
«  lataj  Gonceptionis  B.  M.  V.  singulis  sabbatis  non  impeditis 
«  festo  duplici  primée  vel  secundee  classis,  vigiliis,  atquo  oc- 
«  tavis  privilegiatis,  iidem  Religiosi  S.  R.  G.  humillime  suppli- 
«  carunt...  An  in  sabbatis,  in  quibus  occurritB.  M.  V.  queevis 
a  festivitas,  aut  infra  octavam  ejusdem  celebrari  debeat  Missa 
«  ejusdemmet  festivitatis,  aut  voiiva,  vel  non  votiva,  an  vero 
«  semper  Missa  Egredimini,  ut  in  Brevi  assignatur  ?  Réponse  : 
«  Affirmative  ad  primam  partem,  nempe  :  celebrandam  Mis- 
«  sam  festivitatis,  aut  de  infra  octavam, tanquam  nonvotivam, 
«  si  de  eadem  octava  recitetur  officium  ;  si  vero  recitetur  of- 
«  ficium  alterius  festi,  celebrandam  esse  pariter  Missam  de 
«  infra  octavam,  sed  more  votivo  ;  Négative  ad  secundam  par- 
ce tem  »  (Décret  du  26  janvier  1793,  n»  4447,  q.  2). 

4«  DÉCRET.  —  Question  :  «  Quœsitum  fuit  :  an  qui  in  imple- 
«  mentiim  oneris  tenetur  celebrare  Missam  de  B.  M.  V.  vigi- 
«  lia  Assuraptionis  ejusdem  B.  V.  teneatur  celebrare  Missam 
«  votivam,velde  vigilia?  »  Réponse  :  «  Ex  quo  Missa  de  Vigilia 
-a  prsedicta  sit  deipsa  B.V.,  laudabilius  videtur,  ut  celebret  Mis- 


262  DES  MESSES  VOTIVES.  [Tome m. 

«  sam  de  Vigilia,  in  qua  et  universalis  Ecclesise  ritui,  et  par- 
«  ticularis  oneris  implemeuto  consulatur.  »  (Décret  du  3  sep- 
tembre 4661,  a»  2133). 

5"  DÉGViET. —Questions  ;  «  1  °  Gum  ex  S.  R.  G.  indulto,  die  vige- 
«  sima  septembris  Missa  solemnis  celebretur  ppopria  B.  M.  V. 
«  sub  titulo  Humilitatis,  Qtmm  si  occurrat  aliud  oificium  ritus 
«  duplicis,  quaeritnr  an  occiirrente  prsedicta  die  ofticio  Dolo- 
<  ram  B.  M.  V.  aut  die  octava,  Missa  cum  cantu  celebrari 
a  debeat  de  Humilitate,  aut  Dolorum  ?  2*  Au  oceurreute  die  ter- 
«  tia  octobris,  in  qua  ex  pervetusta  consuetudine  celebralnr 
€  cum  cantu  Missa  B,  M.  V.  votiva  de  tempore  in  solemnitate 
a  SS.  Rosarii,  Missa  decantari  debeat  de  SS.  Rosario^  vel  vo- 
c  tiva  de  tempore?  »  Réponse  :  «  Ad  1 .  Detur  decretum  in  una 
«  Babien.  diei  26  januarii  1793,  ad  secundum  dubium,  nimi- 
«  rum  celebrandani  esse  Missam  festivitafis  tamquam  non  vo- 
«  tivam.  Ad  2.  Ut  in  praecedenti.  »  (Décret  du  12  novembre 
1831,  no  4670,  q.  1  et  2). 

IV.  Les  règles  énoncées  ci-dessus  doivent  naturellement 
s'appliquer  aux  Messes  votives  des  Mystères  et  des  Saints,  de 
sorte  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire,en  dehors  de  leurs  fêtes  et 
de  leurs  octaves,  les  Messes  des  fêtes  de  la  sainte  Trinité,  des 
gaints  Anges,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  etc.;  mais  si 
l'on  veut  dire  une  Messe  votive  de  ces  mystères  ou  de  ces 
Saints,  on  doit  dire  celle  qui  se  trouve  à  la  tin  du  Missel  parmi 
les  Messes  votives. 

Au  contraire,  pendant  les  octaves  de  ces  fêtes,  ou  si  l'on 
célèbre  une  fête  qui  a  rapport  au  même  Mystère  ou  au  même 
Saint,  ou  doit  dire  la  Messe  du  jour. 

V.  Il  est  à  désirer  que  l'on  ne  célèbre  comme  votives,  au 
moins  ordinairement,  que  les  Messes  qui  se  trouvent  à  la  fin 
du  Missel  avec  ce  titre.  On  peut  cependant  dire  aussi  celles 
des  Saints  dont  ou  fait  l'oflûce  dans  le  cours  de  l'aunée  : 
«  Missae  autem  votivae  et  ritus  Yerboruiïi  non  violatur,  ni- 
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«  hil  proliibet  quin  dici  possint;  sed  quantum  fieri  potest  cu- 
o  rare  debent  sacerdotes,  ut  omnes  Missae  votivae  ad  eas  quae 
t  Missali  assignataî  sunt,  [reducantur,  ne  Ecclesise  ritus  ad 
«  cujuslibet  arbitrium  propriae  devotionis  prajlextu  temere 
«  mutentur  »  {Man.  Ecoles,  ibid.).  Si  toutefois,  daus  les  orai- 
sons 6\\  les  autres  parties  de  la  Messe,  il  y  avait  des  paroles 
qui  ne  pussent  être  dites  que  le  jour  propre  de  la  fête,  on  chan- 
gerait, par  exemple  le  mot  Festivitas  en  Commemoratio  ou 
Memoria  suivant  la  réponse  de  la  S.  G.  relativement  à  la  Mess& 
votive  d'un  Saint.  «  Pro  Missa  votiva  S,  Casimiri,  si  babeatur 
ff  propria,  mutaiida  sunt  verba  Natalitia  vel  Festivitas  in  aliis 
«  congruentibus  votivae,  scilicet  commemoratio,  aut  memo- 
«  ria  »  (Décret  du  22  décembre  1753,  n»  4237,  q.  5). 
Les  auteurs  expliquent  cette  rè2;le  de  la  manière  suivante  : 
1°  On  peut  dire  comme  votive  la  Messe  d'une  fête  toutes  les 
fois  que  l'on  peut  facilement  retrancher  ou  changer  les  mots 
qui  sont  tout-à-fait  propres  au  jotu-  de  la  fêle.  Ainsi  l'on  peut 
quelquefois  retrancher  les  mots  hodie  et  hodierna  die,  comme 
on  le  fait  à  la  Messe  votive  du  Saint-Elsprit  dans  l'oraison  et 
la  préface,  qui  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  Pentecôte. 
Nous  avons  encore  des  exemples  de  ces  variations  dans  le 
Communicantes  de  Noël  :  à  la  première  Messe  on  dit  Noctem 
sacrât issimam  célébrantes,  qua;  à  la  seconde  et  à  la  troisième, 
on  dit  Diem  sacratissimum  célébrantes,  quo.  Dans  la  préface 
pascale,  le  Samedi -Saint  on  dit  m  hac  potissimum  nocte;^ 
pendant  l'octave  de  Pâques  on  dit  in  hoc  potissimum  die;  et 
après  cette  octave  in  hoc  potissimum  gloriosius.  Dans  le  Commw- 
nicantes  de  Pâques,  ont  dit  aussi  le  mot  Noctem  le  Samedi-Saint 
et  le  mot  Diem  le  jour  de  Pâques  et  pendant  l'octave.  On  con- 
naît aussi  les  variations  de  la  pr«'face  de  la  sainte  Vierge  et  de 
l'antienne  Sancta  Maria.  S'il  ne  s'agit  que  d'une  variation  de 
ce  genze,  on  peut  dire  commelvotives  des  Messes  propres  à  des 
fètea. 
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2°  On  peut  encore,  pour  la  Messe  votive  d'un  Saint,  dire  la 
Messe  du  Commun  en  y  intercalant  ce  qui  est  tout-à-fait  propre 
à  la  Messe  de  ce  Saint,  comme  les  versets  de  saint  André,  de 
saint  Martin  et  de  saint  François,  la  communion  de  saint 
Iguace,  celle  de  sainte  Agathe,  etc. 

3»  Si  l'en  demandait  une  Messe  votive  de  saint  Michel  Ar- 
change, on  pourrait  dire  la  Messe  de  la  dédicace  de  saint  Mi- 
chel, au  29  septembre.  On  peut  dire  celle  de  la  fête  des  saints 
Anges  gardiens  ou  celle  des  saints  Archanges  Gabriel  et  Ra- 
phaël pour  accomplir  une  Messe  votive  de  ces  saints  Anges. 

4"  Si  Ton  devait  célébrer  une  Messe  votive  de  tous  les  saints 
Apôtres,  on  pourrait  dire  la  Messe  votive  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  en  remplaçant  la  première  oraison  par  celle  de  la 
fête  de  saint  Simon  et  saint  Jude,  au  28  octobre,  en  omettant 
les  noms  Svnonem  et  Judam,  et  Ton  omettrait  de  même  dans 
la  secrète  et  la  post-communion  les  noms  Pétri  et  Pauli,  ou  bien 
l'on  y  ajouterait  et  aliorum  Apostolorum  comme  Pon  fait  dans 
roraison  Protège  au  petit-office  de  la  sainte  Vierge.  Les  mêmes 
règles  pouiraient  s'appliquer  à  une  Messe  votive  en  l'honneur 
de  quelques  Apôtres  seulement,  à  moins  que  ces  Apôtres 
n'aient  une  Messe  commune  comme  saint  Simon  et  saint  Jude, 
saint  Philippe  et  saint  Jacques. 

5°  S'd  fallait  dire  une  Messe  votive  de  saint  Pierre  seulement 
ou  de  saint  Paul  seulement,  ou  dirait  celle  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  dans  l'intention  d'honorer  l'un  d'eux  spéciale- 
ment. On  ferait  de  même  pour  une  Messe  votive  de  la  conver- 
sion de  saint  Paul,  ou  bien  on  dirait  la  Messe  de  cette  fête 
avec  mémoire  de  saint  Pierre. 

■^  6=>  Si  l'on  demandait  une  Messe  votive  en  l'honneur  de  plu- 
sieurs Martyrs,  de  plusieurs  Confesseurs,  ou  de  plusieurs 
Vierges  dont  chacun  ou  quelques-uns  seulement  ont  une  Messe 
propre  ou  une  oraison  propre;  on  devrait  prendre  la  Messe  du 
commun.  Si  les  Saints  dont  on  dit  la  Messe  n'ont  point  de 
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commun  spécial,  lorsqu'on  en  honore  plusieurs  à  la  fois,  on  met 
les  oraisons  au  pluriel,  suivant  la  Rubrique  du  Bréviaire,  au 
commun  des  Confesseurs-Pontifes. 

7°  Pour  la  Messe  votive  de  plusieurs  Saints  dont  les  uns  sont 
Martyrs,  les  autres  Confesseurs,  on  dit  la  Messe  du  commun 
des  Martyrs  en  supprimant  le  mot  Martyr  dans  les  oraisons, 
ou  bien  on  [)rend  les  oraisons  de  la  Messe  de  saint  Calixte, 
Pape  et  Martyr.  On  pourrait  encore  dire  la  Messe  qni  est  indi- 
quée pour  la  fête  des  saints  Nazaire,  Celse,  Victor  et  Innocent, 
au  28  juillet,  en  changeant  les  noms  des  Saints. 

8»  Si  l'on  doit  dire  une  Messe  votive  de  tous  les  Saints,  on  dit 
la  Messe  de  la  Toussaint,  sauf  l'introït  et  l'oraison.  Au  lieu  de 
l'introït  Gaudeamus,  on  dit  l'introït  Timete  Dominum  de  la  Messe 
de  saint  Cyriaque  et  de  ses  compagnons,  Martyrs,  au  8  août, 
et  l'oraison  Concède  qus^sumus,<\\x\  est  la  première  des  oraisons 
diverses.  Au  Temps  pascal,  on  dirait  la  Messe  Sancti  tui,  de 
plusieurs  Martyrs  au  Temps  pascal,  avec  l'oraison  Concède^ 
quxsumus. 

9"  Pour  une  Messe  votive  de  saint  Jean-Baptiste,  on  pourrait 
dire  la  Messe  de  la  fête  de  sa  Nativité,  avec  les  oraisons  de  la 
vigile  de  cette  fête.  Après  la  Septuagésime,  on  dirait  le  trait 
Desiderium  ;  au  Temps  pascal,  le  second  verset  serait  Justus 
germinabit,  de  la  seconde  Messe  du  commun  des  Confesseurs 
non  Pontifes.  On  dirait  la  même  Messe  pour  une  Messe  votive 
de  la  décollation  de  ce  Saint.  Cependant,  au  Temps  pascal,on 
pourrait  dire  l'introït,  les  versets,  l'offertoire  et  la  communion 
de  la  Messe  Protexisti. 

10°  Si  l'on  demandait  une  Messe  votive  des  Saints-Innocents, 
au  Temps  pascal,  on  pourrait  dire  la  Messe  Sancti  tui,  avec  le 
psaume  Laudate  pueri,  et  conserver  tout  ce  qu'il  y  a  de  pro- 
pre à  la  Messe  de  la  fête,  comme  l'oraison  et  le  verset ,  en 
omettant  toutefois  les  mots  Hodie,  festivitatis,  solemnitatis. 

Nous  extrayons  de  Merati,  la  liste  alphabétique  des  Messes 
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du  propre  et  du  commun  des  Saiuts,  que  l'on  peut  dire  comme 
votives  sans  que  le  sens  des  paroles  soit  contraire  à  la  vérité. 
Cette  liste  ayant  été  faite  en  1710,  on  pourrait  y  ajouter  d'au- 
tres Messes  qui  out  été  composées  et  approuvées  depuis. 

I.  Messes  du  propre  des  Saints. 
iËgidii  abbatis,  1  septembris. 
Ambrosii  episc.  et  doct.,  7  decembris. 
Antouii  abbatis,  17  januarii. 
Apparitionis  S.  Michaelis  archang.,  8  maii. 
Auguctini  episc.  et  doct.,  28  augu?ti. 
Beruardi  abbatis,  20  augusti. 
Barnabse  apost.,  H  juiiii. 
Gallisti  papae  et  mart.,  1-i  octobris. 
Ghrysogoni  mart.,  24novembris. 
Cypriani  et  Justinae  mart.,  26  septembris. 
Damasipapee  et  confess.,  14  decembris. 
Dedicatiouis  S.  Michaelis  archang.,  29  septembris. 
Dominici  confess.,  A  augusti. 
Fabiani  et  Sebastiani  mart.,  20  januarii. 
Felicis  et  Adaucti,  mart.,  30  augusti. 
Francisci,  confess.,  4  octobris. 
Francisci  de  Paula,  confess.,  2  aprilis. 
Gregorii  Nazianzeni,  episc,  9  maii. 
Hieronymi,  confess.  et  doct.,  30  septembris. 
Hilarii,  episc.  et  confess.,  14  januarii. 
Hilarionis  abbatis,  21  octobris. 
Ignatii,  episc.  et  mart.,  1  febrnarii. 
Inveutionis  S.  Grucis,  3  maii. 
Joannis  ante  portam  Lalinam,  6  maii. 
Joannis  Chrysost.  episc.  confes.  et  doct.,  27  januarii. 
Lucae  evaugelistse,  18  octobris. 
Ludovici,  régis  Francorum,  confess.  25  augusti. 
Maroi,  papa;  et  confess.,  7  octobris. 


MiM  1861.1  I>ES    MESSES   VOTIVES.  267 

Mariae-Magdalenae,  22  jnlii. 
Mattbœi  apostoli.,  2i  septembris. 
Mathiœ  apostoli.,  2i  februarii. 
Nazardi  et  soc.  mart.,  28  julii. 
Petrij  mart.,  29  aprilis. 
Pontiani,  papse  et  mart.,  19  novembris. 
Quadragiala  martyrum,  10  martii. 
Septem-Fratruin-Martyrum,  10  julii. 
Sergii,  Baccbi,  et  soc.  mart.,  7  octobris. 
Staaislai,  episc.  et  mart.,  7^maii. 
Tbomœ  de  Aquino,  confess.,  7  martii. 
Timotbei,  episc.  et  mart.,  24  januarii. 
Viucentii  et  Anastasii,  mart.,  22  januarii. 
Viti  et  Modesti,  mart.,  15  junii. 
Zepbyrini,  papae  et  mart.,  26  angusti. 

IL  Messes  du  commun  des  Saints. 

Umius  martyris  Pontif.  Statuit.  Oratio  Infirmitatem. 

Martyris  Temp.  pasc.  Introitus  Protexisti.  Quando  dicitur 
Oratio  Infirmitatem. 

DoCTORis.  Introitus  In  medio  Ecclesix.  Oratio  Deus  qui  populo. 

Abbatis.  Introitus  Os  justi  meditabitur.  Oratio  Intercessio  nos. 

ViRGiNis  Martyris.  Introitus  Me  expectaverunt.  Oratio  Indul- 
gent iam. 

VII.  Les  auteurs  enseignent  que  l'on  ne  peut  pas  dire  la 
Messe  votive  d'un  Bienheureux,  quand  même  on  serait  autorisé 
à  en  faire  la  fête  dans  le  cours  de  l'année,  à  moins  d'une  con- 
cession spéciale.  Ils  s'appuient  sur  les  décrets  suivants. 

l^r  Décret.  —  «  Non  potuisse,  nec  posse  tam  saeculares, 
«  quam  regulares  cujuscumque  Ordinis  et  Instituti ,  etiam 
«  Societatis  Jesu,  excetlere  limites  verbales  Indultorum  Sedis 
«  Apostolicœ  super  Beatificationibus ,  praesertim  in  célébra- 
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c  tione  Missarum  et  Officii  cnm  octavis,  nisi  hoc  expresse 
«  Sedes  Apostolica  eis  induisent  »  (Décret  du  5  octobre  4652, 
n**  1654).  «  Et  facta  resolutione  per  EE.  D.  Cardinalem  Cor- 
«  nelium  Episcopum  Albanen.,  die  16  decerabris  1652,  Sanc- 
«  titas  sua  approbavit,  et  sicut  prsemittitur,  observari  man- 
«  davit.  » 

2*  Décret.  —  «  Publicis  in  precibus,  prseter  indultas  et  a 
0  S.  Sede  Apostolica  approbatas,  iidera  Beati  non  iuvocentur  » 
(Décret  du  27  septembre  4659,  n»  2002). 

3®  Décret.  —  Question:  «  Cuin  dubitatum  sit  circa  intelli- 
«  geutiam  decreti  SS.  D.  N.  Clementis  X  emanati  die  28  mart. 
«  currentis  anni  pro  civitate  et  dioecesi  Bouonien.,  super  con- 
«  cessione  celebrationis  diei  festi  B.  Catbarinse  de  Bononia 
«  cum  Officio  et  Missa  de  communi  Virginum  sub  ritu  du- 
«  plici,  ideoque  supplicatum  fuit  per  S.  R.  C.  declarari  :  An 
«  Missa  praedicta  B.  Catbariuae,  celebrari  possit  quocumque 
«  die  auni,  quo  potest  celebrari  Missa  voti va  ?  »  Réponse:  «Ne- 
«  gative,  sed  ex  spécial]  gratia  permittendum  esse,  prout  per- 
((  raisit,utiu  posterum  in  dicta  civitate  et  diœcesi  Bononien., 
«  dies  festus  B.  Catharinae  celebrari  possit  »  (Décret  du  3  juin 
1676,  n«  2781,  q.  1). 

Les  décrets  cités  ne  défendent  pas  d'une  manière  nette  et 
positive  la  célébration  des  Messes  votives  eu  l'honneur  des 
Bienheureux.  Il  serait  difiîcile  de  comprendre,  cependant,  que 
les  Rubricistes  pussent  les  interpréter  d'une  autre  manière. 
En  efiet,  d'après  le  décret  du  5  octobre  1652,  cité  en  premier 
lieu,  il  est  prescrit  de  ne  jamais  outrepasser,  pour  le  culte  des 
Bienheureux,  les  limites  des  concessions  faites  par  la  Sacrée 
Congrégation.  Le  deuxième  décret  est  aussi  dans  le  même 
seus.  Le  troisième  accorde  la  célébration  d'une  fête  sans  en 
accorder  la  Messe  votive.  C'est  pour  ces  raisons  que  Merati, 
Bisso,  Guyct  et  Quarti  soutiennent  cette  opinion. 
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§  IV.  Des  jours  ou  l'on  peut  célébrer  des  messes  votiyes. 

Nous  avons  vu  §  H,  que  les  Messes  votives,  sous  le  rapport 
de  la  solennité,  sont  de  deux  espèces,  et  nous  nous  étendrons 
spécialement  sur  ce  sujet  au  paragraphe  suivant.  Les  règles 
sont  différentes  suivant  qu'il  s'agit  d'une  Messe  votive  solen- 
nelle pour  une  cause  grave  et  publique,  ou  bien  d'une  Messe 
votive  ordinaire. 

I.  Les  Messes  votives  solennelles  2:)ro  re  gravi  et  pro  publica 
Ecdesix  causa  peuvent  être  célébrées  tous  les  jours,  sauf  les 
fêtes  doubles  de  première  classe,  les  dimanches  de  première 
classe,  le  mercredi  des  Cendres,  pendant  la  semaine-sainte,  la 
■veille  de  la  Pentecôte  et  la  veille  de  Noël.  Cette  règle  est  posi- 
tivement exprimée  par  le  décret  suivant. 

Question  :  a  An  Missse  votivse  solemnes  pro  re  gravi,  vel  pro 
«  publica  Ecclesise  causa  cantari  possint  in  Dominicis  primée 
«  vel  secundœ  classis,  necnon  in  feriis,  vigiliis  et  aliis  diebus 
«  privilegiatis  officia  primae  et  secundœ  classis  excludenti- 
«  bus?  »  Réponse:  «Négative  in  duplicibus  primae  classis, 
«  feriis  cinerum  et  majoris  hebdomadse,  vigiliis  Penlecostes 
«  et  Nativitatis  Douiini  ;  in  reliquis  affirmative»  (Décret  du 
27  mars  177l>,  n»  4393,  q.  20). 

IL  Les  jours  auxquels  on  ne  peut  pas  célébrer  de  Messes 
votives  privées  sont  les  dimanches  et  les  fêtes  doubles,  comme 
l'exprime  positivement  la  Rubrique  du  Missel,  part,  i,  tit.  iv, 
n.  3. 

c(  Quae  tamen  Missœ,  et  omnes  alise  votivœ,  in  Missis  privatis 
«  dici  possunt  pro  arbitrio  sacerdotum,  quocumque  die  ofli- 
«  cium  non  est  duplex,  aut  dominica.  » 

On  ne  peut  pas  non  plus  célébrer  de  Messes  votives  privées 
les  jours  qui  excluent  les  fêtes  doubles,  pendant  les  octaves 
de  Noël  et  du  Saint-Sacrement,  ni  la  veille  de  l'Epiphanie, 
comme  il  résulte  des  décrets  cités  art.  I,  et  des  suivants  : 
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!•'  DÉCRET.  —  Question  :  t  An  in  'diebus  quibus  prohibetur 
c  fieri  de  festo  duplici,  possunt  dici  Missœ  votivœ?»  Réponse  : 
fi  Votivas  non  posse  dici  juxta  Rubricas  »  (Décret  du  25  s€p- 
twibre  1627,  no  707,  q.  3). 

2*  DÉCRET.  —  «  Probibendum  esse,  ne  in  posterura  iufr^ 
a  Octavam  SS.  Corporis  Ghristi  Missœ  votivse  qusecumque  vel 
a  pro  defunctis  celebrentur,  si  Sanctissimo  placuerit.  Et  facta 
«  de  proedictis  Sanctissimo  relatione  per  me  secretariujïi, 
«  Sanctitas  Sua  sensum  ejusdem  S.  G.  approbavit,  et  prsedi- 
«  etum  decretum  edi  mandavit»  (Décret  général  du  21  juillet 
1670,  n»  2503). 

3e  Décret.  —  Question  :  «  Utrum  in  Missis  votivis  celebran- 
«  dis  infra  octavam  Nativitatis  Domini,  dicenda  sit  prsefatio 
«  ejusdem  Nativitatis,  vel  potius  expédiât  prohiberi  hujus- 
a  modi  Missarum  celebrationem  pro  majori  ritus  solemni- 
«  tate?  »  Réponse  :  «  Probibendas  esse  Missas  privatas  votivas 
«  et  defunctorum  »  (Décret  générai  du  25  septembre  1706, 
n»3754,q.  2). 

4*  DÉCRET.  —  Question  :  «  An  in  vigilia  Epiplianiae  Missae 
0  votivae  et  defunctorum  celebrari  possint  ?  »  Réponse  :  «  Ne- 
«  gative  »  (Décret  du  10  décembre  1718,  u.  3918). 

La  rubrique  du  Missel  nous  enseigne  en  outre  que,  même 
dans  les  jours  auxquels  il  est  permis  de  substituer  une  Messe 
votive  à  la  Messe  du  jour,  on  ne  doit  pas  le  faire  sans  un  motif 
raisonnable  :  on  doit  célébrer,  autant  que  possible,  la  Messe 
conforme  à  l'office  que  l'on  récite. 

P.  R. 

La  fin  au  prochain  numéro. 
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CAS  DE  CONSCIENCE. 

Peut-on  faire  célébt^er  des  Messes  par  un  autre,  en  gaî'dant  une 
partie  de  l'honoraire  pour  une  bonne  œuvre  ?  —  Rescrit  récent 
de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile. 

Lé  rescrit  dont  nous  avons  l'autographe  entre  les  mains,  au 
lieu  de  déci<lér  les  cas  proposés,  se  contente  de  renvoyer  aux 
théologiens.  Nous  avons  cru,  néanmoins,  qu'il  ne  st^ait  pas 
inutile  de  le  publier.  Pour  en  faciliter  l'intelligence,  nous 
transcrivons  en  partie  la  lettre  du  savant  professeur  qui  nous 
l'a  communiqué  : 

«  Je  vous  transmets  deux  pièces...  L'une  est  un  rescrit  do 
«  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites ,  relatif  aux  saluts  du 
«  Saint  -  Sacrement ...  ;  l'autre  a  plus  d'importance ,  et  se 
«  rapporte  à  un  casque  j*ai  rencontré  souvent.  Un  curé,  par 
«  exemple,  veut  former  dans  sa  paroisse  un  établissement 
«  pieux.  Il  lui  faut  des  fonds;  et  entr'autres  industries  il  re- 
t  court  au  moyen  suivant  :  chaque  fois  qu'il  transmettra  à 
€  un  autre  qu^^lque  honoraire  de  Messe,  il  s'en  fera  céder  une 
«  partie  pour  l'œuvre  en  question.  On  dit,  il  est  vrai,  que  le 
«  prêtre  substitué  consent  à  celte  retenue.  Mais  je  persiste  à 
a  croire,  qu'ii  moins  de  commencer  par  remettre  l'honoraire 
«  tout  entier  dans  les  mains  de  celui  qu'on  se  substitue,  la 
«  liberté  de  ce  prêtre  ne  sera  pas  complète  au  sens  desConsti- 
«  tutious  apostoliques.  Quid  juris  ?  La  gravité  du  but  que  les 
«  Constitutions  apostoliques  veulent  atteindre  est  ttUe,  qu'il 
«  ne  faut  pa<!,  ce  me  semble,  admettre  facilement  l'epikeia  en 
«  cette  matièii'.  La  Sacrée  Péniteucerie  que  j'ai  consultée  m'a 
«  renvoyé  à  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  ;  laquelle  m'a 
«  récemment  répondu  ce  que  vous  avez  sous  ce  pli.  La  Sacrée 
«  Congrégation  me  renvoie  à  saint  Liguori  6t  à  Benoît  XIV, 
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a  qui  ne  font  aucune  exception.  N'est-ce  pas  là  trancher  la 
«  question  dans  le  sens  négatif? 

«  On  m'a  quelquefois  opposé  ce  qui  se  pratique  dans  les 
«  lieux  de  pèlerinage.  Avec  la  permission  de  TEvèque,  on  re- 
0  tient  une  partie  de  l'honoraire  pour  l'entretien  du  sanc- 
«  tuaire.  A  quoi  je  réponds  que^  sans  examiner  si  l'Évêque 
«  peut  ou  ne  peut  pas  donner  une  telle  permission,  il  n'y  a 
«  pas  de  parité  entre  une  dérogation  à  la  loi;,  faite  par  l'auto- 
a  rite,  et  cclla  qui  resterait  à  l'arbitraire  des  particuliers.  Ne 
«  pourriez  -  vous  pas  traiter  ce  sujet  dans  votre  Revue?... 
«  Veuillez  agréer,  etc. 

Voici  le  texte  du  re.-crit,  précédé  de  la  consultation  :  «Bea- 
«  lissime  Pater  —  Henricus...  dubium  de  quo  infra  Sacrée 
«  Pœnitentiariae  jam  proposuerat.  Quia  vero  pro  ejus  solu- 
«  tione  ad  Sacram  Congregationem  Concilii  fucrit  remissus, 
«  prsefatus  orator  ad  pedes  Sanctitatis  Vestrae  humiliter  provo- 
«  lutus  enixe  rogat  pro  responsione  ab  eadem  Sacra  Congre- 
ce  gatione  Concilii  facienda.  Porro  propositi  dubii  ténor  hic 
«  erat  :  Eminentissime  princeps  —  Henricus...  humiliter 
«  Sacrœ  Pœnitentiariae  dubium  sequens  exponit,quod  sibi  non 
«  raro  fuit  oblatum.  Casus  autem  sic  statuitur  :  Titius  sacerdos 
«  sibi  suLstituens  Caium  sacerdotem  ad  celebrationem  Missa- 
«  rum  pro  quibus  se  obligavit,  sic  de  stipendio  paciscitur  :  Te 
V  substituam  meo  loco,  ea  lege  ut  mihi  condones  partem  aliquam 
«  stipendii,  verhi  gratia,  decimam  aut  sextam  partern,  in  gra- 
«  tiam pu  operis  determinati  ;  vel  :  Te  substituam  meo  loco;  sed 
«  rogo  te  ut  mihi  condones  partem  aliquam  stipendii  in  gratiam 
«  ejusdeni  pii  operis,  et  spero  te  id  libenter  prveatïturum  ;  scias 
«  autem  te  in  liac  re  omnimoda  libertate  gaudere.  Orator  semper 
«  arbitratus  crat  casum  illum  compreheudi  Gonstitutioue  Be- 
«  nedicli  XIV  Quanta  cura  (30  juuii  1741). Sed  cum  quibusdam 
«  aliis  secus  videatur,  ex  eo  quod  de  bouo  opère  agalur,  ad 
€  Sacram  Pcenitentiariam  supplex  recurrit  ab  eaque  humil- 
«  lime  requirit  : 
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«  1"  Utrum  sacerdos,  qui  stipendium  solito  pinguius  accepit, 
«  possit  in  gratiam  pii  operis  alii  sacerdoti  ordinarium  tan- 
«  tummodo  stipendium  tradere,  reticendo  prorsus  partem  quœ 
«  taxam  ordinariatn  superavit  ? 

«  2°  Utrura  idem  sacerdos  possit  sibi  alium  sacerdolem  sub- 

0  stituere  ea  lege  ut  aliquam  partem  stipendii  ordinarii  vel 
«  extraordinarii  in  gratiam  pii  operis  determinati  remittat  ? 

a  3°  Et  quatenus  négative  in  utroque  casu,  utrum  sacerdos 
«  ita  agens  ad  restitutiouem  teneatur? 

«  4°  Utrum  sacerdos  petens  ab  alio  hujnsmodi  condonatio- 
«  nem,  debeat  prins  illi  stipendium  totum  tradere? 

«  5°  Et  quatenus  affirmative,  utrum  aliter  agens  ad  restitu- 
«  tiouem  teneatur? 

«  Die  29  augusti  1860.  —  Consulat  theologos,  prxsertim  S. 
«  Alphonsum  de  Liguori,  tractatu  xiii  de  sacramento  Euchari- 
«  stix,  capite  vu  (1)  ;  et  Benedictum  XIV de  Synodo,libroY,  ca- 
«  pite  IX,  et  Constitutione  Quanta  cura  superius  ciiata  ;  eorum- 

1  que  sententiis  sese  conformet.  In  quorum  fidem  datum  BomXy 
«  ex  ipsamet  secretaria;  die  31  augusti  1860.  —  A.  Quaglia,  se- 
*  cretarius.  » 

Puisque  la  Sacrée  Congrégation  renvoie  principalement  à 
saint  Liguori  et  à  Benoit  XIV,  essayons  de  discerner  quelle  doit 
être  la  résolution  de  la  difficulté  proposée,  en  s'en  tenant  à  la 
doctrine  de  ces  auteurs. 

I.  Saint  Liguori  parle  du  cas  où  le  prêtre  substitué  consent  à 
la  retenue  sur  l'iionoraire  perçu,  il  rapporte  comment  certains 
auteurs  ont  enseigné  que  dans  ce  cas  celui  qui  a  reçu  Tbono- 
raire  peut  en  retenir  une  partie.  «  Le  prêtre  substitué,  disent 
«  ces  auteurs,  pouvant,  s'il  le  veut,    céder  tout  Tbonoraire, 


(!)  Il  y  a  eu  erreur  <ie  Iranscriplion.  L'endroit  où  saint  Liguori 
traite  ce  sujet  se  trouve  dans  sa  Théologie,  au  livre  vi,  irailé  ni,  de 
Eucharislia,  chapitre  m,  Dum.  321  el  suivants. 
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«  peut  aussi  en  céder  une  partie.  »  Saint  Liguori  rejette  ce 
sentiment,  si  le  substitué  ne  donne  son  consentement  à  la  re- 
tenue, qn'après  avoir  été  averti  que  l'honoraire  est  plus  grand, 
et  après  avoir  été  prié  d'en  céder  une  partie  :  «  Verumtamen 
«  hoc  minime  admittendum,  si  tu  indices  majus  pretium  ac- 
«  ceptum,  et  sacerdotem  roges  ut  remittat,  vel  ab  eo  quseras 
«  an  consentiat  ut  tu  partem  retineas.  Tune  enim  nequis  eam 
«  retinere,  etiamsi  ille  annuat  »  (livre  vi,  n.  321)  Il  se  fonde 
sur  le  passage  de  la  bulle  Quanta  cura  de  Benoit  XIV,  où  il  est 
dit  :  «  A  quolibet  sacerdofe,  stipeudio  majoris  pretii  pro  cele- 
«  bratioue  Missse  accepto,  non  posse  alteri  stipeudium  mino- 
«  ris  pretii  erogari,  etsi  eidem  sacerdoti  celebranti  et  consen- 
«  tienti,  se  majoris  pretii  eleemosynam  accepisse  indicasset.  » 
Il  avait  déjà  cité  précédemment  le  décret  de  la  Sacrée  Congré- 
gation du  Concile,  approuvé  par  Urbain  VIII  et  confirmé  par 
Innocent  XII  :  a  Omne  damuabile  lucrum  ab  Ecclesia  removere 
<(  Yolens,  prohibet  sacerdoti  qui  Missam  suscepil  celebrandam 
o  cum  certa  eleemosyna,  ne  eamdem  Missam  alteri,  parte 
«  ejusdem  eleemosynge  sibi  retenta,  celebrandam  committat.  » 
Il  avait  cilé  aussi  la  proposition  condamnée  par  Alexandre  VII: 
<(  Post  decretum  Urbani  potest  sacerdo?,  oui  Missse  celebrandae 
«  traduntur,  per  alium  satisfacere,  collato  illi  mitiori  stipeu- 
«  dio,  alla  parte  stipendii  sibi  retenta.  » 

Ainsi,  d'après  la  doctrine  de  saint  Liguori,  la  retenue  sur 
l'honoraire,  lorsque  le  prêtre  substitué  n'y  consent  qu'après  en 
avoir  été  prié,  est  illicite  et  tombe  sous  la  condamnation  pro- 
noncée par  Alexandre  VII. 

D'autre  part,  lorsque  les  retenues  sur  l'honoraire  tombent 
sous  ce  décret  de  condamnation,  saint  Liguori  enseigne  qu'il  y 
a  obligation  de  restituer  (livre  vi,  n.  321). 

Que  conclure  de  ces  divers  passages?  Le  cas  décidé  par  saint 
Liguori  diffère,  ce  semble,  notablement  de  celui  qui  nous  oc- 
cupe. Saint  Liguori  ne  parle  pas  de  la  circonstance  de  la  bonne 
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(B«t'r«  en  faveur  de  laquelle  se  fait  la  retenue.  Les  autorités 
sur  lesquelles  il  se  fonde  semblent  toutes  supposer  exclusive- 
ment les  retenues  au  profit  de  celui  qui  les  fait,  parte  siài  re- 
tenta. Lui-même  ne  parle-t-il  point  dans  cette  hypothèse?  Je 
ne  vois  pas  comment  on  pourrait  prouver  rigoureusement  le 
contraire.  Le  cas  à  résouilre  est  celui-ci  :  Je  prie  le  préfixe  que 
je  me  substitue  de  céder  une  partie  de  Vhonora're,  non  pas  à  moi, 
mais  à  telle  bonne  œuvre,  et  il  y  consent.  Est-ce  licite  ?  S'il  était 
sûr  que  saint  Liguori  eût  parlé  des  retenues  faites  pour  quelque 
but  que  ce  soit,  on  pourrait  décider  le  cas  négativement  diaprés 
sa  doctrine.  Main  il  est  du  moins  probable,  qu'il  avait  seule- 
ment en  vue  les  retenues  au  profit  de  celui  qui  a  reçu  l'iiono- 
raire.  Dès  lors  nous  ne  voyons  pas  comment  l'enseignement 
de  saint  Liguori  suffirait  pour  résoudre  le  cas  proposé.  Nous 
ne  voyons  pas,  disons-nous,  la  liaison  nécessaire  entre  les 
passages  indiqués  de  saint  Liguori  et  la  décision,  soit  affirma- 
tive, soit  négative,  du  cas  en  question.  Si  d'autres  la  voient, 
nous  les  prions  de  vouloir  bien  nous  l'indiquer. 

Saint  Liguori  parle  en  outre  (livre  vi,  n,  32-2)  des  reieuues 
en  faveur  des  églises  où  Ton  célèbre,  pour  compenser  les  dé- 
penses occasionnées.  Il  donne  à  cet  égard  comme  règle  le  dé- 
cret de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile,  coiifirraé  par  Inno- 
cent XII  :  «  Permittendum  non  esse,  ut  loca  pia  seu  illorum 
«  admiuistratores  ex  eleemusynis  Missarum  celebrandarum 
«  uUam  utcumque  minimam  portionem  retineaut  ratione  ex- 
«  peusarum  pro  celebratione,  uisi  alios  non  haboant  redilus  : 
a  et  tune  uullatenus  del)ere  excedere  valorem  expensarum, 
a  quse  pro  ipsomet  tantum  Missœ  sacrificio  necessario  suut 
«  subeundse.  »  On  pourrait  peut-être  recourir  ici  à  l'argu- 
ment de  parité,  et  dire  :  si  la  retenue  demandée  et  consentie 
en  faveur  d'une  bonne  œuvre  était  licite ,  elle  le  serait  en 
faveur  de  certains  sanctuaires  qui  n'auraient  point  d'autres 
revenus;  car  maintenir  et  compléter  certains  sanctuaires  ou 
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lieux  de  piété,  c'est  une  bonne  œuvre.  Or,  d'après  ce  passage 
de  saint  Ligori,  ceux  qui  administrent  ces  sanctuaires  ne  peu- 
vent exiger  que  la  compensation  stricte  de  la  dépense  occa- 
sionnée parla  célébration  de  la  Messe. 

Ce  raisonnement  ne  nous  semble  pas  non  plus  résoudre 
péremptoirement  la  difficulté  qui  nous  occupe. En  premier  lieu, 
le  seus  du  décret  cité  est,  ce  semble,  que  les  administrateurs 
de  ces  sanctuaires  ne  peuvent  pas  exiger  que  les  prêtres  qui 
célèbrent  cèdent  une  partie  de  l'bonoraire,  en  sus  de  la  stricte 
dépense  occasionnée.  Mais  leur  est-il  interdit  de  demander 
cette  aumôue  pour  le  sanctuaire  et  de  la  recevoir,  si  elle  est 
librement  consentie?  Un  des  cas  précédemment  transcrits,  et 
proposés  à  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile,  est  cflui  où  le 
prêtre  qui  fait  dire  une  Messe  par  un  autre,  prie  ce  dernier  de 
céder  une  partie  de  l'honoraire  pour  une  bonne  œuvre,  tout 
en  se  déclarant  prêt  à  lui  donner  ThoTioraire  entier,  s'il  l'exige. 
Eu  second  lieu,  pour  le  cas  même  où  Ton  exigerait  du  prêtre 
substitué  la  cession  d'une  partie  de  l'honoraire  en  faveur  d'une 
bonne  œuvre,  on  ne  peut  pas  conclure  rigoureusement  de  la 
prohibition  faite  aux  administrateurs  des  lieux  de  piété,  que 
ce  soit  illicite  pour  les  autres.  On  a  pu  faire  cette  défense  à  ces 
administrateurs  pour  des  raisons  spéciales. 

Examinons  maintenant  les  textes  de  Benoit  XIV  : 
II.  Dans  le  traité  de  Synvdo,  livre  v,  chapitre  ix,  le  passage 
qui  se  rapproche  le  plus  de  notre  question,  est  celui-ci  :  «  Si 
«  tamen  qui  manualem  elecmosynam  consueta  piiiguiorem 
a  acceplt,  alteri  sacerdoti  Missam  celebrandam  committat, 
a  non  potest  illius  partem  sibi  retinere  ;  sed  totam  quam  acce- 
ct  pit  erogare  débet  sacerdoti  celebranti.  »  Il  s'agit  là  d'une 
retenue  au  profit  de  celui  qui  fait  célébrer  par  un  autre.  Dans 
notre  cas,  il  s'agit  d'une  retenue  au  profit  d'une  bonne  œuvre. 
De  ce  que  Benoît  XIV  réprouve  la  première,  peut-on  conclure 
rigoureusement  qu'il  regarde  aussi  la  seconde  comme  illicite  ? 
Nous  ne  le  voyous  pas. 
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Plus  loin  dans  le  même  chapitre,  Benoît  XIV  parle  de  la 
retenue  en  faveur  des  églises  à  raison  de  la  dépense  occa- 
sionnée par  la  célébration  des  Messes.  Cet  endroit  ne  paraît 
pas  non  plus  concluant,  à  cause  des  raisons  déjà  alléguées  au 
sujet  du  passage  analogue  de  saint  Liguori. 

Dans  la  Constitution  Quanta  cura,  Benoît  XIV  expose  ainsi 
l'abus  qu'il  veut  extirper  :   «  Eo  usque  progressa  est...  non- 
«  nullorum  avaritia,  ut  eleemosynas    quidem  seu   stipendia 
«  propler  Missarum  celebrationem juxta  locorum  consuetudines 
0  veldiœcesanarum  synodarumsanctiones...  colligant;  Missas 
«  vero  celebrari  curent  alibi,  ubi  eleemosynse  seu  stipendia... 
«  pro  singulis  Missis  attributn,  sunt  minons  pretii,  quam  illic 
«  ubi  accipiuntur.  »  Puis  il  rappelle  les  décrets  de  ses  prédé- 
cesseurs en  cette  matière  :   «  Decreium  voluerunt  nirairum  a 
<(  quolibet  sacerdote,  stipendio  sou  eleemosyna  majoris  prelii 
«  pro  celebratione    Missse  a  quocumque   accepla  non  posse 
«  alteri   sacerdoti  Missam  hujusmodi  celebraturo  stipendium 
«  seu  eleemosynam  minoris  yretii  erogari,  etsi  eidem  sacer- 
«  doti  Missam  celebranti  et  consentienti  se  majoris  pretii  sti- 
«  pendium  seu  eleemosynam  accepisse  indicasset.  »  Enfin,  il 
ordonne  aux  Prélats  du  monde  entier  de  notifier  par  un  édit  : 
«  Quemcumque,  qui  eleemosynas  seu  stipendia  majoris  pretii 
«  pro  Missis  celebrandis  (quemadmodum  locorum  consuetudi- 
«  nés  vel  synodalia  staluta  exigunt)  colligens,  Missas,  retenta 
«  sibi  parte   earumdem    eleemosynarum  seu    stipendiorum 
«  acceptorum,  sive  ibidem,  sive  alibi  ubi  pro  Missis  cele- 
«  brandis  minora  stipendia  seu  eleemosynee  tribuuntur,  cele- 
«  brari  fecerit,  laicum  quidem  seu  secularem...  excommuni- 
«  cationis  pœnam,  clericum  vero  sive  quemcumque  sacerdo- 
ce tem   pœnam  suspensionis  ipso   facto  incurrere  ;  a  quibus 
«  nullus  per  alium  quam  per  nos  ipsos,  seu  Bomanum  Ponti- 
«  ficem  pro  tempore  existentem,  nlsi  in  articulo  mortis  con- 
«  stitutus,  absolvi  possit.  » 
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On  le  voit  :  ce  que  Benoît  XIV  décrète  dans  cette  Constitu- 
tion est  expressément  relatif  au  cas  d'une  retenue  au  profit  de 
celui  qui  la  fait  {retenta  sibi  parte).  Il  est  vrai  que,  dans  la  par- 
tie où  il  résume,  comme  historien,  les  décrets  de  ses  prédé- 
cesseurs, cette  restriction  ne  se  trouve  pas  exprimée.  Il  y  est 
dit  généralement  qu'en  faisant  acquitter  une  Messe  par  un  au- 
tre prêtre,  on  ne  peut  pas,  même  avec  le  consentement  de  celui-ci, 
lui  donner  moins  que  l'honoraire  reçu.  Mais,  résumer  comme 
historien,  ce  n'est  pas  statuer  comme  législateur.  En  rappe- 
lant, en  cet  endroit,  les  décrets  de  ses  prédécesseurs,  il  ne  les 
change  pas.  Or,  ces  décrets  se  trouvent  eux-mêmes  relatifs  au 
cas  des  retenues  faites  au  profit  de  celui  qui  a  reçu  les  honoraires. 
D'ailleurs,  Benoît  XIV  exprime  lui-même  le  but  de  sa  Consti- 
tution :  il  veut  déraciner  un  détestable  abus  introduit  par 
Vavarice.  Les  retenues  en  faveur  d'une  bonne  œuvre  n'étant 
pas  un  acte  d'avarice,  ne  tombent  pas,  ce  semble,  sous  la  pro- 
hibition de  cette  Bulle. 

En  résumé,  nous  ne  voyons  pas  que  de  l'enseignement  de 
saint  Liguori  et  de  Benoît  XIV,  non  plus  que  du  texte  des  dé- 
crets apostoliques  sur  cette  matière,  on  puisse  conclure  rigou- 
reusement l'illicéité  des  retenues  en  faveur  d'une  bonne  œuvre. 
Nous  ne  disons  pas  que  cette  pratique  soit  certainement  légi- 
time; mais  seulement  que  nous  n'avons  su  découvrir  aucune 
preuve  péremptoire  de  son  illégitimité.  Il  nous  semble  pro- 
bable que  la  controverse  sur  ce  point  délicat  durera  encore, 
jusqu'à  ce  qu'une  décision  expresse  l'ait  tranchée.      D.  Bouix. 

DÉCISION   RÉGENTE 

DE  LA  SACRÉE  CONGRÉGATION  DES  RITES 

SUR  LES   SALUTS   DU  SAINT   SACREMENT. 
En  terminant  nos  articles  sur  les  Expositions  du  très-saint 
Sacrement,  nous  avons  parlé  d'une  manière  toute  spéciale  des 
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saints.  Nous  avons  tâché  de  faire  bien  saisir  la  nature  de  cette 
fonction.  Elle  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes  :  !• 
l'exposition,  si  le  Saint-Sacrement  n'est  pas  exposé  d'avance  ; 
2°  le  chant  de  certaines  prières;  3"  la  reposition.  Les  règles 
liturfîiqnes  sont  suffisamment  explicites  pour  ce  qui  concerne 
l'exposition  et  la  reposition  ;  mais  elles  ne  le  sont  pas  autant 
sur  les  prières  qui  suivent  l'exposition  et  constituent  ce  que 
nous  appelons  le  salut.  Peut-on,  après  les  prières  que  l'on 
chante  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints, ou  pour 
dem;inder  quelque  grâce  particulière,  chanter  les  versets  et 
oraisons  qui  y  correspondent,  comme  l'on  fait  pour  les  mé- 
moires à  l'office?  M.  de  Conny  improuve  cette  méthode,  qui, 
selon  lui,  ne  peut  è're  conservée  sans  un  induit  apostolique, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  page  248  ;  et  d'autres  au- 
teurs sont  plus  indulgents  sur  cette  pratique.  On  nous  commu- 
nique une  décision  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  d'après 
laquelle  l'Orduiaire  peut  régler  tout  ce  qui  concerne  les  prières 
des  saluts  et  l.i  méthode  à  y  suivre.  Ce  décret  est  le  suivant  : 

«  Cum  Amplit'ido  tua  ab  hac  sancta  Sede  declarari  petierit 
«  utrum  in  benedictione  sanctissimi  Sacramenti,  dum  ante 
a  Tantum  ergo  prœmittuntur  qnseJam  antiphonœ  vel  hymni, 
«  vel  litaniae,  bis etiam  adjnngi  conlinuo  possint  singuli  singulis 
«  respondeutes  versiculi  cura  oiationibus  propriis  anteprae- 
«  dictam  strophen  hymni  Pange  lingual  S.  R.  C.  respon- 
«  dendam  ceusuit  :  Praescriptionem  et  methodum  precum  in 
«  casu  peudere  ab  Episcopi  arbitrlo.  »  Décret  du  20  août  1860, 
adi-essé  à  Monseigneur  l'Evêque  de  Mende. 

Un  maître  de  cérémonies  nous  ayant  demandé  notre  senti- 
ment sur  la  meilleure  méthode  à  suivre  dans  un  diocèse  où 
l'Ordinaire  n'a  rien  prescrit,  nous  avons  proposé  l'ordre  sui- 
vant, qui  aurait  l'avantage  de  bien  distinguer  la  reposition  des 
prières  qui  la  précédent.  Ce  serait  de  chanter  toutes  ces 
prières  à  la  suit«  les  unes  des  autres,  par  ordre  de  dignité  ; 
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puis  tous  les  versets  correspondants,  excepté  celui  du  très-saint 
Sacrement,  et  ensuite  les  oraisons  sous  une  même  conclusion. 
Après  ces  oraisons,  on  commencerait  la  reposition.      P.  R. 


QUESTION  DE  DROIT  CANONIQUE. 

lin  prêtre  autorisé  à  biner  peut-il  recevoir  un  honoraire  pour  la 
seconde  Messe  ? 

Malgré  le  grand  nombre  de  décisions  qui  inteidisent  l'hono- 
raire pour  la  seconde  Messe  dans  le  cas  de  binage,  les  rédac- 
teurs de  la  Revue  théologique,  ont  cru  pouvoir  soutenir  la  légi- 
timité de  la  pratique  opposée.  D'après  eux,  en  vertu  du  droit 
commun,  c'est-à-dire  hors  le  cas  d'une  prohibition  spéciale, 
accompagnant  comme  condition  la  faculté  de  biner,  le  prêtre 
peut  sans  scrupule  recevoir  l'honoraire  de  la  seconde  Messe. 
Voici  leur  conclusion  :  Par  conséquent,  les  prêtres  qui  ont  reçu 
le  pouvoir  de  biner,  et  auxquels  n'a  pas  été  imposée  la  condition 
de  ne  recevoir  aucun  honoraire  pour  la  seconde  Messe,  pourront 
en  recevoir,  en  toute  sûreté  de  conscience.  {Revue  théologique, 
avril  1839,  4«  série,  page  227). 

Faisant  allusion  à  cette  opinion  de  la  Revue  théologique,  le 
programme  des  conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Cam- 
brai, pour  l'année  1861,  s'exprime  ainsi  : 

c  Quelques  conférences,  en  très-petit  nombre,  ont  attaché 
«  peut-èlre  trop  d'importance  aux  observations  d'une  publica- 
«  tion  périodique,  qui  n'a  d'autre  autorité  que  ceUe  de  ses  ré- 
a  dacteurs,  et  elles  n'ont  pas  répondu  d'une  manière  assez 
«  ferme  à  la  question  relative  à  l'honoraire  des  Messes  dites 
«  par  binage.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cet  important 
«  sujet  :  il  retrouvera  naturellement  sa  place  dans  le  résumé 
«  des  conférences  de  1860.  Nous  croyons  toutefois  utile  d'en 
c  dire  un  mot  en  passant  et  par  anticipation.  » 

Après  avoir  montré  que  le  bref  Quod  expensis  de  Benoît  XIV, 
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allégué  par  les  rédacteurs  de  la  Revue  théologique,  ne  favorise 
pas  leur  opinion,  la  commission  poursuit  ainsi  : 

«  En  supposant  même,  ce  qui  n'est  certainement  pas,  que 
((  dans  nos  contrées  une  coutume  immémoriale  eût  autrefois 
«  donné  aux  prêtres  le  droit  de  biner  sans  permission  spé- 
a  ciale,  et  les  eût  autorisés  à  recevoir  un  honoraire  pour  leur 
«  seconde  Messe,  le  Saint-Siège  ayant  réclamé  par  des  ré- 
«  ponses  et  des  décisions  multipliées  contre  cette  coutume, 
a  elle  ne  serait  plus  d'aucune  valeur.  Quant  à  ces  réponses  du 
«  Saint-Siège,  on  peut  voir,  page  3  de  la  circulaire  qui  vous  a 
«  été  adressée  le  15  décembre  1858,  ce  qu'en  dit  le  Cardinal 
«  préfet  de  la  Congrégation  du  Concile,  dans  sa  lettre  au  car- 
«  dinal  Giraud. 

«  Aux  rescrits  dont  il  vous  a  été  donné  communication  par 
«  cette  circulaire,  nous  pouvons  en  ajouter  un  plus  ré- 
«  cent  encore,  dont  il  importe  que  vous  connaissiez  la  teneur. 

«  Une  supplique  avait  été  adressée  au  Souverain-Pontife, 
«  afin  d'obtenir  de  Sa  Sainteté  que  les  prêtres  de  notre  diocèse 
((  qui  sont  autorisés  à  biner,  pussent  recevoir,  pour  les  Messes 
«  dites  par  binage,  et  dont  l'application  restait  libre,  un  hono- 
e  raire  qui  ne  tournerait  en  rien  à  leur  profit,  mais  qui  serait 
«  entièrement  appliqué  à  la  construction  de  l'église  métropo- 
a  litaine.  En  accordant  la  grâce  demandée,  et  qui  malheureu- 
«  sèment  demeure  maintenant  sans  objet,  Pie  IX  a  écrit  de  sa 
«  propre  main,  à  la  date  du  24  juillet  1860,  les  paroles  sui- 
«  vantes  :  Firnia  renianente  obligatione  de  uno  stipendio  tantum 
a  a  sacerdotÀbus  de  quibus  in  precibus  accipiendo  ;  sed  in  casude 
«  quo  agitur  permittimus  ad  formam  pecum;  et  gratia  sit  in 
a  exemplum  non  adducenda,  et  pro  peculiaribus  circumstantiis 
<  tantum  in  supplici  lihello  expressis. 

«  Le  Saint  Père  n'impose  pas  une  obligation  nouvelle  :  il 
a  maintient  une  obligation  existante,  /îî^ma  rémanente  obliga- 
«  tirnie,  à  laquelle  il  ne  veut  pas  qu'il  soit  porté  la  moindre 
a  atteinte  par  la  concession  qu'il  daigne  faire. 
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a  En  présence  d'une  déclaration  aussi  claire,  aussi  précise 
«  et  d'une  aussi  haute  autorité,  le  doute  ne  reste  plus  possi- 
«  Me,  au  moins  en  ce  qui  concerne  notre  clergé.  Nous  ne  sau- 
ce rions  croire  du  reste,  que  le  Souverain- Pontife  ait  voulu 
«  nous  imposer  des  obligations  à  part,  ni  qu'il  ait  soumis 
«  notre  diocèse  à  une  loi  d'exception.  » 

Lorsque  la  commission  de  l'archevêché  de  Cambrai  aura 
traité  le  sujet,  comme  elle  se  propose  de  le  faire,  dans  le  Ré- 
sumé des  conférences  de  4860;  nous  ferons  connaître  à  nos  lec- 
teurs cette  partie  de  son  travail.  Ici,  nous  voulions  seulement 
•appeler  l'attentLon  sur  l'avis  important  qu'elle  a  mis  en  tête 
du  programme  de  1861,  et  sur  la  décision  récente,  écrite  de 
la  main  de  Pie  IX,  qu'elle  y  pubUe.  On  connaît  notre  senti- 
ment sur  la  question  elle-même.  Comme  la  commission  de 
Cambrai,  nous  pensons  que  le  prêtre  autorisé  à  biner  ne  peut 
pas  recevoir  d'honoraire  pour  la  seconde  Messe,  et  que  la  pra- 
tique contraire  doit  être  regardée,  non  pas  comme  douteuse- 
ment,  mais  comme  certainement  illicite, 

D.  Bouix. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Introduction  historique  et  critique  aux  livres  du  Nouveau 
Testament,  par  Reithmayr^  Hug,  Tholuck,  etc.,  traduite  et 
annotée  par  H.  de  Valroger,  prêtre  de  l'oratoire  de  l' Imma- 
culée Conception. —  Paris,  Lecoffre,  2  vol.  iu-8"  dexxxii-531, 
571  pages. 

Les  sciences  bibliques  ont  cessé  depuis  longtemps  d'être 
cultivées  parmi  nous.  Les  disputes  du  Jansénisme,  en  renfer- 
mant les  esprits  dans  un  cercle  interminable  de  mesquines  dis- 
putes, amenèrent,  au  xviip  siècle,  une  décadence  bien  sensible 
dans  les  diverses  branches  de  la  haute  érudition  théologique. 
Les  ruiues  sanglantes  amoncelées  parla  révolution  rendirent 
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ensuite  impossible,  au  moins  pour  un  temps,  tout  mouvement 
scientifique  au  sein  du  clergé. 

Aujourd'hui,  tous  les  esprits  sérieux  appellent  une  réforme 
dont  les  eôbrts  du  rationalisme  font  sentir  de  plus  en  plus  la 
nécessité.  Le  P.  de  Valroger,  connu  déjà  par  d'utiles  publica- 
tions, a  voulu  y  contribuer  en  nous  donnant  une  Introduction 
CHU  Nouveau  Testament.  Dans  sa  préfaee,  il  plaide  avec  talent  la 
cause  des  études  exégétiques.Ce  morceau  contient  des  idées  si 
justes  et  si  bien  exprimées,  que  nous  croyons  devoir  en  placer 
un  fragment  assez  long  sous  les  yeiix  de  nos  lecteurs  :  ce  sera 
le  meilleur  moyen  de  faire  ressortir  l'importance  de  l'ouvrage 
que  nous  signalons  à  leur  attention. 

«  Si  l'Église  peut  démontrer,  sans  le  secours  des  saintes 
Écritures  et  des  sciences  bibliques,  son  droit  divin  à  la  souve- 
raineté religieuse,  la  critique  et  l'exégèse  bibliqs.es  n'en  ont 
pas  moins  une  très-grande  importance  pour  l'Eglise,  pour  les 
prêtres  et  les  fidèles;  et  aujourd'hui  plus  que  jamais,  c'est  pour 
le  clergé  un  devoir  pressant  de  les  cultiver  avec  ardeur.  Ce 
n'est  peut-être  pas  sur  elles  qu'il  faut  appuyer  principalement 
notre  démonstration  historique  du  catholicisme;  mais  évidem- 
ment nous  devons  leur  donner,  dans  nos  études  théologiques, 
une  place  très-étendue.  Si  nous  étions  assez  imprudents  pour 
les  négliger,  toutes  nos  constructions  doctrinales  ne  tarderaient 
pas  à  tomber  en  ruines  sous  les  coups  du  scepticisme. 

•  C'est  en  effet  à  ces  sciences  qu'il  appartient  de  justifier 
l'enseignement  de  l'Église  sur  l'authenticité,  la  véracité,  l'inté- 
grité de  nos  Livres  saints,  sur  l'inspiration  de  leur  ensemble 
et  de  leurs  diverses  parties,  sur  le  degré  de  leur  importance  et 
sur  leur  sens  véritable.  Des  critiques  renommés  attaquent,  au 
nom  de  la  science,  ces  livres  que  nous  vénérons  comme  inspi- 
rés de  Dieu  ;  ils  prétendent  leur  enlever  toute  valeur  histori- 
que, et  détruire  ainsi,  par  une  conséquence  inévitable,  leur 
autorité  dogmatique  et  morale.  Notre  devoir  est  de  confondre 
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ces  prétentions  sacrilèges  :  notre  silence  serait  exploité  par  nos 
adversaires  comme  un  aveu  de  notre  défaite,  et  les  fidèles  au- 
raient le  droit  de  dire  que  nous  oublions  leurs  besoins  avec  nos 
devoirs. 

«  On  a  fait  sans  doute  une  réputation  exagérée  et  menson- 
gère aux  prétendus  géants  de  la  critique  hétérodoxe  ;  mais 
cette  réputation  n'étant  pas  facile  à  vérifier,  est  imposante  et 
formidable  au  point  de  vue  de  la  foule.  Ce  sont  de  grands  fan- 
tômes, j'en  conviens;  mais,  dans  l'obscurité  des  horizons  loin- 
tains où  ils  se  meuvent,  ils  suffisent  pour  inquiéter  beaucoup 
d'âmes  sincères.  Ces  âmes  troublées  auraient  besoin,  pour  se 
rassurer,  de  sentir  autour  d'elles  un  large  et  profond  mouve- 
ment de  science  orthodoxe.  Vainement  leur  dirons-nous  que 
les  systèmes  de  ces  critiques  sont  des  fantaisies  d'érudit,  des 
hypothèses  complètement  arbitraires,  et  que,  loin  d'avoir  le 
mérite  de  la  sohdité,  ils  n'ont  pas  même  toujours  celui  de  la 
nouveauté;  une  foule  d'esprits  honnêtes  et  très-cultivés  per- 
sisteront à  considérer  ces  systèmes  comme  des  découvertes 
inattenaues  et  des  objections  irréfutables, 

«  Il  ne  suffit  pas  de  savoir,  pour  notre  compte  personnel, 
que  nos  anciens  apologistes,  nos  commentateurs  orthodoxes, 
nous  fournissent  des  armes  suffisantes  contre  ces  nouveaux 
ennemis  ;  notre  tâche  est  de  le  persuader  à  un  siècle  qui  croit 
tout  le  contraire,  et  qui  s'estime  bien  supérieurà  tous  les  siècles 
passés  en  fait  de  critique  et  d'exégèse  comme  de  physique  ou 
d'induslrie.  Si  nous  ne  prouvons  pas  notre  compétence,  on  re- 
fusera de  nous  croire  et  l'on  attribuera  notre  sécurité  à  l'igno- 
rance ou  à  l'entêtement.  Nous  pourrions,  je  le  sais,  renvoyer 
à  nos  détracteurs  injure  pour  iujure  ;  nous  pourrions  leur 
dire,  non  sans  fondement,  que  si  nous  méprisons  la  critique 
rationalisle  de  l'Allemagne,  sans  l'avoir  étudiée,  eux  l'admi- 
rent, eu  général  sans  la  connaître.  JMais  rétorquer  n'est  pas 
répondre,  et  outrager  n'est  pas  le  moyen  de  convaincre. 
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«  On  cherche  souvent  à  se  persuader  que  ces  lourds  criti- 
ques, chargés  d'hébreu  et  de  grec,  sont  trop  ennuyeux  pour 
être  lus  ;  que,  n'étant  pas  his,  ils  ne  sauraient  être  dangereux, 
et  qu'ainsi  la  frivolité  du  public  français  nous  dispense  d'en- 
gager contre  eux  une  discussion  fastidieuse.  Mais,  tout  au  con- 
traire, ces  critiques  sont  d'autant  plus  dangereux,  qii'on  a  plus 
de  peine  à  les  lire  et  à  se  rendre  un  compte  exact  de  leurs  ob- 
jections. Moins  ils  trouvent  de  lecteurs  attentifs  et  patients, 
plus  ils  comptent  d'admirateurs  fanatiques.  L'ennui  qu'ils  in- 
spirent est  précisément  ce  qui  protège  et  conserve  la  renommée 
de  solidité  et  de  profondeur  qu'on  a  su  leur  faire.  Or,  c'est  le 
fantôme  de  cette  renommée  qui  obsède  aujourd'hui  une  foule 
d'esprits,  coulirmaut  les  uns  dans  le  scepticisme,  et  troublant 
les  autres  dans  la  foi . 

«  Voyez,  par  exemple,  la  Vie  de  Jésus  du  docteur  Strauss. 
Elle  a,  je  crois,  trouvé  en  France  très-peu  de  lecteurs,  bien  que 
l'habile  traduction  de  M.  Littré  soit  arrivée  en  dix-huit  ans  à 
une  seconde  édition.  Ce  serait  néanmoins  une  grave  erreur  de 
s'imaginer  qu'une  réimpression  de  Voltaire ,  ou  de  Rousseau, 
eût  mieux  servi  la  cause  du  scepticisme  en  France.  Pour  s'em- 
parer du  gouvernement  de  l'opinion,  les  ennemis  du  Chris- 
tianisme avaient  besoin,  il  y  a  cent  ans,  de  la  verve  satirique 
d'un  Voltaire,  de  l'éloquence  passionnée  et  fiévreuse  d'un 
Rousseau.  Comme  ils  ont  seulement  aujourd'hui  à  conserver 
leur  empire,  il  leur  suffit  d'être  obscurs.  Empêcher  leurs  disci- 
ples de  douter  de  leurs  doutes,  voilà  désormais  tout  ce  qu'ils 
ont  à  faire.  Or^  quel  moyeu  d'y  parvenir,  sinon  d'avoir  de 
gros  livres  indéchiffrables,  comme  celui  de  Strauss,  de  les 
vanter  tous  les  jours  par  les  mille  voix  de  la  presse  périodique, 
et  d'y  renvoyer  fièrement  les  esprits  superficiels  ?  Quoi  qu'on 
fasse  pour  entretenir  le  prestige  exercé  longtemps  par  les 
œuvres  du  dix-huitième  siècle,  on  ne  saurait  y  réussir.  Ce 
prestige  subsiste  pour  la  génération  qui  s'en  va;  il  ne  peut 
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plus  exister  pour  les  générations  nouvelles.  La  plupart  des 
jeunes  hommes  qui  ont  recueilli  l'héritage  des  encyclopédistes 
ae  sont,  il  est  vrai,  guère  moins  frivoles,  guère  moins  pas- 
sionnés que  leurs  pères  ;  mais  ils  sentent  le  besoin  de  persua- 
der au  public  et  de  se  persuader  à  eux-mêmes  qu'ils  ne  sont 
ni  l'un  ni  l'autre.  Il  leur  faut  des  ouvrages  nouveaux,  qui 
aient  l'apparence  d'une  solidité  impartiale.  Le  livre  de  Strauss 
est  un  de  ces  ouvrages  qui  rassurent  la  conscience  de  nos 
sceptiques.  On  le  lit  peu,  mais  on  le  tient  pour  irréfutable. 
Les  raiioualistes,  même  les  plus  curieux  ou  les  plus  iuquiets, 
se  contentent  ordinairement  de  le  placer  dans  leur  biblio- 
thèque, après  l'avoir  feuilleté  ;  mais  ils  s'imaginent  avoir,  dans 
ce  trésor  fermé,  la  justification  de  leurs  doutes.  Ils  accordent 
sans  peine  que  la  discussion  du  savant  exégète  est  pesante  et 
compliquée,  que  son  pyrhonisme  est  exagéré  et  son  dogma- 
tisme un  peu  ridicule;  mais  ils  se  flatteut  de  posséder,  dans 
cette  puissante  compilation,  une  masse  de  difficultés,  dont  la 
critique  orthodoxe  ne  triomphera  jamais  complètement.  Il  im- 
porte de  leur  enlever  cetle  fatale  confiance.  Le  scepticisme 
des  hommes  frivoles  ne  peut  nous  être  sans  doute  complète- 
ment imputé  ;  mais  quelle  serait  notre  excuse,  si  les  hommes 
sérieux  pouvaient  rejeter  sur  nous  la  formidable  responsa- 
bilité de  leur  scepticisme  ? 

a  Des  livres  pareils  au  traité  de  M.  Wallon  sur  la  croyance 
due  à  l'Evangile  sont  tout-à-fait  appropriés  aux  besoins  de  ces 
hommes  sérieux;  mais  un  seul  ne  suffit  pas;  le  savant  et  mo- 
deste académicien  qui  nous  a  donné  un  si  bon  exemple,  le 
sent  comme  moi,  j'en  suis  sur.  Contre  les  progrès  du  scepti- 
cisme, qui  nous  envahit,  il  ne  faut  rien  moins,  encore  une 
fois,  qu'un  vaste  et  long  mouvement  d'études  bibliques,  au 
sein  du  clergé.  Contribuer,  pour  une  humble  part,  à  ce  mou* 
vement  nécessaire,  voilà  le  désir  qui  m'a  soutenu  dans  l'aride 
travail  dont  je  donne  ici  le  résultat. 
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«  Depviis  la  mine  de  nos  vieilles  institutions  et  par  le  con- 
cours de  mille  causes  diverses,  les  grandes  études,  qui  furent 
autrefois  l'iiouneur  et  la  force  de  notre  Église,  nous  sont  de- 
venues presque  impossibles.  Mais,  Dieu  aidant,  l'Église  a  cou- 
tume de  faire  l'impossible,  quand  sa  mission  le  demande. 
J'espère  donc  que  nous  verrons,  malgré  des  obstacles  sans 
nombre,  renaître  parmi  nous  ces  grandes  études.  Celte  re- 
naissance <i'ailleurs  est  déjà  commencée,  même  en  ce  qui 
concerne  1ns  sciences  bibliques,  moins  cultivées  chez  nous  que 
d'autres  scienctrs  religieuses.  » 

Le  P.  de  Valroger  cite,  comme  symptômes  de  cette  renais- 
sance, les  ouvrages  de  MM.  Glaire,  Leliir,  Meignan,  Barges, 
Crelier,  fcodin,  Bertrand,  etc.  11  est  à  regretter  que  plusieurs 
de  ceux  qui  écvivent  parmi  nous  sur  ces  matières  soient  un 
pou  tiop  dépourvus  de  connaissances  philologiques  ;  sans  cette 
base,  il  est  impossible  d'arriver  à  des  résultats  sérieux. 

Pour  trouver  une  école  exégétique  vraiment  digne  de  ce 
nom,  il  faut  aller  eu  Allemagne.  «  Les  savants  d'outre-Rhin, 
dit  le  P.  de  Valroger,  ont  un  avantage  évident  sur  nous  :  ils 
ont  continué  avec  une  ardeur  croissante  et  une  patience  infati- 
gable, i'étudc  des  sciences  bibliques  interrompue  chez  nous 
par  la  tempête  révolutionnaire  qui  détruisit,  à  la  fin  du  der- 
nier siè<;le,  nos  Ordres  religieux  et  nos  vieilles  Universités. 
Avant  de  songer  à  les  surpasser,  nous  devons  étudier  avec 
soin  et  passer  au  crible  ce  qu'ils  ont  fait  depuis  soixante 
ans.  » 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  peut  être  considéré  comme 
une  des  assises  du  monument  qu'il  s'agit  d'élever.  Il  contient 
les  résultats  de  la  science  la  plus  récente  sur  les  diverses 
questions  qui  se  rapportent  aux  livres  divins  du  Nouveau 
Testamen:.  A  l'inli^oduction  de  Reitmayr,  le  traducteur  a 
joint  divers  appendices  tirés  de  Hug,  de  Tholuck,  de  M.  Le- 
hir,  etc.  Il  a  en  outre  enrichi  son  livre  de  notes  nombreuses 
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dont  quelques-unes  plus  étendues  sont  rejetées  à  la  fin  de 
chaque  volume.  Dans  la  traduction,  il  a  usé  d'uno  certaine 
liberté, afin  d'adapter  le  livre  aux  goûts  et  aux  besoins  du  pu- 
blic nouveau  devant  lequel  il  se  produit.  Tout  y  accuse  une 
véritable  intelligence  des  matières  traitées  par  l'auteur  pri- 
mitif. Ce  n'est  point  ici  \\n  de  ces  calques  presque  méconnais- 
sables que  le  premier  venu  lance  en  que.qnes  semaines  sur  le 
marché  littéraire  :  on  reconnait  dans  ces  deux  volumes  le 
résultat  d'un  long  et  consciencieux  travail. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  relever  quelques  petites 
inexactitudes,  telles  qu'il  s'en  rencontre  dans  toutes  les  œuvres 
humaines.  Si  le  temps  et  l'espace  nous  le  permettaient,  nous 
préférerions  faire  connaître  en  détail  le  riche  contenu  de  cet 
ouvrage,  le  seul  que  possède  en  ce  genre  notre  littérature  théo- 
logique. Tous  les  prêtres  studieux,  nous  en  sommes  convaincu, 
voudront  le  placer  dans  leur  bibliothèque. Puisse-t-il  provoquer 
des  imitateurs,  et  donner  l'impulsion  au  mouvement  scienti- 
fique que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  comme  le  P.  de  Val- 
roger ! 

On  sait  que  M.  l'abbé  Glaire  prépare  une  traduction  des  Li- 
vres saints,  pour  laquelle  il  sollicite  l'approbation  du  Saint- 
Siège.  On  nous  écrit  de  Rome  que  sa  version  du  Nouveau- 
Testament  a  été  revue  selon  les  formes  usitées,  et  que  le  décret 
qui  en  permet  la  publication  sera  prochainement  remis  à  l'au- 
teur. Ce  sera  la  première  version  française  ainsi  autorisée.  Il 
va  sans  dire  qu'elle  n'est  point  pour  cela  placée  sur  le  même 
rang  que  la  vulgate,  déclarée  authentique  par  le  Concile  de 
Trente.  Rome  ne  donne  ici,  comme  dans  tous  les  cas  sembla- 
bles, qu'un  simple  permis  d'imprimer,  constatant  que  la  tra- 
duction peut  être  mise  sans  danger  entre' les  mains  des  fidèles. 

E.  Hautgœur. 

Arra»  :  typ.  Rousseau-Leroj,  rue  Saint-Maurice,  26. 
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LES  SUJETS  NOMMÉS  AUX  SIEGES  VACANTS. 

(Deuxième  article.) 

Il  est  faux,  qu'en  vertu  d'une  coutume  de  la  France,  le  sujet 
nommé  puisse  gouverner  le  diocèse  c.mme  Vlcaii^e  capitulaire, 
ou  à  quelqu  autre  titre  que  ce  soit. 

Le  sujet  nommé  ne  peut  gouverner  le  diorèse  à  aucun  titre, 
avant  d'avoir  reçu  et  présenté  ses  bulles  :  s'il  ose  s'ingérer 
dans  ce  gouvernement,  fût-ce  même  en  qualité  de  vicaire 
député  par  le  chapitre,  il  doit  être  tenu  pour  intrus.  L'opinion 
contraire  n'est  pas  de  celles  qu'on  puisse  admettre  comme  pro- 
bables :  elle  est  erronée,  illicite,  schismatiqup;  elle  a  été 
expressément  et  solennellement  réprouvée  par  des  actes  réi- 
térés du  Saint-Siège;  plusieurs  de  ces  actes, relatifs  à  la  France 
et  parlant  de  la  prétendue  coutume  de  la  Frauce,  déclarent 
attentatoire  et  nulle  l'administration  des  sujets  nommés  qui 
fondaient  leur  droit  sur  la  coutume  de  la  Fiance  :  telle  est,  en 
résumé,  la  doctrine  établie  dans  notre  article  de  décembre 
1860  (tome  ii,  pages  506  et  suiv.).  Il  reste  donc  pleinement 
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démontré  que  cette  prétendue  coutume  n'est  et  ne  fut  jamais 
qu'un  abus.  Les  brefs  de  Pie  VII  et  les  autres  documents 
relatés,  l'ont  marquée  d'une  flétrissure  indélébile. 

Et  toutefois,  ce  déplorable  et  absurde  système,  nous  venons 
encore  le  poursuivre. 

Si  quelqu'un  nous  dit  :  Pourquoi  cette  nouvelle  campagne 
contre  une  erreur  vaincue,  et,  grâce  à  Dieu,  désormais  éva- 
nouie et  disparue  pour  toujours?  Nous  lui  répondrons  : 
Parce  que,  sous  Henri  IV,  il  s'est  trouvé  eu  France  des  mem- 
bres du  clergé  assez  prévaricateurs  pour  oser  prendrH  le  gou- 
vernement des  diocèses  vacants,  soit  sur  la  simple  nomination 
du  Roi,  soit  en  vertu  d'arrêts  du  Parlement  et  de  décrets  du 
Conseil  royal,  soit  en  joignant  à  la  nomination  le  titre  de 
vicaires  capitulaires,  vain  palliatif  de  leur  intrusion  ;  —  parce 
que,  sous  Louis  XIV,  le  scandale  des  sujets  nommés  prenant  le 
gouvernement  des  églises  vacantes  malgré  le  Saint-Siège  qui 
leur  refusait  des  bulles,  se  reproduisit  pour  la  seconde  fois,  et 
que  l'Épiscopat  abaissé  de  Ciîtte  époque, loin  de  reproduire  les 
fermes  réclamations  de  l'Assemblée  du  Clergé  de  1596,  ne 
nous  a  laissé  que  des  traces  de  servile  connivence;  — parce 
que,  sous  Napoléon  I",  ces  violations  du  droit  et  ces  intrusions 
furent  décorées  du  nom  de  coutume  constante  et  légitime,  et 
que  le  tonnerre  des  brefe  de  Pie  VII  ne  put  empêclier  qu'une 
portion  du  clergé  et  des  fidèles  n'adhérât  aux  intrus  ;  —  parce 
que  les  livres  qui  ont  exercé  jusqu'à  nos  jours  une  déplorable 
influence  sur  Téducation  doctrinale  du  clergé  français,  et  qui 
remplissent  encore  les  bibliothèques  ecclésiastiques ,  patro- 
nent  et  enseignent  ce  système,  et  qu'on  va  sans  cesse  puiser  à 
cette  source  pestilentielle  (1).  Mais  l'énumération  des  parce 

[\)  Dans  rimpossibililé  de  les  réfuter  tous,  uous  nous  atlaclierons  à 
celui  qui  a  résumé,  pour  ainsi  dire,  ses  devaneiers,  el  formé  un  vaste 
arsenal  pour  ceux  qui  le  suivraient,  au  trop  célèbre  ouvrage  anonyme 
de  l'appelant  et  schismalique  Lemerre,  si  répandu  sous  le  nom  de 
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que  nous  entraînerait  trop  loin  :  nous  aimons  mieux  la  laisser 
inachevée;,  pour  entrer  de  suite  en  matière. 

§1 

Les  faits  sous  le  règne  de  Henri  IV. —  Documents  relatifs  à  ces  faits. 

Les  faits  de  cette  époque,  les  premiers  qu'on  allègue  en 
faveur  de  la  prétendue  coutume  de  la  France,  ont  été  telle- 
ment travestis  par  voie  de  mutilation,  d'obnubilation,  et  même 
de  mensonge,  que,  pour  les  faire  saisir  dans  leur  vérité,  nous 
avons  cru  devoir  mettre  le  lecteur  en  présence  des  documents 
contemporain?.  Qu'il  écoute  sans  préoccupations  ce  témoi- 
gnage irrécusable,  et,  nous  n'en  doutons  pas,  son  appréciation 
sera  la  nôtre  :  il  s'indignera  de  l'inconcevable  impudence  qui 
a  osé  réclamer  ces  faits  comme  premiers  éléments  d'une  cou- 
tume légitime. 

Premier  Document.  —  Remontrance  de  l'Assemblée  du  Clergé 
au  roi  Henri IV,  le  Ik  janvier  1696.  —  Elle  fut  prononcée  par 
Mgr  Claude  d'Agennes  de  Rambouillet,  évêque  duMans.Nousla 
citons  d'après  les  Mémoires  du  Clergé,  publiés  par  Legentil 
(6  vol.  in-folio,  Paris,  1675;  tome  5,  page  127).  On  y  lit  (pa- 
ges 138  et  suivantes  du  tome  cité)  : 

«  Par  deux  puissances  le  monde  est  principalement  gou- 
verné, disait  le  pape  Gélase  à  l'empereur  Anastase  :  l'autorité 
des  Pontifes,  et  la  dignité  royale.  Pour  le  bien  de  Testât  il 

faut  sans  doute  qu'elles  soient  en  bonne  intelligence Les 

charges  toutefois  de  ces  deux  puissances  sont  distinctes  et 
séparées,  et  le  gouvernement  du  spirituel  divisé  du  tempo- 
rel.... Cette  police  a  esté,  devant  et  depuis  Clovis,  observée  en 
ce  royaume,  auqtiel  les  rois  et  les  officiers  n'ont  jamais  entre- 
pris de  manier  le  spirituel  et  entreprendre  sur  Tautorité  donnée 

Mémoires  du  Clergé,  cl  si  ingénument  recommandé  par  M.  Dnpin, 
dans  son  Manuel,  digne  photograghie  de  son  digne  modèle. 


292  LES  SUJETS  NOMMÉS  [Tome  III. 

aux  évêques  et  autres  supérieurs  de  rÉglise,  ni  sur  celle  de  notre 
Saint-Père.  Et  encore  (ju'il  soit  arrivé  qi;elquefois  que  nos 
rois  et  le  royaume  n'aient  été  en  bonne  intelligence  avec  ceux 
qui  tenaient  le  Siège  souverain  de  l'Egliàe  et  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  et  que  défenses  fussent  faites  d'aller  à  Rome  pour  pro- 
vision de  bénéfices  et  autres  expéditions,  toutefois  le  magistrat 
séculier  n'a  jamais  entrepris  ordonner  sur  le  spirituel,  sur  la 
provision  des  bénéfices,  mission  aux  charges  ecclésiastiques, 
absolutions,  dispenses  et  antres  expéditions,  soit  de  gràce^ 
soit  de  justice,  tant  ils  étaient  religieux  et  respectueux  envers 
Dieu  et  son  Église. 

Cl  Ces  dernières  années  esquelles  nous  avons  vu  au  gouver- 
nement temporel  des  choses  monstrueuses..,.,  ces  derniers 
temps,  dis-je,  nous  ont  aussi  apporté  en  notre  état  {Vétat  ecclé- 
siastique) des  nouveautés  étranges,  des  entreprises  sur  l'autorité 
et  puissance  spirituelle,  des  économats  spirituels,  qui  sont  sans 
fondement  de  loi  ou  constitution  canonique  ou  civile,  sans 
édit  ou  ordojmance  du  royaume,  sans  usage  ni  prati<jue....  Ce 
pouvoir  de  donner  l'administration  des  choses  spirituelles 
dépend  entièrement  de  l'autorité  et  juridiction  ecclésiastique, 
qui  a  été  donnée,  non  aux  rois  et  princes,  ni  par  conséquent 
à  leiH's  officiers,  mais  à  ceux  que  Dieu  appelle  au  régime  et 
gouvernement  de  cette  Église....  Sur  celte  autorité  et  pouvoir 
donnés  de  Dieu  à  son  Église,  et  aux  pasteurs  et  supérieurs  eu 
icelle,  les  entreprises  sont  de  plusieurs  sortes.  Car  non  seule- 
ment Messieurs  du  grand  Conseil  ont  baillé  ces  économats  spi- 
rituels, mais  passant  plus  outre,  sur  les  simples  brevets  de  no- 
mination, et  sans  autre  provision,  ont  autorisé  et  donné  pouvoir 
aux  nommés  s'ingérer  de  prendre  possession  des  prélatures, 
les  gouverner  et  administrer  au  temporel  et  spirituel....  Et 
cette  entreprise  a  passé  jusqu'aux  principales  charges,  savoir 
est  des  archevêchés  et  évéchés,  esquelles  ils  ont  donné  pouvoir 
et  autorité  aux  nommés  par  Votre  Majesté  de  prendre  posses- 
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sion,  et  s'entremettre  du  gouvernement,  tant  spirituel  que  tem- 
porel, comme  s'ils  eussent  eu  leur  mission  légitime.  C'est  chose 
entièrement  contre  le  droit  divin,  et  préjudiciable  aux  âmes  de 
vos  sujets,  qui  au  lieu  d'avoir  de  vrais  pasteurs  qui  assurent 
leurs  consciences,  en  ont  qui  sont  entrés,  non  par  la  porte,  mais 
par  la  fenêtre,  non  de  la  part  de  Dieu,  mais  des  hommes. 

«  Ont  aussi  les  dits  sieurs  de  votre  grand  Conseil,  outre- 
passant les  bornes  de  leur  juridiction,  qui  n'est  sur  les 
béuéiîces  collatifs,  fait  entre  eux  quelque  règlement  pour  le 
regard  des  dits  bénéfices,  sur  l'occasion  des  défenses  d'aller  à 
Rome,  comme  aussi  aucuns  des  Parlements  sur  la  même  occa- 
sion en  auroient  arrêté.  Pardessus  lesquels  règlements  ils  se 
trouvent  avoir  entrepris  de  donner  par  leurs  arrêts  pouvoir 
d'admettre  les  résignations  en  faveur,  de  bailler  dispenses  de 
tenir  plusieurs  bénéfices...,  comme  aussi  des  dispenses  de 
mariage  en  degrés  défendus...  En  quoi  il  s'est  commis  tant 
de  choses  préjudiciables  à  l'Église  de  Dieu  et  au  salut  de  vos 
sujets,  que  je  craindrais  ennuyer  Votre  Majesté  si  j'en  voulais 
proposer  seulement  une  partie.  Et  sans  y  entrer  davantage, 
nous  la  supplierons  très-humblement  que  tout  ainsi  quelle 
veut  être  rendu  à  César  ce  qui  est  à  César,  elle  rende  aussi  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  et  qu'il  lui  plaise  maintenir  et  con- 
server son  Église ,  et  ses  serviteurs  qui  sont  appelés  au  gou- 
vernement d'icelle,  en  l'autorité  et  juridiction  qu'il  leur  a  été 
donné,  révoquant  tout  ce  qui  a  été  fait  à  leur  préjudice.  Et 
pour  cet  effet  par  un  édit  particulier,  déclarer  que  ce  que 
vos  juges  ont  ordonné  touchant  le  spirituel,  a  été  entrepris 
sur  la  dite  juridiction  et  puissance  de  l'Église  ;  et  toutes  leurs 
ordonnances  sur  ce  faites,  nulles,  faute  de  pouvoir,  les  casser 
et  révoquer  :  comme  aussi  les  provisions  de  bénéfices....  » 

Le  18  mai  1596,  l'Assemblée  du  Clergé  fit  sur  ce  point  de 
nouvelles  instances  ;  et  c'est  encore  Mgr  d'Agennes,  évêque 
du  Mans,  qui  porta  la  parole.  La  remontrance  ci-dessus  est 
rappelée  et  renouvelée  en  ces  termes  : 
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«  Nous  avons  imploré  votre  autorité  royale  pour  rendre  à 
l'Église  de  Dieu  ce  qui  lui  appartient,  et  vouloir  déclarer  ces 
entreprises  ne  devoir  être  faites,  les  révoquer,  et  casser  ce  qui 
par  icelles  et  en  conséquence  d'icelles  a  été  fait.  Et  ce  que  de- 
mandons est  fondé  sur  la  parole  de  Dieu,  la  quelle  veut  qu'on 
rende  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 
Nous  eu  avons  fait  instance  à  Messieurs  de  votre  Conseil,  et 
en  ayant  conféré  avec  eux,  voyons  qu'ils  tiennent  notre  de- 
mande juste  et  raisonnable.  Néanmoins,  pour  certaines  consi- 
dérations, ont  d.fiféré  de  nous  rendre  cette  justice,  et  nous  re- 
mettent à  une  assemblée  que  Votre  Majesté  a  délibéré  de  faire 
pour  aviser  aux  affaires  du  royaume. Cependant,  les  entreprises 
sur  l'autorité  de  l'Église  ont  leurs  cours  et  force,  l'offense 
contre  Dieu  et  ses  serviteurs  dure,  el  les  mal  pourvus  aux 
bénéfices  jouissent,  prennent  les  fruits,  et  vos  sujets  n'ont  de 
légitimes  Pasteurs.  »  [Mémoires  du  Clergé,  édition  de  Legentil, 
eu  6  volumes  in-folio,  Paris  1675;  tome  5,  page  151). 

Deuxième  Document.  —  Les  Procès-  Verbaux  de  l' Assemblée  du 
Clergé  de  1595- 1596.  —  Ils  nous  fout  savoir  comment  cette 
réclamation  avait  été  délibérée  et  arrêtée  : 

«  Le  18  décembre  (1595),  Messieurs  les  promoteurs  disent 
qu'il  avoit  été  remis  à  cette  Assemblée  d'arrêter  l'article  des 
collations  et  provisions,  qui,  durant  ces  troubles,  avoient  été 
expédiées  contre  et  au  préjudice  de  l'autorité  et  juridiction 
de  l'Église  ;  qu'il  semblait  que  cet  article  devoit  être  l'une  des 
principales  plaintes  et  remontrances  que  l'on  devoit  faire,  tant 
de  parole  au  Roi  que  par  écrit  au  cabier  ;  que  les  autres 
plaintes  que  faisait  l'Assemblée  étaient  communes  et  ordi- 
naires depuis  les  premiers  troubles....;  mais  que  celle-ci, 
outre  qu'elle  est  toute  nouvelle  et  sans  exemple  en  ce  royaume, 
étoit  de  merveilleux  poids  et  conséquence.  Ayant  été  délibéré 
par  provinces,  il  lut  arrêté  qu'il  en  serait  fait  remontrance  au 
Roi,  et  quïl  en  serait  .dressé  uu  article  particulier  au  cahier 
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spirituel....  L'article  sur  les  provisions  et  sur  les  économats 
appelés  spirituels,  et  sur  les  dispenses  données  depuis  les 
troubles,  en  vertu,  tant  des  arrêts  du  Parlement  que  du  grand 
Conseil,  fut  lu  et  approuvé  dans  la  séance  du  19  décembre.... 

et  Le  20  décembre  (1595),  il  fut  fait  lecture  des  articles  du 
cahier  spirituel  ...;  et  il  fut  ordonné  qu'ils  seraient  insérés  au 
procès-verbal. 

«  Le  Clergé  demande  au  Roi,  1»  d'appeler  par  un  édit  tous 
ses  sujets  à  la  Religion  catholique.  2°....  3° Le  onzième  arti- 
cle est  contre  les  économes  spirituels  :  le  Clergé  se  plaint  amè- 
rement de  ce  que  le  grand  Conseil  envoie  en  possession  et 
permet  d'exercer  tous  actes  de  possession  temporelle  et  spi- 
rituelle à  ceux  qui  sont  simplement  nommés  par  Sa  Majesté  ; 
il  se  plaint  pareillement  des  Parlements  qui  donnent  pouvoir 
à  des  prélats  qui  n'ont  aucune  juridiction  dans  les  diocèses  où 
les  bénéfices  sont  assis,  et  quelquefois  à  d'autres  personnes 
ecclésiastiques,  qui  n'ont  aucune  juridiction,  d'admettre  les 
résignstious  en  faveur,  de  donner  des  provisions  de  bénéfices, 
d'accorder  des  dispenses,  des  absolutions,  etc.  »  {Collection  des 
Procès-  Verbaux,  autorisée  par  les  Assemblées  de  1762  et  1765, 
tome  i ,  pages  572  et  573;  édition  de  Paris  1767). 

Troisième  Document.  —  Témoignage  de  Palma  Cayet,  auteur 
contemporain.  —  Après  avoir  rapporté  la  remontrance  du 
Clergé  du  24  janvier  1 596,  il  s'exprime  ainsi  dans  sa  Chrono- 
logie novenaire  : 

«  Sur  cette  remontrance,  Sa  Majesté,  par  ses  lettres-patentes 
qui  furent  peu  après  publiées,  révoqua  les  économats  dits  spi- 
rituels, et  remit  les  chapitres  des  églises  cathédrales  en  Tad- 
ministration  du  spirituel,  qu'ils  ont  de  droit  durant  le  siège 
vacant  ;  lesquelles  lettres  furent  vérifiées  au  grand  Conseil  le 
20  mai.  »  [Collection  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de 
France,  par  Michaud  et  Poujoulat,  Ir»  série,  tome  12,  pre- 
mière partie,  page  725). 
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Quatrième  Document. — Lettres-ipQtentes  de  Henri  IV députant 
des  économes  spirituels  pour  gouverner  des  diocèses  vacants.  — 11 
est  certain  que  le  roi  Henri  IV  députa  des  économes  spirituels, 
pour  les  quatre  diocèses  vacants  de  Luçon,  Lectoure,  Uzez  et 
Acqs.  Les  lettros-patentes  concernanl  l'évêché  de  Luçon  ont  été 
rapportées  en  entier  dans  les  Mémoii^es  du  Clergé  de  Lemerre 
(page  74-9,  du  tome  x^  imprimé  en  1770).  Lemerre  résume 
ainsi  les  lettres-patentes  relatives  au  diocèse  d'Uzez  :  I/évccké 
d'Uzez  ayant  vaqué  par  la  mort  de  M.  Robert  Gira'^d,  le  Roi 
donna  des  lettres  d'économat  spirituel  et  temporel  à  M.  François 
Roussel,  prêtre,  nommé  au  dit  évéché.  Elles  sont  dxi  onzième 
d'avril  \?i^o.  Elles  furent  enregistrées  le  i A  juillet  1593  (à  l'en- 
droit cité,  page  750). 

Nous  verrons  plus  loin  comment  ce  fait,  avoué  par  Lemerre, 
renverse  son  opinion  schismatique,  selon  laquelle  le  sujet 
nommé  par  le  Roi  peut  prendre  le  gouvernement  du  diocèse 
en  vertu  de  la  seule  nomination,  et  avant  d'avoir  obtenu  ses 
Bulles,  Aurait-on  songé  à  donner  au  sujet  nommé  des  lettres 
d'économe  spirituel,  si  l'on  eût  été  persuadé  qu'en  vertu  de  la 
seule  nomination  du  Roi,  il  avait  droit  de  prendre  le  gouverne- 
ment du  diocèse? 

C.NQUiÈME  Document.  —  Lettres  -  patentes  de  Henri  IV, 
portant  révocation  des  économats  spirituels.  —  Ces  lettres  sont 
datées  du  premier  mai  1396  ;  mais  elles  furent  publiées  seule- 
ment le  vingt  du  même  mois.  En  voici  la  teneur  ; 

«■  Henri,  par  li  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre, 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Les  trou- 
bles et  divisions  qui  ont  eu  cours  en  notre  royaume  ,  ont 
donné,  à  notre  très-grand  regret,  sujet  et  occasion  à  plusieurs 
ouvertures  inusitées  et  non  accoutumées;  et  entrautres,  que 
vacaus  aucuns  archevêchés,  évêchés,  abbayes  et  autres  béné- 
fices étant  à  notre  nomination,  nos  privé  et  grand  Conseil, 
contre  ce  qui  avait  été  ci-devant  observé,  auraient  permis  aux 
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nommés  par  nous  à  aucuns  des  dits  bénéfices,  d'entrer  en  pos- 
session d'iceux  et  les  administrer,  tant  au  spirituel  qu'au  tem- 
porel, en  vertu  de  notre  seule  nomination,  sans  attendre  qu'ils 
eussent  obtenu  leurs  provisions,  comme  il  était  requis  et  ac- 
coutumé ;  et  aux  autres  bénéfices  commis  des  économes,  dits 
spirituels  :  les  quels  nommés  et  économes  ne  se  sont  seule- 
ment ingf^rés  à  l'administration  du  temporel,  mais  aussi  ont 
entrepris  de  créer  vicaires,  conférer  bénéfices,  donner  dimis- 
soires,  et  faire  autres  actes  appartenant  à  ceux  seulement  qui 
sont  légitimement  institués  et  canouiquement  pourvus,  ou  aux 
chapitres,  le  siège  vacant.  Et  ores  (juc  l'intention  de  ceux  qui 
ont  donné  les  dits  arrêts,  n'ait  été  que  jusqu'à  ce  que  les  dé- 
fenses ci-devant  faites  d'envoyer  eu  Cour  de  Rome  fussent 
levées  et  ôtées,  et  que  dès  longtemps  nous  soyons,  par  la 
grâce  de  Dieu,  réconcilié  avec  le  Saint-Siège,  et  ayons  levé  et 
ôté  les  dites  défenses,  ce  néanmoins  les  dits  nommés  et  éco- 
nomes dits  spirituels,  continuent  d'administrer  non  seulement 
le  temporel  des  dits  bénéfices,  mais  aussi  d'exercer  ce  qui  dé- 
pend du  spirituel,  contre  nos  vouloir  et  intention.  Nous,  à  ces 
causes,  désirant  conserver  l'Église  en  son  autorité  et  droits, 
faire  cesser  les  dits  désordres,  et  remettre  les  choses  en  tant 
qu'il  nous  sera  possible  en  l'ordre  ancien  et  accoutumé,  et  at- 
tendant que  par  nous  il  soit  plus  amplement  pourvu,  avons, 
de  science  certaine,  pleine  connaissance  et  autorité  royale, 
inhibé  et  défendu,  inhibons  et  défendons,  aux  dits  nommés 
par  nous  aux  dits  bénéfices,  vicaires  par  eux  créés  et  aux 
dits  économes  dits  spirituels,  de  s'immiscer  aux  fonctions  et 
charges  spirituelles  des  dits  bénéfices,  soit  de  pourvoir  aux 
bénéfices,  donner  diinissoires,  excommunier,  absoudre,  ni 
faiie  aucuns  actes  dépendant  de  la  puissance  et  jurisdlctiou 
ecclésiastique  et  spirituelle;  à  peine  de  nullité  de  tout  ce  qui 
sera  par  eux  fait,  géré  et  administré,  et  de  privation  du  droit 
prétendu  par  les  dits  nommés  aux  bénétices  :  aux  quels  nom- 
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mes,  et  économes  dits  spirituels,  enjoignons  en  délaisser  la 
puissance  et  autorité  aux  chapitres  des  églises  vacantes,  et 
autres  auxquels  de  droit  ou  coutume  elle  appartient;  si  ce 
n'est  que  les  nommés  par  nous  aux  dits  archevêchés  et  évêchés 
ayent  l'ordre  et  consédration  épiscopale,  et  pouvoir  spécial  des 
dits  chapitres  de  ce  faire.  Si  donnons  en  mandement.,.  »  (Ce 
document  est  relaté  dans  les  Mémoires  du  clergé,  recueil  ano- 
nyme de  Lemerre,  page  757  du  tome  x%  imprimé  en  1770). 

Sixième  Document.  —  Affaire  de  Benoît^  curé  de  Saint.-Eu- 
stache  et  doyen  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  ayant  été  nommé  au 
siège  vacant  de  Troyes,  entreprit  d' en  prendre  possession  sans  avoir 
de  bulles. 

«  Le  6  avrils  le  député  de  l'église  de  Troyes  entra  en  l'As- 
semblée et  dit  que,  sur  ce  qu'il  avait  été  averti  que  la  compa- 
gnie dédirait  d'être  instruite  de  certaine  cause  qui  avait  été 
plaidée  au  grand  Conseil  ces  jours  passés,  entre  le  sieur  Be- 
noît, curé  de  Saint-Eustache,  nommé  à  l'évêché  de  Troyes,  et 
le  chapitre  de  ladite  église,  il  était  venu  pour  lui  faire  enten- 
dre comment  le  tout  s'était  passé,  disant  que  l'origine  du  dif- 
férend procédait  de  ce  que  le  chapitre  de  Troyes  a  toujours 
mis  dans  tous  ses  actes,  sede  episcopali  vacante,  ce  dont  le  sieur 
Benoit  se  serait  plaint,  et  les  aurait  fait  appeler  au  grand 
Conseil,  pour  se  voir  faire  défenses  de  plus  à  l'avenir  user  les 
dits  mots  aux  dits  actes  ^  et  pour  voir  ordonner  qu'il  sera 
maintenu  en  ladite  possession  qu'il  a  prise  en  vertu  de  l'arrêt 
du  grand  Conseil. 

«  Ayant  le  dit  chapitre  comparu  à  l'assignation  qui  lui  avait 
été  donnée,  la  cause  avait  été  plaidée  ;  et  après  que  les  avocats 
des  parties  eurent  plaidé,  M.  le  Procureur  général  conclut  pour 
le  sieur  Benoit;  ce  qui  ne  fut  cependant  pas  suivi,  mais  la 
cause  fut  appointée  au  Conseil. 

«  Enquis  de  la  forme  dont  aurait  usé  le  sieur  Benoit^  lors 
de  sa  prétendue  prise  de  possession,  dit  qu'il  serait  venu  en 
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l'église  avec  les  sieurs  de  Finteville  et  Damours,  où  ayant  pris 
de  Teau  bénite  et  étant  allé  baiser  le  grand  autel,  se  serait  allé 
mettre  en  la  chaise  épiscopale;  et  sur  ce  que  le  chapitre  se 
serait  opposé  à  ladite  prétendue  prise  de  possession  et  empê- 
ché que  le  sieur  Benoit  n'exerçât  aucune  fonction  spirituelle, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  ses  bulles  et  qu'il  fût  sacré,  A  aurait  dé- 
claré qu'il  n'entendait  aucunement  s'immiscer  à  ce  qui  était 
du  spirituel,  mais  seulement  du  temporel,  et  que  ladite  prise 
de  possession  n'était  que  pour  la  conservation  de  ses  droits. 
Toutefois,  quelque  temps  après,  il  s'est  ingéré  d'exercer 
quasi  tous  actes  épiscopaux,  comme  s'il  eût  été  sacré  ;  même 
aurait  toujours  pris  place  en  ladite  chaise  épiscopale  :  qu'aux 
synodes  il  aurait  compaiu  avec  son  rochet;  qu'il  aurait  créé 
de  prétendus  grands  vicaires,  qui  avaient  expédié  et  expé^ 
diaieni  provisions  de  bénéfices  en  son  nom,  et  qu'il  fait  mettre 
son  scel  esdites  provisions,  comme  Évêqne. 

I  11  lui  fut  dit  que  la  compagnie  eût  bien  désiré  d'avoir 
ouï  parler  de  cette  cause  avant  qu'elle  eût  été  plaidée  :  toute- 
fois, qu'elle  ne  laisserait  pas  de  se  joindre  au  dit  chapitre  et 
d'intervenir  en  cause  pour  l'intérêt  qu'elle  y  avait;  et  que,  pour 
faire  cesser  tels  abus,  Messieurs  du  privé  conseil  avaient  pro- 
mis de  faire  expédier  lettres,  lesquelles  étant  obtenues,  met- 
tront fin  à  cette  cause. Cependant,  qu'il  eût  à  avertir  le  chapitre, 
que  l'assemblée  louait  leur  bon  zèle  et  affection  à  la  manuten- 
tion de  leurs  droits  :  que  pour  ce  même  sujet  elle  avait  fait 
dresser  lettres  pour  envoyer  à  tous  les  chapitres  qui  sont  en 
pareille  peine  qu'eux,  afin  de  les  exhorter  de  maintenir  leur 
autorité  et  leurs  droits,  fondés  à  cet  égard  es  saints  décrets  et 
constitutions  canoniques,  et  qu'on  leur  baillera  une  des  dites 
lettres  pour  faire  tenir  au  chapitre  de  Troj'es  »  {Collection  des 
procès-verbaux  des  Assemblées  du  Clergé,  autorisée  par  les  As- 
semblées de  1762  et  1765,  tome  i,  page  610  et  611  ;  édition  de 
Paris,  1767). 
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Les  lettres-patentes  de  Henri  IV,  publiées  le  20  mai  1596, 
donnèrent  gain  de  cause  au  chapitre  de  Troyes;  atiendu, 
qu'aux  termes  de  ces  lettres,  le  gouvernement  des  diocèses  où 
ces  désordres  avaient  eu  lieu,  devait  être  laissé  aux  chapitres 
pendant  la  vacance  des  sièges. 

Septième  Document.  —  Lettre  du  cardinal  d' Ossat ,  ambassa- 
deur de  Henri IV à  Rome.  —  Une  lettre  que  cet  ambassadeur 
adressa  de  Rome  à  M.  de  Villeroy,  le  16  juillet  1596,  peut  ser- 
vir beaucoup  à  l'intelligence  de  la  situation  et  à  la  véritable 
appréciation  des  faits  de  cette  époque.  En  voici  un  extrait  ; 

«...Venant  au  particulier, je  commencerai  par  la  crainte  que 
vous  avez  du  succès  de  la  charge  que  Notre  Saint  Père  peut 
avoir  donnée  à  Monsieur  le  Légat,  et  vous  dirai,  que  si  vous 
en  craignez  l'événement  par  delà,  on  le  craint  autant  et 
plus  en  deçà,  où  l'on  a  encore  pire  opinion  des  Parlement-^  et 
moins  d'espérance  de  notre  réfurmation,  qu'il  u^y  en  a  d'occa- 
sion :  et  pourvu  que  nous  nous  disposions  à  bien  faire  pour 
l'avenir,  et  à  recevoir  et  favoriser  la  restauration  de  Tordre  et 
discipline  ecclésiastique,  en  ce  qui  aura  à  se  faire  ci-après..., 
j'ai  opinion  qu'on  ne  se  formalisera  guères  par  deçà,  ni  le 
Légat  par  delà,  pour  les  désordres  passés,  et  qu'on  en  passera 
à  peu  près  par  où  vous  voudrez,  cuinnie  aussi  n'a-t-on  point 
de  moyeu  de  nous  craindre;  et  tachant  d'eu  tirer  tout  ce  qui 
se  pourra,  on  comptera  néanmoins  en  pur  gain  tout  ce  que 
vous  leux'  accorderez...  Quant  au  Pape  et  à  son  Légat  en  eux- 
mêmes,  ils  ne  regarderont  point  tant  à  certaines  particularités, 
passées  et  faites  en  temps  de  trouble,  comme  à  étabhr  en 
temps  de  paix  un  bon  ordre  public  en  toute  l'Eglise  gailiiane 
pour  toujours  à  l'avenir.  Et  vous  aurez  trouvé  en  ma  lettre  du 
13  mai,  que  le  Légat,  avant  de  partir  d'ici,  me  dit  quasi  cela 
même....  (1).  Vous  pourriez  encore  si  dextrement  négocier,  et 

[\)  Celte  lellre  du  H3  mai  1396,  ne  se  trouve  pas  dans  fédilioa  que 
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donner  espérance  si  certaine  de  bien  à  l'avenir,  qu'on  vous 
pourrait  accorder  des  choses  autrement  impossibles,  comme 
la  confirmation  des  collations,  provisions  et  autres  dispositions 
faites  par  delà,  en  vortu  des  arrêts  des  cours  de  Parlement  et 
du  grand  Conseil  dont  est  parlé  en  l'écrit  de  M.  de  Bellièvre, 
que  vous  m'avez  envoyé.  Lequel  écrit  est  à  la  vérité  très-docte 
et  digne  du  personnage  qui  l'a  dressé-  Et  entre  autres  choses 
est  expédient  de  demander  ladite  confirmation,  dont  il  s'est 
avisé,  sur  un  exemple  semblable  du  temps  de  Charli;s  VU,  et 
très-bon  et  très  à  propos  pour  achever  de  mettre  fin  à  nos 
divisions  et  paix  aux  c-onscionces  d'une  part  et  d'antre.  Mais 
sur  les  abus  qui  peuvent  avoir  été  es  dites  provisions  et  colla- 
lions,  outre  le  défaut  de  puissance  des  coUateurs,  et  sur  une 
bulle  particulière,  et  députation  d'un  notable  Prélat  assisté  de 
deux  conseillers  ecclésiastiques,  que  l'auteur  dudit  écrit  dési- 
rerait et  dont  il  parle  au  dernier  feuillet  dudit  écrit,  je  vous 
prie  de  considérer,  vou^et  lui,  s'il  ne  serait  pas  aussi  bon  et 
plus  facile  à  obtenir,  que  la  confirmation  générale  qu'on  de- 
manderait au  Pape  ne  fût  autre  chose  que  suppléer  ledit  défaut 
de  puissance  en  ceux  qui  ont  conféré,  et  au  reste  laissât  en  la 
disposition  du  droit  commun  les  obreptions  et  subreptionsqui 
peuvent  avoir  été  commises  par  les  irapétrans,  lesquelles 
pourraient  être  débatti.cs  en  la  même  façon  qu'on  procède  es 
provisions  et  dispenses  émanées  du  Pape  même  ;  sinon  que 
vous  voulussiez  mettre  fin  à  toutes  sortes  de  procès  pour  les 
provisi(jiis  passées.  Tant  y  a  que  par  ce  moyen  que  je  dis,  il 
semble  que  la  seule  bulle  de  confirmation  suffirait,  et  qu'il  ne 
serait  poiiit  besoin  de  l'autre  bulle  particulière,  ni  de  la  dépu- 
tation. Aussi  bien  quand  le  Pape  aurait  à  députer  quelqu'un 
en  telles  choses,  il  ne  députerait  pouit  autre   que  son  Légat, 


j'ai  entre  les  niHinp.  Elle  roulait  sur  le  légal  et  sa  légation,  comme  il 
est  dit  au  couimi-ncemeni  de  la  leiue  du  l'i  mai. 
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taât  qu'il  aura  Légat  par  delà;  comme  aussi  à  mon  avis,  ne 
fera  désormais  Sa  Sainteté  rien  en  ces  choses  de  France,  que 
par  son  entremise  ou  avis. De  façon  que  de  toutes  telles  choses 
que  vous  voudrez  désorinais  obtenir  par  deçà,  il  vous  en  fau- 
dra parler  au  dit  sieur  Légat,  et  le  lui  persuader,  en  lui  faisant 
voir  à  l'œil  et  toucher  au  doigt,  les  besoin  et  nécessité  qu'il  y 
aura  des  choses  que  vous  désirez  du  Saint-Siège  :  outre  qu'à 
telles  fois  il  pourra  avoir  la  faculté  de  faire  lui-même  ce  dont 
vous  aurez  besoin»  [Lettres  du  cardinal  d'Ossat. —  Lettre  à 
M.  de  Villeroy,  16  juillet  1596,  tome  i,  page  286,  édition  de 
Paris,  1698). 

Huitième  Document.  —  Discours  d'un  des  promoteurs  de  l'As- 
semblée du  Clergé  de  d595.  —  C'est  le  IS  décembre  1595,  que 
M.Dadré,  promoteur,  prononça  ce  mémorable  discours. Le  con- 
tenu en  est  rapporté  dans  la  Collection  des  procès-verbaux  éditée 
eu  1767,  à  la  tin  du  tome  premier,  aux  pages  132  et  suivantes  des 
Pièces  justificatives,  sous  ce  titre  :  Discours  du  Promoteur  contre 
les  collations  et  promotions  qui  avaient  été  expédiées  pendant  les 
troubles,  au  préjudice  de  l'autorité  et  juridiction  ecclésiastique. 
Nous  en  transcrivoiis  les  passages  suivants: 

«  11  dit,  que  les  autres  plaintes  que  nous  faisons  étaient  corn*- 
munes  et  ordinaires  depuis  les  premiers  troubles,  et  presque 
redites  et  reprises  de  celles  qui  ont  été  faites  ci-devant  par  les 
Assemblées  du  Clergé. Que  celle-ci,  outre  qu'elle  est  toute  nou- 
velle et  sans  exemple  eu  ce  royaume,  était  de  merveilleux  poids 
et  conséquence  ;  premièrement,  parce  que  de  telles  entreprises 
sapent  la  foi  et  la  relii^ion  de  laquelle  l'uu  des  fondements  est 
l'autorité  et  juridiction  de  l'Eglise;  secondement,  d'autant  que 
le  magistrat  civil  s'attribuant  l'autorité  de  disposer  des  choses 
saintes  et  sacrées,  comme  est  celle  de  pourvoir  aux  bénéfices 
et  charges  de  l'Eglise,  nous  donnons  occasion  aux  hérétiques 
de  nous  reprocher  ce  que  l'Église  a  de  tout  temps  réprouvé 
en  leur  façon  de  faire,  savoir  est,  que  leurs  promotions,  mis- 
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sions  et  vocations  sont  profanes,  les  adressant  et  distribuant  à 
personnes  laïques  :  Mcis  injungunt  munia  ecclesiastica  ;  hodie 
laïcus,  cras  ept'sropus,  disait  Tertullien.  Us  peuvent  nous  re- 
procher que  nous  taisons  de  même  et  encore  pis,  parce  que, 
apud  nos,  laïci  laïcis  et  laïci clericis  injungunt  munia  ecclesiastica. 
Que  cette  entreprise  est  contre  le  droit  divin,  qui  ne  permet 
pas  que  le  magistrat  civil  ait  puissance  sur  le  spirituel.... 

«  Que  si  ce  mal  prend  si  long  trait,  il  y  a  danger  que  nous 
ne  nous  trouvions  enfin  enveloppés  en  l'hérésie  des  laïcophales 
qui  régnent  en  Angleterre.  Que  quand  Notre-Seigneur  a  donné 
et  départi  sa  puissance  sur  son  Église,  il  ne  l'a  donnée  ni  à 
Tibère,  ni  au  énat,  ains  à  saint  Pierre  et  aux  autres  Apôtres  et 
à  leurs  successeurs,  prélats  de  rÉglise.... 

«  Qne,  ces  choses  supposées,  l'autorité  et  juridiction  de  l'E- 
glise ne  pouvait  appartenir  qu'aux  Évêques  et  Pasteurs  d'icelle. 
Autrement,  que  c'était  une  pure  et  pernicieuse  entreprise,  qui 
ne  pouvait  être  excusée  ni  validée  par  quelque  couleur,  prétexte 
ou  nécessité  que  l'on  put  alléguer.  Non  admittit  status  fidei 
allegationein  neceasitatis  :  nulla  est  nécessitas  delinquendi  :  dis- 
ciplina Ecclesix  non  connivet  nécessitait.  Ceci  est  au  livre  de 
Tertullien,  De  Corona  militis.... 

«  Voilà  pourquoi  la  bulle  In  cœna  Domini  excommunie  en 
termes  exprès  ceux  qui  faciunt  ordinationes  qmbus  libertas  ec-< 
clesiastlca  tollitur,  vel  in  aliquo  Ixditur  seu  7'estringitur,  vel  qui 
usurpant  ecclesiasticam  jurisdictionem.  Que  si  ces  laïques  qui 
usurpent  cette  autorité  en  conférant  les  bénéfices  encourent 
rindignatio  i  de  Dieu,  ceux  qui  les  reçoivent  de  leurs  mains  ne 
sont  pas  moins  exempts  de  péché.  Que  le  canon  des  Apôtres 
trentième  excommunie  celui  qui  potestatibus  sxcularibus  vau$ 
adeptus  fuerit  ecc/es/ow;  voulant,  outre  l'excommunication,  qu'il 
soit  déposé  de  sa  charge. 

«  A  ce  propos,  Rebuffe,  aux  commentaires  sur  les  Concor- 
dats..., dit  expressément:  Recipientes  bénéficia  de  manu  laïca 
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fures  sunt  et  latrones,  gui  sine  titulo  possident,  et  qma  non  intrant 
per  ostium,  nisi  laïci  hoc  habeant  ex  privilegio.  Il  ne  dit  sans 
cause,  nisi  habeant  ex  privilégia',  car  le  Pape  peut  donner 
puissance  à  une  personne  laïque  de  conférer  bénéfice,  mais  un 
laïque  ne  le  peut  de  sa  propre  autorité. 

«  De  voir  une  abbaye  donnée  à  une  personne  laïque,  qui 
n'a  ni  honte,  ni  vergogne  de  le  publier  et  s'en  vanter,  telles 
profanations  intuenti  horrorem  affcrv.nt.  De  voir  pareillement 
le  juue  laïque  donner  pouvoir  d'administrer  le  spirituel  et  tem- 
porel d'une  abbaye  par  économats,  qu'ils  ont  nommés  pour 
cet  efifet  spirituels;  tels  économats  sont  monstrum  hoc  infelici 
sxculo  in  Gallia  natum,  superioribus  vero  sseculis  prorsus  inau- 
ditum . . . 

«  Que  ce  monstre  ^'économe  spirituel  ne  s'est  pas  seulement 
logé  aux  abbayes,  mais  est  venu  jusques  aux  évêrbé?,  plusieurs 
desquels  sont  administrés  par  iceux... 

«  Qu'il  y  avait  aussi  dangereuse  entreprise  sur  la  juridiction 
de  l'Église  par  le  moyen  des  arrêts  donnés  en  faveur  de  ceux 
qui  sont  nommés  aux  évèchés  par  Sa  Majesté,  en  vertu  des- 
quels ils  sont  envoyés  en  possession  sur  le  simple  brevet  du 
Roi,  pour  jouir  et  administrer  le  temporel  et  spirituel,  comme 
s'ils  avaient  les  bulles  du  Pape  :  chose  qui  est  si  infâme  et  hon- 
teuse, qu'on  ne  saurait  trouver  des  mots  assez  âpres  pour  la  blâ- 
mer et  détester.  Et  comme  il  n'y  a  rien  de  si  mauvais  et  absurbe, 
qui  ne  trouve  ses  défenseurs  et  protecteurs,  aussi  ce  fait  ici, 
bien  qu'étrange  et  extraordinaire,  ne  manque  de  raisons  et 
prétextes  pour  le  couvrir  et  pallier. 

0  Premièî'etnent,  qu'il  appartient  à  un  obacim  de  recevoir  son 
bien  de  sa  propre  autorité,  quand  il  ne  la  peut  avoir  de  juge 
et  ne  peut  avoir  recours  au  supérieur,  comme  il  est  porté  ^jar 
le  chapitre  Olim,  De  Restitulione  spoliato7'um .Qac  cnux  qui  sont 
nommés  aux  évêc  liés  ont  quelque  droit  en  icelui  ;  qu'il  n'y  a 
moyen  pour  le  présent  d'avoir  recours  au  supérieur;  partant 
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que  quand  ils  ne  s'aideraient  des  arrêts  pour  entrer  en  manie- 
ment du  spirituel  et  temporel,  ils  le  peuvent  pour  cette  occa- 
sion  alléguer. 

«  Secondement,  que  les  chapitres  leur  ont  transféré  le  pou- 
voir qu'ils  avaient  en  l'administration  du  spirituel;  que  pour 
le  temporel,  i!s  l'ont  a  manu  regia. 

o  Tiercement,  qu'ils  sont  fondés  en  droit  par  le  chapitre 
Nihil  est  (titulo  De  Electione),  lequel  chapitre  déclare  que  ceux 
qui  sont  élus  ad  prœfecturas  episcopales,  et  immédiate  pertinent 
ad  Summum  Pontificem,  et  longe  remoti  sunt  ab  eo,  si  eorum  ele- 
ctio  facta  est  in  concordia^dii>pensative  administrabunt  in  tempo- 
ralibus  et  spiritualibus  propter  nécessitâtes  et  utiiitates  eccle- 
siarum;  que  ces  nommés  succèdent  aux  élus  qui  sont  fort  éloi- 
gnés de  Home;  qu'ils  peuvent  donc,  par  cette  loi,  administrer 
avant  leurs  lettres  de  provision. 

«  C'est  (I)  le  plus  fort  boulevard  de  leurs  défenses,  contraries 
partis  furtiora  sunt  argumenta. 

«  En  premier  lieu,  s'ils  ont  ce  pouvoir  d'administrer  le  spi- 
rituel et  temporel  par  disposition  de  droit,  pourquoi  prennent- 
ils  ce  pouvoir  du  juge  laïque  ? 

«  Secondement,  je  dis  que  ce  chapitre  Nihil  est  semble  ne 
faire  rien  pour  ceux  qui  ne  soute/ws  auxévêchés,  a'ms  nommés. 
Car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  nomination  et  élection.  Il 
faut  plus  d'ingrédients  à  l'élection  qu'à  la  nomination,  et  y  a 
plus  de  njajesté,  de  poids,  et  de  gravité.  La  nomii.ation  n'attri- 
bue aucun  droit,  nec  ad  rem,  nec  in  re,  comme  il  est  marqué 
au  chapitre  Quod  sicut,  de  Electione.  Kebuûe,  au  Commentaire 
sur  les  règles  de  la  Chancellerie,  dit  à  ce  propos:  Qui  cum  sim- 
plici  nominatione  recipit  fructus  episcopales,  tanquam  prsedo 
tenelur  restituere,  quia  simplex  nominatio  nullum  tribuit  jus. 

(I)  i'ar  ce  plus  fort  boulevard,  le  promoteur  enlend  le  triple  argu- 
meni  «U;s  a'Jverbaires  qu'il  vieri!.  de  résumer,  el  qu'il  va  léluicr. 


506  LES   SUJETS  NOMMÉS  [Tome  III. 

«  Tiercement,  que  le  chapitre  (1)  ne  s'enteud  que  de  ceux 
qui  étaient  exempts  de  la  confirmation  du  Pape,  auxquels  les 
nommés  de  ce  royaume  n'ont  succédé;  car  leurs  prédéces- 
seurs, avant  le  concordat  de  Léon  X,  prenaient  leur  confir- 
mation du  métropolitain. 

«  Fn  quatrième  lieu,  le  chapitre  (la  décrétaleiVîAîY)  veut  que 
ces  élus,  ne  pouvant  se  présenter  au  Pape  en  personne,  ils 
doivent  envoyer  leur  procès-verbal,  pour  montrer  que  l'élection 
facta  erat  in  concordia,  inleriyn  administret:  auquel  cas  le  Pape 
n'eût  sçu  refuser  l'élection  ;  ce  qui  ne  se  peut  faire  à  l'endroit 
des  nommés. 

(i  Cinquièmement,  quand  il  dit  dispensative  administret,  c'est 
une  di.epeiisc  qui  est  donnée  à  ces  élus  exempts.  Or,  ce  qui  est 
de  dispense  ne  s'étend  à  choses  semblables,  quia  odia  restringi 
debent,  non  ampliari.  Cela  ne  se  peut  donc  octroyer  qu'aux 
exempts  et  non  aux  nommés,  qui  n'ont  que  quelque  chose  de 
semblable  avec  ces  élus.  Et  de  fait  ,1a  glose  de  ce  chapitre  ca- 
sum  hune  fingit  :  Quod  si  suffraganeus  longe  remotus  est  a  sua 
métro politaito,  poteritne  administrare  ?  Il  semble,  dit-il,  qu'il  y 
ait  quelqti'apparence  qu'il  doive  jouir  de  ce  privilège,  Toute- 
foiSj  il  résout  que,  cum  hoc  sit  dictum  dispensative,  non  se  exien- 
dit  ad  similia. 

«  Sexto,  huic  capitulo  derogatum  est  multis  postea  promul- 
gatis  constitutionibus  :  primo  per  capitulum  celeberrimum 
Avaritix  {De  Electione  in  Sexto). hQ  chapitre  {Avaritiie)  covv\^& 
l'abus  de  ceux  qui  étaient  élus  aux  évêchés,  qui,  devant  leur 
confirmation,  prenaient  des  économats  et  procurations  du  cha- 
pitre pour  administrer  le  spirituel  et  temporel,  il  veut  donc  que 
celui  qui  s'ingérera  au  maniement  du  spirituel  et  temporel,  au- 
paravant que  son  élection  soit  confirmée,  soit  déclaré  intrus  et 


{^)  !  e  chnpi're,  dont  il  parle,  c'est  toujours  la  décrétale  Nihil,  ob- 
jeclée  par  les  adversaires. 
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privé  du  bénéfice  auquel  il  aura  été  élu.  Or,  comme  j'ai  dit, 
ce  décret  est  postérieur  à  celui  de  IMhiL  Décréta  autem  poste- 
riora  do^ogant  prioribus.  Le  décret  Nihil  est  d'Innocent  IIÎ,  et 
celui  Avavilise  de  Grégoire  X  ;  inter  quos  extiterunt  septem 
Summi  Pontifices .Secondement,  on  a  dérogé  au  chapitre  Nihil 
est  par  autre  constitution  qui  se  commence  Injunctx  (extravag. 
comm.),  et  est  de  Beneficiis  oclava.  Or,  il  est  défendu  aux  arche- 
vêques et  évoques  de  ne  s'ingérer  à  faire  aucune  chose  de  leur 
charge  qu'ils  n'aient  en  mains  leurs  titres  de  provision;  et  dé- 
fense aux  chapitres  de  les  recevoir,  nisi  prius  visis  dictis  littC" 
ris  provisionis .  Tiercement,  il  y  a  été  encore  de  plus  fraîche 
mémoire  dérogé  par  le  concordat  de  Léon  X  et  François  P'';  par 
lequel,  après  la  nomination  il  est  nécessairement  requis  la  pro- 
vision. Il  est  dit  que  le  Roi  de  France  nommera,  et  le  Pape 
prononcera.  Rebuffe,  sur  ce  mot  p7'ovideri dit  ce  que  s'ensuit: 
£x  hoc  textu  patct  reqvÀri  Paps&  provisionem.  Alioqui  si  nomi'^ 
natus  a  rege  recipit  fructus  episcopales  ante  Papse.  provisionem, 
amittit  jus  nominationis,  et  dicitur  intrusus,  quia  sine  titulo  fi^i- 
dus  recipit  ;  unde  poterit  rex  alterum  nomïnare,  cum  iste  sit  pri- 
vatus  suojure  et  nominatione,  sive  fructus  recipiat  sub  manu  regia, 
sive  tanquum  procurator,  sive  alio  colore.  Que  si  cette  seconde 
opinion  est  la  plus  vraie,  qua  conscientia  taies  nominati  admi- 
nistrare,  qua  fronte  et  conscientia  vicarios  constituere  géné- 
rales poterunt?Qua  audacia  taies  vicarii,  nulla  freli  potestate, 
dispensare,  exeommuuicare,  suspendere,  absolvere  et  bénéfi- 
cia conferre  ausi  fuerinl? 

«  Par  ce  moyen  il  se  fait  une  merveilleuse  confusion  et  désor- 
dre en  la  hiérarchie  de  l'Église;  il  se  fait  une  grande  illusion 
aux  sacrements  de  l'Église,  principalement  en  celui  de  Péni- 
tence, conféré  par  ceux  qui  n'ont  puissance  de  ce  faire.  Que 
si  ce  désordre  et  confusion  se  pouvait  voir  à  découvert,  elle 
exciterait  une  fontaine  de  larmes.... 

«  Nous  croyons  que  de  dissimuler  en  une  telle  Assemblée, 
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composée  de  tant  de  Prélats,  en  telles  énormités  faites  à  la 
barbe  d'iceiix,  peccatum  essef  non  levé.  » 

Neuvième  Document.  —  Aveu  de  Lemen^e.  —  Aux  docu- 
ments contemporains  que  nous  avons  relatés,  nous  avons  cru 
devoir  joindre  un  aveu  remarquable  de  cet  antenr  moderne. 
Il  s'exprime  ainsi  dans  son  ouvrage  anonyme  3îémoi>es  du 
Clergé  (Uecueil  autorisé  par  l'Assemblée  de  1705,  page  751  du 
tome  x«  imprimé  en  J770)  : 

«  M.  Dadré,  qui  était  un  des  promoteurs  de  l'Assemblée  gé- 
nérale du  Clergé,  qui  a  été  tenue  en  1595,  parlant  des  écono- 
mes spirituels,  dans  un  discours  qu'il  prononça  dans  cette  As- 
semblée le  18  décembre  1595,  se  sert  d'expressions  (jui  sem- 
blent signifier  qu'ils  entreprenaient  de  faire  d'antres  fonctions 
que  celles  de  la  collation  des  ijéii'fices  :  Ce  monstre  d'économat 
spirituel,  dit-il,  ne  s'est  seulement  logé  oux  abbayes,  mais  est 
venu  jusqu'aux  évèchés,  plusieurs  desquels  sont  administrés  par 
eux.Ce  discours  est  rapporté  dans  le  procès-verbal  de  l'Assem- 
blée de  lo'-'S,  dans  la  séance  du  lundi  18  décembn'  1595. 

«  Les  lettres-patentes  que  l'Assemblée  de  1593  obtint  le 
1"  mai  1596,  pour  la  révocation  des  économats  spirituels,  et 
du  pouvoir  que  les  Evèques  nommés  prétendaient  exercer  dans 
leurs  diocèses  avant  quUs  eussent  des  bulles,  rapportent  indis- 
tinctement les  fonctions  que  ces  économes  entreprenaient  de 
faire  et  celles  des  Évoques  nommés  :  Lesquels  nommés  et  éco- 
nomes ne  se  sont  seulement  ingéi^és  à  V  administrât  ion  du  temporel, 
mais  aussi  ont  entrepris  de  créer  vicaires,  conférer  bénéfices,  don- 
ner dimissoires  et  faire  autres  actes  appartenant  à  ceux  seule- 
ment qui  sont  légitimement  institués  et  canoniquement  pourvus, 
ou  aux  chapitres,  le  siège  vacant. 

«  Les  défenses  que  le  Roi  fait  dans  les  mêmes  lettres-pa- 
tentes, regardent  auïsi  sans  distinction  les  Evèques  nommés  et 
les  économes  spirituels  :  Défendons  aux  dits  nommés  par  nous 
aux  dits  bénéfices,  vicaires  par  eux  créés,  et  aux  dits  économes 
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dits  spirituels,  de  s'immiscer  aux  fonctions  et  charges  spiri- 
tuelles desdïts  bénéfices,  soit  de  pourvoir  aux  bénéfices,  donner 
dimissoires,  excommunier,  absoudre...  Auxquels  nommés,  et  éco- 
nomes dits  spirituels,  enjoignons  en  délaisser  la  puissance  et  auto- 
rité aux  chapitres  des  églises  vacantes,  et  autres  auxquels  de  droit 
ou  de  coutume  elle  appartient,  etc. 

«  On  a  vu  que  les  Èvêqnes  nommés  entreprenaient  de  don- 
ner des  dimissoires,  d'excoinmiinier,  d'absoudre  et  de  faire 
toutes  les  autres  fonctions  de  la  juridiction  spirituelle,  dont 
l'exercice  leur  est  défendu  par  ces  lettres-patentes.  » 

On  verra  plus  loin,  comment  le  scliismitiqne  Lomerre,  mal- 
gré ces  aveux  forcés,  soutient  néanmoins,  que  les  sujets  nom- 
més par  le  Roi  aux  sièges  vacants,  peuvent,  en  vertu  de  cette 
seule  nomination  et  avant  d'avoir  obtenu  leurs  bulles,  gou- 
verner les  diocèse?;  et  comment  il  fonde  son  système  sur  ce 
que  la  nomma^ion par  le  Roi  équivaut  à  Tancienne  élecdr/nïaite 
par  les  chapitres,  et  que  celle-ci,  en  vertu  de  la  dccrétale  Nikil 
permettait  aux  élus,  hors  de  l'Italie,  de  prendre  le  gouverne- 
ment avant  d'être  confirmés  par  le  Pape. 

§11- 

Appréciation  des  faits  d'après  les  Documents  relaies. 

Le  proverbe  pêcher  en  eau  trouble  ne  s'est  jamais  mieux  véri- 
fié que  par  rap^^ort  aux  défenseurs  du  système  qui  nous  occupe. 
C'est  dans  l'époque  par  excellence  du  désordre  et  de  la  confu- 
sion qu'ils  vont  pêcher  les  premiers  éléments  de  la  prétendue 
conturue,  qui,  selon  eux,  permet  atix  sujets  nommes  de  pren- 
dre le  gouvernement  du  diocèse  avant  d'avoir  obtenu  leurs 
bulles.  Dès  l'an  1551 ,  il  y  avait  eu  défense  de  recourir  à  Rome 
pour  obtenir  les  Bulles  ou  l'institution  canonique  :  «  Après  que 
«  le  Pa[>e  Jules  III  se  fût  déclaré  contre  la  France  (dit  Le- 
«  merre),  le  roi  Henri  II  fit  défense  à  tous  ses  sujets  d'envoyer 
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«  à  Rome  de  l'argent  monnoyé  ou  à  monnoyer,  par  quelque 
«  voie  que  ce  pût  être,  pour  dispenses,  provisions  de  béné- 
«  fices  etc.  L'édit  est  du  5  septembre  1551.  11  fut  vérifié  au 
«  Parlement  de  Paris  le  7  septembre  de  la  même  année.  » 
[Mémoires  du  Clergé,  page  558  du  tome  X^  imprimé  en  1770). 

«  Sous  le  règne  de  nos  rois  Henri  III  et  Henri  IV,  les  divi- 
«  sions  de  Rome  avec  la  France  continuèrent  pendant  plu- 
«  sieurs  années.  M.  le  président  de  Thou  écrit  vers  la  fin  du 
«  16^  livre  de  son  histoire  :  Cum  Romam  ad  diplomata  pro 
«  sacerdotiis  obtinenda  mittere  vetitum  esset,  multi  in  eorum 
«  adeptione  légitime  facienda  frustra  laborabant.  n  (Au  tome 
cité  des  Mémoires  du  Clergé,  pages  560  et  561). L'ingénieux  ex- 
pédient des  économats  spirituels,  révoqué  par  les  lettres-pa- 
tentes de  Henri  IV  de  1596,  avait  été  introduit  par  arrêt  du 
grand  Conseil  du  5  septembre  1590  (voir  le  texte  de  cet  arrêt 
au  tome  cité  des  Mémoires  du  Clergé,  page  7-42) .  11  avait  par 
conséquent  fonctionné  environ  six  ans.  Ce  sont  les  bienheu- 
reuses six  années  où  les  défenseurs  de  la  coutume  en  question 
essaient  de  lui  pêcher  habilement  quelques  titres  de  légitimité. 
Par  bonheur  les  documents  relatés  ci-dessus  éclaireissent  suf- 
fisamment cette  eau  trouble,  en  attendant  que  le  P.Theiner  ait 
mené  sa  continuation  des  Annales  de  Baronius  jusqu'à  la  fin 
du  XVP  siècle,  et  nous  ait  fourni  de  nouveaux  éclaircissements 
tirés  des  archives  du  Vatican.  Précisons  les  faits  d'après  ces 
documents. 

Première  Conclusion.  —  Il  est  malheureusement  vrai  que^ 
pendant  ces  années  de  trouble,  il  se  trouva  en  France  des  ecclé- 
siastiques assez  égarés  pour  oser  prendre  le  gouvernement  spiri- 
tuel et  temporel  des  diocèses  sur  la  simple  autorisation  de  la  puis- 
sance séculière,  avant  d'avoir  reçu  leurs  Bulles,  c'est-à-dire  l'in- 
stitution canonique.  —  Ce  fait  est  constaté  par  tout  l'ensemble 
des  documents  cités.  C'est  contre  ce  fait  que  réclame  avec  tant 
d'instance  l'Assemblée  du  Clergé  de  1595  et  1596  (numéros  1, 
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2  et  8  des  Documents).  C'est  pour  mettre  fin  à  ce  désordre 
que  le  roi  Henri  IV  publie  ses  lettres-patentes  du  20  mai  1596 
(numéro  5  des  Documents).  C'est  le  fait  de  ces  administrations 
réputées  nulles  et  schismatiques,  qui  cause  les  dissensions 
dans  les  diocèses  vacants  (numéros  6  et  8  des  Documents). 

Ces  prévaricateurs  furent  de  plusieurs  espèces,  1°  Il  y  en 
eut  qui  exercèrent  la  juridiction  dans  les  diocèses  à  titre  seu- 
lement d'économes  spirituels,  et  sans  avoir  été  nommés  aux 
sièges  vacants.  2"  D'autres  étaient  en  même  temps  sujets 
nommés,  et  économes  spirituels  (voir  les  documents  4,  5,  8  et  9). 
3*  Il  paraît  aussi  que  quelques-uns  entreprirent  d'exercer  la 
juridiction  en  vertu  de  la  seule  nomination  aux  sièges  vacants, 
et  sans  prendre  de  lettres  d'économes  spirituels.  Le  document 
du  numéro  6,  semble  fournir  un  exemple  de  ce  genre.  Les 
documents  5,  8  et  9,  tendent  aussi  à  le  faire  supposer.  4»  En- 
fin les  lettres-patentes  de  Henri  IV  parlent  de  ceux  qui,  déjà 
nommés  par  le  roi  aux  sièges  vacants,  auraient,  en  outre,  reçu 
un  pouvoir  spécial  des  chapitres  cathédraux  :  Si  ce  n'est  que 
tes  nommés  par  nous  aux  dits  archevêchés  et  évêchés  ayant  l'ordre 
et  consécration  épiscopale  et  pouvoir  spécial  des  dits  chapitres  de 
ce  /a?re  (document  no5).Au  document  n"  8,  le  promoteur  de  l'As- 
semblée de  4S96  prouve  ex  professo,  que  ces  derniers,  quoique 
essayant  de  puiser  leur  juridiction  à  une  source  ecclésiastique, 
n'en  étaient  pas  moins  des  intrus. 

Deuxième  Conclusion.  —  Ces  administrations  des  diocèses  va- 
cants, faites  en  vertu  de  la  nomination  du  roi,  des  décrets  du  con- 
seil et  des  arrêts  des  Parlements,  furent  repoussées  et  flétries 
comme  des  intrusions,  dès  le  temps  même  quelles  eurent  lieu.  — 
L'Assemblée  du  Clergé  de  1596,  les  qualifie  d'entreprises  sur 
l'autorité  et  puissance  spirituelle  ;  de  chose  entièrement  contraire 
au  droit  </2i;m  ;  de  laquelle  il  résulte  que  les  peuples  ont  des 
pasteurs  entrés  non  par  la  porte  mais  par  la  fenêtre,  non  de  la 
part  de  Dieu  mais  des  hommes  ;  elle  demande  à  Henri  IV  un 
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édit  qui  déclare  ces  entreprises,  nulles  faute  de  pouvoir  (docu- 
ment u°  1).  L'opposition  des  chapitres  à  ces  administrateurs  in- 
trus fut  générale.  Le  document  numéro  6,  en  fournit  un 
exemjjle.  Ltuiirre  constate  comme  principale  cause  dos  diffi- 
cultés, Y  opposition  des  chapitres  des  églises  cathédrales  vacantes 
à  ce  que  ceux  qui  étaient  nommés  pour  les  remplir  fissent  aucunes 
fonctions  dans  le  gouvernement  du  diocèse  (  Mémoires  du  Clergé^ 
paye  G17  du  tome  X,  imprimé  eu  1770).  Henri  IV  qualifie  ces 
administrations  de  désordres;  il  les  fait  consister  en  ce  que  les 
nommés  et  économes  spirituels  ont  exercé  la  juridiction  sans 
attendre  qu'ils  eussent  obtenu  leurs  provisions,  comme  il  était  re- 
quis et  accoutumé  ;  en  ce  qu'ils  ont  fait  des  actes  appartenant 
à  ceux  seulement  qui  sont  légitimement  institués  et  canonique- 
ment  pourvus,  ou  aux  chapitres,  le  siège  vacant  ;  il  défend  aux 
intrus  de  faire  aucuns  actes  dépendants  de  la  puissance  et  juri- 
diction ecclésiastique  et  spirituelle,  sous  peine  de  nullité  ;  et  en 
délaisser  la  puissance  et  autorité  aux  chapitres  des  églises  va- 
cantes (document  n^  5). 

Le  promoteur  Dadri  dans  l'Assemblée  de  1596,  signale  ces 
administrations  comme  une  entreprise  contraire  au  droit  divin, 
entrepiise  qui,  selon  lui,  menace  d'envelopper  la  France  en  V hé- 
résie des  laïcophalcs  qui  ?'ègnent  en  Angleterre.  Il  dit  avec  Re- 
bufFe  de  ces  administrateurs  :  Fures  suât  et  latrones  quia  non 
intimant  per  ostium.  Il  flétrit  l'cxpédiLut  des  économats  spiri- 
tuels, comme  une  nouveauté  monstrueuse  et  jusqu'alors  inouïe  : 
Monstrum  hoc  infelici  sxculo  in  Gallia  natum,  superioriùus  vero 
sxculis pi'orsus inaudituyn. Pa.rlainides  sujets  nommés ijui osaient 
prendre  le  gouvernement  des  diocèses  vacants  sur  le  simple 
brevet  du  Roi,  il  emploie  ces  énergiques  expressions:  Chose  qui 
est  si  infâme  et  honteuse  qu'on  ne  saurait  trouver  des  mots  assez 
âpres  pour  la  blâmer  et  détester. \\  déplore,  comme  conséquence 
do  ce  déiordre,  les  nullités  dans  l'administration  du  sacrement 
de  Pénitence.  Qua  conscientia,  ajoute-t-il,  taies  nominati  ndmi- 
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nistrore,  qua  frnnte  et  conscientia  vicarios  constituere  générales 
poterunt  ?  Enfin  il  dit  aux  prélats  de  l'Assemblôe  que  s'ils  se 
taisaimt  et  dis.simulaient  de  telles  énormités ,  faites  à  leur  barbe^ 
peccatum  esset  non  levé. 

Les  conseillers  du  Roi,  c'est-à-dire  ces  mêmes  hommes  dont 
les  décrets  schismatiques  avaient  été  la  principale  cause  des 
intrusions,  reconnurent  qu'il  était  juste  de  réprimer  ces  dé- 
sordres. Les  paroles  de  l'Assemblée  de  i396  sont  formelles  à 
cet  égard  :  «  Nous  avons  imploré  Votre  Majesté...  vouloir  dé- 
«  clarer  ces  entreprises  ne  devoir  êtes  faites,  les  révoquer  et 
«  casser  ce  que  par  icelles  et  en  conséquence  d'icelles  a  été 
«  fait...  Nous  en  avons  fait  instance  à  MiM.  de  votre  Conseil, 
«  et  ayant  conféré  avec  eux,  voyons  qu'ils  tiennent  notre  de- 
«  mande  juste  et  raisonnable  »  (document  n"  1),  Il  est  donc  vrai 
que,  pendant  six  années,  il  y  eut  des  exemples  de  ces  admini- 
strations anti-canoniques. Mais  ces  six  années  furent  une  époque 
de  factions,  d'animosités,  de  lutte  avec  le  Saint-Siège,  de  dé- 
sordres de  tout  genre.  Mais  à  cette  époque  même,  ces  mal- 
heureuses entreprises  turent  généralement  réprouvées,  re- 
poussées, flétries,  comme  entachées  du  vice  d'intrusion  et  de 
nullité.  Mais  elles  furent  révoquées  et  déclarées  nulles  par  ceux- 
là  même  qui  en  avaient  été  les  principaux  auteurs.  El  néan- 
moins, voilà  les  faits  qu'on  ne  rougira  pas  d'alléguer,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin,  comme  premiers  éléments  de 
la  prétendue  coutiime  de  la  France  !  Le  raisonnement  équi- 
vaut à  celui-ci  :  Au  temps  de  la  Ligue  il  y  eut  en  France 
des  vols  et  des  assassinats  :  il  y  en  eut  à  deux  antres 
époques  plus  récentes  :  docc,  le  vol  et  l'assa-^sinat  sont  une 
coutume  légitime  de  la  France,  une  des  libertés  de  lÉglise  gaf- 
licane. 

Troisième  Conclusion.  —  Le  gouvernement  des  diocèses  va- 
cants, snit  par  les  sujets  nommés,  soit  par  les  économes  spirituels^ 
avant  la  réception  des  bulles  ou  de  l'institution  canonique,   avait 
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été  jusqu'alors  sans  exemple.  —  «  Les  Rois  et  leurs  «ffîiCiers, 
dit  l'Assemblée  de  1596,  n'ont  jamais  entrepris  de  manier  le 
spirituel  et  entreprendre  sur  l'autorité  donnée  aux  Évêques, 
ni  sur  celle  de  Notre  Saint-Père.  Et  encore  qu'il  soit  arrivé 
quelquefois  que  nos  Rois  et  le  royaume  n'aient  été  en  bonne 
intelligence  avec  ceux  qui  tenaient  le  Siège  souverain  de  l'É- 
glise et  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  et  que  défenses  fussent 
faites  d'aller  à  Rome  pour  provisions  de  bénéfices  et  autres  ex- 
péditions, toutefois  le  magistrat  séculier  n'a  jamais  entrepris 
ordonner  sur  le  spirituel,  sur  la  provision  des  bénéfices,  mis- 
sion aux  charges  ecclésiastiques,  absolutions,  dispenses 

c(  Ces  derniers  temps  nous  ont  apporté  des  nouveautés  étranges, 
des  entreprises  sur  l'autorité  et  puissance  spirituelle,  des  éco- 
nomats spirituels,  qui  sont  sans  fondement  de  loi  ou  constitu- 
tion canonique  ou  civile,  sansédit  ou  ordonnance  du  royaume, 
sans  usage  ni  pratique  »   (Voir  ci-dessus,  document  n°  1). 

Dans  la  délibération  sur  la  plainte  à  faire  par  l'assemblée 
contre  ces  abus,  les  promoteurs  insistent  sur  l'importance  de 
cette  plainte,  et  disent  qu'elle  est  nouvelle  et  sans  exemple  en  ce 
royaume  (voir  ci-dessus,  §i,  document  n° 2). Le  sens  est  évidem- 
ment, que  l'abus  contre  lequel  il  devient  nécessaire  de  se 
plaindre  avait  été  jusque-là  sans  exemple.  Henri  IV  dans  ses 
lettres-patentes  appelle  inusitées  et  non  accoutumées  les  entre- 
prises en  question,  auxquelles,  dit-il,  les  troubles  et  divisions 
qui  ont  eu  cours  en  notre  royaume  ont  donné  occasion.  Il  déclare 
que  ces  faits  ont  eu  lieu  contre  ce  qui  avait  été  ci-devant  observé 
(voir  ci-dessus,  §  i,  document  n»  5). 

Le  Promoteur  Dadré  qualifie  ce  désordre  de  7nonstruo$ité 
inouïe  en  France  jusqu'à  cette  époque  (document  n°8).Et,  qu'on 
le  remarque  bien,  dans  les  défenses  des  adversaires  qui  nous 
ont  été  conservées,  on  ne  trouve  pas  un  seul  mot  pour  repous- 
ser ce  reproche  de  nouveauté.  Forcés  de  convenir  que  leur 
conduite  était  sans  exemple  dans  les  temps  antérieurs,  ils  ta- 
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chent  de  l'excuser  par  la  raison  de  la  nécessité  ;  ils  allèguent 
aussi  la  discipline  qui  autorisait  les  sujets  élus  par  les  chapi- 
tres cathédraux  à  prendre  le  gouvernement  avant  la  confir- 
mation Papale,  et  prétendent  que,  depuis  le  Concordat,  les 
sujets  nommés  par  le  Roi ,  ont  succédé  aux  droits  des  sujets 
élus.  Mais  le  fait  de  nouveauté,  d'entreprise  inouïe  jusqu'alors, 
nous  ne  trouvons  aucun  document  contemporain  qui  le  nie, 
et  nous  en  avons  un  grand  nombre  qui  l'attestent. 

Que  le  lecteur  se  tienne  donc  en  garde  contre  les  insinuations 
de  certains  livres  où  l'on  jette  habilement  comme  probable 
l'hypothèse  d'exemples  femblables,  antérieurs  à  l'époque  de 
Henri  IV.  Les  documents  sont  positifs  à  cet  égard  :  les  intru- 
ions  survenues  de  1590  à  1596  furent  un  abus  nouveau  qui 
n'avait  jamais  auparavant  affligé  le  Saint-Siége,  jamais  désolé 
la  chrétienté. 

Quatrième  Conclusion. — La  dernière  phrase  citée  des  lettres- 
patentes  de  Henri  IV  ne  prouve  pas  que  les  sujets  nommés  aux 
sièges  vacants,  et  auxquels  les  chapitres  donnèrent  des  pouvoirs, 
aient  été  regardés  comme  administrateurs  légitimes  :  elle  pi^ouve 
le  conti^aire.  —  A  la  révocation  des  sujets  nommés  et  des  éco- 
nomes spirituels,  Henri  IV  met  cette  réserve  :  Si  ce  n'est  que 
les  nommés  par  nous  aux  dits  archevêchés  et  évêchés  ayant  l'ordre 
et  consécration  épiscopale,  et  pouvoir  spécial  desdits  chapitres  de 
ce  faire  (voir  ces  lettres-patentes,  au  paragraphe  précédent,  do- 
cument n''5).En  lisant  ces  mots,  un  esprit  peu  attentif  pourrait 
être  tenté  de  dire  :  Au  temps  de  Henri  IV,  on  pensait  donc  que 
les  sujets  nommés  par  le  Roi  pouvaient  gouverner  légitime- 
ment les  dioeèges  vacants, pourvu  que  les  chapitres  cathédraux 
leur  donnassent  les  pouvoirs,  c'est-à-dire  en  qualité  de  vicaires 
capitulaires.  Cette  déduction  serait  une  erreur. 

I.  L'exception  apposée  par  Henri  IV  peut  s'expliquer  par 
d'autres  hypothèses  ;  donc  elle  ne  prouve  pas  la  persuasion 
dont  il  s'agit.  î"  On  peut  supposer  que  le  Souverain-Pontife  avait 
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consenti  à  cette  exception,  et  suppléé  les  pouvoirs  pour  <  etto 
catégorie  de  sujets  nommés  aux  sièges  vacants.  Le  g:»uverue- 
ment  était  en  négociation  avec  le  Saint-Siège,  et  Ton  traitait 
entr'autrcs  de  la  manière  de  remédier  aux  désordres  des  ad- 
ministrations anti-canoniques  des  diocèses  vacants.  Les  con- 
seillers du  Roi  songeaient  à  demander  au  Pape  une  bulle  de 
confirmation  générale  pour  valider  ce  qui  s'était  fait,  et  rendre 
légitimes,  d'intrus  qu'ils  étaient,  les  sujets  nommés  et  les  éco- 
noir.es  spirituels  qui  avaient  pris  le  gouvernement  des  diocèses 
vacants.  La  lettre  citée  du  cardinal  d'Ossat,  ambassadeur  à 
Rome,  atteste  suffisamment  tout  cela  (voir  ci-dessus  §  i,  1"  do- 
cument). Il  s'agit  d'ailleurs  ici  exclusivement  des  sujets  nom- 
més qui  avaient  déjà  le  caractère  épiscopal.  Ils  avaient  pris  le 
gouvernement  des  diocèses  auxquels  le  Roi  les  avait  nommés. 
Les  traiter  comme  les  autres  intrus,  en  leur  ôtant  ce  gouver- 
nement qu'ils  allaient  reprendre  bientôt  après  en  vertu  de  leurs 
bulles,  c'eût  été  avilir  en  quelque  sorte  la  dignité  du  caractère 
dont  ils  étaient  revêtus.  Il  est  naturel  que  le  gouvernement  se 
soileulendu  avec  le  Saint-Siège,  par  l'intermédiaire  du  Nonce 
ou  autrement,  pour  pouvoir  les  excepter  du  décret  général  de 
révocation  qui  proscrivait  ces  administrations  anti-canoniques. 
Il  n'est  pas  moins  naturel  que  le  Souverain-Pontife  ait  consenti 
à  cette  exce[ttion,  et  transformé  ainsi  en  pasteurs  légitimes  les 
quelques  intrus  de  cette  e;  pèce.  Il  suffisait  d'un  mot  du  Nonce 
de  Paris,  muni  qu'il  devait  être  d'instructions  et  de  pouvoirs  à  cet 
effet.  Le  cardinal  d'Ossat,  dans  la  lettre  citée,  affirme  que,  pour 
le  rt  dressement  du  passé,  on  était  disposé  à  Rome  à  faire  à  peu 
près  toutes  les  concessions  que  voudrait  le  gouverrtement,  pourvu 
qu'on  ne  fit  rien  désormais  que  selon  les  lois  canoniques.  Il 
est  donc  possible  et  très-possible  que  l'exception,  apposée  par 
Henri  IV  à  son  décret,  ait  été  le  résultat  d'une  entente  avec  le 
Saint-Siège,  dont  l'autorité  serait  intervenue.  Cette  exception 
ne  prouve  donc  pas,  qu'on  ait  alors  en  France  regardé  comme 
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admiuislraleurs  légitimes  les  sujets  nommés,  à  raison  de  leur 
titre  de  vicaires  capitulaires.  2"  Mais  supposons  même  que  le 
Roi  et  ses  conseillers  aient  pris  sur  eux  d'excepter  de  leur 
édit  de  révocation  la  catégorie  de  sujets  nommés  dont  il  s'agit: 
que  s'en  suivrait-il  ?  Henri  IV  et  son  Conseil  n'avaient-ils  pas 
établi  eux-mOmesles  autres  espèces  d'administrateurs  intrus? 
Quoi  d'étcnnanl  que  les  mêmes  hommes  qui  ont  été  les  auteurs 
du  mal,  lorsqu'ils  se  voient  en  quelque  sorte  forcés  de  le  cor- 
rigiT,  le  fassent  incomplètement  et  de  mauvaise  grâce? 
L'Assemblée  du  Clergé  de  1596  demandait  avec  de  vives 
instances  la  correction  de  ces  abus.  Les  instances  ne  devaient 
pas  être  moindies  du  côté  de  Rome.  Le  conseil  du  Roi,  qui 
avait  à  délaire  ce  qu'il  avait  fait,  aura  bien  pu  suggérer  d'ac- 
corder qi'.elque  chose,  même  la  plus  grande  partie,  mais  non 
le  tout.  Et  Heuri  IV,  plus  occupé  de  ses  batailles  que  du  détail 
de  ces  questions  canoniques,  aurabien  pu  signer  celte  mesure. 
Qui  [leut  dire  jusqu'à  quel  point  les  quatre-vingt-trois  libertés 
de  Pitbou,  qui  lui  avaient  été  dédiées  en  1594,  avaient  brouillé 
le  cerveau  de  ce  Monarque  ?  De  ce  que,  dans  son  édit,  il  excepte 
de  la  lévocation  une  catégorie  de  ces  intrus,  il  ne  s'en  suit 
nullement  qu'on  ait  alors  regardé  en  France  cette  catégorie 
comme  moins  illégitime  que  les  autres. 

II.  L'exception  apposée,  loin  de  prouver  la  persuasion  dont 
il  s'agit,  prouve  la  persuasion  contraire.  Qu'on  le  remarque 
bien,  Henri  IV  n'excepte  pas  de  la  révocation  tous  les  sujets 
nommés  qui  avaient  reçu  des  chapitres  le  titre  et  les  pouvoirs 
de  vicaires  eapitulaires,  mais  seulement  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  revêtus  du  caractère  épiscopal  :  Si  ce  nest  que  les 
nommés  par  nous  auxdits  archevêchés  et  évêchés  ayent  l'ordre  et 
consécration  épiscopale,  et  pouvoir  spécial  des  dits  chapitres  de  ce 
faire.  L'édit  traite  donc  et  frappe  comme  intrus  le  simple 
prêtre  nommé  à  un  siège  vacant,  (juoique  le  chapitre  lui  ait 
conféré  ses  pouvoirs. 


3i8  LES   SUJETS   NOMMÉS  [T  me  III. 

Henri  IV  était  donc  persuadé  que  la  nomination,  jointe  à  la 
députation  comme  vicaire  capitulaire,  ne  donne  point  le  pou- 
voir de  gouverner  le  diocèse  ;  autrement  il  aurait  excepte 
inclistincti'iiicijt  de  la  révocation  tous  les  sujets  nommés  par 
lui,  et  députés  par  les  chapitres,  qu'ils  eussent  ou  non  le  ca- 
ractère épiscopal.  Mais  alors,  dira-t-on,  pourquoi  excepte- t-il 
les  sujets  non  mes  qui  ont  reçu  la  consécration  épiscopale? 
Aurait-il  cru  que  le  caractère  épiscopal  donne  le  pouvoir  de 
gouverner  un  diocèse?  Nous  ne  pensons  pas  que  ni  lui  ni  ses 
conseillers  aient  edmis  cette  grossière  erreur,  qui  du  reste  ne 
favoriserait  en  rien  le  système  que  nous  combattons.  Nous 
présumons  plutôt  qu'il  aura  excepté  ces  quelques  sujets 
nommés,  déjà  revêtus  du  caractère  épiscopal,  ou  parce  qu'il 
avait  l'assentiment  du  Pape  qui  consentait  à  leur  conférer  la 
juridiction,  ou  parce  qu'il  espérait  obtenir  sous  peu  cet  assen- 
timent, et  qu'il  ne  voulait  pas,  en  attendant,  étendre  jusqu'à 
eux  son  odit  de  révocation.  Mais  qu'on  adopte,  ou  non,  ces 
hypothèses,  il  est  certain  que  les  lettres-patentes  de  Henri  IV  at- 
teignent et  réwoqnent  comme  intrus  les  simples  prêtres  nommés 
par  lui  aux  sièges  vacants,  quoique  députés  comme  vicaires  par 
les  chapitres  cathédraux.  C'est  l'inverse  du  système  qu'on 
voulut  faire  prévaloir  au  temps  de  Louis  XIV,  et  plus  tard  sous 
Napoléon  l".  On  prétendit  qu'un  prêtre  nommé  par  le  Roi  à 
un  siège  vacant,  pouvait  gouvernW  légitimement  le  diocèse, 
si  le  chapitre  le  députait  en  qualité  de  vicaire.  Et,  chose 
étrange  !  on  en  appelait  à  l'époque  de  Henri  IV,  où  nous 
voyons  révoqués  comme  intrus  ceux  qui  avaient  entrepris 
dans  ces  mêmes  conditions  le  gouvernement  des  diocèses  ! 

III.  Dans  son  discours  à  TAssemblée  de  1596  le  promoteur 
Dadré  parle  expressément  des  sujets  nommés  à  qui  les  chapi- 
tres cathédraux  avaient  conféré  des  pouvoirs.  Après  avoir 
flétri  comme  chose  infâme  et  honteuse  ces  administrations  atten- 
tées par  les  sujets  nommés  avant  d'avoir  obtenu  des  Bulles,  il 
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relate  les  trois  plus  fortes  raisons  alléguées  pour  les  excuser, 
contrarix  partis  fortiora  argumenta.  Et  parmi  ces  raisons,  la 
seconde  est  précisément  la  transmission  du  pouvoir  juri- 
dictionnel par  les  chapitres.  Dadré  la  rapporte  ainsi  :  Secon- 
dement, que  les  chapitres  leur  ont  transféré  le  pouvoir  qu'ils 
avaient  en  l'administration  du  spirituel,  que  pour  le  temporel  ils 
l'ont  a  manu  regia.Or,  quel  cas  fait  le  promoteur  de  cet  argu- 
ment? Établit-il  une  distinction  entre  les  sujets  nommés  de- 
venus vicaires  capitulaires,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  obtenu 
ce  titre?  Excuse-t-il  les  premiers  pour  ne  fléU-ir  que  les  se- 
conds ?  Non.  11  les  dénonce  tous  indistinctement  comme  une 
monstruosité  Jusqu'alors  inouïe,  comme  chose  si  infâme  et  hon- 
teuse, qu'on  ne  saurait  trouver  des  mots  assez  âpres  pour  les  blâ- 
mer et  détester.  Il  les  combat  tous  indistinctement  comme  illé- 
gitimes, il  les  désigne  indistinctement  sous  le  terme  dVnor- 
mités,  que  les  Prélats  de  l'Assemblée  ne  sauraient  dissimuler 
sans  péché  grave.  (Voir  §  I,  le  document  8*). 

Je  le  demande,  si  à  cette  époque  on  eût  pensé  que  les  sujets 
nommés  pouvaient  être  députés  par  les  chanoines  comme 
vicaires  capitulaires,  et  administrer  légitimement  en  cette  qua- 
lité, le  promoteur  Dadré  aurait-il  tenu  ce  langage  dans  l'As- 
semblée générale  du  Clergé?  Ce  qu'on  pensait  généralement, 
c'est  que  les  sujets  nommés,  vicaires  capitulaires  ou  non, 
osant  administrer  avant  la  réception  de  leurs  Bulles,  étaient 
de  véritables  intrus.  L'Assemblée  de  1596,  en  exposant  le 
désordre  de  ces  administrations,  en  suppliant  Heuri  IV  de  le 
réprimer,  ne  fait  aucune  distinction  entre  les  sujets  nommés 
qui  étaient  vicaires  capitulaires  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas. 
Si  les  premiers  eussent  été  à  ses  yeux  des  pasteurs  légitimes, 
et  non  des  intrus,  ne  les  aurait-elle  pas  exceptés  de  ses  flétris- 
sures et  de  sa  réprobation  ? 

D.  Bouix. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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QUE  FAUT -IL  PENSER  DE  LA  COUTUME  ALLEGUEE  EN  PAYEUR  DE 
LA  PLURALITÉ  DES  VICAIRES  CAPITULA1RE3  PAR  RAPPORT  A  LA 
FRANCE? 

Nous  abordons  une  question  délicate  el  nébul-juse.  Dans 
l'application  des  principes  sur  la  Coutume,  il  y  a  grande  diver- 
sité de  seniimenls,  et  en  remontant  aux  principes  on  rencontre 
des  théories  discordantes.  De  là,  des  notions  peu  exactes,  et 
parfois  complôLement  erronées,  sur  une  itatière  aussi  pratique 
qu'importante. 

Nous  n'oserions  pas  prendre  rengagement  de  débrouiller 
un  sujet  si  compliqué,  mais  nous  avons  la  confiance  t]ue  notre 
travail  pourra  être  d'une  utilité  réelle  à  nos  collègues  appelés, 
le  siège  épiscopal  vacant,  à  pourvoir  aux  besoins  du  diocèse 
par  une  députation  capitulaire,  laquelle  doit  être,  avant  tout, 
conforme  au  droit. 

La  Congrégation,  chargée  d'interpréter  le  Concile  de  Trente, 
a  reconnu,  avons  nous  dit  dans  un  article  précédent  (1),  quel- 
ques rares  exceptions  à  la  règle  qui  prescrit  l'élection  d'un  seul 
vicaire  capiiulaire  pendant  la  vacance.  Y  a-l-il  des  raisons  suf- 
fisantes pour  adopter  en  France  cette  praticjue?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  et  nous  allons  exposer  nos  doutes  ù  cet  égard. 

Les  Congrégations  Romaines  par  ces  mots  :  Servanda  est  con- 
suetudo,  donnent  une  décision  spéciale  pour  le  cas  proposé 
seulement.  C'est  un  principe  reconnu,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
l'étendre  arbitrairement  d'une  église  à  une  autre  :  Consuetudo 
non  extenditur  de  loco  in  locum  —  consuetudo  pardcularis  est  at- 
tendenda  (Barbosa,  Comult.  can.  t.  ii,votum  cxni,  n.  63  et  64), 

La  coutume  est  un  fait,  de  sa  nature,  assez  important  pour  ne 
pas  être  supposé  gratuitement  :  celui  qui  l'allègue  eu  sa  faveur 

(I)  Voir  le  Duméio  de  février,  page  -170. 
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doit  en  fournir  la  preuve.  Ainsi  pensent  tous  les  canonistes  : 
est  recepta  omnium  sententia,  dit  ie  docte  Scbmalz^rueber 
(part.  I,  t.  IV,  §  33).  Il  ne  suffît  donc  pas  de  déclarer  une  cou- 
tume constante,  universelle,  immémoriale,  nécessaire,  inatta- 
quable, etc.,  tout  cela  ne  prouve  absolument  rien  aux  yeux  de 
ceux  qui  raisonnent.  Il  faut  procéder  avec  méthode  et  démon- 
trer que  cette  coutume  est  légitime,  en  appliquant  les  condi- 
tions exigées  par  le  droit  et  les  sentiments  accrédités  des 
auteurs.  Or,  ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'établir  ainsi 
l'existence  d'une  coutume.  Écoutons,  à  ce  sujet,  l'habile  cano- 
niste  Reiffeustuel  (lib.  i.  Décret.,  tit.  iv,  §  vu).  Consuetudinem 
esse  difficilis  probationis  pasffim  fatentur  doctures,  post  Glossum. 
Et  il  en  donne  ainsi  la  raison  :  Quia  ad  ejus  probationem  ne- 
cesse  estprobare  quidqnid  ad  consuetudinem  requiritur. — Accedity 
quod  consuefudo  debeat  plene  probari  :  ut  tradit  Bartolus  et  alii. 
Simulque  ipsa  sit  probanda  in  specie,  imo  et  in  individuo  :  cum 
non  extendatur  de  casii  ad  casum,  ut  loquitur  card.  de  Luca.  Quss 
omnia  simul  sumpta  reddunt  probationem  consuetudinis  difficilem, 
imo  et  difficillimam^  etjuxta  Hostiensem  quasi  impossibilem. 

Ajoutons  encore  une  observation  qui  est  loin  d'alléger  la 
tâche  des  partisans  de  la  coutume  en  faveur  de  la  pluralité  des 
vicaires  capitulaires.  C'est  que  l'acte  solennel  de  la  députation 
capitula  ire  est  une  affaire  de  juridiction  :  il  est  nécessaire,  par 
conséquent,  que  les  preuves  fournies  à  cette  occasion  soient 
d'une  valeur  incontestable, En  pareil  cas,  des  preuves  simple- 
ment probables  ne  seraient  pas  admissibles,  même  dans  les 
l'opinion  des  probabilistes  modérés.  Parmi  les  auteurs  nom- 
breux que  nous  pourrions  citer  à  ce  sujet,  inditiuons  Suarez  {De 
Pœnit.,  disp.  xxvi,  §  6);  saint  Alphonse  de  Liguori  (lib.  vi, 
tract.  IV,  cap.  ii,  n"  573)  ;  le  cardinal  Gousset  {Theol.  mor., 
tome  II,  n»  485)  ;  le  chanoine  Scavini  (tract,  x,  disp.  i,  cap.  iv, 
art.  127). 

Oa  peut  citer,  il  est  vrai,  des  théologiens  célèbres  qui,  même 
Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  m.  21-22. 
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hors  le  cas  de  nécessité,  autorisent  Tusage  de  la  juridiction 
probable  :  mais  il  est  i;idubitable  que  ces  auteurs,  du  moins 
en  général,  enseignent  que,  dans  les  cas  ordinaires,  on  peut 
suivre  avec  assurance  le  moins  sûr  et  le  moins  probable.  Ce  sont 
par  conséquent  des  autorités  de  peu  de  valeur  dans  la  question. 

La  coutume,  pour  prévaloir  contre  la  loi,  a  besoin  d'être 
raisonnable  et  légitimement  prescrite  :  rationabilis  et  légitime 
prgescripfa  {Décrétai,  lib.  i,  tit.  de  Consuet.  cap.  Cum  tanto). 
C'est  là  l'abrégé  du  droit  qui  est  longuement  commenté  par  les 
canonistes  :  nous  allons  indiquer  rapidement  leurs  sentiments 
les  plus  accrédités,  ce  qui  nous  donnera  occasion,  plus  d'une 
fois,  d'insinuer  aux  cbanoines  électeurs  des  doutes  sérieux  et 
bien  fondés,  dont  le  résultat  très-naturel  serait  l'obligation 
de  s'en  tenir  à  la  discipline  pure  et  simple  du  Concile  de  Trente, 
ou  de  recourir  à  la  S.  Congrégation  pour  solliciter  un  éclair- 
cissement. 

La  coutume,  avant  tout,  doit  être  raisonnable.  Pour  cela,  il 
faut  qu'elle  ne  soit  pas  contraire  au  droit  naturel  ou  divin,  ni 
formellement  repoussée  par  le  droit  canonique.  D'accojd  sur 
ce  point  fondamental,  les  canonistes  ne  tardent  pas  à  se  divi- 
ser dans  les  explications  auxquelles  ils  se  livrent.  Suarez,  et 
beaucoup  d'autres  avec  lui,  exigent,  pour  l'introduction  dune 
coutume,  que  les  transgresseurs  de  la  loi  agissent  avec  la 
volonté  formelle  et  persévérante  d'en  détruire  l'obligation  :  d'où 
il  suit  que  la  violation  de  la  loi  par  tout  autre  motif  serait  im- 
puissante à  cet  eûet.  Ad  abrogandam  legem  requiritur,  quod 
actus  contra  eam  exerceantur  animo  introducendi  oppositam  con- 
suetudinem  :  si  enim  animo  depravato  sux  satisfaciendi  cupiditati 
populus  ageret  contra  legem,  non  ob  id  introduceret  jus  consuetu- 
dinarium  abrogans  illam  {S aimant icenses,  tract,  ix,  cap.  vi). 

L'auteur  du  traité  Z)e  Capitulisaàople  cette  opinion,  ainsi  que 
le  tbéologal  de  Meaux.  Si  VAmi  de  la  Religion  s'y  range  aussi 
de  sou  côté,  comment  fera-t-il  pour  appliquer  à  notre  cas  la 
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règle  qui  en  résulte?  Il  faudrait  d'excellentes  preuves  pour 
établir  que  tel  chapitre,  pendant  de  longues  années,  a  persisté 
dans  la  transgression  bien  délibérée  d'une  injonction  aussi 
grave  que  formelle  du  Concile  de  Trente,  dans  le  but  d'anéantir 
l'obligation  qu'elle  imposait. 

Bien  des  théologiens  ont  ainsi  modifié  celte  théorie. 
Il  est  indispensable  qu'on  sache  au  début  de  l'introduction 
d'une  coutume,  qu'on  transgresse  une  loi;  et  partant  il  y  a  né- 
cessairement une  époque  de  mauvaise  foi  :  néanmoins,  l'exemple 
des  premiers  transgresseurs  sera  regardé  dans  la  suite  comme 
légitime,  et  dès  lors  la  bonne  foi  s'établira,  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  continuer  et  de  compléter  la  coutume  aux  yeux 
de  la  conscience.  Consuetudo  per  actus  malos  continuata,  nec 
rationabilis  esset,  nec  légitime  prsescripta.  Verum  in  inchoanda 
hac  consuetudine,  nec  requiritw\  imo  nec  reperitur  bona  fides. 
Ainsi  s'exprime  le  continuateur  de  Tournely,  Traité  des  Lois, 
chapitre  vu.  Et  les  Conférences  d'Angers  expriment  ainsi  la 
même  pensée  :  «La  coutume  qui  aboht  la  loi,  ne  se  compte  pas 
des  premières  inobservations  qu'on  ne  peut  excuser,  mais  de 
ce  qui  se  fait  dans  la  suite,  quand  la  plus  grande  partie  d(;  la 
société  vient  à  croire  de  bonne  foi  que  ce  qui  ne  se  pratique 
plus  n'est  point  d'obligation  (xi«  Conf.  sur  les  Lois).»  Dans  cette 
seconde  hypothèse  est-il  bien  facile  de  constater  que  la  coutume 
est  raisonnable  pour  le  cas  qui  nous  occupe?  Qui  se  chargera 
de  nous  dire  à  quelle  époque  précise  tel  chapitre  a  cessé  d'être 
dans  la  mauvaise  foi?  Et,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  on 
n'est  pas  d'accord  sur  le  temps  de  bonne  foi  nécessaire  pour 
consolider  la  coutume,  ce  qui  fait  surgir  une  autre  difficulté 
sérieuse. 

Une  troisième  hypothèse  à  ce  sujet  est  ainsi  formulée  :  Pour 
légitimer  la  coutume  et  la  rendre  raisonnable,  la  bonne  foi 
doit  toujours  exister  même  chez  les  premiers  transgresseurs. 
Ceux-ci  doivent  se  persuader,  avant  d'agir  contre  la  loi,  qu'à 
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cause  des  circonstances,  le  législateur  n'entend  pas  eu  presser 
l'obligation.  Potest  contingere,  dit  Billuart,  quod  qui  agunt 
contra  legem  sibi  persuadeant,  ob  materium  legis  aut  quasdam 
circumstantias  mutatas,  legem  debere  cessare,  sicque  nec  irratio- 
nabiliter  nec  cum  mala  fide  legem  non  servare  {Tract,  de  Leg. 
dissert,  v^  art.  2).  Si  on  embrasse  cette  tbéorie,  qui  a  bien 
des  partisans ,  on  y  rencontrera  de  l'embarras ,  et  même 
beaucoup.  Comment,  en  efïet,  établir  avec  précision  que, 
dans  tel  chapitre,  les  chanoines  électeurs  ont  constamment 
agi  avec  la  persuasion  que  la  discipliue  du  Concile  de  Trente  ne 
pouvait  nullement  répondre  aux  exigences  actuelles  des  dio- 
cèses de  France?  Pour  avoir  une  persuasion,  surtout  en  ma- 
tière (le  cette  importance,  il  faut  examiner,  discuter,  confron- 
ter :  or,  par  ces  moyens  et  en  étudiant  un  peu  la  question,  on 
sera  plutôt  convaincu  qu'il  est  dans  l'ordre  de  s'en  tenir  stri- 
ctement à  la  discipline  du  Concile  de  Trente.  La  raison  qu'on 
met  surtout  en  avant  pour  placer  la  France  dans  un  cas 
exceptionnel,  est  l'étendue  des  diocèses.  Et  puisqu'on  y  re- 
vient sans  cesse,  il  est  bon  de  dire  un  mot  de  cette  mani- 
feste illusion. 

Remarquons  d'abord  qu'il  y  a  longtemps  que  VAmi  de  la 
Religion  soutient  cette  thèse.  D'après  les  Mélanges  théologiques, 
elle  se  trouve  assez  détaillée  dans  le  numéro  du  16  novembre 
1848  de  ce  journal.  Les  Mélanges  répondent  ainsi,  en  substance, 
à  son  argumentation  (iii«  série,  page  405)  : 

«Dire  qu'un  seul  vicaire  capitulaire  ne  peut  suffire  à  l'admi- 
nistration de  tout  un  diocèse,  c'est  soutenir  qu'un  Évêque  par 
diocèse  est  insuffisant.  On  dira  que  l'Évèque  a  des  assistants 
dans  ses  vicaires  généraux,  mais  le  vicaire  capitulaire  peut 
aussi  se  faire  aider  dans  l'administration  du  diocèse.  A  l'époque 
du  Concile  de  Trente,  il  y  avait  des  diocèses  fort  étendus  ;  les 
Évêques  de  Cambrai,  de  Liège  et  de  Tournai  administraient 
presque  toute  la  Belgique  actuelle.  Pour  les  autres  conditions, 
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dont  parle  VAmi  de  la  Religion,  qui  pourraient  influer  sur  la 
question,  nous  ne  les  connaissonG  aucunement  ;  nous  ne  les 
soupçonnons  même  pas.  » 

11  serait  difiicile  de  répondre  plus  victorieusement,  en  peu 
'de  mots,  à  l'objection  principale  de  VAmi  de  la  Belig ion.  Nous 
ajouterons  seulement  un  argument  de  fait  que  personne  ne 
récusera.  Après  le  décès  de  Mgr  de  Quélen,  un  seul  vicaire 
capitulaire  fut  nommé  à  Paris  :  c'était  Mgr  Afifre.  Donc  un  seul 
vicaire  capitulaire  est  suffisant  même  dans  les  diocèses  les  plus 
populeux  de  France.  Et  un  seul  homme  pouvant,  eu  France 
comme  ailleurs,  suffire  à  l'administration  du  diocèse,  il  n'y  a 
pas  urgence  d'en  nommer  deux,  moins  encore  un  plus  grand 
nombre  :  il  faut  donc  s'en  tenir  à  la  réforme  salutaire  du 
Concile  de  Trente,  réforme  qui  est  basée  sur  les  motifs  les 
plus  sérieux.  Le  Concile  a  voulu  tout  ramener  à  la  volonté 
d'un  seul  administrateur  en  chef,  même  pendant  la  vacance 
du  siège,  pour  deux  raisons  principales  qui  sont  de  prévenir 
/a  confusion  dans  le  gouvernement,  et  d'établir  une  respon- 
sabilité sérieuse  envers  le  futur  Évêque. 

La  coutume  doit  être,  en  deuxième  lieu,  légitimement  pre- 
scrite :  légitime  prxscripta.  Ici  encore  le  droit  laisse  beaucoup 
à  dire,  et  dès  lors  se  présentent  en  foule  les  sentiments  di- 
vergents des  canonistes,  d'où  résultent  des  doutes  et  des  per- 
plexités, 

Bi^aucoup  d'auteurs  appliquent  à  la  coutume,  quant  à  sa 
durée,  les  règles  de  la  prescription;  et  c'est  une  première 
source  d'incertitudes. 

D'autres  enseignent  que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
la  coutume  doit  être  immémoriale  :  on  peut  dire  même  que 
c'e^t  l'opinion  générale  de  ceux  qui  ont  traité  la  question. 
Ainsi  parlent  Fagnan,  le  cardinal  de  Luca,  Ferrari,  la  Corres- 
pondance de  Rome,  les  Mélanges  théologiques,  etc.,  etc.  En  par- 
tant de  ce  principe,  il  n'y  a  pas  un  seul  chapitre  en  France, 
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qui  soit  en  possession  d'une  coutume  légitime.  Et  quand  même 
on  n'adopterait  pas  cette  opinion,  elle  devrait  au  moins  faire 
hésiter. 

Si  nous  examinons  la  chose  d'après  les  règles  ordinaires  de 
la  prescription,  il  faut  convenir  que  des  canonistes  d'un  mérite 
incontestable  affirment  que  dix  ans  suffisent  pour  que  la  cou- 
tume produise  tout  son  effet.  Beaucoup  d'autres  en  exigent 
quarante,  quand  il  est  question  d'une  coutume  contre  le  droit 
canonique.  Sans  discuter  à  fond  les  raisons  alléguées  de  part 
et  d'autre,  nous  dirons  que  cette  seconde  opinion  a  toujours  été 
plus  répandue  que  la  première.  Contra  legem  canonicam  nonnisi 
40  annis  prxscribi  communis  tenet  theologorum  et  canonistarum 
sententia  (  Pirrhiug,  lib.  i,  tit.  iv,  §  vi,  n°  38).  Et  tout  récem- 
ment, Ferrari,  professeur  de  droit  distingué  à  l'Université  de 
Gênes,  s'exprime  ainsi  :  Canonistx  passim  docent,  in  consuetu- 
'  dine  contra  jus  annos  40,  in  consuetudine  prxter  jus  \  0  annos 
sufficere  (édition  de  1847,  pag-e  35).  Dans  ce  conflit  nous 
découvrons  une  nouvelle  difficulté  pour  les  chanoines  :  au- 
tant que  nous  pouvons  en  juger,  il  ne  serait  pas  prudent  de 
se  déclarer  en  faveur  de  la  coutume  qui  n'aurait  pas  quarante 
ans  de  date.  Et  il  est  entendu  que  ces  années  ne  commencent 
que  du  jour  où  le  chapitre  a  fait  usage  de  son  droit  d'élection. 
Cela  touche  de  plus  près  les  chapitres  dont  l'érection  ne  re- 
monté pas  à  quarante  ans,  comme  celui  de  Périgueux. 

Un  grand  nombre  de  canonistes  et  de  théologiens  expliquent 
tout  autrement  ces  mots  :  légitime  pj^sescripta.  D'après  eux 
cela  veut  dire  tout  simplement,  revêtue  de  toutes  les  conditions 
exigées  par  le  droit  :  legitimis  a  jure  prxscriptis  conditionibus 
instructa  (Boeckhn,  Jus.  can.,  lib.  i,  tit.  iv,  n»  40).  Le  cardinal 
Gousset  embrasse  cette  opinion,  dans  son  Exposition  des  prin- 
cipes du  droit  canonique,  et  il  s'exprime  ainsi  au  n^  381  :«  C'est 
en  vain  que  l'on  nous  objecterait  le  mot  prsescripta  dont  s'est 
servi  le  pape  Grégoire  IX  en  parlant  de  la  coutume  qui  abroge 
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la  loi  ;  car  rien  n'aunouce  que  ce  Pape  ait  pris  cette  expres- 
sion dans  un  sens  propre,  strict  et  rigoureux,  flans  le  sens 
d'une  prescription  proprement  dite.  » 

Cette  interprétation  paraît  d'autant  plus  admissible,  que, 
dans  l'autre,  le  droit  n'aurait  pas  même  insinué  la  condition 
principale  de  la  coutume  qui  est  la  volonté  du  législateur,  et  en 
l'admettant  on  convient  qu'il  n'y  a  que  le  jugement  des  tri- 
bunaux, après  avoir  tout  bien  considéré,  qui  puisse  détermi- 
ner la  valeur  d'une  coutume.  En  effet,  le  droit  ne  fixe 
d'une  manière  précise  ni  ce  qui  regarde  sa  durée,  ni  le  nombre 
d'actes  requis  pour  la  constituer  :  il  en  est  de  même  de  la 
spontanéité  et  de  la  notoriété  de  ces  actes. Tout  cela  étant  diver- 
sement apprécié  par  les  auteurs,  l'accord  devient  comme  im- 
possible, en  thèse  générale  du  moins;  et  la  seule  règle  fixe 
qu'on  puisse  assigner  est  la  jurisprudence.  Spectata  diver- 
sorum  negotiorum  indole,  aut  variis  circumstantiis  —  an  res  sit 
magni  vel  mediocris  aut  levions  moment i ;  an  actus  sint  valde 
notorii  et  fréquentes,  et  si  quse  sint  adhuc  alia  ;  profecto  celerius 
aut  tardius  censebitur  inolevisse  consuetudo  ex  prudentis  judicis 
arbitrio :  quia  cumjura  tempus  non  déterminant,  est  a  judice pro 
re  nota  xstimandum  (Boecklin,  ibid,  n"  39) . 

Le  cardinal  Gousset  ayant  développé  les  mêmes  considéra- 
tions, termine  ainsi  le  n.  382  de  l'ouvrage  déjà  cité  :  «  Quand 
il  s'agit  de  prononcer  si  une  coutume  est  raisonnable  et  si  elle 
a  duré  assez  longtemps  pour  acquérir  force  de  loi,  il  ne  peut  y 
avoir  d'autre  règle  certaine  que  l'interprétation  des  juges  com- 
pétents. »  Et  après  d'autres  développements  sur  l'approbation 
indispensable  du  législateur,  son  Éminence  exprime  ainsi  la 
même  pensée  au  n.  395  :  «  En  résumé,  quand  il  s'agit  de  s'assu- 
rer si  une  coutume  est  raisonnable  et  légitimement  prescrite,  si 
elle  réunit  toutes  les  conditions  requises  pour  introduire  une 
loi  nouvelle,  ou  en  remplacer  une  ancienne,  il  est  nécessaire, 
ne  fût-ce  qu'à  raison  de  la  diversité  et  de  la  contrariété 
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des  opinions  des  canonistes,  de  s'en  rapporter  aux  jugements 
du  législateur  ou  de  ceux  qui  sont  chargés  d'office  de  faire 
observer  les  lois  écrites  et  non  écrites.  Quelles  que  soient  la 
généralité,  la  spontanéité,  la  fréquence,  la  continuité  et  l'an- 
cienneté des  actes  qui  forment  une  coutume,  si  les  tribunaux 
ne  la  reconnaissent  pas  comme  légitime,  s'ils  ne  l'adoptent  et 
ne  la  suivent  point  comme  telle  ;  en  un  mot,  si  ceux  de  qui 
cela  dépend,  s'y  opposent,  même  indirectement,  cette  cou- 
tume demeure  stérile  et  impuissante  à  produire  aucun  effet. 
Ainsi,  par  exemple,  continue  le  savant  auteur,  on  ne  peut 
en  matière  de  discipline  suivre  des  coutumes,  que  les  actes 
des  Papes  ou  des  Congrégations  romaines  désapprouvent  en 
pressant  l'exécution  des  règles  canoniques.  » 

Par  celte  étonnante  variété  d'opinions  que  nous  venons  de 
signaler,  on  comprend  aisément  qu'avec  plus  de  savoir,  on 
serait  beaucoup  moins  tranchant  :  on  aurait  alors  moins  de  cet 
aplomb  funeste  que  donne  l'absence  des  principes,  souvent 
les  plus  élémentaires,  et  avec  la  science  du  doute,  sans  pré- 
tendre à  celle  qui  est  éminente,  on  serait  pins  réservé  dans 
ses  décisions,  plus  circonspect  dans  ses  allures. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  nous  paraît  encore  que  nous 
pouvons  tirer  une  conclusion  entièrement  opposée  à  celle  de 
l'Ami  de  la  Religion.  La  pluralité  des  Vicaires  capitulaires, 
dirons-nous  aux  chanoines,  est  eu  France,  co;.ame  ailleurs, 
nue  pratique  au  moins  suspecte  :  en  la  suivant,  vous  auriez  à 
craindre,  selon  nous,  de  violer  et  l'esprit  et  la  lettre  du  droit. 
Le  cas  échéant,  par  conséquent,  nous  vous  engagerions 
beaucoup  à  vous  en  tenir  bien  exactement  et  très-simplement 
au  texie  de  la  discipline  réformatrice  du  Concile  de  Trente, 
qui  a  sa  raison  d'être  dans  l'unité  d'administration,  et  qui  a 
été  proclamée  salutaire  par  l'immortel  Pontife  qui  occupe 
si  glorieusement  la  Chaire  principale.  Bien  loin  d'approuver 
cette  pratique,  Piome  a  saisi  toutes  les   occasions  favorables 
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pour  insinuer    et  prescrire  même   le  droit  commun  à  cet 
égard.  C'est  assez  dire  que  la  condition  la  plus  essentielle 
de  la   coutume  lui   manque,   et   qu'elle   ne  saurait  devenir 
légitime  que  par  un  jugement  du  Saint-Siège,  ayant  pour  ob- 
jet de  déclarer  avec  connaissance  de  cause  que  tel  chapitre 
pourra,  en  vertu  d'une  coutume  canonique,  députer  deux  ou 
plusieurs  vicaires  capitulaires.  Par  toutes  vos  théories  spé- 
cieuses et  vos  raisonnements  alambiqués,  vous  n'arriveriez  pas 
même  à  l'état  de  doute  positif,  et  dans  aucun  cas  vous  ne 
pourriez  aller  en  avant.  En  effet,  le  chapitre  en  se  prononçant 
en  faveur  de  la  coutume,  deviendrait  juge  et  partie  contre  la  loi 
préexistante  :  en  second  lieu,  la  loi  possède;  or, dans  le  doute  si 
une  loi  est  abrogée  par  la  coutume,  soit  générale,  soit  locale, 
on  doit,  de  l'aveu  de  tous  les  théologiens,  même  des  probabi- 
listes,  suivre  le  parti  qui  est  pour  l'exécution  de  la  loi  (1).  En 
troisième  lieu,  ce  même  parti  nous  est  prescrit  a  fortiori  par  la 
nature  de  la  chose  dont  il  est  question,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer  en  débutant.  Hors  le  cas  de  nécessité,  on  ne  peut  se 
servir  d'une  juridiction  incertaine,  quoique  vraiment  probable. 
Je  m'arrête  là  pour  le  moment  dans  la  pensée  d'ajouter  pro- 
chainement quelques  ligues  pratiques  sur  l'état  d'un  diocèse 
administré  par  des  vicaires  capitulaires,  sur  la  simple  nomi- 
nation du  chapitre.  Peut-il  y  avoir  désormais  bonne  foi  chez 
les  chanoines  qui  les  délèguent,  chez  les  vicaires  capitulaires 
qui  acceptent  la  députation,  chez  les  prêtres  qui  reconnaissent 
leur  autorité  ?  Tout  cela  est  fort  sérieux  et  digne  d'une  profonde 
attention. 

11  est  probable  que  la  réflexion  fera  naître  d'autres  question» 
ou  difficultés  incidentes,  que  nous  éclaircirons  de  notre  mieux 
dans  un  but  d'utilité  générale. 

L'abbé  O'ReILLY,  chanoine  de  l'Église  de  Pérlgueux. 
(^)  Gard.  Gousset,  Exposit.^  n°  402. 
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ÉTUDES  PATROLOGIQUES. 


SYNESIUS. 


Cf.  Études  sur  la  vie  et  !es  œuvres  de  Synésius,  évêque  de  Ptolémaïi^ 
dans  la  Cyrénaïqne,  au  commencement  du  v*  siècle,  par  H.  Druon, 
docteur  ès-leltres.  Paris,  chez  A.  Diirand^,  rue  des  Grés.— Pa^roZo- 
gix  Grxcx-,  lom.  lxvi,  édiiion  J.-P.  Migne. 


L'étude  des  Pères  de  l'Église,  toujours  nécessaire  comme 
moyen  de  pénétrer  davantage'  jusqu'aux  sources  de  la  doc- 
trine ,  de  mieux  connaître  l'exposition ,  la  démonstration, 
l'enchaînement  du  dogme,  a  besoin  d'être  précédée  d'une  in- 
troduction qui  nous  donne  l'intelligence  des  œuvres  de  chaque 
saint  Père,  introduction  qui  tiendra  compte  des  besoins  parti- 
culiers des  contemporains ,  de  la  tendance  des  esprits  con- 
temporains. 

Cette  introduction  à  l'étude  des  saints  Pères  est  indispen- 
sable dans  un  siècle  tel  que  le  nôtre,  à  une  époque  où  la 
société  s'est  transformée,  la  scienc^a  été  renouvelée,  l'esprit 
ancien  s'est  trouvé  modifié  enfin  si  profondément  que  l'esprit 
moderne,  aux  yeux  de  quelques-uns,  semble  n'avoir  avec  celui 
qui  Ta  précédé  que  des  affinités  douteuses.  Car  il  faut  savoir, 
a-t-on  dit,  si  l'esprit  ancien  appartient  désormais  exclusivement  " 
à  l'histoire  ou  bien  si  nous  devons  dire  avec  M.  Bautain  : 
«  Les  mouvements  brusques  et  saccadés,  l'Église  n'en  veut 
fi  pas.  Elle  s'avance  toujours  appuyée  sur  le  passé,  et  trouve 
«  dans  ce  qui  s'est  fait  le  point  de  départ  et  l'indication  de  ce  qui 
«  reste  à  faire. . .  »  [La  Religion  et  la  Liberté,  Paris,  1848.)    . 
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L'introdiictiou  à  l'étude  des  saints  Pères,  que  réclament  les 
besoins  du  dix-neuvième  siècle,  existe-t-elle  ? 

M.  l'abbé  IMigne  achève  de  publier  sa  double  Patroloyie 
grecque  et  latine.  Ce  magnifique  travail  sera  pour  la  science 
ecclésiastique  une  précieuse  ressource,  assurément.  Mais  ces 
livres  que  l'infatigable  éditeur  nous  remet,  pour  ainsi  dire, 
entre  les  mains  et  que,  grâce  aux  chemins  de  fer,  on  reçoit 
dans  n'importe  quel  obscur  presbytère  de  village,  quelques 
jours  seulement  après  la  demande,  ne  seront-ils  pas,  jusqu'à  un 
certain  point,  lettre  close,  au  premier  abord?  Il  faudra  parfois 
dix  ou  vingt  ans  pour  s'orienter  au  milieu  de  ces  richesses  ac- 
cumulées. Il  manquera  souvent  une  clef  à  ce  trésor  dont  on  ne 
pourra  qu'entrevoir  et  soupçonner  toute  l'importance. 

C'est  pourquoi,  nousne  lisons  pas  sans  un  vif  et  sincère  plai- 
sir les  Etudes  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'un  des  écrivains 
chrétiens  des  premiers  siècles,  telles  que,  par  exemple,  celles 
de  M.  Druon,  qui  ont  pour  objet  Synésius  et  ses  œuvres. 

Peut-on  considérer  Synésius  comme  un  auteur  chrétien? 
demande  M.  Druon,  et  il  répond  que,  dans  les  pages  écrites  par 
l'Évêque  de  Ptolémaïs,  il  a  presque  toujours  trouvé  l'idée  chré>- 
tienne  absente.»  Ce  n'est  pas  assez  dire, nous  avons  rencontré 
des  doctrines  manifestement  contraires  aux  dogmes  enseignés 
par  l'Église.  Ce  ne  sont  pas  même  des  hérésies,  car  l'hérésie 
est  encore  une  affirmation  erronée,  mais  réelle  pourtant,  du 
Christianisme;  ce  sont  ces  croyances  telles  que  les  retenaient 
les  esprits  cultivés  qui  n'avaient  pas  encore  entièrement  rom- 
pu avec  le  vieux  culte,  croyances  où  un  reste  du  paganisme 
se  mêlait  à  beaucoup  de  philo soj^hie...  Du  paganisme  rajeuni, 
chacun  prit  ce  qu'il  voulut  :  ceux-ci  restaient  plus  près  du 
sens  littéral;  ceux-là  s'enfoncèrent  plus  avant  dans  l'interpré- 
tation philosophique;  quelques-uns  même  ne  trouvant  nulle 
part  où  s'arrêter,  finissaient  par  entrer  dans  le  Christianisme. 
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Les  voies  de  la  Providence  sont  diverses  :  elle  procède  tantôt 
par  des  coups  soudains  et  imprévus,  tantôt  par  des  change- 
ments successits  et  presque  insensibles.  Dans  la  conversion  de 
Synésius,  rien  de  subit,  rien  qui  ressemble  à  de  l'enthou- 
siasme :  sorti  du  paganisme,  il  traversa  la  Philosophie  pour 
arriver  par  degrés  à  la  foi  chrétienne.  » 

Si  comme  nous  le  pensons  avec  M.  Druon,  la  conversion  de 
Synésius  fut  accomplie  par  les  voies  ordinaires  de  la  Provi- 
dence, et  non  par  un  coup  soudain  et  imprévu  de  la  grâce;  si, 
dans  ses  ouvrages,  l'idée  chrétienne  n'est  pas,  contredite  ou 
faussement  exposée,  toujours  présente  à  la  pensée  néanmoins  ; 
si,  au  contraire,  elle  y  demeure  étrangère,  Synésius,  en  effet, 
devrait-il  être  compté  parmi  les  Pères  ou  les  Docteurs  de 
l'Église? 

Bossuet  l'appelle  le  grand  Synésius.  Le  P.  Caussin  dit  qu'en 
l'écoutant  on  croit  entendre  Platon,  Démosthènes  et  Piudare 
devenus  chrétiens.  Le  docte  Casaubon  le  qualifie  poëte  chré- 
tien, piarum  Musarum  delicium.  Suivant  Possevin,  il  ne  le  cède 
point  à  Piudare  :  Hymni  Synesii  ut  lepore  ac  nitore  non  cedunt 
Orphei  aut  Pindari  hymnis,  sic  utrumque  superant  quod  summa 
pietate  spirant  spiritum  Dei.  Enfin  M.  Villemain,  dans  son 
Tableau  de  V éloquence  chrétienne  au  quatrième  siècle,  lui  donne 
une  place  à  côté  des  Athanase,  des  Ghrysostôme,  des  Éphrem, 
des  Épiphane  ;  et  Bellarmin,  qui  toutefois  s'est  trompé,  l'ap- 
pelle Saint.  «  Le  Synésius  qui  a  été  canonisé  par  l'ij^glise,  dit 
M.  Druon,  subit  le  martyre  sous  Dioclétien.» 

Synésius,  en  réalité,  fut  un  grand  Évèque  :  grand  par  son 
zèle  pour  la  défense  de  la  cité  et  pour  la  protection  des 
fidèles  confiés  à  sa  garde  ;  grand  par  la  fermeté  apostolique 
avec  laquelle  il  sut  combattre  un  tyran  subalterne,  Andro- 
nicus,  gouverneur  de  la  Cyrénaïque.  Mais  sa  carrière  d'écri— 
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vain  était  déjà  presque  terminée  lorsqu'il  devint  Evêque,  et 
l'écrivain  ne  fut  guère  avant  ce  temps  qu'un  sophiste  heureux. 
Le  bonheur  de  Synésius  fut  son  ambassade  à  Constanti- 
nople,  où  il  se  montra  orateur  hardi  et  censeur  austère  d'une 
Cour  habituée  à  entendre  les  fades  panégyriques  et  les  adula- 
tions des  rhéteurs.  Ce  fut  aussi  cette  élégance,  jointe  à  l'éru- 
dition, dont  parlait  Evagre  le  Scholastique  ;  ce  fut  cette  sou- 
plesse du  talent,  vantée  par  Suidas,  capable  de  passer  tour  à 
tour  de  la  grammaire  à  la  philosophie,  du  discours  prononcé 
devant  l'empereur  à  l'éloge  de  la  calvitie,  du  traité  de  la 
Providence  à  ces  épitres  que  le  même  Suidas  déclare  admi- 
rables et  merveilleuses  (6au[i.aCo[jLc'vai;  i-Kic-cokdç,)  ;  ce  fut  cet  atti- 
cisme  que  proclame  Adrien  Turnèbe,  d'autant  plus  surpre- 
nant qu'il  se  rencontrait  au-delà  des  mers,  sur  la  terre  de  Lybie 
(V.  édit.  Migne  :  De  Synesio  qusedam  veterum  testimonia). 

Synésius  est  aussi  pour  quelques  uns,  l'un  des  représentants 
du  génie  oriental  de  l'Église  grecque.  «  Synésius  [encore  païen] 
retombe,  à  la  suite  des  Alexandrins,  dans  les  vieilles  rêveries. 
Il  habille  scientifiquement  ses  superstitions  :  c'est  en  cela  qu'il 
se  distingue  de  la  multitude  qui  ne  raisonne  guère  ses  folles 
croyances.  Il  veut  élever  de  pures  chimères  à  la  hauteur  d'une 
théorie  philosophique.  Mais  dans  cette  tentative  même,  l'ori- 
ginalité à  laquelle  il  prétend  lui  échappe....  Quand  il  recom- 
mande la  tempérance,  qui  doit  procurer  des  songes  si  clairs, 
n'eniendons-nous  pas  un  disciple  attardé  de  Pythagore?  Et 
lorsqu'il  distingue  l'intelligence  et  râme,image  des  choses  qui 
sont  et  des  choses  qui  naissent,  est-il  si  difficile  de  recouuaître 
les  doctrines  de  Platon?  Ce  qui  lui  appartient  plus  particuliè- 
rement, c'est  sa  théorie  de  l'imagination.  Mais  là  encore,  il  a  fait 
quelques  emprunts,  à  Plotin  surtout...  Il  serait  impossible  de 
trouver  dans  le  Traité  des  Songes  la  trace  d'une  seule  idée  chré- 
tienne  :   l'auteur   évidemment   est  encore    attardé  dans   le 
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paganisme  ;  le  titre  d'Évêque  qu'il  porta  plus  tard  semble 
cependant  avoir  fait  illusion  à  quelques  esprits.  Au  XIV**  siècle, 
un  moine  grec,  Nicéphore  Grégoras,  juge  cet  ouvrage  comme 
un  livre  inspiré  par  une  philosophie  orthodoxe,  et  le  commente 
longuement.  C'est  ainsi  qu'il  lui  arrive  de  citer  saint  Paul  à 
l'appui  des  imaginations  de  Synésius... 

«  Présenter  les  études  mathématiques  comme  la  plus  sûre 
initiation  à  la  philosophie,  dit  encore  M.  Druon,  est  une  idée 
empruntée  aux  écoles  de  Pythagore  et  de  Platon.  Les  doctrines 
de  Synésius  ne  sont  guère  que  des  souvenirs  de  ses  lectures... 
Ne  sommes-nous  pas  en  droit  d'affirmer  qu'il  ne  se  distingue 
pas  de  son  époque  par  l'ensemble  des  ses  idées  :  Dieu  posé 
comme  l'unité  immobile;  au-dessous  de  Dieu,  des  séries  de  di- 
vinités et  de  démons  ;  les  deux  principes  du  bien  et  du  mal  se 
disputant  le  monde;  l'unification  avec  Dieu  assignée  à 
l'homme  comme  le  but  suprême  de  ses  efforts  et  la  perfection 
par  excellence.  Ces  idées  qui  avaient  cours  dans  les  écoles 
ont  été  acceptées  et  reproduites  par  Synésius  ;  elles  sont  le 
fond  même  de  sa  philosophie.  » 

Synésius  avait  appartenu  à  la  coterie  philosophique  dont  la 
célèbre  Hypatie  fut  le  coryphée,  et  il  resta  constamment  l'ad- 
mirateur de  celle  qu'il  appelait  sa  bienheureuse  maîtresse, 
oÉGitoiva  aaxapia,  une  âme  divine,  xr^u  ôîioTaT-/)?  (70U  4''-'y(^'l<;  (Ep.  X, 
édit.  Aligne).  Il  conserva  aux  confins  du  monde  grec,  le  goût 
de  l'atticisme,  l'amour  des  lettres  et  de  l'érudition  littéraire. 
Selon  toute  apparence,  sa  conversion  fut  regardée  parmi  les 
contemporains  comme  un  triomphe  signalé  du  Christianisme, 
^core  en  lutte  contre  le  paganisme  expirant.  La  gloire  anté- 
rieure de  l'écrivain,  plus  grande  peut-être  que  sou  mérite, 
mais  expliquée  par  l'état  de  la  société  et  celui  de  la  littérature 
en  particulier  rejaillit  ensuite  sur  l'Évêque  dont  la  conduite, 
nous  l'avons  dit,  fut  d'ailleurs  digne  de  tous  les  éloges. 
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Que  fallait-il  de  plus  pour  que  cette  réputation  fut  acceptée 
sans  hésitation  par  tous  ceux  qui  vécurent  au  temps  de  Syné- 
sius,  pour  qu'elle  pût  se  transmettre  intacte  jusqu'aux  lettrés 
des  âges  suivants? 

Photius  résume  ainsi  le  jugement  de  la  postérité,  à  quatre 
siècles  de  dislance,  jugement  dont  Turnèbe,  Possevin,  Bossuet, 
Bellarmin,  et  autres,  ont  maintenu  l'arrêt,  sans  nouvelle  et  plus 
ample  information. 

a  Son  style  est  noble  et  grand  ;  il  ne  manque  pas  d'am- 
pleur en  certains  endroits,  il  se  rapproche  du  style  poétique. 
Ses  diverses  lettres  sont  écrites  avec  une  grâce,  un  charme 
particulier;  elles  sont  remarquables  par  le  nombre  et  la  soli- 
dité des  pensées.  C'était  un  philosophe,  partisan  de  l'hellé- 
nisme. On  dit  que,  porté  vers  les  dogme?  chrétiens,  il  reçut 
facilement  les  autres  vérités,  mais  qu'il  ne  voulait  point  ad- 
mettre la  doctrine  concernant  la  résurrection.  Ce  fut  dans  ces 
dispositions  qu'il  fut  initié  à  nos  mystères  et  même  élevé  à  l'é- 
piscopat.  On  eut  égard  à  ses  mœurs  pures  et  sans  reproche,  à 
son  amour  du  biea  ;  on  pensa  qu'un  homme  qui  avait  ainsi 
vécu  ne  pourrait  demeurer  dans  l'aveuglement  sur  une  vérité 
telle  que  celle  delà  résurrection.  Cet  espoir  ne  fut  pas  déçu. 
Devenu  Évêque,  il  donna  un  plein  acquiescement  â  ce  dogme.» 
(Edit.  Migne  :  De  Synesio  etc.). 

Une  dernière  bonne  fortune  attendait  Synésius  comme 
«  représentant  du  génie  oriental  dans  l'Église  grecque.  » 
Ses  lettres,  déclarées  admirables,  nous  font  pénétrer  jusqu'au 
cœur  de  la  société  du  quatrième  siècle,  de  ce  siècle  dans  lequel 
les  deux  civilisations  sont  encore  en  présence,  alors  que  l'ido- 
lâtrie essaye  de  se  renouveler  sous  l'action  de  la  philosophie 
et,  rougissant  d'elle-même,  se  voit  contrainte  d'abandonner 
des  superstitions  grossières  pour  se  réfugier  dans  le  spiritua- 
lisme et  l'interprétation  allégorique,  tandis  que,  malgré   les 
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hérésies  qui  surgissent  et  les  barbares  qui  s'avanceut,  l'univers 
se  tourne  avec  amour  vers  la  lumière  de  Jésus-Christ. 


Les  Hymnes  de  Synésius  n'importent  pas  moins  que  ses 
Lettres  à  l'histoire  du  quatrième  siècle,  et  M.  Druon  nous  expli- 
quera les  affinités  de  cette  époque  avec  la  nôtre  :  a  Ce  travail 
de  rame,  dit-il,  ou  plutôt  de  l'imagination,  qui  tache  de  se' 
refaire  une  religion  en  dehors  des  dogmes  anciens;  ces  aspira- 
tions un  peu  vagr.es  vers  un  idéal  indéfini;  ces  inspirations 
nobles;  ces  croyances  incertaines  d'elles-mêmes  qui  se  résol- 
vent souvent  dans  un  panthéisme  mystique,  tout  atteste  une 
de  ces  époques  de  la  vie  où  l'on  se  cherche  pour  ainsi  dire 
soi-même,  où  l'on  n'est  plus  l'homme  du  passé,  sans  appartenir 
encore  à  l'avenir....  o  De  nos  jours,  cette  lecture  présente  un 
attrait  de  plus.  Nous  comprenons  peut-être  mieux  Synésius  en 
un  siècle  où  tant  d'esprits  travaillés  par  le  doute,  ont  tenté 
de  s'en  affranchir,  et  de  remonter  par  la  spéculation  vers  la 
foi.  L'analogie  des  situations  doit  produire  des  analogies  d'idées 
et  de  sentiment. 

Une  note  de  M.  Druon,  que  nous  ne  pouvons  citer  en  entier, 
est  fort  curieuse  :  «  M.  Villemain,  dit-il,  a  déjà  remarqué 
«  qu'il  y  a  de  nombreux  rapports  entre  les  Méditations  de 
a  M.  de  Lamartine  et  les  Hymnes  de  Synésius.  11  est  impossible 
oc  en  effet  de  n'être  pas  frappé  des  ressemblances  qu'ofifrent 
a  souvent  les  vers  des  deux  poêles.  En  voici  quelques 
«  exemples  : 

0cO;  èç  OvTjTà  SsSopxioç  (l,  99.) 

L'homme  est  un  dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux. 

(Prem.  Médit.  L'Homme.) 

«  Dans  le  rythme  même,  aussi  bien  que  dans  le  fond  des 
«  idées,  on  peut  saisir  des  analogies  : 
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Encore  un  hymne,  ô  ma  lyre, 
Un  hymne  pour  le  Seigneur; 
Un  hymne  dans  mon  délire, 
Un  hymne  dans  mon  bonheur. 

(Harmonies.) 

ndXi  cpsYYOç,  TraXiv  à<oç, 
nâXiv  àfAÉpa  TrpoXotfjLTret 
Mexà  vuxTicpoiTov  opcpvav, 
IIocXi  [jLOi  XiTaive,  6uia£.  (II,  1). 


Chose  singulière,  étrange  !  On  a  prétendu  que  Synésius, 
devenu  Evèque ,  avait  gardé,  ses  opinions  philosophiques 
hostiles  au  dogme,  et  n'avait  point  quitté  sa  femme.  «  L'a- 
doption de  Synésius,  écrit  M.  Villemain,  parut  un  si  grand 
avantage  aux  Évêques  d'Orient  qu'on  eut  égard  à  tous  ses 
scrupules  et  qu'on  lui  permit  de  garder  sa  femme  et  ses 
opinions.  »  —  «  On  lui  laissa  sa  femme  et  ses  opinions,  dit 

aussi  Chateaubriand,  et  on  le  fit  Évêque On  lui  laissa  sa 

philosophie  et  il  resta  à  Ptolémaïde.  •  Mais,  ajoute  M.  Druon, 
il  est  clair  que  Chateaubriand  a  pris  toute  faite,  sans  la  con- 
trôler, l'opinion  de  M.  Villemain.  Ces  deux  autorités  re- 
viennent donc  à  une  seule. 

L'auteur  de  la  grande  Histoire  ecclésiastique  éditée  par 
M.  Migne,  après  avoir  parlé  (tom.  xv)  de  la  résistance  que  fit 
Synésius,  lorsqu'il  fut  choisi  pour  Evèque,  se  contente  de  cette 
remarque  :  «  Il  fut  sacré  par  Théophile,  vers  l'an  410,  sans 
doute  après  que  cet  Evèque  et  ceux  d'Egypte  qui  assistèrent  à 
son  ordination,  se  furent  assurés  de  sa  docilité  et  de  sa  foi  tou- 
chant les  points  essentiels.  On  voit,  en  effet,  qu'il  persuada  à 
un  philosophe,  nommé  Évagre,  son  ami  et  le  compagnon  de 
ses  études,  de  recevoir  le  baptême  et  de  croire  qu'après  la  fin 
du  monde  tous  les  hommes  ressusciteront  dans  leur  même 
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corps;  que  leur  chair  deviendra  incorruptible  et  immortelle  ; 
qu'ils  vivront  ainsi  éternellement  et  recevront  la  récompense 
des  actions  qu'ils  auront  faites  lorsqu'ils  étaient  revêtus  de 
leurs  corps  mortels.  » 

M.  Druon  n'est  pas  de  si  facile  composition.  Il  nous  paraît 
bon  de  le  citer  de  nouveau,  en  courant  le  risque  de  mériter  le 
reproche  de  quelque  longueur  dans  nos  emprunts.  «  Si  impo- 
sante, dit-il,  que  soit  l'opinion  de  MM.Villemain  et  de  Chateau- 
briand, il  nous  est  impossible  de  la  partager...  Nous  regrettons 
qu'en  adoptant  un  peu  promptement,  peut-être,  l'assertion,  selon 
nous  toute  gratuite,  des  historiens  protestants,  M.  Villemain 
ait  prêté  à  une  erreur  l'appui  désintéressé  de  sa  parole. 

a  Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  la  question  du  célibat  ec* 
clésiastique  dans  les  quatre  premiers  siècles...  Contentons-nous 
de  rapporter  quelques  points  incontestables  de  l'histoire  relif 
gieuse.  Dès  les  premiers  jours  du  Christianisme  se  révêle  déjà 
l'esprit  de  l'ÉgUse;  le  vingt-cinquième  Canon  des  Apôtres  ne 
permet  qu'aux  lecteurs  et  aux  chantres,  c'est-à-dire  à  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  mineurs,  de  contracter  mariage;  et  si  des 
prêtres  purent  continuer  de  vivre  conjugalement  avec  les  fem- 
mes qu'ils  avaient  épousées  avant  leur  ordination,  nous  ne 
voyons  point  que  la  même  liberté  fut  accordée  aux  Évoques. 
Avec  le  progrès  des  années,  la  discipline  devint  de  plus  en 
plus  précise  et  rigoureuse;  l'homme  marié  qui  entrait  dans  les 
Ordres  sacrés  devait,  ou  se  séparer  de  sa  femme,  ou  vivre  avec 
elle  comme  avec  une  sœur.  Cela  était  vrai  de  tous,  et,  vrai  suri- 
tout  des  Évêques...  D'ailleurs,  ce  qui  n'avait  été  longtemps 
qu'une  tradition  apostolique,  religieusement,  mais  volontaire- 
ment suivie,  tendait  à  devenir  une  loi  de  l'Église,  loi  absolue 
qu'on  ne  pouvait  enfreindre...  La  pratique  constante  de  cette 
époque,  les  peines  sévères  réservées  à  celui  qui  enfreignait  la 
règle,  l'impossibilité  de  rapporter  un  autre  exemple  d'une 
semblable  dérogation  à  la  discipline,  tout  se  réunit  pour  faire 
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croire  tout  d'abord  que  Synésius  n'a  pu  être  affranchi  de  la  loi 
commune.  Pour  admettre,  contre  toute  vraisemblance,  que 
l'Église,  eu  accordant  à  Synésius  un  tel  privilège,  se  soit  donné 
à  elle-même  un  si  éclatant  démenti,  il  faudrait  les  autorités 
les  plus  graves,  les  témoignages  les  plus  positifs.  Or,  les  té- 
moignages font  complètement  défaut.  Pourquoi  donc  supposer 
ce  que  ne  disent  pas  les  historiens  anciens,  qui  n'auraient  pas 
manqué  cependant  de  remarquer  un  fait  si  étrange,  que  dans 
cette  élection  les  règles  disciplinaires  auraient  été  violées,  du 
consentement  du  Patriarche  et  des  évêques  de  la  Lybie  ? 

a  Que  Synésius  ait  été  autorisé  à  garder  des  opinions  euta-^ 
chées  d'hérésie,  c'est  ce  qu'on  ne  pourrait  établir  davantage... 
Comprendrait-on  que  l'impétueux  Théophile,  ce  propagateur 
de  la  foi  si  ardent,  quelquefois  même  si  emporté,  eût  jamais 
cédé  sur  des  points  aussi  graves  de  la  religion?  Mais  lui-même> 
quelques  années  auparavant,  s'était  élevé  avec  véhémence 
contre  les  doctrines  que  partageait  le  philosophe  de  Gyrène. 
Et  dans  quel  intérêt  se  fût-il  ainsi  contredit?  Sans  doute,  nous 
pouvons  croire  qu'on  attachait  du  prix  à  l'adoption  de  Syné- 
sius, mais  à  une  condition  cependant,  c'est  qu'il  devînt  chré- 
tien, nun-seulement  de  nom,  mais  de  fait.  D'ailleurs,  n'exagé- 
tons  rien  :  après  tout,  Synésius  n'était  point  un  Athanase  ni  uil 
Augustin;  et,  se  fût-il  même  agi  d'un  de  ces  hommes  de  génie 
qui  font  la  gloire  de  leur  siècle,  dans  le  domaine  des  choses 
immuables,  les  transactions  ne  sont  point  possibles  :  il  n'est 
permis  de  rien  sacrifier;  c'est  par  l'iuflexiliilité  des  principes 
que  se  font  les  conquêtes  morales.  A  moins  de  se  détruire  elle- 
même,  l'Église  ne  devait  point,  ne  pouvait  ainsi  transiger  sur 
les  doctrines  pour  s'attacher  des  serviteurs:  de  telles  conquê- 
tes, loin  de  la  fortifier,  l'eussent  perdue  ;  «  Quiconque  n'est 
point  avec  moi  est  contre  moi,  »  répète-t-elle  avec  le  Christ. 
Admettons  même  un  instant  que  Théophile  ait  été  disposé  à 
se  montrer  moins  sévère  sur  le  dogme;  mais  son  propre  inté- 
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rêt  lui  commandait  d'être  inflexible.  Ses  ennemis  étaient 
nombreux:  les  Joannites,  ou  partisans  de  Ghrj^sostôme,  l'au- 
raient accusé  hautement  d'une  coupable  tolérance;  et  parmi 
les  griefs  entassés  contre  le  patriarche  d'Alexandrie,  nous  ne 
voyons  nulle  part  qu'on  lui  ait  reproché  d'avoir  consacré  un 
Évéqiie  en  lui  laissant  sa  femme  et  ses  opinions  hérétiques. 
Quelque  chose  d'aussi  étonnant  que  l'indulgence  de  Théophile, 
ce  serait  le  silence  des  historiens.  » 

Le  P.  Pétau  dans  ses  notes  sur  Synésius  (édition  Migne),  re- 
marque avec  un  grand  sens,  que  selon  toute  vraisemblance  si 
le  futur  Évêque  de  Ptolémaïs  n'a  point  simulé  d'abord,  comme 
le  croit  toutefois  Baronius,  des  opinions  qu'il  faudrait  regar- 
der comme  ayant  été  véritablement  les  siennes,  il  n'a  pu  néan- 
moins se  rendre  auprès  de  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie, 
et  converser  avec  les  membres  les  plus  considérables  du  clergé 
de  cette  ville,  sans  avoir  enfin  reconnu  la  vérité,  sans  avoir 
cédé  à  la  persuasion  et  aux  arguments,  avant  d'être  consa- 
cré. 

Et,  maintenant  que  nous  avons  indiqué  le  sens  général  des 
œuvres  de  Synésius,  aussi  bien  que  sou  rôle  réel  et  les  diver- 
ses chances  qui  ont  servi  sa  réputation,  nous  pouvons,  avec  le 
vol.  Lxvi  de  la  Patrologie  éditée  par  M.  l'abbé  Migne,  et  à  l'aide 
de  M.  Druon  qui  a  résumé  dans  ses  deux  dernières  pages  les 
dates  certaines  ou  probables  des  événements,  tracer  une  ra- 
pide esquisse  de  la  biographie  littéraire  de  Synésius,  en  y  joi- 
gnant l'exposé  sommaire  de  chacun  de  ses  ouvrages.  Synésius 
nous  est  désormais  mieux  connu. 

Ce  fut  en  370,  que  Synésius  naquit  à  Cyrène,  alors  déchue 
de  son  ancienne  splendeur  et  privée  du  titre  de  métropole, 
transporté  à  la  ville  de  Ptolémaïs.  Son  premier  ouvrage,  les 
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Cynégétiques,  est  aujourd'hui  perdu.  Lui-même  en  parle  dans 
ses  lettres.  Ce  poème  sur  la  chasse  était  une  composition  du 
genre  léger,  puisque  ses  envieux  concluaient  qu'il  n'était 
point  né  pour  des  sujets  d'une  nature  sérieuse. 

En  394,  il  se  rend  à  Alexandrie,  où  il  se  range  parmi  les 
admirateurs  d'Hypathie.  Sept  des  cent  cinquante-six  lettres 
qu'il  a  laissées  sont  adressées  à  cette  femme  céièbn^,  tt)  (piXocd^pw 

L'année  suivante,  395,  il  visita  Athènes,  et,  en  396,  il  écri- 
vit les  hymnes  i  et  ii. 

Il  entreprend,  en  397,  un  voyage  par  mer  qu'il  a  raconté 
dans  sa  lettre  quatrième.  Le  P.  Pétau  et  Tillemont  ont  discuté 
longuement,  au  moyen  des  indications  astronomiques  et  de  la 
comparaison  des  calendriers,  la  date  de  cette  lettre  parce  que, 
suivant  l'opinion  du  premier,  elle  aurait  une  importance  capi- 
tale. Le  P.  Pétau,  en  effet,  y  trouve  dans  quelques  expressions, 
vers  la  fin  de  la  lettre,  la  preuve  que  Syuésius  en  entrant  dans 
Tépiscopat  déclare  renoncer  à  sa  femme.  Il  est  vrai  qu'il  est 
difficile  d'admettre  son  interprétation  des  paroles  de  Syuésius 
et  que  la  lettre  ne  parait  pas  pouvoir  être  attribuée  à  un  Évè- 
que. 

Vers  la  fin  de  la  môme  année,  il  est  député  par  les  villes  de 
la  Cyrénaïque  à  Constantinople,  où  il  séjourna  pendant  trois 
ans.  En  399,  il  adresse  à  Pseonius,  l'un  des  personnages  les 
plus  considérables  de  la  cour  de  Constantinople,  son  discours 
sur  \&  Don  d'un  astrolabe.  Il  témoignait  sa  reconnaissance  pour 
l'appui  qui  lui  avait  été  accordé  pendant  l'ambassade.  Le  pla- 
nisphère, en  argent,  plus  complet  qu'aucun  de  ceux  qui 
avaient  été  construits  jusqu'alors,  était  de  l'invention  de  Syué- 
sius, dont  le  discours  ou  la  lettre  atteste  les  connaissances  as- 
tronomiques. 

C'est  en  399,  qu'il  prononce  devant  Arcadius  son  discours 
sur  la  Royauté.  Les  harangues  solennelles  étaient  comprises 
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dans  le  programme  de  certaines  solennités  de  la  Cour.  On  y 
tenait  rarement  le  langage  qui  fut  celui  du  jeune  député  de  la 
Cyrénaïque.  Il  osa  blâmer  l'habitude  de  remettre  les  plus 
hautes  dignités  entre  les  mains  des  chefs  barbares,  et  de  leur 
conGer  la  défense  de  l'État.  Il  s'éleva  contre  les  prodigalités 
inouïes  des  grands,  et  l'on  a  pu  dire  que  cette  éloquence  ne 
trouva  point  d'imitateurs. 

En  l'an  400,  il  écrit  la  première  partie  du  traité  sur  la  Provi- 
dence, dans  lequel  il  explique  de  quelle  manière  l'action  de 
Dieu  s'exerce  sur  la  terre,  et  intervient  dans  les  affaires  hu- 
maines. Dieu,  selon  lui,  donne  une  impulsion  dont  l'effet  s'af- 
faiblit par  degrés  et  doit  exiger,  à  certains  intervalles,  une 
impulsion  nouvelle.  L'action  divine  n'est  pas  niée;  mais  elle 
est  trop  restreinte,  comme  on  le  voit. 

En  -401,  revenu  dans  la  Cyrénaïque,  il  compose  l'hymne  iri 
et  la  seconde  partie  du  traité  sur  la  Providence.  Eu  402,  il 
écrit  le  traité  ou  l'éloge  de  la  Calvitie,  qui  n'est  qu'un  amuse- 
ment de  rhéteur.  Les  hymmes  iv^  et  vie  appartiennent  à  la 
même  année. 

En  403,  il  s'établit  à  Alexandrie,  s'y  marie,  compose  le  Dion 
et  l'hymme  v«.  Le  Dion  est  un  éloge  de  la  philosophie  et  des 
études  libérales  sans  lesquelles  on  n'arrive  point  à  la  philoso- 
phie. 

En  404,  il  écrit  le  traité  des  Songes  dont  nous  avons  parlé 
déjà.  Il  revient  l'année  suivante  (40o)  dans  la  Cyrénaïque. 
Cyrèue  est  assiégée  par  les  barbares.  Il  compose  l'hymme  vin« 
en  403  ou  406,  les  hymnes  vue  et  ix»  en  407  ou  408,  l'hymne 
X*  en  409.  Il  refuse  l'épiscopat  dans  cette  dernière  année. 

n  est  sacré  iÉvêque  en  410.  Les  Barbares  reparaissent.  En 
411  et  412,  il  prononce  la  première  et  la  seconde  Catasiase  où 
il  déplore  les  infortunes  de  la  province.  Il  meurt  en  413. 

Ces  lettres  sont  écrites  à  diverses  époques  et  M.  Druon  s'est 
efforcé  d'établir  un  ordre  nouveau,  qui  est  l'ordre  chronolo- 
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gique,  destiné  à  replacer  les  faits  dans  le  rang  qui  appartient 
à  chacun.  Cette  partie  des  Études  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Sy» 
nésius  n'est  pas  la  moins  importante,  assurément. 

L'abbé  Horot, 

Docteur  en  Théologie,  Philologie  grecque, 
Archéologie  ei  Histoire. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


DES  MESSES  VOTIVES. 

Suite  et  fin  (1). 


5.  De  la  Messe  votive  solennelle  pour  une  cause  grave  et  pu- 
blique. —  6.  Des  Rubriques  particulières  aux  Messes  votives, 
— 7.  De  la  Messe  du  Mariage  en  particulier. 


§  V.  De  LA  Messe  votive  solennelle  pour  une  cause  grave 

ET  publique. 

Il  est  assez  difficile  de  donner  des  règles  bien  précises  sur 
la  nature  des  causes  qui  peuvent  donner  à  une  Messe  votive 
le  caractère  spécial  dont  il  est  ici  question.  Nous  nous  bornons 
donc  à  des  principes. 

I.  Pour  connaître  quelle  est  cette  cause  grave  et  publique, 
on  peut  prendre  pour  base  le  décret  suivant.  A  cette  ques- 


(^)  Voir  le  numéro  de  mars  186^ ,  page  2S7. 
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tion:  «  Quia  dicitur  in  Rubricis  Missalis,  quod  in  Missis 
«  votivis  non  dicitur  Gloria  in  excelsis,  nec  Credo,  nisi  pro 
c  re  gravi  et  pro  publica  causa  Ecclesiae  :  an  sit  res  gravis 
a  propter  pluviam  petendara,  pro  serenitate,  pro  quacumque 
a  necessitate,  pro  principe  infirmo,  et  similibus,  si  Missa 
«  solemniter  celebretur?  »  La  Sacrée  Congrégation  a  ré- 
pondu :  «  In  omnibus  casibus  propositis  potest  dici  res  gravis 
a  quando  ab  r.piscopo,  et  uuiverso  clero,  et  civitate,  Missa 
a  votiva  solemniter  celebretur,  cum  interventu  magistratus  et 
«  populi  (Décret  du  19  mai  1607,  n.  351,  q.  14).  » 

Merati  commente  ainsi  ce  décret  :  «  Res  gravis  pro  licita 
0  votivse  solemnis  decantatione  ea  est,  proqua  convenitclerus 
«  cum  Episcopo,  vel  apud  Regulares  in  eorum  comitiis  gene- 
«  ralibus  seu  provincialibus ,  cum  cautatur  Missa  pro  re 
0  eorumdem  judicio  gravi.  In  prsediçto  decreto,  verba  illa 
t  pro  qua  convertit  totus  clerus  cum  Episcopo  ;  subintelligenda 
«  sunt,  ubi  lue  reperitur,  ut  notât  Hagerer....  Causa  autem 
0  publica,  qua  interveniente  potest  cantari  Missa  solemnis 
«  votiva,  apud  Lohner  vocatur  ea,  pro  qua  pariter  totus 
«  clerus  cum  Episcopo  (iterum  iutellige,  ubi  reperitur)  con- 
«  venire  solet,  quales  sunt  :  si  votum,  pro  malo  gravi  aver- 
€  te>ido  lactum,  sit  exsolvendum;  aut  gratiae  pro  accepto 
c  aliquo  magno  beneficio  solemniter  suntagendee;  aut  cum 
a  precatio  Quadraginta  Horarum  instituta  sit  :  item  si  pro 
«  acquirendo  gravi  et  publiée  beneticio,  vel  avertendo  malo, 
a  quod  rationabiliter  timetur,  supplicetur.  Ex  quibus  coUi- 
«  gitur,  non  quamlibet  causam  gravem  vel  publicam  sulficere 
«  ad  boc,  ut  Missa  votiva  solemnis  cum  Gloria  et  Credo  dici 
a  possit,  sed  eam  quse  concernit  vel  per  se,  vel  per  accidens, 
u  notabililer  commuuitatem,  vel  saltem  notabilem  ejus  par- 
«  tem  ;  item  nobilem  et  praecipuam  quamdam  familiam,  ex 
a  cujus  conservatione  communitati  publicse  multum  ulilitatis 
€  recidere  potest.  Item  ex  conservatione  personse  Régis,  Prin- 
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c  cipis,  aut  etiam  filii  unigeniti  familige  illustris,  quia  ejus- 
«f  modi  casns  concernunt  totam  communitatem.  » 

II.  Daprès  deux  décrets  de  la  Sacrée  Congrégation,  il  sem- 
ble qu'on  doit  recourir  chaque  fois  à  l'Ordinaire  pour  célébrer 
ces  sortes  de  Messes,  si  elles  ne  se  célèbrent  pas  par  son  ordre. 

Le  premier  est  la  réponse  à  la  demande  d'approbation 
d'une  ordonnance  épiscopale  défendant,  sous  peine  de  sus- 
pense, la  célébration  d'aucune  Messe  votive  de  ce  genre  sans 
la  permission  de  l'Ordinaire.  Cette  réponse  est  celle-ci:  (cS.C. 
a  supradictum  decretum  seu  edictum  nedum  laudavit  et 
«  confirmavit,  sed  etiam  mandavit,  ut  idem  omnino  servetur, 
€  et  contra  inobedieutes  et  contra  facientes  ita  exequatur  » 
(Décret  du  28  sept.  1095,  n.  2753). 

Le  second  est  celui-ci  :  «  Missam  vero  solemnem  votivam 
«  pro  re  i^ravi  et  gravissima  posse  celebrari,  de  licentiatamen 
((  Ordinarii  pro  illa  vice  tantum  »  (Décret  du  4r  sept.  1745,  n. 
4175,  q.  2). 

in.  Les  Messes  que  l'on  célèbre  pour  la  prise  d'habit  ou  la 
profession  des  religieux,  ou  pour  accomplir  une  pieuse  fonda- 
tion, ne  sont  point  de  ce  nombre,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  décrets  suivants,  qui  refusent  à  ces  Messes  les  privilèges 
dont  jouissent  les  Messes  votives  dont  nous  parlons,  privilèges 
dont  nous  aurons  à  parler  ci-après  : 

!"■  DÉCRET.  —  Question:  «  An  in  vestitione  aut  professions 
«  sauclimonialium  die  domiuico  vel  festo  duplici  (ubi  est  ea 
«  consuetudo  loci),  liceat  sacrum  solemne  de  Spiritu  Sancto, 
«  an  vero  ista  consuetudo  tanquam  abusus  abroganda,  et  can- 
«  tandum  Sacrum  de  die  currenti,secnndumritus,.ordinarios?» 
Réponse.  «  Esse  abusum  omnino  abrogandum  »  (Décret  du  24 
juillet  1683,-  n.  3029,  q.  5). 

2*  Décret.  —  Question  :  «  An  votiva  in  cantu  fundata,  uti 
«  de  Venerabili  feria  V.,  de  B.  M.  V.  in  sabbato,  sic  de  aliis 
a  votivis  aliarum  dierum,  possit  de  iis  cantari  Missa,  quando 
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«  est  dominica,  vel  festum  duplex,  aut  infra  octavam  exclu- 
«  deutem  duplex, ubi  liactenus  talisfuitconsuetudo?»i?e'/jonse: 
a  Esse  pariter  abusum  :  ideoque  loco  Missarum  votivarum, 
«  celebrandas  eâse  Missas  de  festo  currenti,  et  cum  applica- 
«  tione  Sacrificii  satisfîeri,  et  benefactorum  mentem  impleri. 
«  Ac  ila  oinniao  servari  raandavit  »  (fbid.,  q.  6). 

3^  Décret.  —  Question:  «  An  in  die  veslitionis  et  professio- 
«  nis  monialium,  récurrente  festo  SS.  Apostolorum  Pétri  et 
«  Pauli,  sive  quolibet  alio  duplici,  et  dominicis  per  annum, 
«  liceat  celebrare  Missam  de  Spiritu  Sancto?  »  Réponse  :  «  Ne- 
«  gative»  (Décret  du  26  août  1702.  u.  3621). 

4®  DÉCRET.  —  «  Ex  pervetusta  consuetudine  ac  traditione 
«  mes  invaluitin  ecclesia  Sanctimonialium  ordinis  Cistercien- 
«  siumDeo  in  houorein  S.Suzannse  dicatahac  in  urbe^Missam 
«  votivam  de  Spiritu  Sancto  celebrandi  quoties  aliqua  virgo 
«  ipsius  Ordinis  vel  solemniter  habitum  assurait, vel  professio- 
«  nem  emittit.  Ast  cum  Apostolici  indulti  nullum  Sanctimo- 
«  niales  ipsse  invenerint  monumentum;  hinc  S.R.  G.  humilli- 
«  mas  porrexere  preces,ut in vectam  consuetudinem  confirmare 
«  dignaretur.  EE.  vero  ac  RR.  Patres  sacris  tuendis  ritibus 
«  prsepositi  in  ordinario  cœtu  ad  Valicanum  bodierna  die  coa- 
«  dunati,  re  mature  perpensa,  diligentique  examine  cribratis 
«  ratiouum  momeutis  in  supplici  libello  expositis,  ad  relatio- 
«  nem  mei  infrascripti  secretarii  rescribendum  censuerunt  : 
«  In  casu  solummodo,  de  quo  in  precibus,  de  speciali  gratia, 
«  uuUo  unquam  tempore  in  exemplum  affereuda  ;  fiât  comme- 
«  moratio  tantum  Spiritus  Saucti  in  Missa  de  Officio  occur- 
«  renti  :  dummodo  non  occurrat  duplex  primae  vel  secundae 
«  classis;  item  dominica  privilegiata  tum  primae  tum  secuudaB 
«  classis.  Atque  ita  servandum  mandarunt  »  (  Décret  du 
U  mars  1837.  n°  4812). 

IV.  Dans  les  églises  où  la  procession  de  la  Fête-Dieu  doit  être 
remise  à  un  dimancbe  après  TOctave  ou  même  au  dimanche 
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dans  l'Octave,  si  l'on  n'a  pas,  comme  en  France,  le  privilège 
d'y  transférer  la  solennité  de  celte  fête,  il  n'y  aurait  pas  une 
raison  suffisante  de  célébrer  ce  jonr-là  la  Messe  votive  du 
Saint-Sacrement.  C'est  ce  que  nous  montrent  positivement  les 
décrets  suivants. 

i*""  DÉCRET.  —  «  Ubi  procsssio  sanctissimi  Sacramenti  in 
«  ejus  festo  die,  vel  per  ociavam,  aa  qua  decet  solemni  pora- 
c(  pa,  nequiverit  baberi,  designabit  Episcopus  pro  suo  arbitrio 
«  et  prudentia  unicuique  ecclesiae  aliquam  ex  sequentibus 
«  Dominicis,  in  qua,  celobrata  Missa  cum  coramemoratione 
«  SS.  Sacramenti,  juxta  rubricarum  prsescriptam  formam, 
«  solemnis  illius  processio  peragi  possit.  »  (Décret  du  8  mars 
^749,  n"  4200). 

2*  DÉCRET. —  Question:  a  An  in  domiuica  ipsa  octava  Cor- 
«  poris  Cbrii^ti  aut  alia  desiguata  per  annum,  in  quibus  reci- 
«  talur  offîcium  ritus  dupl.  et  solet  Geri  processio  SS.  Sacra- 
«  menti  per  diversas  parocbias  et  ecclesias  civitatis,  ut  in 
«  festo  Corporis  Cbristi,  et  certum  ac  designatum  diem  babet 
«  cura  concursu  populi  ejusdem  parocbiœ,  debeat  Missa  cele- 
«  brari  prore  gravi  de  SS.  Sacrameuto  post  Nonam,  vel  dici 
«  de  domiuica  aut  festo  cum  commemoratione  SS.  Sacra- 
«  menti  ?  »  Réponse.  «  Missa  dici  débet  de  Dominica  aut  festo 
((  occurrente  cum  commemoratione  SS.  Sacramenti.  » 

V.  La  même  décision  a  été  donnée  relativement  à  la  Messe 
qui  précédait  une  antre  procession  du  Saint-Sacrement  qu'on 
avait  coutume  'de  faire  chaque  mois  dans  une  église.  Ques- 
tion.  «  Preetendentibus  confratribus  SS.  Sacramenti  in  terra 
c(  S.  Constantii  Fanen.  diœcesis,  quod  tertia  quaque  dominica 
«  cujuslibet  mensis,  qua  solet  fîeri  particularis  processio  cum 
«  SS.  Sacramento,  deberet  cantari  Missa  de  eodem  SS.  Sacra- 
«  menlo  cum  commemoratione  dominicae  ;  et  canonici  coUe- 
«  giatse  ecclesia;  ejusdem  loci,  in  qua  fit  processio,  contende- 
«  rent  debere  datam  Missam  cantari  de  dominica  cum  comme- 
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«  moratione  SS.  Sacramenti  ?  »  Réponse.  «  Missam  in  dicto 
«  casu  celebrandam  esse  de  Dominica,  seu  de  festo  duplici,  si 
«  illa  die  occurrat,  cum  commemoratioue  SS.  Sacramenti  ad 
«  formam  rubricarum  Missalis  »  (  Décret  du  6  décembre 
1653,  n"  1692). 

VI.  L'adoration  perpétuelle  du  très-saint  Sacrement  n'est 
pas  non  plus  une  raison  suffisante  pour  autoriser  une  Messe 
votive  du  Saint  Sacrement  dans  les  jours  prohibés.  Question: 
«  lu  diœcesi  Brugensi  existit  confraternitas  adorationis  per- 
o  petuse  SS.  Sacramenti,  et  dies  anni  ita  distribuunlur,  ut 
«  singulâe  parochise  et  publica  oratoria  suum  sortiantur,  in 
«  que  a  summo  mane  ad  vesperam  venerabile  Sacramentum 
«  patenter  adoratioui  fidelium  est  expositum.  Quœrilur  ansuf- 
«  ficiens  hic  habeatur  ratio  ad  indicendam  Missam  votivam 
«  de  SS.  Sacramento  pro  re  gravi  ?  »  Réponse.  «  Négative,  nisi 
«  exponendum  sit  in  forma  Quadraginta  Horarum  »  (Décret 
du  12  septembre  1840,  n.  -4897).  Les  prières  des  Quarante- 
Heures  proprement  dites  jouissent  donc  seules  du  privilège  de 
légitimer  une  Messe  votive  du  Saint-Sacrement  dans  ces 
jours. 


§  VI.  Des  rubriques  particulières  aux  messes  votives. 

Les  rubriques  particulières  aux  Messes  votives  se  réduisent 
aux  règles  relatives  au  Gloria  in  excelsis,  aux  oraisons,  au 
Credo,  à  la  préface,  au  Cominunicantes,  à  Hanc  igitur,  à  Vite 
Missa  est  et  au  dernier  Evangile. 

L  Du  Gloria  in  excelsis.  —  Le  Gloria  in  excelsis  ne  se  dit 
point  aux  Messes  votives  ordinaires,  même  au  temps  pascal  et 
pendant  les  octaves,  excepté  aux  Messes  de  la  sainte  Vierge 
célébrées  le  samedi,  et  à  toutes  les  Messes  votives  des  saints 
Anges.  On  le  dit  à  toutes  les  Messes  votives  solennelles  pour 
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une  cause  grave  et  publique,  si  elles  ne  sont  pas  célébrées  en 
ornements  yio\ets{Rub.  Miss.  part.  \,  tit.  viii,  n.  1). 

1"  La  prescription  du  Gloria  in  excelsis  pour  les  Messes  voti- 
ves de  la  sainte  Vierge  célébrées  le  samedi  est  appuyée  sur 
les  décrets  suivants. 

!"■  DÉCRET.  —  «  Quœsitum  fuit  a  nonuullis  presbyteris  B. 
«  Marise  Montium  de  Urbe  :  An  in  Misais  votivis  B.  V.  in  sab- 
«  bato,  quando  non  fit  offîcium  de  S.  Maria,  dicendum  sit 
«  Gloria  in  excelsis  Deo?  S.R.  C.  affirmative  respondit  juxta 
«  Rubricas  Missalis,  Gloria  in  excelsis  Deo  dicendum  esse  in 
a  Missis  votivis  de  S.  M.  quse  celebrantur  in  sabbato,  etiamsi 
«  non  fiat  officium  de  ea  »  (Décret  du  27  juillet  1609, 
n.    41 

-1"  DÉCRET.  ■ —  «  Insitum  fuit  a  S.  R.  C.  declarari  :  An  in 
«  Missis  votivis  B.  M.  V.  quse  celebrantur  in  sabbato,  diceiidus 
«  sit  bymnus  Gloria  in  excelsis  Deo  ?  Et  eadem  S.  C.  inbae- 
«  rendo  decretis  alias  editis,  affirmative  respondit,  etiamsi 
a  non  fiat  Officium  de  ea  »  (Décret  du  30  juillet  1689, 
n.  3191). 

2°  On  omet  Gloria  in  excelsis  à  toutes  les  Messes  votives  que 
l'on  ne  peut  ranger  parmi  celles  qui  jouissent  du  privilège  dont 
il  est  parlé  au  paragraphe  précédent,  comme  l'exprime  claire- 
ment le  décret  suivant.  Question  :  «  An  in  Missa  votiva,  quse 
«  celebratur  ob  particularem  devotionem  alicujus  privatse 
«  personee,  et  canitur  cum  altaris  apparatu  et  magno  musico- 
«  rum  concentu,  dici  debeat  Hymuus  angelicus  et  Symbo- 
«  lum  ?  »  Réponse  :  «  Négative,  nisi  sit  pro  re  gravi  vel  pro 
•  publica  Ecclesiae  causa,  juxta  Rubricas  Missalis  Romani  » 
(Déciet  du  2  septembre  1690,  n»  3232,  q.  1). 

3"  Si  l'on  célébrait  comme  votive  la  Messe  d'un  jour  dans 
l'octave  d'une  fête,  suivant  ce  qui  a  été  dit  §  III  n.  3  et  4,  on 
dii  ait  à  celte  Messe  le  Gloria  in  excelsis,  ainsi  que  le  prouvent 
les  décrets  suivants. 
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1"  Décret.  —  «lu  feriis  {Quadragesimœ)  Missœ  de  festo 
«  simplici  occurrenti  non  possunt  dici  nisi  vor;v8e,et  tune  pri- 
«  vatae  in  gratiam  festivitalis  ciii'rentis  erunt  cum  Gloria  » 
(Décret  du  i3  juin  1661,  n«  2542.  q.  2). 

2^  DÉCRET.  —  «  Tolerari  potest  Missa  votiva  cantata  B.  M. 
«  V.  toto  tempore  Adventus,  exceptis  solemnioribus  festivita- 
«  tibus,  dummodo  cauatur  sine  symbolo^  et  solum  cum  Gloria 
«  in  excelsis  in  sabbatis,  et  infra  oclavam  ejusdem  B.  M.  » 
(Décret  du  22  août  17M,  n°  M 60,  q.  8). 

II.  Des  Oraisons.  1"  Aux  Messes  votives  ordinaires,  on  dit 
toujours  trois  oraisons.  La  seconde  est  celle  de  l'Office  du  jour, 
et  la  troisième,  celle  qu'on  aurait  dû  dire  en  second  lieu  à  la 
Messe  du  jour. 

Ou  excepte  de  cette  règle  la  Messe  votive  de  la  sainte  Vierge, 
celle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  celle  d'un  de  ces  deux 
Apôtres,  comme  de  la  Chaire  de  saint  Pierre  ou  de  la  Conver- 
sion de  saint  Paul.  A  la  Messe  votive  de  la  sainte  Vierge,  la 
troisième  oraison  est  celle  du  Saint-Esprit  s'il  n'y  a  aucune 
mémoire  à  l'office  du  jour;  à  la  Messe  votive  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  si  la  troisième  oraison  devait  être  A  cunctis,  on 
la  remplacerait  par  celle  de  la  sainte  Vierge,  Concède  nos. 
Enfin,  si  l'on  disait  une  Messe  votive  d'un  seul  de  ces  deux 
grands  Apôtres,  la  seconde  oraison  serait  celle  de  celui  dont 
on  ne  dit  pas  la  Messe,  et  la  troisième  serait  celle  de  l'office 
du  jour. 

Si,  dans  une  même  église,  on  chante  une  Mosse  votive  et  la 
Messe  du  jour,  ou  ne  fait  point  mémoire  de  .l'Office  du  jour  à 
la  Messe  votive,  et  si  cette  Messe  votive  est  celle  d'un  Saint 
dont  on  fait  mémoire,  cette  mémoire  ne  se  fait  point  à  la 
Messe  chantée  du  jour. 

Cette  règle  est  appuyée  d'abord  sur  la  Rubrique  du  Missel, 
part.  I,  tit.  VII,  n.  2.  «luecclesiis  cathedralibus  et  collegiatis, 
«  ubi  plures  sacerdotes  quotidie  célébrant,  in  feriis,  Rogatio- 
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«  nibus  et  vigiliis  prsedictis,  qu6e  liabent  Missas  proprias,  di- 
«  cuutur  duse  Missae,  una  de  festo,  alla  de  feria,  Rogatiouibus 
a  et  Vigilia,  absque  ulla  utrorumque  commemoratione.  » 

Les  décrets  suivants  s'appliquent  au  cas  présent. 

l»""  Décret.  —  «  In  feriis  prsedictis  poterit  cantari  de  festo 
«  simplici  Missa..."  voliva...  sine...  commemoratione  feriœ, 
«  de  qua  erit  cantanda  alla  Missa  conventualis  sine  comme- 
«  moratione  festi  simplicis»  (Décret  du  13  juin  1671,  n.  !2542, 
q.  2). 

2*  DÉCRET.  —  Question:  a  An  dura  in  choro,  prœter  Missam 
t  conventualem,  cautatur  Missa  votiva  ex  fundatione,  in  hac 
«  Missa  dftbeat  fieri  commemoratio  festi,  de  quocaijtatur  Missa 
«  conventualis?  »  Réponse:  a  Négative»  (Décret  du  16 février 
1739,  n.  4056,  q.  10). 

2°  Aux  Messes  votives  solennelles  pour  une  cause  grave  et 
publique,  on  ne  dit  qu'une  seule  oraison,  excepté  à  la  Messe 
Pro  gratiarum  actione.  On  dit  alors  l'oraison  Pro  gratiarum 
actione  sous  une  même  conclusion  avec  celle  de  la  Messe  delà 
sainte  Trinité,  du  Saint-Esprit  ou  de  la  sainte  Vierge.  Ces 
règles  se  trouvent  dans  la  Rubrique  du  Missel,  part,  i,  tit.  ix, 
n.  14.  Si  l'on  ne  célèbre  pas  une  Messe  conventuelle  du  jour, 
on  y.fait  mémoire  de  l'office  du  jour,  et  les  mémoires  que  l'on 
ferait  à  la  Messe  solennelle  d'une  fête  double  de  première  et 
de  seconde  classe.  Tel  est,  du  moins,  le  sentiment  des  auteurs 
les  plus  remarquables. 

III.  Du  Graduel,  du  Trait  et  des  Proses. Après  la  Septuagé- 
sime  on  dit  un  trait,  qui  se  prend  au  commun,  s'il  n'y  en  a 
pas  de  propre.  Dans  l'octave  de  Pâques,  si  l'on  célébrait  une 
Messe  votive  solennelle,  on  ne  dirait  pas  le  Graduel,  mais  les 
deux  versets  avec  quatre  Alléluia, ç^omm^  il  se  pratique  depuis 
le  samedi  de  Pâques  jusqu'à  celui  de  la  Pentecôte.  Quant 
aux  proses,  il  est  clair  qu'on  doit  les  omettre  aux  Messes 
totives,  comme  on  peut  le  voir  par  les  Messes  votives  du 
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Saint-Esprit  et  du  Saint-Sacrement.  La  Rubrique  du  Missel 
prescrit  expressément  d'omettre  celle  des  Sept-Douleurs  aux 
Messes  votives, comme  le  déclare  aussi  la  Sacrée  Congrégation; 
(t  Sequentia  Missa?  Septem-Dolorum  dicenda  est  in  ejussolem- 
a  nitale  ;  in  Missis  votivis  autem  omittenda  est  »  (Décret  du 
16  septembre  1673,  n^  2656,  q.  2). 

IV.  Du  Credo.  Le  Credo  ne  se  dit  jamais  aux  Messes  votives 
ordinaires,  comme  nous  Tavons  vu  ci-dessus  n°  L  On  ne  le  di- 
rait pas  même  à  une  Messe  que  l'on  célébrerait  comme  votive 
du  jour  dans  l'octave  d'une  fête,  et  à  laquelle  on  dirait  Gloria 
in  excelsis ,  suivant  les  décrets  cités  pages  277  et  278. 
La  Rubrique  du  Missel  dit  positivement  que  le  Credo  doit  se 
dire  à  toutes  les  Messes  votives  solennelles  qui  ne  se  disent  pas 
en  ornements  violets,  et  même  à  celles-ci,  lorsqu'elles  sont 
célébrées  un  jour  de  dimanche.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  le 
Credo  aux  Messes  votives  même  solennelles,  si  elle  sont  célé- 
brées en  ornements  violets  un  autre  jour  que  le  dimanche. 
«  Hymnus  angelicus  Symbolumque  non  dicuntur  in  votiva 
«  solemni  in  qua  paramenta  violacea  adhibentur  »  (Décret  du 
13  février  1666,  n°  2363,  q.  6). 

V.  De  la  Préface.  Les  règles  concernant  la  Préface  à  dire 
aux  Messes  votives  n'offrent  aucune  difficulté,  et  sont  claire- 
ment exprimées  dans  la  Rubrique  du  Missel,  ibid,  tit.  xii, 
n»  4.  a  In  Missis  votivis  dicitur  etiam  prsefatio  propria,  si  pro- 
a  priam  habeant;  si  vero  non  habueriut ,  dicitur  prsefatio 
«  de  tempore,  vel  octava,  intra  quam  contigerit  hujusmodi 
«  Missas  celebrari  :  alioquin  prsefatio  communis.  » 

VI.  Des  prières  particulières  que  l'on  dit  à  cei^tains  jours  au 
canon  de  la  Messe.  On  doit  toujours  dire  même  aux  Messes 
votives  le  Communicantes  propre,  s'il  y  en  a  un,  quand  même 
la  Messe  votive  que  l'on  célèbre  aurait  une  préface  propre. 
«  Prxfatio  de  Missa  votiva  dum  propriam  habeat,  Communi' 
t  cantes  de  infra  octavam,  quia  est  proprium  de  illo  tempore 
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«  infra  octavam.  »  (Décret  du  16  juin  4663,  n°  2223,  q.  3). 

VII.  De  l'Ite  Missa  est.  D'après  la  règle  générale,  on  àitite 
Missa  est  à  toutes  les  Messes  auxquelles  on  dit  Gloria  in  exceh 
sis,  et  Benedicamus  Domino  lorsqu'on  n'a  pas  dit  cette  hymne 
{Rub.  Miss.,  ibid,  tit.  xiii,  n.  \).  Si  Ton  célébrait  une  Messe 
votive  solennelle  pendant  l'octave  de  Pâques,  les  auteurs 
s'accordent  à  dire  qu'on  ne  devrait  pas  ajouter  deux  Alléluia 
après  Ite  Missa  est. 

VIII.  Du  DERNIER  Evangile.  Aux  Messes  votives  on  dit  tou- 
jours l'Évangile  de  saint  Jean  à  la  fin,  même  le  dimanche  et 
dans  les  fériés  privilégiées.  La  rubrique  du  Missel  est  expresse 
sur  ce  point  :  «  In  Missis  votivis  nunquam  legitur  in  fine  aliud 
«  Evangelium  nisi  Joannis  »  (ibid.  n°  2). 

§  VII.  —  De  la  Messe  de  Mariage  en  particulier. 

Plusieurs  difficultés  nous  ayant  été  exposées  relativement 
à  la  Messe  de  Mariage,  qui  d'ailleurs  jouit  de  quelques  privi- 
lèges particuliers,  nous  croyons  devoir  traiter  à  part  et  en 
forme  d'appendice  ajoutée  qui  précède  les  questions  relatives 
à  cette  Messe. 

I.  Pour  la  célébration  d'un  Mariage,  on  pourra  dire  la  Messe 
pro  sponso  et  sponsa,  même  'dans  les  fêtes  du  rite  double-ma- 
jeur, pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  de  précepte.  Si  l'on  célèbre 
un  Mariage  le  dimanche  ou  un  jour  de  fête  double  de  pre- 
mière ou  de  seconde  classe,  on  dit  la  Messe  du  jour  avec  mé- 
moire de  la  Messe  Pro  sponso  et  sponsa. 

Cette  règle  résulte  à  la  fois  de  la  rubrique  du  Missel  et  du 
décret  suivant  où  elle  se  trouve  expliquée  :  «  Cum  ex  peculia- 
c  ribus  dubiis  ex  parte  nonnullorum  parochorum,  seu  aliorum 
0  ad  prsescriptarum  in  rubricis  regularum  observanliam  de- 
«  putatorum,  S.R.C.  propositis,  compertum  fuerit  non  levem 
et  alicubi  subortam  esse  dubitationem,  et  controversiam  super 
a  intelligentia  generalis  illius  rubricse,   quœ  in  Missali  Ro- 
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f  mano  adscripta  legitur  ante  Missam  pro  sponso  et  sponsa, 
a  videlicet  :  Quod  si  benedictio  nuptiarum  facienda  sit  pro 
«  sponso  et  sponsa  die  dominico,  vel  alio  die  festo,  dicatur  3îissa 
«  de  Dominica,  vel  festo  etc.  cum  commemoratione  sequentis 
a  Missx  pro  sponso  et  sponsa;  dum  aliqui  censeut  rubricam 
a  illam  locum  habere  in  omnibus  diebus,  quibus  celebretur 
a  Officiiim  et  Missa  de  festo  duplici  sive  majoris  rilus,  quibus 
a  proinde  minime  licet  praemissas  inibi  Missas  votiTas  pro  sa- 
«  cerdotum  devotione  celebrare;  alii  vero  putant^  prsEfata 
«  verba,  vel  alio  die  festo,  intelligenda  tantum  esse  de  festis 
t  solemnioribus  et  festivis  de  praecepto.  Hinc  sacra  eadem 
«  Congregatio,  referente  EE.  et  RR.  Domino  Gardinali  Corsino 
a  episcopo  Sabinensi,  ad  dirimendas  in  posterum  coutrover- 
0  sias,  et  dubitaliones  de  medio  toUendas,  prsesenti  generali 
«  decreto  statuit  :  in  celebratione  nuptiarum,  quse  fit  extra 
«  diem  dominicum,  vel  alium  diem  festum  de  praecepto,  seu 
<  iu  quo  occurrat  duplex  primée,  vel  secundae  classis,  etiamsi 
a  fiât  officium  et  Missa  de  festo  duplici  per  annum  sive  ma- 
«  jori,  sive  miuori ,  dicendam  esse  Missam  pro  sponso  et 
«  sponsa  in  fine  Missalis  post  alias  Missas  votivas  specialiter 
«  assignatam  :  in  diebus  vero  dominicis  aliisque  diebus  festis 
«  de  prœcepto,  ac  duplicibus  primae  et  secundse  classis,  di- 
«  ceudam  esse  Missam  de  festo  cum  commemoratione  Missae 
a  pro  sponso  et  sponsa.  »  (Décret  général  du  20  décembre 
1783,  confirmé  par  le  Souverain-Pontife  le  7  janvier  1784, 
n44l5). 

II.  Malgré  ce  privilège  spécial,  la  Messe  de  Mariage  n'est 
qu'une  Messe  votive  privée,  qui  se  dit  sans  Gloria  in  excelsis 
et  sans  Credo,  avec  trois  oraisons,  et  Benedicamus  Domino  à  la 
fin. 

Le  décret  suivant  nous  exprime  d'une  manière  positive  les 
règles  que  nous  venons  d'énoncer,  c  Per  générale  deeretum, 
o  die  30  decemb.  1783  editum,  et  a  fel.  rec.  Pio  P.  VI  coufir- 
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a  matum  die  7  januarii  iTSi,  declaratumfnit  :  In  celebratione 
«  nuptiarum  quae  fit  extra  dominicain,  vel  aliiim  diem  fes- 
«  tum  de  praecepto,  seu  in  quo  occurrat  diipl.  4  vel  2  class., 
«  etiamsi  fiât  officium  et  Missa  de  festo  dup.  per  annum  sive 
«  maj.  sive  min.,  dicendam  esse  Missam  pro  sponso  et  sponsa 
a  in  fine  Missalis  post  alias  Missas  votivas  specialiter  assigna- 
a  tam  ;  in  diebus  vero  domiuicis,  aliisque  festis  de  prœcepto, 
«  ac  dup.  1  vel  2  class.  dicendam  esse  Missam  de  festo  cum 
a  comniemoralione  Missae  pro  sponso  et  sponsa.  Verumtamen, 
a  cum  interea  nonnulla  excitata  fuerint  dubia  circa  rubricam 
«  in  bac  celebranda  Missa  servandam,  et  parocliorum  sensus 
«  sit  varius",  quippe  quia  aliqui  eidem  Missœ  Hymnum  ange- 
«  licum  adjicieudum  censent  cum  f  Ite  Missa  est  in  fine;  alii 
«  vero  etiam  Symbolnm  Nicsenum  legendum  pu  tant,  ea  freti 
a  rationo  quod  baic  Missa  ceu  solemnis,  et  pro  re  gravi  haberi 
«  debeat  :  ideo  ad  amputandas  controversias  et  dubitationes, 
a  utque  ab  omnibus  unus  idemque  conveniens  ritus  servetur, 
«  S.  R..C.,  bic  subscriplo  secretario  referente,  re  mature  dis- 
«  cussa,  declaravit  atque  decrevit,  firma  rémanente  dis- 
o  positione  prsefati  decreti  quoad  designationem  dierum,  in 
a  quibus  Missa  voiiva  pro  sponso  et  sponsa  celebrari  potest, 
a  eamdem  esse  votivam  privatam,  proiudeque  semper  legen- 
«  dam  sine  Hymno  angelico,  et  Symbolo  nicœno,  cura  tribus 
«  orationibus,  prima  videlicet  ejusdem  Missœ  votivae  propria, 
a  ut  babetur  in  fine  Missalis,  ^"^  et  3="  diei  currentis,  ut  in  Ru- 
«  bric,  tit.  VII,  num.  3,  de  commémorait.,  Benedicamus  Bo- 
a  mino  in  fine  et  ultimo  Evangelio  S.  Joaunis  »  (Décret  géné- 
ral du  28  février  1818,  confirmé  par  le  Souverain-Pontife  le 
3  mars  1818). 

Gardellini.  dans  une  note  sur  ce  décret,  s'exprime  ainsi  : 
«  Ritus  officii  diei  non  mutât  naturam  Missee  votivae,  quse  ab 
«  illo  omuino  difîert.  Mirum  bine  est  quod  non  omnes  seque 
«  parochi,  banc  célébrantes  Missam,  unum  eumdemque  ritum 
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«  tenere  consueverint.  Àliqui  sunt,  qui  Hymnum  angelicum 
«  addi  debere  arbitrantur,  alii  vero  eo  usqne  deveniunt,  ut 
a  etiam  Symbolum  vel  semper  addendum  asserant,  rati  quod 
«  prœfata  ]Mi?sa  ceusenda  sit  pro  re  gravi,  vel  si  juxta  ru- 
c  bricas  in  Missa  ofïïcio  diei  respondente  legendum  foret, 
«  quasi  Missa  votiva  quid  commune  haberet  cum  oiïicio  oc- 
«  currente  ;  hœo  opininoum  divisio  pressenti  decreto  causam 
«  dédit.  Gertum  porro  est  nuptiarum  Missam  non  esse  pro  re 
«  gravi,  quse  publicum  Ecclesise,  aut  communitatis  bonum 
«  utllitatemque  respiciat,  non  cum  cantu  celebrari,  non  ul- 
«  lam  babere  extrinsecam  solemnitatem ,  quse  conditiones 
«  sunt,  quibus  concurrentibus,  vel  Gloria,  vel  Credo,  vel 
«  utrumque  addi  debent,  prout  diversa  Missse  qualitas  exigit, 
«  sed  est  Missa  privata  sine  cantu,  sine  solemnitate,  et 
«  pro  uno  privatorum  bominum  nubentium  bono.  Pluribus 
«  possem  id  demonstrare,  sed  in  re  satis  elara  frustra  tem- 
<  pus  tererem.  Una  sulficiet  rubriea.  Nedum  in  Missali 
«  votivis  adnumeratur  Missa  pro  sponso  et  sponsa  :  idcirco 
«  obtinet  generalis  régula  :  In  ipsis  non  dicitur  Gloria  in  ex- 
ce  celsis,  nec  Credo/'nî'si  pro  publica  Ecclesiœ  causa  ;  verum 
«  etiam  in  ea  siugula  quse  servanda  sunt  speciatim  distincte- 
fl  que  notantur;  prœsertim  vero  in  fine  bsec  babentur  : 
c  Dicto  Benedicamus  Domino,  vel  si  Missx  illius  diei  conve- 
a  niai  Ite  Missa  est  (videlicet  si  juxta  rubricas  prœfatumque 
«  decrètum  celebrata  sit  Missa  de  Dominica,  aut  festo  occur- 
«  rente),  sacerdos,  antequam  populo  benedicat,  conversus  ad 
«  sponsum  et  sponsam,  dicat,  etc.  Igitur  si  in  bac  Missa 
«  (dum  votiva  dicitur,  non  autem  de  dominica,  aut  festo  oc- 
«  currente)  omittitur  Ite  Missa  est,  et  ex  Rubricae  praescripto 
0  diei  debeat  Benedicamus  Domino,  palam  fit,  nec  Hymnum 
«  angelicum  in  ea  sibi  locum  posse  vindicare.  Quoad  Sym- 
a  bolum,  prœterquam  quod  nulla  ratio  est,  cur  in  Missa  votiva 
«  lecta  sine  solemnitate,  et  ad  publicam  EcclesiaB  vel  corn 
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a  munitatis  bonum  utilitatemque  non  ordinata,  dici  possit; 
«  iilud  sufficit,  quod  quando  recitandum  est,  speciatim  in 
a  Missali  notatur,  sed  id  certe  non  legitur  in  Missa  pro  sponso 
«  et  sponsa.  » 

III.  Comme  on  peut  le  remarquer  par  la  teneur  de  ce  dé- 
cret et  par  la  note  de  Gardellini,  ou  ne  suppose  pas  que  la 
Me?se  de  Mariage  puisse  être  chantée  :  il  semblerait  même 
qu'en  la  célébrant  avec  cette  solemnité,  on  donnerait  à  cette 
Messe  un  caractère  qui  ne  doit  pas  lui  appartenir.  Tel  est  le 
sentiment  de  M.Ricliaudeau,  qui  interprète  ainsi  le  décret  du 
20  décembre  1783,  que  nous  avons  cité  eu  premier  lieu  :  «  La 
«  Sacrée  Congrégation  déclara,  après  un  mùr  examen,  que 
«  cette  Messe  est  votive  non  solennelle,  par  conséquent 
t  qu'elle  ne  doit  jamais  être  chantée  :  Scmper  legendam  b 
{Traité  des  saints  Mystères  ch.  xv,  §  2  n".  4.).  M.  de  Herdt  est 
d^m  sentiment  contraire,  et  pense  qu'on  peut  la  chanter,  tout 
en  lui  conservant  le  rite  qui  lui  convient  :  Missa  (pro  sponso 
«  et  spousa)  sive  celebratur  votiva  sive  diei,  fieri  potest  vel 
»  sine  cantu  et  solemnitate  ut  Missa  privata,  vel  prodevotione 
«  etiam  ciim  cantu  et  solemnitate,  servat  j  semper  ritu,  qui 
«  eidem  Missse  convenit.  » 

IV.  Il  est  d'usage,dans  certaines  égbses,de  couvrir  les  époux 
d'un  voile  pendant  que  le  prêtre  lit  les  oraisons  qui  se  di- 
sent sur  eux  après  le  Pater. On.  ne  trouve,  dans  la  liturgie,  au- 
cun vestige  d'un  rite  de  ce  genre.  Cette  pratique  parait  même 
réprouvée  par  le  décret  suivant  :  Question,  «  Multi  cives, et  ha- 
M.  bitatores  civitatis  Meritonen.S.R.G.exposuerunt  introductum 
«  esse  lucri  causa  per  sacristanos  ecclesise  catbedralis  ejus- 
«  dem  civitatis  in  benedictione  sponsiet  sponsse  usum  ornandi 
a  locum,  ubi  sponsi  benedicuntur  in  ecclesia,  cum  tapetibus, 
«  pulviuaribus,  et  baldachiuo,  quod  pallium  vocant,  pro  qua 
«  pallio  dando  pactiones  prius  faciunt  cum  coutrahentibus,  et 
«  illud  non  concedunt,  nisi  duos  Iresve  aureos,  vel  quanti 
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o  convenerint  prius  ipsi  sacristise  solverint.  Qiiare  dicti  cives 
«  petierunt  ut  eisdem  sacristanis  ordinetur,  ne  quidqiiam  pro 
(f  dictis  palliis  a  sponsis  infuturum  exiga.nt.^> Béponse.^<.  Eadem 
«  S.  R.  C.  nec  pallium,  seu  baldaehinum,  in  hujiismodi  bene- 
«  dictionibus  sponsis  convenire  debere  censuit,  nec  quidquam 
«  exigendum  esse  a  sacristauis  pro  tali  pallie  dando  decla- 
«  ravit,  et  ordiuavit  ut  in  futurum  nullo  modo  pro  sponsis  be- 
«  nedicendis  pallium,  seu  baldacbinum  paretur  :  nec  sacristae 
«  quidquam  omnino  exigere  audeant,  seu  prsesumant  pro  tali 
«  benedictione.  »  (Décret  du  25  février  1606,  n.  294). 

Un  décret  inséré  dans  la  Correspondance  de  Rome  (24  fé- 
vrier 1854),  mais  qui  ne  se  trouve  point  dans  la  collection  au- 
thentique, applique  à  la  question  présente  le  décret  que  nous 
venons  de  citer.  A  cette  question  :  «  An  ritus  receptus  veli 
«  albi  e\plicandi  super  sponsos  annumerandus  sit  inter  lau- 
«  dabiles  consuetudines  a  Tridentina  Synodo  adprobatas,  vel 
«  potius  decreto  29  februaiii  1606,  »  la  Sacrée  Congrégation 
aurait  répondu,  le  7  septembre  1850  :  «  Négative  ad  primam 
o  partem,  affirmative  ad  secundam.  » 

V.  Un  autre  usage,  moins  répandu  que  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  consiste  à  chanter  le  Veni  o^eator  pendant  que 
le  prêtre  prononce  cette  bénédiction.  Aucune  décision  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites  n'a  traité  cette  question;  au- 
cun auteur  n'en  a  parlé.  Ce  silence,  d'abord,est  une  présomp- 
tion contre  la  légitimité  de  cette  pratique.  De  plus,  le  chant 
du  feni  creator  prescrit  dans  le  Pontifical  pour  certaines  céré- 
monies solennelles,  n'a  jamais  lieu  dans  un  moment  où  le 
Pontife  lit  à  haute  voix  des  prières  par  forme  d'instruction. 
On  ne  voit  donc  pas  comment  justifier  l'introduction  du  Veni 
creator  dans  cette  cérémonie  ;  et  si  l'on  pouvait  le  chanter, 
il  est  évident  que  ce  ne  serait  pas  pendant  que  le  prêtre  récite 
sur  les  époux  les  oraisons  dont  il  est  ici  question. 

P.  R. 
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Les  pièces  qui  suivent  nous  ont  paru  présenter  un  intérêt 
réel,  et  jeter  du  jour  sur  un  point  important  d'histoire  ecclé- 
siastique. C'est  à  ce  titre  que  nous  les  publions, 

LETTRE  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  DOUAY  AU  ROY. 

^683  (1). 

Sire, 

Il  y  a  environ  huit  mois  que  le  zèle  que  nous  avons  pour  le  ser- 
vice de  Votre  Majesté,  nous  a  obligé  de  vous  représenter,  avec  tout  le 
respect  possible,  la  grande  aversion  de  tous  ses  fidèles  sujets  qui  sont 
dans  ce  pays  réuni  à  la  couronne,  de  la  doctrine  contenue  dans  la  dé- 
claration du  clergé  de  France,  qui  regarde  la  puissance  ecclésiastique. 
Ils  disent  que  cette  doctrine  est  inouïe  dans  ce  pays,  qu'on  y  a  tou- 
jours tenu  pour  des  opinions  erronées  celles  qui  choquent  la  primauté 
absolue  et  l'infaillibilité  du  Souverain  Pontife,  pour  qui  ils  ont  eu  de 
tout  temps  tant  de  respect  qu'ils  eussent  crû  être  du  nombre  des  schis- 
matiques,  s'ils  eussent  douté  de  la  souveraine  autorité  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  pour  définir  quelle  est  la  bonne  ou  mauvaise  doctrine  ; 
qu'ils  ne  voient  pas  comme  ils  pourront,  sans  cette  croyance,  résister 

(i\  Il  existe  plusieurs  copies  anciennes  de  ce  document.  Nous  le 
, ,  publions  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cambrai  (n"  685), 
intitulé  :  Lettres,  Mémoires  et  Affaires  écrites  par  le  baron  de 
Vuoirdt-n,  depuis  -1669  jusqu'en  1698,  12  vol.  f°.  Il  y  est  précédé  de 
la  note  suivante  :  «  Celle  lettre  a  été  écrite  au  roi  par  ceux  de  l'Uni- 
versité de  Douai  vers  le  commencement  de  mars  -1683  ;  quelqu'un  de 
ce  rorps  a  eu  l'indiscrétion  et  l'inlidélité  d'en  donner  une  copie  qu'il 
a  fait  courir  dans  le  monde  et  même  chez  les  Espagnols.  M.  Le  Peliier, 
intendant  de  Flandre,  irrilé  de  celle  coadiiite  imprudente,  m'a  chargé 
de  rechercher  le  premier  auteur,  mais  je  n'ai  pu  le  <iécouvrir.  » 
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doresnavant  aux  insultes  que  leur  font  les  Jansénistes,  leur  reprochant 
que  la  doctrine  de  Jansénius  n'a  pas  été  condamnée  p?r  un  Concile 
général,  mais  par  des  Papes  sujets  à  manquer. 

Et  quoique  l'autorité  du  clergé  de  France,  composé  de  personnes  si 
illustres  er.  doctrine  et  vertu,  semble  suffire  pour  les  mettre  en  repos, 
ils  disent  néanmoins,  qu'ils  ne  doivent  rien  moins  déférer  aux  senti- 
ments contraires  de  beaucoup  d'Evêques ,  Prélats,  Docteurs  et  un 
nombre  presque  infini  d'écrivains  très-célèbres  dans  toute  l'Europe 
qui  ont  enseigné  la  doctrine  opposée  à  celle  du  clergé,  et  qui  même  la 
font  passer  pour  erronée  en  quelques-uns  de  ses  points,  et  comme  il 
est  très-difficile  de  changer  l'opinion  dans  laquelle  on  a  été  élevé  et 
nourri  comme  dans  une  doctrine  indubitable,  et  qu'il  est  évident  et 
incontestable  que  personne  ne  peut  opérer  contre  sa  conscience  sans 
pécher,  nous  nous  trouvons,  Sire ,  dans  une  grande  consternation, 
voyant  les  ordres  de  Sa  Majesté  touchant  ladite  déclaration,  voulant 
d'un  côté  nous  y  soumettre,  et  de  l'autre  satisfaire  à  notre  con- 
science. 

Ayant  donc  appliqué  nos  soins  pour  trouver  de  quoi  satisfaire  aux 
objections  qui  nous  avoient  été  faites  de  tout  côté  par  une  grande  mul- 
titude de  personnes  de  toute  condition,  et  ayant  pour  cela  consulté  les 
plus  savants  auteurs  de  l'Europe  qui  ont  consacré  par  de  gros  volumes 
leur  doctrine  à  la  postérité,  afin  d'y  trouver  quelque  moyen  pour 
apaiser  nos  propres  consciences  dans  une  matière  si  importante,  nous 
nous  trouvâmes.  Sire,  obligés  de  nous  prosterner  aux  pieds  de  'Votre 
Majesté,  et  de  la  supplier  avec  toute  la  soumission  possible,  de  per- 
mettre que  son  édit  touchant  ladite  déclaration  du  clergé  de  France,  ne 
fût  pas  mis  en  exécution  dans  ce  pays,  de  sorte  que  personne  ne  ftlt 
obligé  d'enseigner  les  propositions  y  contenues,  ni  de  les  soutenir. 

Et  quoique  nous  espérions,  Sire,  celle  grâce  de  Votre  Royale  bonté, 
d'autant  plus  que  nous  étions  entièrement  persuadés  que  par  ce  moyen 
Votre  Majesté  ne  conserveroit  pas  seulement  la  paix  des  consciences 
de  ses  fidèles  sujets,  mais  qu'elle  produiroit  aussi  dans  leurs  cœurs  de 
nouvelles  affections  et  un  nouveau  zèle  pour  son  service  :  néanmoins. 
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cette  très-humble  supplication  nous  a  été  renvoyée  et  on  nous  a  dit 
que  Votre  Majesté  ne  voulait  recevoir  aucune  requête  là-dessus  avant 
que  son  édit  touchant  ladite  déclation  fût  enregistré,  ce  que  nous 
avons  fait  pour  obéir  à  ses  ordres.  Et  bien  que  l'on  nous  avoit  assuré 
peu  après  que  l'intention  de  Votre  Majesté  n'étoit  pas  d'obliger  ses  fi- 
dèles sujets  à  soutenir  les  propositions  du  clergé  contre  leur  conscience, 
nous  n'avons  cependant  pas  laissé  d'appliquer  de  nouveau  tous  nos 
soins  et  nos  études  à  chercher  les  moyens  de  pouvoir  soutenir  et  en- 
seigner ladite  doctrine;  nous  avons  même  consulté  les  plus  savants 
théologiens,  tant  séculiers  que  réguliers,  et  nous  n'avons  encore  pu 
trouver  aucune  raison  valide  pour  nous  former  une  conscience  qui  nous 
ait  permis  d'enseigner  lesdites  propositions,  de  sorte  que  nous  nous 
trouvons  présentement  dans  la  dernière  perplexité  par  l'intimation  que 
nous  a  fait  M.  l'Intendant  Le  Peltiar  de  lui  envoyer  les  noms  des  pro- 
fesseurs qui  doivent  avoir  été  députés  pour  enseigner  cette  doctrine,  et 
de  lui  signifier  si  l'on  a  commencé  de  le  faire,  d'autant  que  d'un  côté 
nous  ne  souhaitons  rien  tant  que  d'exécuter  les  ordres  de  Votre  Ma- 
jesté, et  de  l'autre  notre  conscience  ne  nous  permet  pas  d'approuver 
toutes  ces  propositions. 

Nous  sommes.  Sire,  trop  persuadés  de  Votre  bonté  et  justice  pour 
croire  que  vous  voulussiez  nous  obliger  d'enseigner  une  doctrine  si 
contraire  à  notre  conscience;  mais  nous  espérons  que  vous  agréerez  la 
très-humble  supplication  que  nous  venons  faire  avec  une  confiance 
filiale,  puisque  vous  écoutez  vos  fidèles  sujets  non-seulement  en  souve- 
rain Monarque,  mais  aussi  en  bon  père. 

Dans  cette  confiance,  nous  nous  prosternons,  Sire,  à  vos  pieds  et 
nous  supplions  Votre  Majesté  avec  toute  la  soumission  possible,  de  nous 
excuser  de  soutenir  et  d'enseigner  une  doctrine  contraire  à  celle  qui  a 
toujours  été  reçue  dans  ce  pays  et  enseignée  dans  celte  université,  qui 
est  au  péril  d'être  ruinée  si  on  l'oblige  d'entrer  dans  tous  les  senti- 
ments de  la  dernière  assemblée  du  clergé  de  France,  d'autant  que  la 
plupart  semble  mieux  aimer  d'abandonner  nos  écoles,  voire  même  de  re- 
noncer à  toutes  les  promotions  et  dignités  que  de  se  soumettre  à  des 
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opinions  répugnantes  à  leur  conscience  :  et  l'expériâice  nous  fait  voir 
que  depuis  que  l'on  a  enregistré  l'édit  de  Votre  Majesté,  personne  n'a 
pris  aucun  degré  dans  la  faculté  de  théologie  et  que  ceux  qui  étaient' 
venus  à  ce  dessein  se  sont  retirés.  En  outre,  les  fondations  des  sémi- 
naires dont  les  revenus  sont  du  district  des  Espagnols  seront  sans  effet, 
parce  qu'ils  retireront  leurs  séminaristes,  ce  que  nous  croyons  d'autant 
plus  qu'ils  nous  insultent  déjà  (quoique  témérairement),  d'avoir  perdu 
la  liberté  des  consciences,  et  ainsi  votre  université  de  Doua  y,  si  affec- 
tionnée à  votre  service,  si  utile  à  vos  états  et  au  public,  se  verra  en  bref 
dans  une  grande  décadence.  Nous  espérons,  Sire,  que  Votre  Majesté 
ayant  un  favorable  égard  à  toutes  ces  raisons,  aura  la  bonté  de  nous 
dispenser  d'enseigner  et  de  soutenir  les  dites  propositions  et  qu'elle  se 
contentera  d'un  silence  respectueux.  C'est,  Sire,  l'espérance  de  ceux 
qui  font  gloire  d'être  les  plus  zélés  de  votre  service,  et  de  vivre  et  mourir. 
De  Votre  Majesté, 
Les  très-humbles  et  très-obéissants  et  très-fidèles  sujets, 

LE  RECTEUR  ET  LE  CONSEIL  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  DOUAY. 

La  même  année  1683,  un  professeur  de  Douai  s'exprimait 
de  la  manière  suivante  sur  nn  point  de  doctrine  résolu  dans 
un  tout  autre  sens  par  la  fameuse  Déclaration  du  clergé  : 

Pontifex  est  etiam  infallibilis  extra  Concilium.  Est  jam  commuais 
etadeo  indubitata  catholicorura  fere  omnium  sententia  ut  Bel.  Ban.  et 
alii  censeant  esse  fidei  proximam.  Hanc  Bellarmini  sententiam  non 
parura  firmat  raaxima  authoritas  85  Illustrissimorum  Galliae  Episco- 
porum  litteris  quae  incipiunt  Majores  causas,  datis  ad  Innocentium  X, 
ut  infallibilem  in  rébus  fidei  Judicem ,  quibus  Pontificis  romani 
primatum  ejusque^  etiam  extra  Concilium,  infallibilitatera  agnoscunt 
et  praedicant,  ab  eoque  petunt  infallibilem  de  5  propositionibus  Jan- 
senii  defmitionem.  His  litteris  suscripserunt  85  génère,  doctrina  et 
virtute  illustres  Galliae  Episcopi,  quibus  cum  multa  eorum  zeli  laude 
humanissime  respondit  Innocentius  X,  anno  1653,  31  maii,  iisque  or- 
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thodoxae  fidei  senlentiam  de  5  Jansenii  propositionibus  tanquam  haere- 
ticis,  misit  :  quam  lanquara  infallibilem,  et  indubitatum  fidei  articulum 
cum  magna  erga  S.  Sedem  Romanam  observantia  acceptarunt  dicti  85 
Episcopi,  litteris  anno  1655,  15  julii,  ad  Innoc.  datis,  advertentes 
qmd,  sicut  olim,  ad  Episcopoi'um  Africx  relationem,  Innoc.  I  pelagia- 
nam  hssresmi  extra  Conc.  damnavit,  sic  ad  Gallicanorum  Episcopo- 
rum  considtationem,  hœresim  pelagianx  oppositam  auctoritate  sua 
proscripserit,  secutus  Damasum,  qui  ApolUnarium  etMacedonium  nec- 
dum  ab  ulla  Synodo  œcumenica  damnâtes  anathematizavit  (1). 

Papa  est  infallibilis  in  quaestionibus  facti,  ita  annexis  quaestionibus 
juris,  ut  ex  negatione  facli  sequatur  negatio  juris,  seu  propositionis 
revelatœ.  Has  probationes  fulcit  Annatus  Thesibus  sorbonicis  ac  navar- 
reis  eamdem  doctrinam  propugnantibus  et  approbalione  eximiorujn 
Universitatis  Duacense  DD.  et  professorum  saecularium  et  regularium, 
qui  eidem  doctrinae  tanquam  sanae,  tutse  et  orthodoxae  magno  numéro 
suscripserunt  (2). 

Il  fallait  sans  doute  quelque  courage  pour  s'élever  ainsi,  au 
nom  de  la  conscience,  contre  les  doctrines  officielles.  Ce  cou- 
rage ne  se  démentit  point  par  la  suite,  et  il  mérita  les  éloges 
du  Siège  Apostolique. 

DILECTIS   FILUS   DECANO,    DOCTORIBDS  ET  PROFESSORIBUS  THEOLOGICiB 
FACULTATIS   UNIVERSITATIS   DUACENSIS 

CLEMENS  p.  p.  XI. 

Dilecti  filii,  salutem  et  apostolicam  benedictionem. 
Eximium  orthodoxae  doctrinai  tueidae  studium  eura  singuiari  atque 
constanti  erga  hanc  sanctam  Sedem  devotione  conjunctum,  quod  omni 


(^)  Compendium  perutîle  universi  cursus  theologici  R.P.J.  Platelii 
e  S.  J.  S-  Theol.in  Univers.  Duac.  pro/ess.  Duaci  1683.  p.  4813  et«. 

(2j/6.  p.  182  el s. 
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tempore  palam  ostendistis,  assiduo  nobis  incitamento  est,  ut  opportu- 
nitates  vobis  gratificandiperlibenteramplectaraur.  Quocirca  praebendara 
et  canonicatum  ia  collegiata  ecclesia  S.  Pétri  Duaci  vacantes  per 
obitum  Pétri  Francisci  Wateiioop,  alacri  pronoque  animo  contulimus 
dilecto  fiiio  Augustino'Lanoy  istius  universitatis  alurano,  cujus  probi- 
tatis,  virtuturaque  mérita  tam  praeclaro  apud  nos  testimonio  commen- 
dastis.  Hinc  stimules  adjunctum  iri  non  arabigimus  egregiae,  quam 
profiteraini,  voluntati,  non  modo  praedictae  Sedis  authoritatem  et  jura 
strenue  propugnandi,  verum  etiara  eumdera  erga  ipsam  fidei,  obe- 
dientiae  ac  submissionis  spiritum  ad  successores  posterosque  vestros 
transmittendi.  Qua  ratione  vetera  Universitatis  vestrae  décora  novis 
laudibus  cumulabitis,  et  paternam  charitatem  nostram,  cseteroqui  erga 
vos  propensam,  arctius  vobis  astringetis,  dilecti  filii,  quibus  intérim 
apostolicam  benedictionem  peramanter  irapertimur. 

Datum  RomgB,  apud  S.  Mariam  majorera  sub  annule  Piscatoris  die 
15  februarii  1721,  pontificatus  nostri  anno  21. 

Jo.  Christophorus,  Archiepiscopus  Amasenus. 

La  lettre  suivante  montre  que  les  opinions  gallicanes  ne  ga- 
gnèrent pas  de  terrain,  à  Douai,  pendant  une  période  de  plus 
de  quatre-vingts  ans. 

A  M.  L'INTENDANT  DE  FLANDRE. 

Douai,  7  novembre  1764. 
Monsieur, 

Permettez  que  j'implore  l'hooneur  de  votre  protection  pour  être 
nommé  à  la  chaire  de  Théologie  en  vertu  du  dernier  concours.  La 
mort  prématurée  de  mes  deux  compétiteurs  démontre  qu'on  expose 
ses  jours  dans  les  combats  littéraires  aussi  bien  que  sous  les  drapeaux 
de  Mars.  Je  suis  très-disposé  à  enseigner  les  quatres  articles  du  clergé 
de  France,  si  dans  la  suite  il  plaît  au  roi  de  l'ordonner.  Le  faire  de 
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mon  propre  mouvement,  ce  serait  me  brouiller  avec  toute  l'Université, 
ce  serait  troubler  la  paix  et  l'union  qui  y  règne.  A  la  vue  delà  sagesse 
profonde  avec  laquelle  vous  veillez  au  bonheur  de  notre  province,  je 
me  persuade  que  vous  approuverez  l'aversion  pour  les  dissensions  et  les 
troubles,  qui  me  porte  à  attendre  un  ordre.  Si  vous  me  faites  la 
grâce  de  me  protéger^  j'espère  que  dans  peu  mes  désirs  seront 
accomplis.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  u.ie  estime  respectueuse, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Callens. 

L'obséquieux  docteur  Callens  obtint  ce  qu'il  demandait  :  il 
fut  nommé  professeur  en  1765.  Il  paraît  même  qu'on  voulut 
utiliser  son  dévouement,  car  le  7  juin  1766,  sur  le  réquisitoire 
du  procureur  général  près  le  parlement  de  Flandre,  pris  en 
exécution  de  l'arrêt  du  conseil  d'État  du  24  mai  précédent, 
l'Université  dut  consentir  à  enseigner  les  quatre  propositions 
du  clergé  de  France.  A  partir  de  cette  époque,  nous  trouvons 
dans  quelques  thèses  juridiques  la  doctrine  de  la  déclaration, 
mais  nous  ne  l'avons  rencontrée  que  dans  une  seule  thèse  de 
théologie.  Il  serait  facile  de  montrer,  par  d'autres 'preuves, 
que  l'acte  du  7  juin  1766  n'a  point  apporté  de  modification 
réelle  dans  l'enseignement  de  la  Faculté  de  Théologie. 

E.  Hautgceur. 
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DEUX  DÉCISIONS  RÉCENTES  DE  LA  S.  CONGRÉGATION 
DE  L'INQUISITION. 

I.  Beatissime  Pater,  Episcopus  N*"  in  GaUia,  pedibus  Sanc- 
titatis  Vestrse  provolutus,  humiliter  exquirit  : 

1°  Utrum  casus  qui  novis  Summorum  Ponlifîcum  constitu- 
tionibus  post  Conc.  Trid.  fuerint  Sedi  Apostolicse  reservati, 
comprebendantur  in  cap.  6,  sess.  xxiv  de  Reform.  ejusdem  Con- 
cilii,  saltem  si  in  novis  conslitutionibus  non  adsit  clausula 
derogaloria,  ita  ut  si  ejusmodi  casus  sint  occuiti,  Episcopus  ab 
bis  absolvere  possit  sive  jier  se,  sive  per  alios  sacerdotes,  ab 
ipso  delegandos. 

2°  An  impediti  adiré  Romam  in  persona,  teneantur  adiré 
saltem  per  epistolam  aut  procuratorem,  ad  absolutionem  a 
casibus  Sedi  Apostolicae  reservatis  impetraudam.  Et  Deus^etc. 

Feria  iv,  die  18JuIiil860. 

In  Congregatione  generali  S.Romanse  et  universalis  Inquisi 
tionis  babita  in  conventu  S.  Mariée  supra  Minervam  coram  Emi- 
nentissimis  ac  Reverendissimis  DD.  S.  R.  E.  Cardinalibus  in 
tota  Republica  Gbristiana  coutra  hœreticam  pravitatem  gene- 
ralibus  inquisitoribus,  propositis  suprascriptis  dubiis  et  prœ- 
habito  veto  DD.  Consultorum  idem  Emi  ac  Rmi  DD.  manda- 
▼erunt  rescribi. 

Ad  primum  dubium.  —  Négative,  et  dentur  décréta  S.  C. 
Conc.  Trid.  interpretis,  quorum  unum  sub  anno  1589  —  Nempe 
Reservationes  casuura  de  novo  post  Coucilium  non  compre- 
henduntur  in  cap.  6,  sess.  xxivde  Reformat,  et  prœsertim  supra 
clausura  monialium;  et  alterum,sub  anno  1595,  scilicet  nosse 
débet  Episcopus  facultatem  absolvendi  sibi  tributam  Décret, 
cap.  6,  sess.  xxiv  non  extendi  ad  casus  qui  novis  Summorum 
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Pontifîcum  constitutionibus  post.  Ooiic.  Trid,  fuerint  Sedi  Apo- 
stolicae  reservati. 

Ad  secundum  dubium.  Consulat  probatos  auctores,  inter 
qtips  S.  Alphonsiim  Mariam  de  Ligorio. — Pro  Angelo  Argent!  S. 
Romanae  et  universalis  Inquisitionis  notario,  Vincentius  Simo- 

NËTTI. 


II.  Beatissime  Pater,  Hodiernus  Episeopns  N^"  in  Gai  lia  ad 
S.V.  pedes  humiliter  inclinatus  expônit  quod  anxins  ipse  sit  ne 
occurrat  casus  sacerdotis  rauneribus  sacris  exercendis  adstricti 
et  excommun icatione  Summo  Pontifici  specialiter  reservata 
per  Bullam  «  Sacramentum  Pœnitentix  »  ligati_,  quia  sacris  mu-- 
neris  sui  functionibus  abstinere,  vel  diu  abesse  non  posset 
quin  fidèles  nuUam  honestam  causam  noscentes  eum  suspi- 
centur  cum  scandalo  gravis  alicujus  criminis  reum,  v.  g.,  si 
peractis  exercitiis  spiritualibns  in  civitate  episcopali,  queis 
adésse  debent  semel  quolibet  triennio  singuli  presbyteri  bujus 
diœcesis,  quidam  se  tali  excommuuicatione  irretitos  confi- 
teantur  et  verse  pœnitentise  signa  prgebeant,nec  tamenabsolvi 
possint,  neque  a  suo  confessario  ad  id  delegato,  neque  ab  ipso 
Episcopo,  tune  periculum  erit  ne  in  quamdam  desperationera 
incidentes  sacras  funcliones  sacrilège  obire  pergant,  vel  ne  si 
timoré  divini  judicii  perciti  a  functionibus  abstineant,  inde 
apud  fidèles  graves  et  scandalosse  suspiciones  enascantur.Idem^ 
periculum  adesset  in  quolibet  casu  occurrente  extra  prsefata 
exercitia,  etiamsi  reus  patrato  crimine  et  excommunicatione 
incursa  statim  et  sponte  abstinuerit  a  functionibus  sacris  et 
confessario  suo  in  omnibus  obedire  corde  vehementer  contrito 
paratum  se  ostendat,  tu  m  quoad  dllationis  tempus,  tum 
quoad  quamcumque  pœnitentiam  subeundam.  Nam,  si  reus 
déficiente  absolutione  abstineret  a  sacris  muneris  sui  func- 
tionibus, tune  necessario  locus  esset  scandalosis  suspicionibus. 

His  tam  lugendis  periculis  commotus  iisque  légitime  ob- 
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viare  pro  posse  studens  orator  perscrutavit  varias  opiniones 
circa  casum  apud  theologos,  quorum  quosdam  invenit  opinan- 
tes posse  probabiliter  Episcopum  in  sua  diœcesi,  sive  per  se, 
sive  per  specialem  delegatum  absolvere  a  prsefata  excommu- 
nicatiône  occulta,  quando  urget  periculum  scaiidali  aut  iufa- 
miœ,  eamque  opinionem  lundatam  censentes,  1°  in  cap.  Liceat 
Gonc.  Trid.  sess.  xxiv,  cap.  vi.  de  Réf.  ;  2°  in  eo  quod  casus 
Papales  fiunt  episcopales,  quoties  propter  locorum  distantiam 
aut  aliud  grave  impedimentum  recursus  fieri  nequit. 

His  ut  supra  expositis,  dubiorum  sequentium  opportunam 
a  S.  Sede  expostulat  praefatus  orator  solutionem  cui  se  coufor- 
mare  secure  queat  : 

Dubium  I.  Utrum  babeat  Episcopus  in  sua  diœcesi  extra 
Italiam  facultatem  sive  per  se,  sive  per  delegatum  absolvendi 
ab  excommunicatione  occulta,  quam  confessarius  contraxit 
absolvendo  extra  articulum  mortis  complicem  in  crimiue  turpi? 

Dubium  II.  Utrum  saltem  babeat  praefatam  facultatem  in 
casu  quo  propter  immineus  periculum  scandali  aut  alterius 
gravis  mab,  recursus  ad  S.  Sedem  fieri  nequit  opportune 
tempore  ? 

Dubium  III.  Utrum  in  iisdem  circumstantiis  babeat  faculta- 
tem absolveudi  sacerdotem  qui  non  esset  suse  diœcesis? 

Dubium  IV. Utrum  absolvendo  a  praefata  excommunicatione 
propter  urgentem  causam  debeat  imponere  pœuitenti  onus  re- 
curreudi,  cessante  impedimento,  ad  S.  Sedem  sub  pœna  reiu- 
cidentiae  ? 

Dubium  V.  Utrum  facultatem  prœfatam  valeat  ad  tempus 
prsefixum  vel  ad  prœfixum  casuum  numerum,  an  tantum  pro 
casu  exposito  delegare  ? 

Tandem,  Bnie  Pater,  in  eventu  quod  nullam  babeat  in  prse- 
fatis  facultatem  orator,  ne  careat  omni  modo  supra  expositis 
scandali  et  infamies  periculis  obviandis,  bumillime  et  enixe  sup- 
plicat,  ut  dignetur  Benignitas  Vestra  ei  misericorditer  impertire 
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facultatem  absolvendi  a  praefata  excommunicatione  sive  per  se, 
sive  per  delegatum  specialem,  quoties  judicabit  existere  scan- 
dai! aut  alicujus  lugendi  mali  periculum  in  dilatione  absolu - 
tionis.  Gravem  anxietatem  oratoris  insecuritatem  commutabit 
Benignitas  Vestra  dignandoejus  humilliinisprecibus  annuere. 
Et  Deus,  etc. 

Responsdm. 

F.^riaiY,  die  ISjulii  <860. 

In  Cougregatione  generali  S.Romanœ  et  uuiversalis  luquisitio- 
nis  habita  in  conventu  S.  Mariœ  supra  Miuervam coram  Emis  et 
Rmis  DD.  S.  R.  E.  Cardinalibus  contra  baereticam  pravitatem 
generalibus  inquisitoribus^  propositis  suprascriptis  dubiis,  ii- 
dem  Emi  et  Rmi  DD.  Cardinales  mandaverunt  rescribi  : 

Ad  dubiiim  1:  Négative,  et  dentur  décréta  S.  Congregatiouis 
Concilii  Tridentini  decretorum  interpretis  quorum  unum  sub 
anno  1589,videlicet  «  reservationes  casuum  de  novo  post  Gon- 
cilium  non  comprehenduntur  in  cap.  6,  sess.  xxiv,  de  Reform. 
et  prœsertiin  super  Glausura  Monialium»;  etalterumsub  anno 
1595,  nempe  «  nosse  débet  Episcopus  facultatem  absolvendi 
sibi  tributam  decreto  c.  6,  sess.xxiv,  non  extendi  ad  casus  qui 
novis  SS.  PP.  constitutionibus  post  Goncilium  Tridentinum 
fuerint  Sedi  Apostolicse  reservati.  —  Ad  II,  III,  IV,  et  V du- 
bium  :  Consulat  decretales  Glementis  III,  relatas  cap.  15  Cum 
desideres  et  cap.  26  Quod  de  his,  De  Sentent.  Excommun. ,  et 
probatos  auctores  intcr  quos  S.  Alphonsum  de  Ligorio  bb.  vir, 
c.  1.  dub.  5,  Le  Censuris.n.  84  ad  92.  Pro  D.  Angelo  Argenti 
S.  R.  et  universalis  Inq,  notario  Vincentius  Simonetti  secreta- 
rius. 
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CONSULTATIONS. 

I. 

Si,  dans  une  paroisse, il  y  a  deux  Grand'Messes,et  que  l'une 
soit  chantée  par  le  curé,  l'autre  par  le  vicaire,  le  premier  est- 
il  obligé  de  donner  au  second  tout  l'honoraire  de  la  Messe  que 
celui-ci  a  chantée  ? 

RÉPOî^sE.  —  On  suppose,  sans  doute^  qu'une  des  deux 
Grand'Messes  se  chante  dans  le  but  d'acquitter  une  fondation, 
ou  qu'elle  est  une  Messe  de  Requiem  pour  une  sépulture,  et 
qu'en  outre  il  s'agit  d'un  dimanche  où  ces  sortes  de  Messes 
sont  autorisées  par  la  rubrique  :  car  il  n'est  pas  permis,  même 
à  deux  clergés  différents,  de  chanter  dans  la  même  éghse  deux 
Messes  du  dimanche  ou  de  la  fête  occurrente.  Ainsi  l'a  décidé 
la  Sacrée  Congrégation,  le  3  août  1632. 

Ceci  étant  posé,  nous  répondons  à  la  question  qui  nous  est 
adressée,  par  le  texte  suivant  de  Benoît  XIV  [De  Sacynf.  Missx, 
lib.  III,  c.  XXII,  n.  5)  :  «  Qui  stipendium  solito  majus  consecu- 
«  tus  fuerit,  si  alium  sacerdotem  suo  loco  ad  celebrandum 
«  suffecerit,  integram  pecuniam  in  ilium  conférât,  sibique  ni- 
<  hil  omnino  retiueat.  Id  quoque  servandum  S.  C,  die 
a  23  aug.  d664.,  decrevit,  licet  sacerdos  ad  faciendum  sacrum 
«  subrogatus  rem  totam  plane  noverit,  et  tamen  se  minori 
«  stipendio  contentum  fateatur.  » 

On  peut  voir  cette  question  développée  dans  le  Nouveau 
Traité  des  saints  Mystères,  par  M.  l'abbé  Richaudeau. 

II. 

Si,  un  jour  où  le  curé  est  obligé  de  célébrer  pour  la  paroisse, 
il  y  a  un  service,  le  curé  peut-il  faire  ce  service  et  laisser  au 
vicaire  le  soin  d'appliquer  pour  la  paroisse  ? 

Rép.  Voici  ce  que  dit  saint  Liguori,  lib.  vi,  n.  326  :  «  Obli- 
«  gatio  pastoris  applicandi  fructum  Missse  est  personalis  :  qùia 
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«  si  potest  celebrare  per  seipsum,  nequit  celebrare  per  alium.  » 
Un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  du  22  juillet  4848, 
-excepte  le  cas  où  accedit  justa  et  légitima  causa;  mais  on  ne 
peut  dire  que  le  désir  de  s'approprier  un  honoraire  abondant, 
ou  de  faire  plaisir  à  une  famille,  soit  une  raison  juste  et  légi- 
time de  se  dispenser  d'une  obligation  aussi  grave  que  l'est 
celle  d'un  curé  dans  un  cas  pareil.  On  peut  voir,  sur  cette 
question,  M.  Bouix,  Tract,  de  Parocho,  p.  580,  et  le  Nouveau 
Traité  des  saints  Mystères,  p.  371. 

III. 

Si,  dans  le  cas  ci-dessus,  le  vicaire  célèbre  le  service,  le 
curé  est-il  obligé  de  lui  donner  tout  l'honoraire  perçu  pour 
cette  fonction  ? 

Rép.  —  Le  curé  est  tenu  de  lui  donner  tout  l'honoraire  qui, 
d'après  le  tarif,  ou  l'intention  des  donateurs,  s'ils  outrepassent 
le  tarif,  répond  à  la  Messe  chantée.  Ce  qui  est  fixé  pour  le  ser- 
vice, outre  la  Messe  chantée,  fait  partie  du  casuel  et  appar- 
tient au  curé. 

IV. 

S'il  n'y  a  qu'une  Grand'Messe  chantée,  le  curé  est-il  obligé 
de  donner  tout  l'honoraire  au  vicaire,  quand  c'est  celui-ci  qui 
la  chante? 

La  réponse  est  donnée  plus  haut  par  le  texte  de  Benoit  XIV. 

V. 

Un  curé,  pour  s'approprier  l'honoraire  d'une  Grand'Messe, 
pourrait-il  dire  à  son  vicaire  chargé  de  la  chanter  :  Appliquez 
pour  moi,  j'apphquerai  pour  vous  ? 

Rép.  —  Si  nous  comprenons  bien  cette  question,  voici  le  cas 
que  l'on  suppose.  Il  a  été  demandé  une  Grand'Messe,  par 
exemple,  pour  une  confrérie;  le  curé  voudrait  en  avoir  l'ho- 
noraire, mais  il  ne  peut  la  chanter  :  alors  il  acquitte  une 
Messe  basse  à  l'intention  de  la  confrérie,  qui  compte  sur  la 
Grand'Messe,  et  il  charge  le  Vicaire  qui  chante  cette  Messe,  de 
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l'intentioD  qu'il  aurait  eue  lui-même  sans  cela  à  sa  Messe 
basse. 

Il  ne  nous  semble  pas  présumable  qu'un  cas  semblable  se 
présente  réellement  dans  la  pratique;  mais,  puisque  l'on  nous 
consulte,  voici  notre  sentiment  : 

4'  Il  est  clair  que  le  curé  tromperait  les  personnes  qui  ont 
demandé  une  Grand'Messe,  puisque  cette  messe  ne  serait  pas 
dite  à  leur  intention.  Cela  sufiSrait  pour  que  la  pratique  en 
question  fût  illicite  et  que  le  vicaire  ne  pût  pas  en  conscience 
s'y  prêter. 

2°  Le  curé  ne  pourrait  recevoir  l'bonoraire  d'une  Grand'- 
Messe, puisque  cette  Grand'Messe  n'aurait  pas  été  dite  pour  les 
personnes  qui  auraient  donné  cet  honoraire.  11  ne  pourrait  pas 
même  recevoir  l'honoraire  d'une  Messe  basse  :  car  les  per- 
sonnes pour  qui  il  Ta  dite  ne  l'en  ont  point  chargé,  et  l'on  ne 
peut  pas  présumer  leur  consentement  pour  un  arrangement 
pareil.  Elles  voulaient  une  Grand'Messe  :  on  leur  en  dit  une 
basse,  sans  les  prévenir  :  rien  ne  les  oblige  à  en  acquitter 
l'honoraire. 

3°  Si  cependant  l'honoraire  a  été  reçu,  il  y  a  obligation  on 
de  le  restituer,  ou  de  ^dire  ou  faire  dire  la  Grand'Messe  de- 
mandée et  promise. 

4°  Le  vicaire  a  véritablement  acquitté  la  Messe  dont  il  s'est 
chargé,  et  il  a  droit  à  l'honoraire  qui  y  correspond  ;  mais  il  n'a 
pas  droit  à  celui  d'une  Grand'Messe,  puisqu'il  savait  que  cet 
honoraire  n'existait  que  pour  la  Messe  qu'il  a  célébrée  en  se 
proposant  une  intention  toute  différente. 

B.  G. 
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*  Rahmer  (Dr  Mor.).  Die  bebrseischen  Traditionen  in  den 
Werken  d.  Hieronymus.  Durch  e.  Vergleicbg.  m.  den  jùd. 
Quellen  kritisch  beleuchtet.  1  Thl.  —  Qusestiones  in  Genesin. 
Schlelter,  Breslau.  Gr.  8°.  vii-'ip.  i\'i  thlr. 

Rey  (Guillaume).  Voyages  dans  le  Haouran  et  aux  bords  de 
la  Mer  morte,  exécutés  pendant  les  années  1857  et  1858.  Pa- 
ris, Arthus  Bertrand.  4860.  8°.  xx-306  p.  avec  un  atlas. 

*  Roos  (Magn.  Frdr.).  Auslegung  d.  Briefs  an  die  Rœmer. 
Neue,  unverand.,  m.  einigen  Beilagen  verm.  Ausg.  hrsg.  v. 
Freunden  [glaeubig  nùcbtsrner  Schriftauslegg.  Reutlingen, 
Rupp  et  Baur.  12.  viii-298.  p.  2[3  thlr. 

Testamentum  (Novum)  grœce.  Ad  fidem  potissimum  codicis 
Vatican!  B  recensuit,  varias  lectiones  codicis  B,  textus  recepti, 
editionum  Griesbachii,  Lachmanui,  Tischendorfii  intégras  ad- 
jecit  Phil.  Buttmann.  Editio  II  et  emendata.  Leipzig,  Teub- 
ner.  8".  viii-o48  p.  18  ngr. 

—  Novum  grœce,  ex  antiquissimo  cod.  Alexandrino  a  C.  G. 
Woide  olim  descriptum,  ad  jBdem  ipsius  cod.  denuo  accura- 
tius  éd.  B.  H.  Gowper.  Londres,  Williams  et  Norgate.  gr.  8% 
XL-504  p. 

—  Novum,  ad  fidem  codicis  Valicani  ediderunt  A.  Kuenen 
et  C.  G.  Cobet,  proflf.  Leyde,  Brill.  8°.  cxxviii-686  p. 

Valroger  (H.  de).  Introduction  historique  et  critique  aux 
Uvres  du  Nouveau  Testament ,  par  Reitmayr ,  Hug ,  Tho- 
luck,  etc,  traduite  et  annotée  par  H.  de  Valroger,  prêtre  de 
l'Oratoire  (1).  Paris,  Lecoffre.  2  vol.  8^  xxxii-1106  pp.  12  fr. 

*  VoLKMAR  (G.).  Handbuch  der  Einleitung  in  die  Apokryphen. 
1  Thl.  Judith  und  die  Propheten  Esra  und  Henoch.  1  Ablh.  : 
Judith.  Tûbingen,  L.  F.  Fues.  1860.  8°  xii-272  pp.  1  thlr. 

(1)  V.  ie  numéro  de  mars,  p.  282  el  suivantes. 
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II.  —  Histoire  et  Tradition    de  rËs1i«c. 

Arbellot  ^l'abbé).  Documents  inédits  sur  l'apostolat  de  saint 
Martial  et  sur  l'antiquité  des  Églises  de  France.  Limoges,  Le- 
blanc; Paris,  Lecoffre.  in-S"  96  pp.  et  fac-similé.  A  fr. 

Chrysostomi  (S.  Joannis)  opéra  selecta,  graece  et  latine, 
codîcibus  antiquis  denuo  excussis  emendavit  Fr.  Diibner.  Vo- 
lumen  i.  Paris,  Didot.  Gr.  S*,  xix-582  pp. 

Clarus  (Ludwig).  Leben  des  lieiligen  Franz  von  Sales,  Stif- 
ter  der  Ordens  von  der  Heimsuohung  Mariens.  Scliaffhausen, 
Hurter.  d860.  2  Bde.  8°.  LV-4d5,  viii-434  p.  «2  tblr.  12ngr. 

—  Leben  der  heiligeu  Joanna  Francisca  von  Chantai.  SchaflF- 
hausen,  Hurter.  8°  630  p.  2  tblr. 

Clementis  Romani  recognitiones  syriace.  P.  Ant.  de  Lagarde 
edidit.  Lipsiœ^  Brockbaus.  8".  viii-167  pp.  6  tblr.  20  ngr. 

Corpus  H^reseologicum.  Tomus  ii.  S.  Epiphanii;,  episcopi 
Constantieusis,  panaria  eorumque  auacepbalseosis.  Ad  veteres 
libros  recensuit  et  cum  latina  Dion.  Petavii  interpretatione  et 
iritegris  ejus  auimadversionibused.  Fr.  CEhler.Tomii,  pars  2. 
Berlin,  Asber  et  Co.  1860.  8°.  XYi-7.'5d  pp.  4  tblr.  20  ngr. 

DiGOT  (Aug.).  Notice  biographique  et  littéraire  sur  Dom  Au- 
gustin Calmet,  abbé  de  Sénones.  Nancy,  Wiener.  8°.  i  57  pag. 

Do  (M.  l'abbé).  Recherches  historiques  et  critiques  sur  saint 
Régnobert,  second  évêque  de  Bayeux.  Caen,  Le  Gost-Glérisse; 
Paris,  Aubry.  8°.  3  fr.  50  c. 

DcELLiNGER  (J.  Jos.  Ign.  vou).  Christentbum  und  Kirche  in 
der  Zeit  der  Grundlegung.  Regensburg,  Manz,  i860.  8°.  viii- 
480  p.  2  tblr,  6  ngr. 

Georgii  Monachi,  dicti  Hamartoli,  Chronica  ab  orbe  condito 
ad  annum  post  Chr.  n.  842  et  a  diversis  scriptoribus  usque  ad  ' 
annum  H43  continuata,  nunc  primum  ad  fîdem  codicis  Mos- 
quensis,  adjecta  passim  varietate  reliquorum  codicum  nec  non 
Leonis  grammatici  et  Cedreui,  et  annotatis  locis  S.  Scripturaj, 
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patriim  ecclesiasticorum  et  ceteronim  scriptorum  laudatis,  an- 
nisque  aute  et  post  Clir.  in  margine  adscriptis  edidit  E.  de 
Muralto.  Petropoli,  1859.  4°.  lii-1016  p.  5  thlr.  20  ngr. 

Haine  (l'abbé  A.  J.  J.  F.).  De  la  Cour  Romaine  sous  le  ponti- 
ficat de  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX.  Louvain,  Vanlintbout.  T.  ii. 
S",  xxx-280  p.  2  fr.  50  c.  —  Le  t.  i"  a  paru  en  1859. 

Laemmer  (Hugo).  Analecta  romana.  —  Kircbengescbicht- 
licbe  Forscbungen  in  rœmischeu  Bibliotbeken  und  Arcbiven. 
Scbaffbausen,  Hurter.  8°  Yiii-158  p.  1  tbh*. 

Lemckb  (H) .  Leben  und  Wirken  des  Prinzen  Demetrius  Au- 
gustin Galiitzin.  Ein  Beitrag  zur  Gescbichte  der  katboliscben 
Mission  in  Nordamerika.  Mit  1  Stablst.  Miinster,  Coppenrath. 
160  iv-380  pp.  1  tbir. 

Martin  (M.  l'abbé).  Saint  Jean  Chrysostôme,  ses  œuvres  et 
son  siècle.  Montpellier,  Séguin;  Paris,  Letbielleux.  3  v.  S". 
xii-620,  506  et  494  p.  21  fr. 

Mission  du  Canada.  Relation  inédite  de  la  Nouvelle-France 
(1672-1679),  pour  faire  suite  aux  anciennes  relations  (1615- 
1672),  avec  2  cartes  géographiques .  Paris,  Douuiol.  in-18. 
xxviii-748  p. 

Nestoris  cbronica.  Textuni  russico-slovenicum,  versionem 
latinam,  glossarium  edid.  Fr.  Miklosicb.  Vol.  I.,  textum  con- 
tinens.  Vienne,  Braumùller.  1860.  8°  iix-223  p.  2  thlr. 

Notre-Dame  de  France,  ou  Histoire  du  culte  de  la  sainte 
Vierge  en  France,  depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'à 
nos  jours.  Premier  volume,  comprenant  l'bistoire  du  culte  de 
la  sainte  Vierge  dans  les  six  diocèses  dont  se  compose  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Paris;  par  M.  le  curé  de  Saiut-Sulpice. 
Paris,  Pion  8*.  xvi-416  p.  et  grav.,  6  fr. —  L'ouvrage  complet 
formera  6  vol. 

*  PoLENZ  (Glo.  von).  Gescbichte  des  franzœsiscben  Calvinismus 
bis  zur  Nationalversammlung  im  Jahre  1789.  Zum  Theil  aus 
handschriftlichen  Quellen.  3.  Bd.  A.  u.  d.  T.  :  Gescbichte  des 
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franzœsischen  Calvinismus  vom  Aufstand  von  Amboise  im 
Jahre  i5B0  bis  zum  Gnadenedict  von  Nimes  im  Jabre  1629. 
2.  Theil^  der  politiscbe  franzœsiscbe  Calvinismus  im  Begriff 
und  seine  Litteratur.  Gotha,  F.-A.  Perthes.  1860.  8"  xvi-480  p, 
3  tblr. 

Rapin  (le  P.  René).  Histoire  du  Jansénisme,  depuis  son  ori»- 
gine  jusqu'en  1644.  Ouvrage  complètement  inédit,  revu  et 
publié  par  Tabbé  Domenecb,  Paris,  Gaume,  8°.  xii-515  p. 

*Reuter  (Hm.).  Geschichte  Alexanders  des  Dritteu  und  der 
Kirche  seiner  Zeit.  2.  Bd.  Leipzig,  Teubner,  1860.  8°.  xiii- 
695  pp.  4  tUlr. 

Segretain  (E.  a.).  Sixte-Quint  et  Henri  IV.  Introduction  du 
protestantisme  en  France.  Paris,  Gaume.  8».  xxxi-490  p. 
5  fr.  50  c. 

*  Watson  (J.  Selby).  The  Life  of  G.  Fox,  the  Founder  of  the 
Quakers,  fully  and  impartialîy  related  on  the  Authority  of  bis 
own  Journal  and  Letters,  and  the  Historians  of  bis  own  Sect. 
London,  1860.  8".  300  pp.  4  tblr.  6  ngr. 

Werner  (K.).  Franz  Suarez  und  die  Scbolastik  der  letzten 
Jabrbunderte.  1  Bd.  Regensburg,  Manz.  8°.  xii-598  p.  2  tblr. 
1 5  ngr. 

III.  — •  Théologie  spéculative. 

Gros  (Fabbé).  Études  sur  l'ordre  naturel  et  Tordre  surnatu- 
rel. Montpellier,  Séguin;  Paris,  Lethielleux.  8".  xxiv-476  p. 

CuLLET  (D.  J.  G.),  presb.  Imse  Telluris.  De  infallibilitate  Ro- 
mani Pontificis  extra  condlium.  Paris,  LecofFre.  8°.  150  p. 

GuiOL  (l'abbé),  chan.  de  Marseille.  De  l'Incrédulité  contem- 
poraine et  de  la  Foi  religieuse.  Paris,  A.  Le  Clère,  8".  xiï-312 
p.  4  fr.  In-12,  2  fr.  50  c. 

Hasel  (Dr,  F.  Ser.).  Der  Primat  des  rœmischen  Papstes. 
Auch  ein  geistlicher  Peterspfennig,  Wien,  Ma^er.  1860.  8". 
431  pp. 
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Martin  (le  D'  Conrad),  Évêque  de  Paderboru.  La  science 
des  choses  de  Dieu,  ou  lettres  à  Edmond  sur  le  dogme  catho- 
lique ;  traduit  sur  la  deuxième  édition  allemande,  par  M.  l'abbé 
Gyr.  Liège,  Dessain;  Paris,  Magnin,  Blanchard  et  O".  8».  xii- 
448  p.  5  fr. 

Millet  (le  R.  P.).  Économie  de  la  Providence  divine  dans  le 
gouvernement  des  choses  humaines.  Paris,  A.  Le  Clère.  i860. 
in-12.  2  fr.  50  c. 

Question  (la)  entre  les  catholiques  et  les  prolestants,  jugée 
par  le  bon  sens,  la  Bible  et  l'Histoire.  Lettres  sur  l'Église  et 
sur  le  schisme,  par  un  Catholique;  avec  une  lettre  de  M. l'abbé 
Mermillod  à  l'auteur.  Paris,  Douniol.  in-12.  xxx-292  p.  1  f.  50  c. 

RoBEhT  (M.  l'abbé).  Quelques  raisons  de  ne  pas  être  pro- 
testant, accompagnées  d'observations  sur  l'état  du  protestan- 
tisme en  France.  Paris,  Vrayet  de  Surcy.  1860.  In-12,  xxvi- 
418  p.  2  fr. 

Sding  (D'  Ludger) .  Die  christliche  Lehre  von  der  Erbsùnde 
in  ihrer  philosophischen  Bedeutung.  Regensburg,  Manz.  8* 
viii-302  p.  1  thlr. 

WoERTER  (D""  Fried).  Die  christliche  Lehre  iiber  das  Verhalt- 
niss  von  Gnade  uiid  Freiheit  von  dea  apostolichen  Zeiten  bis 
auf  Augustinus.  1  Bd.  2.  Haelfte.  1.  Abth.  Die  Lehre  der  latei- 
uischen  Vaeter  vor  Augustinus.  Freiburg,  Herder.  1860.  S". 
381-724  p. 

IV.  —  Théologie   pratique. 

Bergier  (l'abbé  J.  F.).  Entretien  sur  la  nécessité  d'adopter 
le  Rit  Romain,  faisant  suite  à  la  première  partie  des  études  li- 
turgiques. Paris,  Giraud.  8°.  84  p. 

Des  Genettes  (M.  Dufriche),  curé  de  N.-D.  des  Victoires. 
Œuvres  inédites,  contenant  ses  sermons,  prônes,  instructions, 
plans  et  notes  sur  divers  sujets  de  la  Religion  ;  précédées  d'une 
notice  biographique,  d'un  portrait  de  l'auteur  et  d'un  auto- 
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graphe  de  sa  main.  Paris,  A.  Lévesque.  A  vol.  in-12.  cxi-358, 
510,  560  et  452  p.  16  fr. 

Falise  (M.  l'abbé).  Cérémonial  romain  et  cours  abrégé  de  li- 
turgie pratique,  comprenant  l'explication  du  Missel,  du  Bré- 
viaire et  du  Rituel.  3«  éd.  mise  dans  un  ordre  nouveau  et  con- 
sidérablement augmentée.  Paris,  Jouby.  8'.  iii-640  p. 

Fessler  (J,).  Ueber  die  abgeschafften  Feiertage  u.  die  Mess- 
Application  an  denselben.  Innsbruck,  F.  Rauch.  1860.  8°. 
10  sgr. 

Gautier  (Léon) .  Choix  de  prières  tirées  des  manuscrits  du 
XlIP  au  XVI"  siècle,  etc.,  et  traduites  pour  la  première  fois. 
Paris,  V.  Palmé,  in-32,  368  p.  encadrées  d'un  filet  rouge.  3  fr. 

GuRY  (P.  Jo.  Pelr.).  S.  J.  Compendium  Theologise  moralis. 
42®  éd.  Lyon  et  Paris,  Pelagaud.  in-18,  xvi-1553  p. 

La  Bouillerie  (Mgr.  de),  évêque  de  Carcassonne.  Méditations 
sur  l'Eucharistie.  2-2«  éJ.  Paris,  Bray,  in-32,  xi-366  p. 

Maler  (D'.  W.  a.).  Die  liturgische  Behandlung  des  Aller- 
heiligsten  ausser  dem  Opfer  der  heiligen  Messe.  Regensburg, 
Manz.  1860.  8».  580  p. 

Ségur  (Mgr  de).  La  Très-sainte  Communion.  Ile  éd.  Paris, 
Tolra  et  Haton.  in-18,  70  p.,  20  c. 

T.  —  Philosophie,  ouvrages  divers. 

Combes  (Just.  Emile),  ancien  élève  de  l'école  des  Carmes.  La 
Psychologie  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Montpellier,  GroUier. 
8".  VII-036  p. 

GERK.RATH  (L.).  Franz  Sanchez.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der 
philosophischen  Bewegungen  der  neueren  Zeit.  Wien,  Brau- 
mûUer.  1860.  8^  v.-US  p.  20  ngr. 

Kleutgen  (P.  Jos.).  Die  Philosophie  der  Vorzeit  vertheidigt. 
Zugabe  zur  Théologie  der  Vorzeit.  2  Abth.  Mûnster,Theissing. 
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d860.  8".  p.  301. —  912.  Ouvrage  complet  (1).  Les  deux  par- 
ties :  2  tlilr.  45  ngr. 

Kreuser  (J.).  Der  christliche  Kirchenbau,  seine  Geschichte, 
Symbolik,  Bildnerei,  nebst  Andeutungen  fiir  Neubauten.  2 
verm.  Aufl.  Regensburg,  Pustet.  1860.  8°.  xxii-768  p. 

Lehen  (P.  E.  de).  S.  J.  Institutiones  logicse  ad  usum  prœlec- 
tionum  accommodatse  et  Immaculée  Dëiparae  dicatse.  Blois, 
Giraud.  1860.  8°.  xi-558  p. 

Margerie  (A.  de).  Mémoire  sur  les  études  psychologiques. 
Limoges,  Chapouleaud.  S'.  76  p. 

MiCHELis  (Dr.  Fr.).  Die  Philosophie  Platons  in  ihrer  inneren 
Beziehuug  zur  geoffenbarteu  Wahrheit  kritisch  aus  den  Quellen 
dargestellt.  2.  Abth.,  die  Uebergangs-Dialoge,  die  construc- 
tiven  Dialoge  u.  die  das  Résultat  zusammenfassenden  Abban- 
dlgn,  enth.  Munster,  Aschendorff.  gr.  8".  III-360  p.  Ouvrage 
complet.  Les  deux  parties  :  2  5\Q  thlr. 

Milone  (il  P.  D.  Gaetano),  Barnabita.  La  scuola  di  filosofîa 
razionale  intitolata  à  Santo  Agostino.  Napoli,  1860. 

Muller  (Max.).  History  of  Aucient  Sanscrit  Literature,  so  far 
as  it  illustrâtes  the  Primitive  Religion  of  the  Brahmans.  2»  éd. 
London,  1860.  8". 

Paj.mer  (William).  Egyptian  Ghronicles,  with  a  Harmony 
of  Sacred  and  Egyptian  Ghrouology,and  an  Appendix  of  Baby- 
lonian  and  Assyrian  Antiquities.  London,  Longman.  8°.  2  vol. 
1090  p.  cloth,  36  s. 

Sagy  (Silvestre  de).  Mélanges  de  littérature  orientale,  précé- 
dés de  l'éloge  de  l'auteur,  par  M.  le  duc  de  Broglie.  Paris, 
Ducrocq.  8".  xxxii-394f  p.  5  fr. 


Nous  avons  fait  remarquer  plusieurs  fois  déjà  le  grand  nom- 
bre de  travaux  exégétiques  qui  se  publient  sans  cesse  en  AUe- 

(t)  Voir  le  numéro  de  janvier,  page  91. 
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magne.  C'est  assurément  une  preuve  de  l'intérêt  qu'excite  ce 
genre  de  recherches  et  de  l'importance  qu'on  y  attache.  A  ren- 
contre de  certaines  assertions  fort  bruyantes,  nos  lecteurs  ont 
pu  voir  que  ce  mouvement  est  loin  d'être  dirigé  tout  entier 
contre  le  caractère  surnaturel  et  inspiré  de  nos  Livres  saints. 
La  Bible  a  ses  adversaires,  elle  a  aussi  ses  défenseurs  ;  et  ces 
derniers  ne  sont  ni  les  moins  nombreux,  ni  les  moins  sa- 
vants ,  ni  les  moins  désintéressés  ;  nous  ajouterons  que  de 
fréquentes  réimpressions  témoignent  d'un  accueil  fort  sympa- 
thique de  la  part  du  public  si  compétent  auquel  ils  s'adressent. 
C'est  ainsi  que  le  Commentaire  de  M.Bisping  sur  les  Épîtres  de 
saint  Paul  (1),  à  peine  achevé  en  entier,  obtient  déjà  les  hon- 
neurs d'une  seconde  édition.  L'auteur  a  revu  avec  soin  son 
travail,  et  il  y  a  fait  plusieurs  changements. 

La  France  n'a  guère  participé  jusqu'ici  aux  labeurs  de 
l'exégèse  moderne,  et  cependant  c'est  elle  qui  leur  a  donné  le 
branle.  N'est-ce  pas  notre  Silvestre  de  Sacy  qui  a  formé  tous 
les  orientalistes  de  l'Europe,  ou  par  ses  leçons,  ou  par  ses 
écrits?  Sa  grammaire  arabe  a  opéré  une  révolution  dans  la 
grammaire  des  langues  sémitiques,  et  servi  de  base  à  tous 
les  travaux  qui  l'ont  renouvelée  ou  plutôt  fondée.  Rien  ne 
doit  se  perdre  de  la  succession  d'un  tel  homme.  Beaucoup 
de  morceaux  publiés  par  lui  dans  des  recueils  scientifiques 
y  étaient  demeurés  comme  ensevelis  jusqu'à  ce  jour.  La 
main  pieuse  d'un  de  ses  disciples  a  entrepris  de  les  en  tirer, 
et  elle  nous  offre  aujourd'hui  un  premier  choix  dans  le 
volume  annoncé  plus  haut(§V).  La  notice  sur  Abd-Allatif 
(pages  115-180)  eût  pu,  selon  nous,  être  supprimée,  car  la 
traduction  annotée  de  M.  de  Sacy  (2),  qui  se  trouve  entre  les 
mains  de  tous  les  orientalistes,  l'a  rendue  complètement  inu- 

[\)  Trois  volumes,  en  six  parties.  Munsler,  ^8D4-^8a8. 
(-.:')  Paris,  I8^0.  1  vol,  in-4°. 
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tile.  Nous  aurions  également  voulu  ne  pas  voir  fij;urer  ici  (p. 
235-282)  un  long  extrait  de  Texposé  de  la  religion  des 
Druses  (1).  L^éditeur  devait  se  bornera  réunir  en  un  corps 
d'ouvrage,  les  opuscules  dispersés  dans  des  collections  volu- 
mineuses et  peu  accessibles. 

Nous  permettra-t-on  encore  un  mot  qui  se  rattache  à  ce 
que  nous  disions  tout-à-rheure  sur  le  caractère  et  l'influence  des 
études  e^égétiques  à  notre  époque?  M.  de  Sacy  suivait  avec  la 
plus  grande  attention  le  mouvement  de  la  science  allemande, 
et  certes  jamais  homme  ne  fut  plus  compétent  pour  l'appré- 
cier. Pourtant,  il  demeura  toujours  sincèrement  attaché  à  la 
foi  de  ses  premiers  ans  (2).  On  sait  que  M.  Etienne  Quatremère, 
cet  autre  orientaliste  de  premier  ordre,  consacra  ses  dernières 
leçons  à  la  réfutation  des  hypothèses  rationalistes  sur  le  Pen- 
tateuque.  Que  dire  après  cela  de  la  présomption  outrecui- 
dante avec  laquelle  des  lettrés  frivoles  abordent  ces  redou- 
tables problèmes,  et  les  proclament  définitivement  résolus 
dans  un  sens  contraire  à  la  divinité  du  Christianisme? 

Le  D""  Dœllinger  jouit  d'une  célébrité  européenne,  mais  le 
monument  qu'il  élève  à  la  science  ajoutera  certainement  beau- 

(1)  Paris,  1S38.  2  vol.  in-8». 

|2)  Toute  sa  vie  est  là  pour  !e  témoigner,  car  il  ne  s'esi  jamais  dé- 
menti un  seul  instant,  et  pendant  les  tristes  jours  de  la  Révolution,  il 
a  porté  la  constance  jusqu'à  l'héroïsme.  Voir  son  éloge  par  M.  de 
Broglie,  en  tête  des  Mélanges.  Voici  comment  il  s'exprimait  dans  son 
leslament,  à  la  fin  de  sa  carrière  :  «  Avant  de  rien  régler  de  ce  qui 
concerne  mes  affaires  temporelles  et  les  intérêts  de  ma  famille,  je  re- 
garde comme  un  devoir  sacré  pour  moi,  qui  ai  vécu  dans  un  temps  où 
l'esprit  d'irréligion  est  devenu  presque  universel  et  a  produit  tant  de 
catastrophes  funestes,  de  déclarer  en  présence  de  celui  aux  regards 
duquel  rieu  n'est  caché,  que  j'ai  toujours  vécu  dans  la  foi  de  l'Église 
catholique,  et  que  si  ma  conduite  n'a  pas  toujours  été  ainsi  que  j'en 
fais  l'humble  aveu,  conforme  aux  règles  saintes  que  cette  foi  m'impo- 
sait, ces  fautes  n'ont  jamais  été  chez  moi  le  résultat  d'aucun  doute 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  et  sur  la  divinité  de  son  origine  "^ 
{Mélanges,  p.  xxx,  xxxi). 
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coup  à  l'éclat  de  son  nom.  Le  Christianisme  et  V Église  à  l'é- 
poque de  leur  fondation,  tel  est  le  titre  qu'il  a  donné  à  la 
première,  ou  si  l'on  veut  à  la  seconde  partie  d'une  histoire 
ecclésiastique  conçue  sur  un  vaste  plan.  Je  dis  la  seconde, 
parce  que  l'ouvrage  intitulé  Paganisme  et  Judaïsme  (l)  peut 
être  considéré  comme  la  première.  Ces  volumes  forment  cha- 
cun un  tout  complet,  et  il  en  sera  de  même  des  suivants. 
Celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui  embrasse  la  vie  de 
Jésus-Christ  et  des  Apôtres  :  c'est  l'objet  du  premier  livre  (p. 
i-\M).  Le  second  (p.  142-^290)  traite  de  la  Doctrine  des 
Apôtres;  le  troisième  (p.  291-422)  de  la  Constitution  de 
l'Église,  du  Culte  divin  et  de  la  Vie  religieuse  pendant  l'âge 
apostolique.  Le  volume  se  termine  par  quelques  dissertations 
complémentaires.  Le  théologien  et  l'interprète  des  Livres 
saints  y  trouveront  des  matériaux  du  plus  grand  prix.  Beau- 
coup de  points  de  doctrine  et  d'exégèse  y  sont  supérieurement 
approfondis  :  l'auteur  excelle  à  grouper  les  passages  du  Nou- 
veau-Testament qui  se  rapportent  au  même  objet ,  et  à  les 
fondre  dans  une  synthèse  savante. 

Les  Analecta  romana  du  D""  Laemmer  offrent  un  contenu  in- 
téressant à  plus  d'un  titre.  L'auteur,  naguère  un  des  profes- 
seurs les  plus  distingués  de  la  Faculté  de  théologie  protestante 
à  Berlin,  est  aujourd'hui  prêtre  catholique,  et  il  continue 
avec  ardeur  les  études  qui  ont  été  l'occasion  de  son  retour 
dans  le  sein  de  l'unité.  En  allant  explorer  les  riches  dépôts  de 
la  capitale  du  monde  chrétien,  il  so  proposait  comme  premier 
but  de  collationner  les  Codices  vaticanï  pour  son  édition  cri- 
tique de  l'Histoire  d'Eusèbo  (2).  Profitant  de  l'occasion  qui  lui 

\\)  Ralisbonne,  -1857.  \  vol.  in-8°.  Une  Iradiiclion  française  a  été 
putliée  à  Bruxelles,  chtz  Goëmare,  en  4  vol.  in-8°. 

(2)  li  PU  a  paru  déjà  un  prenoier  fascicule,  sous  ce  titre  ;  Eusebii 
Pamphili  hisioriœ  ecclesiaslicae  libri  deceni.  Greecura  lexlum  collalis 
qui  m  Germaniae  ei  Ualiee  biblioihecis  asservanlar  codicibus.  e'i  ailhi- 
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était  offerte,  il  a  dépouillé  un  grand  nombre  de  manuscrits 
dont  il  donne  un  aperçu  sommaire,  en  attendant  l'occasion  de 
les  utiliser  d'une  manière  plus  complète  dans  des  publications 
spéciales.  Les  documents  qu'il  a  recueillis  au  Vatican  jettent 
un  jour  tout  nouveau  sur  l'histoire  du  protestantisme  au  XVI" 
et  au  XVII''  siècle. M.  Laeœmer  a,  déplus,  réuni  de  riches  ma- 
tériaux pour  une  monographie  sur  Baronius  et  son  époque. 

On  remarquera  dans  le  Bulletin,  plusieurs  publications  pa- 
trologiques. 

Nous  sommes  forcé  de  nous  borner  à  une  simple  indication 
pour  beaucoup  de  productions  d'ailleurs  importantes.  Telles 
sont  les  Études  bibliques  de  M.  Hœlemann,  le  Commentaire 
sur  les  Psaumes  du  D""  Delitzsch,  les  Biographies  de  saint 
François  de  Sales  et  de  sainte  Jeanne  de  Chantai,  par  M.  Cla- 
rus,  celle  de  saint  Jeau  Chrysostôme,  par  M.  l'abbé  Martin, 
le  beau  livre  de  M.  Ségretain,le  curieux  Tableau  de  la  cour  de 
Rome,  dressé  par  M.  Haine  sur  des  documents  authentiques, 
les  savantes  recherches  du  D""  Wœrter  sur  la  doctrine  de  la 
Grâce  chez  les  Pères  des  premiers  siècles,  les  œuvres  pasto- 
rales de  M.  Des  Geuettes,  les  belles  études  de  M.  Michelis  sur 
Platon,  etc.  etc.  Nous  nous  proposons  de  parler  bientôt  du 
premier  volume  de  Notre-Dame  de  France,  que  nous  recom- 
mandons dès  aujourd'hui  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

E.  Hautcceur. 

bilis  praestanlissimis  edilionibus  rescensuit  alque  emendavit,  lalinam 
Henrici  Valesii  versionern  passim  correclam  subjunxil,  a|)paralum  cri- 
licum  apposuil,  fontes  annolavil,  prolegomena  et  indices  adjecil 
D'  Hugo  Laemmer,  Presbyler  Varmiensis  (du  diocèse  d'Ermeland,  en 
Prusse).  1.  Cura  labulis  speciraina  codicum  septem  conliaentibus. 
Schaiïhouse,  Hurler. 


Arras  :  typ.  Rousseau-Lero}',  rue  Saint-Maurice,  26. 


REVUE 


SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES 


LES  SUJETS  NOMMES  AUX  SIEGES  VACANTS. 
Troisième  article  (1). 

§  m. 

Lemeire,  ou  l'ouviage  anonyme  inlilulé  Mémoires  du  Clergé.  —  Sa  double 
solution  schismatique  pour  le  cas  oii  le  Pape  refuse  des  bulles  aux  sujets 
nommés  par  le  Roi.  — Comment  il  travestit  et  fait  servir  à  son  but  les  faits 
appréciés  ci- dessus. 

Lemerre,  né  à  Coutances  en  1644,  et  mort  à  Paris  en  1728, 
fut  avocat  du  Clergé,  avocat  au  Parlement  de  Paris  et  profes- 
seur royal  de  droit  canonique  au  Collège  de  France.  11  eut 
pour  successeur  dans  ces  emplois  et  pour  collaborateur  de  ses 
nombreux  ouvrages,  Pierre  Lemerre  son  fils,  qui,  en  vue  du 
secours  qu'il  prêtait  à  son  père,  fut  gratifié  d'une  pension  de 
mille  livres  par  l'Assemblée  du  Clergé  de  1715.  Il  soutint  le 
parti  des  Appelants,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  refusèrent  de  se 
soumettre  â  la  bulle  Unigenilus,  et  appelèrent  de  celle  Bulle  au 

(I)  Voir  lom.  n  (1860),  p.  506,  et  tom.  ni,  numéro  d'avril,  p.  2C9. 
Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  m.  25-26. 
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futur  concile  œcuménique.  Son  ouvrage  eu  leur  faveur  est 
ainsi  intitulé  :  Mémoij'e  dans  lequel  on  examine  si  l'appel,  inte?^- 
jeté  au  futur  Concile  général,  de  la  Constitution  Unigenitus,  par 
quatre  Évêques  de  France,  auxquels  plusieurs  Facultés  et  un 
grand  nombre  de  chanoines  et  de  curés  ont  adhéré,  est  légitime  et 
canonique,  et  quels  sont  les  effets  de  cet  appel.  Il  y  soutient  que 
cet  appel  est  légitime,  qu'il  a  un  effet  suspensif  et  rétroactif. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  qui  recèlent  tous  le  venin  du 
schisme  et  de  l'hérésie,  le  plus  important,  comme  le  plus  dan- 
gereux, est  la  compilation  anonyme  intitulée  :  Becueil  des 
Actes,  Titres  et  Mémoires  concernant  les  affaires  du  Clergé  de 
France....  mis  en  nouvel  ordre,  suivant  la  délibé^^ation  de  l'As- 
semblée générale  du  Clergé  de  1705.  On  le  désigne  d'ordinaire 
par  le  titre  plus  court  de  Mémoires  du  Clergé  de  France,  qui  se 
trouve  imprimé  avant  l'autre.  Ce  livre  pestilentiel,  qui  n'a 
cessé  jusqu'à  nos  jours  d'infecter  les  bibliothèques  ecclésias- 
tiques de  la  France,  est  une  forêt  de  mensonges,  de  sophismes 
et  d'erreurs.  C'est  l'arsenal  commode  non-seulement  du  gallica- 
nisme dit  modéré,  mais  encore  du  gallicanisme  parlementaire 
le  plus  osé,  et  les  entrepreneurs  de  schismes  n'ont  pas  besoin 
d'aller  chercher  ailleurs  leurs  matériaux;  ils  les  trouveront  là 
tout  préparés. 

I.  Première  solution  de  Lemerre.  —  Se  passer  du  Pape  et  de 
ses  Bulles,  et  faire  instituer  pjar  le  Métropolitain  le  sujet  nommé 
à  un  évêché,  et  par  le  plus  ancien  Évêque  de  la  province  ou  par 
le  Concile  provincial  le  sujet  nommé  à  un  aixhevêché.  —  Au 
tome  X*  (  imprimé  en  1770 ,  page  555  ) ,  l'avocat  Lemerre 
pose  ainsi  la  question  : 

Par  quelles  voies  on  pourrait  pourvoir  canoniquement ,  en  France, 
au  gouvernement  des  Églises  vacantes,  si  ceux  que  le  Roi  a 
nommés  aux  évêchés  et  aux  autres  bénéfices  consistoriaux  du 
Royaume,  ne  pouvaient  obtenir  de  Bulles  conformément  aux  con- 
cordats passés  entre  les  Papes  et  nos  Bois.  Avant  de  répondre  il 
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distingue  cinq  cas  :  «  Cette  diflBculté  peut  arriver  dans  de? 
«  circonstances  très-différentes  ;  voici  les  principales.  1°  Lors- 
«  que  plusieurs  prétendent  au  pontificat,  et,  dans  l'incertitude 
«  s'il  y  a  un  Pape  qui  ait  été  élu  canoniquement,  on  n'en  re- 
«  connaît  aucun  ;  2°  si  Dieu  permettait  que  le  Pape  fût  réduit  en 
«  captivité  ;  3°  si  les  divisions  des  Papes  avec  la  France  obli- 
«  geaient  nos  Souverains  de  défendre  à  leurs  sujets  d'aller  à 
«  Rome  et  d'y  envoyer  de  l'argent  pour  quelque  cause  que  ce 
«  puisse  être;  4®  si  les  guerres  avec  les  Princes  voisins  sur  les 
«  terres  desquels  il  faut  passer  pour  aller  à  Rome,  rendaient 
«  les  lieux  d'un  accès  très-difficile  et  les  passages  fort  dange- 
«  reux;  5°  si,  sans  aucun  fondement  légitime,  le  Pape  refu- 
«  sait  des  Bulles  à  ceux  que  le  Roi  a  nommés.  Il  y  a  eu  des 
c(  exemples  de  toutes  ces  conjonctures.  La  manière  dont  on  s'y 
«  est  conduit  peut  donner  des  ouvertures  sur  ce  qu'on  pourrait 
«  faire,  si  on  se  trouvait  dans  les  mêmes  circonstances.  » 

Il  y  aurait  trop  à  dire  sur  l'enseignement  de  Lemerre  rela- 
tivement aux  deux  premiers  cas,  et  ce  n'est  pas  essentiel  pour 
notre  sujet.  Nous  allons  droit  à  la  solution  qu'il  a  donnée  du 
troisième.  La  voici  : 

«  Troisième  cas.  Après  que  le  pape  Jules  III  se  fut  déclaré 
«  contre  la  France,  le  roi  Henri  II  fit  défenses  à  tous  ses  sujets 
«  d'envoyer  à  Rome  de  l'argent....  pour  dispenses,  provisions 
«  de  bénéfices,  etc....  Pendant  que  ces  troubles  durèrent,  on 
«  établit  en  France  le  même  moyen  dont  on  vient  de  parler... 
«  Sur  la  nomination  du  Roi,  les  Évêques  donnaient  des  provi- 
«  sions  des  abbayes  qui  étaient  dans  leurs  diocèses  (1)....  On 
«  ne  rapporte  point  d'institutions  d'évêques,  données  par  les 
«  métropolitains  pendant  ces  troubles.  Mais  si  on  crut  que, 
«  dans  ces  circonstances,  le  Concordat  ne  devait  pas  avoir  lieu 

(^)  Il  ne  cite  qu'un  fait,  tout  en  affirmanl  une  mesure  générale.  Et 
ce  fait  même  esl-il  exacl  ?  Avec  Lemerre  il  ne  faut  accepter  les  affir- 
raalions  que  sous  bénéfice  d'iaventaire. 
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«  pour  les  provisions  des  abbayes,  on  ne  doit  pas  douter  que 
«  l'on  prit  le  même  dessein  pour  l'institution  des  Évêques,  si 
«  les  Papes  continuaient  d'entretenir  les  divisions  avec  la 
«  France.  L'ordre  qu'on  a  gardé  pour  l'exécuter  est  un  beau 
«  témoignage  de  la  modération  de  l'Église  de  France  et  des 
«  grands  égards  que  nos  Rois  ont  toujours  eus  pour  les  Papes. 
«  Quoique  la  conduite  de  Rome  parût  être  un  fondement 
«  légitime  de  changer  nos  usages  pour  le  pouvoir  que  les 
a  Papes  se  sont  attribué  dans  le  gouvernement  de  notre  Église, 
«  Qi  àQ  rétablir  V ancienne  discipline,  suivant  laquelle  on  instituait 
((  les  Évéques  et  les  abbés  sans  leur  ministère,  on  ne  voulait  pas 
«  le  faire  ;  on  voulait  seulement,  pendant  ces  temps  fàclieux, 
«  pourvoir  aux  besoins  de  l'Église,  en  y  apportant  tous  les  mé- 
«  uagements  avec  Rome  qu'un  profond  respect  pour  le  Saint- 
ce  Siège  peut  inspirer,  et  que  l'état  des  Églises  vacantes  pou- 
ce vait  permettre Mais,  lorsque  des  Papes  ont  continué  de 

a  se  déclarer  les  ennemis  de  la  France,  on  a  quelquefois  été 
«  obligé  d'ordonner  que  les  Métropolitains  donneraient  l'insti- 
«  tutiou  à  ceux  que  le  Roi  aurait  nommés  aux  évèchés,  sui- 
«  vant  la  forme  qui  était  observée  dans  l'Eglise,  avant  que 
a  cette  nouvelle  forme  de  la  gouverner  y  eût  été  introduite.  » 
Un  instant  de  réflexion  sur  ce  beau  fragment  de  théologie  de 
l'avocat  Lemerre.  Premièrement,  il  aflSrme  et  donne  comme 
certain  qu'autrefois  les  Évèques  étaient  légitimement  institués 
sans  l'intervention  de  l'autorité  du  Pape,  et  que  telle  a  été 
l'ancienne  discipline  :  c'est  un  mensonge  cent  fois  réfuté,  mais 
toujours  remis  en  avant  avec  la  même  hardiesse.  Fébronius 
en  fit  le  principal  appui  de  son  système.  Ce  fut  aussi  la  base 
du  schisme  d'Utrecht,  et  de  la  Constitution  civile  du  clergé.  La 
vérité  est  que,  selon  la  discipline  des  premiers  siècles,  les  Patri- 
arches d'Orient  n'étaient  légitimes  qu'autant  que  leur  élection 
avait  été  contirmée  par  l'Évèque  de  Rome;  que  leur  privilège 
de  confirmer  les  Métropolitains  de  leurs  patriarchats  ue  leur 
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vint  que  de  la  concession  du  Vicaire  de  Jésus-Christ;  qu'en 
Occident,  le  Pape  seul,  dès  l'origine,  instituait  les  Évêques  en 
les  consacrant  et  en  confirmant  leur  élection  ;  que  la  discipline 
subséquente  selon  laquelle  l'élection  des  métropolitains  d'Oc- 
cident put  être  confirmée  par  le  Concile  de  la  province,  et  celle 
des  suflragants  par  le  Métropolitain,  n'eut  pareillement  d'autre 
source  que  la  volonté  et  la  concession  du  Saint-Siège  ;  que  les 
Papes  en  se  réservant  plus  tard  de  confirmer  l'élection  des  Évê- 
ques ou  de  leur  donner  l'institution  canonique,  ne  s'attribuèrent 
pas  et  ne  reçurent  pas  un  droit  nouveau,  mais  exercèrent  le  droit 
qui  leur  avait  appartenu  dès  l'origine  et  qu'ils  tenaient  de  Jésus- 
Christ.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'établir  cette  doctrine,  seule 
orthodoxe,  des  théologiens  catholiques.  On  peut  en  voir  les 
preuves  résumées  avec  un  rare  talent  dans  Touvrage  que  vient 
de  publier  M. l'abbé  Tilloy,  sous  ce  titre  :  les  Schismatiques  dé- 
masqués (1).  On  trouvera  aussi  ces  preuves  dans  mon  Traité 
de  Fpiscopo,  (parte  ii,  capite  i). 

Secondement,  dans  le  cas  où  le  [roi  de  France  ne  permettrait 
pas  aux  sujets  nommés  par  lui  d'aller  ou  d'envoyer  à  Rome 
pour  obtenir  leurs  Bulles,  l'avocat  Lemerre  enseigne  tout 
simplement  qu'on  peut  se  passer  du  Pape. Cesser  de  reconnaître 
le  pouvoir  que  les  Papes  se  sont  attribué  dans  le  gouvernement  de 
notre  Église;  en  revenir  à  l'ancienne  discipline,  en  vertu  de 
laquelle  le  Métropolitain  peut  donner  l'institution  au  sujet  nommé 


{\)  Ce  litre  indique  assez  le  but  d'actualité  qui  a  inspiré  l'auteur. 
Nous  regrelions,  à  cause  de  ce  but  même,  de  ne  pouvoir  reproduire 
dans  notre  Revue  les  pages  les  plus  importantes  de  ce  livre.  Mais  nous 
exprimerons  le  vœu  de  le  voirie  plus  tôt  possible  répandu  dans  le 
clergé.  Quand  on  aura  lu  on  comprendra  ce  désir,  et  on  nous  saura 
gré  de  l'avoir  manifesté.  Par  ce  travail  M.  l'abbé  Tilloy  a  pris  un 
rang  distingué  dans  la  polémique  religieuse.  On  réunit  rarement  à  ce 
degré  les  éléments  du  succès  :  doctrine  saine  en  théologie,  érudition 
solide,  beauté  de  la  forme  littéraire,  logique  éloquente  ei  victorieuse. 
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par  Sa  Majesté;  telle  est  eu  substance  la  solution  des  Lemerre 
père  et  fils,  ces  pensionnés  de  Tépiscopat  du  grand  siècle. 
Quant  aux  exemples  à  l'appui,  si  au  temps  des  dissensions 
entre  le  pape  Jules  III  et  le  roi  Henri  II,  on  n'institua,  en 
dehors  du  Pape,  que  des  abbés  et  non  des  évêques,  ce  n'est 
pas  qu'on  n'eût  été  en  droit  d'instituer  de  même  les  sujets 
nommés  aux  évêchés,  mais  on  ne  voulut  pas  aller  plus  loin 
par  égard  pour  le  Saint-Siège  ;  beau  témoignage  de  modération 
de  l'Église  de  France,  que  Lemerre  nous  recommande  d'ad- 
mirer. 

Troisièmement,  n'ayant  pu  citer  aucun  exemple  d'Évêques 
institués  ainsi  par  le  Métropolitain  malgré  le  Pape,  il  donne  à 
entendre  qu'il  y  en  a  eu,  sans  dire  lesquels  ni  quand.  «  Lors- 
«.que  des  Papes,  dit-il,  ont  continué  de  se  déclarer  les  ennemis 
a  de  la  France,  on  a  quelquefois  été  obligé  d'ordonner  que  les 
c(  Métropolitains  donneraient  l'institution  à  ceux  que  le  roi 
«  aurait  nommés  aux  évêchés.  » — On  a  été  obligé  d'ordonner 
quelquefois!  —  Où  se  trouvent  ces  prétendues  ordonnances  du 
personnage  représenté  par  on  ?  Quels  sont  les  Métropolitains 
qui  les  exécutèrent  !  Au  temps  de  la  Ligue  et  sous  le  règne  de 
HenrilV,  il  y  eut  bien  à  déplorer  le  scandale  des  sujetsnommés, 
gouvernant  les  diocèses  en  vertu  des  décrets  du  conseil  royal, 
mais  non  celui  d'un  métropolitain  instituant  desÉvèques  malgré 
le  Pape.  Si  Lemerre  eût  rencontré  quelque  part  dans  les  annales 
gallicanes,  qu'im  sujet  fut  nommé  par  sa  Majesté  à  un  siège  va- 
cant, que  le  Pape  lui  refusa  les  bulles,  et  que,  sur  ce,  le  métro- 
politain lui  donna  sans  scrupule  l'institution  canonique,  avec 
quelle  exactitude  il  aurait  cité  les  noms,  et  relaté  les  détails  d'un 
exemple  si  édifiant  !  Il  se  contente  d'une  simple  assertion. 
Combien  de  lecteurs  l'auront  admise  sans  défiance  ! 

Arrivons  au  cas  principal  :  le  Pape  refusant  des  bulles  aux 
sujets  nommés  par  le  roi.  Il  donne  occasion  à  Lemerre  d'ap- 
précier à  sa  manière  les  conflits  arrivés  au  temps  de  Henri  IV. 
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«(  Cinquième  cas.  Sur  ce  refus  que  le  Pape  faisait  de  donner 
«  des  bulles  à  ceux  que  le  Roi  avait  nommés  aux  évêcliés  de 
«  Bretagne,  les  gens  du  roi  du  parlement  de  Paris  furent  d'a- 
«  vis  qu'on  suivît  ce  même  expédient,  que  le  roi  devait  pré- 
«  senter  à  l'Évéque  diocésain  ceux  qu'il  nommerait  aux  ab- 
«  bayes...;  qu'il  pouvait  présenter  au  Métropolitain  ceux  qu'il 
«  nommerait  aux  évêchés,  lequel  avec  les  Évêques  de  la  pro- 
«  vince  donnerait  l'institution  au  présenté.  M.  Bruslard,  qui 
a  était  alors  procureur  du  roi  au  parlement  de  Paris,  dressa  ce 
«  mémoire  en  1548,  et  il  prouve  par  plusieurs  raisons  que  cette 
«  voie  de  pourvoir  aux  prélatures  est  canonique  » . 

Et,  bien  entendu,  l'avocat  Lemerre,  est  de  l'avis  de  M.  Brus- 
lard  et  des  autres  gens  du  roi.  On  le  voit,  les  sans-culottes  de 
1793  n'inventèrent  pas;  longtemps  avant  eux  Bruslard  et 
les  gens  du  roi  avaient  irnaginé  la  Constitution  civile  du 
Clergé.  Mais  l'avis  de  Bruslard  fut-il  suivi?  Non;  il  fut  rejeté 
comme  une  tentative  scliismatique.  N'importe?  Lemerre 
l'enregistre  comme  une  précieuse  autorité.  Voici  ce  qu'il  y 
joint. 

«  Sous  le  règne  de  nos  rois  Henri^III  et  Henri  IV,  les  divi- 
(s.  sions  de  Rome  avec  la  France  continuèrent  pendant  plusieurs 
«  années.  M.  le  président  de  Tbou  écrit  vers  la  fin  du  seizième 
«  livre  de  sou  bistoire,  que  le  Parlement  autorisa  le  rétablisse- 
«  ment  de  cet  ancien  usage  pendant  que  les  troubles  dureraient: 
('.  Cum  Romam  ad  diplomata  pro  sacerdotiis  obtinenda  mittere 
a  vetilum  esset,  multi  in  eorum  adeptione  légitime  facienda  fru- 
«  stra  laborabant;  quibus  ut  subvenireiur  a  Curia  (le  Parlement), 
u  ad  disciplinam  sa^ram  conservandam,  cognitore  regio  postu- 
«  lante,  decretum  fuerat  ut  diplomata  sacerdotiorum  aut  sacro- 
«  rum  beneficiorum,  qux  a  Pontifice  obtineri  consueverant,  ab 
ot  Episcopis  impetrari  passent.  Cet  illustre  magistrat  approuve, 
a  qu'en  ce  cas  on  pourvoie  de  cette  manière  aux  prélatures, 
«  il  assure  même  que  c'est  la  voie  ordinaire  dont  on  s'est  servi 
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«  en  France  pendant  les  divisions  avec  Rome  :  Legitimum  re- 
«  médium  in  scissura  a  majoribus  nostris  usurpari  solitum. 

«  Ce  fameux  arrêt  fut  prononcé  en  1593,  mais  il  fut  révoqué 
«  par  un  arrêt  contraire  en  1596.  C'est  une  grande  question, 
«  si  ce  premier  arrêt  de  1593  a  eu  quelque  exécution,  comme 
«  quelques  personnes  l'ont  avancé.  » 

Il  y  a  dans  ce  passage  de  Lemerre  plus  d'une  outrecuidance 
à  flageller.  Premièrement,  il  travestit  la  pensée  du  célèbre  pré- 
sident de  Thon.  Ce  patriarche  du  gallicanisme  parlementaire 
dit  que  l'institulion  par  les  Métropolitains  sans  les  Bulles  du 
Pape,  avait  été  le  remède  employé  par  nos  Pères  au  temps  du 
schisme,  in  scissura  ;  voulant  parler,  sans  aucun  doute,  du  long 
schisme  d'Occident,  pendant  lequel  on  ignorait  lequel  des  pré- 
tendants à  la  papauté  était  le  vrai  Pape.  «  Nos  pères,  dit-il, 
«  eurent  coutume  pendant  le  temps  de  schisme  de  recourir"à  ce 
«  remède  légitime.  »  Lemerre  entend  le  mot  scissura,  non  pas 
des  scissions  de  la  chrétienté  par  suite  de  l'incertitude  sur  le  vrai 
Pape,  mais  des  contestations  du  gouvernement  français  avec  les 
Papes  dont  la  légitimité  n'est  nullement  en  question,  et  il  fait 
dire  à  de  Thou  :  C'est  la  voie  ordinaire  dont  on  s'est  servi  en  Finance 
pendant  les  divisions  avec  Rome.  Si  de  Thou  se  fût  exprimé  ainsi, 
il  eût  avancé  un  fait  inexact  ;  mais  il  dit  seul  ement  que  nos  pères 
eurent  recours  à  ce  moyen  pendant  le  grand  schisme  d'Occi- 
dent. Il  ajoute,  il  est  vrai,  que  le  Parlement  décréta  Tapplication 
de  ce  même  moyen,  lors  des  difficultés  avec  le  Saint-Siège  en 
4593.  Mais  il  ne  dit  pas  que  cetie  application  fût  un  ancien 
usage; il  savait  bien  que  c'était  une  nouveauté.  La  mesure  avait 
eu  lieu  au  temps  ou  l'on  ignorait  qui  étaft  le  vrai  Pape,  mais 
jamais  avant  1593  on  n'avait  osé  en  faire  usage,  sous  préteste 
de  dissensions  avec  les  Papes  reconnus  comme  légitimes.  Le 
Parlement  de  Paris  l'osa  pour  la  première  fois  en  1593. 

Secondement.  Lemerre  se  garde  bien  de  blâmer  cet  arrêt  de 
1593.  Il  l'appelle  fameux.  En  effet,  il  fut  fameux  par  ses  ten- 
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dances  schismatiques,  si  bien  que  le  Parlement  lui-même  le 
révoqua  par  un  arrêt  coutraire,  en  1596  (1). 

Troisièinement. Lemei've,  tout  en  constatant  cette  révocation, 
conserve  des  sj'mpathies  pour  l'arrêt  révoqué,  et  ne  veut  pas 
que  nous  en  perdions  entièrement  le  bénéfice.  Il  recherche 
avec  une  tendre  sollicitude  si  ce  cher  arrêt  de  1593,  avant 
d'être  révoqué,  n'aurait  pas  reçu  un  commencement  d'exécu- 
tion. C'est  là,  dit-il,  une  grande  question.  Et  là-dessus,  pendant 
de  longues  pages,  il  s'acharne  à  soutenir  l'afiBrmative,  appelant 
à  son  secours,  et  l'avocat  Serviu,  et  l'avocat  Chopin  (p.  56  et 
suiv.  du  tome  cité)  ;  et  dans  son  accès  de  papophobie,  il  ne 
voit  pas  qu'il  plaide  en  pure  perte.  Quand  même  l'arrêt  de 
1593  aurait  reçu  un  commencement  d'exécution,  qu'est-ce  que 
cela  prouverait?  En  révoquant  son  arrêt,  le  Parlement  n'a-t-il 
pas  réprouvé  par  là  même  ce  qu'il  avait  autorisé?  D'ailleurs  le 
Parlement  de  Paris  était-il  plus  compétent  que  les  soldats 
d'une  caserne,  pour  décider  sur  l'institution  canonique  des 
Évêques?  Lemerre  achève  de  mettre  à  nu  sa  doctrine  schis- 
matique  par  les  autorités  qu'il  cite  avec  éloge  et  auxquelles  il 
se  rattache.  Voici  quelques-unes  de  ses  citations  : 

a  On  joindra  à  ce  témoignage  celui  de  M.  Louet,  conseiller- 
clerc  au  Parlement  de  Paris,  des  mieux  instruits  de  son  siècle 
des  affaires  de  l'Église.  Il  écrit  que,  sur  le  refus  du  Pape  de 
donner  des  bulles  à  ceux  que  le  Roi  avait  nommés  suivant  le 
concordat,  on  peut  commettre  un  Prélat  pour  leur  donner  des 
provisions,  et  qu'il  y  a  plusieurs  arrêts  qui  l'ont  jugé  pour  les 

(1)  Dans  la  collection  des  procès-verbaux  des  assemblées  du  clergé 
on  trouve  celle  note  :  «  Le  l^'  avril  1394,  le  Parlemenl,  séant  à  Tours, 
«  avait  donné  arrêt,  qui  défendait  d'envoyer  à  Rome  pour  avoir  des 
«  bulles ,  et  ordonnait  qu'on  pourrait  obtenir  des  Archevêques  et 
«  Évêques,  les  bulles  pour  lesquelles  on  s'adressait  auparavant  au 
«  Pape  ;  et  que  sur  le  refus  des  Archevêques  ou  Évêques,  la  cour  en 
«  déciderait  »  [Colleciion  des  ■procès-verbaux,  édition  de  1767,  t.  i, 
page  573,  en  note). 
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abbayes  ;  qu'il  n'y  en  a  point  encore  d'exemples  à  l'égard  des 
évêchés,  parce  que  les  Évêques  feraient  refus  de  sacrer  celui 
qui  est  nommé  sans  l'approbation  du  Pape  :  Tenetur  Summus 
Pontifex  personam  qualificatam  per  Regem  nominatam  de 
beneficio  providere,  née  eam  sine  légitima  causa  rejicere  po- 
test  ;  lex  enim  dicta  contractui  a  qua  recedere  non  licet  :  alias 
preetoriani  senatores  Prœlatum  commitlere  vel  delegare  pos- 
sent  ad  concedendam  provisionem  ;  quod  in  monasteriis  mul- 
toties  judicatum,  nondum  autem  in  episcopatu,  propter  con- 
secrationem  quam  Episcopi ,  inconsulto  Papa,  facere  récusa- 
ient »  {Mémoires  du  Clergé  de  Lemerre,  tome  x%  édité  en  1770, 
page  568). 

C'est  surtout  la  voix  imposante  de  son  vénéré  Bruslard,  que 
Lemerre  a  eu  soin  de  nous  faire  entendre.  En  voici  les  ac- 
cents : 

c(  Pendant  que  les  élections  ont  été  en  usage,  après  que  Té- 
a  lection  avait  été  confirmée  par  le  Métropolitain,  trois  Évêques 
a  de  la  province  consacraient  celui  qui  avait  été  élu,  et, 
0  sans  autres  bulles  ni  autorité  du  Pape  (1),  il  était  reçu  de 
a  de  cette  manière.  La  nomination  du  Roi  étant  subrogée  aux 
<  élections,  le  Métropolitain  qui  serait  en  droit  de  confirmer 
0  l'élection,  peut,  sur  le  refus  du  Pape,  instituer  celui  que  le 
a  Roi  a  nommé.  » 

Ici  Lemerre,  saisi  d'admiration  pour  Bruslard,  interrompt 
la  citation  pour  lui  décerner  le  titre  de  grand  magistrat  :  Ce 
grand  magistrat  ajoute,  ad  abundantem  cautelam  :  «Il  appellera 
«  les  Evêques  de  la  province.  Et,  si  on  le  faisait  ainsi  par  tout 
«  le  royaume,  serait  bien  fait  afin  de  ne  payer  plus  d'annates  » 

(1)  Il  n'était  pas  besoin  de  bulles  de  confirmation  du  Pape  quand 
le  Pape  permettait  aux  métropolitains  de  confirmer  l'élection  de  ses 
sufTragans.  Mais  le  Saint-Siège  qui  avait  donné  ce  privilège  aux  mé- 
tropolitains, était  libre  de  les  en  priver  quand  il  le  jugerait  à  propos. 
Il  les  en  priva  en  effet  en  se  réservant  de  donner  l'institution  cano- 
nique, et  dès  lors  les  bulles  du  Pape  devinrent  indispensables. 
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{Mémoires  du  Clergé,  de  Lemerre,  page  S60  du  tome  xe,  iaipri- 
mé  eu  1770). 

La  doctrine  de  Lemerre  est  donc,  qu'en  cas  de  dissensious 
avec  Rome  et  de  refus  de  Bulles  de  la  part  du  Pape,  les  sujets 
nommés  peuvent  être  institués  par  les  Évêques  de  la  province, 
et  devenir  ainsi  Évêques  légitimes,  malgré  le  Souverain-Pontife 
et  sans  l'intervention  de  son  autorité.  Voilà  sa  première  solu- 
tion. Lorsque  Durand  de  Maillaue  rédigea  la  trop  célèbre 
Constitution  civile  du  Clergé,  \\  n'eut  pas  à  se  creuser  beaucoup 
la  tète  :  elle  se  trouvait  depuis  longtemps  formulée  dans  les 
Mémoires  du  Clergé,  par  les  soins  de  l'avocat  Lemerre,  le  pen- 
sionné de  l'épiscopat  de  France  en  1715.  Puisque  nous  avons 
nommé  le  scbismatique  Durand  de  Maillane,  ajoutons  que  son 
Dictionnaire  canonique,  répandu  à  un  nombre  immense  d'exem- 
plaires, le  dispute  à  l'ouvrage  de  Lemerre  pour  Tinfluence 
sur  le  clergé  français.  C'est  la  source  empestée  où  l'on  a  puisé 
peut-être  le  plus  habituellement,  depuis  le  commencement  de 
c  e  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Nous  pourrions  citer  des  biblio- 
thèques de  séminaires  où  l'on  n'a  eu  pendant  longtemps,  sur 
le  Droit  canon,  que  trois  ouvrages,  tous  trois  à  l'index  :  Van 
JEspen,  les  Lois  ecclésiastiques  d'Hcricourt,  et  le  Dictionnaire  de 
Durand  de  Maillane.  Faut-il  s'étonner  de  la  persistance  de 
certains  préjugés  et  de  certaines  obstinations?  Mais  revenons  à 
Lemerre.  Il  a  une  autre  solution  pour  le  cas  de  refus  de  Bulles 
de  la  part  du  Saint-Siège. 

IL  Seconde  solution  de  Lemerre. — Le  sujet  nommé  par  le 
Roi,  peut,  en  cas  de  refus  de  Bulles  et  en  attendant  qu'il  les  ob- 
tienne, prendre  le  gouvernement  du  diocèse. 

Le  nouvel  expédient  est  ainsi  posé  en  question  par  l'habile 
avocat  :  «Des  pouvoirs  que  l'Église  a  donnés  pour  le  gouverne- 
ment des  diocèses  aux  élus  aux  évêchés,  avant  que  leur  élection 
ait  été  confirmée.  Et  s'il  serait  contraire  aux  maximes  de  l'Église, 
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que  ceux  qui  sont  nommés  par  les  Souverains  aux  évêchés  de 
leurs  états,  pussent  y  exercer  les  mêmes  pouvoirs  avant  qu'ils 
ayent  des  bulles  »  {Mémoires  du  Clergé,  recueil  anonyme  de 
Lemerre,  page  603  du  tome  x). 

Pour  prouver  que  les  sujets  nommés  peuvent  gouverner  le 
diocèse  en  attendant  qu'ils  obtiennent  des  bulles,  il  procède 
ainsi  : 

1°  Il  rappelle  que  la  décrétale  ISihil  d'Innocent  III  permet 
aux  sujets  élus  dans  les  diocèses  situées  hors  de  l'Italie,  de 
prendre  le  gouvernement  avant  la  confirmation  papale,  pourvu 
que  les  chanoines  aient  fait  l'élection  d'un  commun  accord, 
in  concordia,  et  qu'il  y  ait  une  raison  de  nécessité  ou  d'utilité 
pour  les  Églises, propter  necessitatem  vel  utilitatem  Ecclesiarum, 
En  effet,  Innocent  III  accorda  cette  dispense  [dispensative]  en  fa- 
veur des  diocèses  éloignés  de  Rome,  aux  conditions  exprimées; 
mais  à  ceux-là  seulement  qui  étaient  exemptés  de  la  juridic- 
tion du  Métropolitain,  et  qui  relevaient  immédiatement  du 
Saint-Siège. 

2"  Il  essaie  de  prouver  que  la  décrétale  Nihil  n'a  pas  été  ré- 
voquée par  la  décrétale  postérieure  Avaritix.  Il  est  vrai  que 
quelques  auteurs  de  peu  d'autorité  ont  embrassé  ce  sentiments 
Mais  la  doctrine  le  plus  généralement  suivie,  c'est  que  la  dis- 
pense d'Innocent  III  a  été  certainement  révoquée  par  la  décré- 
tale Avaritiœ,  par  la  décrétale  Injunctx  et  par  la  constitution 
Sanctissiinus  de  Jules  III,  du  27  mars  4553.  Le  promoteur 
Dadré  dans  son  rapport  à  l'Assemblé  du  Clergé  de  1396  se 
prononçait  avec  énergie  dans  ce  sens  (voir  ci-dessus,  §  i,  docu- 
ment n°  8).  Lemerre,  pour  en  imposer  par  un  nom  de  grande 
autoi'ité,  affirme  que  Fagnan  est  de  son  avis  ;  et  au  lieu  de 
citer  l'endroit  où  cet  auteur  donne  son  sentiment,  il  cite  les 
objections  qu'il  se  fait  et  qu'il  réfute  ensuite.  Pour  s'en  con- 
vaincre il  n'y  a  qu'à  lire  le  Commentaire  de  Fagnan  sur  le 
chapitre  Nihil,  de  Blectione,  et  comparer  avec  la  citation  de 
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Lemerre  {Mémoires  du  Clergé,  page  613  dutom.  x,  imprimé  en 
1770).  Cette  manœuvre  du  schismatique  et  appelant  Lemerre, 
a  été  mise  à  nu  par  M.  Tilloy  {Les  Schismatiques  démasqués^ 
page  247  et  suiv.).  Mais  accordons  à  Lemerre  que  la  révoca- 
tion de  la  décrétale  Nihil  par  les  décrétales  subséquentes 
puisse  être  contestée.  Supposons  même  que  cette  révocation 
n^ait  pas  eu  lieu  :  et  voyons  si  la  conséquence  qu'il  s'efforce 
d'en  tirer,  relativement  aux  sujets  nommés,  a  le  moindre  fonde- 
ment. 

3°  Il  soutient  que  la  concession  faite  par  la  décrétale  Ni'hil 
aux  éhts  des  diocèses  éloignés  de  Rome,  est  applicable  aux 
sujets  nommés  par  le  Roi  ;  en  sorte  que  ces  derniers  peuvent 
prendre  le  gouvernement  des  diocèses  avant  la  réception  de 
leurs  Bulles.  C'est  le  point  capital  ;  analysons  ses  preuves. (Elles 
se  trouvent,  tout  entières,  au  tome  x«,  de  la  page  614  à  la 
page  629). 

Première  preuve  de  Lemerre  :  Au  témoignage  de  l'espagnol 
Solorzano,  auteur  d'un  livre  sur  la  politique,  ce  serait  l'usage 
pour  les  évêchés  des  Indes,  que  les  sujets  présentés  par  le  Roi 
d'Espagne,  gouvernent  les  diocèses  avant  "de  recevoir  leurs 
Bulles.  Cet  argument  ne  prouve  rien.  En  premier  lieu,  on 
peut  révoquer  en  doute  le  fait  attesté  par  Solorzano.  — 
Si  telle  eût  été  la  pratique  alléguée,  comment  se  ferait-il  que 
l'Archevêque  de  Goa,  primat  des  Indes,  dont  les  Bulles  avaient 
été  expédiées,  mais  s'étaient  perdues  en  chemin,  fût  resté  cinq 
ans  sans  oser  prendre  le  gouvernement  de  son  diocèse, 
comme  le  rapporte  Fagnan  (dans  son  Commentaire  sur  la  dé- 
crétale Nihil,  de  Electione,  n»  20  et  suiv.)?  Ce  prélat  avait  été 
informé  de  l'expédition  de  ses  Bulles  ;  mais  parce  qu'il  ne  les 
avait  pas  reçues,  il  n'osa  point  s'ingérer  dans  l'administration. 
Et  comme  le  cas  pouvait  se  représenter,  il  demanda  qu'il  fût 
décidé  par  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile.  Fagnan  qui 
discute  la  question,  conclut  que  l'Archevêque  de  Goa  eut  rai- 
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son  de  s'abstenir  de  tout  acte  de  juridiction.  Mais  supposons 
que  des  Rois  d'Espagne  aient  entrepris  de  faire  gouverner 
quelque  diocèse  des  Indes  par  un  sujet  nommé,  avant  la  récep- 
tion des  Bulles.  Que  prouverait  cette  aberration?  Ne  voyons- 
nous  pas  en  1709,  le  Roi  d'Espagne  se  passer  la  même  fan- 
taisie pour  le  diocèse  d'Avila?  Il  avait  nommé  à  ce  siège  va- 
cant de  Solis,  évêque  deLérida.Sur  la  demande  du  monarque, 
les  cbanoines  d'Avila  le  députèrent  comme  administrateur  du 
diocèse,  et  l'intrus  de  Solis  fonctionna.  Mais  le  pape  Clé- 
ment XI  par  sa  bulle  In  supremo  déclara  ces  actes  nuls  et  en- 
tachés d'intrusion,  et  fit  remettre  le  gouvernement  du  diocèse 
au  vicaire  capitulaire. Pourquoi  Lemerre,  gratifié  d'une  pension 
par  l'Assemblée  du  clergé  de  1715,  ne  nous  dit-il  rien  de  cette 
bulle  de  1709?  Vraie  ou  fausse^  l'assertion  de  Solorzano  ne 
prouve  rien.  Gonzalez  et  Diana  qui  la  répètent  ont  eu  tort  de 
la  prendre  en  considération. 

Seconde  preuve  de  Lemerre  :  A  l'époque  de  Henri  IV,  il  y 
^iit  des  sujets  nommés  qui  prirent  le  gouvernement  des  dio- 
cèses sans  avoir  de  Bulles.  —  Nous  avons  fait  connaître  ci- 
dessus,  §  I,  par  une  série  de  documents  contemporains,  les 
faits  de  cette  triste  époque.  Que  furent-ils,  au  jugement  du 
clergé,  au  jugement  même  de  ceux  qui  en  avaient  été  les  au- 
teurs? Des  entreprises  sur  l'autorité  exclusivement  propre  à 
l'Église,  des  actes  nuls,  contraires  au  droit  divin.  L'Assemblée 
du  Clergé  de  1395  les  signale  et  les  flétrit  comme  des  intrusions 
manifestes.  Un  de  ses  promoteurs  les  traite  de  chose  si  infâme 
et  honteuse  quon  ne  pourrait  trouver  de  mots  assez  âpres  pour 
les  caractériser.  Henri  IV  auteur  d'une  partie  de  ces  désordres, 
les  révoque  frt  fait  remettre  aux  chapitres  le  gouvernement  des 
diocèses  vacants,  en  attendant  que  les  sujets  nommés  aient 
reçu  leurs  Bulles.  Eh  bien,  ces  déplorables  attentats,  Lemerre 
les  invoque  comme  une  autorité  !  Avec  une  pareille  logique, 
il  n'est  point  de  crime  ou  de  désordre  dont  on  ne  puisse  entre- 
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preudre  la  justification,  car  il  n'en  est  point  qui  n'ait  pour  lui 
des  exemples  fameux. 

Troisième  preuve  de  Leraerre.  Le  Pape  ne  condamna  pas  la 
conduite  des  sujets  nommés  qui  à  cette  époque  prirent  le  gou- 
vernement des  diocèses  sans  avoir  reçu  de  Bulles.  Voici  les  pa- 
roles mêmes  de  Lemerre  :  «  Trois  choses  paraissent  certaines 
«  sur  l'état  de  l'Église  de  France  pendant  ces  troubles  :  1"  que 
a  plusieurs  Évêques  nommés  ont  gouverné  /ewrs diocèses  avant' 
a  qu'ils  eussent  des  Bulles,  de  même  que  les  élus  des  chapitres 
«  les  gouvernaient  conformément  au  décret  du  quatrième  con- 
«  cile  de  Lalran,  avant  que  leur  élection  eût  été  confirmée 
«  par  le  Pape_,  dans  les  églises  où  cette  confirmation  était  éta-* 
«  blie:  2"  le  Pape  n'a  point  condamné  leur  conduite  à  cet  égard:' 
«  3°  le  Boi  et  son  conseil  l'ont  approuvée,  et  l'opposition  des 
«  chapitres  qui  demandaient  que  ce  qui  avait  été  fait  dans  lie" 
«  gouvernement  des  diocèses  par  ces  évèqees  nommés,  fût  dé- 
«  claré  nul,  fut  rejetée  »  (page  618  du  tome  x).  En  fait  de 
mensonges  hardis,  Lemerre  est  sans  rival.  Quel  autre  aurait 
osé  dire  que  le  Boi  et  son  conseil  ont  approuvé  précisément 
ce  qu'ils  ont  désapprouvé,  révoqué,  cassé,  flétri  ?  Sans  douté 
le  Boi  et  son  conseil  ont  approuvé  ces  intrusions,  quand  ils 
les  ont  faites;  mais  les  ont-ils  approuvées  quand  ils  les  ont  dé- 
faites, en  reconnaissant  leur  nullité  et  leur  illégitimité?  Les 
lettres-patentes  de  Henri  IV  (relatées  ci-dessus  §  1,  document 
5^)  qui  traitent  de  regrettables  désordres  ces  administrations 
des  sujets  nommés,  et  qui  les  font  cesser,  ne  sont-elles  pas  une 
désapprobation  du  Boi  et  de  son  conseil?  Autre  mensonge  de  Le- 
merre: le  Pape  n'a  point  condamné  la  conduite  de  ces  sujets  nommés. 
Et  la  preuve  de  cette  impudente  assertion,  vous  la  chercheriez 
vainement  dans  les  tortueux  ambages  de  l'astucieux  avocat. 
Quelle  apparence  que  le  Saint-Siège  ait  eu  moins  de  zèle  contre 
le  désordre  de  ces  sujets  nommés,  administrant  les  diocèses  sans 
bulles,  que  l'Assemblée  générale  du  Clergé,  de  4595,  qui  en  de- 
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manda  si  instamment  et  en  obtint  la  répression  !  De  ce  que  Le- 

merre  n'a  connu  aucune  réclamation  du  Saint-Siège  qui  portât 
exprehsément  sur  le  fait  des  sujets  nouimés  gouvernant  sans 
bulles,  comment  ose-t-il  affirmer  qu'il  n'y  en  a  point  eu  ? 

Quatrième  preuve  de  Lemerre  :  Incontestable  utilité  pour  le 
bien  des  Églises,  que  les  sujets  nommés  puissent  gouverner  les 
diocèses  avant  la  réception  de  leurs  Bulles,  surtout  quand  le 
Pape  les  leur  refuse  !  (Cette  pensée  est  développée  aux  pages 
628  et  629  du  tome  x).  Qui  nierait  cette  évidente  utilité, 
aurait  certainement  des  écailles  sur  les  yeux.  Quel  malheur  si 
un  Roi,  brouillé  avec  le  Saint  Siège  pour  des  peccadilles  d'hé- 
résie ou  autres  tout  aussi  rassurantes,  ne  pouvait  établir  les 
pasteurs  des  diocèses  sans  le  Pape,  et  malgré  lui  !  S'il  ne  pouvait 
donner  les  évêchés  à  des  familiers  dévoués  à  sa  personne  royale 
et  pleinement  capables  de  tout  faire  pour  lui  être  agréable  !  La 
religion  catholique  ne  serait-elle  pas  évidemment  perdue  dans 
le  royaume  où  le  Monarque  serait  privé  de  ce  pouvoir?  Le- 
merre n'en  a  point  douté.  Il  faut,  selon  lui,  ce  pouvoir  aux 
mains  du  Roi,  propter  necessitatem  et  utilitatem  Ecclesia- 
rum. 

Qu'un  avocat  de  Parlement,  au  commencement  du  XVIIP  siè- 
cle, ait  enfanté  une  lourde  compilation,  tout  infectée  de  ce 
vil  césaropapisme,  ce  n'est  pas  étonnant.  Mais  qu'un  tel  livre 
ait  été  jusqu'ici,  pour  le  clergé  français,  une  source  estimée 
et  achalandée;  que  l'auteur  de  cet  arsenal  de  schisme  ait  été 
le  pensionné  de  l'épiscopat  du  grand  siècle,  cela  révèle  et  met 
à  nu,  sous  cette  église  gallicane  tant  vantée,  un  effroyable 
abîme  où  elle  devait  logiquement  sombrer.  Heureusement  elle 
n'en  vint  pas  aux  dernières  conséquences  de  ses  principes. 

Dans  sa  seconde  solution  schismatique,  celle  des  sujets  nom- 
més gouvernant  sans  bulles,  Lemerre  n'a  pas  recours  aux 
pouvoirs  conférés  par  les  chapitres  des  églises  vacaules.  Il  vou- 
lait assurer  au  Roi  l'entière  liberté  de  faire  gouverner  les  dio- 
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cèses  par  des  sujets  de  son  choix.  Si  les  chanoines  avaient  pu 
les  écarter,  en  refusant  de  leur  conférer  le  titre  de  vicaires  ca- 
pitulaires,  la  liberté  du  monarque  eût  été  limitée  par  cet 
obstacle. Lemerre  se  garde  donc  bien  d'enseigner  que  ces  pou- 
voirs transmis  par  les  chapitres,  soient  nécessaires  aux  sujets 
nommés.  Dans  son  système,  la  seule  nomination  du  Roi  leur 
suffît;  plus  osé  en  cela,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  qu'on 
ne  le  fut  sous  Louis  XIV  et  sous  Napoléon  I".  Car  à  ces  deux 
époques,  on  parut  admettre  que  les  sujets  nommés  devaient 
être  députés  par  les  chapitres  cathédraux. 

Avant  d'en  finir  avec  Lemerre,  il  est  un  point  sur  lequel 
nous  devons  lui  rendre  justice  :  il  n'a  pas  osé  affirmer  lui- 
même,  que  l'expédient  des  sujets  nommés  administrant  sans 
Bulles  soit  un  usage  constant,  une  coutume  de  l'église  gallicane. 
Il  n'avait  pu  en  trouver  d'exemples  qu'à  une  seule  époque, 
celle  du  règne  de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Avant,  pas  la 
moindre  trace.  Et  pour  les  temps  postérieurs,  il  avoue  lui- 
même  que  cette  pratique  ne  fut  pas  suivie.  Mais  ce  qu'il  n'ose 
affirmer  lui-même,  il  nous  apprend  avec  soin  que  plusieurs 
auteurs  l'ont  affirmé.  Voici  ce  curieux  passage: 

«  Plusieurs  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  ces  divisions  de 
«  Rome  avec  la  France,  ont  considéré  ce  qu'on  a  observé  en 
<  ce  temps-là  sur  le  pouvoir  de  ceux  que  le  Roi  avait  nommés 
«  aux  bénéfices  consistoriaux,  comme  un  usage  constant  de  l'E- 
«  glise  de  France  dans  des  circonstances  semblables. 

«  En  4608,  on  imprima  à  Paris,  avec  privilège  du  Roi,  un 
«  traité  des  libertés  de  l'église  gallicane,  dans  lequel  l'auteur, 
«  pages  110  et  111,  met  cet  usage  au  nombre  des  libertés  de 
«  notre  église.  Il  écrit  que  ceux  que  le  Roi  a  nommés  aux  évê- 
«  chés,  licet  habeant  tantum  jus  ad  rem,  ne  laissent  pas  d'en 
«  prendre  possession  et  d'en  disposer,  de  même  que  s'ils 
«  avaient  des  Bulles,  si  les  Papes  diffèrent  ou  refusent  de  leur 
a  en  donner. 
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a  En  1625,  on  imprima  à  Paris  un  autre  livre  intitulé  Hi- 
«  storia  pontificix  jurisdictionis. Quoique  l'auteur,  en  plusieurs 
«  choses,  soit  favorable  aux  prétentions  de  Rome,  il  convient 
«  de  cet  usage  dans  le  sixième  chapitre  du  second  livre  »  .... 

«  On  a  cru  devoir  faire  ces  observations  comme  un  aver- 
a  tissement  pour  n'être  pas  surpris  par  la  lecture  de  ces  livres. 
«  Ce  qu'ils  rapportent  a  été  pratiqué  dans  les  dernières  an- 
«  nées  du  règne  de  Henri  III  et  les  premières  de  celui  de 
a  Henri  IV.  Mais  on  na  pas  suivi  cette  pratique  dans  les  dé- 
a  mêlés  que  nos  Rois  ont  eu  depuis  avec  la  cour  de  Rome, 
c(  quoique  cette  cour  ait  fait  refus  d'expédier  des  Rulles  aux 
a  sujets  que  nos  Rois  avaient  nommés  aux  évêchés  qui  étaient 
a  venus  à  vaquer.  »  (Lemerre,  Mémoires  du  Clergé^  page  572, 
tome  x«,  imprimé  en  1770.) 

§IV. 

Conclusion  sur  les  faits  du  règne  de  Henri  IV.  —  Il  est  absurde  de  les  invoquer 
comme  éléments  d'une  coutume  légitime  de  la  France. 

C'est  un  fait  incontesté,  qu'avant  les  dernières  années  du 
règne  de  Henri  III,  on  n'avait  jamais  vu  en  France  un  sujet 
nommé  gouverner  le  diocèse  sans  avoir  reçu  ses  Bulles.  Il  est 
vrai  qu'à  cette  époque  de  guerre  civile,  de  factions  et  de  <;on- 
flits  avec  le  Saini-Siége,  le  Parlement  et  les  conseillers  du  Roi 
qui  se  portèrent  aux  plus  déplorables  entreprises  sur  le  pou- 
voir ecclésiastique,  ne  reculèrent  pas  non  plus  devant  celle-là  ; 
et  qu'ils  trouvèrent  quelques  membres  du  clergé  assez  égarés 
pour  entrer  dans  leurs  vues.  Voilà  les  administrations  qu'on 
n'a  pas  rougi  d'invoquer  comme  le  commencement  d'une  cou- 
tume qui  serait  devenue  constante  et  légitime.  Nous  avons 
éclairci  les  faits,  en  écartant  les  nuages  dont  on  les  avait  en- 
tourés comme  à  plaisir.  11  ne  nous  reste  maintenant  qu'à  tirer 
les  conclusions. 
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1°  Une  coutume  légitime  ne  peut  pas  se  former  par  des 
actes  intrinsèquement  mauvais  :  ce  qui  est  de  sa  nature  un 
abus,  ne  pourra  jamais  devenir  une  coutume  légitime  :  point 
de  controverse  possible  sur  ce  point.  Or,  que  furent  les  admi- 
nistrations alléguées?  Des  intrusions,  des  entreprises  contraires 
au  droit  divin,  un  abus;  elles  furent  telles  de  leur  nature;  elles 
furent  repoussées  comme  nulles  et  criminelles,  non-seulement 
par  l'épiscopat,  les  chapitres  cathédraux  et  le  reste  du  clergé, 
mais  encore  par  ceux-là  mêmes  qui  en  avaient  été  les  auteurs, 
et  qui,  reconnaissant  leur  tort,  les  révoquèrent,  ainsi  que  Tat- 
testent  les  lettres-patentes  de  Henri  IV.  Donc  ces  désordres 
fussent-ils  devenus,  à  partir  de  cette  époque,  la  pratique  con- 
stante de  la  France,  il  serait  absurde  de  les  invoquer  en  faveur 
de  la  légitimité  de  cette  pratique.  La  continuation  d'un  crime 
et  d'un  abus,  fût-elle  dix  fois  séculaire,  reste  toujours  un  crime 
et  un  abus. 

2°  Pour  constituer  une  coutume,  il  faut  des  actes  qui  se  suc- 
cèdent assez  longtemps  sans  interruption.  Si  la  violation  de  la 
loi  se  produit  transitoirement  à  deux  ou  trois  époques  sépa- 
rées par  des  siècles,  elle  ne  constitue  pas  une  coutume.  Ici  non 
plus,  point  de  controverse  possible.  Or,  à  quelles  époques  et 
pendant  combien  de  temps  se  produisit  le  désordre  des  admi- 
nistrations alléguées?  La  première  tentative  de  cet  abus  eut 
lieu  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  III  et  les 
premières  de  celui  de  Henri  IV,  et  dura  environ  six  ans.  Il  fut 
repoussé  avec  horreur  et  réprimé.  Depuis  lors,  jusqu'au  règne 
de  Louis  XIV,  c'est-à-dire,  pendant  un  siècle  environ,  il  ne  pa- 
rait plus.  Ramené  à  cette  autre  époque  de  dissensions  et  de 
conflits  avec  le  Saint-Siège,  il  disparaît  de  nouveau,  et  il  n'en 
est  plus  question  jusqu'au  temps  de  Napoléon  I.  Il  est  donc 
manifestement  faux  que  ces  administrations  aient  été  jamais  à 
l'état  de  coutume  en  France.  Quand  elles  ne  seraient  pas  de 
leur  nature  un  abus,  on  ne  pourrait  s'en    prévaloir.  Lors 
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donc  que  les  chanoines  de  [Paris,  au  commencement  de  ce 
siècle,  osèrent  avec  l'intrus  Maury,  parler  d'une  coutume  con- 
stante de  la  France,  ce  fut,  ou  la  plus  pitoyable  méprise,  ou  le 
plus  audacieux  démenti  jeté  à  la  vérité  historique. 

3°  Pour  qu'une  coutume  prescrive  contre  la  loi  et  devienne 
légitime,  il  faut  un  consentement  du  législateur.  Si  le  Pape  re- 
pousse la  coutume  et  la  réprouve  hautement  et  notoirement, 
s'acharner  à  la  suivre,  à  soutenir  sa  légitimité,  c'est  de  la  ré- 
volte, c'est  du  schisme.  Or,  ces  administrations  alléguées, 
quand  est-ce  qu'elles  ont  eu  lieu?  Lorsque  le  Souverain-Pontife 
refusait  des  bulles  aux  sujets  nommés.  Qui  étaient  ces  sujets 
nommés  administrant  sans  bulles?  ceux  que  le  Souverain- 
Pontife  repoussait.  Le  refus  des  Bulles  n'était-il  pas  la  protes- 
tation la  plus  énergique  contre  ces  tentatives  faites  pour  intro- 
duire une  nouvelle  forme  dans  la  discipline?  N'avons-nous 
pas  en  outre  les  Bulles  et  les  Brefs  qui  déclarent  cette  tentative 
abusive,  contraire  au  droit  divin,  nulle  et  schismatique  ?  En- 
core une  fois,  y  eût-il  lieu  à  prescription,  ce  qui  n'est  pas,  ja- 
mais la  prétendue  coutume  n'aurait  pu  devenir  légitime,  faute 
du  consentement  indispensable  de  la  part  du  Saint-Siège.  En 
voilà  assez  pour  l'appréciation  des  faits  du  règne  de  Henri  IV. 
Espérons  qu'on  ne  verra  jamais  se  reproduire  de  la  part 
d'aucun  membre  du  clergé  l'évocation  scandaleuse  de  ces  faits, 
en  faveur  d'une  doctrine  non  moins  scandaleuse.  Passons  aux 
faits  analogues  du  règne  de  Louis  XIV.  "^ 

D.  Boïïix. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


LA  PLURALITÉ 

DES   VICAIEES  CAPITULAIRES , 

ENVISAGÉE  AU   POINT   DE   VUE   DES   CONSÉQUENCES   PRATIQUES. 


Parmi  ceux  qui  contestent  la  nécessité  d'adopter  les  sages 
dispositions  du  Concile  de  Trente  au  sujet  de  l'administration 
diocésaine  sede  vacante,  il  s'en  trouve  qui  s'expriment  ainsi, 
après  avoir  épuisé  les  autres  moyens  de  défense  : 

«  Pour  en  finir,  suivant  cette  doctrine,  il  ne  faudrait  par 
diocèse  qu'un  seul  vicaire  capitulaire.  Jamais  pourtant  vous  ne 
ferez  croire  que  la  pratique  contraire  soit  entachée  de  nullité, 
ou  qu'elle  soit  même  sérieusement  répréhensible.  Il  est  impos- 
sible de  supposer  des  administrations  défectueuses,  depuis  un 
demi-siècle  environ,  sur  tous  les  points  de  la  France.  Évidem- 
ment, dans  cette  hypothèse,  Rome  aurait  manqué  à  son  de- 
voir, en  gardant  le  silence  sur  un  abus  si  funeste.  Raisonnez 
donc  tant  qu'il  vous  plaira  :  le  bien  des  âmes  et  le  repos  des 
consciences  exigent  que  ce  principe  no  soit  pas  poussé  à  sa 
dernière  limite,  et  jusqu'au  moment  où  le  Saint-Siège  aura  dit 
explicitemeut  et  formellement  :  arrêtez-vous,  il  est  censé  ap- 
prouver la  conduite  de  ceux  qui  suivent,  à  cet  égard,  les  res- 
pectables traditions  de  nos  églises.  » 

L'expédient  est,  à  la  vérité,  fort  commode  ;  mais  nous  pen- 
sons que  ce  dernier  retranchement  est  une  illusion,  fondée  sur 
une  connaissance  peu  exacte  des  règles  ecclésiastiques  concer- 
nant la  juridiction,  ou  sur  une  application  peu  judicieuse  de 
ces  mêmes  règles.  Examinons  les  choses  de  plus  près,  et  le 
léger  brouillard  amassé  par  nos  adversaires  va  se  dissiper  sur- 
le-champ. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  l'Église,  dans  l'in- 
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térêt  des  âmes,  accorde  la  juridiction  quand  il  y  a  en  même 
temps  doreur  commune  et  titre  coloré. 

Dans  le  cas  d'une  erreur  commune  sans  titre  coloré^  la  chose 
est  douteuse.  Des  théologiens  graves,  même  parmi  les  proba- 
bilioristes,  se  sont  prononcés  pour  l'affirmative.  ((  Quamvis  hxc 
conclusio,  dit  Billuart,  non  sit  tam  communis  et  tam  certa  quam 
prxcedem,  eài  tamen  plurium  graviorum  theologorum,  et  videtur 
mihi  probabilior  »  {Tract,  de  pœnit.,  dissert,  vi,  art.  iv,  §  1). 
Cette  opinion,  néanmoins,  n'est  point  passée  à  l'état  de  règle 
pratique,  de  l'avis  des  auteurs  les  moins  sévères.  Saint  Li- 
guori  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  Secunda  sententia  communior 
negat  sufflcere  solum  errorem  sine  titulo  »  (lib,  vi,  tract.  4, 
n°  572.).  Suivent,  en  faveur  de  ce  sentiment,  bien  des  noms, 
et  en  tète,  celui  de  Busembaum,  fameux  probabiliste,  avec  ces 
mots  :  «  Qui  asserit  primam  communiter  rejici.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  ici  que  de  Ven-eur  com- 
mune :  le  salut  de  la  multitude,  voilà  le  mobUe  qui  a  déterminé 
rÉglise  ;  et,  quoique  l'erreur  particulière  soit  souvent  un 
malheur  très-grand,  on  n'admet  pas  que  cette  tendre  mère 
aille  jusqu'à  y  porter  remède,  en  suppléant  la  juridiction. 
Beaucoup  moins  peut-on  supposer  cette  condescendance  de 
l'Eglise  en  faveur  du  particulier  qui,  échappant  à  l'erreur 
commune,  connaîtrait  positivement  le  défaut  de  juridiction. 

Enfin,  et  ceci  est  d'une  haute  importance  dans  la  question 
qui  nous  occupe,  en  supposant  que  les  actes  de  juridiction 
soient  valides  par  suite  d'une  erreur  commune,  ils  seront  tou- 
jours irréguliers,  et  partant  grièvement  coupables  de  la  part 
de  celui  qui  les  pose  sciemment  en  dehors  des  règles  de  l'É- 
glise. «  Cxterum  parochus  ita  exercens  jurisdictionem,  [idem 
dicas  dejudice,  si  cognoscat  suum  defectum,)  gravissime  peccat, 
uswpando  jurisdictionem,  qux  est  res  gî'avissima,  et  qux  débet 
exerceri  licite  et  valide  per  se,  hoc  est,  quia  valide  habeatur,  vel 
valide  sit  collata  »  (Roncagha,  tract,  xv,  quaest.  ii,  cap.  1). 
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Dans  l'application  de  ces  principes,  il  importe  de  tenir 
compte  de  la  dififérence  des  temps.  Distinguons  donc,  dans 
l'histoire  des  diocèses  de  France  depuis  le  Concordat,  deux 
périodes  séparées,  si  l'on  veut,  par  une  ligne  de  démarcation 
peu  tranchée,  mais  qui  pourtant  n'en  sont  pas  moins  distinctes. 
La  première  époque  embrasse  près  de  cinquante  ans,  ou  si 
l'on  veut  quarante-cinq  environ;  la  seconde  renferme  tout  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis.  Il  est  clair  que  l'ignorance  des 
règles  ecclésiastiques  n'est  pas  la  même  pendant  ces  deux  pé- 
riodes, et  que,  par  conséquent,  l'excuse  tirée  de  la  bonne  foi 
n'a  point  les  mêmes  applications. 

Après  le  bouleversement  général  de  tous  les  principes,  c'était 
le  chaos,  et  tout  se  trouvait  à  refaire.  Rome  avait  bien  prescrit 
de  s'en  tenir  le  plus  possible  aux  règles  canoniques,  surtout  en 
ce  qui  regarde  les  statuts  capitulaires ',  mais  peut-on  citer  un 
seul  chapiti'e  qui  suivit  exactement  cette  injonction?  Ici,  on 
dressait  des  règles  arbitraires;  là,  on  allait  plus  loin  dans  cette 
fausse  route  ;  ce  qu'on  faisait  un  jour  avec  précipitation,  le 
lendemain,  on  le  refaisait  sans  discernement  :  la  nécessité  de 
consulter  les  dispositions  du  droit  ne  venait  pas  même  à  l'es- 
prit, et  on  s'inquiétait  fort  peu  de  ce  que  Rome  pouvait  penser. 

Quant  à  l'article  qui  nous  occupé,  en  supposant  chez  les  pre- 
miers chanoines  la  connaissance  distincte  des  prescriptions  du 
Concile  de  Trente  contre  la  pluralité  des  vicaires  capitulaires, 
n'avaient-ils  pas  à  leur  disposition  un  premier  principe  du  gal- 
licanisme pour  se  rassurer  et  calmer  leurs  remords  ?  Le  Con- 
cile de  Trente  n'est  pas  reçu,  en  France,  quant  à  la  discipline; 
on  sait  que  cette  maxime  a  retenti  dans  les  chaires  théolo- 
giques de  nos  séminaires,  pendant  plus  de  quarante  ans. 

Sans  chercher  à  préciser  les  divers  motifs  qui  ont  contribué 
à  généraliser,  en  France,  la  pratique  dont  nous  parlons,  nous 
acceptons  le  fait  :  dès  lors,  nous  reconnaissons  sans  aucune 
peine  qu'il  y  avait  erreur  à  peu  près  universelle,  et  par  là  même, 
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bonne  foi  incontestable.  Autre  conclusion.  En  vertu  des  dispo- 
sitions générales  du  droit,  portées  dans  Tintérêt  des  âmes,  tout 
se  passait  validement,  et  même  licitement  à  cause  de  la  bonne 
foi.  Il  est  aisé  de  voir  déjà  que  Tobjection,  présentée  comme 
insoluble  par  les  partisans  de  la  pluralité,  porte  à  faux,  du 
moins  dans  son  application  la  plus  générale.  Reste  à  examiner 
la  question  de  bonne  foi  dans  l'état  actuel  des  eboses,  par  rap- 
port à  la  juridiction. 

A  la  page  554  du  traité  De  Capitulis  de  M.  l'abbé  Bouix, 
nous  voyons  que,  dès  avant  -1852,  des  doutes  s'étaient  fait 
jour.  Un  membre  du  clergé  avait  consulté  l'auteur  de  cet 
ouvrage  sur  la  validité  d'une  députation  capitulaire ,  faite 
en  contradiction  avec  le  décret  du  Concile  de  Trente.  La 
réponse  fut  qu'on  ne  pouvait  validement  nommer  plusieurs 
vicaires  capitulaires,  sans  un  induit  du  Siège  Apostolique. 
Depuis  lors,  ces  sortes  de  questions  ont  fait  un  grand  pas  :  l'é- 
tude du  droit  canonique  se  généralise  de  plus  en  plus,  et  partout 
à  peu  près,  on  s'est  mis  à  l'œuvre.  Les  séminaires  les  plus 
tenaces  dans  leurs  vieilles  routines  ont  flécbi  sur  ce  point, 
en  adoptant  un  cours  trop  longtemps  négligé. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'on  soit  devenu  habile  tout  d'un 
coup,  dans  une  étude  aussi  vaste  que  compliquée  :  mais  on 
doit  avoir  du  moins  compris  la  nécessité  de  s'arrêter  bien  sou- 
vent, là  où  l'on  marchait  jadis  avec  une  imperturbable  assu- 
rance. D'où  il  suit  que  ce  qu'on  pouvait  faire,  avec  une  bonne 
foi  excusable,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  on  ne  le  peut  plus  à 
l'heure  qu'il  est,  on  le  pourra  moins  encore  à  l'avenir,  en  pré- 
sence de  la  diffusion  toujours  plus  grande  des  notions  cano- 
niques. 

Nous  dirons  de  la  bonne  foi  ce  que  nous  avons  dit  de  la  cou- 
tume :  la  proclamer  hautement,  ce  n'est  pas  en  prouver  l'exis- 
tence, et  pour  ne  pas  s'égarer  en  un  point  aussi  grave,  il  est 
nécessaire  de  s'arrêter  à  quelques  principes  reconnus  en  cette 
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matière.  Commençons  par  les  chanoines,  et  voyons  si,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  on  peut  supposer  chez  eux  une  bonne 
foi  véritable  dans  le  cas  d'une  élection  multiple.- 

Supposons  d'abord  que  chacun  est  obligé  de  connaître  ce 
qui  a  un  rapport  direct  avec  sa  condition  :  ce  principe  est  posé 
par  le  Docteur  angélique,  en  quoi  il  est  suivi  par  tous  les  mo- 
ralistes. Aliquis  tenetur  scireilla  sine  quorum  scientia  non  potest 
actiim  debitum  recte  exercere  (S.  Thomas,  1-2,  q.  76,  art.  2). 
«  II  faut  étabhr  pour  maxime,  dit  à  ce  sujet  le  rédacteur  des 
Conférences  d'Angers,  que  chacun  est  tenu  de  savoir  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  bien  faire  les  actions  auxquelles  il  est 
obligé  »  (Actes  hum.  iii^,  Conf.,  prop.  2*).  Et  Billuart  affirme, 
en  se  fondant  sur  l'enseignement  général  des  théologiens,  qu'il 
ne  faut  pas  admettre  à  cet  égard  l'ignorance  invincible.  «  Qux 
specialiter  spectant  proprium  statum  seu  of/îcium,  communiter 
observant  theologi  raro  invincibiliteri gnoi^ari ;  quia  quisque,  per  se 
loquendo,  tenetur  et  potest  scire  qux  sunt  sui  officii  »  (tom.  viii, 
dissert,  v,  art.  ii).  Cest  pourquoi,  continue  le  savant  Domini- 
cain, on  peut  ici  appliquer  cette  maxime  de  la  jurisprudence  : 
Scire  et  debere  scire  sequiparantur. 

Le  même  théologien  fait  observer  que  pour  prononcer  avec 
discernement  sur  l'ignorance  invincible,  il  faut  prendre  tout  en 
considération,  mais  surtout  la  qualité  de  la  personne,  et  la 
nature  de  la  chose  dont  il  est  question  :  «  Diligentia  qux  in  re 
facili  aut  levis  momenti  et  respectu  illitterati  posset  esse  sufficiens, 
respectu  rei  dïfflcilioris  etgravioris  momenti,  aut  viri  doc ti,  foret 
insufficiens  »  (ibid).  Et  il  complète  à  peu  près  sa  pensée  par  la 
conclusion  suivante  :  «  Inde,  regulariter  loquendo,  videtur  suf- 
ficere  indocto  si  consulat  doctos  et  probos,  quia  est  médium  ordi- 
narium  quod  adhïbere  soient  timorati.  Dodus  débet  evolvere  libros 
et  leges,  plus  vel  minus,  secundum  rei  momentum  :  in  difficiliori- 
bus,  con ferre  cum  viris  doctis  et  ad  orationem  recurrei^e  »  (ibid). 
Sitôt  le  siège  épiscopal  vacant,  le  vénérable  Chapitre  est 
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appelé  à  exercer  de  toutes  ses  fonctions  la  plus  importante,  de 
tous  ses  droits  le  plus  solennel;  aucun  membre  de  rassemblée, 
en  se  rendant  à  la  salle  capitulaire,  ne  peut  ignorer  ce  qui  re- 
garde l'élection  à  laquelle  il  va  participer:  c'est  la  conséquence 
rigoureuse  des  principes  que  nous  venons  d'exposer.  On  ne 
pourrait  alors  excuser  dans  un  chanoine  que  le  doute  sur 
quelques  points  litigieux,  sur  quelques  difficultés  incidentes  : 
et  encore,  pour  que  la  bonne  foi  soit  sauve,  il  faut  avoir  le  dé- 
sir efficace  de  s'éclairer,  il  faut  au  besoin  demander  du  temps 
pour  examiner  et  consulter  à  loisir. 

L'ignorance  qui  porterait,  non  sur  les  accessoires,  mais  sur 
la  question  principale,  sur  l'ensemble  des  dispositions  cano- 
niques dans  ce  qu'elles  ont  même  de  plus  important,  serait  ab- 
solument incompatible  avec  la  bonne  foi.  C'est  ce  qu'il  faut 
appeler  ignorance  grossière,  ignoi^antia  crassa,  selon  les  termes 
de  l'École.  Ne  serait-ce  pas  même  l'ignorance  afi"ec*ée,  c'est-à- 
dire  de  toutes  la  moins  excusable  ?  En  effet,  dans  les  dernières 
élections,  la  pluralité  des  vicaires  capitulaires  a  éprouvé,  gé- 
néralement du  moins,  une  vigoureuse  résistance  :  on  assure 
même  que  des  chanoines  ont,  à  cette  occasion,  adressé  leurs 
plaintes  à  la  Congrégation  du  Concile.  Or,  il  est  bien  présu- 
mable  que  cette  opposition  ne  manquera  désormais  dans  aucun 
chapitre,  et  dès  lors,  ne  fîit-elle  représentée  que  par  un  seul 
membre,  tout  prétexte  de  bonne  foi  est  enlevé  à  ceux  qui  con- 
tinuent à  se  traîner  dans  l'ornière  des  coutumes  suspectes.  Le 
rédacteur  des  Conférences  d'Angers,  à  l'endroit  déjà  cité,  fait 
des  observations  remarquables,  et  qui  s'adaptent  parfaitement  à 
notre  sujet.  Nous  les  résumons  ainsi.  De  toutes  les  ignorances, 
celle  qui  est  affectée  et  de  propos  délibéré  est  la  moins  excu- 
sable :  comme  elle  renferme  une  volonté  positive  de  ne  point 
s'instruire  de  ses  devoirs,  ou  de  ne  point  éclaircir  ses  doutes,  elle 
est  pleinement  volontaire,  et  ne  peut  admettre  aucune  des  ex- 
cuses qu'on  allègue  parfois  dans  les  autres  péchés  d'ignorance. 
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C'est  ce  qui  doit  faire  infiniment  craindre  pour  quelques  ecclé- 
siastiques qui  négligent  de  s'instruire  des  règles  de  discipline  qui 
les  concernent,  sans  apprécier  ce  qu'on  leur  en  dit  :  au  lieu  de 
se  rassurer  sw»-  ce  qu'ils  voient^  ils  devraient  au  moins  étudier  et 
examiner  si  ce  qu'on  aflBrme  est  bien  fondé  et  cela  sans  prévention 
et  sans  intérêt.  Or,  c'est  ce  qu'on  ne  fait  pas,  et  c'est  bien  là 
le  caractère  de  l'ignorance  affectée. 

D'après  les  mêmes  principes,  la  bonne  foi  ne  peut  non 
plus  se  rencontrer  désormais  dans  les  vicaires  députés  par  les 
Chapitres,  et  il  semble  qu'on  peut  arguer  ici  à  plus  forte  rai- 
son. Les  chanoines  doivent  êlre  des  hommes  instruits,  puis- 
qu'ils sont  les  conseillers-nés  de  l'Evèque  :  le  vicaire  capitulaire 
doit  l'être  bien  davantage,  attendu  que,  selon  l'ordre  établi  par 
le  Concile  de  Trente,  il  gouverne  seul  le  diocèse  :  et,  chose 
très-remarquable ,  quand  la  Congrégation  du  Concile  permet 
d'en  nommer  plusieurs  en  vertu  d'une  coutume  préexistante, 
c'est  toujours  à  la  condition  que  chaque  vicaire  capitulaire 
sera  un  sujet  capable  de  remplir  dignement  de  si  hautes  fonc- 
tions. On  peut  voir  là  dessus,  entr' autres,  Ferraris  au  mot  Ca- 
pitulum,  art.  m,  n»  4,1,  et  les  Mélanges  théologiques,  m*  série, 
page  403. 

C'est  assez  dire  que  le  vicaire  capitulaire  doit  être  un  homme 
profondément  versé  dans  les  questions  importantes  de  la  théo- 
logie et  du  droit  canonique.  Et  alors  comment  supposer  -qu'il 
puisse  ignorer  la  disposition  dn  Concile  de  Trente  qui  fait  l'ob- 
jet de  ce  travail,  au  point  d'être  dans  un  état  de  bonne  foi  ex- 
cusable à  cet  égard  ?  Les  vicaires  capitulaires  chercheraient 
vainement  un  point  d'appui  dans  la  décision  du  Chapitre  :  ce 
serait  un  principe  réflexe  sans  consistance ,  et  impuissant  à 
calmer  des  inquiétudes  bien  fondées.  Assurément  de  leur  part 
le  raisonnement  qui  suit  serait  par  trop  simple  :  Le  vénérable 
Chapitre  s'est  décidé  pour  la  pluralité,  c'est  son  afîaire  évidem- 
ment; nous  acceptons  donc  sans  contrôle  sa  dcputation,  et 
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nous  devons  même  respecter  cet  acte  de  sa  haute  sagesse. 

Reste  à  examiner  la  question  de  bonne  foi  par  rapport  aux 
prêtres  qui,  travaillant  dans  le  saint  ministère,  ont  avec  Tau- 
torité  diocésaine  des  rapports  essentiels  pour  la  validité  des 
Sacrements. 

Dire  que  tous  les  membres  du  clergé  soient  au  courant 
de  la  question  et  qu'aucun  ne  puisse  se  trouver  à  cet  égard 
dans  un  état  d'ignorance  excusable,  ce  serait,  à  notre  avis, 
beaucoup  trop  s'avancer.  Mais  on  ne  serait  pas  non  plus  dans 
le  vrai,  croyons-nous,  eu  affirmant  que  l'ignorance  invin- 
cible sur  ce  point  est  tellement  générale,  que  les  sommités  y 
échappent  à  peu  près  seules. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  mettre  tous  les  diocèses 
sur  la  même  ligne  :  l'enseignement  des  séminaires  et  les  habi- 
tudes du  clergé  doivent  entrer  pour  quelque  chose  dans  cette 
estimation.  Dans  tel  séminaire  le  premier  venu  se  pose  en  pro- 
fesseur de  droit  canonique.  Il  connaît  à  peine  de  nom  les  plus 
célèbres  canonistes  :  peut-être  même  n'a-t-il  pas  étudié  avec 
suite  et  d'une  manière  sérieuse  un  bon  abrégé  de  cette  vaste 
science.  N'importe  !  il  professe  hardiment  et  jamais  il  n'est 
embarrassé.  L'année  suivante,  un  autre,  tout  aussi  neuf  dans 
la  science  canonique,  prendra  sa  place  :  et,  préférant  ses  goûts 
et  ses  inspirations  aux  saintes  règles  de  l'Église,  il  improvisera 
sans  aucune  peine  un  cours  qui  n'aura  de  commun,  avec  le 
précédent,  qu'une  regrettable  médiocrité,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  Dans  certaines  localités,  les  visites,  les  relations  obli- 
gées ou  de  simple  convenance,  les  distractions  auxquelles  on 
se  livre ,  absorbent  un  temps  considérable  et  détournent  pres- 
que toujours  des  études  sérieuses  :  il  est  dès-lors  bien  entendu 
que  la  masse  laisse  dormir  paisiblement  dans  les  in-folio  les 
questions  canoniques  du  plus  haut  intérêt. 

Toutefois,  dans  les  diocèses  mêmes  les  moins  favorisés  sous  ce 
rapport,  il  y  a  des  prêtres  instruits,  zélés,  sincèrement  dévoués 
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à  la  grande  et  noble  cause  de  la  vérité  religieuse.  Il  est  donc 
comme  impossible  qu'à  la  vacance  du  siège,  la  question  de  la 
députation  capitulaire  ne  devienne  l'objet  d'une  légitime  préoc- 
cupation parmi  le  Clergé,  et  bien  des  prêtres  seraient  très- 
étonnés  d'apprendre  que  la  pluralité  des  vicaires  capitulaires 
a  pu  rallier  encore  les  suffrages  unanimes  du  chapitre.  La  bonne 
foi,  par  conséquent,  ne  serait  pas  aussi  générale  qu'on  veut  le 
persuader,  et  l'impulsion  donnée  au  mouvement  des  esprits 
dans  ce  sens  est  telle  qu'on  la  verra  diminuer  de  plus  en  plus. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  bonne  foi  chez  les  simples  fidèles, 
car  là  elle  existe  sans  aucun  doute  et  par  conséquent  l'Église 
accorde  la  juridiction  en  faveur  de  ceux  qui  la  partagent. 

Cela  étant,  les  partisans  de  la  pluralité  pourraient  voir  que, 
même  dans  l'état  actuel  des  choses,  leur  objection  n'est  pas 
bien  formidable.  En  effet,  sans  que  l'élection  irrégulière  soit 
en  aucune  façon  ratifiée,  les  principes  généraux  du  droit  com- 
mun pourvoient  d'une  manière  sufiQsante  au  salut  des  âmes. 

Le  cas  de  mauvaise  foi  rend  les  actes  posés  sans  juridic- 
tion parfois  invalides^  toujours  grièvement  illicites  :  c'«st  là 
un  principe  auquel  on  veut  absolument  que  Rome  déroge 
en  faveur  des  chapitres  de  France.  On  ne  songe  pas  que 
si  le  Saint-Siège  devait  nécessairement  suppléer  à  ce  que  ces 
actes  ont  d'irrégulier,  à  plus  forte  raison  devrait-il  ratifier 
ceux  de  tous  les  intrus  qui  trouvent  moyen  d'établir  en  leur 
faveur  une  erreur  commune,  ce  qui  est  communément  rejeté, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

La  doctrine  établie  dans  ces  quelques  pages  montre  quel 
abîme  de  perplexités  s'ouvre  pour  tout  un  diocèse,  par  suite 
d'une  députation  capitulaire  faite  en  dehors  des  prescriptions 
du  Concile  de  Trente.  Nous  regardons  comme  superflu  d'en- 
gager nos  collègues  à  prévenir  un  malheur  si  déplorable.  Il 
suffirait  d'être  chrétien,  tant  soit  peu  timoré,  pour  reculer 
d'épouvante  en  face  d'un  si  redoutable  précipice. 
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Nous  pensons  avoir  dit  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  sur  cette 
matière  intéressante.  Il  y  aurait  néanmoins  bien  des  choses  à 
examiner,  sur  les  qualités  canoniques  d'un  vicaire  capitulaire, 
sur  ses  prérogatives^  soit  en  fait  de  juridiction,  soit  en  fait  de 
préséance.  Nous  pourrons  plus  tard  nous  en  occuper  spéciale- 
ment. En  général,  on  est  très  peu  ^u  courant  de  ces  points  de 
discipline  qui  pourtant  intéressent  tout  le  clergé,  mais  bien 
plus  particulièrement  les  membres  des  chapitres. 

En  attendant  nous  toucherons  une  autre  question  d'un  haut 
intérêt.  Dans  un  rapide  examen  de  quelques  recueils  de  statuts, 
soit  diocésains,  soit  capitulaires,  nous  verrons  que  là  aussi  se 
rencontrent  bien  des  nullités  qui  dérivent  surtout  d'un  défaut 
de  science  canonique;  ce  sera  une  nouvelle  preuve  de  l'urgente 
nécessité,  de  combler  cette  regrettable  lacune  par  une  étude 
sérieuse  et  suivie  des  saintes  règles  du  droit. 

L'abbé  O'Reilly, 

Chanoine  de  l'Église  de  Périgueux. 


Nous  demandons  Ig.  permission  d'ajouter  quelques  remarques 
très-courtes  sur  le  même  sujet. 

i*  Un  nouvel  exemple  de  retour  aux  principes  de  la  légis- 
lation canonique,  est  venu  s'ajouter  à  ceux  que  nous  avons 
déjà  cités  précédemment.  Le  chapitre  de  Luçon  vient  de  nommer 
un  vicaire  capitulaire  unique.  Voici  en  quels  termes  les  cha- 
noines notifient  cette  élection  au  clergé  et  aux  fidèles  du  dio- 
cèse -.Dans  noh^e  séance  du  20  avril,  nous  avons  élu,  nommé  et  in- 
stitué pour  vicaire  capitulaire  M.  l'abbé  Mennet,  ancien  vicaire 
général,  et  nous  lui  avons  conféré  la  plénitude  des  pouvoirs  et  de 
la  juridiction  que  le  droit  canonique  attribue  au  chapitre  quand  le 
siège  épiscopal  est  vacant. 

En  laissant  à  M.  le  vicaire  capitulaire  la  plénitude  de  ses  droits 
et  de  sa  responsabilité,  le  chapitre  lui  a  adjoint,  pour  partager  ses 
travaux,  M.  l'abbé  de  Lespinay,  ancien  vicaire  général. 
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2°  Ainsi  que  nous  l'avons  précédemment  annoncé,  la  ques- 
tion de  la  pluralité  des  vicaires  capitulaires  relativement  à  la 
France  est  pendante  à  Rome.  La  pensée  du  Saint-Siège,  nous 
assure-t-on,  est  de  donner  une  décision  générale  pour  tous  nos 
diocèses  ;  et  déjà  on  aurait  écrit  à  Tun  de  nos  Prélats  pro  in- 
formatione  :  c'est-à-dire  pour  qu'il  transmette  ses  renseigne- 
ments et  son  avis  sur  cette  grave  question.  Peut-être  d'autres 
Évêques  français  ont-ils  été  de  même  invités  à  émettre  leur 
sentiment. 

3°  Les  articles  de  notre  revue  sur  cette  matière  ont  exposé 
les  raisons  qui  nous  font  regarder  comme  illégitime,  quant  aux 
diocèses  actuels  de  la  France,  l'usage  de  nommer  plusieurs  vi- 
caires capitulaires.  Notre  intention  était  de  clore  cette  discus- 
sion et  de  la  laisser  à  l'appréciation  du  public  ecclésiastique, 
en  attendant  le  jugement  de  l'autorité  compétente.  Mais  une 
lettre  que  nous  venons  de  recevoir,  nous  témoigne  le  désir  de 
voir  dans  la  revue  une  réponse  aux  raisons  qu'ellenous  oppose. 
Quelques  mots  d'explication  à  ce  sujet  ne  seront  pas  sans  inté- 
rêt pour  nos  lecteurs.  L'auteur  de  la  lettre,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  B.,  admet  que  l'antique  coutume  des  églises  de 
France  a  été  mise  à  néant  par  la  bulle  de  Pie  VII  qui  supprime 
les  évèchés  et  les  chapitres.  Mais  il  pense  que  depuis  le  Con- 
cordat la  même  coutume  s'est  reproduite  avec  un  nombre  d'ac- 
tes suffisant  pour  qu'on  doive  aujourd'hui  la  regarder  comme 
légitime  :  «  D'après  moi,  dit-il,  M.  Bouix  prend  ma]  la  ques- 
«  tion  en  considérant  la  coutume  dont  nous  parlons  comme 
«  particulière  à  tel  ou  tel  diocèse.  C'est  comme  coutume  de 
«  Y  Église  de  France  qu'il  faut  l'envisager;  or,  depuis  soixante 
«  ans,  que  d'actes  accomplis  en  vertu  de  la  coutume  qui  nom- 
«  me,  à  la  mort  de  l'Évêque,  plusieurs  vicaires  capitulaires  ! 
«  C'est  par  centaines  qu'on  doit  les  compter  ;  et  il  y  en  a  cer- 
«  tainement  plus  qu'il  n'en  faut  pour  légitimer  cette  coutume.  » 
Il  nous  semble  au  contraire  que  la  coutume  dont  il  s'agit 
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doit  être  considérée  relativement  à  chacun  de?  chapitres  ca- 
thédraux.  La  coutume  qui  déroge  à  la  loi  est  au  fond  une 
exemption,  un  privilège.  Toute  exemption  de  la  loi  commune 
€st  restreinte  à  ceux  qui  l'ont  obtenue.  Dans  la  même  province 
ecclésiastique,  il  peut  se  faire  qu'un  chapitre  ait  un  privilège 
et  que  le  chapitre  du  diocèse  voisin  ne  Tait  pas.  11  peut  se 
faire  que  l'un  en  vertu  de  la  coutume  immémoriale  nomme 
légitimement  plusieurs  vicaires  capitulaires^  et  que  l'autre, 
n'ayant  jamais  eu  cette  pratique^  n'en  puisse  nommer  qu'un. 
Supposons  qu'en  France  trois  diocèses  n'eussent  jamais,  depuis 
le  concordat,  nommé  plus  d'un  vicaire  capitulaire.  Ne  serait-il 
pas  absurde  de  dire  que  ces  trois  chapitres  ont  légitimement 
prescrit  contre  la  loi,  parce  que  les  autres  diocèses  ont  agi 
contrairement  à  ses  dispositions?  Les  diocèses  de  France  forment 
sans  doute  un  tout  moral,  une  Église  gallicane,  relativement 
au  droit  particulier  du  Concordat  qui  leur  est  commun  à  toutes  : 
mais  quant  aux  exemptions  ou  dérogations  au  droit  commun, 
non  comprises  dans  le  Concordat^  elles  n'appartiennent  qu'aux 
diocèses  qui  les  ont  acquises. Le  privilège  de  nommer  plusieurs 
vicaires  capitulaires,  en  vertu  de  la  coutume,  ne  peut  donc  ap- 
partenir en  France  à  un  diocèse,  à  moins  que  la  coutume 
n'existe  dans  ce  diocèse  avec  toutes  les  conditions  nécessaires 
pour  l'exempter  de  la  loi  commune. 

Quant  aux  autres  objections  présentées  par  M.  le  chanoine 
de  B.,  il  nous  semble  qu'elles  ont  suffisamment  leur  réponse 
dans  les  articles  déjà  publiés.  La  crainte  de  redites  sans  intérêt 
pour  nos  lecteurs  nous  empêche  de  les  discuter. 

D.  Bouix. 


ÉTUDE  CRITIQUE 

SUR 

L'HISTOIRE   DES   CONCILES 

du  Dr  Héfélé   (1). 


I. 

Pour  apprécier_,  comme  on  le  doit,  l'Histoire  des  Conciles  du 
D'  Héfélé  et  lui  assigner  la  place  qu'elle  mérite  d'occuper  dans 
la  littérature  ecclésiastique,  il  importe  de  passer  rapidement 
en  revue  les  autres  ouvrages  qui  ont  paru  antérieurement  sur 
le  même  sujet,  afin  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  avait  été 
fait  avant  lui  et  de  ce  qui  restait  à  faire.  Personne  n'ignore 
que.,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église  et  dans  le  cours  du 
Moyen-Age,  on  composa  ditférents  recueils  destinés  à  satisfaire 
le  besoin  que  l'on  éprouvait  d'étudier  les  Conciles  et  leurs  dé- 
crets. Cependant,  pour  constater  sous  ce  rapport  des  résultats 
satisfaisants,  il  faut  arriver  au  seizième  siècle,  époque  à  la- 
quelle, par  suite  des  divisions  qu'opéra  le  protestantisme, 
l'attention  des  théologiens  se  fixa  tout  particulièrement  sur  les 
Conciles.  En  même  temps  l'invention  de  l'imprimerie  faci- 
litait cette  étude,  et  le  champ  à  explorer  s'élargissait,  grâce 
aux  Actes  des  conciles  apportés  en  Occident  par  les  Grecs,  obligés 
de  fuir  leur  patrie,  et  aux  grandes  découvertes  faites  par 
le  Cardinal  Baronius  dans  les  Archives  romaines.  La  première 

(\)  Conciliengeschichle.  Nach  den  Quellen  bearbeilel  von  D',  Cari 
Joseph  Hefele,  o.  o.  Professor  der  Théologie  an  der  Universilsel  Tubin- 
gen,— Freiburg  im  Breisgau,  Herder.  1  Bd.  -1855.  vni-827  p.  2  Bd, 
-IStie.  ix-938  p.3Bd.  I8S8.vii-7d2  p.4  Bd.  1860.  viii-864  p.  Gr.  in-S». 
Pr.  -10  Thlr.  -JS  sgr.  —  L'article  que  nous  reproduisons  ici  a  paru  en 
allemand  dans  les  Feuilles  historiques  et  politiques  de  Munich,  t. 46. 

Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  m.  27-28. 
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collection  imprimée  des  Actes  des  Conciles  fut  publiée  en  1323 
par  Jacques  Merlin,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris.  Bientôt 
après  parurent,  à  des  intervalles  assez  rapprochés,  les  travaux 
de  Grabbe,  de  NicoUni  et  de  Binius,  jusqu'à  ce  que,  enfin, 
la  collection  des  conciles  œcuméniques  publiée  à  Rome  de 
4608  à  1612,  sous  les  auspices  du  Pape  Paul  V,  vint  fournir 
une  base  solide  aux  travaux  postérieurs  des  Labbe,  des 
Cossart,  des  Hardouin  et  des  Mansi.  En  même  temps,  on  pu- 
bliait les  collections  des  conciles  provinciaux  et  des  synodes 
des  différentes  contrées  (rappelons  seulement  ici  les  recueils  de 
Harzheim  pour  rAllemagne,  du  P.  Sirmond  pour  la  France  et 
du  Cardinal  d'Aguire  pour  l'Espagne),  et  Ton  faisait  des  ana- 
lyses des  grandes  collections,  analyses  dont  la  plus  utile  est  la 
Somme  des  Conciles  de  Caranza. 

Déjà,  dans  la  collection  romaine,  les  éditeurs  avaient  mis  en 
tête  de  chaque  concile  un  court  sommaire  historique  et  avaient 
ainsi  jeté  les  premiers  fondements  d'une  histoire  des  conciles. 
Mais  ce  premier  essai  est  bien  inférieur  aux  travaux  analogues, 
exécutés  avec  autant  de  soin  que  d'intelligence  par  Cabassut  et 
Richer,  en  1680,  Hermant,  en  1730,  et  le  P.Richard,  en  4778, 
travaux  dans  lesquels  on  peut  signaler  un  progrès  réel  sous  le 
rapport  de  la  critique.  Malheureusement  ces  différents  ouvra- 
ges, de  même  que  ceux  publiés  postérieurement  par  Alletz  et 
par  l'abbé  Migne,  ne  considèrent  les  conciles  que  comme  des 
phénomènes  historiques  isolés  les  uns  des  autres  et  sans  liaison, 
comme  si  la  tâche  de  Thistorieu  se  réduisait  à  faire  l'inven- 
taire des  richesses  léguées  par  le  passé  et  à  conserver  fidèle- 
ment ce  qu'il  eu  a  reçu.  Impossible  de  déterminer,  d'après  ces 
ouvrages,  le  rôle  de  tel  ou  tel  concile,  de  préciser- ce  qu'il  a 
voulu,  ce  qu'il  a  fait,  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  les  événe- 
ments postérieurs.  Cependant,  dans  la  vie  de  l'Église,  tout  est 
lié  de  la  façon  la  plus  intime,  et  les  différents  phénomènes 
qu'elle  présente  se  supposent  et  se  complètent  de  telle  façon 
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que  l'on  ne  peut  comprendre  la  signification  de  Tun  d'eux,  si 
l'on  n'a  soin  de  l'étudier  dans  ses  rapports  avec  les  autres.  Quoi 
de  plus  déraisonnable,  par  exempl'î,  que  de  prétendre  appré- 
cier l'influence  d'un  Père  de  l'Église  et  le  caractère  de  ses  ou- 
vrages, en  le  considérant  comme  un  phénomène  isolé,  sans 
précédents  et  sans  conséquences,  tandis  qu'il  faut  le  placer  au 
milieu  du  mouvement  et  de  l'agitation,  des  luttes  et  des  erre- 
ments de  son  époque,  et  montrer  quelles  causes  ont  exercé  sur 
lui  une  action  contraire  ou  favorable  ;  comment  il  a  subi  l'in- 
fluence et  de  la  vie  religieuse,  et  de  la  vie  politique  et  sociale; 
enfin,  comment  il  a  pu  imprimer  le  cachet  de  son  esprit  pro- 
pre, non-seulement  à  ses  contemporains,  mais  encore  peut-être 
à  plusieurs  siècles.  De  même,  il  est  absolument  impossible  de 
déterminer  l'influence  exercée  par  les  conciles,  si  l'on  fait  abs- 
traction des  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  se  sont  pro- 
duits,et  de  celles  sur  lesquelles  ils  ont  été  appelés  à  agir  ;  si  on  ne 
les  considère  comme  les  points  culminants  du  développement 
de  la  vie  de  l'Église,  et  si  on  ne  les  place,  ainsi  qu'on  doit  le 
faire,  au  centre  des  faits  sur  lesquels  ils  ont  exercé  une  action 
plus  ou  moins  grande.  C'est  précisément  ce  qu'a  fait  le  D""  Hé- 
félé,  et  c'est  par  là  qu'il  a  rendu  à  la  science  un  service  signalé. 
Grâce  à  lui,  l'histoire  des  conciles,  c'est-à-dire  de  toutes  les 
branches  des  sciences  ecclésiastiques,  celle  qui  avait  été  la 
plus  négligée  jusqu'ici,  tant  au  point  de  vue  spéculatif  qu'au 
point  de  vue  pratique,  a  trouvé  la  place  qu'elle  avait  le  droit 
de  revendiquer.  Sous  quel  aspect  nouveau  ne  s'oflrentpas  main- 
tenant à  nous  ces  mémorables  assemblées  deNicée,d'Antioche 
et  de  Sardique,  qui,  grâce  à  l'heureuse  conception  de  l'auteur 
et  à  la  manière  dont  il  l'a  réalisée,  nous  apparaissent  dans  son 
premier  volume,  comme  les  points  les  plus  saillants  de  l'his- 
toire des  grands  débats  causés  par  l'arianisme,  ou  encore,  dans 
le  second,  les  conciles  qui  ont  formulé  avec  tant  de  précision 
le  dosme  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  à  l'occasion  du  nesto- 
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rianisme,  du  monophysisme  et  du  monothélisme;  ou  encore, 
pour  citer  de  nouveaux  exemples,  dans  le  troisième  volume, 
les  conciles  réunis  par  saint  Boniface,  dans  lesquels  Fauteur 
nous  fait  voir  les  phases  principales  de  l'activité  évangélique 
du  grand  Apôtre  de  l'Allemagne;  ou,  dans  le  quatrième,  ceux 
relatifs  à  l'affaire  deGodescalc,  qui  nous  permettent  d'embrasser 
d'un  seul  coup-d'œil  l'ensemble  des  discussions  conceruant  la 
question  de  la  grâce?  Les  conciles  dont  le  caractère  est  plutôt 
disciplinaire  que  dogmatique,  se  révèlent  aussi  à  nous  dans  ce 
livre  avec  leur  signification  et  leur  importauce.  Ainsi,  les  con- 
ciles francs  du  neuvième  siècle  dont  nous  saisissons  sans  peine 
les  rapports  intimes  avec  la  grande  lutte  des  Métropolitains  et 
du  Saint-Siège,  et  les  assemblées  ecclésiastiques  tenues  sous  le 
pape  Alexandre  11,  qui  nous  fout  pénétrer  dans  l'histoire  de  son 
Pontificat,  de  ses  luttes  avec  Gadaloûs  et  de  de  ses  rapports 
avec  l'empereur  Henri  IV  et  la  Pataria  de  Milan. 

Quant  aux  canons  et  aux  décrets  des  Conciles,  on  comprend 
assez  qu'il  fallait,  pour  en  faire  ressortir  la  vraie  signification, 
les  soumettre  aux  mêmes  procédés  rigoureusement  historiques. 
Le  docteur  Héfélé  devait  s'en  préoccuper  tout  spécialement 
dans  son  ouvrage,  lequel  ne  se  borne  pas,  comme  le  titre  pour- 
rait le  faire  supposer,  à  esquisser  l'histoire  des  Conciles,  mais 
renferme  aussi  leurs  décrets  et  les  documents  principaux 
qui  s'y  rattachent.  Notre  auteur  a  encore  rendu,  sous  ce  rap- 
port, un  service  considérable  à  la  science,  en  ne  se  contentant 
pas  seulement,  comme  ses  devanciers,  de  reproduire  simple- 
ment le  texte  des  décrets  et  des  documents  analogues,  mais 
en  les  accompagnant  d'un  savant  commentaire.  On  trouvera 
donc,  dans  sou  livre,  avec  une  excellente  histoire  des  Conciles, 
un  répertoire  critique,  parfaitement  ordonné,  des  documents 
principaux  qui  s'y  rattachent,  comme  leurs  symboles  et  leurs 
canons,  dont  il  a  soin  de  donner  le  texte  original  et  une  bonne 
traduction  allemande;  et  ainsi  on  sera  dispensé  de  consulter  les 
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énormes  in-folio  de  tant  de  collections  qu'il  est  d'ailleurs  diffi- 
cile de  se  procurer. 

Eu  même  temps,  grâce  à  la  manière  dont  il  a  été  conçu,  le 
livre  qui  nous  occupe  peut  être  considéré  comme  une  histoire 
complète  du  dogme  et  une  histoire  de  l'Église; et,  relativement 
à  un  certain  nombre  de  points  qui  se  rattachent  à  ces  deux 
branches,  comme  sont  les  débats  concernant  l'arianisme,  le 
nestorianisme  et  le  monothélisme ,  la  querelle  des  images  , 
l'affaire  des  h^ois  chapitres,  l'hérésie  de  Godescalc,  on  retirera 
moins  de  profit  de  la  lecture  des  ouvrages  spéciaux  que  de 
l'exposition  lumineuse  du  docteur  Héfélé.  L'Histoire  des  Con- 
ciles ne  sera  pas  moins  utile  au  canoniste,  lequel  y  puisera  des 
lumières  abondantes  touchant  les  rapports  de  l'Église  et  de 
l'État,  le  développement  de  la  législation  ecclésiastique,  le 
droit  chrétien  relativement  au  mariage,  la  disciphne  de  la  pé- 
nitence, etc.,  tandis  qu'il  présente  à  la  théologie  pratique  de 
précieux  documents  se  rattachant  à  l'histoire  du  culte  ,  aux 
moeurs,  aux  usages,  à  la  discipline.  D'autre  part,  celui  qui 
prend  pour  objet  de  ses  études  l'histoire  de  la  civihsation  trou- 
vera dans  ce  livre  des  preuves  abondantes  de  l'action  salutaire 
exercée  par  l'Église  ;  il  y  verra  comment  elle  a  triomphé  des 
superstitions  païennes,  dompté  la  rudesse  sauvage  des  peuples 
barbares,  détruit  l'inégalité  sociale  par  la  suppression  de  l'es- 
clavage, entouré  de  sa  protection  les  pauvres,  les  veuves  et  les 
orphelins,  veillé  sur"  le  dépôt  des  lettres  et  favorisé  l'instruc- 
tion; en  un  mot,  ce  qu'elle  a  fait  à  une  époque  où  la  science 
profane  elle-même  portait  la  tonsure  et  la  robe,  où  la  hiérar- 
chie était  l'unique  force  intellectuelle  du  corps  social  et  régnait, 
non  seulement  sur  les  cœurs  et  les  consciences,  mais  encore 
sur  les  esprits.  A  notre  point  de  vue,  l'auteur  aurait  pu,  sans 
trop  s'écarter  de  son  plan,  donner  plus  de  développement  au 
commentaire  qui  accompagne  cette  partie  des  décrets  des  Con- 
ciles. L'illustre  Mœhler  recommande  avec  raison,  dans  le  mor- 
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ceau  qui  termine  ses  Mélanges,  ce  côté  de  l'histoire  de  l'Église, 
si  glorieux  pour  elle  et  cependant  si  étonnamment  négligé. 
Puissions-nous  avoir  bientôt  sur  ce  sujet  un  ouvrage  développé, 
qui  se  distingue  par  le  choix  judicieux  et  la  disposition  savante 
des  matériaux  ;  qualités  que  l'on  trouve  à  un  haut  degré  dans 
les  Études  malheureusement  inachevées  de  M.  Laforêt  sur  la 
civilisation  européenne  dans  ses  rapports  avec  le  christianisme 
[Bruxelles,  i850,  2  volumes). 

On  comprend  que  M.  Héfélé  a  dû  puiser  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  matériaux  dans  les  Collections  des  conciles  indiquées 
plus  haut,  comme  celles  d'Hardouin,  de  Mansi,  de  Harzheim, 
de  Sirmond,  du  Cardinal  d'Aguire;  mais  un  grand  nombre  de 
pièces  et  d'actes  synodaux  qui  manquent  à  ces  collections, 
ont  été  empruntés  par  lui,  avec  une  érudition  qui  ne  laisse 
rien  passer,  à  des  ouvrages  rares  ,  à  des  revues,  à  des  pro- 
grammes, à  d'autres  sources  analogues.  Il  fallait  d'ailleurs, 
pour  l'exécution  d'un  plan  si  vaste,  une  connaissance  exacte 
de  la  littérature  tant  ancienne  que  moderne,  la  pratique  fami»- 
Hère  des  ouvrages  des  Pères  de  l'Église  et  des  théologiens  du 
moyen-âge,  ainsi  que  celle  des  recherches  de  l'érudition  con- 
temporaine. L'auteur  a  également  tenu  compte  des  travaux 
des  auteurs  protestants,  comme  Walch,  Rettberg,  Giesebrecht, 
Waitz,  Dœnniges,  Wattenbaeh,  etc.,  dont  il  a  tantôt  admis  et 
tantôt  combattu  les  conclusions.  Partout,  il  a  soin  d'indiquer 
les  sources  et  les  ouvrages  qu'il  consulte;  enfin, il  cite  simulta- 
nément les  collections  d'Hardouin  et  de  Mansi,  ce  qui  permet 
aux  possesseurs  de  l'une  et  de  l'autre  de  vérifier  ses  citations. 

Tout  l'ouvrage  montre  que  M.  Héfélé  n'a  jamais  reculé  de- 
vant les  recherches,  quelque  pénibles  qu'elles  dussent  être, 
qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux  et  qu'il  a  toujours  fait  marcher 
de  pair  la  réflexion  et  l'étude.  Une  chose  qui,  à  la  lecture  de 
ce  livre,  nous  a  frappé  non  moins  que  l'emploi  des  procédés 
scientifiques,  c'est  Vi  dévouement  filial  de  l'auteur  à  l'Église  et 
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la  préoccupation  de  servir  sa  cause  sainte.  Observons  aussi  que, 
de  même  que  dans  ses  travaux  précédents  ,  M.  Héfélé,  dans 
cette  œuvre  capitale,  a  moins  compté,  pour  éclairer  les  esprits, 
sur  une  polémique  bruyante,  la  prétention  de  mettre  con- 
stamment le  catholicisme  en  scène,  le  pathos  et  les  phrases  à 
effet,  que  sur  l'exposition  simple  et  naturelle  de  la  vérité  histo- 
rique: ainsi  il  donne  constamment,  par  ses  jugements  calmes 
et  raisonnes  et  la  modération  parfaite  de  la  forme,  la  meilleure 
preuve  de  l'exactitude  du  point  de  vue  auquel  il  se  place.  Et 
quand  donc  la  restauration  fidèle  du  passé  et  la  véritable  im- 
partialité, ces  grandes  conditions  de  Fhistoire,  ont-elles  été 
plus  nécessaires  à  l'écrivain  qu'à  notre  époque ,  qui ,  avec  ses 
métamorphoses  subites  des  esprits  et  ses  profondes  agitations 
religieuses,  a  provoqué  principalement  sur  le  terrain  de  l'his- 
toire, ces  grandes  luttes,  appelées  à  se  débattre  dans  la  sphère 
supérieure  de  la  science,  si  toutefois  il  est  donné  à  la  science 
de  travailler,  dans  la  mesure  de  son  action,  à  amener  la  récon- 
ciliation des  esprits  ?  La  réconciliation,  tel  est  le  but  que  l'on 
doit  toujours  se  proposer,  et  la  lutte  n'est  légitimée  que  par 

l'espérance  d'arriver  à  la  paix 

L'auteur  s'était  proposé  d'abord  de  s'occuper  presque  exclu- 
sivement des  Conciles  généraux  et  de  ne  s'attacher  aux  Con- 
ciles particuliers  que  quand  ils  présenteraient  un  intérêt  spé- 
cial pour  l'histoire  du  dogme;  renfermé  daus  ces  limites,  l'ou- 
vrage n'aurait  formé  que  cinq  volumes,  dont  les  quatre  pre- 
miers auraient  conduit  le  lecteur  à  la  fin  du  moyen-àge  et 
dont  le  dernier  aurait  été  réservé  à  l'histoire  du  Concile  de 
Trente.  Dans  le  cours  de  la  composition  du  second  volume, 
l'auteur  a  reconnu  la  nécessité  de  s'occuper  de  tous  les  Con- 
ciles, même  particuliers,  qui  ont  quelque  imporl.ance  relative- 
ment au  droit  ecclésiastique,  à  la  discipline  et  à  la  liturgie  :  et 
son  travail  a  pris  un  développement  tel  que  les  quatre  volumes 
publiés  jusqu'ici  se  terminent  à  saint  Grégoire  VII,  et  que  deux 
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volumes  sont  encore  nécessaires  pour  atteindre  la  fin  du  moyen- 
âge.  De  cette  modification  du  plan  primitif,  il  résulte,  entre  le 
premier  volume  et  les  suivants,  un  manque  d'uniformité  que 
l'auteur  fera  disparaître  dans  une  seconde  édition,  en  ajoutant 
quelques  feuilles  à  son  premier  travail.  Nous  signalerons  aussi 
dans  les  volumes  suivants  quelques  disparates  analogues.  Ainsi 
les  débats  relatifs  à  la  personne  du  Saint-Esprit  et  à  l'apollina- 
risme  n'ont  pas  reçu  des  développements  en  rapport  avec  ceux 
qui  avaient  été  donnés  à  l'arianisme;  ainsi  encore,  le  second 
Concile  œcuménique  paraîtra  écourté  si  on  le  compare  avec  les 
autres ,  et  tandis  que  les  controverses  anthropologiques  du 
IX*  siècle  ont  été  traitées  avec  tous  les  détails  nécessaires, 
celles  du  cinquième  laissent  beaucoup  à  désirer. 

Quant  à  la  distribution  des  matières  en  livres,  chapitres  et 
paragraphes,  elle  était  indiquée  en  partie  par  la  nature  même 
des  choses;  sans  négliger  l'élément  chronologique  qui  avait  ici 
une  importance  capitale  ,  M.  Hé  fêlé  a  ordinairement  tenu 
compte  de  la  suite  des  faits,  plaçant,  autant  que  possible,  à  la 
suite  l'un  de  l'autre,  les  Conciles  qui  se  rattachent  à  une  seule 
el  même  question.  Des  indications  sommaires  ,  en  tête  de 
chaque  page,  des  tables  de  matières  avec  rappel  des  livres,  des 
chapitres  et  des  paragraphes;  enfin  des  tables  alphabétiques, 
généi^alement  rédigées  avec  soin,  facilitent  les  recherches  et 
diminuent  le  travail  du  lecteur.  Voilà  pour  l'ouvrage  en  géné- 
ral :  occupons-nous  maintenant  de  chaque  volume  en  parti- 
culier. 

II. 

Le  premier  volume  s'ouvre  par  une  Introduction  savante  et 
développée  dans  laquelle  l'auteur  examine  un  certain  nombre 
de  questions  préliminaires  d'une  haute  importance  :  la  notion 
même  de  Concile,  l'origine  des  Conciles,  les  plus  anciens  Con- 
ciles connus,  leur?  différentes  espèces  (Concile  général  ou  œcu- 
ménique, Concile  général  de  l'Église  latine  ou  de  l'Église  orien- 
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taie.  Concile  patriarcal,  primatial  ou  provincial,  synode  diocé- 
sain, assemblée  du  clergé  d'une  nation,  ou  assemblée  mixte), 
le  mode  de  convocation  des  Conciles,  les  membres  qui  en  font 
partie,  le  droit  de  les  présider  (et l'auteur  traite,  à  ce  propos,  la 
question  de  savoir  qui  a  présidé  les  premiers  Conciles  œcumé- 
niques; nous  croyons  devoir  signaler  en  particulier  ce  qu'il  dit 
de  la  présidence  du  Concile  de  Nicée)  ;  la  confirmation  des  dé- 
crets par  le  Pape  et  par  TEmpereur,  la  question  de  savoir  si 
le  Pape  est  supérieur  au  Concile  ou  le  Concile  au  Pape,  le  droit 
de  préséance  et  de  vote,  la  promulgation  des  décrets,  etc.; 
et  toutes  ces  questions  sont  élucidées  non  par  des  arguments 
plus  ou  moins  solides,  mais  par  des  preuves  empruntées  à  l'his- 
toire. L'Introduction  se  termine  par  un  coup-d'œil  rapide  jeté 
sur  la  bibliographie  des  Conciles,  et  l'indication  des  avantages 
et  des  défauts  que  présente  chacune  des  grandes  collections. 
Nous  signalerons,  dans  cette  partie  de  l'Introduction,  des  dé- 
tails intéressants  sur  les  efforts  faits  par  le  gallicanisme  pour 
entraver  la  publication  de  la  Collection  du  P.  Hardouin. 

Le  premier  volume  comprend,  en  six  livres,  l'histoire  des 
Conciles  des  quatre  premiers  siècles  jusqu'au  second  Concile 
œcuménique  (381).  Le  premier  livre  est  consacré  aux  Conciles 
antérieurs  à  celui  de  Nicée ,  concernant  le  montanisme,  les 
querelles  relatives  à  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques,  au 
baptême  des  hérétiques,  enfin  aux  schismes  de  Novatien  et  de 
Donat;  l'auteur,  donnant  avec  raison  une  importance  toute 
particulière  au  Concile  d'Elvire  et  à  ses  quatre-vingt-un  canons, 
arrive,  ce  qu'on  n'avait  pu  faire  avant  lui,  à  fixer  la  date  de  sa 
réunion,  qu'il  place  au  printemps  de  305  ou  au  commence- 
ment de  l'année  suivante.  Il  a  mis  à  contribution  pour  cette 
étude  les  Commentaires  de  Mendoza,  d'Aubespine,  de  Herbst 
et  de  Bintérim  ;  malheureusement  il  ne  connaissait  pas  encore, 
lors  de  la  publication  de  ce  premier  volume,  l'ouvrage  impri- 
mé à  Madiid  en  1849,  sous  ce  titre:  Collecion  de  Canones  de  la 
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Iglesa  espanola ,  qu'il  a  consulté  pour  les  suivants.  11  nous 
semble  aussi  que  les  détails  historiques  concernant  les  que- 
relles relatives  à  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques,  que  l'au- 
teur a  cru  devoir  placer  dans  le  second  paragraphe  du  même 
chapitre  à  roccasion  des  premières  discussions  qui  se  produi- 
sirent, auraient  figuré  plus  convenablement  dans  les  prélimi- 
naires du  Concile  de  Nicée. 

Arrivons  aux  quatre  livres  suivants  qui  traitent  des  Conciles 
tenus  à  l'occasion  de  l'arianisme,  et  où  l'on  trouve  une  expo- 
sition aussi  claire  que  complète  de  tous  les  détails  qui  s'y 
rattachent,  et  signalons  eu  particulier  le  second,  tant  à  cause 
de  son  importance  pour  l'histoire  du  dogme  qu'à  cause  du 
rare  talent  d'exposition  dont  l'auteur  y  fait  preuve.  Après  avoir, 
dans  le  premier  chapitre,  montré  la  vraie  doctrine  du  Verbe 
dans  les  Pères  antérieurs  au  Concile  de  Nicée,  et  fait  connaître 
Arius,  ses  écrits,  ses  partisans  et  ses  antagonistes,  il  entre 
dans  son  sujet,  au  chapitre  second,  par  de  nouvelles  re- 
cherches critiques  sur  cette  question  :  A-t-il  existé  autrefois 
des  Actes  de  ce  Concile  plus  développés  que  ceux  que  nous 
possédons  actuellement  ?  Après  avoir  savamment  discuté  les 
raisons  alléguées  de  part  et  d'autre,  il  résout  la  question 
négativement,  de  même  que  celle  de  savoir  si  l'on  n'a  pas 
perdu  des  canons  du  Concile,  et  s'il  n'y  a  jamais  eu  que  les 
vingt  qui  existent  maintenant.  Appelons  encore  l'attention  du 
lecteur  sur  les  détails  historiques  relatifs  au  symbole  de  Nicée, 
dont  il  reproduit  le  texte  original  avec  la  traduction  allemande; 
à  la  profession  de  foi  proposée  d'abord  par  l'historien  Eusèbe 
et  au  rôle  qu'il  joua  dans  toute  cette  affaire  ;  à  l'évèque  Pa- 
phnuce  et  à  la  question  du  célibat  (4).  Le  commentaire  déve- 

(^)  L'auleur  dil,  k  ce  [iropos,  que,  dans  l'Église  laline,  le  mariage 
étail  interdit  aux  sous-diacres,  parce  que,  dès  celle  époque,  le  sous- 
diaconal  étail  mis  au  nonibre  des  ordres  majeurs.  Or,  on  sait  qu'il 
ne  le  fut  qu'à  l'époque  du  pape  Inuocenl  III,  tandis  que  le  célibat 
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loppé  des  Canons  du  Concile  est  certainement  un  des  meil- 
leurs morceaux  de  tout  Touvrage  et  relève  plusieurs  er- 
reurs du  travail  savant  et  ingénieux  de  Maassen  sur  la  Primauté 
de  VÉvèque  de  Rome  et  les  anciennes  églises  patriarcales  {Bonn, 
1853),  dont  notre  auteur  a  d'ailleurs  tiré  bon  parti.  Relative- 
ment au  nombre  des  membres  du  Concile  (§  25),  nous  rappelle- 
rons à  M.  Héfélé  que  Cowper,  dans  sa  Lettre  à  l'éditeur  du 
Christian  Remembrancer  {London,  1858)  a  signalé  l'existence 
d'un  catalogue  grec  de  Théodore  le  Lecteur,  impriméà  Bassano 
en  1802,  dans  un  catalogue  de  manuscrits.  Ne  l'ayant  pas  eu 
entre  les  mains,  nous  ne  pouvons  dire  s'il  renferme  des  indi- 
cations utiles. 

Le  cinquième  livre  est  consacré  au  Concile  de  Sardique  ;  l'au- 
teur y  examine  avec  soin  la  question  de  savoir  s'il  faut  le  ran- 
ger au  nombre  des  Conciles  œcuméniques,  et  les  rapports  de 
ses  canons  avec  ceux  de  Nicée.  Grâce  aux  Lettres  pascales  de 
saint  Atbanase,  récemment  découvertes,  M.  Héfélé  a  pu  résou- 
dre la  question,  si  souvent  débattue,  de  !a  date  de  ce  Concile, 
et  la  fixer  à  la  fin  de  l'automne  de  l'année  343.  Nous  ferons 
observer  que,  pour  ce  Concile  et  celui  d'Antioche  de  311,  la 
Bibliothecajuris  orientalis  d'Assémani  aurait  pu  fournir  en- 
core des  documents  précieux. 

Nous  ne  signalerons  dans  le  cinquième  livre  que  l'étude  con- 
sacrée au  pape  Libère  et  à  son  abandon  du  symbole  de  Nicée. 
Ici,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  s'inspirant  unique- 
ment des  sources,  M.Héfélé  répond  d'une  part  aux  nombreuses 
accusations  portées  contre  le  Pontife  et  démontre  la  non- 
authenticité  de  plusieurs  lettres  hérétiques  qu'on  lui  a  attri- 
buées, taudis  que,  de  l'autre,  il  réfute  ceux  qui,  comme  ré- 
cemment encore  Mgr  Palma,  dans  ses  Prselectiones  historix  ec- 

élail  imposé  aux  sous-diacres  dès  l'époque  du  concile  d'Elvire  (306)  et 
même  par  les  canons  apostoliques. 
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clesiasticx,  prétendent  démontrer  sa  parfaite  innocence.  Libère, 
cédant  à  la  violence  et  brisé  par  plusieurs  années  d'empri- 
sonnement et  d'exil,  souscrivit  la  troisième  formule  de  Sir- 
mium,  c'est-à-dire  la  collection  des  décrets  semi-ariens  anté- 
rieurs, approuvés  parle  concile  de  Sirmium,  en  358.  Connais- 
sant le  caractère  semi-arien  et  l'origine  suspecte  de  ce  formu- 
laire, il  le  souscrivit  non  sans  répugnance  et  seulement  parce 
qu'il  n'y  voyait  pas  une  opposition  directe  et  expresse  avec  la 
formule  orthodoxe,  et  qu'on  lui  avait  fait  croire  que  le  terme 
consubstantiel  de  Nicée  favorisait  les  erreurs  du  sabellianisme  et 
du  photinisme.  Toute  la  vie  antérieure  du  Pape,  ses  démar- 
ches postérieures  contre  l'hérésie,  mais  surtout  cette  phrase 
ajoutée  par  lui  à  la  formule  de  Sirmium  :  «  Quiconque  n  admet 
«  pas  que  le  Fils  de  Dieu  est  substantiellement  et  en  tout  sem- 
«  blable  à  son  Père  etc.,  »  prouvent  de  la  façon  la  plus  décisive 
que  s'il  abandonna  le  terme  consacré  par  le  Concile  de  Nicée, 
il  n'eu  abandonna  point  la  foi.  D'ailleurs,  Libère  rompit  avec 
saint  Athanase,  mais  ce  fut  à  cause  des  accusations  portées 
contre  lui  et  auxquelles  il  avait  ajouté  foi,  du  moins  dans  une 
certaine  mesure  ;  il  se  réconcilia  avec  Valens,  Ursacius  et  au- 
tres ariens,  lesquels  renoncèrent  à  leurs  symboles  antérieurs 
pour  accepter  la  formule  de  Sirmium,  mais  il  devait  logique- 
ment tenir  cette  conduite  après  avoir  souscrit  lui-même  cette 
formule.  Observons  que  l'auteur  s'est  trompé  dans  le  livre  cin- 
quième, p.  604,  en  disant  que  le  concile  de  Philippopolis  fit 
une  addition  à  la  formule  connue  sous  le  nom  de  [;iaxpd(iTix,oi;, 
car  il  résulte  des  recherches  de  M.Héfélé  lui-même  que  le  con- 
cile est  antérieur  à  la  rédaction  de  la  formule. 

Le  premier  volume  se  termine  par  les  conciles  de  Laodicée 
et  de  Gaugres  dont  on  ne  peut  déterminerla  date  avec  certitude, 
mais  dont  les  canons  méritent  l'importance  que  l'auteur  leur  a 
attribuée.  Il  consacre  ensuite  un  supplément  à  l'histoire  des 
Canons  apostoliques,  si  fréquemment   mentionnés  dans   les 
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anciens  conciles,  et  qui,  sans  provenir  précisément  des  Apô- 
tres_,  appartiennent  pour  le  fond  à  la  première  antiquité  chré- 
tienne, et  ont  été  rédigés  dans  le  cours  du  troisième  siècle. 
Après  une  étude  rapide  consacrée  à  leur  origine,  M.  Héfélé 
^n  donne  le  texte  grec  et  latin,  en  l'accompagnant  de  courtes 
notes  critiques  et  apologétiques. 

Tandis  que  M.  Drey,  dans  son  ouvrage  justement  estimé  (1), 
rapprochant  des  passages  presque  identiques  des  canons  et 
d'un  ancien  concile,  conclut  de  cette  comparaison  l'antériorité 
du  concile  sur  les  canons,  l'historien  des  Conciles  arrive  à  la 
conclusion  contraire  et  attribue  par  conséquent  aux  canons 
une  antiquité  plus  grande.  Il  faut  regretter  les  limites  étroites 
dans  lesquelles  notre  auteur  a  cru  devoir  renfermer  cette 
partie  de  son  travail,  car  plusieurs  points  auxquels  il  touche  au- 
raient demandé  un  examen  plus  approfondi. 

m. 

Le  second  volume,  qui  comprend  les  livres  7-14,  va,  des  dis- 
cussions relatives  à  la  personne  du  Saint-Esprit  et  du  premier 
Concile  de  Constantinople  (381),  à  la  querelle  des  ti^ois  cha- 
pitres et  au  cinquième  Concile  œcuménique  (553) .  On  doit  y 
signaler,  dans  la  partie  relative  au  nestorianisme  et  au  mono- 
physisme,  des  conclusions  nouvelles  dues  à  des  recherches 
savantes  et  une  exposition  des  plus  remarquables.  Au  con- 
traire, ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  l'histoire  des  dé- 
bats relatifs  au  Saint-Esprit,  laisse  beaucoup  à  désirer;  de 
plus,  les  nombreux  Conciles  deCarthage,  du  commencement  du 
V«  siècle,  et  les  luttes  du  pélagianisme  auraient  exigé  des  dé- 
veloppements plus  étendus.  Pour  son  étude  sur  le  rang  de 
rÉvêque  de  Constantinople,  l'auteur  aurait  pu  lire  avec  profit 
la  dissertation  de  De  Marca  De  patriarchatu  Constantinopolitano 

{1)  Neue  Untersuchungen  uber  die  Comlitulionen  und  Canones  der 
Apostel.  m-8»,  Tuhing^e,  1832. 
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(dans  le  supplément  de  son  livre  De  Concordia  imperii  et  sacer- 
rfo^îï);  nous  pensons  aussi  qu'il  aurait  bien  fait  de  reproduire 
in  extenso  la  lettre  synodale  du  Concile  de  Constantiuople  (382), 
que  sa  grande  importance  dogmatique  doit  presque  faire  con- 
sidérer comme  un  supplément  au  second  Concile  œcuménique. 
L'auteur  modifiera  aussi  sans  doute,  dans  une  seconde  édition, 
ce  qui  est  relatif  au  priscillianisme  (p.  41  et  suivantes),  et  au 
Concile  de  Trêves  (385) . 

Le  livre  neuvième,  lequel  commence  avec  les  préliminaires 
du  Concile  d'Éphèse  et  fait  connaître  la  doctrine  des  Pères  an- 
térieurs à  Nestorius  touchant  l'union  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  les  rapports  de  la  communication  des  idiomes 
avec  le  nestorianisme,  la  doctrine  de  saint  Cyrille  et  les  insi- 
nuations perfides  de  Nestorius  contre  lui,  se  fait  remarquer, 
dès  le  second  chapitre,  par  Tordre  et  la  clarté  avec  lesquels  il 
expose  l'histoire  si  compliquée  du  Concile  d'Ephèse  et  des  ten- 
tatives de  réuniou,  et  est  destiné  à  prendre  place  parmi  nos 
meilleures  études  historiques.  Il  en  est  de  même  de  la  partie 
relative  aux  débats  du  raonophysisme  que  l'auteur  a  exposés 
dans  le  livre  neuvième,  avec  les  moindres  détails,  à  cause  de 
leur  grande  importance  historique  et  dogmatique.  On  y  trou- 
vera un  tableau  fidèle  du  caractère  d'Eutychès,  des  commen- 
cements de  la  controverse  et  du  Concile  convoqué  à  Constanli- 
nople  en  448  par  le  patriarche  Flavien;  à  ce  propos,  l'auteur 
examine  avec  soin  si  les  actes  de  ce  Concile  ont  été  falsifiés, 
comme  le  prétendait  Entychès.  Il  fait  aussi  ressortir  la  part 
prise  à  la  querelle  par  le  pape  saint  Léon  et  reproduit  le  texte 
original,  avec  une  traduction  allemande  parfaitement  fidèle, 
de  la  fameuse  lettre  dogmatique  adressée  au  patriarche  par  le 
Pontife,  et  qui,  mieux  que  tout  autre  document  analogue,  ex- 
pose l'ensemble  du  dogme  de  l'Incarnation.  En  faisant  l'his- 
toire du  brigandage  d'Éphèse,  l'auteur  indique  les  raisons 
parfaitement  légitimes  qui  portèrent  le  Pape  à  s'opposer  à  la 
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réunion  d'un  second  Concile,  qu'il  avait  d'abord  demandé. 

L'histoire  du  Concile  œcuménique  de  Chalcédoine  (451), 
avec  les  nombreuses  questions  qui  s'y  rapportent,  depuis  celle 
du  nombre  des  sessions  jusqu'à  celles  que  fait  naitre  le  canon 
28*  relatif  aux  droits  de  l'évêque  de  Constantinople  et  de  la 
confirmation  des  décrets  par  le  Pape,  offrait  à  l'auteur  d'inté- 
ressants sujets  d'étude  et  lui  a  fourni  l'occasion  de  montrer 
qu'il  savait  dominer  son  sujet  et  ses  matériaux.  Nous  avons 
remarqué  tout  particulièrement,  sous  ce  rapport,  l'exposition 
de  la  cinquième  session  du  Concile,  l'une  des  plus  importantes 
de  l'antiquité  chrétienne,  puisque  c'est  dans  celte  session,  que 
PÉglise,  répondant  en  même  temps  à  Nestorius  et  à  Eutychès, 
formula  avec  la  précision  la  plus  admirable  le  dogme  de 
l'union  hypostatique  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  hu- 
maine dans  le  Christ.  M.  Héfélé  s'étend,  à  cette  occasion,  sur 
la  différence  qui  existe  entre  les  deux  expressions  U  Suo  oucstov 
et  Iv  Suo  ;pua£(7iv  et  démontre  contre  Baur  et  Borner  (1)  que  c'est 
la  seconde  qui  est  originale  et  authentique.  Notons  encore  le 
morceau  dans  lequel  il  étudie  l'origine  des  canons  et  le  rôle 
que  jouèrent  dans  le  Concile  les  légats  du  Pape,  puis  Rome 
même.  Les  détails  sur  l'histoire  subséquente  du  monophy- 
sisme,  qui  forment  un  supplément  au  onzième  livre,  ne  man- 
quent pas  non  plus  d'intérêt;  on  y  désirerait,  cependant,  des 
renseignements  plus  précis  sur  la  formation  des  différentes 
sectes  eutychiennes. 

Nous  signalerons,  dans  le  douzième  livre,  les  recherches  sur 
le  premier  Index  des  livres  condamnés,  publié  sous  le  pape 
Géiase,  et  dont  ou  démontre  l'authenticité  contre  Pearson  et 
Cave.  A  la  page  580,  l'auteur  aurait  pu  relever  l'audacieuse 

(1)  Baur,Z)/e  chr/Hliche  Lehre  von  (1er  DreieinigkheU  und  Mensch- 
werdung  Godes  in  ihrer  geschlchtl.  Entivlcklung^Zvol.in-S'^^  Tubiri' 
gue,  1 84 1-43,  —  Dorner,  Entwicklungsgeschichte  der  Lehre  von  der 
Person  Christi,  A  vol.  m-8«.  Berlin,  ^  845-57. 
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aflSrmation  des  jansénistes  qui  prétendaient  que  les  Conciles 
tenus  à  Lyon  et  à  Arles,  en  475,  contre  les  prédestinatiens  n'ont 
jamais  existé  que  dans  l'imagination  des  semi-pélagiens.  Dans 
le  treizième  livre,  il  range  dans  un  nouvel  ordre  les  Conciles 
romains  tenus  parle  pape  Symmaque,de  501  à  504, et  relève  à 
ce  sujet  les  erreurs  de  Pagi  et  du  P.  Damberger  (1). 

Si  les  deux  derniers  livres,  avec  leurs  Conciles  tenus  depuis 
le  milieu  du  V®  siècle  jusqu'au  milieu  du  VP  et  se  rattachant 
à  diflérents  objets,  ne  pouvaient  présenter  d'autre  lien  que  ce- 
lui de  la  suite  chronologique,  il  n'en  est  pas  de  même  du  qua- 
torzième, consacré  à  l'exposition  de  l'affaire  des  trois  chapitres 
et  à  l'histoire  du  cinquième  Concile  œcuménique.  Si  l'on  com- 
pare ce  livre  avec  les  histoires  antézùeures  des  Conciles  et  même 
avec  les  grandes  compilations  historiques,  comme  celles  de 
Barouius,  de  Fleury,  de  Noël  Alexandre,  on  trouvera  dans 
Héfélé,  non  seulement  une  plus  grande  exactitude  de  détails, 
mais  encore  une  intelligence  plus  complète  des  questions  qui 
s'y  rattachent,  une  meilleure  disposition  du  sujet  et  plus  de 
pénétration  dans  l'indication  des  parties  qui  se  recommandent 
par  leur  importance  au  canoniste  et  à  l'historien  de  rÉglise. 
On  voit  que  l'auteur  a  traité  ce  sujet  avec  une  prédilection 
particulière;  nous  nous  permettrons  toutefois  de  lui  faire  ob- 
server que  l'histoire  du  schisme  causé  dans  l'Italie  supérieure 
par  la  querelle  des  trois  chapitres,  n'est  pas  à  la  hauteur  du 
reste,  et  qu'il  aurait  pu  l'améliorer  beaucoup  en  consultant 
avec  plus  de  soin  V Histoire  de  l'Église  d'Aquilée  par  de  Rubeis. 

ÏV. 

Le  troisième  volume,  qui  comprend  en  six  livres  tous  les 
Conciles  tenus  depuis  le  cinquième  Concile  œcuménique  jus- 

{^)  DdLvahuTgtx  Synchronistische  Geschichle  der  Kirche  und  fVelt 
im  Mittelaller,  Ratisbonne,  1850-1861. 
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qu'à  la  mort  de  Gharlemagne,  enrichit  la  science  d'un  grand 
nombre  de  recherches  importantes.  Nous  signalerons  en  par- 
ticulier l'histoire  du  monothélisme,  dans  laquelle  les  ques- 
tions relatives  au  pape  Honorius  sont  traitées  de  main  de 
maître.  L'auteur,  faisant  des  sources  l'usage  le  plus  impartial, 
montre  que  le  Souverain-Pontife,  en  partant  de  prémisses  irré- 
prochables, a  été  conduit  par  des  déductions  irrégulières  à  des 
expressions  inexactes,  et  que,  sans  être  monothélite,  il  a  ce- 
pendant favorisé  l'erreur.  Le  sixième  Concile  œcuménique  Ta 
donc  censuré  et  devait  efiectivemenl  le  censui.'er.  Car,  si  la  base 
de  son  argumentation  était  orthodoxe,  et  si,  par  conséquent,  il 
était  lui-même  orthodoxe  de  cœur,  ses  lettres  renfermaient  des 
passages  hérétiques  (ainsi  il  proscrivait  la  formule  orthodoxe 
Suo  evépYêiai  et  s'en  tenait  à  l'expression  hérétique  une  seule  vo- 
lonté); et  le  Concile  était  d'autant  plus  obligé  à  le  juger  sévè- 
rement que  ses  écrits,  recommandés  par  l'autorité  la  plus  haute 
qui  soit  dans  l'Église,  devaient  être  plus  favorables  à  l'hérésie. 
Le  Pape,  n'ayant  pas,  du  moins  notoirement,  condamné  les  er- 
reurs renfermées  dans  ses  lettres,  les  pèi-es  du  Concile  pouvaient 
également  frapper  sa  personne  de  la  censure.  Ce  que  le  Pape 
avait  dit,  écrit,  soutenu,  faisait  au  Concile,  ainsi  que  le  dé- 
montre longuement  Héfélé,  une  étroite  obligation  de  suivre  la 
marche  qu'il  suivit,  laissant  d'ailleurs  à  Dieu,  qui  pénètre  au 
fond  des  cœurs, le  soin  de  juger  s'il  avait  réellement  prévariqué, 
ou  s'il  n'avait  failli  que  dans  l'exposition  du  dogme,  tout  en 
restant  orthodoxe  au  fond  du  cœur.  On  voit  d'ailleurs  par  ce 
passage  remarquable  de  la  lettre  publiée  par  l'empereur  en 
confirmation  des  décrets  du  Concile  :  Honorius^  le  fauteur  de 
V hérésie ylequel  s'est  contredit  lui-même,  que  le  Concile  connais- 
sait les  motifs  qui  pouvaient  excuser  le  Pontife  et  que  l'on  avait 
remarqué  dès  lors  que  ses  conclusions  ne  s'accordaient  pas 
avec  ses  prémisses,  qu'il  rejetait  l'expression  Suo  Èvép^eiai,  etque, 
cependant,  il  admettait  dans  sa  seconde  lettre  la  doctrine  qu'elle 
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suppose  ;  en  un  mot,  que  le  fond  de  son  argumentation  devait 
le  conduire,  noupasaumonotliélisme,mais  à  la  foi  orthoiloxe. 
Soumettant  à  un  examen  approfondi  les  arguments  allégués 
par  Baronius  et  le  P.  Damberger  contre  l'authenticité  des  Actes 
du  Concile,  Tauteur  fait  observer  que  les  hypothèses  gratuites 
de  Baronius  semblent  appartenir,  non  à  l'illustre  historien  de 
rÉglise,mais  bien  plutôt  à  l'un  des  maîtres  de  la  critique  hau- 
taine des  temps  modernes.  Sans  néghger  dans  ses  recherches 
les  matériaux  amassés  par  Pagi,  Noël  Alexandre,  Palma, 
Chmel,  et  autres,  il  fait  valoir  de  nouveaux  et  puissants  moyens 
{p.  273  et  suivantes),  si  bien  que  les  conclusions  auxquelles  il 
arrive,  peuvent  être  considérées  comme  déflnitives.  Signalons 
encore  d'autres  études  importantes  pour  l'histoire  du  mono- 
thélisme,  comme  celles  relatives  à  l'abbé  Maxime,  à  son  his- 
toire, à  ses  disciples,  au  pape  saint  Martin,  à  son  Concile  de 
Latran  tenu  en  649,  à  sa  lutte  contre  l'hérésie  et  à  son  martyre. 
L'histoire  de  la  querelle  des  Images  et  du  septième  Concile  oe- 
cuménique (celui  de  Nicée  en  787),  renfermée  dans  le  livre  dix- 
huitième,  conduit  l'auteur  à  des  résultats  nouveaux  d'une 
certaine  importance  (ainsi  touchant  l'origine  de  la  querelle  et 
l'époque  à  laquelle  elle  commença),  et  prouve  surabondamment 
ce  qu'il  y  a  de  superficiel  et  de  partial  dans  le  livre  de 
Schlosser  (1). 

Le  livre  dix-neuvième,  auquel  nous  reprocherons,  en  pas- 
sant, un  titre  qui  ne  dit  rien,  traite  des  Conciles  tenus  par 
saint  Boniface,  l'apôtre  de  l'Allemagne,  et  peint  à  grands  traits 
sa  prodigieuse  activité  apostolique.  L'auteur  détermine,  avec 
plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  la  chronologie 
d'un  certain  nombre  de  ses  lettres  et  l'époque  de  la  célébration 
de  ces  Couciles.  Les  détails  relatifs  à  un  Concile  espagnol,  ce- 
lui de  Séville  de  782,  lequel  censura  l'hérésie  presque  oubliée 

(1)  Geschichte  der  bilderslûrmenden  Kaiser  des  osUœmischen  Rei- 
ches,  Francf.f  ^Si^. 
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de  Migétius,  ont  été  empruntés  par  Tauteur  à  des  sources  espa- 
gnoles, côtisignées  dans  l'ouvrage  singnlièrement  rare  d'Hen- 
riquez  Florez,  intitulé:  Espana  sagrada.  Ce  Migétius  préten- 
dait, entre  autres  choses,  que  le  roi  David  était  le  Père  fait 
homme  et  saint  Paul  le  Saint-Esprit. 

Le  livre  vingtième  (les  Conciles  de  788  à  SH)  renferme 
quatre  chapitres  très-différents  sous  te  rapport  des  matières 
dont  ils  traitent.  Dans  le  premier,  l'auteur,  après  avoir  déter- 
miné avec  une  grande  clarté^  le  caractère  de  l'adoplianisme 
et  les  différences  qu'il  présente  taut  avec  l'enseignement  ca- 
tholique qu'avec  l'arianisme  et  le  nestorianisme,  combat  vic- 
torieusement une  hypothèse  récente  de  M.  Helâéricb,  suivant 
laquelle  cette  doctrine  serait  un  compromis  entre  la  doctrine 
arienne  et  la  doctrine  orthodoxe  de  la  sainte  Trinité,  compro- 
mis imaginé  à  l'époque  où  les  Visigoths  ariens  rentrèrent  dans 
le  sein  de  l'Église  sous  le  roi  Récarède.Pour  consoler  M.  Helf- 
férich  qui  regrette  vivement  que  le  document  principal,  relatif 
à  cette  affaire,  à  savoir  la  longue  et  importante  lettre  de  l'Ar- 
chevêque Élipand  de  Tolède  aux  Evèques  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie,  n'ait  jamais  été  publié,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  lui  apprendre  qu'il  a  été  envoyé  d'Espagne,  il  yaplus 
de  quatre-vingts  ans,  par  le  savant  Majans  à  Froben  Forsler, 
prince-abbé  de  Saint-Emmeran,  à  Ratisbonne,  et  publié  par 
lui  dans  son  édition  bien  connue  d'Alcuin. 

Le  chapitre  second  est  consacré  à  la  part  prise  par  l'Occident 
à  la  querelle  des- Images  et  s'occupe  en  particulier  des  fameux 
livres  carolins.  Héfélé  montre,  par  plusieurs  exemples,  l'in- 
croyable légèreté  avec  laquelle  procèdent  ces  livres,  composés 
pour  infirmer  le  second  concile  de  Nicée.  On  y  cite,  comme 
empruntés  textuellement  aux  Actes,  des  passages  qui  ue  s'y 
trouvent  pas  ;  d'autres  sont  substantiellement  altérés,  des  ex- 
pressions appartenant  à  un  faux  Concile  de  754  lui  sont  cepen- 
dant imputées,  des  noms  sont  changés  arbitrairement  ;  enfin 
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on  n'y  tient  ancun  compte  du  point  capital  du  débat^  do  la 
dififérence  si  nettement  indiquée  par  le  Concile  entre  le  culte 
de  latrie  et  la  7rpoc7xuv7](jiçj  les  livres  carolius  se  cramponnent  au 
mal-entendu  résultant  de  ce  que,  dans  la  traduction  latine  des 
Actes,  le  mot  Trpoaxuvridtç  a  toujours  été  rendu  par  adoratio. 
L'édition  de  ces  livres,  donnée  par  l'abbé  Migne,  dans  sa  Pa~ 
trologie,  est  l'objet  de  la  critique  parfaitement  justifiée  de  l'au- 
teur. M.  Migne,  en  ne  tenant  aucun  compte  de  la  meilleure 
édition  de  ces  livres,  celle  de  Heumann,  et  en  reproduisant, 
sans  même  en  avertir  le  lecteur,  le  texte  et  les  notes  de  l'édi- 
tion si  défectueuse  de  Goldast,  a  donné  au  public  un  travail 
plus  imparfait  que  ce  que  Ton  connaissait  antérieurement.  Ce- 
pendant, comme  l'auteur  le  fait  remarquer,  l'édition  de  Heu- 
mann elle-même  avait  besoin  d'être  remaniée.  On  n'y  voit  pas, 
en  eifet,  à  quelle  partie  des  Actes  s'attaquent  les  livres  carolius, 
si  les  passages  qu'ils  incriminent  s'y  trouvent  textuellement, 
ou  équivalemment,  ou  s'ils  ne  s'y  trouvent  pas  du  tout.  On  doit 
savoir  d'autant  plus  gré  à  M.  Héfélé  de  la  table  comparative, 
parfaitement  exécutée,  de  ces  livres  avec  les  Actes  du  Concile 
de  Nicée. 

Passant  rapidement  sur  les  deux  derniers  chapitres,consacrés 
à  des  Conciles  anglo-saxons, italiens  ou  francs  des  dernières  an- 
nées de  Cbarlemagne,  nons  ferons  seulement  observer  à  l'au- 
teur qu'il  a  transporté  à  Gènes  un  concile  de  Genève  et  qu'il 
trouvera  daife  l'Histoire  d'Autriche  de  Bûdinger,  le  moyen  de 
corriger  les  quelques  inexactitudes  que  renferme  ce  qu'il  dit, 
page  628,  de  la  campagne  entreprise  par  Cbarlemagne  contre 
les  Avares,  en  79i . 


Le  quatrième  volume  qui  vient  de  paraître  et  qui  va  de  la 
mort  de  Cbarlemagne  au  pontificat  de  Grégoire  VII,  a  fourni 
à  l'auteur  l'occasion  de  mettre  à  profit  les  savantes  recher- 
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ches  qu'il  avait  faites  antérieurement  sur  le  terrain  de  l'histoire 
profane,  et  la  critique  ue  peut  que  porter  svir  ce  volume  un  juge- 
ment favorable,  tout  en  relevant  çà  et  là  quelques  erreurs, 
comme  il  devait  nécessairement  s'en  glisser  dans  un  ouvrage 
de  si  longue  haleine.  En  général,  dans  la  réfutation  des  opi- 
nions qu'il  ne  peut  partager,  l'auteur  a  soin  de  n'insister  que 
sur  les  ouvrages  que  leur  valeur  scientifique  rend  digues  de  la 
critique  et  de  laisser  de  côté  les  livres  superficiels  et  les  feuilles 
volantes,  dont  la  science  n'a  pas  à  tenir  compte.  De  même,  il 
néglige  les  ouvrages  qui  ont  joui  autrefois  d'une  certaine  ré- 
putation, mais  qui  sont  actuellement  oubliés,  comme  V Histoire 
d'Allemagne  de  Luden,  où  personne  n'ira  plus  maintenant 
chercher  une  autorité. 

Dans  l'histoire  des  Conciles  tenus  à  Aix-la-Chapelle,  en  816 
et  817,  pour  travailler  à  la  réformation  de  l'Église  franque,  la- 
quelle commence  le  premier  livre  de  ce  volume,  l'auteur  nous 
fournit  de  nouvelles  données  sur  les  rapports  des  règlements 
de  ces  Conciles  relatifs  aux  chanoines  avec  la  règle  bien  connue 
de  saint  Chrodegang;  il  fait  ressortir  aussi  dans  l'histoire  des 
conciles  occidentaux,  relatifs  à  la  querelle  des  Images,  la  part 
que  l'Occident  prit  à  cette  affaire  sous  Louis-le-Pieux ;  puis,  il 
moutre  que  l'on  a  donné  trop  d'iiùportance  au  Concile  de  Paris 
de  825,  et  que  les  Evêques  francs  se  bornèrent  à  une  lutte  pu- 
rement spéculative  contre  les  Images,  lesquelles  continuaient  à 
être  dans  leurs  diocèses  l'objet  d'un  culte  religieux.  Enfin,  il  a 
répandu  de  nouvelles  lumières  sur  les  Conciles  de  828  et  829, 
destinés  à  travailler  à  la  réforme  du  clergé  franc. 

L'histoire  du  dogme  trouvera  abondamment  à  profiter  de 
l'exposition  de  l'affaire  de  Godescalc,  à  laquelle  le  savant  au- 
teur a  consacré  une  attention  touteparticulière.Grâce  àde  nom- 
breux emprunts  faits  aux  ouvrages  de  Godescalc,  d'Hincmar, 
de  Raban  Maur,  de  Servatius  Lupus  et  de  plusieurs  autres,  le 
lecteur  le  plus  étranger  à  la  théologie  comprendra  sans  peine 
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et  jusqu'à  quel  point  Godescalc  s'était  écarté  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  et  que  bien  qu'il  n'enseignât  pas  la  prédestina- 
tion au  péché,  il  se  rapprochait  cependant  des  prédestina- 
tiens  ;  et  comment  ses  adversaires,  et  en  particulier  Hinc- 
mar,  allèrent  trop  loin  en  rejetant  l'expression  prœdestinatio 
ad  mortem.Vn  résultat  nouveau  acquis  à  l'histoire  de  ce  débat, 
c'est  que  la  pièce  relative  à  la  condamnation  de  Godescalc, 
universellement  attribuée  jusqu'ici  au  Concile  de  Quiercy 
de  849,  n'est  pas  authentique. 

L'arrangement  des  matières  présentait  une  difiûculté  parti- 
culière pour  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  époque  à 
laquelle  on  trouve  différents  Conciles  tenus  presque  simultané- 
ment pour  les  affaires  les  plus  disparates  ;  ainsi  les  débats  avec 
Photius,avec  Lothaire  de  Lorraine,  avec  les  Bulgares,  les  luttes 
d'Hincmar  de  Rheims  avec  Rothadius  de  Soissons,  d'Hiucmar 
de  Laon  avec  le  pape  Nicolas  l^"",  et  Ton  doit  savoir  gré  à  l'au- 
teur d'avoir  réussi  à  combiner  l'ordre  des  matières  avec  l'ordre 
chronologique. 

Signalons  encore  les  lumières  nouvelles  répandues  sur  l'af- 
faire de  Grégoire  Asbesta,  Archevêque  de  Syracuse,  si  intime- 
ment liée  à  la  question  de  la  validité  de  l'ordination  de  Photius, 
et  la  démonstration,  par  la  comparaison  des  passages  corres- 
poudants,de  la  falsification  par  Photius  des  lettres  pontificales. 
Dans  l'affaire  du  divorce  de  Lothaire  et  dans  la  querelle  d'Hinc- 
mar avec  Rothadius,  l'auteur  a  employé  plusieurs  documents 
trop  oubliés  jusqu'ici  ;  seulement  nous  pensons  qu'il  n'a  pas 
suffisamment  fait  connaître  les  commencements  de  cette  der- 
nière affaire.  On  ne  voit  pas  bien  pour  quels  motifs  Hincmar 
a  commencé  la  lutte  et  de  quel  droit  Rothadius  l'a  contredit. 
On  serait  porté  à  croire,  d'après  l'état  actuel  de  la  législation, 
que  Rothadius  avait,  comme  Évèque,  le  droit  de  déposer  un 
clerc  incontiuent. 

Le  vingt-septième  livre  contribuera,  si  nous  ne  nous  trom- 
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pons,  à  faire  mieux  connaître  et  mieux  apprécier  le  dixième 
siècle:  il  réfute  d'ailleurs  une  foule  d'erreurs  généralement  ac- 
ceptées sur  les  choses  et  les  personnes  de  cette  époque.  C'est 
ainsi  que,  à  la  page  S'il,  il  combat  l'opinion  suivant  laquelle  le 
pape  Jean  VÏII  avait  approuvé  l'usurpation  du  royaume  d'Arles 
par  Bozon  ;  que,  à  la  page  ^49  et  suivantes,  il  emploie  de  nou- 
veaux et  puissants  arguments  pour  justifier  les  papes  Sergius 
et  Jean  X  ;  que,  dans  l'affaire  de  Gerbsrt,  au  sujet  du  siège  de 
Rheims,  il  explique  savamment,  contre  Pertz,  Wattenbach  et 
Giesebrecht,  les  mots  in  concilio  Causeio, didiXï&  lesquels  on  croyait 
voir  indiqué  un  Concile  de  Coucy. 

Les  rapports  d'Othon  P'"  avec  le  Saint-Siège,  la  déposition  du 
pape  Jean  XII, l'élévation  arbitraire  de  Léon  VIII  et  sa  fameuse 
lettre  touchant  l'élection  au  siège  pontifical  sont  l'objet  d'un 
examen  développé  et  appi-ofondi.  L'auteur  s'appuie  principale- 
ment, dans  cette  partie  de  son  travail,  sur  la  savante  étude 
publiée  par  le  professeur  Floss  de  Bonn,  sur  les  rapports  entre 
la  papauté  et  l'empire  à  l'époque  des  Othons,  sous  ce  titre  : 
L'Élection  des  Papes  au  temps  des  Othons,  1858,  Fribourg, 
Herder.  M.  Héfélé  considère  comme  démontrée  l'authenticité 
de  la  bulle  de  Léon  VlU  en  faveur  d'Othon  !•"■,  publiée  par  le 
D'  Floss,  d'après  un  manuscrit  de  Trêves.  Nous  ne  pouvons 
partager  cette  opinion,  et  nous  voyons, dans  cette  bulle,  un  pro- 
duit du  douzième  siècle,  de  cette  époque  où  les  Hohenstaufen 
revendiquaient  sur  le  siège  pontifical  des  droits  analogues  à 
ceux  que  le  Pape  est  censé  attribuer  à  l'empereur  Othon.  Les 
citations  du  droit  romain  que  l'on  trouve  dans  cette  pièce  (1), 
indiquent,  non  point  le  dixième  siècle,  mais  la  période  des 
Hohenstaufen,  époque  à  laquelle  ledroiL  romain  sortit  de  l'ou- 
bli (2),  et  où,  de  même  que  durant  le  Bas-Empire,  on  plaça 

(i)  Ainsi,  p.  148  :  Çuodcumqiie  igitur  imperator  per  epîstolam 
constUuit,  vel  edlcto  prxcepit,  vel  rescripio  decrevit. 

(2)  On  sait  que  la  première  cilation  connue  du  droit  romain  se 
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dans  l'empereur  la  source  même  du  droit  et  on  érigea  sa  vo- 
lonté en  loi.  Observons  que  le  D'  Floss  a  trouvé  ce  manuscrit 
à  Trêves,  c'est-à-dire  dans  la  ville  où  fut  fabriquée  à  la  même 
époque  la  prétendue  correspondance  de  Frédéric  avec  Adrien, 
ainsi  que  le  D''  Jaffé  l'a  démontré  dans  l'iter  Austinacum  de 
Wattenbach  (1). 

Notre  auteur  aurait  bien  fait  de  ne  pas  se  laisser  entraîner 
par  l'opinion  de  Damberger,  que  VAntapodosis  n'est  poiut  de 
Luitprand  de  Crémone,  car  nous  en  avons  encore  le  manuscrit 
original  (V.  Wattenbach,  Deutsche  Geschicktsquellen  in  Mittel- 
alter,  p.  212);  il  se  trompe  aussi  en  attribuant  au  titre  de 
l'ouvrage  un  sens  analogue  à  celui  du  proverbe  :  L'histoire  est 
le  jugement  du  monde.  L'auteur  a  donné  ce  titre  à'Antapo- 
dosis  à  son  ouvrage,  parce  que,  comme  il  le  dit  lui-même,  il 
voulait  s'y  venger  personnellement  et  satisfaire  sa  haine  contre 
ses  ennemis,  et  en  particulier,  contre  Bérenger  et  Willa. 

Les  trois  derniers  livres  du  volume  traitent  des  Conciles  du 
XI*  siècle,  époque  à  laquelle  se  rattachent  les  efiforts  faits  par 
l'Eglise  pour  faire  accepter  lêi  Trêve  de  Dieu,  le  schisme  de 
Michel  Gérulaire,  l'hérésie  de  Bérenger  touchant  l'Eucharistie, 
les  tentatives  généreuses  faites  par  Léon  IX  et  ses  successeurs 
pour  réformer  l'Église,  l'activité  de  la  Pataria  à  Milan  et  dans 
le  reste  de  la  Lombardie,  les  rapports  de  Rome  avec  les  princes 
normands,  le  nouvel  édit  de  1039  touchant  l'élection  pontifi- 
cale, la  lutte  entre  Alexandre  II  et  Gadaloûs,  le  rôle  joué  par 
saint  Pierre  Damien  et  saint  Annon  de  Cologne;  enfin  les  rap- 
ports d'Henri  IV  avec  Rome  jusqu'au  pontificat  de  saint  Gré- 
goire VII.  Plusieurs  des  passages  relatifs  à  Léon  IX,  à  Nicolas  II 
et  à  Alexandre  II  présentent  un  intérêt  spécial,  même  pour  l'his- 
torien profane.  Ainsi  l'auteur  réfute  l'opinion  encore  soutenue 

trouve  dans  un  diplôme  de  Conrad  lll  pour  la  ville  d'Hersfeld,en  date 

du  17  octobre  M 44. (Voir  le  recueil  intitulé:  Kaiserregisler^n»  2257). 

(i)y4rchiv  fur  Kunde  œsterr.  Geschichlsquelten,  vol.  ]4,  p.  60. 


MaH86!.J  SUR   l'hISTOIRE   DES   CONCILES.  44^ 

par  Giesebrecht  {Kaisergeschichte,  ii,  546),  suivant  laquelle 
Adalbert,  biographe  d'Henri  II,  parlerait  de  deux  Conciles  de 
Francfort  à  l'occasion  de  la  fondation  de  l'évêclié  de  Bamberg  ; 
ainsi  encore,  il  démontre  qu'un  décret  relatif  aux  clercs  qui 
reviennent  de  l'hérésie  à  la  foi  orthodoxe,  a  été  faussement  at- 
tribué à  Léon  IX,  tandis  qu'il  est  en  réalité  de  saint  Léon-le- 
Grand,  et  par  conséquent  il  réduit  à  néant  une  hypothèse  ima- 
ginée à  ce  sujet  par  Gfrœrer.  A  la  page  680,  il  démontre  contre 
Giesebrecht  que  Léon  IX  n'a  pas  prétendu  se  servir  du  Concile 
de  Rheims  de  1045  pour  sanctionner  les  Décrétales  du  Pseudo- 
Isidore et  assujétir  l'épiscopat  français,  qui  aurait  conservé 
jusqu'alors  une  partie  de  son  indépendance,  mais  que  ce  Con- 
cile a  voulu  simplement  réaliser  la  réforme  de  l'Église  dans 
son  chef  et  dans  ses  membres  ;  enfin,  grâce  à  de  nouveaux  ar- 
guments, il  montre  contre  Will  que  le  Concile  de  Mantoue  doit 
être  rapporté  à  l'année  1064.  Partout,  l'auteur  a  soin  de  mettre 
à  profit  les  travaux  les  plus  récents  relatifs  aux  sujets  qu'il 
traite;  ainsi,  pour  le  Concile  d'Erfart  de  932,  les  fragments 
publiés  en  1856  dans  les  Sources  pour  l'Histoire  de  la  Bavière  et 
de  V Allemagne)  ainsi,  pour  le  Concile  de  Mayence  de  1049,  la 
charte  d'Henri  III,  publiée  en  1850  par  Dronkc,  et,  pour  l'his- 
toire des  Normands  dans  l'Italie  méridionale,  l'ancienne  tra- 
duction française  du  moine  Amatus,  publiée  par  ChampoUion- 
Figeac.  Une  étude  approfondie  de  l'histoire  de  Bérenger  ren- 
verse la  supposition  émise  par  Gfrœrer  et  plusieurs  autres 
écrivains,  suivant  laquelle  le  roi  de  France  aurait  voulu  se 
servir  de  l'hérésiarque  pour  établir  une  église  nationale.  Si  le 
nouvel  historien  de  saint  Grégoire  VII  avait  eu  connaissance 
de  l'argumentation  de  M.  Héfélé,  il  n'aurait  certainement  pas 
repris  en  sous-œuvre  la  malencontreuse  hypothèse.  De  son 
côté,  celui-ci  doit  regretter  de  n'avoir  pu  consulter  le  dernier 
volume  publié  par  M.  Gfrœrer.  Ainsi  il  n'aurait  point  dit  que 
le  Pape  (Léon  IX)  défendit  à  Baudouin,  comte  de  Flandre,  d'é- 
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pouser  la  fille  de  Guillaume  de  Normandie,  en  même  temps 
qu'il  défendait  à  celui-ci  de  la  lui  donner,  tandis  qu'il  fallait 
dire  (Gfrœrer,  Grégoire  VII,  m,  27-2)  :  Le  Pape  défendit  au 
comte  Baudouin  de  donner  sa  fille  eu  mariage  à  Guillaume  et  à 
celui-ci  d'épouser  la  princesse  flamande.  Il  y  a  aussi,  p.  626, 
quelques  erreurs  dans  les  données  relatives  à  l'affaire  de  Gan- 
dersbeim,  comme  l'auteur  aurait  pu  s'en  convaincre  par  les 
détails  donnés  par  Huffer,  dans  la  préface  de  sa  traduction  des 
biographies  de  Bernard  et  de  Godard,  évêques  de  Hildesheim 
{Geschichtschreiber  der  deutschen  Vorzeit,  36*  livraison.). 

VI. 

Maintenant  que  nous  avons  donné  au  lecteur  une  idée  quel- 
conque de  la  valeur  scientifique  de  l'Histoire  des  Conciles  du 
B""  Héfélé,  nous  voudrions  signaler  l'importance  pratique  que 
Tétude  de  ce  livre  peut  avoir  actuellement.  Les  Conciles  sont 
une  des  manifestations  les  plus  fécondes  de  la  vie  de  l'É- 
glise, et  l'histoire  est  là  pour  nous  dire  que,  plus  ils  ont  eu  des 
racines  profondes  dans  uu  siècle,  plus  aussi  ce  siècle  a  été  fa- 
vorable au  développement  des  idées  et  des  institutions  ecclé- 
siastiques. En  effet,  c'est  dans  les  Conciles  que  sont  traitées  les 
questions  les  plus  vitales  qui  concernent  l'Église;  c'est  par 
eux  quel  Église  rend  sensible  la  merveille  de  son  unité  et  qu'elle 
déploie  l'abondance  des  moyens  dont  elle  dispose,  non-seule- 
ment pour  triompher  de  la  violence  sauvage  des  peuples  en- 
fants, mais  encore  pour  dominer  les  intelligences  et  guérir  les 
plaies  des  sociétés  abâtardies.  Aussi  les  malheurs  de  l'Église, 
dans  les  derniers  siècles,  s'expliquent-ils  par  cette  circonstance 
que  la  compression  exercée  par  le  pouvoir  temporel  sur  la  vie 
chrétienne  et  les  déchirements  profonds  qui  s'étaient  produits 
jusque  dans  l'Église,  ne  permettaient  plus  la  réunion  des  Con- 
ciles et  faisaient  même  à  la  prudence  une  loi  de  ne  plus  les 
désirer.  A  cette  triste  époque,  comme  notre  auteur  le  fait  ob- 
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server  avec  raison  dans  un  savant  travail  sur  le  Concile  pro- 
vincial de  Vienne  (  Tùbinger  theologische  Quartalschrift,  1860, 
p.  H8),les  Conciles  provinciaux  ont  parfois  servi  les  tentatives 
faites  par  les  princes  pour  absorber  l'autorité  religieuse,  et  les 
synodes  diocésains  les  prétentions  exagérées  de  plusieurs  Évê- 
ques  et  les  tendances  démocratiques  d'uue  certaine  partie  du 
clergé  inférieur.  Grâce  à  Dieu,  ces  temps  malheureux  sont 
loin  de  nous,  et  il  s'agit  maintenant,  comme  le  dit  le  Cardinal 
de  Geissel  dans  sa  lettre  de  convocation  du  Concile  de  la  pro- 
vince de  Cologne,  a  de  rétablir  avec  les  Conciles  l'une  des  in- 
stitutions les  plus  salutaires  de  l'Église  etderenouerlefild'un 
passé  brillant,  brisé  depuis  trois  cents  ans.  »  Plus  nous  étudie- 
rons ce  passé,  et  plus  nous  aurons  une  connaissance  appro- 
fon.lie  de  ce  qui  fut  salutaire  ou  nuisible  à  nos  devanciers,  plus 
aussi  nous  travaillerons  avec  succès  et  nous  aurons  de  force 
pour  réaliser  la  tâche  imposée  à  notre  époque.  Or,  pour  cela, 
il  est  indispensable  d'étudier  l'histoire  des  Conciles,  et  le  grand 
service  que  nous  a  rendu  le  D'  Héfélé  a  été  précisément  de  di- 
minuer les  difficultés  de  cette  étude. 

D'.  Janssen. 

(Traduit  de  l'allemand  par  M.  l'aibé  Dancoisnb). 
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LES  PREMIÈRES  ÉGLISES  DES   CHRETIENS 

PENDANT   LES  TEMPS  DE  PERSÉCUTION    (1). 


Jésus-Christ^  en  instituant  l'auguste  Sacrement  de  nos  autels, 
pour  être  continué  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  n'a  point  déter- 
miné le  lieu  où  il  devait  être  offert.  Aussi  les  Apôtres  et  leurs 
successeurs  rompaient  le  pain  sacré  partout  où  ils  le  pouvaient 
faire  sans  inconvénient.  Un  champ,  dit  saint  Denis  d'Alexan- 
drie, un  désert,  un  navire,  une  hôtellerie,  une  prison  leur  te- 
nait lieu  de  temple. 

Une  grande  salle,  toute  meublée,  fut,  d'après  les  expres- 
sions du  saint  Évangile,  la  première  église,  le  cénacle  où  le 
divin  Sauveur  célébra  la  Pàque,  institua  le  sacrement  de  TEu- 
charistie  ,  lava  les  pieds  à  ses  Apôtres  et  leur  conféra  l'ordina- 
tion. Toujours  réunis  dans  la  même  salle,  ces  mêmes  Apôtres 
et  les  disciples  attendirent  et  reçurent  le  Saint-Esprit.  Dans  le 
cénacle  se  fit  l'élection  de  saint  Mathias  et  se  tint  le  premier 
concile  général.  Saint  Paul  arrivé  à  Troade  choisit  un  appar- 
tement semblable  pour  y  célébrer  les  saints  Mystères.  Quel- 
quefois même,  les  premiers  fidèles  se  réunissaient  dans  les 
maisons  des  nouveaux  convertis,  comme  nous  le  lisons  dans 
les  Actes  des  Apôtres.  Aussi  Fleury,  dans  son  histoire  de 
l'Église,  nous  apprend  que  les  lieux  de  réunion  des  premiers 


(^)  Noire  inlenlioa  n'est  point  d'analyser  ni  de  liisculerles  savantes 
dissertations  qui  ont  paru  sur  le  sujet  que  nous  traitons  :  nous  vou- 
lons seulement  donner  quelques  idées  générales  et  succinctes  surja 
forme  des  Églises,  sans  vouloir  imposer  à  personne  notre  sentiment 
sur  la  matière  que  nous  traiterons,  soit  dans  cet  article,  soit  dans  ceux 
qui  pourront  suivre. 
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chrétiens  ressemblaient  plus  à  des  écoles  publiques  qu'à  des 
temples. 

L'historien  Eusèbe  et  saint  Jérôme  nous  apprennent  encore 
que  les  premiers  chrétiens  avaient  dans  leurs  maisons  de 
petites  chapelles  où,  sans  témoins,  ils  apprenaient  à  vivre  plus 
saintement. 

Cependant,  dès  la  naissance  de  l'Église,  il  y  eut  plus  d'une 
fois,  selon  la  remarque  de  saint  Augustin,  des  lieux  spéciale- 
ment destinés  aux  fonctions  du  plus  auguste  ministère.  Du 
temps  même  des  Apôtres,  certains  lieux  furent  consacrés  à 
Dieu,  afin  que  le  peuple  chrétien  pût  y  venir  prier,  écouter  la 
parole  de  Dieu,  assister  et  participer  aux  saints  Mystères. 

Nicéphore,  citant  Évodius,  successeur  de  saint  Pierre  sur 
la  chaire  d'Antioche,  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire. 
11  assure  que  la  salle  où  Notre  Seigneur  a  institué  la  sainte 
Eucharistie,  et  dans  laquelle  le  Saint-Esprit  est  descendu  sur 
les  Apôtres,  a  servi  pour  la  consécration  de  saint  Jacques, 
premier  Évêque  de  Jérusalem  et  des  sept  Diacres,  comme 
étant  la  première  église.  Baronius  ajoute  que  les  Apôtres, 
tout  en  prêchant  la  foi  à  Rome,  y  consacrèrent  des  églises 
vers  l'an  57.  On  trouve  dans  le  fond  de  la  reine  de  Suède, 
au  Vatican,  un  recueil  très-ancieu  où  l'on  a  rassemblé  quelques 
fragments  de  divers  Martyrologes  et  d'un  Ordre  romain 
sur  les  cérémonies  du  Baptême  ;  et  voici  ce  qu'on  lit  dans 
un  de  ces  écrits,  aux  calendes  d'août  :  A  Rome,  Dédicace 
de  la  première  église  élevée  et  consacrée  par  saint  Pierre.  Les 
mêmes  paroles  se  retrouvent  dans  un  martyrologe  également 
très-ancien,  qui  porte  le  nom  de  saint  Jérôme.  Saint  Irénée, 
TertuUien  et  Origène  parlent  aussi,  eu  difîérents  endroits  de 
leurs  écrits,  des  lieux  consacrés  pour  la  prière. 

Du  reste,  il  est  hors  de  doute  que,  même  avant  Constantin, 
plu.«;ieurs  Églises  furent  bâties  pour  la  célébration  des  saints 
Mystères  à  Rome  et  dans  d'autres  contrées.  Au  deuxième 
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siècle,  l'empereur  Adrien,  frappé  par  la  lecture  des  apologies 
de  saint  Quadrat  et  de  saint  Aristide,  cessa  de  persécuter  les 
chrétiens  et  fit  construire  pour  eux  des  églises,  qu'on  appela 
Adrianées.  Alexandre  Sévère,  au  commencement  du  siècle 
suivant,  laissa  les  chrétiens  bâtir  quelques  églises,  et,  sous  l'em- 
pereur Philippe,  le  nombre  de  ces  constructions  augmenta  beau- 
coup. Aussi  voyons-nous  plusieurs  saints  Évêques  profiter  de  la 
paix  pour  élever  des  églises,  saint  Grégoire  le  Thaumaturge 
vers  l'an  24o  à  Néocésarée,  saint  Ursin  à  Bourges  et  saint  Sa- 
turnin à  Toulouse  vers  l'an  250;  à  la  fin  du  troisième  siècle, 
on  eu  comptait  au  moins  quarante  dans  Rome. 

De  nombreuses  constructions  chrétiennes  s'élevèrent  donc 
alors  dans  les  provinces  romaines,  et  nous  en  avons  une  preuve 
irrécusable  en  parcourant  l'histoire  de  l'Église,  car  les  auteurs 
ecclésiastiques  nous  disent  encore  que,  dans  les  persécutions 
suivantes,  un  grand  nombre  de  ces  édifices  sacrés  furent  dé- 
truits ou  livrés  aux  flammes.  Optât  de  JMilève  raconte  que  les 
Donatistes  n'ont  pu  trouvera  Rome  aucune  des  quara7ite  églises, 
pour  s'y  assembler  et  offrir  le  Saint-Sacrifice. 

Nous  n'avons  aucun  document  positif  sur  le  plan ,  la  dispo- 
sition et  les  décorations  de  ces  églises.  Eusèbe,  Évèque  de 
Césarée,  le  père  de  l'histoire  ecclésiastique,  nous  transmet,  il 
est  vrai,  d'assez  longs  détails  sur  les  constructions  religieuses 
de  son  temps,  mais  il  parle  seulement  de  celles  qui  furent 
élevées  sous  ie  règne  de  Constantin. Or,  nous  savons  aussi  que 
Dioclétien,  dès  le  commencement  du  quatrième  siècle,  donna 
les  ordres  les  plus  sévères  pour  les  faire  détruire  ;  ne  pour- 
rait-on pas  dire  cependant  que  les  nouvelles  églises,  qui  s'éle- 
vèrent dix  ans  plus  tard,  furent  construites  sur  le  plan  des 
anciennes  ?  Dans  ce  court  espace  de  temps  on  n'avait  pu  perdre 
le  souvenir  du  plan  qui  avait  présidé  à  leur  construction,  et  quel- 
ques-unes, peut-être,  échappées  à  la  fureur  de  Dioclétien, 
auraient  bien  pu  servir  de  modèle  aux   nouveaux    édifices. 
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Pendant  ce  temps  et  surtout  pendant  les  premiers  siècles, 
les  chrétiens,  en  proie  à  la  fureur  de  la  persécution,  furent 
obligés,  pour  échapper  à  la  haine  de  leurs  persécuteurs,  de 
chercher  un  asile  dans  les  catacombes  ;  et  c'est  là  qu'il  faut 
chercher  les  monuments  les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques 
que  le  christianisme  nous  ait  laissés  de  son  premier  âge.  On  y 
trouve  en  efifet  des  autels  qui  remontent  à  la  plus  haute  anti- 
quité :  c'est  là  que  les  chrétiens  de  Rome  déposaient  les  restes 
précieux  des  fidèles  qui  avaient  souffert  pour  Jésus-Christ,  et, 
afin  de  les  reconnaître,  ils  ne  manquaient  pas  de  graver  sur  la 
pierre  tumuiaire  le  nom  du  serviteur  de  Dieu,  le  genre  de  sup- 
plice qu'il  avait  enduré,  Tinstrument  de  son  martyre,  des 
palmes  ou  autres  signes  caractéristiques.  La  persécution  d'un 
côté,  et,  de  l'autre,  l'usage  établi  dès  les  premiers  temps  de  cé- 
lébrer les  saints  Mystères  sur  les  tombeaux  des  Martyrs,  furent 
donc  deux  motifs  puissants  qui  engagèrent  les  premiers  chré- 
tiens à  se  réunir  dans  les  catacombes,  et  même  à  les  visiter 
quand  la  persécution  eut  cessé. 

B  Quand  j'étais  à  Rome  encore  enfant,  nous  dit  saint  Jérôme, 
et  occupé  de  mes  études  littéraires,  j'avais  contracté  avec  d'au- 
tres jeunes  gens  de  mon  âge,  livrés  aux  mêmes  travaux  que 
moi,  l'habitude  de  visiter  tous  les  dimanches  les  tombeaux  des 
Apôtres  et  des  Martyrs,  et  de  parcourir  assidûment  les  cryptes 
creusées  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  qui  offrent  de  chaque 
côté  d'innombrables  sentiers  qui  se  croisent  en  tous  sens,  des 
milliers  de  corps  ensevelis  à  toutes  les  hauteurs,  et  où  règne 
partout  une  obscurité  si  profonde  qu'on  serait  tenté  d'y  trouver 
l'accomplissement  de  cette  pensée  du  prophète  :  Vivants,  ils 
sont  descendus  dans  l'enfer.  Ce  n'est  que  bien  rarement  qu'un 
peu  de  jour,  pénétrant  par  les  ouvertures  laissées  à  la  surface 
du  sol,  adoucit  l'horreur  de  ces  ténèbres  ;  à  mesure  qu'où  s'y  en- 
fonce en  marchant  pas  à  pas,  et  en  rampant  sur  la  terre,  on  se 
rappelle  involontairement  ces  paroles  deVirgile  :  Partout  l'obs- 
curité profonde  et  le  silence  même  épouvantent  U imagination,  a 
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Eu  parcourant  ces  lieux  souterrains,  il  est  facile  de  voir  qu'ils 
ont  dû  servir  aux  assemblées  des  chrétiens.  Pendant  les  per- 
sécutions, dit  Dom  Guéranger  dans  ses  Institutions  liturgiques, 
les  lieux  de  réunion  étaient  les  cimetières  ou  catacombes  dans 
lesquels  reposaient  les  Martyrs  ;  mais  dans  les  intervalles  de 
paix,  ces  sombres  asiles  recevaient  encore  la  prière  des  chré- 
tiens aux  jours  anniversaires  de  la  mort  des  soldats  du  Christ. 
Les  chambres  ou  salles  qu'on  y  rencontre  {cubicula)  et  qui  sont 
quelquefois  assez  spacieuses,  n^ont  pu  servir  que  pour  la  célé- 
bration des  Mystères  sacrés.  Ces  saints  Mystères  s'offraient 
sur  le  tombeau  d'un  Martyr  qui  se  trouvait  au  fond  de  la  salle; 
c'était  le  maitre-autel  de  l'église  souterraine  :  une  table  de  mar- 
bre ou  bien  une  simple  dalle  de  pierre  le  recouvrait.  Dans  les 
parois  latérales  deux  ou  trois  loculi  ou  tombes,  comme  dans 
les  galeries  qui  y  conduisaient. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles  surtout , les  souterrains  furent 
donc  les  sanctuaires  primitifs  du  Christianisme,  et  cela  non- 
seulement  à  Rome,  mais  encore  dans  ù)ut  le  monde  romain. 
Beaucoup  de  villes  ont  g^rdé  le  souvenir  et  la  vénération  de  ces 
souterrains,  de  ces  grottes  ou  cavernes  où  les  chrétiens  durent 
se  réfugier  dans  ces  temps  de  persécution.  A  Textérieur,  ces 
cryptes  ont  l'apparence  d'une  grotte  obscure  :  à  l'intérieur,  leur 
disposition  mérite  d'attirer  les  regards.  Au  fond  se  voit  encore 
la  pierre  qui  servait  d'autel  pour  offrir  le  Saint-Sacrifice;  autour 
de  l'autel  se  trouvent  des  sièges  grossièrement  taillés  dans  le 
roc.  On  y  a  quelquefois  découvert  les  trous  du  bassin  destiné 
à  recevoir  l'eau  baptismale,  et  assez  souvent  des  caveaux  con- 
sacrés à  la  sépulture  des  chrétiens. 

Après  trois  siècles  de  souffrances,  la  religion  sortit  pour  ja- 
mais des  cryptes  et  des  catacombes,  et  elle  put  en  liberté  mon- 
trer au  grand  jour  la  majesté  des  saints  mystères  :  mais  les 
persécutions  sans  cesse  renaissantes  ne  permirent  point  aux 
chrétiens  de  déployer  dans  de  vastes  édifices  la  beauté  des  cé- 
rémonies et  la  pompe  du  culte  catholique.  D.  Z. 


ETUDES   LITURGIQUES. 


Premier  article. 


Un  des  faits  les  plus  profondément  regrettables  de  l'histoire 
du  siècle  dernier,  fut  ce  que  l'on  a  si  justement  appelé  la  dévo- 
lution liturgique.  Alors,  dans  un  trop  grand  nombre  de  dio- 
cèses de  France,  malgré  une  tradition  de  dix  siècles,  malgré  les 
constitutions  de  plusieurs  Souverains -Pontifes,  malgré  les 
prescriptions  des  Conciles  provinciaux  tenus  au  XVI"  siècle, 
on  vit  abolir  la  sainte  Litin'gie  romaine  :  on  vit  refondre  au 
gré  de  quelques  particuliers,  en  dehors  de  tout  symbole,  de 
toute  règle  et  de  toute  autorité,  le  Bréviaire,  le  Missel  et  le 
Cérémonial  authentique  de  l'Église.  L'arbitraire  remplaça  par- 
tout les  prescriptions  augustes  de  la  vénérable  antiquité.  Dès 
lors,  une  grande  partie  du  clergé  français  ne  satisfit  plus  for- 
mellement à-l'obligation  de  réciter  l'office  divin  {hac  sola  for-- 
mula  satisfacere  posse,  avait  dit  saint  Pie  V  en  promulguant 
le  Bréviaire  romain  par  lui  réformé).  Pour  bénir  au  nom  de 
l'Église  on  employait  des  formules  que  l'Eglise  réprouvait  et 
mettait  à  Vindex  {Dec.  gen.  §  iv,  u.  1).  Les  ouvrages  si  nom- 
breux et  si  savants  des  auteurs  liturgistes,  devenus  inutiles  et 
sans  objet,  furent  universellement  négligés;  chacun  dans  les 
cérémonies  suivait  ses  propres  fantaisies,  et  c'est  chose  aussi 
certaine  que  déplorable  qu'en  plusieurs  contrées  le  culte  divin 
tomba  dans  une  grande  déconsidération.*  Hinc  illa  tammultis 
in  locis  divini  cultus  perturbatio,  hinc  summa  in  clero  ignoy^atio 
cxremoniarum,  »  dit  saint  Pie  V. 
Un  des  faits  les  plus  remarquables  de  l'époque  actuelle, 
Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  lu.  29-30. 
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c'est  le  retour  universel  au  Rit  romain.  Presque  tous  les  dio- 
cèses de  France  ont  repris  cette  vénérable,  antique  et  sainte 
Liturgie  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  abandonner.  En  sorte 
qu'aujourdliui  l'Église  latine  n'a  qu'un  même  langage  pour 
célébrer  les  louanges  du  Seigneur,  et  qu'une  même  règle  pour 
le  servir  et  l'adorer  dans  un  culte  uniforme.  L'bistoire  ecclé- 
siastique racontera  un  jour  avec  quel  empressement  on  a 
suivi  l'exemple  donné  par  les  diocèses  de  Langres  (1839)  et 
de  Périgueux  (1844)  ;  elle  redira  les  nobles  paroles  prononcées 
à. cette  occasion  par  les  plus  illustres  prélats  de  l'Église  de 
France. 

Le  but  des  études  que  nous  entreprenons  en  ce  moment  n'est 
pas  de  faire  l'histoire  de  ce  retour.  Il  n'est  pas  non  plus  de 
montrer  combien  ce  retour  esX  juste,  —  (ce  serait  la  belle  thèse 
si  bien  développée  par  M.  Bouix,  De  Jure  liturgico),—  beau  (ce 
serait  la  thèse  de  la  valeur  archéologique  et  esthétique  de  la 
liturgie  Romaine),  —  consolant  (ce  serait  la  thèse  historique 
des  temps  de  Charlemagne,  de  saint  Grégoire  VII  et  du  Con- 
cile de  Trente,  qui  ont  vu  s'affermir  et  s'étendre  l'unité  litur- 
gique ;  ce  serait  aussi  la  thèse  des  temps  mauvais,  qui  ont 
toujours  vu  s'altérer  ou  se  rompre  l'union  avec  le  centie 
nécessaire  de  la  communion  catholique).  Nous  voudrions 
seulement  seconder,  dans  la  mesure  de  nos  faibles  forces, 
ce  mouvement  réparateur  dont  nous  sommes  les  heureux  lé- 
.moins. 

On  comprend  sans  effort,  qu'il  ne  suffit  pas  de  décréter  par 
écrit  que  tel  diocèse  a  repris  le  Romain,  pour  que,  par  là  même, 
les  coutumes  illégitimes  et  privées,  issues  des  récentes  liturgies 
diocésaines,  soient  immédiatement  coupées  dans  leur  racine  et 
remplacées  par  les  pratiques  authentiques  et  sacrées  de  la 
Liturgie  catholique.  Telle  Église  se  croit  ou  se  dit  au  Romain, 
qui  n'a  encore  rien  changé  à  ce  qu'elle  faisait  en  1824.  A  part 
les  formules  du  Bréviaire  et  du  Missel  qui  sont  partout  cano- 
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niques,  il  existe  encore  bien  des  usages  à  répudier,  parce  que 
de  soi  ce  sont  des  fautes,  des  désobéissances  aux  ordres  des 
supérieurs. 

Deux  causes  nous  semblent  avoir  amené  et  maintenir  cet 
état  de  choses.  Quelques  ecclésiastiques  se  persuadent  peut- 
être  que  la  Liturgie  n'est  pas  chose  très-impof tante.  D'autres, 
pleins  de  bonne  volonté,  pourraient  se  plaindre  de  ne  pas  con- 
naître assez  nettement  les  règles  à  suivre. 

Montrons  l'importance  de  la  Liturgie;  nous  indiquerons  en- 
suite les  principales  règles  liturgiques. 

L  La  Liturgie  est  une  véritable  loi.  Elle  est  renfermée  dans 
le  Missel,  le  Bréviaire,  le  Rituel,  le  Cérémonial,  le  Pontifical 
et  le  Martyrologe.  Elle  a  été  promulguée  et  imposée  à  l'Église 
par  les  Souverains-Pontifes  (saint  Pie  V ,  Clément  VIII,  Ur- 
bain VIII,  Grégoire  XIII,  Paul  V,  Clément  X,  Benoit  XIII,  Be- 
noit XIV)  qui  ont,  — ^.dogme  de  foi  —  plein  pouvoir  de  paître ^ 
régir  et  gouverner  l'Église  universelle,  et  de  lui  donner  des  lois 
auxquelles  on  est  tenu  d'obéir  en  conscience.  Elle  est  expli- 
quée dans  ses  difficultés  par  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites 
que  Sixte  V,  en  1588,  chargea  de  ce  soin,  en  lui  donnant  les 
pouvoirs  nécessaires  à  cet  efifet. 

La  Liturgie  est  une  loi  qui  urge.  Le  IV«  Concile  de  Latran 
ordonna,  districte  prœcipimus,  aux  Évêques  d'apprendre  aux 
prêtres  les  cérémonies  (Labbe  xi,  p.  i,  c.  180).  L'Église  catho- 
lique, réunie  à  Trente,  renouvela  cet  ordre  et  chargea  les 
Évêques  de  veiller  à,  la  pureté  des  Rites  ^sess.  xxii).  Un  décret 
général  de  la  Sacrée  Congrégation  décide  que  chaque  Évoque 
est  strictement  obligé  de  pourvoir  à  ce  que  les  rubriques  et  les 
décisions  de  la  Sacrée  Congrégation  soient  exactement  gardées 
(n.  4440,  ad.  1).  Benoît  XIV  dit  que  l'opinion  commune  des  au- 
teui's  est  que  les  rubriques  sont  des  lois  prescriptives  qui 
obligent  sub  mortali  ex  génère  suo  [Sac.  Missx,  1.  m,  c.  xiii, 
n.  3).  Ceux  d'entre  eux  qui  distinguent  des  rubriques  précep- 
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tives  et  directives,  comme  Ferraris,  admettent  que  la  trans- 
gression même  des  rubriques  directives  n'a  presque  jamais  lieu 
sans  péché.  La  raison  et  la  piété  loin  de  pousser  à  enfreindre  un 
conseil  de  la  sainte  Église,  portent  au  contraire  à  l'observer 
avec  une  scrupuleuse  et  filiale  exactitude.  C'est  toujours 
quelque  désordre  qui  fait  violer  les  règles  du  culte  de  Dieu. 

Quiconque,  dit  saint  Thomas,  ne  connaît  ou  ne  fait  pas  ce 
que  par  position  il  doit  connaître  ou  faire,  celui-là  pèche.  Or, 
évidemment,  les  fonctions  liturgiques  sont  au  premier  rang 
parmi  les  devoirs  du  prêtre. 

La  simple  raison  dit,  d'ailleurs,  que  s'il  y  a  des  règles  d'éti- 
quette dans  le  palais  des  rois  de  la  terre,  à  plus  forte  raison 
doit-il  y  en  avoir  dans  l'Éghse,  qui  est  la  cour  du  roi  des  rois  ; 
que  si  chacun  pouvait  selon  ses  caprices  bouleverser  tous 
les  rites,  c'en  serait  fait  de  l'unité  et  de  la  décence  du  culte 
extérieur,  si  sagement  établi  pour  frapper  le  peuple  fidèle.  Si 
Dieu  avait  fixé  tout  le  détail  des  rites  de  l'ancienne  loi,  et  s'il 
punissait  avec  tant  de  sévérité  ceux  qui  en  troublaient  Tharmo- 
nie  par  le  plus  léger  manquement,  à  combien  plus  forte  raison 
doit-il  avoir  à  cœur  l'exacte  observation  de  ceux  que  rÉglise, 
animée  de  son  Esprit,  a  divinement  établis. 

L'histoire  montre  que  les  Ordres  religieux  ont  toujoars  eu  à 
cœur  de  bien  exécuter  toutes  les  prescriptions  liturgiques. 
Elle  montre  aussi  que  les  Saints  ont  toujours  attaché  une 
grande  importance  aux  moindres  détails  des  cérémonies.  Saint 
Grégoire  le  Grand  assistait  aux  leçons  de  plain-chant  données 
à  des  enfants;  saint  Vincent  de  Paul  voulait  que  l'on  s'humi- 
liât beaucoup  quand  on  avait  manqué  à  une  rubrique  etc.,  etc. 
Qui  timet  Deum,  nihil  negligit,  magnus  in  minimis.  a  J'étais  prête 
à  donner  ma  vie  pour  la  moindre  des  cérémonies  de  l'Eglise,  »  dit 
sainte  Thérèse. 

Donc,  ne  pas  étudier  les^règles  liturgiques  quand  on  ne  les 
connaît  pas,  ou  ne  pas  les  suivre  quand  ou  les  connaît,  c'est  un 
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péché  de  négligence ,  d'omission  et  de  désobéissance.  Donc, 
dans  son  examen  de  conscience  sur  les  devoirs  de  son  état,  un 
prêtre  ne  pourrait  négliger  la  question  si  grave  de  savoir  com- 
ment il  traite  le  bon  Dieu  dans  les  cérémonies.  C'est  aussi 
notre  conviction,  qu'en  négligeant  le  chant  et  les  cérémonies, 
on  négUge  un  grand  moyen  d'attirer  et  de  frapper  le  peuple. 

A  fortiori,  c'est  une  faute  de  parler  contre  la  Liturgie  ou 
d'en  faire  le  sujet  de  ses  plaisanteries. 

En  fait  de  cérémonies,  il  faut  donc  remplir  tout  ce  qui  est 
prescrit,  rien  que  ce  qui  est  prescrit,  comme  c'est  prescrit  : 
Nec  plus,  nec  minus,  nec  aliter.  Cette  conclusion  n'a  rien  d'exa- 
géré. La  modération  en  effet  consiste  à  remplir  la  mesure 
sans  la  dépasser,  comme  aussi  sans  rien  retrancher,  sans  rien 
affaiblir.  —  Loin  d'être  la  marque  d'un  esprit  étroit,  le  soin 
des  moindres  détails  montre  une  âme  étendue.  Celui  qui  fait 
mouvoir  le  soleil,  fait  vivre  le  ciron,  et  l'Église  qui,  au  Con- 
cile de  Latran,  s'occupait  de  l'invasion  des  Tartares  s'oc- 
cupait aussi  de  la  propreté  des  corporaux.  C'est  là  l'esprit 
catholique.  Ceux-là  seuls  sont  étroits  qui  ne  pouvant  pas  em- 
brasser tout  l'ensemble,  ne  retiennent  que  quelques  portions. 
—  11  ne  faut  pas  dire  :  c'est  long,  c'est  gênant,  c'est  difficile. 
La  question  n'est  pas  là.  C'est  prescrit,  donc  il  faut  le  faire. 
Eu  le  faisant,  on  apprend  à  le  trouver  moins  long,  moins 
gênant  et  moins  difficile.  Qui  ne  fait  pas  ce  simple  et  juste 
raisonnement,  tombe  par  là  même  dans  le  libre  examen  et 
dans  la  désobéissance.  Puisqu'on  obéit  à  des  préceptes  fort 
gênants  de  l'Église,  pourquoi  ne  pas  obéir  à  d'autres  lois  plus 
légères?  Une  simple  rubrique  violée  parce  qu'elle  gène,  ou  le 
Décalogue  violé  parce  qu'il  gêne,  ou  le  Credo  nié  parce  qu'il 
gêne,  tout  cela,  proportion  gardée,  part  du  même  principe.  Le 
vrai  orthodoxe  l'est  en  tout,  a  dit  Bossuet.  Le  vrai  obéissant  l'est 
en  tout.  Tel  usage  qui  paraît  étrange  n''a  été  prescrit  par  l'É- 
glise, que  ob  reaies  et  mysticas  significatïones  (4563).  —  Nihil 
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addi,  minui,  vel  immutari  posse,  sed  omnia  in..  Missali  et  Cse- 
remoniali prxscripta  ad  unguem  servanda...  Non  sunt  alterandx 
rubricse  ob  devotionem  populi,  dit  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites. 

Aussi,  avons-nous  appris  avec  joie  qu'en  plusieurs  sémi- 
naires on  a  établi  déjà  des  cours  de  liturgie  où,  selon  les  ordres 
de  l'P^glise,  on  apprend  aux  prêtres  futurs  les  règles  qu'ils 
devront  suivre,  ainsi  que  la  valeur  et  le  sens  de  ces  prescrip- 
tions vénérables.  Benoit  XIV  créait  des  chaires  de  Rites  sacrés, 
pour  les  étudiants,  et  des  conférences  liturgiques  pour  les 
prêtres.  C'est  là  le  double  moyen  de  populariser  cette  belle 
science. 

II.  Les  prêtres  qui  ne  se  livrent  pas  ex  professa  à  l'étude  des 
Rites  sacrés,  ne  peuvent  pas  à  chaque  instant  recourir  aux 
sources  ou  feuilleter  les  4-  volumes  de  la  Collection  des  Décrets 
de  Gardellini.  Pour  leur  en  épargner  la  peine  et  leur  donner 
en  abrégé  la  doctrine  liturgique  nécessaire,  d'excellents  livres 
ont  paru  en  France  depuis  quelques  années.  C'est  le  Céré- 
monial de  Baldeschi,  traduit  par  M.  Favrel  (surtout  les  der- 
nières éditions);  le  Petit  Cérémonial  de  M.  de  Gonny  ;  les  ou- 
vrages du  P.  Le  Vavasseur;  celui  de  M.  Falise;  le  Cours  élé- 
mentaire de  Liturgie  à  l'usage  des  Séminaires  {^^  éd.),  etc.,  etc. 
Citons  encore  l'excellent  Règlement  sur  les  cérémonies,  donné 
par  Mgr  l'Évèque  de  Périgueux  au  clergé  de  son  diocèse. 
C'est  un  opuscule  fort  exact,  qui,  en  120  pages,  rappelle  aux 
prêtres,  avec  indication  des  sources,  les  principales  règles  re- 
latives à  l'Église,  à  la  sacristie,  aux  ornements,  aux  Livres 
sacrés,  aux  Sacrements^  aux  offices  divers,  à  l'année  liturgique 
et  au  chant  ecclésiastique. 

Nous  inspirant  de  ces  ouvrages  et  des  sources  officielles, 
nous  donnerons,  dans  ces  études,  les  principales  règles  litur- 
giques dont  la  connaissance  est  nécessaire  à  tous  les  prêtres. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  premier  article  sans  dire 
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quelques  mots  d'un  nouveau  Cours  de  droit  canon  où  nous  ren- 
controns une  remarque  sur  la  révolution  liturgique  du  siècle 
dernier.  Pour  la  forme  comme  pour  le  fond,  cette  remarque 
laisse  beaucoup  à  désirer. 

Ou  y  dit  que  les  Conciles  provinciaux  tenus  en  France  au 
XVP  siècle,  reçurent  la  réforme  de  saint  Pie  V,  ou  ordon- 
nèrent de  corriger  les  livres  liturgiques  existants,  selon  la  Con- 
stitution de  ce  saint  Pontife.  Gela  est  très-vrai.  On  ajoute  en- 
suite que,  dans  cotte  révision,  tout  se  fit  bien  d'abord^  mais 
que  par  la  suite  les  écrivains  qui  en  furent  chargés  allèrent 
trop  loin,  et  réformèrent  tellement  qu'ils  donnèrent  des  livres 
fort  différents  des  premiers.  Ici  commence  l'inexactitude.  L'his- 
toire montre  qu'après  les  travaux  légitimes  d'épuration  et  de 
correction  du  Missel  et  du  Bréviaire  Romain- diocésain,  com- 
mença un  travail  de  révolution  sous  l'influence  du  jansénisme. 
C'est  là  un  fait  qu'on  ne  peut  dissimuler.  C'est  un  fait  encore 
que  ces  missels  et  bréviaires  nouveaux  n'étaient  pas  simple- 
ment, et  ne  prétendaient  pas  être  des  éditions  corrigées  des 
livres  romains.  On  dit  encore  que  les  Évêques,  patrons  de  ces 
livres,  ne  croyaient  pas,  en  les  éditant,  excéder  leur  droit. 
Quand  cela  serait,  cela  prouverait,  une  fois  de  plus,  qu'on 
peut  mal  faire,  ou  par  ignorance,  ou  par  une  étrange  bonne 
foi.  La  question  de  personnes  n'a  rien  à  voir  dans  cette  affaire. 
Ces  Évêques  dépassaient  leur  droit  de  correction,  car  ils  chan- 
geaient le  Bréviaire  et  le  Missel.  L'intention  ici  n'est  pas 
à  considérer,  c'est  du  fait  qu'il  s'agit.  On  ajoute  qu'en  la  plu- 
part de  ces  livres,  rien  ne  blessait  la  foi  ou  la  piété.  Or,  la  vé» 
rite  bistorique  est  que  les  premiers  bréviaires,  sortis  de  la  Ré- 
volution de  1736,  soulevèrent  des  réclamations  extraordinaires, 
reçurent  des  cartons,  etc.,  etc.  Les  autres,  venus  après,  ca- 
chaient plus  les  vérités  gênantes,  mais  n'exprimaient  pas  tant 
l'erreur.  Du  reste,  c'est  encore,  ici,  déplacer  la  question  ;  il 
s'agit,  avant  tout,  de  l'existence  canonique  de  ces  nouvelle» 
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élucubrations  et  non  de  leur  plus  ou  moins  grande  orthodoxie. 
En  preuve  delà  précédente  assertion,  on  cite  la  brochure  publiée 
par  Mgr  d'Astros:  L Église  de  France,  etc.  La  plus  vulgaire 
équité  eût  voulu  que  Ton  citât  aussi  la  réponse  faite  à  cette 
brochure  ;  car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  malgré  qu'on  en  ait 
dit,  le  très -illustre  et  très-courageux  Cardinal  n'eut  pas,  en  cette 
occasion,  les  honneurs  de  la  thèse. 

Le  caractère  de  la  plupart  de  ces  Évêques,ajoute-t-on,  prouve 
la  persuasion  où  ils  étaient  de  leur  droit.  La  question  n'est  pas 
là;  cela  d'ailleurs  est  difficile  i\  croire,  caria  plupart  citaient  les 
Constitutions  de  S.  Pie  V  et  les  Conciles  provinciaux.  —  Le  si- 
lence gardé  autour  d'eux  les  confirma  beaucoup  dans  leur  sen- 
timent!—  Or,  il  n'y  eut  pas  silence  :  des  réclamations  furent 
faites,  des  particuliers  parlèrent,  la  Sorbonne  parla,  des 
Évêques  parlèrent,  le  Saint-Siège  parla.  Urbain  VITI  avait  or- 
donné récemment  que  sa  réforme  fût  obligatoire  selon  les  Con- 
stitutions de  S.  Pie  V.  Benoît  XIV,  disait  :  Pie  V  ayant  disposé 
l'office  canonique,  comment  se  fait-il  qu'au  delà  des  monts, 
dans  quelques  diocèses,  on  édite  chaque  jour  de  nouveaux  bré- 
viaires? On  n'en  sait  rien.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'en  France, 
un  Évèque,  cujus  nomini parcOy  b.  publié  un  livre  sur  le  droit  et 
le  pouvoir  des  Évêques  de  régler  les  offices  divins  dans  leurs 
diocèses  (de  Serv.  Dei  etc.,  iv,  c.  xiii).  Ce  livre-principe  fut 
mis  à  l'Index,  le  27  avril  1701.  N'était-ce  pas  parler?  Une  règle 
générale  de  l'Index,  publiée  par  Benoit  XIV  comme  obliga- 
toire,  nonobstant  les  coutumes  immémoriales,  frappait  tous  les 
offices  des  Saints  et  Saintes,  édités  ou  devant  être  édités  sans  l'ap- 
probation de  la  Sacrée  Congrégation  (Ind,  §  iv,  n.  5);  n'était-ce 
pas  parler?  Les  maximes  qui  empêchaient  alors  de  reconnaître 
ces  décrets,  empêchaient  aussi  les  Parlements  et  quelques 
Évêques  de  recevoir  même  les  Bulles  de  canonisation  des 
Saints.  Jugez  de  la  liberté  qu'avait  le  Saint-Siège  d'avertir 
chaque  Évèque  en  particulier. 
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On  dit  ensuite  qae  les  divers  points  de  cette  réforme  litur- 
gique ne  passaient  pas  pour  altérer  la  substance  de  la  liturgie 
et,  qu'ils  étaient  conformes  aux  règles  employées  par  la  Cour 
romaine  pour  la  réforme  du  Bréviaire.  Double  erreur  !  D'a- 
bord, c'est  un  fait  reconnu,  les  nouveaux  livres  étaient  fort 
différents  des  premiers  :  donc  on  avoue  que  le  changement 
était  plus  qu'accidentel. De  plus  encore^  la  Cour  de  Rome,  quand 
elle  réforme,  garde  le  fonds  et  écarte  doucement  les  altérations 
accidentelles,  ce  qui  évidemment  n'a  pas  été  observé  en  France. 
Pie  V  fit  sa  réforme  selon  ces  règles,  et  voyez  combien  son 
œuvre  s'éloigne  de  l'œuvre  gallicane  1 

On  s'appuie  sur  le  décret  du  G.  Caprara,maison  a  plusieurs 
fois  montré  que  ce  décret,  concession  particulière,  ne  parle  pas 
de  liturgie  romaine  et  ne  déroge,  à  ce  sujet,  en  aucune  manière 
au  droit  commun.  La  réponse  donnée  en  1841  à  un  curé  de 
Bar-sur- Aube,  est  entièrement  dans  l'esprit  du  Bref  de  Gré- 
goire XVI  à  Mgr  Gotisset  (1842).  Considérant  le  retour  au 
Romain  comme  chose  difficile,  embarrassante  et  capable  d'a- 
mener des  dissensions,  le  Saint-Siège  s'abstenait  encore  alors 
d'urger  la  loi  et  de  répondre  en  détail.  Mais  depuis,  la  Sacrée 
Congrégation  a  clairement  parlé  [In  Rothomag.),  et  le  Cours  de 
droit  canonique  se  garde  bien  d'en  dire  un  seul  mot. 

«  Que  cela  suffise,  conclut-on,  pour  repousser  du  Clergé  et 
surtout  des  Évêques  de  France  l'imputation  de  mauvaise  foi 
et  de  mépris  du  Saint-Siège.  »  Il  ne  s'agit  pas  des  personnes, 
encore  une  fois,  mais  de  l'œuvre  qui  est  de  soi  un  acte  blâ- 
mable.—  «Mais  cela  ne  prouve  pas  que  la  ré  formation  de  la  li- 
turgie, faite  au  siècle  dernier,  ait  été  légitime.  » —  Enfin,  voici 
l'aveu  ;  d'après  ce  qui  précède,  on  aurait  été  tenté  de  penser 
difîéremment. — a  Au  contraire,  il  faut  dire  qu'en  cette  affaire, 
on  s'éloigna  des  règles  canoniques  et  delà  pensée  de  Pie  V.»  — 
D'abord,  la  pensée  ne  dit  pas  assez,  c'est  ordre,  décret,  constitution 
qu'il  eût  fallu  dire.  Et  puis,  comment  les  élèves  sauront-ils 
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clairement  les  règles  canoniques  relatives  à  nos  contrées,  quand 
ils  auront  lu  que  les  Églises  de  France,  surtout  les  plus  an- 
ciennes, n'étaient  pas  obligées  par  les  "bulles  de  saint  Pie  V, 
(ce  qui  est  vrai),  et  quand  ils  auront  vu  ensuite  que  les  Évèques 
firent,  plus  tard,  de  leurs  liturgies  une  réforme  qui  les  modi- 
fia sans  altérer  pourtant  le  fond  ;  réforme  faite  de  bonne  foi 
et  sans  aucune  sorte  de  réclamation,  et  même  avec  une  sorte 
d'assentiment  de  la  Sacrée  Congrégation?  Comment  pourront- 
ils  concevoir  que  cette  réforme  a  été  illégitime  ? 

Ce  passage  est  rédigé  avec  une  molle  et  funeste  indécision. 
On  Y  tait,  on  y  voile  la  vigueur  des  saintes  règles  du  droit; 
on  excuse,  on  atténue  tout  ce  qui  est  en  contradiction  flagrante 
avec  elles.  La  vérité  qu'il  fallait  dire  rondement,  c'est  que  la 
révolution  liturgique  du  siècle  dernier  (sans  jamais  parler  des 
personnes,  si  l'on  veut),  a  fait  perdre  à  nos  Églises  le  droit  de 
garder  le  Romain-diocésain,  et  les  a  fait  retomber  toutes  sous 
l'empire  du  droit  commun;  c'est  que  nos  Évèques,  en  prenant 
le  Romain,  ne  font  pas  seulement  un  acte  spontané  de  défé- 
rence pour  les  vœux  de  Pie  IX,  mais  un  acte  obligatoire  d'o- 
béissance à  des  prescriptions  absolues. 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire  par  rapport  à  un 
passage  de  ce  Cours  de  droite  pourraient  malheureusement 
s'appliquer  à  presque  tout  l'ensemble  du  livre. 

P.  D. 
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Décisions  du  S6  janvier  1S6I. 

I. 

LÉvêque  peut  'procéder^  selon  les  formes  canoniques,  à  la  dépo- 
sition d'un  curé  qui  contracte  des  dettes  de  manière  à  devenir 
un  sujet  de  scandale  pour  sa  paroisse. 

L'Evêque  de  L.,  ayant  malheureusement  dans  son  diocèse  un 
curé  qui  se  trouvait  dans  ce  cas,  avait  consulté  la  S.  Congré- 
gation du  Concile,  pour  savoir  s'il  y  avait  lieu  à  prononcer 
contre  cet  ecclésiastique  la  sentence  de  déposition.  Le  31  mars 
d860,la  S.  Congrégation,  T^rocédant  per  summariaprecum,  décida 
ainsi  :  Non  esse  locum  privât ioni  benefîcii,  sed patins  deputationi 
ecclesiastici  viri  administratoris  super  bonis  tam  parœcix  quam 
fabricx  ;qui,  subductis  necessariis  ad  decentem  parochi  exhibitio- 
nem,  superextantes  reditus  eroget  in  dimissionem  xris  alieni. 

L'Évêque  de  L.  a  cru  devoir  représenter  à  la  S.  Congréga- 
tion, que  cette  décision  n'obviait  pas  suffisamment  aux  diffi- 
cultés. Voici  ses  paroles  :  «  Non  enim  tam  de  modo  quo  bona 
«  parochise  ipsius  et  fabricse  administranda,  aut  quo  quai  cre- 
«  ditoribus  débet  iisdem  tandem  sint  persolvenda,  quam  de 
«  magno  scaudalo  agitur,  quod  ille  parochus  in  parochia  et  in 
«  tota  circum  vicinia  catholicis  seque  ac  acatholicis  prœbet. 
a  Licet  turpiter  eo  in  sensu,  quo  clerici  concubiuarii  et  libidi- 
«  nis  vitio  inquinati,  non  vivat,  modus  tamen  ipsius  agendi 
«  apud  parocbianos  verbis  ejus  et  adbortationibus  vim  omuem 
a  et  effectum  adimit,  ipsumque  et  totum  ministerium  ejus  de- 
a  spectui  exponit,  atque  ansam  praebet,  ut  multimodis  omnis 
a  clericorum  status  conviciis  perstringatur  acerrimis. 
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«  Malum,  cujus  causa  iste  est  sacerdos,  in  dies  serpit,  et  ni 
«  eidem  fortiter  resistatur^  brevi  totam  parœciam  corrodet,  ac 
a  existimationem.  sine  qua  omnis  quam  peragit  functio,  non  in 
«  irritum  tantum  cadet,  sed  et  parochianis  maxime  erit  per- 
a  niciosa,  subcutiet  penitus  atque  subvertet. 

«  QuGe  cum  ita  sint,  liceat  mihi  iterum  proponere  qugestio- 
«  nem,  quibus  aliis  juris  remediis,  scandalis  quse  taies  parochi 
«  vel  beneficiati  sua  culpa  obserati  publiée  prsebent,  ac  evidenti 
«  qaod  ex  parte  illorum  saluti  fidelium  imminet  periculo  ab 
«  Episcopo  sit  occurrendum  ?  » 

Le  Rapporteur  de  la  cause  a  fait  ses  observations  en  ces 
termes  : 

«  Quatenus  deputatio  administratori?  sufficiens  fore  reme- 
«  dium  non  videatur  in  prsesenti  specie,  sed  ratione  scandali 
«  aliqua  ulterior  provisio  decernenda  sit,  nihil  plane  prohibere 
a  videretur,  quominus  Episcopus  ad  juris  tramites  contra  hu- 
«  jusmodi  parochos  vel  beneliciatos  procedere  valeat^  scilicet, 
a  monitionibus  in  irritum  cessis,  ad  suspensionem,  vel  etiam 
«  ad  remotionem  a  parœcia,  ac  tandem  ad  beneficii  privatio- 
«  nem.  Quando  enim  parochi  agendi  ratio  ea  sit,  quae  non  in 
«  aediticatiouem,  sed  in  Ecclesise  destructionem^et  Christi-fide- 
«  lium  scandalum  convertatur,  ita  ut  nullum  exministerio  suo 
«  fructum  capere  amplius  possit,  boni  publici,  quod  privato 
«  semper  prœferri  débet,  ratio  exigit,  ut  de  alio  pastore  po- 
«  pulus  provideatur,  ac  parochus  contumax  suée  culpœ  pœnas 
«  luat;  quod  proportione  servata,  ac  juxta  varias  temporum  ac 
«  locorum  circumstantias,  de  aliis  quoque  beneficiatis  censen- 
«  dum  videtur,  ob  scandalum  quod  in  populo  prœbent  et  dede- 
a  eus  quod  ecclesiastico  cœtui  sua  culpa  inferunt.  » 

La  S.  Congrégation,  tout  en  maintenant  sa  décision  du  31 
mars  1860,  déclare  en  même  temps  laisser  intact  le  droit  de  l'É- 
vêque  de  procéder  canoniquement  contre  le  curé  en  question. 

In  dçcretis,  salvo  tamen  jure  Episcopi  procedendi  contra  paro- 
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chum,  quatenus  non  resipiscat,  ad  formant  sacrorum  canonum. 

Nous  avons  résumé  cette  cause  d'après  la  feuille  imprimée 
à  Rome. 

II. 

Le  même  jour  (26  janvier  1861),  la  S.  Congrégation  du  Con- 
cile a  donné  la  dispense  ab  irregularitate  à  un  prêtre  du  dio~ 
cèse  de  Trente  qui,  par  une  amputation  devenue  nécessaire, 
avait  perdu  la  première  phalange  de  l'index  et  une  partie  de 
la  seconde.  L'Évêque  avait  joint  ses  instances  à  celles  de  cet  ec- 
clésiastique, afin  qu'il  pût  célébrer  la  sainte  Messe  en  se  servant 
du  doigt  suivant  pour  tenir  la  sainte  Hostie.  La  S.  Congrégation 
procédant  joer  summaria  precum,  a  répondu  :  Pro  gratia  dispen- 
sationis  et  habilitationis,  juxta  votum  Episcopi,  facto  verbo  cum 
Sanctissimo.  Le  rapporteur  de  la  cause  avait  fait  remarquer 
que  de  semblables  dispenses  ont  été  fréquemment  accordées. 

Dccisiona  du  133  ■uars  ISGI. 

Onze  causes,  dont  quatre  proposées  per  summaria  precum, 
ont  occupé  les  Émiuentissimes  Pères,  à  la  séance  du  23  mars 
1861.  Nous  en  passons  neuf  sous  silence,  parce  que  l'analyse 
en  serait  peu  utile  à  nos  lecteurs.  Mais  il  en  est  deux  qui  se  rat- 
tachent à  des  questions  intéressantes.  Elles  ont  été  proposées 
per  summaria  precum. 

I. 

L'Évêque  peut  autoriser  le  prêtre  gui  bine  à  recevoir,  pour  la  se- 
conde Messe,  une  rémunération,  à  titre  de  compensation  pour 
ses  fatigues;  mais  non  à  recevoir  un  honoraire  pour  l'applica- 
tion de  cette  seconde  Messe, 

D'après  la  décision  du  25  septembre  1858  pour  le  diocèse  de 
Cambrai,  le  curé  autorisé  à  biner  ne  peut  recevoir  aucun  ho- 
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noraire  pour  la  seconde  Messe.  Du  reste,  il  n'est  pas  tenu  d'ap- 
pliquer cette  seconde  Messe  pro  populo,  quand  il  n'administre 
qu'une  seule  paroisse.  Cette  décision,  publiée  déjà  par  la  Revue, 
a  occasionné  des  doutes  pour  lesquels  Mgr  l'Évèque  de  Trêves 
a  cru  devoir  recourir  à  la  Sacrée  Congrégation,  et  qu'il  expose 
en  ces  termes  : 

«  Dans  plusieurs  paroisses  de  notre  diocèse,  il  existe  des  fon- 
«  dations,  appelées  vulgairement  de  premièi^e  Messe  [primissa- 
«  rise),  en  vertu  desquelles  il  doit  être  dit  une  Messe  de  bon 
«  matin,  avant  la  Messe  paroissiale,  le  dimanche  et  les  jours 
«  de  fête.  Le  clergé  est  trop  peu  nombreux  et  les  revenus  sont 
a  trop  modiques,  pour  qu'il  puisse  y  avoir  un  prêtre  chargé 
«  spécialement  d'acquitter  chacune  de  ces  fondations.  Afin  de 
«  remplir  autant  que  possible  les  intentions  des  fondateurs, les 
«  curés  obtiennent  la  faculté  de  biner,  et  disent  cette  première 
«  Messe,  puis  la  Grand'Messe  pro  populo.  Dons  l'une  et  dans 
«  l'autre,  ils  font  un  prône  ou  instruction  familière.  Jusqu'à 
<ï  présent  ils  ont  reçu,  comme  compensation  de  la  peine  qu'ils 
0  se  donnent,  les  revenus  de  ces  fondations. 

«  Il  y  a  d'autres  curés  qu'il  est  moralement  nécessaire  d'au- 
a  toriser  à  biner,  et  qui  disent  une  Messe  dans  leur  église  pa- 
«  roissiale,  et  l'autre  dans  une  église  dépendante  (m  ecdesiis 
«  ^lialibus).  Souvent  ils  ont  à  supporter  de  grandes  fatigues,  à 
a  cause  de  la  distance  et  des  mauvais  chemins,  de  la  chaleur 
«  en  été,  du  froid  et  des  neiges  en  hiver,  et  de  l'instruction  ou 
«  catéchisme  qu'ils  font  toujours  pendant  la  Messe.  » 

Après  cet  exposé,  le  prélat  formule  ainsi  les  doutes  pour 
lesquels  il  sollicite  une  décision. 

I.  Uti^m  parochi  qui,  ut  menti  fundatorum  fiât  satis,  diebus 
dominicis  et  festis,  binam  dicwit  Missam,  et  pro  fundatoribus 
primissariarum  applicant,  solarium  ex  fundo  primissariarum 
pro  peculiari  labore  percipere  possint  ? 

II.  iltrum  parochi  qui,  pro  necessitate  circumstantiarum,  die- 
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bus  dominicis  et  festis,  sive  in  ecclesia  parochiali,  sive  filiali  dis- 
sita,  bis  célébrant,  tradita  simul  doctrina  chr'istiana,  pro peculiari 
labore  et  indus  tria  certum  salarium  annuum  a  parochianis  oblatum 
percipere  valeant  ? 

La  Sacrée  Congrégation  a  répondu  : 

Posse  pei^mitti  prudenti  arbitrio  episcopi  aliquam  remuneratio- 
nem,  intuitu  laboris  et  incommodi ;  exglusa  qualibet  eleemosyna 
pro  applicatione  Missx. 

Celle  décision  résout  suffisamment  un  doute  qui  pourrait  se 
présenter  pour  les  diocèses  de  France.  Bien  des  communes  font 
au  curé  un  petit  traitement  supplémentaire,  pour  qu'il  dise  une 
seconde  Messe,  avec  prône  ou  instruction,  le  dimanche  et  les 
jours  de  fête.  A  défaut  des  communes,  il  peut  arriver  que  des 
familles  pieuses  fassent  l'équivalent.  Dès  lors,  se  présente  la 
question  :  Si  le  curé,  autorisé  à  biner,  peut  accepter  ce  traite- 
ment, attendit  la  défense  de  recevoir  aucun  honoraire  pour  la  se- 
conde Messe.  D'après  la  décision  que  nous  venons  de  rapporter, 
l'Évèque  peut  autoriser  le  curé  à  le  faire.  Ce  qui  est  illicite, 
c'est  de  recevoir  un  honoraire  pour  l'application  de  la  seconde 
Messe  ;  mais  il  n'est  pas  défendu  de  recevoir  un  traitement 
comme  compensation  du  surcroît  de  travail  et  de  fatigue, 
remunerationem  intuitu  laboris  et  incommodi.  On  connaît  les 
trop  modiques  ressources  de  nos  curés  de  campagne.  Un  grand 
nombre  sont  autorisés  à  biner.  Ce  serait  un  véritable  détri- 
ment pour  la  rehgion,  qu'ils  ne  pussent  pas  recevoir  une  rému- 
nération annuelle,  à  raison  du  binage.  Quant  aux  scrupules 
sur  la  légitimité  de  cette  rétribution,  on  voit  par  la  décision 
donnée  à  Mgr  l'Évèque  de  Trêves,  qu'ils  peuvent  être  facile- 
ment levés.  Si  un  Évêquede  France  proposait  le  cas  à  la  Sacrée 
Congrégation,  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  fit  la  même 
réponse. 
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n. 

Décision  d'un  cas  relatif  à  la  charge  d'âmes,  et  à  l'obligation 
d'appliquer  la  Messe  Pro  Populo. 

Mgr  l'Evêque  de  Lipari  expose  ainsi  l'objet  de  ses  doutes  : 
«  Dans  son  diocèse,  il  n'y  a  qu'une  église  paroissiale,  qui  est 
«  la  cathédrale.  A  l'entour  se  trouvent  plusieurs  îles,  assez 
«  éloignées  les  unes  des  autres,  et  chaque  ile  contient  plu- 
«  sieurs  villages,  ayant  chacun  une  ou  plusieurs  chapelles.  Il 
«  faut,  pour  les  desservir,  au  moins  quarante  prêtres.  On  les 
«  appelle  chapelains  ou  chapelains-curés.  Leur  office  est  de 
a  prêcher,  d'administrer  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eu- 
«  charistie,  de  donner  l'Extrème-Onction  et  de  faire  les  sépul- 
0  tures.  Quelques-uns  d'entre  eux  baptisent,  mais  le  registre 
a  des  baptêmes  aussi  bien  que  celui  des  mariages,  des  coufir- 
«  mations  et  des  décès,  se  tient  chez  le  curé  de  la  cathédrale, 
et  qui  est  le  chef  de  ces  chapelains.  Le  traitemeut  ou  salaire 
«  de  ces  chapelains  est  nul  ou  presque  nul.  Plusieurs  théo- 
a  logiens  du  diocèse  pensent  que  le  curé  de  la  cathédrale  est 
«  seul  tenu  à  l'application  de  la  ]\lesse  pro  populo  ;  que  ces  cha- 
«  pelains  ne  sont  que  ses  vicaires,  ayant  puur  office  de  l'aider; 
a  que,  par  conséquent,  ils  ne  sont  pas  compris  sous  les  termes 
«  des  encycliques  Cum  semper  oblatas  de  Benoit  XIV,  etAman- 
«  tissimi  Redemptoris  de  Pie  IX.  Néanmoins,  l'Évêque  de  Li- 
«  pari,  pour  la  tranquillité  de  sa  conscience,  demande  la  solu- 
«  tion  des  doutes  suivants  : 

I.  Istiusmodi  capellani  an  curam  animarum  exerceant,  et  num 
teneantur  Missam  pro  populo  applicare  ? 

IIj  Si  affirmative,  perpensa  egestate  diœcesis,  Ordinarius  maxi- 
mam  reperiet  diffîcultatem  imo  impossibilitatera  inveniendi  sacerm 
dotem  qui  hoc  onere  sacramenta  administretj  quin  et  periculum 
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erit  rehnquendi  aliquas  ecclesias  sine  sacerdote  curato;  ideoque 
expostulat,  ut  in  posterum  numerus  Missarum  pro  populo  appli- 
candarum  reducatur  ad  festum  Nativitatis  Domini,  Paschatis, 
Pentecostes  et  Sanctissimi  Corporis  Domini  tantum. 

III.  Prxteritœ  omissiones,  si  fuerint^  rogat  ut  condonentur. 

La  Sacrée  Congrégation  a  répondu  : 

Ad  primum,  juxta  exposita,  négative. 

Ad  secundum  et  tertium,  provisum  in  primo. 

Cette  décision  peut  servir  à  faire  discerner,  dans  certains  cas 
douteux,  si  un  prêtre  est  un  véritable  curé  {exercens  curam  ani- 
marum),  ou  s'il  n'est  en  réalité  que  le  vicaire  d'un  autre. 

D.  Bourx. 


SACEEE  CONGREGATION  DES  RITES. 

Décret  du  14  luars  I9SI. 

Urbis  et  Orbis.  Sanctissimus  Dominus  noster  Pius  Papa  IX, 
ex  Sacrorum  Rituum  Gongregationis  consilio,  summatim  ap- 
poni  et  imprimi  mandavit  in  principio  Missalis  duo  ab  eadem 
S.  Gongregatione  alias  édita  décréta,  videlicet  : 

Quando  occurritDedicatiobasilicarumSanctissian  Salvatoris 
et  Sanctissimorum  Apostolorum  Pétri  et  Pauli  infra  octavam 
Dedicatiouis  aliarum  ecclesiarum,  sumatur  pro  commeraora- 
tione  aliji  oratio  decommuui  :  Deus  qui  invisibiliter.  Die25sep- 
tembris  1706,  ad  xi. 

Orationes  pro  Romauorum  imperatore,  tam  in  Missa  preesan- 
ctificatorum  feriae  vi  iu  Parasceve,  quam  in  fine  praeconii  Pas- 
chalis  Sabbato  sancto,  ob  sublatum  Romanorum  imperium  non 
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ampliùs  recitentur.  Retineantur  tamen  ut  antea  in  novis  Mis- 
salibus.  Die  25  septembris  1860,  ad  m. 

Le  décret  du  25  septembre  1860,  dont  il  est  ici  parlé,  a  été 
publié  à  l'occasion  des  deux  éditions  du  Missel  actuellement 
sous  presse,  l'une  à  l'imprimerie  de  la  Propagande,  et  l'autre 
chez  Salviucei.  Le  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Rites, 
voulant  les  rendre  aussi  correctes  que  possible,  ne  négligea 
pour  cela  aucun  travail,  et  s'entoura  des  conseils  d'hommes 
spéciaux.  Sur  un  certain  nombre  de  points  plus  importants, 
il  consulta  la  Sacrée  Congrégation  elle-même  qui  prescrivit 
un  assez  bon  nombre  d'additions  et  de  changemeuts  dans  les 
rubriques  particulières  du  Missel.  Ces  additions  et  ces  change- 
ments ne  font  en  général  que  reproduire  des  dispositions  déjà 
précédemment  édictées.  Un  seul  point  nous  paraît  devoir  être 
porté  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs. 

Dubium  xii.  Posl  decretum  Uy^bis  et  Orbis  diei  10  septem- 
bris 1847,  nullum  potest  esse  dubium  quiu  Missa  Patrocinii  S. 
Josephi  Confessoris,  sponsi  B,  M.  V.,  apponenda  sit  in  corpore 
Missalis  romani.  Sed  cum  Missa  haec  ordinata  sit  pro  tempore 
paschali,  quœritur  quomodo  sit  ordinanda  Missa  Patrocinii  S. 
Josephi  in  casu  translationis  post  Pentecosten  ? 

Ad  XII.  Missam  Patrocinii  S.  Josephi  legi  debere  jiost  Pente' 
costen  uti  ordinata  est  pro  tempore  paschali,  demptis  solummodo 
A\le\uia,sumptoqu€  graduali  ex  Missa  dieixix  martii  cum  ver- 
siculo  proprio  :  Fac  nos  innocuam  Joseph  etc,  et  tribus  Alléluia 
dispositis  juxta  rubricas. 

11  est  clair  que  les  nouvelles  éditions  romaines  du  Missel, 
devront  servir  de  règle  à  toutes  celles  qui  se  publieront  par  la 
suite. 


CONSULTATIONS. 
I. 

Si  un  curé  est  empêché  de  chanter  la  Grand'Messe  un  di- 
manche, peut-il  se  contenter  de  dire,  le  matin,  une  Messe 
basse  pro  parochianis  ? 

Réf.—  Benoit  XIV,  dans  son  Encyclique  Cum  semper,  du 
19  août  17M,  déclare  que  les  curés  sont  tenus  d'appliquer 
Missam  parochialem  ;  mais  la  Messe  paroissiale  n'est  pas  néces- 
sairement une  Messe  chantée.  De  plus,  il  résulte  de  deux  dé- 
cisions de  la  Sacrée  Congrégation,  Tune  du  27  février  1847, 
l'autre  du  22  juillet  1848,  combinées  ensemble,  i"  que  le  curé 
n'est  pas  tenu  de  célébrer  la  Messe  solennelle,  dite  vulgaire- 
ment paroissiale;  2"  qu'il  doit  célébrer,  par  lui-même,  au 
moins  une  Messe  basse  pour  ses  paroissiens ,  s'il  n'est  pas  lé- 
gitimement empêché  (V.  M.  Bouix,  Tract.  deParocho,  p.  591). 
Nous  pensons  donc  que  les  expressions  de  Benoît  XIV  signi- 
fient UNE  Messe  paroissiale  et  non  pas  la  Messe  paroissiale. 

II. 

Le  curé  peut-il  satisfaire  à  son  obligation  quand  il  est 
absent? 

RÉF. — M.  Bouix,  loco  citato,  prouve  que  la  Messe  parois- 
siale proprement  dite,  c'est-à-dire  celle  que  tout  curé  est  obligé 
de  célébrer  pour  ses  paroissiens,  doit  être  dite  dans  l'église 
paroissiale.  Si  donc,  un  curé  a  une  raison  légitime  de  s'absen- 
ter, il  doit  charger  un  autre  prêtre  de  célébrer  à  sa  place  et 
dans  son  église. 

III. 

Le  prêtre  qui  dit  la  Messe  solennelle  pro  populo,  à  la  place 
du  curé  absent  ou  malade,  a-t-il  droit  à  l'honoraire  d'une 
Grand'Messe  ? 


i 


468  CONSULTATIONS.  JTome  111. 

RÉP,  _  Ou  ce  prêtre  est  le  vicaire  du  curé,  ou  non.  Dans  le 
premier  cas,  il  n'a  droit  qu'à  l'honoraire  d'une  Messe  basse, 
par  la  raison  qu'en  qualité  de  vicaire  il  est  obligé  de  rempla- 
cer le  curé  quand  celui-ci  a  une  raison  légitime  de  le  deman- 
der, et  que,  d'un  autre  côté,  il  n'existe  pas  d'honoraire  répon- 
dant à  la  Messe  de  ;paroisse.  C'est  comme  si  le  curé,  disant 
lui-même  sa  Messe  basse  pro  populo,  chargeait  le  vicaire  de 
chanter  la  Grand'Messe,  en  lui  laissant  son  intention  libre.  Ce 
vicaire  aurait  son  honoraire  d'une  Messe  basse,  et  il  ne  pour- 
rait rien  exiger  pour  avoir  remplacé  son  curé  à  la  Grand' 
Messe.  Si  le  prêtre,  qui  remplace  le  curé  pour  la  Messe  solen- 
nelle et  en  même  temps  pour  l'intention,  n'est  pas  son  vicaire, 
il  peut  rigoureusement  exiger  l'honoraire  d'une  Grand'Messe, 
mais  cela  ne  se  fait  jamais.  —  On  y  verrait,  avec  raison,  un 
manque  de  convenances. 

IV. 

Le  curé  est-il  exempt  de  son  obligation  quand  il  ne  peut 
trouver  de  prêtres  pour  le  remplacer  ? 

Rép.  —  Mgr  Maupoint,  évêque  de  Saint-Denis,  résout  cette 
question  dans  ses  ordonnances  synodales.  Après  avoir  fait  re- 
marquer que  Benoit  XIV  excepte  de  la  défense  de  recevoir 
plusieurs  honoraires  le  même  jour,  les  Messes  qui  se  célèbrent 
dans  la  solennité  de  Noël,  il  ajoute  : 

«  Art.  19.  Plusieurs  autres  doutes  s'étant  élevés  pour  savoir 
a  à  quoi  était  tenu  un  curé  malade,  ou  en  voyage,  ou  assi- 
«  stant  à  la  retraite  ecclésiastique,  et  qui  ne  pouvait  célébrer  la 
a  sainte  Messe  le  jour  où  il  était  obhgé  de  l'appliquer  à  ses 
et  paroissiens,  il  a  été  répondu  qu'un  curé  empêché,  par  infir- 
ot  mité  ou  par  une  autre  cause  grave,  d'offrir  la  Messe  pour  ses 
ot  paroissiens,  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  était  obligé 
a  de  se  faire  remplacer,  s'il  le  pouvait;  mais  que,  s'il  ne  le 
a  pouvait  pas,  il  n'était  pas  obligé  d'appliquer  ces  Messes  à 


Mai  1861.]  CONSULTATIONS.  4{t9 

«  sa  paroisse,  une  fois  qu'il  aurait  recouvré  la  santé;  toute- 
a  fois ,  qu'en  voyage  et  pendant  la  retraite ,  les  curés  sont 
«  obligés  de  se  faire  remplacer  par  un  autre  prêtre  pour  l'ap- 
«  plication  de  la  Messe  au  jour  où  ils  doivent  la  dire,  et  que, 
a  s'ils  ne  trouvaient  personne  pour  se  faire  remplacer  ce  jour- 
«  là,  ils  devraient  y  suppléer  eux-mêmes  au  plus  tôt,  à  moins 
«  d'une  dispense  expresse  du  Saint-Siège.  » 

Il  doit  paraître  singulier  qu'un  prêtre  malade,  étant  obligé 
de  se  faire  remplacer,  s'il  le  peut,  reste  exempt  de  toute  charge 
s'il  ne  le  peut  pas  ;  tandis  que  le  prêtre  absent,  même  pour  un 
motif  légitime,  demeure  obligé  de  célébrer  lui-même  plus 
tard,  s'il  lui  a  été  impossible  de  se  faire  remplacer  au  jour 
d^obligatiou.  Il  nous  semble  donc  à  propos  d'examiner  si  la 
décision  de  la  Sacrée  Congrégation  n'est  pas  susceptible  d'un 
autre  sens.  La  voici  d'abord  intégralement  : 
a  Episcopus  postulat  scilicet  : 

et  1°  Utrum  parochus  infirmitate  detentus  et  diebus  domi- 
«  nicis  aliisve  festis  ea  de  causa  impeditus  Missam  celebrare, 
«  teneatur  per  alium  supplere  bis  ipsis  diebus,  si  adsit  alius 
«  sacerdos,  aut  post  recuperatam  sanitatem  Missas  omnes  sic 
«  non  applicatas  offerre  ipse  pro  populo  ? 

«  2*  Utrum  parochus  iter  aliquod  die  festo  agens  et  eo  die 
c  Missam  celebrare  prohibitus,  Missam  omissam  altero  die 
a  pro  populo  supplere  teneatur  ? 

a  3°  Utrum  parochus  pia  peragens  exercitia  secessus  eccle- 
«  siastici  quœ  quotannis,  jussu  Episcopi,  et  quidem  perutiliter 
«  peraguntur  in  seminario  diœcesano,  et  durante  horum  exer- 
ot  citiorum  tempore,  Missam  die  festo  aut  dominico  non  cele- 
«  brans,  teneatur  Missas  hoc  tempore  non  oblatas  pro  populo 
0  deinceps  supplere  ? 

a  Die  14  decembris  1859,  Sacra  Gongregatio  Concilii  Tri- 
c  dentini  interpres,  juxta  resolutiones  alias  in  similibus  éditas, 
a  censuit  rescribendum  : 
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«  Ad  primum  :  Affirmative  ad  primam  partem,  — et  négative 
«  ad  secundam. 

a  Ad  secundum  et  tertium  :  Teneri  die  statuta  per  alium  citra 
«  spéciale  indultum  sanctae  Sedis.  » 

II  s'agit  de  connaitre  la  pensée  de  la  Sacrée  Coiigrégatiou 
dans  sa  réponse  à  la  première  question.  A-t-elle  voulu  dire 
que  le  prêtre  malade,  qui  ne  peut  trouver  de  prêtre  pour  le 
remplacer  est,  ipso  fado,  entièrement  déchargé  de  son  obliga- 
tion ;  ou  bien  que  le  prêtre  malade  est  tenu  de  se  faire  rem- 
placer, si  adsit  alius  sacerdos,  et  que,  dans  cette  circonstance, 
il  ne  lui  est  pas  permis  d'attendre  qu'il  soit  revenu  à  la  santé, 
pour  remplir  par  lui-même  son  obligation  ?  Nous  pensons  que 
ce  dernier  sens  est  le  véritable  et  le  seul  admissible,  et  cela 
pour  deux  raisons  principales.  1°  La  question  posée  ne  fai- 
sant point  allusion  au  cas  où  le  prêtre  malade  ne  peut  trouver 
à  se  faire  remplacer,  et  supposant  même  le  contraire,  si  adsit 
alius  sacerdos,  la  Sacrée  Congrégation  n'a  pas  dû  se  représen- 
ter une  hypothèse  qu'on  ne  lui  présentait  pas  ;  2»  le  Saint- 
Siège  a  toujours  regardé  l'obligation  où  est  un  curé  de  célé- 
brer pour  ses  paroissiens  comme  étant  tout  à  la  fois  person- 
nelle et  réelle.  Elle  est  personnelle,  puisque  si  potest  per 
seipsum  non  potest  per  alium;  elle  est  réelle,  puisque,  si  non  potest 
per  seipsum  débet  per  alium.  Or,  ou  n'est  pas  déchargé  d'une 
dette  réelle  pour  avoir  été  dans  l'impossibilité  de  la  payer  le 
jour  de  l'échéance. 

C'est  ainsi  que,  d'après  une  autre  décision  du  Saint-Siège, 
dont  parle  Mgr  Maupoint  dans  les  mêmes  ordonnances,  art.  20, 
«  un  curé  qui  serait  obligé  de  célébrer  la  Messe  un  jour  de 
a  fête  supprimée,  pour  un  mariage  ou  une  sépulture,  et  ne 
«  pourrait  se  faire  remplacer  par  un  autre  prêtre  pour  l'appli- 
«  cation  de  la  Messe  ou  pour  ladite  cérémonie,  est  autorisé  à 
a  remettre  au  jour  suivant  l'application  de  la  Messe  pour  le 
«  peuple.  » 
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Il  nous  paraît  donc  évident  que  les  trois  questions  sont  réso- 
lues de  la  même  manière  par  la  Sacrée  Congrégation. 

V. 

Un  curé  qui  a  oublié  l'application  pro  populo,  est-il  obligé 
de  réparer  cet  oubli  ? 

Rép.  —  Ce  curé  est  dans  le  même  cas  que  le  débiteur  qui  a 
oublié  de  payer  une  dette. 

VI. 

Si  le  vicaire  veut,  de  son  gré,  céder  quelque  chose  de  son 
droit  à  l'honoraire,  le  peut-il  ? 

RÉP.  —  Benoit  XIV  défend  à  tout  prêtre  qui  en  subroge  un 
autre  pour  acquitter  une  Messe,  de  retenir  une  partie  de  l'ho- 
noraire, etsi  sacerdoti  Missam  celebranti  et  consentienti  se  ma- 
joris  prêta  stipendium  acce pisse  indicasset  :  donc,  si  le  prêtre  qui 
célèbre  consentait  à  céder  de  son  droit,  il  participerait  directe- 
ment à  la  violation  d'une  loi  qui  oblige  sub  gravi. 

Mais  pourrait-on  céder  de  son  droit  en  faveur  d'une  bonne 
œuvre?  C'est  encore  sujet  à  controverse,  comme  on  peut  le 
voir  par  l'article  relatif  à  cette  question,  où  Ton  rapporte  le 
doute  proposé,  et  la  réponse  de  la  Sacrée  Congrégation  du 
Concile,  qui  se  contente  de  renvoyer  aux  auteurs  (Voir  p.  271 
et  suivantes  du  présent  volume,  livrai; on  de  mars). 

VII. 

Faut-il  aussi,  sub  gravi,  au  moins  quatre  cierges  en  cire 
pour  une  Grand'Messe  ? 

Rép. — Le  Cérémonial  des  Evêques  prescrit  quatre  cierges  aux 
simples  dimanches  et  aux  fêtes  fériées  par  le  peuple;  de  plus, 
aux  fêtes  doubles  mineures^  aux  semi-doubles,  pendant  les  oc- 
taves, aux  fériés  du  Carême  et  de  TAvent,  aux  Quatre-Temps  et 
aux  Vigiles  (lib.  i,  c.  xii,  n.  24).  Deux  cierges  suffisent  aux 
Grand'Messes  des  fêtes  simples  et  des  fériés  per  annum  [Ibid.). 
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n  en  faut  six  aux  grandes  solennités  {Ibid.,  n.  11);  au  moins 
quatre  pour  une  Messe  des  morts  chantée  (Sacrée  Congréga- 
tion, 12  août  1854).  Nul  doute  que  ces  cierges  ne  doivent  être 
de  cire,  puisqu'ils  sont  appelés  cerei. 

VIII. 

A  N.,  on  est  obligé,  pour  l'utilité  des  fidèles,  de  dire  la 
sainte  Messe  presque  tous  les  jours  dans  une  chapelle  privée. 
Cette  chapelle  appartient  à  une  famille  honorable  qui  l'entre- 
tient et  fournit  ce  qui  est  nécessaire  au  culte  ;  mais  le  prêtre  a 
remarqué  qu'au  lieu  de  cierges  on  brûle  des  bougies  stéariques 
pendant  la  célébration  de  la  sainte  Messe.  Peut- on  tolérer  cet 
usage,  ou  des  cierges  de  cire  sont-ils  nécessaires  sub  gravi? 

Réf. —  Saint  Liguori  enseigne  (lib.  vi,  n.  394),  que  célébrer 
avec  des  flambeaux  de  suif  au  lieu  de  cire,  hors  le  cas  de  né- 
cessité, est  un  péché  mortel  :  quia  talis  usas  est  indecentissimus. 
Sans  doute  il  y  a  moins  d'indécence  à  brûler  du  suif  purifié, 
comme  celui  qui  compose  les  bougies  stéariques;  mais  le  Saint- 
Siège  n'a  pas  cru  devoir  attacher  une  grande  importance  à 
cette  difl'érence,  car  la  Sacrée  Congrégation,  consultée  à  ce 
sujet,  a  renvoyé  aux  rubriques.  Aussi,  les  nouveaux  éditeurs 
de  Ferraris  regardeut-ils  l'usage  des  bougies  stéariques  au 
lieu  de  cierges,  dans  les  fonctioas  sacrées,  comme  un  abus  que 
l'Eglise  ne  peut  tolérer.  Nous  ne  croyons  donc  pas  être  trop 
sévères  en  disant  que,  hors  le  cas  d'une  véritable  nécessité, 
comme  s'il  s'agissait  de  procurer  le  Saint-Viatique  à  un  ma- 
la<le,  ou  une  Messe  d'obligation  à  une  paroisse,  il  faudrait 
plutôt  s'abstenir  de  célébrer,  que  de  le  faire  avec  des  bougies 
stéariques  au  lieu  de  cierges. 


B.C. 
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NOTRE-DAME  DE  FRANGE,  ou  Histoire  du  culte  de  la  sainte  Vierge 
EN  France  depuis  Vorigine  du  Christianisme  jusqu'à  nos  jours.  —  Pro- 
vince ecclésiastique  de  Paris,  par  M.  le  Curé  de  Saint-Sulpice. — Paris, 
Pion,  1861.  Un  volume  in-8o,  orné  de  gravures. 

Tandis  que  la  statue  de  Notre-Dame  de  France  s'élevait  sur 
le  rocher  Corneille,  de  fervents  serviteurs  de  Marie  lui  prépa- 
raient un  monument  littéraire,  également  digne  de  sa  gran- 
deur. Ils  crurent  avec  raison  qu'il  serait  opportun  de  recueillir 
es  traces  de  la  piété  de  nos  ancêtres  envers  la  sainte  Vierge, 
en  faisant  l'histoire  de  son  culte  dans  notre  pays.  C'était  tout 
à  la  fois  glorifier  la  Mère  de  Dieu,  raviver  une  dévotion  salu- 
taire, et  ofifrir  d'importants  matériaux  à  l'histoire  des  dogmes 
et  des  pratiques  du  Christianisme. 

L'exécution  de  ce  projet  demandait  nécessairement  des  re- 
cherches très-longues  et  très-étendues. Une  commission  fut  doue 
formée  à  Paris,  dans  le  but  de  les  provoquer  sur  tous  les  points, 
de  les  diriger,  d'en  recueillir  les  résultats.  Les  membres  de 
cette  commission  s'adressèrent  à  divers  archéologues,  à  l'école 
des  Chartes  et  à  ses  correspondants  dans  les  départements,  à 
tous  les  Évêques  de  France  enfin,  réclamant  leur  concours  pour 
une  œuvre  et  si  grande  et  si  belle.  Ils  an\assèrent  d'abondants 
matériaux,  et  se  disposèrent  à  les  mettre  en  œuvre.  Déjà 
nous  possédons  un  premier  volume  qui  embrasse  tous  les  dio- 
cèses de  la  province  de  Paris.  Les  autres  diocèses  seront  par- 
courus successivement  de  la  même  manière.  On  passera  en 
revue  tout  ce  qui  peut  faire  ressortir  et  dans  les  temps  anciens 
et  dans  les  temps  modernes,  la  dévotion  de  la  France  envers 
Marie,  les  sanctuaires  élevés  à  sa  gloire,  les  pèlerinages  établis 
en  son  honneur,  les  confréries  enrôlées  sous  sa  bannière,  les 
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hommages  divers  qu'on  lui  rend,  et  les  grâces  par  lesquelles 
elle  répond  à  la  confiance  des  peuples. 

Le  volume  que  nous  annonçons  est  dû  à  la  plume  d'un  écri- 
vain bien  connu  du  public  religieux,  l'aimable  et  savant 
auteur  de  la  Vie  de  saint  François  de  Sales.  La  multitude  des 
faits  qui  s'y  pressent  rend  l'exposition  parfois  un  peu  aride: 
c'est  qu'il  fallait,  tout  en  visant  à  être  complet,  se  renfermer 
dans  des  bornes  étroites.  Toutefois,  l'auteur  a  su  distinguer 
habilement  les  parties  qui  méritaient  davantage  d'être  mises  en 
relief,  et  répandre  par  là  de  l'intérêt  sur  l'ensemble  de  son 
œuvre.  Somme  toute,  le  livre  se  lit  avec  plaisir.  Les  notices 
consacrées  à  Notre-Uame  de  Paris  et  à  Notre-Dame  de  Chartres 
nous  ont  semblé  particulièrement  attrayantes. 

Il  est  inutile  de  dire  que  j\l.  Hamon,  dans  le  récit  des  miracles 
obtenus  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  ne  s'est  nulle- 
ment inspiré  de  l'esprit  des  Baillet  et  des  Launoy.  Nous  vou- 
drions même  qu'il  eût  donné  davantage  à  la  critique  dans  un 
petit  nombre  de  cas.  Il  nous  semble  qu'il  s'est  trop  appuyé  sur 
certaines  traditions  populaires,  respectables  sans  doute,  mais 
qui  n'ont  pas  de  valeur  historique. 

Un  ouvrage  dont  le  plan  est  calqué  sur  la  géographie  ecclé- 
siastique de  la  France,  dont  la  trame  est  composée  de  détails 
presque  innombrables,  échappe  nécessairement  à  l'analyse. 
Aussi  nous  renonçons  à  parler  davantage  de  ce  beau  volume, 
et,  pour  ne  pas  le  quitter  trop  tôt,  nous  terminons  par  une  cita- 
tion que  nos  lecteurs  accueilleront  avec  plaisir. 

a  De  là  s'est  introduit  dans  l'Église  l'usage  des  pèlerinages 
qui,  à  certaines  époques  de  l'année,  amènent  les  fidèles  en  foule 
aux  sanctuaires  de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
puisse  prier  partout,  et  que  la  sainte  Viei'ge  n'entende  de  tous 
les  points  du  globe  les  prières  qu'on  lui  adresse  ;  mais  il  y  a 
dans  le  pèlerinage  fait  chrétiennement,  c'est-à-dire  par  un 
motif  de  religion,  pour  y  prier,  y  communier,  y  devenir  meil- 
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leur,  une  grâce  spéciale  qui  ne  se  trouve  point  ailleurs.  Le 
souvenir  de  tant  de  chrétiens  à  la  foi  ardente  qui  se  sont  age- 
nouillés là  où  nous  sommes,  la  pensée  des  grâces  insignes 
qu'ils  y  ont  obtenues,  le  recueillement  de  ces  religieux  sanc- 
tuaires, l'exemple  de  ceux  qui  nous  accompagnent  dans  ces 
saints  voyages,  tout  surexcite  la  confiance,  produit  dans  l'âme 
des  impressions  neuves  et  fécondes,  et  porte  à  prier  d'un  mail 
leur  cœur;  car  l'homme,  n'étant  pas  pure  intelligence,  a  besoin 
d'être  aidé  par  des  signes  extérieurs.  Marie,  de  son  côté,  nous 
dit  par  le  laniîage  des  miracles  qu'elle  a  pour  agréable  le  con- 
cours des  peuples  à  certains  sanctuaires.  A  ces  grâces  spéciales 
et  personnelles  des  pèlerinages  se  joint  un  avantage  public  : 
ces  grandes  manifestations  sont  un  reproche  utile  aux  indififé- 
rents,  un  aliment  pour  les  tièdes,  un  sujet  d'édification  pour 
tous,  et  apprennent  aux  populations  endormies  qu'elle  est  en- 
core vivante  au  fond  des  âmes,  cette  religion  que  quelques 
voix  ennemies  proclamaient  défaillante  ou  peut-être  déjà 
morte.  C'est  donc  une  bonne  et  sainte  chose  que  les  pèleri- 
nages, et  nos  pères  le  savaient  bien,  puisqu'il  fut  un  temps  où 
la  France,  presque  toute  l'Europe  et  l'Asie  étaient  sans  cesse 
traversées  par  des  pèlerins  qui  allaient  porter  leurs  vœux  à 
quelques  sanctuaires  que  leur  signalait  l'instinct  de  la  piété 
chrétienne  [Introduction,  p.  xiv,  xv).  » 


NOTITFA  EDITIONIS  CODICIS  BIBLIORUM  SINAITICI.  Accedit  catalogus 
codicum  niiper  ex  Oriente  Petropolim  perlatorum.  Item  Origenis  scholia 
in  Proverbia  Salomonis,  partim  nunc  primum,  partim  seeundum  atque 
emendatiui  édita.  Cum  duabus  tabulis  lapidi  incisis.  Edidit  ^Euoth.  Frid. 
Const.  Tischendorf.— Lipsise,  1860.  In-i», 

Nous  avons  annoncé  déjà  cette  publication  en  promettant 
d'y  revenir. L'auteur,  comme  le  savent  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'exégèse,  se  livre  sans  relâche  à  des  travaux  critiques  sur  le 
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Nouveau  Testament  :  il  a  donné  aussi  de  bonnes  éditions  ma- 
nuelles de  la  version  des  LXX.  Une  tâche  aussi  vaste  n'a  point 
suffi  cependant  à  sa  prodigieuse  activité  ;  il  s'est  fait  l'éditeur 
exact  et  consciencieux  des  manuscrits  bibliques  les  plus  im- 
portants, soit  grecs,  soit  latins  (4).  Cette  belle  entreprise,  déjà 

(i)  Voici  les  titres  des  volumes  publiés  jusqu'à  présent   : 

CODEX  EPHR.EM!  SYRI  RESCRIPTUS  sive  Fragmenta   utriusque 

Teslamenti  e  codice  Grœco    Parisiensi  celeberrimo  quinti  ul  videtur 

poslChr.  sœculi.Eruit  aique  edidit  C.  T.  2  tomi.  Lipsiae,  B.  Tauchnilz. 

4843,-1845.27  Ihlr.  (T.  4,  fragmenta  novi  testamenti.   !843.  -18  Ihlr. 

T.  2.  FRAGMENTA  VETERIS   TESTAMENTI.   4845.  9    iblf  ).—  MONUMENTA 

SACRA  li\EDlTA  sive  Reliquiae  aniiquissimœ  lextus  Novi  Teslamenti 
graeci  ex  novem  plus  mille  annorum  codd.  per  Europam  dispersis. 
Eruil  alque  edidit  C.  T.  Lipsiœ,  R. Tauchnilz.  4846. 18  tblr.— CODEX 
FRIDERICO-ALGUSTANUS,  sive  Fragmenta  Veleris  Teslamenti  e  codice 
grœco  omui'jm  qui  in  Europa  supersunt  facile  anliquissimo.  In  oriente 
detexil,  in  palriam  altulil,  ad  raodum  codicis  edidit  C.  T.  Lipsiae,  C. 
F.  Koehler.  -184G.  32  thlr.  Il  en  reste  quelques  exemplaires  chez 
l'éditeur  au  prix  de  -15  thlr.  —  EVANGELIUM  PALAl  INUM 
INEDITUMsiveReliquieelexlus  Evangeliorum  latini  anle  Hieronymum 
versi  ex  codice  Palalino  purpureo  quarli  vel  quinti  post  Chrislum 
sœculi.  Nuncprimum  eruil  atque  edidit  C.  T.  Lipsiae,  F.  A.  Broikhaus. 
■1847.  48  ihir.  —  CODEX  AMIATINUS  sive  i\.  T.  latine  interprète 
Hieronymo.  Ex  celeb.  cod.  Amiaiino  omnium  et  anliquissimo  et  prae- 
slanlissimo  nunc  primum  edidit  C.  T.  Lipsiœ,  Avenarius  et  Mendels- 
sohn.  4850.  6  thlr.  Edilio  repelita.  1851.  4  Ihlr.— CODEX  CLAROMON 
TAMIS  sive  Epislolae  Pauli  oraues  graece  et  latine  ex  codice  Pari- 
siensi celeberrimo  nomine  Claromonlani  plerumque  dicto.  Nunc 
primum  edidit  C.  T.  Lipsiae,  F.  A.  Brockhaus.  1852.2^  Ihlr.—  MONU- 
WENTA  SACRA  INEDlTA.Nova  Colleclio.  Vol.  V  et  appendix.  96  thlr., 
après  la  complète  publication  -108  thlr.  Vol  I.  Fragmenta  sacra  pa- 
limpsesla  sive  Fragmenta  cum  N.  tum  V.  Testamenti  ex  quinque 
codd,  grœcis  palimpsestis  aniiquissirais  nuperrime  in  oriente  repertis. 
Addita  sunt  fragmenta  psalmorura  papyracea  et  fragmenta  evan- 
gelislarura  palimpsesta ,  item  fragmeulum  codicis  Frideriio-Au- 
guslani.  Nunc  primum  eruil  atque  edidit  C.  T,  Lipsiae,  Hinrichs. 
4854.  16  thlr.  Vol.  II:  Fragmenta  evangehi  Lucas  et  libri  Genesis  ex- 
tribus  cod.  graec.  V,  VI,  VllI  saeculi,  uno  palimpseste  ex  Lybia  ia 
Muséum  Brit.  advecto,  allero  celeberr.  Cotton.  ex  flammis  erepto, 
tertio  ex  oriente  nuper  Oxonium  perialo.  Addita  suai  et  N.  et  V, 
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fort  avancée,  met  à  la  portée  de  tous  des  trésors  souvent  inac- 
cessibles :  elle  rend  pour  ainsi  dire  impérissables  ces  restes 
précieux  de  l'antiquité,  en  les  renouvelant,  en  les  multipliant 
par  les  procédés  de  la  typographie  et  de  la  lithographie. 

M.  Tischendorf  a  dû  explorer  pour  ses  travaux,  non-seule- 
ment les  dépôts  littéraires  de  l'Europe,  mais  aussi  ceux 
qui,  dans  des  contrées  plus  lointaines,  pouvaient  cacher 
encore  des  richesses  inconnues.  En  1844,  il  parcourut  une 
première  fois  TOrient,  aux  frais  du  roi  de  Saxe ,  Frédéric- 
Auguste.  Se  trouvant  au  mois  de  mai  de  cette  année  dans  le 
couvent  de  Sainte-Catherine,  sur  le  mont  Sinaï,  il  trouva  dans 
un  tas  de  papiers  jetés  au  rebut,  des  fragments  d'un  manuscrit 
très-ancien  de  la  version  des  LXX.  On  lui  en  céda  facilement 
quelques  feuilles  détachées,  mais  il  ne  put  obtenir  le  reste, qui 
contenait  Isaïe  avec  le  premier  et  le  quatrième  livre  des  Macha- 
bées.  Il  exhorta  donc  les  moines  à  le  conserver  avec  plus  de 
soin,  espérant  toujours  l'acquérir.  Dans  une  seconde  visite  au 
monastère,  le  savant  voyageur  ne  retrouva  plus  le  trésor  con- 
voité. Il  crut  alors  qu'il  était  passé  en  Europe,  et  prit  acte  de 


Tesl,  fragraenla  sirailia  nuper  iii  codicumjsex'anliquissimorum  reli- 
quiis  inventa. 1857.  iôlhlr.  Vol.  Ill  :  Fragmenta  Origenianx  Oclaleuchi 
edilionis  cum  fragmenlis  ovv.  graec.  palimpsestis  ex  cor).  Leidensj 
folioque  Pelropol.  IV  vel  V,  Guellerbylano  coi.  V,  Saiigallensi  VIII 
fere  seee.  -1859.  16  Ihir.  Pour  paraître  bientôt:  Vol.  IV  :  Psallerium 
Turîcense  purpureum  etc.  saeculi  fera  seplimi.  Vol.  V  :  Reliquiœ 
texlus  sacri  ulriu$que  ex  cod.  sex  antiquissimis,  etc.  Appendix  : 
Codex  Laudianus  acluum  app.  gr.  et  lat.  sseculi  fere  sexli,  etc.  — 
ANECDOTA  SACRA  ET  PROFANA  ex  oriente  el  occidenle  allata, 
Sive  Nolilia  codicum  Graecorum.Arabicorum,  Syriacorum,Copticorutn, 
Hebraicorum,  ^Eihiopicorum,  Lalinorum,  cum  excerplismullis  niaxi- 
mam  parlem  graecis  eilrigintaquinque  scriplurarura  antiquissimarum 
speciminibus.  Edidii  G.  T.  Lipsiee,  E.  Graul.  H855.  8  Ihir.  Editio 
repelita,  emendalioaibus  pluribusque  ineditorum  supplemenlis  aucla. 
1860.  6  Ihlr. 
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sa  découverte  dans  le  premier  volume  des  Monumenta  sa- 
cra {{). 

Cette  conjecture  n'était  pourtant  pas  exacte.  Dans  un  voyage 
entrepris  en  1859,  aux  dépens  de  l'empereur  de  Russie,  M.Tis- 
chendorf  fut  assez  heureux  pour  retrouver,  non  plus  cette  fois 
des  fragments,,  mais  la  presque  totalité  du  manuscrit.  Ce  pré- 
cieux Codex^  comme  l'a  constaté  tout  d'abord  le  coup  d'oeil 
exercé  du  savant  paléographe,  remonte  probablement  à  la  pre- 
mière partie  du  quatrième  siècle,  et  certainement  on  ne  peut  le 
reporter  jusqu'au  cinquième  (2).  Outre  qu'il  contient  la  plus 
grande  partie  de  l'Ancien    Testament    et  le   Nouveau  tout 
entier  (3),  il  comble  une  lacune  importante  dans  la  littérature 
patrologique.  Eu  effet,  l'épître  de  saint  Barnabe  s'y  trouve 
renfermée  tout  entière,  avec  de  longs  fragments  du  pasteur 
d'Hermas  (4).  Dans  la  joie  que  lui  causa  cette  découverte, 
M.  Tischendorf  s'enferma  pendant  plusieurs  mois  avec  son  tré- 
sor, et,  en  se  faisant  aider  par  deux  amis,  il  le  copia  tout  en- 
tier. Enfin,  sur  ses  instances,  les  moines  se  décidèrent  à  l'offrir 
au  Czar  comme  un  témoignage  de  reconnaissance  pour  la  pro- 
tection qu'il  leur  accorde. 

Le   Codex  Sinaiticus  passa  donc  dans  la  bibliothèque  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg.  Dès  lors  il  fut  question  de  l'édi- 


(!)  Monuinentorum  sacr.  ined.  Nova  Cotleclio,  vol.  I,  p.  xl. 

(2)  L'examen  paléographique  du  volume  démontre  celte  vérilé  jus- 
qu'à l'évidence.  V.  Notitia,  etc.,  p.  10  ss. 

(3)  Le  Nouveau  Testament  coniienl  tous  les  livres  deutéro-cano  • 
niques,  et  il  est  disposé  dans  Tordre  suivant:  Mt.,  Mr.,  Luc,  Jo.  — 
Rom.,  'I  et  2  Cor.,  Gai.,  Ëphes.,  Pbilipp.,  Col.,  4  et  2  Thess.,  Hebr., 
4  et  2  Tim.,  Tit.,  Philem.,  Ad.,  Jac,  -1  et  2Pel  ,  t,  2,  3  Jo.,  Jud., 
Apec. 

(4)  Lesch.  ^-4  etia  moitié  du  5"  de  Pépîtredu  P.  Barnabe  n'élaienl 
connus  jusqu'ici  qu'en  latin.  Le  texte  grec  d'Hermas  a  été  publié  pour 
la  première  fois  en  -183(5  par  Simonide,  mais  d'après  des  manuscrits 
fort  défectueux. 
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ter  d'une  manière  qui  fit  honneur  à  la  munificence  d'un  grand 
souverain,  et  qui  répondit  en  même  temps  à  tous  les  besoins 
de  la  science. 

11  y  aura  deux  éditions  :  l'une  de  luxe,  dont  les  exemplaires 
seront  distribués,  Fautre  usuelle  et  destinée  au  commerce.  La 
première  paraîtra  en  1862,  et  formera  quatre  volumes  in-folio, 
dont  un  consacré  à  des  annotations  critiques.  Le  texte  sera  re- 
produit à  l'aide  de  caractères  parfaitement  semblables  à  ceux 
du  manuscrit.  Pour  satisfaire  d'une  manière  complète  à  tous 
les  besoins  de  la  science,  Téditeur  donnera  dans  le  dernier 
volume  de  nombreux  fac-similé  photographiques  et  litho- 
graphiques. 

L'édition  commune,  divisée  en  trois  tomes  seulement,  ofifrira 
les  mêmes  avantages  à  un  public  moins  restreint.  Cependant, 
les  annotations  n'y  seront  pas  reproduites  en  entier.  On  promet, 
pour  Tannée  1 862,  le  Nouveau  Testament  avec  les  fragments 
du  Pasteur  et  l'épître  de  saint  Barnabe;  le  reste  paraîtra 
Tannée  suivante. 

M.  Tischendorf  donne  dès  à  préseut  un  choix  de  leçons  du 
Nouveau  Testament,  d'où  il  ressort  que  le  Codex  Sinaïticus  se 
rapproche  beaucoup  du  Codex  Vaticanus,  et  qu'il  appartient  à 
la  même  famille.  Le  fameux  verset  I  Jo.  5,  7  ne  s'y  trouve  pas. 
Viennent  ensuite  des  extraits  variés  qui,  avec  un  fac-similé  d'une 
page,  mettent  le  lecteur  à  même  d'acquérir  une  idée  générale 
du  manuscrit. 

L'intéressant  opuscule  dout  nous  entretenons  nos  lecteurs  ne 
roule  pas  tout  entier  sur  le  Codex  Sinaïticus.  On  y  trouve  en- 
core, ainsi  que  le  titre  l'indique,  un  catalogue  des  manuscrits 
rapportés  d'Orient  par  Tauteur  et  déposés  à  Saint-Pétersbourg. 
Parmi  les  richesses  littéraires  ainsi  énumérées,  nous  remarquons 
une  importante  collection  de  palimpseistes,  vingt  manuscrts 
grecs  en  lettres  onciales,  beaucoup  d'autres  en  divers  dialectes 
de  l'Orient.  M.  Tischendorf,  se  borne,  en  général,  à  indiquer 
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le  titre  et  le  contenu  de  ces  derniers  (1)  :  il  s'étp.nd  davantage 
sur  les  manuscrits  grecs,  dont  beaucoup  se  rapportent  à  ses 
études  favorites. 

Enfin,  les  scholies  d'Origène  sur  les  Proverbes  sont  ici  pu- 
bliées pour  la  première  fois  d'une  manière  complète,  d'après 
un  manuscrit  du  monastère  de  Saint-Jean  dans  l'iledePatmos. 
Angelo  Mai,  dans  sa  Nova  Patrum  Bibliotheca,  avait  essayé  de 
les  tirer  des  chaînes  du  Vatican.  On  sait  à  combien  de  tâtonne- 
ments, d'incertitudes,  d'erreurs  inévitables,  sont  exposées  ces 
sortes  d'investigations.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  texte 
édité  sur  un  manuscrit  vienne  réformer,  en  une  foule  d'en- 
droits, celui  de  l'illustre  Cardinal. 


Un  ouvrage  très-important  du  R.  P.  Perrone  est  actuelle- 
ment sous  presse,  à  Gênes,  chez  Jean-Baptiste  Rossi.  Il  aura 
deux  volumes  dont  le  premier  est  intitulé  :  Uopera  di  Dio, 
oosia  l'apostolato  cattolico.  Le  second  a  pour  titre  :  L'opéra  deW 
uomo,  ossia  il  proselitismo  deiProtestanti.  C'est,  nous  assnre-t-on, 
une  des  plus  doctes  productions  de  l'illustre  auteur.  Il  prépare 
deux  autres  volumes  pour  faire  suite  aux  premiers  :  L'idea 
délia  vera  Chiesa.  di  Gesu  Christo  nel  Cattolicismo  ;  La  distru- 
zione  delV  idea  delta  vera  Chiesa  nel  Proies tantismo. 

La  question  du  Traditionalisme  est  actuellement  agitée  de 
nouveau  à  la  Congrégation  de  l'Index,  et  ne  tardera  pas,  dit- 
on,  à  recevoir  une  solution  complète. 

E.  Hautcœur. 


(•I)  M.  J.  Dorn  doil  en  publier  bientôt  un  catalogue  détaillé.  Parmi 
ces  manuscrits,  il  y  en  a  deux  très-anciens  qui  contiennent  le  Penta- 
leuque  samaritain. 


Arras  :  typ.  Rousseau-Leroy,  rue  Saint-Maurice,  26. 


REVUE 


LÉSIASTIQUES 


LES  SUJETS  NOMMES  AUX  SIEGES  VACANTS. 

Quatrième  arlicle  (1). 

§  V. 

Les  faits  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  —  Documents  relatifs  h  ces  faits. 

Document  I.  —  Arlicle  de  /'Ami  de  la  Religion  du  9  septembre 
1820  (tome  XXV,  p.  142.).  —  Nous  citons  cet  article  de  préfé- 
rence, parce  qu'il  est  lui-même  une  collection  de  documents. 

«  On  se  rappelle,  sans  doute,  qu'il  s'éleva^  il  y  a  quelques 
années,  une  controverse  sur  les  administrations  capilulaires 
des  Évoques  (2)  nommés.  On  disputa^  entr'autres,  sur  ce  qui 
s'était  fait  à  cet  égard  du  temps  de  Louis  XIV,  les  uns  pré- 

(1)  Voir  tom.  n  (1860),  p.  506,  loin,  ni,  p.  289  el  38i. 

(2)  Le  cardinal  d'Aslros  rejette  avec  fondement  la  dénomination 
ô-'Évéques  nommés.  Les  sujets  désignés  par  le  prince  au  Pape  pour 
les  sièges  vacants  ne  sont  Évoques  en  aucun  sens.  Si  M.  Picot,  qui  écrî- 
vail  en  1820,  n'a  pas  cru  devoir  éviter  ce  terme,  il  aurait  au  moins  dû, 
ce  semble,  ne  pas  pousser  le  modéraniisme  jusqu'à  s'abslenir  de  pro- 
noncer sur  l'ilk'gilimiié  des  sujets  nommé.'=,  adiiiinislrant  sans  bulles 
en  qualité  de  vicaires  capiluiaires.  Une  Itlie  léserve,  surloul  après  les 
brefs  de  Pie  Vil,  est  loin  de  lui  faire  honneur. 

Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  m  .  31-32. 
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tendant  qu'à  cette  époque,  tous  les  Évêques  nommés  avaient 
administré  en  vertu  des  pouvoirs  du  chapitre,  et  les  autres 
soutenant  que  quelques-uns  seulement  en  avaient  agi  ainsi.  On 
compulsa  tous  les  monuments  du  temps  qui  pouvaient  donner 
quelques  lumières  sur  ce  point.  Mais  il  est  assez  étonnant  que 
personne  n'ait  cité  alors  un  fait  assez  positif,  qui  se  trouve  re- 
produit dans  le  dictionnaire  de  Moréri  (édilion  de  -1759,  t.  ix, 
additions  à  la  fin  du  volume,  page  C58),  à  l'article  JMATiURiîs- 
Savary,  éoêque  de  Séez.  Voici  la  partie  de  l'article  relative  à 
l'objet  qui  nous  occupe  : 

c(  M.  l'abbé  Savary,  aumôyiier  de  la  Heine,  fut  honoré  de  la 
bienveillance  de  cette  princesse,  qui  le  fît  nommer,  en  1682,  à  l'é- 
vêché  de  Séez.  Comme  il  ne  put  alors  obtenir  de  Rome  ses  bulles, 
à  cause  des  diff'crends  survenus  entre  cette  cour  et  celle  de  France, 
au  sujet  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  fameuse  assemblée  du  clergé 
qui  venait  de  se  tenir,  M.  Savary  prit  le  parti  de  venir  à  Séez, 
où  il  fut  reçu  le  28  octobre  de  l'année  suivante.  Résolu  d'y  rester, 
le  chapitre,  afin  de  lui  donner  l'autorité  nécessaire  pour  le  gou- 
vernement du  diocèse,  le  nomma  grand-vicaire.  Mais,  comme  s'il 
eût  oublié  de  qui  il  tenait  cette  autorité,  il  voulut  se  l'attribuer  à 
lui  seid,  prétendant  tout  régler  de  son  chef,  sans  même  en  commu- 
niquer aux  autres  grands-vicaires.  Plein  de  cette  idée,  il  publia, 
comme  à  leur  insu,  le  2  février  1684,  la  bidle  d'un  jubilé.  Le 
chapitre,  regardant  cette  entreprise  comme  préjudiciable  ci  ses 
droits,  jugea  à  propos  de  le  destituer,  en  lui  faisant  signifer  la 
révocation  de  ses  lettres  de  grand-vicaire.  M.  Savary,  irrité  d'un 
pareil  traitement,  quitta  Séez  pour  .retourner  à  Paris,  croa  il  ne 
revint  quau  bout  de  deux  ans,  forcé  en  quelque  sorte  par  les 
ordres  du  Roi,  qui,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  fit 
dire  à  tous  les  Evêques  qui  se  trouvaient  à  Paris,  qu'ils  eussent  à 
aller  dans  leurs  diocèses, pour  y  travailler  ci  la  conversion  des prc" 

testants Par  la  suite,  M.  Savary  obtint  ses  bulles  et  fut  sacré 

à  Paris,  le  24  août  1692.  » 
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L'article  de  VA?ni  de  la  Religion  fait  ensuite  observer  que  les 
cinq  exemples  de  sujets  nomoiés,  gouvernant  en  qua.lilé  de 
vicaires  capitulaires,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Gallia 
christiania,  ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  puisse  produire  : 

«  Ce  dernier  recueil  {Gallia  çhristiuna)  ne  nomme  que  cinq 
Évêques  qui  aient  ainsi  administré:  M.  de  Saint-Georges, 
nommé  Archevêque  de  Tours,  eu  1688;  M.  de  la  Hoguette, 
nommé  Archevêque  de  Sens,  en  1688;  M.  deBauveau,  nommé 
Évèque  de  Sarlat,  la  même  année  ;  JM.  de  Chalucct,  nommé 
Évêque  de  Toulon,  en  1087  ;  et  M.  Feydeau  de  Brou,  nommé 
Évêque  d'Amiens,  en  1687. 

«  Mais,  à  ces  cinq,  il  faut  ajouter  SI.  Savarj;,  nommé  ci- 
dessus.  Il  faut  y  ajouter  encore  M.  Godet-Desmarets,  nommé 
Évêque  de  Chartres,  en  1G90,  et  que  différents  monuments 
prouvent  avoir  administré  :  exemple  d'autant  plus  remarquable 
que  M.  Godet-Desmarels  était  un  homme  aussi  pieux  qu'é- 
clairé. Nous  y  ajouterons  aussi  M.  de  ia  Garde  deChambonas, 
Évèque  de  Lodève,  trauféré  à  Viviers,  qui  administra  ce  dio- 
cèse comme  grand- vicaire  du  chapitre.  On  voit  même  que 
quelques  ecclésiastiques^  ayant  eu  des  doutes  sur  son  autorité, 
consultèrent  IM.  Tronson,  homme  justement  révéré  pour  sa  sa- 
gesse et  sa  capacité;  et  que  M.  Tronson  décida  que  l'on  devait 
se  soumettre  et  reconnaître  l'administrateur  nommé  parle  cha- 
pitre. On  voit  encore  par  les  Mémoires  de  M.  Huet,  qu'il  ad- 
ministra également  l'église  d'Avranches  avant  d'avoir  reçu 
ses  bulles... 

«  Nous  nous  abstenons  d'entrer  dans  la  discussion  sur  la  lé- 
gitimité ou  l'illégitimité  des  admhustrations  capitulaires  des 
Ëvêques  nommés.  » 

Cet  article  de  l'Ami  de  la  Religion  nous  fait  connaître  neu 
sujets  nommés  qui  gouvernèrent  les  diocèses,  en  qualité  de 
vicaires  capitulaires.  On  doit  supposer  que  tous  les  autres  su- 
jets nommés  firent  de  même,  ainsi  que  nous  le  diroas  plus 
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loin,  et  que  raberration  fut  générale.  Mais  quel  fut  lenr  nom- 
bre total  ?  Dans  le  procès-verbal  de  l'assemblée  de  1688,  nous 
en  trouvons  encore  cinq,  non  compris  dans  l'énumération  de 
l'Ami  de  la  Religion,  savoir  :  Hervé  nommé  à  Gap  ;  Jacques 
des  Maretz  à  Riez  ;  Villeneuve  de  Vence  à  Glandèves  ;  de  Mailly 
à  Lavaur,  et  de  Nesmond  à  Montauban.  En  les  joignant  aux 
sujets  nommés  et  auxÉvèques  transférés  qu'énumère  V Ami  de 
la  Religion^  nous  arrivons  au  chiffre  de  2"2.  Dans  l'arrêt  du 
Parlement  du  23  janvier  1688,  sur  l'acte  d'appel  au  futur  con- 
cile, interjeté  au  nom  du  Roi  et  de  ses  sujets,  par  le  procureur 
général  de  Harlay,  il  est  dit  :  L'opiniâtreté  du  Pape  est  cause  que 
TRENTE-CINQ  églises  cathédrales  derneurent  destituées  de  Pasteurs. 
(Collection  des  procès-verbaux  des  Assemblées  du  Clergé,  auto- 
risée par  les  assemblées  de  1762  et  1763,  tome  y,  page  308 
des  jnèces  justificatives,  à  la  fin  du  volume).  Depuis  1688  jus- 
qu'à l'époque  de  l'accommodement,  il  dut  y  avoir  encore  quel- 
ques nouvelles  nominations.  Dans  le  remarquable  article  que 
■vient  de  publier  M.  Doubaire  (Correspondant,  numéro  du  23 
mars  1861,  page  514),  le  nombre  total  est  porté  à  trente-neuf; 
mais  l'auteur  n'a  pas  indiqué  de  document  à  l'appui  de  son 
assertion. 

Document  II.  —  Article  de  l'Ami  de  la  Religion  du  26  sep- 
tembre  1821  (tome  xxix,  page  193).  —  «  C'est  à  la  fin  de  1682 
que  cessèrent  les  expéditions  de  bulles  pour  les  Évêques  de 
France...  Bien  des  gens  semblent  croire  qu'Innocent XI,  refusa 
des  bulles  à  tous  les  sujets  nommés  par  le  Roi  :  c'est  une  er- 
reur, il  n'en  refusait  qu'aux  députés  de  l'Assemblée  de  1682... 
La  cour  de  Rome  ne  refusait  pas  d'admettre  l'abbé  Savary, 
nommé  dans  le  même  temps  à  l'évèché  de  Séez,  et  qui  n'avait 
point  été  de  l'Assemblée  de  1682.  Mais  le  Cardinal  d'Estrées, 
qui  était  alors  à  Rome  et  qui  y  dirigeait  les  affaires  de  la 
France..,  déclara  qu'il  ne  recevrait  pas  de  bulles  pour  les  uns, 
à  moins  que  l'on  n'en  accordât  en  même  temps  pour  les  autres.,. 
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«  Le  12  mai  1687,  Innoceut  Xï  abolit  par  une  bulle  les  fran- 
chises dont  les  ambassadeurs  des  couronnes  jouissaient  à 
Rome.  Ces  franchises,  il  faut  en  convenir,  étaient  devenues 
lin  abus  intolérable,  et  la  plupart  des  puissances  y  renoncèrent. 
Mais  Louis  XIV  ne  voulut  point  se  relâcher  de  ses  prétentions. 
Le  23  janvier  1688,  le  Parlement  de  Paris  appela  comme  d'abus 
de  la  bulle  du  12  mai  1687...  Le  réquisitoire  prononcé  à  ce 
sujet  par  Denis  Talon,  avocat-général,  fait  voir  jusqu^où  était 
portée  l'irritation  des  esprits.  Ce  magistrat  proposa  nettement 
de  rompre  tout  commerce  avec  Rome,  d'amiuler  leCorcordat, 
et  de  faire  sacrer  par  les  Métropohtains  les  Évêques  nommés 
par  le  Roi  (Le  discours  de  Talon  est  inséré  dans  V Histoire  ecclé- 
siastique du  xvii«  siècle  par  Dupiu,  tome  m,  pag^  551). 

«  Le  27  septembre  1688,  le  procureur  général  au  Parlement 
de  Paris,  Achille  de  Harlay..  fut  reçu  appelant  comme  d'abus 
au  futur  concile,  des  procédures  faites  et  à  faire  parle  Pape... 

«  On  convoqua  les  Évêques  qui  se  trouvaient  à  Paris,  et  qui 
se  réunirent  à  l'archevêché, le  30  septembre,  au  nombre  de  26. 
L'Archevêque  de  Paris  (de  Harlay)  prononça  un  discours...  Le 
discours  du  Prélat  est  tout-à-fait  favorable  à  l'appel... 

«  Ce  prince  (Louis  XIV)  continuait  à  nommer  aux  évêchés  à 
mesure  qu'ils  devenaient  vacants  ;  mais  les  sujets  nommés 
n'avaient  point  de  bulles,  tant  parce  que  le  Pape  en  refusait 
aux  députés  de-1682,  que  parce  que  la  cour  n'en  avait  point 
voulu  recevoir  pour  les  autres...  La  qualité  de  député  aux  as- 
semblées du  clergé,  que  l'on  trouve  accordée  à  plus  de  quinze 
Évêques  nommés,  autorise  encore  à  penser  qu'ils  étaient 
grands-vicaires  dans  les  églises  vacantes  ;  et  les  Lettres  d'Ar- 
naud, en  disant  que  le  chapitre  de  Sens  fut  obligé  par  un  ordre 
de  la  cour,  de  donner  des  pouvoirs  à  M.  de  la  Hoguette,  four- 
nissent une  nouvelle  raison  de  croire,  que  la  même  mesure  fut 
prise  dans  les  autres  diocèses.  » 

L'article  de  VAmi  de  la  Religion  rapporte  ici  les  neuf  trans- 
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lations  d'Évêques,  ordonnées  à  la  même  époque  par  Louis  XIV, 
et  que  le  janséniste  Arnaud  appelle  plaisamment  des  cascades. 
Puis  il  fait  connaître  le  fameux  écrit  de  Sfondrate,  publié  par 
ordre  d'Innocent  XI,  pour  protester  contre  ces  administrations 
abusives  des  sujets  nommés.  Or,  notez  que  l'auteur  de  l'article 
voulant  montrer  que  l'aberration  ne  fut  pas  universelle  dans 
le  clergé  Français,  ne  peut  citer  parmi  ceux  qui  se  déclarèrent 
ouvertement  contre  ces  abus  que  le  janséniste  Arnaud  ;  pour 
les  autres,  il  est  réduit  à  une  conjecture.  Voici  le  passage  : 

«  Arnaud  dans  ses  Lettres  parle  avec  éloge  du  même  écrit 
(celui  de  Sfondrate),  et  y  trouve  la  réfutation  du  plaidoyer  de 
M.  Talon  et  de  tout  ce  qui  se  faisait  alors  en  France.  //  est 
croyable  que  d'autres  que  lui  n'approuvaient  pas  en  entier  les 
mesures  prises  alors  sur  les  affaires  ecclésiastiques.  Ainsi  nous 
voyons  que  plusieurs  des  Évoques  nommés  renoncèrent  à  leur 
nomination.  Michel  Cassaguet  de  ïilladet.  Évoque  de  Maoon, 
que  le  Roi  avait  nommé  à  Clerniont  en  1882,  retourna  en 
1684  à  sa  première  Église.  François  d'Anglure  deBouîemout, 
nommé  à  Pamiers  en  1681,  renonça  quatre  ans  après  à  sa  no- 
mination. Il  en  fut  de  même  d'Arnaud  de  Quincey,  nommé  à 
Poitiers  en  1685,  qui  se  désista  l'année  suivante.  » 

Document  III.  —  L'écrit  de  Sfondrate.  —  Nous  le  citerons 
d'après  l'article  de  l'Ami  de  la  Religion  du  26  septembre  1821 
(tome  XXIX,  p.  201),  et  avec  les  appréciations  de  l'auteur  de 
l'article. 

«  Innocent  xi,  dit  VAmi  de  la  Religion,  réclama  contre  ces 
abus.  Par  son  ordre,  Céleslin  Sfondrate,  depuis  Cardinal,  pu- 
blia en  1688  une  réponse  au  plaidoyer  de  M.  Talon.  Cet  écrit 
parut  en  français,  en  latin  et  en  italien,  in-4*  et  in-8'  ;  ce  qui 
prouve  assez  combien  le  Pape  était  affecté  de  cet  état  de  choses. 
Nous  en  citerons  les  passages  suivants  : 

«  Quelle  douleur  (y  est-il  dit,  page  4  de  l'édition  française  in- 
40)  ce  grand  Pape  na-t-il  point  de  voir  qu'on  donne  en  cornmende 
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ies  principales  abbayes  du  royaume  ou  des  pays  nouvellement  con- 
quis, contre  les  formes  du  droit  et  des  concordats,  sans  attendre 
l'autorité  de  l'Église  ;  qu'on  autorise  des  intrusions  manifestes  en 
obligeant  des  Evcqucs  transférés  à  aller  gouverner  les  églises  qui 
ne  leur  appartiennent  pas,  et  à  abandonner  leur  troupeau  et  leur 
épouse  légitime  ent7'e  les  mains  d'un  Evêque  nommé,  que  VÉvêque 
transféré  fait  son  grand  vicaire;  de  voir  qu'on  oblige,  dans  la 
vacance  des  évêchés,  les  chapitres  des  églises  cathédrales  à  nom' 
mer  grands-vicaires,  contre  leur  gré  et  souvent  contre  leur  con- 
science, ceux  que  le  roï  désigne  pour  Evéques  ;  et  même  qu'on 
exile  les  chanoines  quand  ils  refusent  de  les  élire  ou  qu'ils  résistent, 
quoique  avec  respect,  aux  ordres  que  les  intendants  des  provinces 
leur  apportent  de  la  fart  de  la  cour?  ... 

«  Le  Pape  (est-il  dit  encore,  page  6  du  même  écrit)  a  vu  et 
voit  encore  tous  ces  maux  et  une  infinité  d'autres  qu'on  supprime 
pour  nêtre  pas  trop  long,  et  pour  ne  les  pas  aigrir  en  les  repré- 
sentant  dans  toute  leur  étendue  ',  et  il  en  a  gémi  devant  Dieu. Il  les 
a  ^représentés  au  roi  dans  ses  brefs,  avec  tous  les  adoucissements 
que  sa  charité  paternelle  lui  a  suggérés.  Il  en  a  fait  représenter 
une  partie  par  ses  Nonces  (1). 

a  Nous  voyons  par  là  qu'Innocent  xi,  fit  des  représentations 
au  roi  sur  les  maux  de  l'Église  de  France.  M.  Fea  regarde 
l'écrit  de  Sfondrate  comme  un  manifeste  du  gouvernement 
Pontifical,  et  il  dit  que  tout  le  monde  dans  le  temps  en  eut 
cette  idée.  Arnauld,  dans  ses  Letti^es,  ipavle  avec  éloge  du  même 
écrit,  et  y  trouve  la  réfutation  du  plaidoyer  de  M.  Talon  et  de 
tout  ce  qui  se  faisait  alors  en  France.  » 

Document  IV.  —  Décision  d'une  Congrégation  Romaine.  — Le 
cardinal  d'Astros,  dans  son  opuscule  Du  Pouvoir  prétendu  des 


{\)  «  Ces  passages  sont  tirés  de  récrit  italien,  intitulé  :  Nullitâ  ddle 
Amministrazioni  capîtolari,  abusive  dimostrate  con  documenti  au- 
/^  .,,f  r,.;  pnr  l'avocat  Charles  Fea,  Rome,  18i5,  ift  8»  de  11  pages.  » 
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sujets  nommés  aux  Évêchés  (page  64,  édit.  de  Toulouse,  1859), 
s'exprime  ainsi  : 

«  Ou  lit  dans  le  Mémoire  sur  les  Administrcdions  capitulâmes, 
«  page  18  :  Sous  le  pontifcat  d'Innocent  XI,  une  congrégation  de 
«  Cardinaux  s'occupa  des  administrations  capitulairesdes  Évéqués 
((  élus  qui  existaient  alors  en  France. On  convint  unanimement  que 
«  ces  administrations  étaient  illicites;  et  il  fut  en  out)'e  décidé  que 
«  le  Saint-Siège  n  était  point  obligé  de  réclamer  pour  faire  cesser 
<(  cet  abus,  dans  la  crainte  d'allumer  davantage  le  feu  de  la  dis- 
«  co7'de  et  de  la  division,  qui  éclatait  déjà  si  vivement  entre  Louis. 
«  XIV  et  le  Saint-Siège.  Je  tiens  ce  fait  (dit  l'auteur,  homme 
<(  grave,  et  actuellement  dans  les  dignités  ecclésiastiques)  rf'zm 
«  prélat  italien  très-digne  de  foi.  Si  M.  le  Cardinal  (Maury)  dé- 
c(  sire  en  obtenir  une  gai^antie  plus  authentique,  il  la  trouvci^a  à 
iRome,  ou  ses  affaires  l'appellent,  dans  les  Archives  du  Vatican.  » 

Document  V.  —  In  Extrait  des  Mémoires  de  Coulanges,  au- 
teur contemporain.  —  LAmi  de  la  Religion  (art.  du  26  sep- 
tembre 1821,  tome  xxix,  page  203),  cite  ce  passage  avec  des 
réflexions  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

a  Coulanges  nous  fournit  dans  ses  Mémoires  des  documents 
«  sur  ce  qui  se  passa  pendaut  son  séjour  à  Rome.  Ami  du  duc 
«  de  Chaulnes ,  demeurant  avec  lui,  lié  avec  le  Cardinal  de 
«  Bouillon,  il  a  pu  êlre  instruit  de  beaucoup  de  particularités 
«  secrètes,  et  la  relation  qu'il  avait  dressée  et  qui  ne  vient  que 
«  d'être  rendue  publique,  paraît  exacte  et  soignée...  Coulanges 
«  raconte  une  conversation  qu'Alexandre  VUI,  peu  de  jours 
«  après  son  exaltation,  eut  avec  le  cardinal  de  Bouillon  sur 
«  l'affaire  des  Bulles.  On  y  voit  que  ce  Pontife  s'était  fait  dans 
«  Téloignement  (1)  une  idée  très  peu  favorable  de  nos  Évêques. 


(^)  Ces  mots  dam  Véloignement  sont  naïfs  ;  Si  Alexandre  VIII  avait 
habile  Paris,  il  aura  l  sans  dou'e  admiré  le  courage  el  la  fermeté  de 
l'Episcopat  français  à  l'i-gard  de  Louis  XIV  ! 


Juin  1861;]  AUX  SIÈGES  VA  GANTS.  489 

«  11  dit  au  Cardinal  que  pour  l'accommodement  de  cette  af- 
«  faire,  il  compterait  pour  tout  ce  qui  viendrait  du  Roi,  et  pour 
«  FORT  FEU  DE  CHOSE  cc  que  feraient  les  Evêques  nommés:  qu'il 
((  savait  trop  bien  à  [quel  point  l'autorité  du  Roi  était  parvenue, 
«  pour  ignorer  que  les  Évcques  ny  auraient  d autres  sentiments 
0  que  ceux  du  Roi  :  qu'ils  feraient  schisme  avec  le  Saint-Siège, 
C  ou  DÉCLARERAIEJNT  LE  PaPE  INFAILLIBLE,  si  le  Roi  le  Voulait  : 
«  qu'ainsi  il  ne  se  souciait  point  d'avoir  aucune  déclaration  du 
«  clergé  et  n'attachait  point  d'importance  à  ce  que  contiendraient 
«  les  lettres  particulières  des  Évoques  nommés.  Le  Pape  revint 
«  plusieurs  fois  sur  cette  idée,  sur  laquelle  on  n'attend  de  nous 
«  aucune  réflexion;  les  bornes  où  nous  sommes  resserrés  nous 
«  obligeant  à  nous  restreindre  aux  faits.  » 

D'autres  bornes  ont  peut-être  aussi  empêché  les  réilexions 
de  M  Picot  sur  cette  idée  du  Pape  Alexandre  VIII. 

Document  VI. —  Décision  de  M.  Tronson,  supérieur  général 
de  la  Congrégation  de  Sainl-Sulpice,  qui  juge  légitimes  les  ad- 
ministrations des  sujets  nommés.  —  Nous  la  trouvons  rapportée 
par  VAmi  de  la  Religion.  Dans  le  numéro  du  26  septembre 
1821  (tome  xxix,  page  198),  on  lit  :  «Les  Lettres  de  M. Tronson, 
<(  qui  existent  en  manuscrit,  font  voir  que  M.  Godet-Desmarets, 
a  nommé  à  Chartres  en  1690,  entra  immédiatement  dans  l'ad- 
«  miuistratiou  du  diocèse.  » 

Dans  le  numéro  du  9  septembre  1820  (tome  xxv,  page  143), 
après  avoir  mentionné  cette  même  administration  de  Godet- 
Desmarets,  VAmi  de  la  Religion  ajoutait  :  «  Exemple  d'autant 
«  plus  remarquable,  que  M.  Godet-Desmarets  était  un  homme 
«  aussi  pieux  qu'éclairé.  Nous  y  joindrons  aussi  M.  de  la  Garde 
((  de  Chambonas,  Évèque  de  Lodève  transféré  à  Viviers,  qui 
«  administra  ce  dernier  diocèse  comme  grand-vicaire  du  cha- 
«  pitre  :  on  voit  même  que  quelques  ecclésiastiques,  ayant  eu  des 
((  doutes  sur  son  autorité,  consultèrent  M.  Tronson,  homme  juste- 
«  ment  révéré  pour  sa  sagesse  et  sa  capacité,  et  que  M.  Tronson 
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«  décida  que  l'on  devait  se  soumettre,  et  reconnaître  l'administra- 
is, teur  nommé  par  le  Chapitre.  » 

Puisque  M.  Picot  affecte  de  relever  la  piété  et  les  lumières 
de  Godet  et  de  M.  Tronson,   à  propos   d'au   si  effroyable 
écart,  et  qu'il  s'abstient  de  prononcer  sur  la  question  de  légiti- 
mité ou  d'illégitimité,   qu'il  nous  soit  permis,  en  passant, 
de  relever  la  circonstance  du  temps  où  il  publiait  ces  lignes. 
C'était  en  1820,  après  les  brefs  de  Pie  Vil.  S  il  eût  pris  fan- 
taisie à  Louis  XVIII  d'imiter  Louis  XIV  et  Napoléon  I,  quelle 
décision  aurait  donnée  M.  Picot  à  ceux  qui  l'auraient  con- 
sulté? Se  serait-il  retranché  derrière  les  Lettres  inédites  de 
M.Tronson  et  la  piété  de  Godet  ?  On  a  beaucoup  loué  M.  Picot 
de  sa  modération;  et  lui-même  assurément  se  sera  cru  de 
bonne  foi  très-modéré.  Sa  modération  ici  consiste  a  ne  vouloir 
pas  reconnaître,  comme  intrusions  certaines,  les  administra- 
tions que  le  Saint-Siège  condamne  expressément  comme  telles. 
De  nos  jours  M.  Lequeux  a  pratiqué  la  même  modération. 
Dans  son  Manuel  de  droit  canon,  il  laisse  en  doute  si  les  admi- 
nistrations en  question  doivent  être  regardées  comme  illégi- 
times (voir  plus  loin  le§  vn).  Et  ce  Manuel  était  classique  dans 
nos  séminaires,  avant  qu'un  décret  de  l'index  l'en  eût  banni  ! 
Document  VU.  —  Extrait  du  Journal  de  l'abbé  Ledieu,  secré' 
taire  de  Bossuet.  —  Les  Mémoires  et  le  Journal  manuscrits  de 
Ledieu  ont  été  publiés  en  1856  par  M.  l'abbé  Guettée,  qui  af- 
firme avoir  édité  d'après  l'autographe.  Il  dit,  au  commence- 
ment du  1"'  volume  [Notice,  page  9),  que  l'autographe  des  3/e- 
moires  existe  à  la  Bibliothèque  impériale  (n**  2808).  Quant  à 
celui  du  Journal  il  en  parle  ainsi  :  «  L'autographe  du  Journal  de 
C(  l'abbé  Ledieu  est  aujourd'hui  la  propriété  d'hommes  hono- 
c  râbles  qui  nous  l'ont  confié  pour  le  publier.  »  Ces  hommes 
honorables  ne  sont  pas  nommés.  Nous  avons  cru  ces  observa- 
tions nécessaires  pour  que  le  lecteur  puisse  apprécier  lui-même, 
au  point  de  vue  de  l'authenticité,  le  passage  suivant  du  Journal 
de  Pabbé  Ledieu. 
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«  Il  (Bossuet)  partit  de  Meaux  le  mardi  19  janvier  1700. 
Dans  le  voyage,  on  parla  de  l'Assemblée  de  1682.  Je  lui  de- 
mandai qui  avait  inspiré  le  dessein  des  propositions  du  Clergé 
sur  la  puissance  de  TÉglise  [les  quatre  articles)  :  il  me  dit  que 
M.  Colbert,  alors  ministre  et  secrétaire  d'État,  en  était  vérita- 
blement l'auteur,  et  que  lui  seul  y  avait  déterminé  le  Roi.  Il 
disait  que  la  division  que  l'on  avait  avec  Rome  sur  la  régale, 
était  la  vraie  occasion  de  renouveler  la  doctrine  de  France  sur 
l'usage  de  la  puissance  des  Papes  :  que  dans  un  temps  de  paix 
et  de  concorde,  le  désir  de  conserver  la  bonne  intelligence  et 
la  crainte  de  paraître  être  le  premier  à  rompre  l'union,  empê- 
cheraient une  telle  décision.  11  attira  le  Roi  à  son  avis  par  cette 
raison,  contre  M.  Letellier  même,  aussi  ministre  secrétaire 
d'État,  qui  (et  M.  de  Reims  avec  lui)  (1)  avaient  eu  les  pre- 
miers cette  pensée,  mais  qui  aussi  l'avaient  rejetée  depuis  par 
la  crainte  des  suites  et  des  difiBcultés.  Au  reste,  feu  M.  de  Paris, 
(de  Harlay)  ne  faisait  en  tout  cela  que  flatter  la  cour,  écouter 
les  ministres  et  suivre  à  l'aveugle  leurs  volontés  comme  un 
valet.  Ce  fut  donc  un  coup  de  grande  importance  de  relever 
l'ancienne  doctrine  de  France  par  l'autorité  des  Évoques  mêmes 
assemblés  entre  eux. 

«  Ce  qui  vient  d'être  fait  pour  l'acceptation  de  la  constitution 
du  Pape  contre  M.  de  Cambray,  nest  qu'une  suite  des  propositions 
de  1082,  dit  M.  de  Meaux.  On  s'est  senti  ferme  dans  les  maxi- 
mes, et  on  a  agi  en  conséquence,  en  mettant  toujours  la  force  des 
décisions  de  l'Église  dans  le  consentement  des  églises  et  dans  le 
jugement  des  Évêques.  C'est,  continua  M.  de  Meaux,  ce  que  je 
représentai  fortement  au  Roi,  dès  que  je  lui  parlai  du  bref  venu. 
Il  dit  qu'il  lui  proposa  ou  d'assembler  les  Évêques  qui  se  trou- 
vaient à  Paris,  ou  de  les  faire  venir  ^extraordinairement  des 
provinces  :  qu'il  assurait  Sa  Majesté,  que  tout  le  monde  se 

(1)  Letellier,  archevêque  de  Reims,  était  le  fils  du  ministre. 
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soumettrait,  et  qu'elle  serait  parfaitement  obéie  :  qu'alors  M, 
de  Reims  s'avisa  le  premier  de  proposer  les  assemblées  provin- 
ciales... 

a  M.  de  Meaux  ne  put  s'empêcher  de  dire  le  chagrin  que  le 
Pape  avait  eu  de  voir  sa  décision  appuyée  de  l'autorité  des 
r.vèques,  comme  si  elle  en  avait  besoin  pour  être  exécutée. 
Mais  ajouta-t-il,  ils  le  méritent  bien,  ptdsqu'ils  se  le  sont  attiré 
eux-mêmes  justement  par  leur  bref,  au  lieu  d'une  bulle,  et  par 
tous  les  défauts  du  motu  proprio  et  autres. 

a  II  remarqua  encore  que  du  temps  du  cardinal  Duperron, 
et  sous  le  ministère  des  Cardinaux  de  Richelieu  et  Mazariu,  on 
avait  été  trop  favorable  à  Rome  ;  on  s'était  comme  relâché  des 
maximes  de  France;  et  que  Duval  avait  osé  y  donner  atteinte. 
Mais,  qu'aussitôt  que  le  Roi  avait  pris  le  gouvernement  de  son 
royaume,  et  surtout  depuis  M.  Colbert,  on  avait  eu  cette  poli- 
tique d'humilier  Borne  et  de  s'affermir  contre  elle,  et  que  tout 
le  conseil  avait  suivi  ce  dessein.  De  là,  la  décision  de  la  Fa- 
culté de  Théologie  de  1666,  et  fout  ce  qui  avait  été  fait  jus- 
qu'à ce  jour.  Qu'au  reste,  la  lettre  des  Évoques  nommés  à  qui 
on  refusait  des  bulles  à  Rome,  pour  avoir  été  de  l'Assemblée  de 
1682,  n'était  rien,  puisqu'elle  ne  touche  pas  au  fond  de  la 
doctrine  ;  et  n'a  aucun  effet,  puisqu'elle  n'est  que  de  quelques 
particuliers  contre  une  délibération  prise  dans  une  Assemblée 
générale  du  Clergé,  et  envoyée  par  toutes  les  églises  et  dans 
les  universités,  sans  qu'il  se  soit  rien  fait  au  préjudice 

«  C'est  son  naturel  (de  Bossuet),  de  ne  jamais  rien  dire  des 
avis  qu'il  donne  et  qu'il  fait  exécuter,  bien  moins  de  ceux  qui 
regardent  la  cour,  pour  se  conserver  par  un  secret  impéné- 
trable, toute  la  confiance  et  tout  le  crédit  dans  l'occasion.  » 
{Mémoires  et  Journal  de  Pabbé  Ledieu,  tome  ii,  page  8  et  suiv,). 

Document  VIII.  —  Rapport  d'une  Commission  nommée  par 
l'Assemblée  de  1700,  sur  la  condamnation  du  livre  de  Fénelon, 

Il  est  important  de  remarquer  le  vrai  motif  pour  lequel. 
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l'Assemblée  générale  de  1700  voulut  celte  relation.  «Le 8 juin, 
Mgr  le  Président  a  dit,  que  l'assemblée  de  1655  avait  jugé  qu'il 
était  nécessaire  de  faire  imprimer  une  relation  de  ce  qui  s'était 
passé  clans  l'Église  de  France  pour  la  condamnation  des  cinq 
fameuses  propositions  :  que  cette  sage  précaution  conservait  la 
mémoire  des  faits  et  actes  très-importants  à  l'Église  :  que  de- 
puis peu  il  s'est  passé  une  affaire  différente  à  la  vérité  par  la 
soumission  très-prompte  de  Mgr  l'Archevêque  de  Cambray,  à 
la  condamnation  de  son  livre  des  Maximes  des  Saints,  mais  qui 
était  accompagnée  de  circonstances  si  avantageuses  à  l'Eglise 
de  France  et  si  glorieuses  à  Sa  Majesté,  par  son  attention  à  ne 
point  donner  sa  déclaration  pour  l'enregistrement  de  la  con- 
stitution en  forme  de  bref  (portant  condamnation  et  prohibition 
de  ce  livre),  qu  après  l'acceptation  libre  de  la  dite  constitution 
2Kir  les  assemblées  des  Provinces  ecclésiastiques,  convoquées  par 
les  Métropolitains  en  conséquence  des  ordres  de  Sa  Majesté, 
que  c'était  une  raison  très'pressante  à  cette  Assemblée  pour  or- 
donner d'en  faire  une  relation  exacte.  » 

La  commission  fut  composée  de  huit  membres,  dont  quatre 
Évêqnes,  parmi  lesquels  Bossuel  est  nommé  le  premier.  Son 
neveu  était  l'un  des  quatre  autres  membres. 

En  rendant  compte  du  travail  de  la  commission,  Bossuet  fait 
remarquer  «que  la  procédure  qu'on  avait  observée  pour  cette 
«  acceptation  (du  bref  d'Innocent  XII)  avait  été  si  régidière 
«  qu'elle  pourrait  servir  de  modèle  à  la  postérité  »  {Collection 
des  procès-verbaux  des  Assemblées  du  Clergé,  autorisée  par  les 
Assemblées  de  1762  et  1765,  tome  vr,  page  470  et  471).  On  a 
vu  par  le  document  précédent  que  Bossuet  avait  eu  soin  de  re- 
présenter fortement  au  Roi  la  bonté  de  cette  procédure,  consis- 
tant à  ne  regarder  comme  obligatoires  les  constitutions  et  dé- 
cisions dogmatiques  du  Pape,  qu'autant  qu'elles  auraient  été 
librement  acceptées  par  les  Évêques  de  France  ;  et  cela  pour 
être  conséquent  avec  les  quatre  articles  de  1682. 


^4  LES  SPJETS  NOMMÉS  [Tome  HI. 

Quand  le  bref  fut  arrivé,  Louis  XIV,  agissant  selon  les  fortes 
représentations  de  Bossuet,  envoya  aux  Archevêques  du  royaume 
une  circulaire  où  se  trouvent  ces  lignes  :  «  Je  vous  adresse 
une  copie  de  la  dite  constitution  de  Notre  Saint-Père  le  Pape, 
TOUS  admonestant,  et  néanmoins  enjoignant  d'assembler,  le 
plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  les  sieurs  Evêques  sulïragants 
de  votre  métropole,  afin  que  vous  puissiez  recevoir  et  accepter 
la  dite  constitution  avec  le  respect  qui  est  dû  à  Notre  Saint- 
Père  le  Pape,  et.  convenir  ensemble  des  moyens  que  vous  esti- 
merez les  plus  propres  pour,la  faire  exécuter  ponctuellement  et 
d'une  manière  uniforme  dans  vos  diocèses  ;  et  qu'après  que 
j'aurai  été  informé  de  l'acceptation  qui  en  aura  été  faite..., 
je  fasse  expédier  mes  lettres-patentes  pour  la  publication  et 
exécution  de  la  dite  constitution  »  (au  tome  cité,  page  186  des 
pièces  justificatives) . 

Le  rapport  de  la  commission  témoigne  ainsi  son  admiration 
pour  ce  passage  de  la  lettre  du  Roi  :  «  Ce  qu'elle  a  de  plus  re- 
«  marquable,  c'est  que  Sa  Majesté  voulut  exprimer  que  ce 
«  serait  seulement  après  qu'elle  aurait  été  informée  de  l'accep- 
«  talion  de  la  constitution..,  qu'elle  ferait  expédier  ses  lettres- 
«  patentes  »  (ibidem,  page  187). 

Selon  le  rapport  de  la  Commission,  les  assemblées  des  Pro- 
vinces ecclésiastiques  furent  unanimes  à  reconnaître  que,  «  pour 
c  maintenir  le  droit  sacré  des  Évêques,  on  devait  y  procéder 
«  (à  l'acceptation  du  Bref  dogmati(jue),  non  par  une  simple  exê- 
«  cution,  mais  toujours  avec  connaissance  et  par  forme  de  Ju- 
«  gement  ecclésiastique  »  (ibidem,  page  187). 

Après  que  les  Évêques,  dans  leurs  provinces  respectives,, 
eurent  dXnsïjugé,  et  accepté  (sauf  les  clauses),  \q  jugement  du 
Saint-Siège,  Sa  Majesté  donna  ses  lettres-patentes.  On  y  lit  : 
«  Nous  avons  estimé  à  propos  d'en  envoyer  des  copies  à  tous 
les  Archevêques  de  notre  royaume,  avec  ordre  d'assembler  les 
Évêques,  leurs  suffragants,  afin  qu'ils  pussent  accepter  cette 
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constitution  dans  les  formes  ordinaires ,  et  que,  joignant  ainsi 
leurs  suffrages  à  l'autorité  du  jugement  de  Notre  saint  Père  le 
Pape,  le  concours  de  ces  puissances  pût  étouffer  entièrement  des 
nouveautés  qui  blessaient  la  pureté  de  la  /bn)  (ibidem,  page  189). 

D'après  le  document  précédent  (numéro  7),  le  Pape  fut  ex- 
trêmement affligé  de  ce  que  sa  constitution  avait  été  soumise 
à  l'examen  et  au  jugement  des  Évoques,  comme  si  elle  en  avait 
eu  besoin  pour  obliger.  Et  Bossuet,  content  de  ce  succès,  di- 
sait :  //  l'a  bien  mérité! 

Tel  était  était  donc  l'égarement  doctrinal  de  Tépiscopat  et 
du  clergé  du  grand  siècle  :  il  soutenait  que  les  constitutions 
et  décisions  dogmatiques  n'obligeaient  point  par  elles-mêmes  ; 
que  pour  les  rendre  obligatoires,  il  fallait  de  plus  l'acceptation 
LIBRE  des  Évêques  de  France  ;  qu'il  appartenait,  par  consé- 
quent, aux  Kvêques  de  France  d'examiner  si  les  décisions 
papales  étaient  conformes  à  la  vraie  foi,  et  de  les  rejeter,  s'ils 
les  jugeaient  erronées.  C'est  pour  faire  prévaloir,  en  théorie  et 
en  pratique,  cette  doctrine  de  schisme  et  de  rébellion,  que 
Bossuet  machina  avec  toutes  les  ressources  de  son  génie,  et  il 
y  réussit. 

Document  IX.  —  Plaidoyer  de  l'avocat  Icdon,  et  arrêt  du, 
Parlement  du  23  janvier  d688.  —  «  Ce  jour,  les  Grand' 
Chambre  et  Tournelle  assemblées,  les  gens  du  Roi  sont  en- 
trés, qui  ont  dit^  maître  Denis  Talon,  avocat  dudit  seigneur, 
portant  la  parole  :  Tout  le  monde  sait  les  soins  que  le  Roi  a 
pris...  Dans  l'assemblée  tenue  à  l'occasion  des  affaires  de  la 
régale,  les  Evêques  avertis  que  les  docteurs  ultramontains  et 
les  émissaires  de  la  Cour  de  Rome  n'oubliaient  aucun  soin 
pour  répandre  dans  le  royaume  les  opinions  nouvelles  de  l'in- 
faillibilité du  Pape,  et  de  la  puissance  indirecte  que  Rome  s'ef- 
force d'usurper  sur  le  temporel  des  Rois;  cette  assemblée, 
disons-nous,  n'a  pas  prétendu  former  une  décision  d'une  con- 
troverse douteuse,  mais  rendre  un  témoignage  public  et  au- 
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thentique  d'une  vérité  consiante^  enseignée  par  tous  les  Pères 
de  l'Église  et  déterminée  par  tous  les  Conciles,  et  notamment 
par  ceux  de  Constance  et  de  Basic. .  L'on  a  vu  pourtant  avec 
étonnement  que  le  Pape  a  regardé  celte  déclaration  comme 
une  injure  faite  à  son  autorité  :  en  telle  sorte  que  le  Roi  ayant 
nommé  à  l'épiscopat  quelques-uns  de  ceux  qui  assistaient  à 
cette  assemblée,  et  qui  sont  autant  recommandables  par  leur 
piéfé  et  par  leur  vertu^  que  par  la  science  et  l'érudition,  on 
leur  a  refusé  des  bulles,  sous  prétexte  qu'ils  ne  font  pas  pro- 
fession d'une  saine  doctrine.  Si  ce  fondement  est  solide,  nous 
sommes  en  état  de  ne  plus  avoir  à  l'avenir  d'Évêques;  puisque 
tous  les  ecclésiastiques  du  royaume,  et  particulièrement  ceux 
qui  prennent  dans  les  universités  les  degrés  nécessaires  pour 
parvenir  aux  prélatures,  soutiennent  avec  une  fermeté  invin- 
cible les  propositions  dont  le  Pape  se  plaint.  Ce  refus,  qui  n'a 
pas  la  moindre  apparence  de  raison,  ne  laisse  pas  d'exciter  un 
très-grand  scandale  et  de  produire  des  désordres  qui  ne  peu- 
vent s'exprimer.  En  effet,  l'opiniâtreté  du  Pape  est  cause  que 
trente-cinq  églises  cathédrales  demeurent  destituées  de  pas- 
teurs... Qui  pourrait  s'imaginer  que  le  Pape  laisse  le  tiers  des 
églises  de  France  vacantes,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  re- 
connaître qu'il  soit  infaillible?....  Nous  espérons  môme  que  le 
Pape  reconnaîtra  enfin  les  égarements  et  les  précipices,  où 
ceux  qui  abusent  de  sa  confiance  tâchent  de  l'engager.  Mais 
en  attendant  que  Dieu  lui  touche  le  cœur,  et  que  Rome  même 
avoue  son  erreur  par  une  coniVssion  solennelle,  la  meilleure 
protestation  que  nous  puissions  faire  contre  cette  Bulle  (celle 
qui  supprimait  les  franchises  accordées  aux  ambassadeurs  à 
Rome)  est  d'en  interjeter  appel...  Si  donc  nous  interjetons  ap- 
pel au  Concile  futur...,  c'est  parce  que,  non-seulement  les  dé- 
cisions des  Papes,  mais  encore  leur  personne  même...  est  sou- 
mise à  la  correction  et  à  la  réformation  du  Concile  général, 
en  ce  qui  regarde  tant  la  foi,  que  la  discipline..,.  Le  Roi  e^t 
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très-religieux  à  nommer  aux  prélatures  des  ecclésiastiques 
d'une  probité  exemplaire  et  d'un  mérite  distingué .  Et  parce 
que  ces  ecclésiastiques  ne  croient  pas  que  le  Pape  soit  infail- 
lible, qu'ils  ne  lui  attribuent  pas,  comme  les  docteurs  ultra- 
montaius,  le  titre  de  monarque  univorsel,  qu'ils  sont  persua- 
dés qu'il  n'a  aucune  puissance  directe  ni  indirecte  sur  le  tem- 
porel des  Rois,  et  qu'il  est  entièrement  inférieur  aux  Conciles 
qui  ont  le  droit  de  le  corriger  et  de  reformer  ses  décisions,  le 
Pape,  sur  ce  prétexte  imaginaire,  leur  refuse  des  bulles!.... 
Pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  notre  monarcbie...  nos 
Rois  nommaient  presque  toujours  aux  évèchés,  et  s'ils  accor- 
daient quelquefois,  au  clergé  et  au  peuple,  la  liberté  de  s'élire 
lin  pasteur,  souvent  ils  s'en  réservaient  le  choix;  et  sans  que 
le  Pape  y  mit  la  maiu,  celui  qu'ils  avaient  choisi  était  aussitôt 
consacré.  Qui  empêche  qu'on  ne  suive  ces  exemples^,  fondés 
sur  cette  excellente  raison,  que  le  droit  que  tous  les  fidèles 
avaient  de  se  destiner  un  chef...  doit  passer  en  la  personne  du 
souverain?...  Mais  à- l'égard  du  Pape,' puisqu'il  refuse  de 
joindre  à  la  nomination  du  Roi  le  concours  de  son  autorité, 
l'on  peut  présumer  qu'il  veut  se  décharger  d'une  partie  du 
fardeau  pénible  qui  l'accable;  et  que...  la  dévolution  qui  se 
fait,  en  cas  de  négligence,  quelquefois  même  du  supérieur  à 
l'inférieur,  peut  autoriser  les  Évèques  à  donner  l'imposition 
des  mains  à  ceux  qui  seront  nommés  par  le  Roi  aux  préla- 
tures... Et  si  une  résolution  semblable  demande  d'être  accom- 
pagnée de  quelque  tempérament,  si  elle  a  besoin  d'être  con- 
certée avec  les  Évèques,  l'on  peut  supplier  le  Roi  d'assembler 
ou  les  Conciles  provinciaux,  ou  même,  si  besoin  est,  un  Con- 
cile national,  pour  y  prendre  les  délibérations  convenables  au 
besoin  de  l'Église  gallicimc.  Et  comme  le  mal  paraît  pressant, 
et  qu'il  y  aurait  peut-êli'e  du  péril  à  s'exposer  aux  retarde- 
ments  inséparables  de  la  tenue  d'un  Concile  national.  Sa  Ma- 
jesté peut  assembler  de  ses  principaux  olïiciers,  des  Évoques 
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et  des  personnes  considérables,  pour  prendre  leur  avis  dans 
une  affaire  aussi  importante.  Mais  il  n'est  pas  juste  que  l'on 
continue  d'aller  à  Rome  et  que  l'on  y  porte  de  l'argent  pour 
obtenir  ou  des  provisions...  Que  si  nous  proposons  de  rompre 
ce  commerce,  ce  n'est  que  parce  qu'il  cesse  d'être  réciproque, 
et  en  cela  nous  ne  faisons  que  repousser  faiblement  l'injure 
qui  nous  est  faite...  Toutes  ces  raisons  et  une  infinité  d'autres 
nous  obligent  de  requérir  qu'il  plaise  à  la  Cour  de  nous  rece- 
voir appelants  comme  d'abus  de  la  bulle...,  comme  pareille- 
ment d'ordonner  que  l'acte  d'appel  interjeté  par  le  procureur 
général  au  futur  Concile,  sera  euregisti^é...  Requérons  aussi 
que  le  Roi  soit  supplié  de  défendre  à  ses  sujets  d'avoir  ce- 
pendant aucun  commerce  avec  Rome...  »  [Collection  des  prO" 
ces- verbaux,  tome  v,  page  307  et  suivantes  des  pièces  justifi-* 
catives). 

Suit  l'arrêt  daté  du  23  janvier  \  688,  où  nous  lisons  : 
«  La  Cour  a  reçu  le  procureur  général  du  Roi  appelant 
comme  d'abus  de  ladite  bulle...  Ordonne  que  l'acte  d'appel 
interjeté  par  le  procureur  général  du  Roi  au  futur  Concile, 
sera  enregistré  au  greffe  de  la  Cour  ;  et  que  le  Roi  sera  très- 
humblement  supplié...  d'ordonner  la  tenue  des  Conciles  pro- 
vinciaux, ou  même  d'un  Concile  national,  ou  une  assemblée 
des  notables  de  son  royaume,  afin  d'aviser  aux  moyens  les 
plus  convenables  pour  remédier  aux  désordres  que  la  longue 
vacance  de  plusieurs  archevêchés  etévêchés  y  a  introduits,  et 
pour  en  prévenir  le  progrès  et  l'accroissement;  et  cependant  de 
défendre  à  ses  sujets,  en  la  manière  que  ledit  seigneur  Roi  le 
jugera  à  propos,  d'avoir  aucun  commerce  et  d'envoyer  de 
l'argent  en  Cour  de  Rome.  » 

On  le  voit,  le  système  proposé  par  l'avocat  du  Roi,  Denis 
Talon,  est  le  même  qui  devait  être  un  jour  exécuté  sous  le 
nom  de  Constitution  civile  du  clergé.  Que  fit  et  que  dit  l'assem- 
blée du  clergé  de  cette  même  année  1688?  Elle  loua  la  sage 
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conduite  du  Roi  et  l'appel  au  futur  Concile  interjeté  par  le  com- 
mandement du  monarque.  Ou  cherche  vainement  dans  le  pro- 
cès-verbal de  cette  assemblée,  une  trace  de  protestation  de  l'é- 
piscopat  contre  le  plaidoyer  de  Talon  et  contre  l'arrêt  conforme 
qui  le  suivit. 

Document  X.  —  Extrait  de  la  lettre  de  Louis  XIV  au  Cardi' 
nal  d'Estrées,  résidant  à  Rome  pour  les  affaires  de  la  France,  du 
6  septembre  1688.  —  «  Vous  lui  ferez  lecture  de  cette  dépêche 
et  vous  lui  en  laisserez  même  l'original,  qui  doit  le  faire  sou- 
venir que,  depuis  son  élévation  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  je 
n'ai  rien  omis  de  tout  ce  qui  pouvait  le  persuader  de  mon  res- 
pect filial  })Our  lui.... 

«  Que,  bien  loin  de  trouver  en  elle  {dans  Sa  Sainteté)  cette 
affection  paternelle...,  elle  s'est  opiniâtrée  par  une  dureté  in- 
flexible à  refuser  les  bulles  à  ceux  que  j'ai  nommés  aux  évè- 
chés  vacants  de  mon  royaume...  Qu'elle  a  fondé  son  refus  sur 
des  moyens  qui  n'ont  jamais  empêché  aucun  Pape  de  pourvoir 
ceux  que  les  Rois  mes  prédécesseurs  et  moi  avons  nommés  en 
Terlu  du  concordat.  Mais  comme  vous  lui  avez  assez  fait  voir 
et  à  ses  ministres,  tous  les  inconvénients  de  ce  refus,  et  que 
les  Évêques  de  mon  royaume  qui  ont  acquis  le  plus  de  réputa- 
tion dans  toute  la  chrétienté,  ont  suivi  les  mêmes  maximes  qui 
font  aujourd'hui  le  prétexte  d'une  prétendue  incapacité  dans 
ceux  que  la  cour  où  vous  êtes  qualifie  n'être  pas  d'une  saine 
doctrine,  il  est  inutile  de  rebattre  toutes  les  raisons  qui  ont 
été  si  souvent  dites  sur  ce  sujet,  et  que  vous  avez  si  bien  ex- 
pliquées, qu'elles  ne  peuvent  laisser  aucun  lieu  aux  faibles  ex- 
cuses et  aux  prétendus  scrupules  de  conscience,  dont  Sa  Sain- 
ieté  et  ses  ministres  se  sont  toujours  servi,  pour  colorer  l'in- 
justice du  retardement  qu'elle  apporte  depuis  plusieurs  années 
à  l'expédition  des  bulles,  pour  des  prélats  d'un  mérite  distin- 
gué »(Co//ec?eon  des  procès-verbaux^  t.  v,  p.  303  des  pièces  justi' 
ficatives).  Cette  lettre  de  Louis  XIV  est  un  long  et  menaçant 
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réquisiloire  contre  le  Pape  lunoceut  XI.  Pour  lui  donner  plus 
de  poids,  le  Monarque  se  procura  l'adhésion  de  l'Épiscopat,  de 
l'Université  et  du  Parlement,  comme  on  le  voit  par  les  docu- 
ments suivants. 

Document  XI. — Appel  au  futur  Concile,  intejjetê  par  le  pro. 
cureur  général  du  Boi,  le  27  septembre  1688,  et  arrêt  du  Faible- 
ment du  même  jour.  —  Déjà  dès  le  22  janvier  1688,  le  procu- 
reur général  de  Harlay  avait  interjeté  appel  au  futur  Concile, 
contre  la  bulle  d'Innocent  XI,  qui  supprimait  les  franchises  ou 
privilèges  des  ambassadeurs  des  puissances  à  Rome  (voir  le 
texte  de  cet  appel  au  tome  v  de  la  Collection  des  procès-verbaux 
des  Assemblées  du  Clergé,  page  306  des  pièces  justificatives). 
Mais  au  mois  de  septembre  1688,  Louis  XIV  jugea  bon 
de  faire  renouveler  cet  appel,  en  le  faisant  porter  générale- 
ment sur  tout  jugement  que  le  Pape  aurait  rendu  ou  pourrait 
rendre  au  préjudice  de  Sa  Majesté  et  de  ses  sujets.  En  même 
temps  il  faisait  tenir  une  assemblée  du  clergé,  pour  lui  com- 
muniquer cet  appel  schismatique  et  sa  fameuse  lettre  au  car- 
dinal d'Estrées,  et  en  obtenir  des  applaudissements.  Voici  un 
extrait  des  registres  du  Parlement  relatif  à  l'appel  du  27,  sep- 
tembre 1688  : 

«Ce  jour,  le  procureur  général  du  Roi  entré  dans  la  chambre 
des  vacations  a  dit  :  Que  les  faits  expliqués  par  la  lettre  que 
ledit  seigneur  Roi  a  écrite  à  M.  le  Cardinal  d'Estrécs,  le  6  de  ce 
mois,  ayant  obligé  Sa  Majesté  de  faire  déclarer  à  notre  saint 
Père  le  Pape,  qu'elle  ne  peut  le  regarder  à  l'avenir  que  comme 
un  Prince  engagé  avec  ses  ennemis,  etle  reconnaître  pour  juge 
de  toutes  les  choses  qui  pourraient  loucher  les  intérêts  de  Sa 
Majesté,  le  procureur  général  du  Roi  a  estimé  qu'il  était  de  sou 
devoir  de  prendre  en  même  temps  les  précautions  établies  par 
le  droit,  pratiquées  en  plusieurs  occasions,  et  fondées  sur  les 
sentiments  mêmes  des  canonistes  italiens,  pour  empêcher  que 
Sa  Sainteté  ne  pût  prononcer  au  moins  des  jugements  valables 
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et  réguliers  sur  ces  matières.  Dans  ce  dessein,  il  a  interjeté  au 
Concile  universel  un  appel  extrajuàiciaire  de  toutes  les  procé- 
dures que  Sa  Sainteté  pouirait  avoir  faites  ou  faire  à  l'avenir, 
et  des  jugements  qu'elle  pourrait  avoir  rendus  ou  rendre  dans 
la  suite,  au  préjudice  du  Roi,  des  droits  de  sa  couronne  et  des 
sujets  de  Sa  Majesté.  Le  respect  qu'il  doit  à  la  Cour  l'a  obligé 
de  venir  lui  en  rendre  compte,  et  de  lui  présenter  l'acte  qu'il 
en  a  fait.  Elle  y  reconnaîtra,  dans  le  commandement  qu'il  a  reçu 
du  Roi  sur  ce  sujet,  la  piété,  la  sagesse  et  la  modération,  etc. 

«  Le  procureur  général  du  Roi  retiré,  la  Chambre  ordonne 
que  ledit  acte  d'appel  sera  enregistré  au  greffe.  » 

Suit  le  texte  de  l'acte  d'appel.  Il  y  est  dit  que  le  procureur 
général  fait  cet  appel,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  de 
Sa  Majesté.  A  la  fin,  il  est  attesté  que  le  même  procureur  géné- 
ral a  présenté  cet  acte  d'appel  à  M.  Chéron,  prêtre,  officiai  de 
l'archevêché  de  Paris,  en  lui  demandant  les  lettres  qu'on 
nomme  Apostolos;  et  que  ledit  officiai,  en  tant  qu'il  peut  le 
faire,  a  accordé  lesdites  lettres,  par  le  respect  qu'il  a  pour  l'E^ 
glise  universelle  représentée  par  un  Concile  général,  et  en. consi~ 
dération  de  ce  que  ledit  appel  rerjarde  les  droits  du  Roi,  les  liber- 
tés de  l'Église  gallicane  et  le  repos  du  royaume  {Collection  des 
procès-verbaux  des  Assemblées  du  Clergé,  tome  y,  page  314  des 
p  ièces  just  ifica  tives). 

Document  XII.  —  Procès-verbcd  de  V Assemblée  du  clergé  de 
1688  :  elle  approuve  la  lettre  de  Louis  XIV  au  cardi7ial  d'Es- 
trées,  et  l'appel  au  futur  Concile.  —  «  L'an  1688,  le  trentième 
et  dernier  jour  de  septembre...,  M.  l'abbé  de  Villars,  agent, 
étant  au  bureau,  a  dit  :  Messeigneurs,  ayant  reçu  par  Mgr  l'Ar- 
chevêque de  Paris,  les  ordres  du  Roi  pour  vous  assembler  dans 
l'archevêché,  nous  les  avons  exécutés  dans  la  forme  accou- 
tumée avec  toute  la  diligence  possible.  Les  mêmes  ordres, 
Messeigneurs,  nous  engagent  à  vous  rendre  compte  de  deux 
actes  dont  Sa  Majesté,  par  l'estime  singulière  qu'elle  fait  de 
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VOS  personnes,  a  voulu  vous  faire  part.  Le  premier  est  une 
lettre  que  Sa  Majesté  a  écrite  à  Mgr  le  Cardinal  d'Estrées,  le 
6  septembre  1688,  à  l'occasion  des  affaires  présentes  ;  et  le  se- 
cond est  un  acte  d'appel,  interjeté  au  futm'  Concile  général, 
par  M.  le  procureur  général  du  Parlement,  le  27  septembre  de 
la  même  année;  lequel  acte.  Sa  Majesté  a  jugé  à  propos  de  ne 
rendie  publie  qu'après  vous  l^avoir  communiqué.  » 

Après  la  lecture  de  ces  deux  actes,  de  Harlay,  archevêque 
de  Paris,  parla  ainsi  :  «  Le  Roi  m'a  commandé  d'avertir  vos 
agents  de  vous  assembler  dans  ce  lieu,  afin  qu'en  qualité 
d'ancien,  je  puisse  vous  faire  connaître  la  confiance  dontillui 
plaît  de  vous  honorer  dans  la  conjoncture  des  affaires  pré- 
sentes. Vous  aurez  appris,  par  la  lettre  que  Sa  Majesté  a  écrite 
à  Mgr  le  Cardinal  d'Estrées,  la  situation  dans  laquelle  elles  se 
trouvent  et  la  juste  défiance  qu'a  Sa  Majesté  de  la  disposition 
du  Pape,  qui  n'a  pu  se  laisser  fléchir  par  toutes  les  soumis- 
sions qu'elle  lui  a  rendues,  non-seulement  comme  fils  aîné  de 
l'Église,  qui  respecte  le  Père  commun  des  chrétiens,  mais  en- 
core comme  un  prince  doué  d'une  piété  exemplaire,  qui  n'a 
voulu  rien  oublier  pour  rechercher  son  amitié.  Cependant, 
Messeigneurs,  les  plus  fidèles  serviteurs  du  Roi,  sont  aujour- 
d'hui persuadés  que  notre  saint  Père  a  poussé  à  bout  la  patience 
de  Sa  Majesté,  et  qu'il  s'est  entièrement  partialisé  en  faveur  des 
ennemis  de  sa  couronne  les  plus  déclarés.  C'est  ce  qui  lui  a 
donné  lieu  d'envoyer  ses  ordres  dans  Rome  à  Mgr  le  Cardinal 
d'Eslrées  et  de  permettre  ici  à  M.  le  procureur  général  du  Par- 
lement d'interjeter  un  appel  au  ■Concile  général  futur,  des 
griefs  reçus  ou  à  recevoir  dans  le  temps  de  ce  pontificat; 
d'autant  plus  que  la  conduite  passée  du  Pape  fait  appréhender, 
avec  juste  raison,  à  ce  digne  magistrat,  que  notre  saint  Père 
n'en  tienne  une  semblable  dans  la  suite  de  ces  affaires.  Et 
cela,  Messeigneurs,  afin  que,  si  Sa  Sainteté  se  laissait  aller  à 
ses  préventions  jusqu'à  employer  les  armes  spirituelles  de 


JaialSei.l  AUX  SIÈGES  TACAKTS.  S03 

rjÈglise,  au  préjudice  des  sujets  et  des  États  de  Sa  Majesté/ 
M.  le  procureur  général  arrêtât,  par  cet  acte,  toutes  les  pro- 
cédures ecclésiastiques  d'un  Pape  irrité  contre  la  France;  et 
que  l'appel  au  futur  Concile  général,  qui,  selon  nos  maximes 
fondamentales,  est  reconnu  supérieur  de  tout  état  et  de  toute 
personne  ecclésiastique  sans  exception,  même  de  celle  du  Pape, 
suspendît  tous  les  effets  de  sa  mauvaise  volonté,  ou  les  rendît 
inutiles.  Mon  officiai  a  donné  acte  de  cet  appel  à  M.  le  procu- 
reur général,  qui  l'en  a  requis  au  tribunal  de  sa  juridiction , 
où  ce  magistrat  lui  a  encore  demandé  des  lettres  que  l'on 
nomme  Apôtres,  pour  poursuivre  cet  appel  en  temps  et  lieu. 
Le  Roi,  Messeigiieurs,  ne  doute  pas  que  vous  n'appreniez  avec 
plaisir  la  sage  précaution  de  cette  procédure  ecclésiastique, 
qui  rassure  les  consciences  les  plus  timorées  ,  met  les  choses 
dans  les  règles...  Mais  il  attend  de  votre  zèle  et  de  votre  fidé- 
lité que  vous  emploierez  dans  vos  diocèses, vos  instructions  et 
vos  soins  pom-  faire  entendre  à  ses  sujets  la  prudence  et  la  mo- 
dération de  sa  conduite....  » 

«  Après  ce  discours,  la  compagnie  d'une  voix  commune  et 
unanime,  a  prié  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  de  remercier  très- 
liumblement  Sa  Majesté  de  Fhonneur  qu'elle  lui  faisait,  de  lui 
donner  part  de  ce  qui  s'estjait  et  passé  dans  les  aftaires  im- 
portantes, contenues  dans  les  actes  dont  on  venait  de  faire  la 
lecture  ;  ne  pouvant  mieux  faire  en  celte  rencontre  que  de  ré- 
pondre à  cette  faveur  par  des  vœux,  pour  qu'il  plaise  à  Dieu 
d'inspirer  au  Pape,  dans  cette  occasion,  des  sentiments  de 
paix,  par  des  éloges  de  la  piété  du  Roi,  par  de  très-humbles 
actions  de  grâces  et  des  applaudissements  respectueux  à  la  sage 
CONDUITE  de  Sa  Majesté,  t 

Document  Xlll.  —  L' Université  de  Paris,  y  compris  la  Faculté 
de  théologie,  approuve  et  loue,  tant  la  lettre  de  Louis  XIV  au 
cardinal  d'Estrées,  que  l'appel  au  futur  Concile. —  Le  30  sep- 
tembre 1688,  l'assemblée  du  clergé  avait  donné  ses  applaudis- 


504  LES  SUJETS  NOMMÉS  [Tome  III. 

sements  à  la  sage  conduite  de  Sa  Majesté.  Le  huit  du  mois  sui- 
vant, la  Faculté  de  théologie  et  toute  l'Université  de  Paris 
donnait  les  siens.  Le  procureur  général,  de  Harlay,  se  rendit 
auprès  du  corps  universitaire  avec  une  lettre  de  cachet  du 
Roi,  ordonnant  d'ajouter  foi  à  ce  que  dirait  ce  magistrat  de  la 
part  de  Sa  Majesté.  De  Harlay  prononça  un  long  discours  en 
faveur  de  la  lettre  du  Roi  au  Cardinal  d'Estrées  et  de  l'appel  au 
futur  Concile.  Quand  il  eut  fini,  on  délibéra  et  on  opina,  et 
tout  fut  bâclé  séance  tenante,  vu  sans  doute  l'évidence  de  la 
sage  conduite  du  Roi.  Les  registres  de  l'Université  s'expriment 
ainsi  : 

«  Monsieur  le  procureur  général  ayant  fini  son  discours,  a 
mis  entre  les  mains  de  M.  le  Recteur,  xm  exemplaire  de  la 
lettre  que  le  Roi  a  écrite  à  M.  le  Cardinal  d'Estrées,  à  Rome, 
le  6  septembre  (1688),  l'acte  d'appel  qu'il  avait  interjeté  au 
futur  Concile,  et  l'arrêt  du  Parlement,  rendu  en  conséquence 
le  27  du  même  mois,  par  lequel  cet  auguste  corps  confirme  cet 
appel  par  son  jugement  et  par  son  autorité  et  ordonne  qu'il 
sera  enregistre.  Après  la  lecture  de  cette  lettre  et  de  tous  ces 
actes,  M.  le  Recteur  est  allé  à  tous  les  chefs  d'ordre  pour  de- 
mander leur  avis  ;  et  tous  ces  chefs  ayant  conféré  chacun  avec 
son  ordre^  et  mûrement  (  le  mot  est  ici  na'if)  délibéré,  les  avis 
étant  recueillis,  et  le  rapport  en  étant  fait  par  les  doyens  de  la 
sacrée  Faculté  de  théologie,  de  la  très-savante  Faculté  de 
droit  et  de  la  très-salutaire  Faculté  de  médecine ,  et  par  les 
procureurs  des  quatre  nations,  de  l'honorable  nation  de  France, 
de  la  très-fidèle  nation  de  Picardie,  de  la  vénérable  nation  de 
Normandie,  et  de  la  très-constaute  nation  d'Allemagne,  ledit 
sieur  Recteur  du  consentement  général  (i)  de  tous  les  ordres, 
a  dit  (2)  : 

(1)  Dans  le  lexle  l.Uin  il  y  a:  ex  unanimi  omnium  illorum  ordinum 
consensionc. 
■   (2)  Nous  donnerons  ici  le  texte  lalin  :1a  irailuclion  qui  setrouvedans 
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«  Nova  non  ost,  vir  illustrissime,  nova,  inquam,  non  est  nec 
apud  nos  inandita,  Summis  a  Pontificibiis  ad  futurum  Conci- 
lium  provocatio.  Eo  sœpius  reinedio  causisia  publiais  usi  sunt 
principes  christianissimi.  In  privatis  quoqne,  et  multo  sane 
quain  nunc  sunt  levioribus,  nsa  est  Academia  Parisiensis... 
Verum  non  potest  Academia  nostra  non  immortales  ageregra- 
tias  Ludovico  magno,  regurn  omnium  maximo,  parenti  suo, 
quod  nos  sui  consilii,  tamjusd,  tam  pii,  voluerit  esse  partici- 
pes... Exploratum  habemus  et  compertum,  ex  iis  litteris  quas 
ad  eminentissimum  caidinalem  E^treeum  scripsit,  uihil  ab 
illo  prœtermissum  fuisse,  nihil  non  tentatum,  eo  fine  ut  illaesa 
servaretur  quœchristianissimos  inter  principes  atque  Summos 
Pontifîces  interesse  solet  necessitudo...  Quod  cum  efficere  non 
ipse  potuerit  Ludovicus,  quid  nos  aliuJ  in  hoc  rcrum  statu 
facere  possumus,  quam  fusis  ad  Deum  precibus  elïlagitemus 
ab  Eo,  ut  inflexum  liactenus  flectat  Summi  Pontificis  animu  m  ?. . . 
Hœc  sunt  vota  nostra;  sed  hajc  quo^ue  sensa  sunt;...  nerape 
nos  ut  scmpcr,  sic  in  prœsentiarum  paratos  esse  omnes  quot- 
quot  sumus  in  Academia  Parisiensi  facultatum  et  natiouum 
ordines,  pro  régis  jin^ibus  tuendis  vel  ipsa  capita  nostra  devocere, 
et  tuse,  vir  illustrissime,  et  quibuslibet  appellationibus  suffra- 
giis  adhaîrere... 

«  Cum  autcm  dicendi  finem  fecisset,  coutiauo  in  omnibus 
comitii  partibus  acclamatum  est  bis  vocibus  :  Ita  sentimus  om- 
nes, et  appellationi  adhxrere  p)arati  sumus.  » 

<  Tum  vero  regius  et  catkolicus  procurator  liumanissime  ac 
disertissime  dixit  :  se  daturum  operam,  ut...  Ludovicus  rex 
cognosceret,  quauto  omnium  ordinum  consensu  quantaque 
animorum  alacritateUniversitas  sua  in  regemet  regnum  studia, 
coujuuctamque cum  egregiœ  voluntatis  significatione  pietitem 


la  Collection  des  procès-verbaux  des  Assemblées  du  ckrgè^manqnQ  de 
précisioa. 
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ac  fidem,  acclamationibus  declarasset.»  (Voir  ce  document  en 
français  et  en  latin,  dans  la  Collection  des  procès-verbaux  des 
Assemblées  du  Clergé,  à  la  fin  du  tome  v). 

En  somme,  l'adhésion  de  l'Université  de  Paris  fut  non  seule-  | 

ment  unanime,  mais  scandaleusement  enthousiaste. 

Document  XIV. — Date  de  la  cessation  du  refus  des  Balles ^ 
^693. — «Ce  fut  en  ce  temps  (1693),  Messeigneurs,  que  le  Saint- 
Siège  accorda  des  bulles  à  tant  d'illustres  Prélats,  dont  les 
églises  avaient  été  privées...  Nous  avons  cru  qu'il  nous  suffi- 
sait de  marquer  ici  la  date  de  ce  grand  événement  »  (Rapport 
des  agents  du  Clergé^,  tome  yi  de  la  Collection  des  procès-ver- 
baux, page  9l  des  pièces  justificatives).  Ainsi,  le  refus  des  bulles 
dura  depuis  1682  jusqu'à  1693,  c'est-à-dire,  l'espace  d'environ 
onze  ans. 

Nous  apprécierons,  dans  un  dernier  article,  l'ensemble  de 
ces  documents,  en  faisant  ressortir  les  conclusions  qui  en  dé- 
coulent. Nous  serions  entraîné  au-delà  des  limites  ordinaires, 
et  nous  craindrions  de  fatiguer  l'attention  du  lecteur  si  nous 
voulions  le  faire  aujourd'hui. 

D.  Bouix. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 


LA  TRADITION 


DES 


ÉGLISES   DE  CAMBRAI  ET  D'ARRAS 


«  Traditionem  Apostolorum  m  toto  mundo 
«  manifestatam,  in  omni  Ecclesiâ  adest  pers~ 
«  picere  omnibus  qui  vera  velint  audire.  n 

(S.  IreX-Ei  1.  m  adv.  hsereses,  c.  iii.) 

La  tloctrine  de  l'Eglise  catholique  sur  la  Foi  et  les  mœurs, 
communiquée  aux  Apôtres  par  Jésus -Christ  et  le  Saint- 
Esprit^  a  été  répandue  chez  tous  les  peuples  du  monde  par 
les  successeurs  de  ces  mêmes  Apôtres.  De  là  sa  propagation 
jusqu'à  ce  jour,  et,  par  une  continuation  non  interrompue,  sa 
propagation  jusqu'à  la  fm  des  siècles.  Or,  ces  successeurs  des 
Apôtres,  ce  sont  les  Évêques,  dont  le  Souverain-Pontife,  suc- 
cesseur de  Pierre,  est  la  tête  et  le  chef.  Ce  sont  eux  que  «  le 
Saint-Esprit  a  placés  pour  gouverner  l'Église  de  Dieu  qu'il  a 
acquise  par  son  sang  (2)*.  »  Ce  sont  eux  que  le  Christ  en  per- 
sonne nous  a  ordonné  cf'écouter  comme  Lui-même  ;  de  suivre 
comme  des  brebis  suivent  leur  pasteur,  de  peur  que  nous  ne 
nons  écartions  de  la  voie  droite  du  salut.  Les  Apôtres  sont  donc 
les  premiers  Pères  de  l'Église,  et  les  Évêques  qui  leur  succèdent 
sont  leurs  fils,  en  même  temps  qu'ils  sont  les  pères  d'autres 


(?)  Ce  travail,  qui  résume  des  sources  inédites  et  Irès-anciennes, 
présenle  à  ce  point  de  vue  un  inlérêi  beaucoup  plus  général  que  son 
îilre  ne  semblerait  l'indiquer.  Nous  croyons  qu'on  uous  saura  gré  de 
lui  avoir  donné  place  dans  celle  Revue. 

{Note  de  la  Rédaction.) 

(2)  Acl.  XX,  28. 
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qui  leur  succéderont  dans  la  suite.  C'est  ce  que  développe 
d'une  manière  admirable  saint  Augustin  dans  l'explication  de 
ce  verset  du  Psaume  xliv  :  «  A  la  place  de  vos  pères  des  flls 
vous  sont  nés;  vous  les  établirez  princes  sur  toute  la  terre. 
Pro  patribus  tuis  nati  sunt  ti.b'i  fîlii,  constitues  eos  principes 
super  omnem  terrain  (I),  «  Les  Apôtres  vous  ont  engendrée, 
dit  le  saint  Docteur,  en  s'adressant  à  l'Église  elle-même;  ce  sont 
eux  qui  ont  été  euvoyc?,  ce  sont  eux  qui  ont  prêché,  ce  sont  eux 
qui  sont  pères.  Mais  était-il  possible  qu'ils  demeurassent  cor- 
porellemenl  toujours  avec  nous?  Le  poavaient-ils  jusqu'à  cette 
heure?  Le  pouvaient-ils  dans  la  suite  des  temps?  Non,  sans 
doute.  Et  par  leur  éloignement  l'Eglise  a-t-elle  donc  été  délais- 
sée? A  Dieu  ne  plaise  !  «  A  la  place  de  vos  pères  des  fils  vous 
sont  nés.  »  Les  Apôtres  ont  été  envoyés  comme  des  pères; 
par  les  Apôtres  des  fils  vous  sont  nés,  ils  ont  été  institués  Évo- 
ques. D'où  sont  nés,  en  effet,  les  Evêques  répandus  aujour- 
d'hui dans  le  monde  entier?  L'Église  elle-même  les  appelle 
pères,  elle-même  les  a  engendrés,  et  elle-même  les  a  établis 
sur  les  sièges  des  pères,  c'est-à-dire,  des  Apôtres.  Ne  croyez 
donc  pas,  ô  Eglise,  que  vous  êtes  délaissée,  parce  que  vous  ne 
voyez  pas  Pierre,  parce  que  vous  ne  voyez  pas  Paul ,  parce  que 
vous  ne  voyez  point  ceux  par  qui  vous  êtes  née.  Du  milieu  de 
vos  enfants  une  nouvelle  paternité  a' crû  pour  vous.  «  A  la 
place  de  vos  pères,  des  fils  vous  sont  nés,-  vous  les  établirez 
princes  sur  toute  la  terre.  »  Voilà  l'Église  catholique.  Ses  fils 
sont  constitués  princes  sur  toute  la  terre,  ses  fils  sont  établis 
à  la  place  de  leurs  pères.  » 

L'Église  donc,  par  les  Évoques  et  les  Pasteurs,  nous  en- 
gendre, nous  fidèles,  à  Jésus-Christ.  C'est  par  eux  qu'elle  nous 
nourrit,  afin  que  nous  soyons  «  parfaits  dans  la  foi  et  dans  la 
charité.  »  C'est  par  eux  qu'elle  nous  enseigne  ce  que  nous  devons 

(1)PS.  XLIV,  M. 
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croire,  faire  ou  éviter,  afin  de  ne  point  nous  égarer  dans  la  voie 
du  salut.  C'est  par  cette  succession  des  Évêques,  qui  existe  et 
existera  toujours,  dans  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ,  que 
les  pères  ont  transmis,  d'une  manière  infaillible,  constante  et 
inaltérable,  la  doctrine  du  salut.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  tra- 
dition apostolique  si  ce  n'est  la  doctrine  de  la  foi^  des  mœurs 
et  des  rites  sacrés,  renfermée  dans  les  Écritures,  ou  communi- 
quée par  la  parole,  l'exemple  et  la  pratique  des  Apôtres; 
laquelle,  par  le  canal  d'une  prédication  continue  des  Évêques, 
leurs  légitimes  successeurs,  est  parvenue  jusqu'à  nous,  pour 
passer  de  la  même  manière  à  tous  les  fidèles  jusqu'au  dernier 
jour  du  monde  (1)? 

Ainsi  chaque  Église  particulière,  par  l'enseignement  inces- 
sant et  invariable  de  ses  Pontifes,  offre  comme  un  témoignage 
personnel  d'adhésion  et  de  fidélité  aux  croyances  catholiques. 
Ainsi  s'est  formée  et  se  déroule  à  travers  les  siècles  cette  lon- 
gue chaîne  de  la  tradition  apostolique,  à  laquelle  chaque 
Évêque  comme  chaque  siècle  apporte  son  anneau,  et  dont  l'en- 
semble se  rattache  à  ce  premier  anneau  fixé  par  Jésus-Clirist 
à  la  pierre  angulaire  choisie  pour  être  le  fondement  de 
l'Église.  Cette  tradition  catholique  est  l'héritage  de  tous  les 
fidèles,  comme  les  écrits  où  elle  est  consignée  en  partie  sont 
l'héritage  des  Églises  qui  les  ont  reçus  de  leurs  pères  dans  la 
foi.  Or,  ce  sont  ces  monuments  inédits  ou  peu  connus  des  an- 
ciens Évêques  de  Cambrai  que  l'on  se  propose  de  mettre  ici  sous 
les  yeux  du  lecteur.  Peu  nombreux,  il  est  vrai,  si  l'on  considère 
le  laps  de  temps  qu'ils  comprennent,  ces  écrits  néanmoins  for- 
ment parleur  spécialité  bien  caractérisée  comme  un  ensemble 
de  la  doctrine  chrétienne,  embrassant  tout  à  la  fois  ses  dog- 
mes, sa  morale,  son  culte,  sa  liturgie  et  ses  principales  insti- 
tutions. Pi  olcstation  irrécusable  de  la  \érité  contre  l'erreur, 

(i)  Paluzz',  Prodrorcus  de  locis  Tlieol.  moralis,  cap.  vi. 


510  LA  TRADITION  DES  ÉGLISES  [Tome  Dl. 

de  rimmutabilité  des  doctrines  révélées  contre  les  perpétuelles 
fluctuations  de  l'esprit  de  mensonge,  cet  exposé  de  la  tradition 
catholique  dans  l'Église  de  Cambrai,  en  même  temps  qu'il  édi- 
fiera les  fidèles,  montrera  à  nos  frères  égarés  où  se  trouve  cette 
seule  vraie  Église,  dont  le  symbole  n'a  point  varié  depuis  la 
prédication  des  Apôtres  et  ne  variera  jamais  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  conformément  à  la  promesse  de  Jésus-Christ  (1). 

11  est  peu  d'églises  qui  puissent  présenter  des  écrits  de  quel- 
qu'un de  leurs  premiers  Évoques.  Durant  trois  cenls  ans  d'a- 
bord, presque  tous  n'eurent  que  le  temps  de  prêcher  à  la  hâte 
l'Evangile  qu'ils  scellaient  bientôt  de  leur  sang  par  le  martyre. 
Plus  tard,  quand  cessa  la  persécution  des  Empereurs  romains, 
on  vit  commencer  celle  des  barbares,  païens  ou  hérétiques, 
qui  faisaient  invasion  dans  toutes  les  provinces.  Après  les 
avoir  couvertes  de  sang  et  de  ruines,  quelques-unes  de  ces 
peuplades  s'y  établirent  pour  former,  sous  l'action  de  la  Pro- 
vidence, les  nations  modernes.  Le  clergé  catholique  fut  l'ins- 
trument dont  Dieu  se  servit  pour  les  amener  à  la  foi  :  nouvel 
apostolat  non  moins  difficile  que  le  premier,  et  auquel  prirent 
part  les  Evêques  des  V%  VI^  et  VII«  siècles.  Alors  encore  les 
Pontifes,  préposés  au  gouvernement  de  vastes  diocèses,  consu- 
maient leurs  années,  quelquefois  bien  longues,  dans  les  pé- 
nibles labeurs  de  la  prédication  évangélique,  et  les  courses 
multiphées  à  travers  des  contrées  incultes  ou  ravagées. 

C'est  à  cette  époque  (499)  qu'un  saint  prêtre  de  Toul,  après 
avoir  préparé  le  roi  Clovis  au  baptême,  reçut  lui-même  de  saint 
Rémi,  au  nom  du  Souverain-Pontife,  la  mission  d'aller  prêcher 
l'Évangile  aux  peuples  de  Cambrai  et  d'Arras.  Pendant  qua- 
rante ans,  saint  Vaast  travailla  sans  relâche  dans  cette  vigne 
du  Seigneur  horriblement  dévastée.  Son  œuvre  déjà  difficile 
par  elle-même,  le  devenait  plus  encore  par  l'étendue  immense 

(1)  S.  Mallh.,  cap.  xxviii,  y.  20. 
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de  pays  que  formaient  alors  ces  deux  diocèses  réunis.  D'Arras 
à  Mons,  à  Bruxelles,  à  Anvers  et  jusqu'aux  bouches  de  l'Es- 
caut, les  Évêques  de  Cambrai  trouvaient  partout  des  popula- 
tions disséminées,  qu'il  fallait  initier  aux  premiers  éléments 
de  la  foi  chrétienne.  Saint  Géry  comme  saint  Vaast  fut  pendant 
quarante  ans  un  évêque  missionnaire.  «  C'est  lui  qui  éleva  dans 
une  petite  île  formée  par  îa  Senne  la  petite  chapelle  que  le 
zèle  des  converlis  changea  bientôt  eu  église,  autour  de  laquelle 
s'est  formée  la  ville  de  Bruxelles,  aujourd'hui  l'une  des  pins 
belles  du  monde  (1).  »  Le  B.  Berthoald,  saint  Ablebert,  saint 
Aubert  marchent  sur  les  traces  de  leurs  devanciers.  Saint  Viu- 
dicien  meurt  à  Bruxelles  même,  dans  une  de  ses  courses  en 
Brabant.  Telle  fut  à  cotte  époque,  surtout  dans  le  Nord  de  l'an- 
cienne Gaule,  l'œuvre  des  Pontifes,  et  c'est  à  eux  principale- 
ment que  s'applique  cette  réllexion  de  l'Anglais  protestant 
Gibbon  :  «  Les  Évèques  ont  fait  le  royaume  de  France  comme 
des  abeilles  font  une  ruche.  »  Durant  cette  période  de  création, 
les  Évoques  ne  prennent  la  plume  que  pour  tracer  rapidement 
quelques  actes,  chartes,  diplômes,  confirmations  de  privilèges, 
donations  ou  testaments  en  faveur  de  leurs  églises  cathédrales 
ou  des  abbayes  qui  s'élèvent  sur  différents  points  de  leurs 
diocèses.  Ce  n'est  que  vers  le  milieu  de  la  seconde  partie  du 
yill«  siècle  qu'on  rencontre  un  premier  écrit  proprement  dit 
d'an  Évèque  de  Cambrai.  En  suivant  Tordre  des  temps  nous 
aurons  à  parler  successivement  de  ceux  d'Albéric,  d'Hildouard, 
d'Halitgaire,  de  Gérard  de  Florines,  du  bienheureux  Odon  et 
enfin  de  Gui  de  Laon,  qui  mourut  en  1247. 

(i)Hagiog.  Be1g.,  l.  i,  p.  91. 
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ALBÉRIC. 

770  à  790. 

Le  volume  assez  considérable,  rédigé  par  les  soins  de l'évêque 
Albéric,  est  indiqué  en  ces  termes  dans  le  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  publié  par  M.  Le  Glay  : 

«  N"  619  Gauones  liibernici.  lu-folio  vél.  b.  g.  m. 

a  Manuscrit  à  deux  colonnes,  écriture  minuscule  du  VIII^ 
siècle.  A  la  fin  du  volume  ou  lit  l'inscription  suivante  en  lettres 
capitales  hautes  et  enclavées,  et  en  onciales  :  Explicit  liber  ca- 
nonum  quem  Domnus  Albericus  episcopus  urbis  Cameraceu- 
sium  et  Atrebatensium  fieri  rogavit.  Deo  Gratias.  Amen.  Albé- 
ric, qui  fit  confectionner  ce  volume,  occupa  les  sièges  unis  de 
Ciuibrai  et  d'Arras  depuis  770  jusque  vers  790.  Notre  manu- 
scrit a  donc  environ  1 100  ans  d'antiquité,  et  pourtant  ce  n'est 
pas  encore  par  là  qu'il  est  le  plus  nîmarqnable.  Vers  le  mi- 
lieu du  volume^  dans  un  chapitre  inîitulé  :  De  bonis  non  reci- 
piendis,  on  trouve  une  espèce  d'exhortation  en  langue  vul- 
gaire du  temps,  dont  voici  un  échauiir.on.  Ocus  airdc  cruche 
archrist  cembes  ichomus  coirp  ocus  anme  airesechcthar  sclictu 
arfedot  indug  nimrathit  isuire  usber.  Je  ne  suis  pas  certain  de 
n'avoir  pas  quelquefois  confondu  deux  rao'.s  en  un  seul.  Si  ces 
phrases  sont  de  l'ancien  Irlandais,  on  ne  conçoit  pas  trop 
pourquoi  Albéric  aurait  conservé  ce  langage  étranger  dans  une 
allocution  destinée  aux  peuples  francs  dont  il  avait  la  direc- 
tion. Ne  serait-ce  pas  plutôt  la  langue  Cdlique,  qu'on  parlait 
en  France  et  dans  les  Iles  Britannique  s  avant  que  la  langue 
ro:nane  se  fût  formée  de  la  corruption  du  latin  mêlé  avec  les 
idiomes  indigènes?  Les  canons  contenus  dans  ce  manuscrit 
sont  ceux  du  Conclu  tenu  en  Irlande  vers  68 i.  Dom  Luc  d'A- 
chéry  en  a  inséré  des  extraits  dans  s  jn  Spicilège,  2*  éJit.  in- 
folio 1723,  t.  I,  p.  492.  Les  Pères  Ma-tèue  et  Durand  y  ont 
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ajouté  un  supplément  dans  leur  Thés.  nov.  anécd.  in-folio  1717,' 
t.  IV,  p.  1.  Mais  notre  manuscrit  offre  beaucoup  de  choses 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  ces  extraits.  Du  reste  il  ne  contient 
que  les  38  premiers  livres  de  la  collection  qui  en  a  ordinaire- 
ment 65.  » 

Partagé  eu  livres  et  en  chapitres^  cet  ouvrage  traite  des  Or- 
dinations et  des  diverses  fonctions  du  ministère  ecclésiastique, 
de  l'administration  des  Sacrements,  de  l'observation  des  règles 
de  la  discipline,  des  principes  de  la  morale  chrétienne,  des 
bonnes  œuvres,  enfin  des  remèdes  et  des  pénitences  à  imposer 
à  ceux  qui  seraient  tombés  dans  quelque  faute  grave.  Nous 
traduirons  successivement  les  passages  qui  peuvent  offrir  un 
intérêt  particulier  pour  l'objet  que  nous  nous  sommes  proposé. 
Quant  aux  autres,  nous  nous  boruerons  à  en  citer  les  titres  : 
ils  indiquent 'suffisamment  la  nature  des  détails  qu'on  peut  y 
rencontrer. 

Les  premiers  livres  exposent  ce  qui  a  rapport  aux  différents 
degrés  de  l'ordre  ecclésiastique.  La  hiérarchie  y  est  nettement 
représentée  avec  son  autorité  et  ses  attributions  diverses,  ses 
devoirs,  ses  obligations  et  ses  règlements.  L'Évêque  y  ap- 
paraît comme  «  l'image  de  Jésus-Christ.  Nul  ne  doit  le  juger. 
Il  a  la  puissance  de  lier  et  de  délier;  il  porte  la  crosse  et  l'an- 
neau qui  lui  rappellent  son  alUance  avec  son  Église  et  l'obliga- 
tion de  veiller  à  sa  conduite  et  à  sa  défense.  Aussi  ne  peut-il 
s'en  éloigner  que  pour  un  temps  très-courl.  Quant  à  l'âge  re- 
quis pour  être  promu  à  l'épiscopat,  il  dépend  de  la  condition 
première  du  sujet.  Si  dès  l'enfance  il  a  été  appliqué  aux  fonc- 
tions du  ministère  ecclésiastique  et  a  vécu  dans  la  virginité 
parfaite,  les  intervalles  entre  les  différents  degrés  seront  de 
moindre  durée,  et  à  trente  ans  il  pourra  être  élevé  au  sacer- 
doce et  même  à  l'épiscopat,  parce  que  c'est  à  cet  âge  que  le 
Christ  a  commencé  à  prêcher.  Si  au  contraire  il  a  vécu  en 
toute  chasteté  dans  le  mariage  contracté  une  seule  fois  avec 
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une  épouse  aussi  vierge,  et  que,  d^un  commun  accord,  ils  con- 
sentent à  vivre  dans  la  continence,  l'épreuve  pour  l'épiscopat 
durera  jusqu'à  la  cinquantième  année.  » 

Après  l'Évêque,  c'est  «  le  prêtre  ou  le  sacrificateur  comme 
rindique  son  nom.  Entre  son  ministère  et  celui  de  l'Évêque  il 
y  a  des  ressemblances  et  des  différences.  Comme  Melchisédech 
sous  la  loi  de  nature,  comme  Aaron  sous  la  loi  mosaïque, 
comme  Jésus-Christ  qui  a  aussi  sacrifié  en  s'immolaut  lui- 
même,  ainsi  les  prêtres  deTÉglise  immolent  à  l'autel.  L'Église 
le  fait  pour  trois  raisons,  premièrement  pour  elle-même,  et  afin 
de  rendre  à  Dieu  Thommage  suprême  du  sacrifice,  qui  n'a 
jamais  été  interrompu  depuis  les  premiers  siècles  ;  deuxième- 
ment, afin  de  rappeler  le  souvenir  de  Jésus-Christ  qui  a  dit  : 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi;  troisièmement  pour  les  âmes 
des  défunts.  Les  prêtres  ne  recevront  rien  comme  prix  de  leur 
ministère  ;  mais  chaque  personne,  en  mourant,  leur  laissera 
une  partie  de  son  bien,  parce  que  les  prêtres  n'ont  point 
d'autre  héritage  que  celui  de  l'autel  et  de  l'église  à  laquelle  ils 
sont  attachés.  Aussi  ne  peuvent-ils  être  absents  de  cette  église 
que  l'espace  d'un  jour.  » 

«  Le  diacre  n'est  pas  ordonné  pour  sacrifier,  mais  pour  ad- 
ministrer. Qu'il  se  regarde  comme  le  ministre  des  prêtres  et 
de  l'Évêque,  et  qu'il  les  honore.  Si  la  nécessité  l'exige,  qu'il 
donne  l'Eucharistie  au  peuple,  le  prêtre  étant  présent.  Sous 
ses  yeux  aussi  qu'il  prêche,  s'il  est  demandé.  » 

«  Le  sous-diacre  dans  son  ordination  ne  reçoit  pas  l'impo- 
sition des  mains  ;  mais  l'Évêque  lui  fait  toucher  la  patène  sans 
hostie,  et  le  cahce  vide.  Il  reçoit  pareillement  de  la  main  de 
l'archidiacre  les  burettes  et  le  lavabo.  » 

Quatre  autres  livres  se  rapportent  aux  ministres  inférieurs 
et  aux  fonctions  qu'ils  remplissent.  Ces  ministres  sont  le  lec- 
teur,  l'exorciste,  le  portier  et  l'acolyte,  auxquels  on  ajoute  le 
psalmiste. 
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Vient  ici  une  série  de  dispositions  recueillies  de  différents 
Conciles  tenus  soit  en  Irlande^  soit  en  d'autres  contrées.  11  en 
e  ;t  plusieurs  qu'on  retrouve  dans  des  Conciles  du  IH*  et  du 
IV*  siècle  (î).  Ces  canons  font  connaître  aux  clercs  ce  qu'ils 
doivent  surtout  éviter  dans  leur  personne^  leur  conversation, 
leurs  visites  et  tous  les  rapports  avec  le  monde  en  g-cnéral, 
pour  persévérer  dans  la  sainteté  de  leur  état  et  se  conserverie 
respect  et  l'affection  des  peuples  (2). 

Les  livres  suivants  entrent  dans  le  détail  de  certaines  œuvres  S 
de  religion,  et  des  pratiques  ou  prescriptions  qui  tiennent  à 
l'essence  même  du  christianisme.  «  Le  jeune  est  loué,  mais  il 
doit  être  accompagné  des  vertus.  Le  jeune  que  règle  la  pru- 
dence et  que  sanctifie  la  charité,  rend  l'homme  plus  fort  contre 
les  démons,  qui  trouvent  dans  l'intempérance  des  armes  contre 
lui.  Rome  a  porté  des  lois  sur  l'ahstinence  des  nourritures.  Le 
Novatien  jeûne  sans  cesse;  mais  le  chrétien  ne  jeûne  que  par 


(1)  Nolilia  concil,  Cabassut.,  p.  47-1.  —  Cono.  Carlli.  apud  Labb-, 
anno  398. 

(2)  Clerious  professionem  suam  eliara  habiiu  et  accessu  probet, 
nec  calceis  nec  calceamenlis  decorem  qua^ral.  —  Clericus  cum  ex- 
Iraneis  niulieribus  non  habilet.  —  Clerieus  per  plaleas  el  andronas 
nisi  cerla  et  maxiraa  olfieii  necessiiaie  non  ambulel.  —  Clerieus  iavi- 
dens  fralris  profeclibus,  donec  in  hoc  vilio  est,  degradelur.  —  Cle- 
rieus scurrilis  el  verbis  turpittus  jocularis  degradelur.  —  Clerieus 
inler  lemptaliones  offieio  suo  incumbens  sublimandus.  <~-  Clerieus 
inlcr  epulas  eanlans,  lidem  ulique  non  sedificans,  sed  auribus  tanlum 
pruriens,  excommunis  sil.  —  Clerieus  qui  indicium  jejunium  rumpil 
absque  ine\itubili  necessiiaie,  vilior  habendus  est. — Clerieus  haereiico- 
rum  el  sehismatieorum  tam  convivia  quam  solemnilales  aequaliter 
vilcl.  —  Clerieus  qui  episcopi  dislriclionem  eirca  se  injuslam  putat 
recurrat  ad  synodum. — Clericis  non  eoneeditur  m^rtem  alicujus  pos- 
cere.,.  —  Cleriei  frequenlandi  extraneas  inulieres  non  habeanl  poles- 
tatem,  sed  cum  maire,  sorore  \el  amita  aul  neple  lantum  vivant,  — 
Clerieus  in  lemptalione  ab  offleio  suo  declinansvel  negiigentiusagens, 
ab  ofticio  suo  removendus  esl.—  Clerieus  jurans  excommunieandus 
est. 
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moments.  Eu  toutes  choses  il  faut  considérer  le  temps,  le  lieu 
et  la  personne  (I).  » 

Après  le  jeûue  c'est  l'aumône,  «  qui  mérite  aussi  la  louange 
et  vient  en  aide  au  pécheur,  quand  elle  est  faite  avec  les  dis- 
positions convenables  du  cœur  (2).  o  —  «  La  prière  pareille- 
ment vaut  beaucoup  :  elle  est  meilleure  que  la  lecture  ;  mais 
elle  serait  inutile  si  elle  n'était  accompagnée  des  bonnes 
œuvres  (3).  » 

Toutes  ces  choses,  si  profitables  pour  ceux  qui  les  accom- 
plissent bien,  le  sont  également  pour  les  morts.  Le  sacrifice, 
la  prière,  le  jeune,  l'aumône,  telles  sont  les  œuvres  par  les- 
quelles les  vivants  viennent  en  aide  aux  défunts  (4). 

11  ne  paraît  pas  que  les  livres  suivants  soient  disposés  dans 
un  ordre  régulier.  Nous  allons  les  signaler  en  ajoutant  quel- 
ques mots  d'explication  ou  de  traduction,  selon  l'importance 
des  matières. 

LiVHE  xv[.  Du  témoignage.  Le  témoignage  d'un  pécheur  ne 
sera  pas  reçu,  car  il  porte  chaque  jour  témoignage  contre  lui- 
même.  —  Que  ceux  qui  accusent  faussement  leurs  frères  soient 
privés  de  la  communion  jusqu'à  la  fin  de  la  vie. 

Livre  xvii.  Des  offrandes.  Les  choses  qui  ont  été  données  à 
rÉglise  ne  doivent  point  être  aliénées. 

LiYBE  XVIII.  De  la  sépulture.  Chacun  doit  être  enseveli  dans 
le  tombeau  paternel,  ou  dans  l'église  de  son  abbaye,  si  c'est 
une  personne  qui  a  embrassé  la  vie  monastique. 

Livre  xix.  Ce  livre  n'est  composé  que  d'un  seul  texte  assez 
long  du  pape  Innocent  I,  sur  l'ordre  à  observer  dans  la  discus- 
sion des  causes. 

Livre  xx.  De  la  province.  Ce  qu'on  entend  par  province  ec- 

(1)  Lib.  xii. 

(2)  Lib.  xHi 

(3)  Lib.  XIV. 
(4;  Lib.  XV. 
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clésiastique.  —  Comment  chaque  province  doit  juger  ses 
propres  causes  en  appelant  des  autorités  inférieures  aux  supé- 
rieures. S'il  s'élève  des  questions,  qu'on  en  réfère  au  Siège 
Apostolique.  Cette  disposition  qui  se  trouve  parmi  les  Canons 
de  S.  Patrice  (cauon  vi),  était  admise  et  suivie  dans  ces  con- 
trées. <(  Palricius  ait  :  Si  quxstiones  in  hac  Insula  oriantur,  ad 
Sedem  Apostolicam  referantur.  » 

Livre  xxi.  Du  jugement.  Ce  livre  renferme  en  trente-un 
chapitres,  les  règles  à  observer  dans  les  jugements,  tant  civils 
qu'ecclésiastiques.  Quelles  personnes  sont  dignes  d'être  juges; 
—  quels  doivent  être  leur  nombre,  le  lieu  de  leur  réunion, 
leurs  qualités,  les  différentes  procédures,  les  degrés  divers  de 
juridiction,  afin  qu'il  y  ait  recours  d'un  tribunal  inférieur  à  un 
supérieur;  —  de  l'esprit  de  paix  qui  doit  présider  aux  débats; 
— de  la  colère  des  avocats  qui  ne  peut  que  troubler  l'ordre  des 
jugements,  etc Après  ces  recommandations  et  ces  disposi- 
tions générales,  il  s'en  trouve  de  particulières  aux  juges  ec- 
clésiatiques.  Le  chapitre  xu  surtout,  indique  toutes  les  qualités 
qu'ils  doivent  avoir,  d'après  les  saintes  Écritures.  «  Ces  juges 
ecclésiastiques  ne  doivent  point  craindre  les  hommes,  mais 
Dieu  seul,  car  la  crainte  est  le  commencement  de  la  sagesse.  Ils  ne 
doivent  point  avoir  la  sagesse  du  monde,  qui  est  folie  devant 
Dieu,  mais  la  sagesse  de  Dieu  lui-même  ;  ils  ne  doivent  point 
recevoir  de  présents,  car  les  présents  aveuglent  les  yeux  des  sages 
et  changent  les  paroles  des  juges;  ils  ne  doivent  point  avoir  égard 
à  la  qualité  des  personnes  dans  le  jugement,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  d'acceptions  de  personnes  devant  Dieu;  ils  ne  doivent  point 
suivre  les  précautions  séculières,  mais  les  exemples  divins , 
parce  qu'il  faut  que  le  serviteur  de  Dieu  soit  prudent  et  discret  ; 
ils  ne  doivent  pas  être  précipités  dans  le  jugement  jusqu'à  ce 
qu'ils  connaissent  la  vérité;  car  il  est  dit  :  Ne  jugez  pas  promp- 
tement.  Ils  ne  doivent  point  proférer  le  mensonge,  car  c'est  uj. 
grand  crime.  Il  faut  que  les  juges  ecclésiastiques  prononeent 
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des  jugements  droits,  car,  comme  ils  auront  jugé,  ils  seront 
jugés  eux-mêmes. 

C'est  entre  les  chapitres  xxiT  et  xsv  de  ce  livre  xxi  que  se 
trouve  rinstruction,  en  langue  théotisque  vraisemblablement, 
qui  a  été  signalée  plus  haut.  On  sait  que  cette  langue  a  été 
parlée  dans  le  Nord  de  la  France  jusqu'au ix*  siècle.»  Aussi  les 
Conciles  de  Reims  et  de  Tours,  tenus  en  813,  recommandent- 
ils  aux  Évêques  d'avoir  les  homélies  des  saints  Pères,  traduites 
dans  la  langue  romane  rustique,  ou  en  théotisque,  pour  que  le 
peuple  puisse  mieux  les  comprendre.  In  rusticam  romanam  lin- 
guam,  aut  theotiscam,  quo  facilius  cuncti  possint  intelligere  quse 
dicunlur  (1).  »  Le  passage  dont  nous  parlons  ici  est  précédé  de 
ce  verset  de  l'Évangile  :  «  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
qu'il  renonce  à  lui-même^  qu'il  prenne  sa  croix  et  me  suive.» 
Peut-être  est-ce  une  homélie  sur  cette  parole. 

Livre  xxii.  De  la  vérité. 

Livre  xxiii.  De  la  domination  et  de  la  sujétion. 

Livre  xxiv.  De  la  royauté.  «  Voici  en  quoi  consiste  la  justice 
d'un  rai  :  ne  condamner  personne  injustement,  défendre  les 
étrangers,  les  veuves,  les  orphelins,  empêcher  les  larcins,  pu- 
nir les  adultères,  ne  point  entretenir  des  impudiques  et  des  his- 
trions, ne  point  élever  des  hommes  iniques,  disperser  les  im- 
pies de  la  terre,  ne  point  laisser  vivre  les  parricides  et  les  par- 
jures, défendre  les  pauvres,  faire  l'aumône,  choisirdes  hommes 
justes  pour  l'administration  des  afîaires  du  royaume,  avoir 
pour  conseillers  des  vieillards  sages  et  sobres,  ne  point  donner 
attention  aux  superstitions  des  devins,  des  pythonisses  et  des 
augures,  défendre  courageusement  et  en  toute  justice  la  patrie 
contre  les  ennemis,  en  toutes  choses  se  confier  à  Dieu  (2).» 

Livre  xxv.  Du  sort. 


(1)  Lc-s  actes  de  la  Prov.  ecclés.  de  Reims,  t.  i,  p,  634. 

(2)  Cap.  ii[. 
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Livre  xxvi.  Des  crimes  et  de  leur  punition. 

Livre  xxyti.  Des  villes  de  refuge.  «  Le  Synode  d'Hibernie  dit  : 
Tout  homicide  qui  se  repent  sincèrement  de  son  crime,  fera 
une  pénitence  de  sept  ans,  en  observant  rigoureusement  la 
règle  d'un  monastère  (1).  » 

Livre  xxviii.  Du  vol.  «  Si  quelqu'un  vole  de  Targent,  soit 
dans  une  église,  soit  dans  un  lieu  où  reposent  les  Martyrs  ou 
les  corps  des  Saints,  que  Ton  jette  le  sort  pour  savoir  s'il  aura 
la  main  ou  le  pied  coupé,  ou  s'il  sera  mis  en  prison  et  condam- 
né à  jeûner  aussi  longtemps  que  le  prescriront  les  vieillards, 
et  à  rendre  entièrement  ce  qu'il  a  pris,  ou  enfin  s'il  sera  chassé 
pour  aller  eu  pèlerinage,  ayant  auparavant  juré  qu'il  ue  re- 
viendra pas  avant  d'avoir  accompli  sa  pénitence  et  que,  cette 
pénitence  accomplie,  il  se  fera  moine  (2).  » 

Livre  xxix.  Des  dépôts. 

Livre  xxx.  Des  peines  et  des  fds.  a  Celui  qui  abandonne  son 
père  et  sa  mère  dans  la  nécessité,  nous  jugeons  qu'il  doit  être 
excommunié.» 

Livre  xxxi.  Des  parents  et  de  leurs  héritiers. 

Livre  xxxii.  Des  dettes,  des  gages  et  des  usures. 

Livre  xxxiii.  De  ceux  qui  prennent  caution  ou  qui  s'engagent 
pour  d'autres. 

Livre  xxxiv.  Du  vœu. 

Livre  xxxv.  Du  jubilé  après  sept  ans  pour  les  captifs  et  les 
propriétés. 

Livre  xxxvi.  De  la  principauté. 

Livre  xxxvii.  Des  docteurs.  Ce  dernier  livre  du  recueil  de  l'É- 
vêque  Albéric,  renferme  dix -huit  chapitres.  Voici  les  titres  des 
plus  importants.  Du  droit  d'un  docteur  sage;  —  de  l'honneur 
dû  à  un  docteur  sage  ;  —  que  les  docteurs  doivent  accomplir  ce 


(1)  Cap.  XI. 

(2)  Cap.  VI. 
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qu'ils  enseignent;  —  que  l'on  doit  mépriser  un  docteur  qui  vit 
mal  ;  —  qu'il  est  plus  difficile  de  convertir  un  sage  qui  s'égare 
qu'un  homme  rustique;  —  de  l'amendement  des  docteurs,  et 
que  c'est  par  eux  que  naissent  les  hérésies;  —  qu'on  ne  doit 
point  contrister  un  docteur  sage. 

Tel  est  le  contenu  de  ces  trente-sept  livres  de  la  collection 
des  Canons  Irlandais,  transcrits  par  ordre  de  TÉvêque  Albéric, 
pour  être  observés  dans  les  diocèses  de  Cambrai  et  d'Arras. 
Comme  les  exemplaires  des  abbayes  de  Corbie  et  de  Saint- 
Germain,  dont  parle  Dom  Luc  d'Achéry(l),  cet  exemplaire  est 
rempli  de  fautes.  Les  barbarismes  et  les  solécismes  y  abondent, 
et  il  est  facile  de  reconnaître  que  c'est  le  travail  d'un  homme 
assez  peu  versé  dans  la  langue  latine.  Il  est  remarquable  que 
c'est  à  cette  même  époque  (787),  que  Charlemagne  adressa  à 
tous  les  Métropolitains  de  son  empire  une  lettre,  pour  leur  re- 
commander, à  eux,  à  leurs  suffragants  et  aux  abbés  des  mo- 
nastères, de  soigner  exactement  la  copie  des  livres  et  la  cor- 
rection grammaticale.  «Ces  dernières  années,  dit  l'illustre  Em- 
pereur, ou  nous  écrivit  de  plusieurs  monastères,  nous  faisant 
savoir  que  les  frères  qui  les  habitent,  multiplient  leurs  saintes 
prières  pour  nous.  Or,  dans  la  plupart  de  ces  écrits  nous  avons 
reconnu  un  sens  droit,  mais  un  discours  inculte.  Ce  qu'une  sin- 
cère dévotion  dictait  fidèlement  à  la  pensée,  un  langage  inex- 
périmenté ne  pouvait  l'exprimer  au  dehors,  à  cause  de  la  né- 
gligence qu'on  porte  aux  études (2)...  »  Malgré  ces  incorrections 
qui,  du  reste,  ne  touchent  pas  à  la  substance  même  des  choses, 
on  peut  dire  que  cet  écrit  est  un  des  plus  curieux  de  cette 
époque  reculée. 


(1)  Spicilegium,  t.  ix,  p.  3. 

(2)  Sirm.  Codc.  Gail.  i,  ii,  p.  ^24. 
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HILDOUARD. 

790  à  816. 

On  doit  à  Hildouard,  successeur  immédiat  de  TÉvêque 
Alfaéric^  et  comme  lui  contemporain  de  Charlemagne,  un 
Sacramentaire,  encore  inédit^  que  M.  Leglay  annonce  en  ces 
termes  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
communale  de  Cambrai  :  «  N"  158  Sacramentarium  Hildoardi, 
,  episcopi.  In-folio  vél.  b.  c.  m.  Ce  volume^  qui  est  de  la  même 
forme  que  ceux  du  précédent  numéro  (carré  long;  15  pouces 
de  long  et  4  de  large),  a  trois  pouces  de  moins  sur  la  longueur. 
Uécriture  est  une  minuscule  rustique,  qui  appartient  plus  à  la 
mérovingienne  qu'à  la  carlovingienne.  Après  quatre  cahiers 
qui  ne  paraissent  pas  de  la  même  main,  le  cinquième  offre  cinq 
pages  de  vélin  pourpré,  écrit  en  lettres  d'or  (c'est  la  préface  et 
le  canon  de  la  messe).  Vers  la  fin  du  volume  on  trouve  cette 
indication  en  lettres  onciales  :  Hildoardus  prxsul  anno  xxii  sui 
onus  episcopatum  [sic]  hune  librum  Sacramentorum  fieri  promul- 
gavit.  La  vingt-deuxième  année  de  Tépiscopat  d'Hildouard, 
évêque  de  Cambrai,  répond  à  l'année  812.  » 

Ce  Sacramentaire,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater,  est 
en  grande  partie  la  reproduction  du  Sacramentaire  de  saint 
Grégoire- le -Grand.  Son  existence  vient  confirmer  ce  que 
disent  de  très-savants  auteurs,  sur  une  espèce  de  révolution 
liturgique  opérée  à  cette  époque  dans  les  États  de  Gharle- 
magne,  et  surtout  en  France.  «  En  abordant  la  première  ori- 
gine de  la  Liturgie  romaine  française,  (IX*  et  X^  siècle),  un 
spectacle  nouveau  s'ofire  à  nos  regards,  dit  Dom  Guéranger. 
Une  grande  Église,  toujours  demeurée  orthodoxe  depuis 
son  origine,  l'Eglise  gallicane,  pourvue  d'une  liturgie  natio- 
nale rédigée  par  les  plus  saints  docteurs  et  pure  de  toute 
erreur,  renonce  à  cette  liturgie  et  embrasse  celle  de  Rome,  afin 
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de  resserrer  davantage  les  liens  qui  l'unissent  à  la  mère  et 
maîtresse  des  Églises^  et  d'assurer  à  jamais  dans  son  propre 
sein  la  perpétuité  d'une  inviolable  orthodoxie.  La  France  dut 
ce  bienfait  à  ses  grands  chefs,  Pépin  et  Gharlemagne;  mais  il 
est  juste  de  dire  que  le  clergé  seconda  avec  zèle  et  franchise 
les  pieuses  intentions  du  Souverain  (1).  »  Le  Sacratnentair 
d'Hildouard,  dont  l'apparition  coïncide  avec  l'époque  signalée 
plus  haut,  dit  assez  la  part  qu'eut  ce  prélat  à  l'introduction  de 
la  liturgie  romaine  dans  ses  deux  diocèses  de  Cambrai  et 
d'Arras.  Passons  ici  en  revue  les  différentes  parties  qui  le  com- 
posent. 

I.  La  première,  devenue  presque  illisible  par  l'état  de 
vétusté  du  manuscrit,  comprend  une  série  de  Bénédicûons, 
particuUères  à  certains  jours  de  l'année.  Elles  forment  le  cycle 
ecclésiastique  ordinaire  :  seulement  l'ordre  en  est  différent. 
Cette  différence  tient  apparemment  à  l'usage  encore  assez  gé- 
néral à  cette  époque  de  commencer  l'année  ecclésiastique  et 
même  civile  à  la  fête  de  Noël.  La  première  Bénédiction  se  rap- 
porte donc  à  la  Vigile  de  cette  solennité  :  Benedictio  in  Vigilia 
Natalis  Domini.  Les  autres  Bénédictions  se  suivent  d'une  ma- 
nière régulière  jusqu'au  premier  dimanche  avant  la  naissance 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl;  car  c'est  ainsi  qu'est  désigné 
le  quatrième  dimanche  de  l'A  vent. 

Ces  quatre-vingt-neuf  Bénédictions  qu'on  trouve  dans  le 


(1)  Instilulions  liturgiques,  chap.  x,  p.  243.  «  Vers  l'an  757,  dil 
aussi  Mgr  Gousset  (Actes  de  la  province  de  Reims,  lora.  i,  pag  132), 
Pépin,  pour  se  conformer  aux  vœux  du  Pape,  prescrivit  dans  ses  étals 
la  liturgie  de  l'Église  romaine;  et  Charlemagae,  de  concert  avec  les 
Évêques,  aclieva  ce  qui  avait  été  commencé  par  son  prédécesseur. 
Ainsi  dès  le  commencement  du  ix  siècle,  l'Ordre  romain  fui  reçu  en 
France,  tant  pour  le  chant  que  pour  les  prières  et  les  cérémonies,  à 
quelques  usages  près,  que  plusieurs  églises  conservèrent  de  l'ancien 
rit.  »  Voir  encore  les  Capilulaires,  édit.  de  Baluze,  t.  i,  col  239,  et 
715, 
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Sacramentaire  d'Hildouard  demaudtJit  une  courte  explication 
pour  l'intelligence  de  quelques  passages  des  saints  Pères  et  des 
anciens  Sacramentaires  en  général.  Voici  ce  que  dit  le  docte 
Ménard  dans  ses  notes  sur  le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  : 
«  C'était  autrefois  une  ancienne  coutume  que  l'Évêque,  avant 
de  prendre  TEucharistie,  bénit  le  peuple  en  prononçant  cer- 
taines prières  formulées  comme  on  peut  le  voir  dans  le  livre  des 
Sacrements  (Sacramentaire  de  saint  Grégoire),  dans  les  exem- 
plaires de  Rodrade,  de  Ratold,  de  Tille  et  dans  ÏOrdo  Ro' 
manus  (1).  »  Saint  Ambroise  et  saint  Jérôme  parlent  de  ces 
Bénédictions  comme  d'une  prière  ordinaire  de  TEvêque  chaque 
fois  qu'il  célébrait  les  divins  Mystères.  Ils  les  appellent  indiffé- 
remment interpellations,  postulations,  mais  plus  habituellement 
bénédictions.  Dans  une  lettre  à  Paulin,  saint  Augustin  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Les  interpellations,  ou  comme  portent 
nos  exemplaires,  les  postulations  se  font  lorsque  le  peuple  est 
béni.  Car  c'est  alors  que  les  Évêques,  comme  avocats  auprès 
de  Dieu,  offrent  leurs  enfants  à  sa  puissance  très-miséricpr- 
dieuse  par  l'imposition  des  mains  :  et  ces  choses  étant  faites  et 
la  participation  à  un  si  grand  sacrement  achevée,  tout  est  ter- 
miné par  l'action  de  grâces  (2).  » 

Le  Be'nédictionnaire  inséré  dans  les  œuvres  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  (éd.  Migue,  Patrologiet.  ixxviir^  p.  602  et  suiv.), 
a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  du  manuscrit  de  Cambrai. 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  ou  trouve  le  titre  suivant  : 
Benedictio  in  Dominica  V  in  guadragesima,  ce  dimanche  n'étant 
pas  encore  désigné  sous  le  nom  de  dimanche  de  la  Passion  ; 
on  trouve  cinq  dimanches  d'Avent  ainsi  dénommés  :  «  Be- 
nedictio Dominiez  Vante  natalem  Domini,  cinquième  dimanche 
avant  la  naissance  du  Seigneur,  et  ainsi  des  autres  jusqu'au 


(1)  Hug.  Menardi  nolee  in  Sacram.  Greg.,  no  100. 

(2)  S.  Aug.  opéra,  episl.  lix. 
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premier.  11  y  a  également  une  ressemblance  presque  toujours 
complète  dans  le  texte  des  prières  communes  aux  deux  Béné- 
dictionnaires. 

A  la  fin  de  ces  Bénédictions,  il  s'en  trouve  de  particulières 
pour  l'administration  du  Sacrement  de  Confirmation.  Les 
prières  sont  encore  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  le  Béné- 
dictionnaire  cité  plus  haut  (1).  Nous  remarquons  celle-ci  en 
particulier  :  «  Deus  qui  Apostolis  tuis  Sanctum  dedisti  Spiritum, 
«  et  per  eos  eorumque  successores  cseteris  fidelibus  traden- 
0  dum  esse  vohiisti,  respice  propitius  ad  humilitatis  nostrse 
((  faraulatum,  et  praesta  ut  eorum  corda  quorum  frontes  sacro 
«  Chrismate  delinimus  et  signo  crucis  signamus^idem  Spiritus 
c(  Sanctus  adveniens  templum  gratise  suge  dignum  iuhabitando 
«  proficiat.  Qui  vivit  et  régnât  etc. 

II.  Le  second  cahier  du  Sacramentaire  d'Hildouard  se  com- 
pose des  prières  pour  l'administration  du  Sacrement  de  l'Ordre. 
Les  préfaces  et  oraisons  indiquées  pour  la  réception  des  Ordres 
sacrés  et  des  Ordres  inférieurs,  sont  les  mêmes  que  celles  de 
VOrdo  ad  sacros  ordines  benedicendos,  du  Sacramentaire  de  saint 
Grégoire.  Une  seule  variante  porte  sur  l'ensemble  ;  c'est  que 
le  Sacramentaire  d'Hildouard  met  tout  au  pluriel  (2),  tandis 
que  le  singulier  se  rencontre  partout  dans  celui  de  saint  Gré- 
goire. Pour  chacun  des  quatre  Ordres  mineurs,  l'ordination  se 
compose  d'un  capitule  ou  avertissement,  d'une  préface  et  d'une 
bénédiction  (3).  Les  formules  pour  l'ordination  ne  difi'èrent 
nullement  de  celles  qui  sont  en  usage  aujourd'hui;  seulement 
elles  ne  commencent  qu'à  l'avertissement  adressé  par  l'Evêque 
à  chaque  ordinand  en  lui  faisant  toucher  les  instruments  de 

(1)S.  Greg.  op.  edil.  Migne.  PatroL,  t,  Lix,  p.  626. 

(2)  Comme  on  le  trouve  encore  aujourd'hui  dans  le  Séries  Ordi- 
natioiium,  extrait  du  Pontifical  romain,  imprimé  par  ordre  de  Clé- 
ment VIII. 

(3)  Excepté  pour  les  acoljies  où  il  n'y  a  pas  de  préface. 


Juin  1861.J  DE  CAMBRA'    EV   d'âRRAS.  525 

son  Ordre.  On  trouve  les  mêmes  variantes  et  la  même  disposi- 
tion pour  les  Ordres  sacrés,  comme  on  peut  le  reconnaître  en 
confrontant  le  manuscrit  de  Cambrai  avec  le  texte  du  Ponti- 
fical. 

Suit  un  petit  cahier  renfermant  des  prières  pour  des  causes 
particulières.  Elles  se  présentent  dans  l'ordre  suivant  :  Pro 
statu  sacerdotum  et  ministrorum  omnium  puritate.  —  Pro  inte- 
gritate  virginum  et  continentia  viduarum.  —  Pi'O  aeris  temperie 
et  fî'uctuum  fœcunditate  terrarum.  —  Pro  pacis  et  finis  reditu 

discriminum  (4).  —  Pro  votis  decedentium  et  memoria —  Pro 

remissione  omnium  peccatorum  et  actuum  emendatione  ac  requie 
omnium  fidelium,  defunctorum. — Pro  spe  mlutis  et  incolumitatis . 

III.  L'ordinaire  de  la  Messe  qui  forme  le  cahier  suivant 
porte  ce  titre,  que  l'on  trouve  pareillement  dans  le  codex  pu- 
blié par  Dom  Hugues  Ménard  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
Missel  de  Saint-Éloi  (2)  :  In  nomine  Domini.  Hic  liber  Sacra- 
mentorum  decirculo  anni  expositus  à  sancto  Gregoriopapa  romano 
editus,  ex  authentico  libro  bihliothecx  cubiculi  scripfus  ,  qualiter 
Missa  romana  celebratur ,  hoc  est,  etc. 

Ce  titre  est  suivi  de  l'indication  des  rubriques  générales  de 
la  Messe  jusqu'à  la  préface  exclusivement.  Elles  sont  les 
mêmes  que  dans  le  Sacramentaire  grégorien.  Les  voici  telles 
que  nous  les  avons  lues  dans  l'un  et  l'autre  ouvrage  : 

In  primis  ad  Inlroïtum  Antiphona  qualis  fuerit  statutis  temporibus 
sive  diebus  festis  seu  quotidianis. 

Deinde  Kyrie  eleison. 

Item  dicitur  Gloria  in  excelsis  Deo.  Si  episcopus  fuerit,  tantum- 
modo  die  dominico  sive  diebus  festis.  A  presbyteris  aulem  minime 


[\)  Le  lalin  laisse  beaucoup  à  désirer  dans  ce  manuscril  comme 
dans  le  précédent. 

(2)  Voir  la  préface  de  Dom  Hugues  Ménard. 
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dicitur  nisi  solum  in  Pascha.  Quando  vero  litania  agitur,  neque  Gloria 
in  excelsis  Deo  neque  Alléluia  canitur. 

Postraodum  dicitur  oratio.  Deinde  sequitur  Apostolus. 

Item  Graduale  seu  Alléluia. 

Postmodum  legitur  evangeliura,  deinde  offertorium  et  dicitur  oratio 
super  oblata. 

Qua  compléta  dicit  sacerdos  excelsa  voce  .• 

Per  omnia  secula  seculorum  etc. 

Cette  préface  du  Sacramentaire  d'Hildouard  ne  diffère  pas 
non  plus  de  celle  du  Sacra -leutaire  de  saint  Grégoire.  Quant 
au  Canon  et  à  tout  ce  qui  suit  jusqu'à  VAgnus  Dei,  voici  les 
variantes  plus  importantes  que  nous  avons  rencontrées  :  1"  les 
mots  fainulo  tuo  Papa  sont  précédés  de  Beatissimo.  —  2' Ou  ne 
trouve  point  après  ce  nom,  qui  nous  parait  désigner  i'Évéque, 
ces  autres  paroles  et  omnibus  orthodoxis  atque  catholicx  et 
apostolicx  fdei  cultoribus  (1).  —  3°  Le  que  m'înque  à  tibique 
reddunt.  —  4°  Les  noms  des  Saints  dans  le  Canon  sont  les 
mêmes  que  ceux  que  nous  avons  dans  le  Canon  actuel.  Sous  ce 
rapport,  le  Sacramentaire  d'Hildouard  diffère  du  Codex  appelé 
Missel  de  saint  Éloi,dans  lequel  après  saint  Damien  on  ajoute 
saiht  Hilaire,  saint  Martin,  saint  Augustin,  saint  Grégoire, 
saint  Jérôme,  saint  Benoit.  —  5°  Le  Sacramentaire  d'Hildouard 
ne  donne  pas  et  avant  elevatis  manibus ,  ni  le  que  après  dédit, 
—  6°  A  la  prière  •.  Libéra  nos  qumsumm  qui  suit  le  Pater,  le 
Sacramentaire  de  Cambrai  nomme  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  ne  fait  pas  mention  de  saint  André,  tandis  que  dans  celui  de 
saint  Grégoire  on  lit  :  Petro  et  Paulo  atque  Andréa  necnon  et 
Beato  Stéphane  protomortyre  tuo  etc. 

IV.  Après  cet  ordinaire   de   la  Messe^   le  Sacramentaire 

(1)  On  les  rencontre  dans  le  Sacramentaire  de  S.  Grégoire  ou  Missel 
de  saint  Éioi,  comme  on  peut  !e  voir  dans  les  œuvres  du  saint  Pape. 
Edit.  Migne,  t.  iv,  p.  28. 
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d'Hildouard  donne  la  rubrique  suivante  :  In  nomme  Domini: 
VIII I  kalendas  januarii ,  mense  decembri,  orafiones  in  Vigilias  Do' 
mini.  C'est  le  commencement  d'une  longue  série  d'oraisons, 
mémoires,  préfaces  etc.  pour  différents  jours  de  l'année.  Régu- 
lièrement chacun  de  ces  jours  a  trois  prières  qui  portent  les 
titres  suivants  :  Oratio.  —  Super  oblata.  —  Complctorium.  La 
première  est  l'oraison  de  la  Messe  du  jour;  la  seconde  en  est 
la  secrète,  et  la  troisième,  la  post-communion.  D'autres  orai- 
sons, portant  eu  tète  cette  simple  rubrique  alia,  se  rencontrent 
çà  et  là.  Assez  souvent  aussi,  principalement  pour  les  fêtes,  il 
y  a  une  préface  particulière  et  même  quelquefois  un  Commu- 
nicantes. Les  stations  aux  différentes  églises  de  Uome  sont  in- 
diquées d'ordinaire  comme  on  les  retrouve  encore  aujourd'hui 
dans  le  Missel  romain. 

Tous  CCS  Offices  se  présentent  dans  un  ordre  régulier  jus- 
qu'au jeudi  de  la  grande  semaine,  c'est-à-dire  de  la  semaine 
sainte  où  on  lit  cette  rubrique  :  In  hoc  ipso  die  confîcitur 
chrisma,  ad  Missam  antequara  dicatur  :  Per  quem  hsec  omnia, 
jPomine,  semper  bona  créas...  Levantur  de  ampullis  quas  offerimt 
populi,  et  benedicat  tam  domnus  Papa  quam  omnes  presbyteri. 
Après  quelques  oraisons  vient  la  bénédiction  du  Chrême  prin- 
cipal :  Incipit  benedictio  Clirismx  principalis.  Cette  bénédiction 
est  une  longue  préface  eu  forme  de  prière.  Elle  est  suivie 
4ie  celte  rubrique  :  Exorcismus  olei,  et  des  oraisons  propres  à 
cet  exorcisme. 

Outre  des  prières  multipliées,  particulières  au  jour  du  Ven- 
dredi-saint, on  trouve  encore  la  bénédiction  du  sel,  une  prière 
pour  les  catéchumènes  et  une  autre  pour  les  enfants,  appa- 
remment ceux  qu'on  devait  présenter  au  Baptême  le  lende- 
main. Le  jour  du  Samedi  saint,  en  effet,  on  donnait  solennel- 
lement le  Baptême  à  un  grand  nombre  de  nouveau-nés, 
Tusage  existant  encore  de  le  différer  jusqu'à  cette  fête  quand 
la  santé  des  enfants  ne  présentait  aucun  danger. 
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V.  Sous  le  titre  de  :  Orationes  matutinales  et  vespertinales, 
prières  du  matin  et  du  soir,  le  Sacramentaire  d'Hildouard  offre 
ensuite  une  série  d'oraisons  particulières,  qui  se  rencontrent 
presque  toutes  dans  le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire-Ie- 
Grand.  Nous  signalons  les  suivantes  : 

1°  Oratio  ad  visllandum  infirmum  (1). 

Domine,  qui  famulo  tuo  Ezechite  ter  quinos  annos  ad  vitam  donasti, 
ita  et  famulum  tuum  iliura  a  lecto  segriludinis  tua  potentia  erigat  ad 
salutem.  Par  Dominum,  etc. 

Cette  oraison  est  précédée  de  la  bénédiction  de  l'eau,  telle 
qu'elle  se  fait  encore  aujourd'hui.  On  s'en  servait  pour  bénir 
les  maisons,  les  fruits  nouveaux,  et  en  général  tout  ce  que  la 
piété  des  fidèles  les  portait  à  présenter  au  prêtre. 

2°  Oratio  super  pœnitentera. 

Da  nobis,  Domine,  ut  sicut  publicani  precibus  et  professione  placatus 
es,  ita  et  huic  famulo  tuo  placare,  Domine,  et  precibus  ejus  benignus 
aspira,  ut  in  confessione  flevili  permanenti  et  petitione  perpétua  cleraen- 
tiam  tuam  celeriter  exoretur,  sanctisque  altaribus  et  Sacramentis  res- 
titutus  rursus  cœlestis  gloriae  mancipetur.  Per  Dorainum.... 

S»  Oratio  ad  agapen  pauperum. 

Da,  Domine,  famulo  tuo  illo  sperata  suffragia  obtinere  ut  qui  tuos 
pauperes  vel  tuas  ecclesias  memoravit,  sanctorum  omnium  simul'  et 
beati  martyris  tui  Laurentii  mereatur  consortia,  cujus  nune  est  exerapla 
secutus. 

On  voit  que  ces  repas  de  bienfaisance  offerts  aux  pauvres 
rappellent  les  anciennes  agapes, dont  il  est  beaucoup  parlé  aux 
premiers  siècles  de  l'Église.  Le  nom  de  saint  Laurent  est  cité 

(1)  S.  Gregorii  magni  opéra.  Ed.  Migne,  t.  iv,  p.  233. 
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particulièrement,  parce  que  ce  Saint,  ainsi  que  le  rapporte  la 
légende  du  Bréviaire  romain,  s'est  -signalé  par  ses  œuvres  de 
charité  envers  les  pauvres. 

4»  Ad  clericum  faciendura  (1). 

Prsesta,  omnipotens  Deus,  huic  famulo  luo  N...  cujus  hodie  ca- 
pitis  comam  pro  diviiio  amore  deposuimus,  ut  in  tuadilectione  perpetuô 
maneat  et  eum  sine  macula  in  serapiternum  custodias.  Par  D""™... 

5"  Ad  ancillas  Dei  velandas  (2). 

Famulas  tuas,  Domine,  tua  custodia  muniat  pietatis,  ut  virginitatis 
sanctae  propositum,  quod  te  inspirante  susceperunt,  te  prolegente 
illaesum  custodiant. 

VI.  Vient  ensuite  VOrdo  advisitandum  et  ungendum  infîrmum, 
l'ordre  pour  la  visite  et  Touetion  à'xxn  infirme.  Il  a  beaucoup 
de  rapports  avec  celui  qu'on  trouve  dans  saint  Grégoire-le- 
Grand,  et  plus  encore  peut-être  avec  le  Codex  deRatold,  abbé 
de  Corbie,  dont  les  exemplaires  se  répandirent  en  grand  nombre 
à  cette  époque.  Voici  l'ordre  des  rubriques  et  des  prières  qu'on 
y  trouve. 

1°  Les  litanies  des  Saints.  Outre  quarante  personnages  de 
l'Ancien  Testament,  ces  litanies  présentent  encore  les  noms 
de  quelques  saints  de  ce  pays,  tels  que  saint  Vaast,  saint 
Amand,  saint  Médard,  saint  Géry,  suint  A  chaire,  saint  Bertin, 
saint  Wasnon,  sainte  Rictrude,  sainte  Eusébie. 

2'  Après  ces  litanies  on  lit  la  rubrique  suivante  :  His  dictis 
roget  sacerdos  altos  sacerdotes  ut  dicant  lias  orationes  super 
ipsicm  [infirmum)  quœ  sunt  de  reconciliatione  pœnitentis  ad  mor- 
tem.  Ces  oraisons  sont  au  nombre  de  trois  :  elles  sont  suivies 
de  la  bénédiction  du  sel  et  de  l'eau  avec  laquelle  on  asperge 
le  malade  et  la  maison  dans  laquelle  il  se  trouve. 

(1)  Sancti  Greg.  Magni  opéra.  Edit.  Migue.  l.  iv,  p.  212. 

(2)  Ibidem,  p.  J 74. 
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3°  Ces  oraisons  et  quelques  autres  achevées^  une  nouvelle 
rubrique  porte  ces  mots  ;  Flectat  genua  qui  est  languidus  et  stet 
ad  dexteram  sacerdotis  et  decantetur  antiphona.  Et  sic  perungant 
singuli  sacei^dotes  infirmum  de  oleo  sanctificato,  facientes  crucèm 
in  collo  et  gv.tture,  et  j)ectore  et  inter  scapulas  et  super  quinque 
sensv.s  corporis  et  supercilia,  et  iri  aures  intxiset  foris  et  in  narium 
summitate  sive  interius  et  in  labia  exter'ms,  et  in  manus  interius 
et  de  foris,  ut  macidse  qux  per  quinque  sensus...  medecina  spiri- 
tali  laventur.  Dum  ergo  ungit  sacei^dos  infirmum,  dicat  :  Suivent 
les  oraisons  propres,  puis  les  onctions.  Unctio  ad  caput,  —  ad 
oculos,  —  ad  au7'es, —  ad  nares,  —  ad  labia, —  ad  scapulas, — 
ad  inanus, —  adpedes.  Dicantur  et  orationes  singulx  a  singulis 
sacerdotibus.  Deinde, a]onte  la  rvLhriq^tie,communicet  ei sacei'dos 
corpore  et  sanguine  Domini  et  sic  fiant  illi  septem  diebus.  Après 
quelques  nouvelles  prières  on  termine  par  cette  dernière  ru- 
brique. His  ita  expletis  sacerdotes  dicant  has  benedictiones  super 
infirmum,  unusquisque  suam.  Si  autem  Episcopus  adfuerit,  ip- 
sius  officium  hoc  eint.  Ces  dernières  paroles  terminent  aussi 
l'administration  du  sacrement  de  rExtrême-Onction  dans  le 
Codex  Tilianus  (1),  qui,  d'après  Dom  Hugues  Ménard  se  rap- 
proche beaucoup  de  l'Ordo  romain,  ou  plutôt  qui  est  cet  Ordo 
lui-même  moins  quelques  variantes.  Cettepartie  duSacrauien- 
taire  d'Hildouard  a  aussi  quelques  rapports  avec  le  rit  qu'on 
lit  dans  un  manuscrit  du  monastère  de  Saint-Remi  de  Reims, 
reproduit  comme  le  précédent  par  Dom  Ménard  dans  ses  sa- 
vantes notes  sur  le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  (2). 

Vif.  La  recommandation  de  l'âme,  commendationes  animx, 
dans  le  Sacramentaire  d'Hildouard,  a  beaucoup  de  rapports 
avec  celle  que  nous  trouvons  dans  le  Rituel  romain  et  le  sup- 
plément qui  y  a  été  joint  pour  le  diocèse  de   Cambrai.  Dom 


(i)  Jean  Tille,  qui  a  possédé  ce  manuscril,  lui  a  laissé  son  nom. 
(2)  S.  Greg.  Mag.  opéra,  édil.  Migne,  l.  iv,  p.  ^5  à  18  et  oH  à  542. 
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Hugues  Ménard,  qui  la  trauscrit  en  entier  dans  ses  notes  sur  le 
Sacraraentaire  de  saint  Grégoire,  l'a  tirée  du  Codex  de  Ratold, 
abbé  de  Corbie.  D'après  la  simple  lecture  des  rubriques,  on  voit 
que  ces  prières  s'appliquent  au  malade  dans  sa  dernière  ago- 
nie et  qu'elles  le  suivent  après  sa  mort  jusqu'au  moment  où 
le  divin  Sacrifice  va  être  offert  pour  son  repos  éternel  dans  le 
sein  de  Dieu. 

1"  Incipiunt  orationes  in  agenda  mortuorum.  Cum  anima  in 
agone  sui  exitus  dissolutione  corporis  visa  fuerit  laborare, 
convenire  studebunt  fratres,  vel  cseteri  quique  fidèles  ;  et  ca» 
nendi  sunt  septem  pœnitentiae  psalmi...  atque  agenda  est  li- 
tania,  prout  permiserit  ratio  temporis,  et  secuudum  quod  in 
causa  egressuri  perspici  poterit.  Finitis  autem  Sanctorum  no- 
minibus,  mox  incipialur  ab  omnibus  responsus  :  Subvenite 
sancti  Dei...  Quo  finito^  dicat  sacerdos  banc  orationem  sive 
commendationem  pro  eo  :  Tibi,  Domine,  commendamus  etc.... 
alla  :  Misericordiam  tuam,  etc. 

2°  Si  autem  quidem  supervixerit,  canantur  alii  psalmi,  vel 
agalur  litania,  usquequo  anima  corpore  corruptionis  absol- 
vatur.  In  cujus  egressu  dicatur  :  Suscipiat  te  Christus,  etc.. 
Ps.  In  exitu  Israël...  sequitur  oratio.  Omnipotens  sempiterne 
Beus...  Item  antipbona  Chorus  Angelorum,  etc.  ps.  Dilexi 
quoniam...  usque  ad  ps.  Ad  Dominum  cum  tribularer.  Se- 
quitur oratio  :  Diri  vulneris,  etc.  Pater  noster,  etc.  Partem 
beatœ  resurrectiouis,  etc.  Oratio  :  Deus,  eut  soli  competit,  etc. 

3"  Tune  lavatur  corpus  defuncti.  Oratio  post  lavationem 
corporis  antequam  de  domo  efferatur,  Oratio:  Suscipe,  Domine 
animam  servi  tui  N...  quant,  etc.  Suscipe,  Domine,  animam  servi 
tui  N...  ad  te  revertenlem,  etc..  Tune  cum  Tes^omo Subvenite, 
sa«c^< />e/,  et  aliis  responsis  defunctorum  deportatur;  et  cum 
appropinquaJum  fuerit  ecclesise,  canitur  ps.  Miserere  mei 
Deus...  cum  antipbona  Requiem  xternam. 

4"  lu    ecclesia  autem    rcquiescet  corpus  defuncti,  quoad 
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usque  pro  ejus  anima  Missa  canatur  et  offeratur  ab  omnibus 
qiiibus  fnerit  visum. 

Tel  est  le  Sacramentaire  d'Hildonard  dont  les  rapports  avec 
ceux  qu'a  consultés  et  transcrits  Dora  Hugues  Ménard  sont 
très-multipliés  et  très-frappants.  Le  dernier  cahier,  assez  dif- 
ficile à  déchiffrer  et  auquel  il  manque  quelques  feuilles,  ne 
paraît  pas  être  à  sa  place.  11  présente  une  continuation  de 
cette  série  de  prières  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  (1).  Plu- 
sieurs fêtes  de  la  Très-sainte  Vierge  se  rencontrent  dans  le 
Sacramentaire  d'Hildouard,  et  les  prières  en  sont  les  mêmes 
que  dans  celui  de  saint  Grégoire-le-Grand.  Nous  avons  re- 
marqué en  particulier  la  Purification,  l'Annonciation  de  l'ange 
à  Marie  et  la  Nativité.  On  peut  rattacher  à  ce  dernier  para- 
graphe un  témoignage  personnel  de  la  dévotion  de  l'Evêque 
Hildouard  envers  Marie  :  c'est  un  quatrain  qu'il  plaça  en  tète 
d'une  précieuse  copie  du  commentaire  du  vénérable  Bède 
sur  saint  Luc,  comme  consécration  de  ce  travail  à  la  sainte 
Vierge. 

Moi,  Hildouard,  pontife  tout  dévoué  à  ton  culte, 
Je  t'ofîre,  douce  Marie,  ces  dix-huit  petits  livres, 
Que  composa,  sur  saint  Luc, le  vénérable  prêtre  Bède. 
Daigne  m'accorder  la  vieiîienheurcuse  et  sans  fin. 

L'abbé  C.-J.  Destombes. 

(1j  Voirie  paragraphe  iv- 


LE  DOGME  EUCHAEISTIQUE 

CHEZ   LES    SYRIENS. 


CoDicuM  Syriacorum  specimina  quse  ad  illustrandam  dogmatis  de  Sacra 
Cœna,  nec  non  scriplurse  syriacse  historiam  facereut,  e  Museo  bri- 
tannico  elegit,  explicuit,  tabulisque  sex  lapidi  iucidi  curavit  Fr. 
Dielrich,  phil.  et  tlieol.  doctor,  professer  Marburgensis.  Marburgi,  1855. 

4°.  —  DiSSERTATIO  DE  SYRORUM  FIDE   ET  DISCIPLINA  IN  RE  ËUCHARISTICA; 

accedunt  veteris  ecclesiae  syriacae  monumenta  duo  :  uniim  Joannis 
Telensis  resolutiones  caaoDicae  syriacœ  nunc  primum  editœ  et  latine 
redditae  ;  alterum  Jacobi  Edesseni  resolutiones  canonicae  cuœ  versione 
latina  nunc  primum  elaborata.  Addnntur  adnotatioues  variie,  tlieolo- 
gicae,  historicse,  archaeologicaî,  alise,  ad  utruraque  illud  monumentum 
elucidandum  compositse.  Scripsit  Th.  J.  Lamy,  S.  Th.  Lie.  et  Lingg. 
Orient,  in  Univ.  cath.  Lovan.  lector.  Lovanii.  J859.  In-8». 


Les  études  syriaques  reprennent  visiblement  faveur,  grâce 
aux  sources  nouvelles  que  leur  a  ouvertes  la  munificence  du 
gouvernement  anglais.  Les  vieux  parchemins  de  Nitrie,  dé- 
posés au  Musée  britannique,  rendent  à  l'érudition  chrétienne 
des  trésors  inutilement  cherchés  dans  toutes  les  bibliothèques 
de  l'Europe.  Ainsi  Ton  a  retrouvé  les  Lettres  pascales  de  saint 
Athanase,  la  Théophanie  d'Eusèbe  ,  un  texte  des  lettres  de 
saint  Ignace  fort  important  pour  la  critique,  de  nombreux 
fragments  et  des  sources  pour  l'histoire  de  l'Église  orientale. 
Les  travaux  et  les  découvertes  ne  s'arrêteront  pas  là  sans 
doute.  Plusieurs  pionniers  de  la  science  se  sont  élancés  dans 
cette  carrière  si  heureusement  ouverte;  le  Musée  britannique 
n'est  pas  seul  exploré  :  Paris,  Florence,  Rome  voient  tirer  leurs 
manuscrits  de  la  poussière  séculaire  qui  les  couvrait.  Le 
mouvement  actuel  nous  reporte  à  l'époque  si  glorieuse  et  si 
féconde  des  Assémani.  Mais  alors  la  science  catholique  te- 
nait le  sceptre  et  tirait  elle-même  parti  de  ses  richesses  ;  au- 
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joiird'hui,  elle  semble  avoir  abdiqué  devant  la  critique  hé- 
térodoxe. Cette  abstention  regrettable  et  dangereuse,  n'est 
point  pourtant  universelle.  Ainsi  Mgr  Beelen,  dont  on  connaît 
les  admirables  travaux  d'exégèse,  a  publié  une  excellente  édi- 
tion syriaque  des  Lettres  de  saint  Clément  sur  la  virginité  (1). 
On  sait  que  le  texte  grec  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 
Non  content  de  nous  donner  un  bon  ouvrage,  le  docte  profes- 
seur a  fait  naître  à  côté  de  lui,  une  vocation  qui  eu  pro- 
met plusieurs  du  même  genre.  M.  Lamy,  autrefois  son  élève, 
aujourd'hui  son  collègue,  inaugure  une  série  de  publications 
syriaques,  auxquelles  il  semble  vouloir  consacrer  sa  carrière 
scientifique.  Nous  allons  faire  connaître  ce  premier  fruit  de 
ses  veilles,  après  avoir  dit  quelques  mots  d'un  opuscule  fort 
intéressant,  au  point  de  vue  dogmatique  comme  au  point  de 
vue  paléographique. 

Ou  lit  dans  les  Vies  des  Pères,  le  récit  d'un  miracle  allégué 
déjà  par  Paschase  Ratbert,  et  souvent  cité  depuis.  Un  moine, 
homme  pieux  d'ailleurs,  mais  simple  et  ignorant,  ne  croyait 
qu'à  une  présence  symbolique  de  Jésus-Christ  dans  le  sacre- 
ment de  nos  autels.  Eu  vain  on  essaya  de  le  ramener  à  la 
croyance  de  l'Eglise  catholique  :  toutes  les  représentations 
furent  inutiles.  Alors,  on  pria  le  Seigneur  de  lui  ouvrir  les  yeux 
en  faveur  de  sa  bonne  foi.  Cette  prière  fut  exaucée.  Au  mo- 
ment de  recevoir  le  pain  eucharistique,  le  moine  incrédule 
aperçut  un  ange  qui  découpait  la  chair  d'un  enfant  sur  l'autel, 
et  qui  recevait  son  sang  dans  un  calice.  Vaincu  alors,  il  fit  sa 


(^)Sancli  Patris  nostri  Clemenlis  Romani  epistolœ  binœ  de  Virgiai- 
tale,  syriace,  quas  ad  fidem  Godicis  manuseripli  Anislelodauienàis, 
additis  nolis  criticis,  philologicis,  tlieologicis,  et  nova  interprelalione 
lalinaedidil  Joannes  Theodorus  Beelen,  canon,  hon.  eccl.  Leod.,  S. 
Tbeol.  doct.,  in  Univ.  calhol.  Lovan.  S.  Scripl.  el  ling.  Orient,  prof, 
ord.  Aocedunt  nonnuUa  exegeliei  argumeuli  ex  eodem  codice  nunc 
primum  édita  el  laiiue  reddila.  Lovanii,  G.  Fonteyn,  1856. 
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profession  de  foi,  et  reçut  le  corps  du  Christ  sous  les  syaiboles 
ordinaires  (I). 

(i)  «  Narravil  abbas  Daniel,  qui  fuil  discipulus  abb;ilis  Arsenii  di- 
cens  :  Dixii  paler  nosler  abbas  Arsenius  de  qiiodam  sene,  quod  erat 
magnus  in  bac  vita  (contemplaiiva),  simpiex  autem  in  tide,  el  errabal 
proeo  quod  eral  ydeola,  el  dicebalnon  esse  naluraliler  corpus  Cbrisll 
panem  quem  sumimus^  sed  figuram  ejus  esse.  Hoc  aulem  audientes 
duo  senes  quum  diceiel  bunc  serrooni'm,  el  soienles  quia  magnus  es- 
sel  in  vila  el  conversatione.cogitanles  vero  quia  innocenter  el  simpli- 
ciler  dieerel  bœc,  venerunl  ad  eum  el  diciinl  ei  :  Abba,  sermonem 
audivimus  cujusdam  infidelis  qui  dicil  quod  ponis  quem  sumimus 
non  esl  nalurale  corpus  Christi,  sed  figura  est  ejus.  Senex  aulcm 
dixit  eis:  Ego  sum  qui  hoc  dixi.  Illi  autem  rogabant  eum  dicenles  : 
Abba,  non  sic  teneas,  sed  sicut  Ecclenia  catholica  tradidit.  Nos  autem 
crediiiius  quia  panis  ipse  corpus  est,  et  calix  ipse  esl  sangvis  Christi 
secundum  verilatem,  non  secntidvm  figuram.  Sed  sicul  in  principio 
pulverem  de  terra  accipiens^,  plasmavil  horainem  ad  imaginem  suam» 
el  non  pôles  dicere  quia  non  eral  imago  Del  quamvis  incoraprehensi- 
bilis,  ila  el  panis  quem  dixit  quia  corpus  meum  est,  crediraus  quia  se- 
cundum  veritalem  corpus  Christi  est.  Senex  aulem  ail  eis  :  Nisi  re 
ipsa  cognovcro,  non  mihi  salisfacil  ratio  veslra.  Illi  aulem  dixerunt  ad 
eum  :  Deprecemur  Deum  hedbomada  hac  de  myslerio  hoc,  et  credi- 
mus  quia  Deus  révélai  nobis.  Senex  vero  eum  gaudio  suscepil  serm»- 
nem  islura,  el  deprecabalur  Deum  dicens  :  Domine,  lu  cognoscis  quod 
non  per  maliliam  incredulus  sum  rei  htiius,sed  per  ignoranliam.  Ergo 
révéla  mihi.  Domine  Jtsu  Chrisle,quod  verum  est. Sed  el  illi  senes  abe- 
untes  in  cellas  suas  rogabant  et  ipsi  Dorainum  dicenles:  Domine  Jesu 
Cbriste,  révéla  illi  seni  myslerium  hoc,  ul  credal  el  non  pcrdat  labo- 
rem  suum.Exaudivit  ergoDominusutrosque,  el,  hcbdomada  compléta, 
venerunl  dominico  die  in  ecclesiam,  el  sederunt  ipsi  1res  soli  super  se- 
dileel  scirpo  quod  in  modum  fascis  erat  ligalum,  médius  aulem  se- 
debal  senex  ille.Aperli  sunl  aulem  inlellecluales  oculi  eorum,elquum 
positisinl  panes  in  allaii,  videbaïur  illis  lanlum  tribus  tanquam  pue- 
rulus  jacens  sub  (al.  super)  allare.  Et  oum  exlendissel  presbyler 
manus  ul  fraegerel  panem,  descendit  angélus  Dei  de  cœlo  haLens  cul- 
trum  in  manu,  el  secavit  puerulum,  sanguinem  vero  ejus  excipiebat 
in  calicem.  Cum  aulem  presbyler  frangeret  in  parvis  pariibus  panem, 
eliam  angélus  incidebal  pueri  raembra  in  modicis  pariibus.  Cum  ergo 
accessissel  senex  ul  acciperel  sanclam  coramunionem,  data  est  ipsi 
soli  caro  cum  sanguine  cruenlata.  Quod  cum  vidissel,  periimuit  el 
clamavil  dicens:  Credo,  Domine,  quià  panis  qui  in  allari  ponilur  cor- 
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Ce  récit,  surtout  quand  on  le  lit  tout  entier  dans  le  texte, 
exprime  d'une  manière  énergique  le  dogme  de  la  présence 
réelle  ;  il  donne  lieu  à  des  inductions  importantes,  si  Ton  par- 
vient à  fixer  la  date  de  sa  rédaction  primitive.  C'est  ce  pro- 
blème qu'un  théologien  protestant,  M.  Dietrich,  vient  de  ré- 
soudre à  l'aide  de  la  paléographie  orientale. 

Parmi  les  manuscrits  provenant  du  monastère  de  Nitrie, 
plus  de  cinquante  contiennent  les  Vies  des  Pères.  Gomme  récri- 
ture syriaque  a  beaucoup  changé  dans  le  coiirs  des  siècles^  et 
comme  chaque  époque  a  sous  ce  rapport  son  caractère  déter- 
miné, la  comparaison  des  types  fournit  le  moyen  de  fixer  leur 
antiquité  respective.  Il  était  donc  possible  de  répandre  ainsi  du 
jour  sur  les  origines  de  la  version  syriaque,  et  par  suite  sur 
celles  du  texte  grec  de  l'ouvrage  en  question. 

Telle  est  la  méthode  suivie  par  notre  auteur.  Il  s'est  arrêté 
spécialement  à  trois  manuscrits  des  Vies  des  Pères,  Tun  daté 
de  912  (n"  14,579),  et  deux  autres  plus  anciens  qui  ne  portent 
point  de  date  (n°»  12,  173  et  14,648).  Pour  mettre  le  lecteur  à 
même  de  porter  un  jugement  éclairé,  il  donne  de  nombreux 
fac'simile  disposés  chronologiquement,  dopuis  le  cinquième 
siècle  jusqu'au  treizième,  où  s'arrête  le  fond  du  monastère  de 
Nitrie.  Chaque  manuscrit  est  représenté  par  Tépigraphe  con- 
tenant sa  date,  et  par  un  autre  passage  choisi  entre  ceux  qui 
ofî'rent  le  plus  de  traits  caractéristiques.  Nulle  part,  jusqu'à 


pus  luum  est,  et  calix  luus  est  sanguis.  Et  stalim  facta  est  caro  illa 
in  man us  e jus  partis  secundura  mysterium,  et  siimpsil  illum  in  oresuo 
agens  gratias  Domino.  Dixerunl  aulein  ei  senes  :  Deus  scil  humanam 
ûaturam,quia  non  potest  carnibus  crudis  vesci  et  propterea  transfigu- 
ravit  corpus  suum  in  panem,  et  sanguinem  suum  in  vinum  his  qui 
illud  fideliier  suscipiunt.  Et  ageniesDeo  gralias  de  sene  illo  quia  non 
perraisit  Deus  perire  laborem  ejus,  reversi  sunl  loti  1res  cum  gaudlo 
ad  cellas  suas.  •  f^itœ  Patrum,  lib.  iv,  p.  xvii,  c.  v.  Ed.  Rosw.,  1.  v, 
p.  xviii,  c.  m. 
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prés(?nt;  on  n'a  donné  des  matériaux  si  nombreux  et  si  bien 
cboisispourla  paléographie  syriaque. 

M.  Dietrich  formule  ainsi  sa  conclusion  :  «  Ut  autem  redeam, 
ad  id  cujus  causa  bsec  librorum  manuscriptorum  specimina 
quse  novem  seecula  percurrunt  prolata  sunt,  probasse  mihi 
videor,  codices  supra  descriptos  diclum  Arsenii  continentes, 
scripturam  prodere  sxculi  sexti,  cujus  exemplaria  multis  au- 
geri  potuissent  »  (p.  29).  L'auteur  du  supplément  au  Catalogue 
du  Musée'britannique  (1853),  est  arrivé  à  peu  près  au  même 
résultat.  11  rapporte  le  n"  12/173  au  VII«  siècle,  et  le  n"  14,648 
auVl«. 

La  version  syriaque  des  Vies  des  Pères  est  donc  du  VP  siècle 
au  moins,  et  par  conséquent  l'original  grec  doit  avoir  été  com- 
posé vers  la  fin  du  V*  siècle,  ou  au  commencement  du  VP.  Il 
résulte  de  là  d'une  manière  évidente,  que  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle  et  celui  de  la  transsubstantiation,  étaient  recon- 
nus dès  cette  époque,  et  que  celui  qui  les  niait  passait  pour 
hérétique. 

M.  Dietrich  s'exprime,  par  rapport  à  ces  conséquences,  avec 
une  réserve  embarrassée  :  puis,  comme  s'il  craignait  d'«n  avoir 
trop  dit,  il  essaie  d'atténuer  la  portée  de  ses  conclusions.  «  Ne 
tamen  statuere  videar,  dit-il,  eam  doctrinam  quae  sub  narra- 
tione  Arseniana  latet,  et  in  Vitis  Patrum  diserte  catholicœ  no- 
mine  venit,  in  Syria  communem  jam  sseculo  sexto  fuisse  aut 
post  mansisse,  ultimo  loco  testimonium  Georgii  Mosuli  me- 
tropolitte  960  mortui  appono,  qui  de  Cœna  sacra,  qusE  sunt  ejus 
\erba  apud  Assemanum,  docuit:  «  Quee  cum  ita  sint,  hic 
G  quoque  panis  et  vinum  corpus  et  sanguis  non  quidem  na- 
«  tura,  sed  unione  :  quumque  ea  corpus  et  sanguinem  aliqua 
et  ratione  appellemus  etiam  sacramenta  vocamus,  ut  palam 
a  fiât,  eademcorporis  et  sanguinis  mysteria  esse,  quodnatura 
«  non  sunt.  Si  enim  directe  corpus  et  sanguis  esset,  nequa- 
«  quam  mysteria  dicerentur.  Quum  autem  mysteria  sint,  non 
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«  igitur  corpus  et  sanguis.  Mysterium  enim  signum  ejiis  est 
«  quod  iiaturaliter  non  inest  (p.  29).  » 

Quand  les  paroles  de  Georges  de  Mossoul  auraient  la  signi- 
fication que  leur  attribue  M.  Dietrich,  on  ne  voit  pas  ce  que 
prouverait  ici  le  témoignage  isolé  d'un  hérétique  du  X'=  siècle. 
Ce  témoignage  a  d'autant  moins  de  poids  qu'il  est  contreba- 
lancé par  une  foule  d'autres  plus  anciens  et  très-explicites. 
C'est  ce  dont  on  peut  aisément  se  convaincre  en  parcourant 
l'ouvrage  de  M.  Lamy. 

La  matière  et  la  division  générale  de  ce  livre  sont  suffisam- 
ment indiquées  par  le  titre  :  De  Syrorum  Fide  et  disciplina  in 
re  eucharistica.  La  partie  disciplinaire  se  groupe,  sous  forme 
d'annotations,  autour  de  deux  opuscules  syriaques  :  les  déci- 
sions canoniques  de  Jean  de  Téla,  et  celles  de  Jacques  d'É- 
desse.  Ces  dernières  avaient  été  publiées  déjà  par  M.  de  Lagarde 
dans  ses  Reliquise,  juris  ecclesiastici  antiquissimœ;  les  autres, 
complètement  inédites,  sont  tirées  d'un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  (ancien  fonds  Saint-Germain,  n°  18). 
M.  Lamy  s'est  fort  bien  acquitté  de  son  rôle  d'éditeur,  quoi- 
qu'il ait  donné  un  peu  trop  peut-être  à  la  conjecture  critique. 
Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  fautes  d'impression  à  peu 
près  inévitables,  et  qui  ne  peuvent  arrêter  un  lecteur  initié  aux 
premiers  éléments  du  syriaque-.  L'impression  est  nette,  le  ca- 
ractère est  élégant  et  rappelle  par  ses  formes  ceux  de  Leipzig; 
l'ensemble  du  livre,  en  un  mot,  fait  honneur  aux  presses  de 
Louvain. 

Les  éditeurs  récents  d'ouvrages  orientaux,  ont  presque  tou- 
jours donné  purement  et  simplement  le  texte,  sans  y  rien  ajou- 
ter pour  en  faciliter  l'intelligence.  M.  Lamy  n'a  pas  voulu 
suivre  cet  usage,  commode  il  est  vrai,  mais  qui  restreint  à  un 
petit  nombre  d'initiés  l'utilité  de  ces  publications.  Il  a  pris  la 
peine  de  composer  une  version  latine,  claire,  fidèle  et  calquée 
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pour  ainsi  dire  sur  le  texte  (1)  ;  puis  il  a  donné  au  bas  des 
pages  de  petites  notes  en  grande  partie  philologiques,  et  rejeté 
à  la  fin  du  volume  les  annotations  plus  longues.  Ces  dernières 
offrent  un  grand  intérêt  :  elles  éclaircissent  une  multitude  de 
point  relatifs  à  la  discipline  des  Églises  d'orient,  et  montrent 
que  l'auteur  connaît  tous  les  documents  syriaques  imprimés 
jusqu'à  ce  jour.  Bien  que  les  opuscules  de  Jean  de  Téla  et  de 
Jacques  d'Édesse  ne  roulent  pas  seulement  sur  la  discipline 
eucharistique,  M.  Lamy  les  a  donnés  en  entier,  et  il  a  fait 
porter  ses  annotations  sur  tous  les  points  importants  qu'elles 
embrassent.  Aussi  ne  faut-il  pas  chercher  dans  son  livre  une 
unité  rigoureuse  qu'il  n'a  pas  voulu,  qu'il  n'a  pas  pu  lui  donner. 
Ces  résolutions  canoniques  respirent  le  respect  le  plus  pro- 
fond pour  les  choses  saintes,  l'autel,  le  sanctuaire,  les  vases 
sacrés,  et  surtout  pour  les  espèces  eucharistiques.  Si  un  frag- 
ment s'en  détache,  il  faut  le  chercher  avec  tout  le  soin  requis 
dans  le   plus  auguste  des  ministères  (2).  Si  un   malade   ne 

(1^  Les  ctioses  les  plus  simples  échappent  quelquefois  à  un  examen 
même  très-allenlif.  C'est  ainsi  que  M.  Lamy  n'a  pas  reconnu  dans  le 
mot  *i;22Jï;5i  (p.  7^)  le  nom  de  l'impie  Ballhazar,  le  profanateur 
des  vases  du  Temple,  auquel  on  compare  celui  qui  rend  à  des  usages 
profanes  les  choses  consacrées  à  Dieu,  il  met  en  note  :  Quid  signi- 
ficel  istud  vocabulum  compositum  adhuc  certo  definire  non  pos- 
sum,quum  nuUibi  illud  invenerira.  Dans  le  texte,  il  le  rend  par  pro- 
fanvs. 

(2)  Discipulus  in(errogat:Si  cadatmica  ex  margariia  Corporis  sancli 
super  lerram  per  inadverlenliam,  nec  inveniri  possil,  scire  voie  an  in 
hoc  sil  culpa?—  Magisler  respondet  :  iVlica,quse  ex  margariia  cecidil, 
exquiratur  diligenler  ;  si  aulem  non  reperiatur,  relinquamus  illam 
scienlice  illi  omnium  prsesianlissimae.  Culpa  igilur  est  illi  qui  conlemp- 
libiliter  se  gerit  in  minislerio  mysleriorum  sanclorum,  non  aulem  illi 
qui  cum  limore  tl  tremore  ministrat  illa,  si  quando  accidal  ut  fiai  res 
lalis  absque  scieniia  et  volunlale.  Joannis  Telœ  résolut iones  canonkœ, 
p.  63,  67. 

Discipulus  inlerrogal  :  Si  cadal  aliquid  ex  Sanguine  sanclo  super 
lerram,  quid  faciendum  est  in  illo  loco?  ~  Magister  respondet:  Si  ex 
negligenliaillius  qui  dédit  calicera  cecideril  sanguis,su3cipial  pœnam 
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peut  avaler  la  sainte  Hostie,  et  la  laisse  tomber,  la  discipline 
syriaque  trace  des  règles  de  conduite  analogues  à  celles  qui 
sont  prescrites  parmi  nous  (1).  Les  ossements  des  Martyrs 
sont  l'objet  d'une  pieuse  vénération,  mais  il  faut  se  garder  de 
les  placer  sur  les  autels,  sans  aucun  doute  par  respect  pour 
l'Hôte  divin  auquel  ils  sont  réservés  (2).  Jacques  d'Édesse  con- 
damne la  superstition  qui  distinguait  entre  les  dons  consacrés 
à  différents  jours,  parce  que,  dit-il,  toujours  c'est  le  corps  et 
le  sang  de  Celui  qui  a  souffert  pour  nous,  et  non  pas  d'un 
autre  (3). 

Ces  règles  disciplinaires  sent  elles-mêmes  une  profession  de 
foi,  mais  ce  n'est  pas  la  seule  qui  se  rencontre  dans  les  monu- 

ille  qui  hoc  fecit.  In  loro  aulem  la  quo  cecideril  sanguis  sancius,  col- 
locenlur  carbones  ignili.  Ibid.,  p.  G7. 

[\)  Discipulus  inlerrogat:  Si  accidat  ui  delur  (corpus)  sanctum,  abs - 
que  advertenlia  illius  qui  dedili  homini  lentalo,  aut  homiDi  pituitâm 
emiltenli  :  et  eo  ipso  tempère,  quo  sumunl  eam,  sive  ex  invasione 
mail  (dseirjonis),sive  ex  morbi  impulsu  irapedilnr  margarita,  nec  des- 
cendit ex  ore  in  gultur,  sed  ex  ore  cadit  in  lerram,  quid  facere  débet 
ille  qi]i  dédit  eam^qoando  prope  illum  iUud  accidil? —  Magisterres- 
pondet:  Margaiiia  sancla  quae  absque  advertenlia  data  est  illi  qui  ten- 
latur,  aut  illi  qu~i  pituilam  emiliii,  si  una  ex  bis  causis  impeditur,  et 
non  descer.dat  ex  ore  in  gullur,  aut  cadat  ex  ore  super  lerram, 
molesta  quidem  est  isla  actio  ;  sacerdos  aulem  qui  dedil  margaritam, 
vel  nccipiat  eam,  vel  iliam  servet  ad  alterum  diem  illi  qui  emisit 
flegma  sive  pituilam.  Ibid.,  p.  69. 

(2)  Discipulus  inlerrogat  :  An  fas  est  ossaMarlynim  super  allare  col- 
locari  ?  —  Magister  respondet  :  Ossa  Marlyrum  sancla  sunt  et  hono- 
randa,  virlulesque  palranl  et  dolores  sanant  ;  at  vero  nefas  omnino 
est,  ea  super  aUaria  collocari.  Ibid.,  p.  73. 

(3)  rs'unc  aulem  quod  petat,  quaudo  libueril,  separalim  parlicipem 
fîeri  consecralorum  in  vespera  Myslerii  (feria  quinta  in  Cœna  Domini), 
etseparatim  consecralorum  in  vespera  Aununliationis  (Sabbato  sanc- 
lo),  varielatem  exisiimans  in  consecratis  propter  varielatem  dierum, 
non  lantura  insania  est,  sed  etiam  crimen,  quia  coosecrala  in  vespera 
Myileriorura,  et  in  vespera  Annunlialionis,  et  in  quocumque  die,  cor- 
pus sunt  et  sanguis  Iliius  qui  passus  est  pro  nobis  et  resurrexit,  et  non 
alterius.  Jacobi  Edesseni  resoluliones  canonicx^  p.  105. 
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ments  de  l'Église  syrienne.  M.  Lamy  en  a  recueilli  beaucoup 
d'autres  dans  la  partie  dogmatique  de  son  livre.  Elle  se  com- 
pose de  citations  rangées  sous  les  titres  suivants  :  Testimonia 
S. S.,  testimonia  ex  Lilurgiis  desumpta,  testimonia  Martyrum, 
testimonia  PP.  orthodoxorum,  testimonia  Syrorum  Monophy- 
sitarum,' testimonia  Syrorum  Nestorianorum.  M.  Lamy  se  borne 
généralement  à  donner  le  texte  avec  une  version  latine  :  rare- 
ment il  l'accompagne  de  quelques  courtes  observations,  nulle 
part  il  ne  résume  sous  une  forme  synthétique  les  résultats  ob- 
tenus. Celte  méthode  n'est  peut-être  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait.  Cependant  il  faut  savoir  gré  au  savant  professeur  de 
Louvain  d'avoir  réuni  tant  de  précieux  matériaux  auparavant 
dispersés. 

Nous  trouvons  encore  que  les  citations  sont  prises  d'un  peu 
haut,  car  elles  commencent  par  le  Nouveau  Testament.  On 
comprendrait  cette  marche,  si  la  version  syriaque  de  TÉcriture 
contenait  quelque  chose  de  particulier,  de  caractérisùque,  des 
gloses  qui  fissent  ressortir  les  convictions  du  traducteur  et  celles 
de  son  Église.  Mais  il  n'en  est  rien.  Le  texte  syriaque  des  pas- 
sages relatifs  à  l'Eucharistie  est  un  calque  fidèle  de  l'original  : 
il  ne  dit  ni  plus,  ni  moins,  ni  autrement. 

Nous  croyons  également  qu'il  ne  fallait  pas  citer  les  traduc- 
tions d'ouvrages  ayant  une  origine  étrangère  à  la  Syrie,  car 
eUes  n'attestent  rigoureusement  ni  les  sentiments  du  traduc- 
teur, ni  ceux  de  la  société  religieuse  à  laquelle  il  appartenait. 
Enfin, il  est  à  regretter  que  M.  Lamy  n'ait  pas  connu  le  savant 
ouvrage  de  FausteNairon,  intitulé: Fuoplia  fidei catkolicœ  (1). 

(I)  Euoplia  fidei  catholicx  romanx  hislorico-dogmafica,  ex  ve- 
tustissimis  Syrorum,  seu  Chaldxorum  monumenlis  eruta,  ubi  de 
Chrislianis  orientalibus,  deque  eorum  ri/iOus,  doctrina  elfidequoad 
articulas  a  nova/oribus  noslri  temporis  oppugnafos,  auc fore  F à.vsto 
Nairono  Banensi  Maronila,  Chaldaicœ  seu  syriacx  linguœ  in  Alm 
Urbi»  Archigymnasio  projessore.  Rorme,  fypis  S.  Congr.  de  Propa- 
ganda  Fide,  1694. 
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Il  y  aurait  trouvé  le  texte  syriaque  des  passfi:,'es  de  saint  Jean 
Maron  qu'il  a  dû  ciler  en  latin  seulement  d'iprès  le  Codex  li- 
turgictis  d'Assémani. 

Ces  réserves  une  fois  posées,  et  elles  sont  assurément  peu 
de  chose,  nous  ne  pouvons  que  remercier  M.  Lamy  de  ce  beau 
présent  fait  à  la  science.  C'est  en  divisant  le  travail,  c'est  en 
s'appliquant  à  coaiposer  des  monographies  semblables,  que 
Ton  arrivera  graduellement  à  une  connaissance  aussi  complète 
que  possible  de  la  tradition  de  l'Église. 

Essayons  maintenant  de  résumer  cette  dissertation  dogma- 
tique, de  façon  à  faciliter  un  coup  d'œil  d'ensemble.  Par  allu- 
sion à  une  vision  célèbre  (Is.  vi),  l'Eucharistie  est  souvent 
appelée  le  charbon  ardent  (  SflllTii  )  qui  consume  et  purifie  ; 
elle  est  nommée  aussi  la  perle  (  ^ÏT^iSiTS  )  à  cause  de  son  p;  ix 
infini  (1).  Ces  dénominations  indiquent  déjà  par  elles-mêmes 
quelque  chose  de  grand,  d'élevé,  de  divin. 

Les  saints  martyrs  Hipparque  et  Philothéc  parlent  du  corps 
et  du  sang  du  Christ,  qu'ils  ont  reçus  de  temps  en  temps  de- 
puis leur  baptême  (2).  Il  en  est  souvent  question  en  des  termes 
analogues  ou  même  plus  expressifs  :  c'est  le  corps  vivant,  du 
Dieu  vivant,  non  pas  en  figure,  mais  en  réalité;  c'est  le  corps 
même  du  Christ,  né  de  la  Vierge  Marie  (5).  Et  comment  s'accom- 


{\)  Ephreemus,  Ebeil.  Jesu,  Jo.  Barcursus,  etc.,  ap.  Lamy.  p.  ^9  s. 

(2)  SS.  Hipparchus  et  Philotheus  (anno  297),  in  Act.raarl.  or.  l.  2, 
p.  12i.  Lamy,  n.  -14. 

(3)  Jacob.  Nisib.,  p.  18.  Josue  Bar-Nun  (saeiMx),p.46.EliasDamas- 
cenus./6irf.,Joan.  Bar-Abgari  (900),  p.-î?  s  EpbrjEmus  :  «  Te,  Domine, 
comedimus,  le  bibimus,  etc.,  p.  2^.  Xenaïas  Mabugensis  (485-522)  : 
«  Idcirco  vivum  Dei  vivi  corpus  conûlemur  nos  accipere,  non  aulera 
nudum  el  simplex  bominis  morlalis  corpus  :  simililer  el  vlvum  vivi 
sanguinem  io  omnibus  .sacris  bauslibns  accipimus,  non  nudum  bomi- 
nis nostri  similis  sanguinem,  ul  Haerelici  opinantur.  (Il  s'agit  ici  des 
Neslcriens  qui  reconnaissent  en  .Jésus-Christ  deux  personnes.  Noire 
auteur  tire  contre  eux  un  argument  du  dogme  de  l'Eucharistie).  Non 
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plit  cet  adorable  Mystère?  Par  la  vertu  des  paroles  qui  opèrent 
la  présence  de  Dieu  :  ici  le  texte  est  d'une  énergie  à  laquelle  notre 
langue  ne  peut  atteindre  (1).  Eu  vertu  de  ces  paroles  mysté- 
rieuses, le  pain  est  changé  au  corps  de  Notre-Seigneur,  et  le 
vin  en  son  sang.  Après  la  consécration,  il  n'y  a  plus  de  pain, 
mais  à  sa  place  le  corps  du  Christ;  il  n'y  a  plus  de  vin,  mais 
à  sa  place  le  sang  du  Sauveur.  Les  espèces  seules  demeu- 
rent. Voilà  ce  que  la  foi  nous  enseigne,  ce  qu'il  faut  croire 
sur  l'autorité  de  la  parole  du  Christ  (2).  Quand  Jésus  était  sur 

enini  panem  sanclificalum  corpus  suum  appellavii,  neque  vinutn  so- 
lummodo  bonediclione  curaulalum,  sacrum  sanguinera  suum  nuucu- 
pavit,  sed  dixit  unumquodque  eorumvere  suum  corpus  et  sanguinem 
esse,  sicul  scriptura  est  :  Accepit  Jésus,  elc,  p.  32. 

Marulhas  Tagriten^is  :  «  Verum  nunc  quoiiescumque  ad  corpus 
el  sanguinem  accedimus,  eaque  super  manus  noslras  accipimus,  sic 
crediinus  nos  corpus  amplecli,  el  carnem  ex  carne  ejus,  osque  ex  os- 
sibus  ejus  fieri,  sicul  scriplum  est.  Nara  eliam  chrislus  figuram  el  spe- 
ciem  (mieux  lypura  el  liguram)  haiidipsum  appellavit  -ed  dixil:  vere 
hoc  esl  corpus  meut»,  et  hic  est  sanguis  meus.  Ap.  Lamy,  p.  G- 

s.  Je.  Maro  :  Spirilus  Sanclus,  qui  in  ulerura  Yirginis  descendens, 
carnem  illam,  qnse  ex  ipsa  eral,  corpus  el  sanguinem  Verbi  Dei  effe- 
cit,  idem  super  allare  descendens,  panem  et  vinum  ibi  posila,  efûcit 
corpus  el  sanguinem  Verbi  Dei,  quae  ex  Maria  Virgine  assumpsii,  per 
sacerdolem  qui  sacerdolali  munere  fungilur,  el  lilurgi^m  célébrât. 
P.  29. 

V.  d'autres  passages  du  même  genre  dans  les  Hone  Syrlacx  du 
Card.  Wiseman.  p.  50  ss.,  el  dans  Nairon,Euop!ia.  p.  136ss.,p.  161  ss. 

[\)  Joannes  Darensis  (seec.  vui)  :  Incipit  aulem  qui  minislral  et  re- 
petil/jret-É's  deifcas  (i^n?^  m:iï'  Ï^Hlb^),  corpus  scilicet  efficientes 
et  sanguinem  Dei.  »  P.  36. 

(2)  S.  Jo.  Maro  :  «  Hoc  est  corpus  meum.  Hsec  autera  sacerdos 
récital  ul  oslendal,  ipsum  etiam  nunc  esse,  qui  species  basce  super 
allare  impositas  volunlate  Patris  sui  el  operatione  Spirilus  sancli 
per  sacerdolem  qui  cruces  format  et  verba  profert,  consecrat.  Non 
enim  qui  minislral,  sed  qui  super  mysteria  invocalur,  consecralionem 
eflicil.  Igilur  stalim  atque  sacerdos  ex  persona  Salvaloris  noslri  verba 
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la  terre,  la  nature  humaine  seule  était  visible  à  tous  les  re- 
gards :  de  même  ici  Dieu  se  cache  sous  les  e?pèces  sacramen- 
telles (1).  Les  monuments  ecclésiastiques  de  la   Syrie,  cher- 

hœc  profert  :  Hoc  est  corpus  meum,  panis  m  corpus  Domini  nostri, 
et  vini  miœlum  in  ejusdem  pretiosum  sangvinem  Iransmuiatur, 
etiamsi  speclcs  refnaneanL  »  Page  28.  —  Ebed  -  Jesu  (^28o-^3^7): 
«  Hoc  ilaque  praecepto  dominico  mulalur  (  iTl'jnntS'D  )  panis  in 
sanclum  ejus  corpus,  et  vinum  in  preliosum  ejus  sanguinem.  P.  56. 
Celte  expression  mulare,  mulari  (iTl'jnïlÛ^i^),  est  très-souvent  employée 
dans  les  monuments  syriaques  pour  (désigner  la  transsubstantiation. 
V.  INaircn,  Euoplia,  p.  155,  154,  160,  -166. 

S.  Ephraemus  :  Ne  reputes  quem  hic  panem,  quodque  vinum  vides, 
eadem  heec  existere  :  minime,  fraler,  nolito  hoc  oredere.  Precibus  sa- 
cerdotis.  sanclique  Spirilus  advenlu,  panis  fit  corpus,  vinum  sanguis. 
P.  22. 

S.  Isaac  Magnus  (460)  :  «  Vidi  misiam  ejus  lagenam,  et  pro  vino 
sanguine  plenam,  et  pro  pane  posilum  corpus  in  medio  mensee.  Vidi 
sanguinem  et  expavi,  vi  ii  corpus  et  obsSupui.  Innuit  ilia  (fides)  :  Co- 
mede,  inquiens,  et  sile;  bibc,  noli  scrutare,  puer.  »  P,  23. 

S.  Jacobus  Sarugensis  (451-321;  :  Corpus  suum  divisit  Dominus  in 
mensa.  Ecquis  aulem  hoc  esse  corpus  ejus  negare  ausit?Ipse  Cbrislus 
dixit  :  hoc  est  corpus  meum,  quisnam  hoc  verum  esse  non  falealur  ? 
Si  quis  abouai,  non  es!  discipulus  Aposiolorum.  Aposloli  enim  dictis 
fidem  habuerant,  viventem  et  cum  ipsis  cœnanlem  coraederunl....  At 
illo  lemporis  puncto,  quo  apprehendit  panem,  corpusque  suum  dixit, 
panis  non  fuit;  sed  ipsius  corpus,  quod  admiranles  edebant;  edebant 
corpus  ejus,  qui  apud  ipsos  in  mensa  apcumbei)al  :  ejusque  bibebanl 
sanguinem,  etaudiebanl  vocem  docenlis.  »  P.  25. 

(i)  V.  8.  —  Dionysius  Bar-Salibi  (saac.  xii)  :  DicunUir  corpus  et  san- 
guis, quia  non  idsunt  quod  videntur.[Nam  oculis  quidem  vident'urpa- 
nis  et  vinum  esse,  verum  inlelligunlur  et  sunt  corpus  et  sanguis  Dei. 
El  queraadmodum  ipse  Jésus  non  videbalur  nisi  homo,  et  Deus  eral, 
sic  isia  videntur  panis  el  vinum,  sunl  aulem  corpus  et  sanguis.»  P.  40, 

S.  Maro  :  «  Sed  scimus  esse  corpus  et  sanguinem  Dei  D.  N,  J.  C, 
verè  el  non  figuralè  (rT^îSSDBIO  ÏS51  ii^TnîSJS).  Nam  sicul  Christus 
videbatur  homo  el  est  Deus,  sic  eliam  et  illa  etiamsi  videantur  panis 
et  vinum,  sunt  vereelrealiler  corpus  el  sanguis  Salvaioris  nostri,  sub 
speciebus  panis  el  vini  (ïil^am  i^^nbl  Ï^DIT  nnPl).  •  M.  Lamy 
(p.  30),  n'a  ciié  qu'une  partie  de  ce  (exte^  d'après  l'édileur  des  œuvres 
de  S.  Ephrem.  Il  se  trouve  tout  entier  dans  Nairon,  Euoplia,  p.  101  s. 
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chent  à  éclaircir  ce  mystère  par  des  comparaisons  et  des  ana- 
logies tirées  des  saintes  Écritures  (1). 

On  le  voit  :  rien  ne  manque  à  cette  magnifique  profession  de 
foi  :  la  présence  réelle  et  la  transsubstantiation  s'y  trouvent 
énoncées  avec  une  clarté,  une  précision  qui  défient  tous  les 
sophismes.  Et  ce  n'est  pas  un  écrivain  ou  quelques-uns  seu- 
lement qui  tiennent  ce  langage  :  il  retentit  d'une  manière  uni- 
forme dans  toutes  les  églises  où  le  syriaque  est  adopté  comme 
langue  savante  et  liturgique  ;  il  s'y  fait  entendre  dès  les  pre- 
miers siècles,  alors  que  l'on  touchait  aux  origines  du  christia- 
nisme. Les  hérétiques  eux-mêmes  s'associent  à  ce  concert  una- 
nime, rendant  ainsi  un  témoignage  irrécusable  de  l'ancienne 
tradition,  telle  qu'elle  était  avant  leur  révolte. 

Toutefois,  certaines  erreurs  isolées  ou  partielles  se  sont 
glissées  parmi  ces  sectes  séparées  du  tronc  vivant  de  l'Éghse. 
Quelques  Nestoriens  enseignent  une  sorte  d'impanation  ; 
peut-être  même  Georges  de  Mossoul  uVt-il  vu  dans  l'Eucha- 
ristie qu'un  symbole.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  là  des  excep- 
tions qui  se  rencontrent  en  fort  petit  nombre,  à  une  époque 
relativement  moderne  (X*  siècle),  et  chez  les  sectes  hérétiques. 
Une  opposition  semblable  n'a  pas  de  signification  sérieuse  : 
loin  d'être  un  écueil,  ce  n'est  même  pas  une  difficulté. 

E.  Hautcœur. 

(1)  S.  Mtiro,  ap.  Nairon  Euoplia,  p.  29.  Denj's  Bar-Salibi  a  copié 
ces  mêmes  paroles  dans  S.  Maron  auquel  il  fait  de  fréquents  emprunts. 
-C'est  d'après  lui  que  M.  Lamy  les  cite,  p.  3S  ss. 
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SYNÉSIUS. 

(Deuxième  article. —  Voh'  le  numéro  d'avril  186i.) 

Cf.  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne  au  l^*"  siècle  par  M.  Villemaia, 
nouvelle  édiliou  revue  el  corrigée,  1838,  Paris,  Didier  et  C'^—  Les 
Poètes  antiques  ;  éludes  morales  et  Utléraires  par  M.  A.  Mazure, 
Grecs,  ^86^,  Paris,  Eug.  Belin  el  Vicier  Palmé.  —  Palrologies 
Grdecee,  loin.  LXvi,  édition  J.-P.  Migoe. 


Photius  admirait  les  Lettres  de  Synésius  :  eTrid-roXal...  /apiToç 
xai  -fjSovYÏç  àTroCT-râ^ouaai  (Éd.  Migne,  col.  4041).  M.  Villemain  le 
classe  parmi  les  orateurs  dans  son  Tableau  de  l'éloquence  chré- 
tienne et  le  loue  comme  poète  ;  «  Souvent  il  célébrait  dans  des 
vers  pleins  d'élégance  et  d'harmonie  les  mystères  de  la  foi 
chrétienne,  la  grandeur  de  Dieu,  son  ineffable  puissance,  sa 
triple  unité,  la  rédemption  des  âmes,  la  fin  des  sacrifices  san- 
glants et  le  commencement  d'une  loi  plus  douce  pour  l'uni- 
vers »  (p.  219).  M.  A.  Mazure,  l'auteur  des  Poètes  antiques^ 
rappelle  «  un  grand  poète  lyrique  et  chrétien  »  (p.  364).  Mais 
lui-même,  Synésius  se  proclame  philosophe  et,  nous  l'avons 
dil,  fut  quelquefois  sophiste.  «  Dès  mon  enfance,  écrit-il,  j'ai 
«  regardé  comme  un  bien  divin  de  posséder  avec  le  loisir  la 
«  facilité  de  la  vie,  et  cela  même  est  digne  des  natures  divines, 
«  a  dit  quelqu'un.  Car,  pour  celui  qui  possède  ce  bien  et  qui 
((  sait  eu  jouir,  ce  n'est  autre  chose  que  la  possibilité  de  nour- 
((  rir  en  nous  l'être  intellectuel  et  de  nous  approcher  Je  Dieu. 
«  C'est  pourquoi,  je  n'ai  fait  aucune  estime  de  tout  ce  qui 
«  préoccupe  ou  peut  préoccuper  l'enfance,  l'adolescence  et  la 
«  jeunesse.  Et  lorsque  j'ai  atteint  l'âge  d'homme,  je  n'ai  pas 
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«  renoncé  à  cet  éloignement  de  l'action  et  des  affaires  qui  fut 
«  pour  moi  la  pensée  du  premier  ège,  mais  j'ai  passé  ma  vie 
«  comme  dans  une  fête  sacrée,  m'étudiant  à  garder  le  calme 
«  et  la  tranquillité  de  l'âme  à  travers  le  cours  des  années. 
c(  Toutefois,  Dieu  n'a  pas  voulu  que  je  fusse  un  homme  inu- 
«  tile  aux  autres  :  souvent  les  particuliers  et  les  villes  ont  eu 
a  recours  à  moi  dans  leurs  besoins  ;  j'avais  reçu  du  ciel,  avec 
«  le  désir  d'accomplir  ce  qui  est  noble  et  beau,  le  pouvoir 
«  d'entreprendre  de  grandes  choses.  Jamais  cependant  aucune 
«  de  ces  entreprises  n'a  pu  m'éloigner  de  la  philosophie,  ni 
'(  me  faire  renoncer  à  mon  repos  heureux.  »  (Éd.  Migne, 
col.  1388.)  11  écrit  à  Nicandre:  «  J'ai  engendré  des  livres  dont 
«  les  uns  ont  eu  pour  mère  l'auguste  science  de  la  philosophie 
«  ou  la  poésie,  son  inséparable  compagne,  les  autres  la  vul- 
a  gaire  rhétorique.  Néanmoins,  chacun  pourra  reconnaître 
«  qu'ils  sont  fils  du  même  père,  qui  tantôt  s'est  élevé  jus- 
te qu'aux  choses  sérieuses  et  tantôt  est  descendu  des  hauteurs, 
«  en  recherchant  ce  qui  peut  plaire.  »  (Éd.  Migne,  col.  1322.) 
Synésius,  dit  M.  Villeraain,  «  était  trop  éclairé,  peut-être 
trop  mondain,  pour  partager  les  rêveries  de  quelques-uns  de 
ces    platoniciens  qui ,   dans  Alexandrie    et  dans    Athènes , 
croyaient  perpétuer  le  paganisme  en  le  transformant  par  un 
mélange  bizarre  d'abstraction  et  d'illumiuisme  »  (p.  215). 
Mais,  en  s'éloignant  du  paganisme,  il  restait  d'autant  plus  at- 
taché à  V auguste  philosophie  (1),  dans  laquelle  il  voyait  le  ré- 
sumé de  la  sagesse  antique,  et  qu'il  considérait  peut-être 
comme  un  terrain  neutre  où  les  intelligences  d'élite,  les  esprits 
cultivés,  les  hommes  docles  et  épris  des  traditions  httéraircs 
devaient  se  rencontrer  nécessairement,    a  Contemporain  de 
saint  Chrysostôme  et  du  philosophe  Proclus,  dit  M.  A.  Alazure, 
il  assista  aux  luttes  suprêmes  du  Christianisme  sous  l'empire 

(1)  ....  trjç  c£(jivoTaTïiç  ^lÀodo^îaç  :  à  Nicandre,  éd.  Migne,c.-I322. 
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et  fut  le  témoin  des  dernières  lueurs  du  paganisme  expirant  » 
(p.  564-).  Uue  pareille  époque  et  de  pareils  noms  contemporains 
expliquent  Synésius.  «  Dans  le  calme  de  sa  raison  et  de  son 
heureuse  vie,  ajoute  M.  Villeraain,  on  ne  pouvait  espérer  qu'il 
se  précipitât  vers  les  autels  d'un  culte  triomphant  avec  cette 
ardeur  qui  jadis  attirait  tant  de  néophytes  vers  des  autels  en- 
tourés de  persécution  et  de  mystère...  Il  y  avait  une  espèce  de 
séduction  dans  l'indépendance  de  l'esprit  philosophique  qui, 
dégagé  des  anciennes  fables,  sans  appartenir  entièrement  à  la 
loi  nouvelle,  se  faisait  à  lui-même  son  culte  et  sa  foi.  Telle 
était  la  situation  d'àme  où  se  complaisait  Synésius,  savant^ 
riche,  heureux,  admiré  de  ses  compatriotes  »  (p.  215).  Telle 
était  du  moius  sa  situation  avant  son  épiscopat,  avant  sa  con- 
version. Et  plus  tard,  même  converti  au  christianisme,  même 
devenu  Évêque,  il  demeura  encore,  jusqu'à  certain  degré, 
l'ancien  Synésius.  Il  n'avait  pas  été  d'ailleurs,  et  c'est  encore 
une  remarque  de  M.  Yillemain  (p.  209),  préparé  à  l'épiscopat 
comme  le  furent  la  plupart  de  ceux  qui  jouèrent  alors  un 
grand  rôle  dans  les  affaires  de  l'Église,  par  la  solitude  et  par 
ses  pratiques  austèies.  Mais  s'il  est  a  le  disciple  de  Platon  et 
l'imitateur  des  anciens  poètes  de  la  Grèce  »  (V.  M.  Villemain, 
p.  219),  la  philosophie  et  les  lettres  elles-mêmes  ne  sont  ce- 
pendant plus  pour  lui  ce  qu'elles  étaient  pour  Platon  et  pour 
les  poètes  anciens  :  soit  avant,  soit  durant  le  temps  de  son 
épiscopat,  un  esprit  nouveau  l'inspire  et  l'anime. 

Sans  doute,  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  cet  esprit  ne 
s'est  pas  dégagé  suffisamment  de  l'esprit  ancien.  «  On  doit  en 
convenir,  dit  M.  A.  Mazure,  Synésius  n'est  pas  philosophe  en 
toute  sobriété.  Daus  l'hymne  à  la  Trinité,  on  lit  ceci  :  Tu  es 
l'unité  des  imités,  la  source  des  sources,  la  racine  des  ra- 
cines, le  nombre  des  nombres,  l'unité  et  le  nombre,  la  com- 
piùhensioi!,  celui  qui  comprend  et  ce  qui  est  compris  ;  tu  es 
un  et  tout,  la  semence  de  tous,  à  la  fois  racine  et  rameau, 
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uature  entre  les  intelligences,  mâle  et  femelle,  ce  qui  produit 
et  ce  qui  est  ptoduit. — Évidemment,  ici  le  idatonicien  égare  le 
docteur  chrétien...  Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ce  langage 
et  l'auguste  profondeur  du  mystère  qui  nous  enseigne  un  Dieu, 
un  par  la  substance,  triple  dans  les  personnes.  Le  neuvième 
hymne  sur  la  Nativité  est  beau  ;  le  poète  se  soustrait  davantage 
aux  influences  païennes  ;  pourtant  on  y  voit  encore  le  pytha- 
gorisme,  Tharmonie  des  sphères^  la  monade  et  le  Xoyoç  plato- 
nicien. Au  point  de  vue  littéraire,  on  est  assez  surpris  d'y  re- 
trouver les  images  empruntées  à  la  mythologie  :  le  chien  de 
l'Érèbe,  le  roi  de  l'Enfer,  qui  frémit  sur  son  trône,  le  coup  de 
trident  de  Neptune,  qui  craint  encore  de  voir  entrer  le  jour 
dans  les  profondeurs  de  son  royaume  désolé.  Le  poète  y  chante 
Fétoile  bien-aimée  de  Vénus,  la  Lune  souveraine  des  déités  de 
la  nuit  ;  c'est  encore  la  blonde  Sélène,  dansant  avec  le  chœur 
de  ses  nymphes,  imminente  luna,  presque  la  divinité  par  qui 
mourut  Actéon.  Le  paganisme  reluit  dans  cette  poésie;  ou  di- 
rait que  le  Christ  y  a  revêtu  le  manteau  d'Apollon...  L'hellé- 
nisme y  a  gardé  une  place  trop  grande.  Il  en  était  assez  bien 
de  la  poésie  grecque  chrétienne,  dans  ce  dernier  âge,  comme 
des  autres  arts.  L'hellénisme  persistait  dans  la  peinture  et 
dans  les  bas-reliefs  appelés  à  représenter  les  sujets  chrétiens 
dans  les  Catacombes.  Tantôt  le  Christ  y  est  représenté  avec  les 
attributs  d'Apohon,  dieu  symbolique  de  la  lumière ^  dieu  pas- 
teur ;  tantôt  comme  Orphée,  initiateur  des  Mystères,  institu- 
teur lies  âges  primitifs.  Il  fallait  que  le  vieux  monde  périt, 
que  le  monde  moderne  apparût,  qu'une  société  chrétienne 
dans  ses  racines  se  montrât  ornée,  et  en  quelque  sorte  agran- 
die par  un  art,  aussi  lui,  tout  nouveau  »  (p.  368-370). 

Ainsi,  il  ne  suffirait  pas  de  rendre  compte  des  tendances  phi- 
losophiques de  Synésius,  si  l'on  omettait  de  donner  en  outre  une 
explication  de  ces  formes  littéraires  qui  ont  vécu  bien  au-delà 
du  siècle  auquel  il  appartient.  Ne  sait-on  pas  qu'au  XVIl«  siè- 
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cle^,  Bossuet  reprochait  à  Santeul  l'emploi  des  noms  des  dieux 
de  la  fable  dans  ses  poésies  et  que  Santeul  fit  une  amende 
honorable  par  écrit,  sans  cesser  pourtant  de  recourir  à  ces 
mêmes  machines  poétiques?  Santeul  était  aussi  un  hymno- 
graphe  ;  il  venait  après  seize  siècles  de  christianisme  et  vivait 
au  milieu  d'une  société  chrétienne.  Santeul,  —  et  ce  n'est  pas 
sans  dessein  que  nous  rapprochons  son  nom  de  celui  de  Syné- 
sius,  —  ambitionnait  la  gloire  dont  les  muses  latines  (style  du 
temps)  étaient  environnées.  Synésius  avait  une  même  passion 
pour  la  forme  littéraire  dans  les  auteurs  païens,  il  était  non 
moins  épris  de  la  beauté  antique  dans  les  œuvres  des  poètes 
grecs. 

Synésius  se  disait  donc  et  se  croyait,  avant  tout,  «  philo- 
sophe » ,  et  néanmoins  ce  n'est  pas  la  philosophie  qui  a  fait  vivre 
ses  œuvres.  Il  dédaignait,  ce  semble,  le  mérite  littéraire  et 
parle  avec  mépris  de  cette  rhétorique  accessible  à  tous,  ^:'xv^[J.ou 
^-/)Topîxr,(;,  faisant  allusion  par  les  termes  dont  il  se  sert  à  la 
Vénus  mercenaire  qui  prostitue  ses  faveurs,  et  c'est  par  le 
mérite  littéraire  qu'il  se  distingue.  Il  est  vrai  qu'à  la  forme 
littéraire  se  joint  a  un  charme  d'originalité,  sans  lequel  il  n'y 
a  point  de  génie,  selon  M.  Villemain.  L'Évèque  grec  du IV« siè- 
cle ressemble  parfois,  dit-il,  daus  ses  chants,  à  quelques-uns 
de  ces  métaphysiciens  rêveurs  et  poètes,  que  la  liberté  reli- 
gieuse a  fait  naîti'e  daus  l'Allemagne  moderne.  Ce  rapproche- 
ment ne  doit  pas  étonner.  Le  rapport  des  situations  morales 
fait  disparaître  la  distance  des  siècles.  La  satiété  et  le  besoin 
de  croyances,  l'affaiblissement  d'un  ancien  culte,  l'enthou- 
siasme solitaire  substitué  aux  engagements  d'une  croyance 
vieillie  et  bientôt  insuflîsant  comme  elle,  enfin  l'adoption  d'une 
foi  nouvelle,  où  l'esprit,  ébloui  par  la  fatigue,  croit  souvent 
retrouver  ses  propres  idées,  et  se  fixe  dans  une  règle,  qu'il 
transforme  à  sa  manière  ;  tel  est  le  travail  intérieur,  la  révo- 
lution morale,  par  laquelle  ont  passé  plusieurs  de  ces  écrivains 
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allemands,  tour  à  tour  incrédules,  déistes  et  catholiques  » 
(p.  219). 

Synësius,  même  lorsqu'il  eut  trouvé  son  repos  dans  le  ca- 
tholicisme, sincèrement  adopté  et  pratiqué,  dut,  en  effet,  se 
persuader  facilement  qu'il  y  retrouvait  «  ses  propres  idées  », 
nous  voulons  dire  cette  philosophie  pour  laquelle  il  s'était 
passionné,  par  amour  de  la  beauté  liltéraire.  Mais  là  était  re- 
cueil. Écoutons  encore  ici  M.  A.  Mazure  qui  cite  et  commente 
Synésius  :  «  Que  va  donc  enfanter  en  moi  la  divine  parole  ? 
s'écrie  le  poète.  Celui  qui  est  à  soi-même  un  commencement, 
le  conservateur  et  le  père  des  êtres,  sur  le  sommet  du  ciel, 
couronné  d'une  gloire  immortelle,  d'un  repos  inébranlable, 
unité  des  unités,  monade  primitive,  il  confond  et  enfante  les 
origines  premières.  De  là,  jaillissant  sous  sa  forme  originelle, 
la  monade  mystérieusement  épandue,  reçoit  une  triple  puis- 
sance. La  source  suprême  se  couronne  de  la  beauté  des  en- 
fants qui  sortent  d'elle,  et  roulent  à  l'entour  de  ce  centre  divin, 
—  Ce  langage,  reprend  M.  A.  Mazure,  ne  laisse  pas  que  d'être 
obscur;  il  est  assez  difficile  de  suivre  le  poète  sur  les  hauteurs 
métaphysiques  où  il  laisse  emporter  son  vol.  Des  formules  pla- 
toniciennes de  cette  nature  pour  revêtir  Fauguste  mystère  du 
Dieu  triple  et  un,  du  Dieu  créateur,  ne  sont  peut  être  pas  sans 
témérité  ;  du  moins,  les  termes  à  la  fois  si  précis  et  si  sub- 
stantiels que  nous  lisions  dans  saint  Grégoire  sur  la  Trinité, 
sont-ils  préférables  à  ces  contemplations  assez  vagues,  emprun- 
tée? au  pythagorisme  sur  la  monade,  qui  reçoit  uue  triple 
puissance,  qui  se  couronne  de  la  beauté  des  choses  qu'elle 
produit.  Il  y  a  peut  être  là  quelque  affinité  avec  l'idéaUsme 
oriental,  avec  la  doctrine  de  l'émanation,  par  suite  avec  le 
panthéisme  Alexandrin.  L'Évêque  de  Ptolémaïs  s'en  aperçoit; 
il  craint  de  céder  au  vertige,  il  craint  de  se  laisser  entraîner 
au  flot  de  son  imagination  de  poète,  et  par  un  retour  d'ailleurs 
familier  à  la  muse  de  Pindare,  il  s'écrie  :  Arrête,  lyre  auda- 
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cicuse,  ne  montre  pas  au  peuple  ces  mystères  très-saints. 
Chante  les  choses  d'ici  bas,  et  que  le  silence  couvre  les  mer- 
veilles d'en-Haut  »  (p.  365). 

Mais  il  ne  peut  nous  suffire  d'avoir  indiqué  ici,  en  nous  ai- 
dant des  meilleurs  travaux  publiés  sur  le  même  sujet,  la  valeur 
des  tendances  philosophiques  de  Synésius,  d'en  avoir  signalé 
les  raisons  d'être,  générales  ou  particulières,  et  d'en  avoir 
retrouvé  les  origines  ;  d'avoir  assigné  leur  place  dans  le  mou- 
vement contemporain;  d'avoir  montré  d'où  proviennent  les 
écarts,  soit  de  la  pensée,  soit  de  l'expression  ;  d'avoir  constaté 
la  portée  de  l'hellénisme  comme  forme  littéraire.  Nous  voulons 
étudier  de  plus  près  l'orateur,  l'écrivain,  le  poète. 

Les  œuvres  de  Synésius  (1)  comprennent  le  Discours  sur  la 
royauté,  Dion,  V Éloge  de  la  Calvitie,  le  Livre  de  la  Providence, 
le  Livre  des  Songes,  cent  cinquante-six  Épîtres,  deux  Homélies, 
la  Catastase  on  discours  sur  l'incursion  des  barbares,  la  Cata- 
stase  ou  discours  d'éloges  pour  Anysius,  le  Discours  sur  le  don 
de  l'Astrolabe,  dis  Hymnes,  Fabricius  énumère  les  ouvrages 
perdus  du  même  auteur,  savoir  :  diverses  poésies,  parmi  les- 
quelles sont  les  Cynégétiques;  des  tragédies  et  des  comédies 
dont  il  est  parlé  dans  le  Dion;  quelques  épîtres  dont  une, 
adressée  à  Théophile  Patriarche  d'Alexandrie,  est  mentionnée 
par  Photius. 

M.  Villemain,  parlant  du  Discours  sur  la  Royauté,  met  en 
parallèle  l'éloquence  de  Synésius  et  celle  de  saint  Jean  Ghrysos- 
tôme.  «  Tandis  que  Ghrysostôme,  dit-il,  moins  occupé  de  la 
patrie  que  de  l'Eglise,  tiiompliait  à  la  vue  du  progrès  des 
Goths  dans  la  foi,  Synésius  s'inquiète  de  leur  présence,  au 
milieu  des  campagnes  et  des  cités  romaines.  Il  prévoit  le  péril 

(I)  Palrologlœ  Grxcœ,  t.  LXVi,  éd.  J.-P.  Migoo  :  Synesii  Episcopi 
Cyrenes,  opéra  quae  exslant  omnia,  edilore  Dionysio  Pelavio,  So- 
cielaiis  Jesu  presbytero. 
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de  ce  secours  dont  il  s'indigne  :  il  voudrait  que  l'armée  fût 
exclusivement  composée  de  romains.  Le  législateur  ne  doit  pas 
donner  des  armes  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  nourris  dans  la  pra- 
tique de  ses  lois;  car  il  n'a  point  de  gage  de  leur  affection.... 
C'étaient  là,  dit  M.  Villomainj  d'autres  réprimandes  que  celles 
de  la  chaire  chrétienne  :  elles  pouvaient  être  plus  utiles  à 
l'État  en  réveillant  le  patriotisme  et  le  courage.  »  {Tableau  de 
l'Éloquence  chrétienne,  p.  2H). 

L'appréciation  de  M.  Druon  nous  paraît  plus  juste.  Il  dit: 
«  Inactifs  au  fond  de  leurs  palais,  les  grands,  pour  occuper 
leurs  loisirs,  recouraient  aux  ressources  du  luxe.  Pour  briller 
aux  yeux  du  peuple,  la  magnificence  des  vêtements  rempla- 
çait l'éclat  des  grandes  actions  ;  on  n'ambitionnait  les  charges 
publiques  qu'afin  de  s'entourer  d'une  décoration  théâtrale. 
Saint  Jean  Chrysostôme,  avec  la  liberté  d'un  apôtre,  a  plus 
d'une  fois  attaqué  ces  pompeuses  mises  en  scène  d'Arcadius 
et  de  ses  courtisans.  Avide  de  jouissances  oratoires,  Synésius 
avait  dû,  j'in^gine,  pendant  son  séjour  à  Constantinople,  se 
mêler  souvent  à  la  foule  qui  se  pressait  au  pied  de  la  chaire 
de  l'éloquent  Archevêque  :  il  s'inspira  de  sa  généreuse  audace. 
Il  serait  curieux  de  comparer  les  plaintes  qu'arrache  au  prêtre 
et  au  philosophe  le  faste  dont  ils  sont  témoins.  Tous  deux 
s'indignent  également,  mais  au  nom  d'intérêts  divers  ;  tandis 
que  l'un  s'appuie  des  droits  supérieurs  de  la  religion,  l'autre 
invoque  les  vieux  souvenirs  de  la  patrie.  Mais  la  passion  pa- 
triotique, si  respectable  qu'elle  puisse  être,  est  de  sa  nature 
étroite  et  bornée,  si  on  la  compare  à  ces  affections  qu'était 
venu  éveiller  le  christianisme,  et  (jui  sont  de  tous  les  pays  et 
et  de  tous  les  temps.  Synésius  ne  songeait  qu'à  la  société  ro- 
maine :  avec  la  société  romaine  a  disparu  une  partie  de  l'inté- 
rêt qui  s'attachait  à  cette  éloquence.  Saint  Jean  Chrysostôme, 
au  contraire,  s'adressait  aux  sentiments  intimes  du  cœur  hu- 
main :  l'humilité,  le  renoncement  à  soi-même,  la  charité  ne 
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sont  pas  des  vertus  locales  ni  temporaires  :  voilà  pourquoi  au- 
jourd'hui même  l'orateur  chrétien  parle  encore  à  l'humanité 
tout  entière.  »  [Etudes  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Synésius, 
p.  154). 

Le  Père  Petau  a  agité  cette  question,  déjà  discutée  avant 
lui  :  Synésius  était-il  déjà  chrétien  à  l'époque  de  l'ambassade 
dont  il  fut  chargé  au  nom  de  la  ville  de  Cyrène,  c'est-à-^iire  à 
l'époque  de  son  discours  sur  la  royauté  prononcé  devant  l'em- 
pereur Arcadlus?  Était-il  du  moins  catéchumène?  Petau  in- 
cline pour  l'affirmative,  bien  que  le  sentiment  contraire,  selon 
lui,  puisse  aussi  être  défendu  par  de  bonnes  raisons.  (Éd. 
Migne,  col.  4023).  Mais  la  question  devient  bien  moins  impor- 
tante si  l'on  remarque  avec  M.  Druon  qu'en  toute  hypothèse 
il  arrivait  dans  une  ville  toute  pleine  du  retentissement  de  la 
grande  éloquence  de  saint  Chrysostôme. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  recourir  à  ime  allusion  que 
Synésius  aurait  faite  à  lOraison  dominicale  dans  son  discours 
(v.  éd.  Migne,  col.  1068,  et  la  note  au  bas  de  la  page),  pour 
conclure,  avec  assez  peu  de  fondement  peut-être,  qu'il  était 
chrétien  dès  lors  et  que  la  liberté  de  son  langage  serait  due  au 
sentiment  chrétien,  pas  plus  qu'il  ne  serait  vrai  de  dire  qu'il 
faut  voir  eu  lui  l'homme  d'État  dont  les  paroles  ont  une  portée 
réelle  et  peuvent  se  traduire  dans  la  pratique,  tandis  que  saint 
Chrysostôme  ne  serait  préoccupé  que  des  intérêts  d'un  monde 
invisible,  sans  aucun  retour  vers  les  intérêts  du  monde  visible 
et  terrestre. 

HOROY, 
Docteur  en  Théologie,  Philologie  grecque, 
Archéologie  et  Histoire. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


SACRÉE  PÉNITENCERIE. 
Déeisiou  du  15  luars»  1S6I. 

La.  réserve  au  Pape,  pour  le  cas  receptionis  munerum  a  regula- 
ribus,  et  l'excommunication  contre  ceux  qui  fœminam  ad  in- 
gredieudam  religionem  cogunt,  aut  ab  ingredienda  impe- 
diunt,  n'ont  point  lieu  quand  il  s'agit  d'instituts  où  l'on  ne 
fait  que  des  vœux  simples. 

C'est  un  Évêque  de  France,  qui  a  demandé  à  la  Sacrée  Pé- 
nitencerie  une  décision  sur  ces  deux  points.  Nous  publions 
cette  pièce  d'après  une  copie  déclarée  conforme  à  l'original. 

Beatissime  Pater, 

Episcopus  N...  pedibus  Sanctitatis  Vestra;  provolutus  humi- 
liter  exquirit  : 

1"  Utrum  reservatio  a  S.  Pontificibus  facta  peccati  reci- 
pientium  munera  a  regularibus,  compreheadat  illos  etiam  qui 
munera  accipiuut  a  religiosis  alterutrius  sexus  personis,  per- 
tinentibus  ad  instituta  in  quibus  vota  tantum  simplicia  nun- 
cupantur. 

2°  Utrum  excommunicationem  a  Concilio  Tridentino,  sess. 
XXV,  cap.  18,  de  Regularibus  et  monialibus,  latam  incurrant  ii 
qui  mulierem  aliquam  vel  coegerint  ad  amplectendiim  insti- 
tutum  in  quo  vota  simplicia  tantum  eraittuntur  (qualia  sunt 
hodie  omnia  sanctimonialium  instituta  per  Gallias  existentia) 
vel  hujusmodi  institutum  amplecti  volentem  prohibuerint.  Et 
Deus,  etc. 

Sacra  Pœnitentiaria,  mature  perpensis  prsefatis  dubiis,  re- 
spondit  :  Négative  ad  utrumque. 

Datum  Romae  in  S.  Pœnitentiaria  die  15  martii  1861.  A. 
Serafini,  S.  P.  Prœfectus.  A.  Rubini  S.  P.  secretarius. 


s  ACRE  i-   CONGRÉGATION   DES   RITES. 

Déerets  du  16  niar»  I^fil. 

Reprise  de  la  cause  du  Bienheureux  Benoît-Joseph  Labre,  en 
vue  de  sa  canonisation. 

I.  Parmi  les  neuf  causes  qui  ont  occupé  les  éminentissimes 
Pères  dans  cette  séance,  il  en  est  une  qui  intéresse  vivement 
la  France,  et  eu  parliculier  le  diocèse  d'Arras.  Elle  a  été  pro- 
posée la  première;  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  pourquoi  elle 
est  intitulée  Romana  seu  Boloniensis.  Le  Bienheureux  Labre  est 
né  au  diocèse  de  Boulogne,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  celui 
d'Arras;  mais  il  a  longtemps  habité  Rome  et  il  y  est  mort. 
C'est  pour  cela  que  la  Sacrée  Congrégation  considère  ce  Bien- 
heureux comme  appartenant  tout  à  la  fois  au  diocèse  de  Rome 
et  à  celui  de  Boulogne.  Pour  reprendre  la  cause  d'un  Bienheu- 
reux en  vue  de  sa  canonisation,  il  faut  que  la  commission  pour 
la  reprise  de  la  cause  ait  été  signée.  C'était  là  l'objet  de  la  de- 
mande du  postulateur.  La  cause  a  été  ainsi  proposée. 

«  Romana  seu  Boloniensis.  —  Ganonizationis  beati  Benedicti- 
«  Josephi  Labre  confessoris  :  instante  reverendo  domino  Fran- 
«  cisco  Virili,  sacerdote  e  Gongregatione  pretiosissimi  san- 
«  guinis  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  causas  postulatore.  — , 
a  Super  dubio  :  —  An  sit  signanda  commissio  reassumptionis 
«  causse,,  in  casu  et  ad  effectum  de  quo  agitur  ?  «La  Sacrée  Con- 
grégation a  décidé  en  ces  termes  :  Affirmative,  si  Sanctissimo 
Domino  Nostro  placuerit.  Le  Cardinal  ponent  (c'est-à-dire  celui 
qui  propose  et  formule  le  doute  à  décider),  a  été  pour  cette 
cause  son  Éminence  le  Cardinal  Patrizi,  préfet  de  la  Congré- 
gation. 

II.  Une  autre  des  neuf  causes  est  relative  au  procès  de  béati- 
tication  d'un  frère  de  l'ordre  des  Mineurs  de  l'Observance.  Elle 
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a  pour  objet  d'obtenir  qu'il  soit  procédé  à  la  révision  de  ses 
écrits.  Voici  en  quels  termes  elle  a  été  proposée: 

«  Limana.  —  Beatificationis  et  canonizationis  venerabilis 
«  servi  Dei,  fratris  Pétri  Bardesii,  laici  professi  ordinis  Mino- 
«  rum  saiicti  Francise!  de  Observantia.  —  Super  revisione  scri- 
ptorum.  La  décision  a  été  :  Nihil  obstare  quominm  ad  ulteriora 
procedi  possit  reservato  jure  prornotoris  fdei  opponendi,  si, 
prout,  et  quatenus  de  jure. 

m.  Une  autre^  pour  laquelle  son  Éminence  le  Cardinal 
Villecourt  a  été  ponent,  est  relative  au  choix  d'un  patron  prin- 
cipal pour  une  ville  du  diocèse  de  Grenade  : 

c(  Granatensis.  —  Confirmationis  electionis  sancti  Blasii  Epi- 
«  scopi  martyris,  inpatronum  principalem  oppidi  vulgo  Viznar, 
«  Granatensis  diœcesis  :  instantibus  clero,  magistratu  et  populo 
0  ejusdem  oppidi.  » 

La  réponse  a  été  :  Dilata,  et  reproponatur  cum  novis  animad- 
versionibus  prornotoris  fidei. 

Les  six  autres  causes,  relatives  à  des  concessions  d'ofiices 
particuliers  et  à  quelques  doutes,  n'auraient  point  d'intérêt 
pour  nos  lecteurs.  Nous  les  passons  sous  silence.     D.  Bouix. 


SACRÉE  CONGREGATION  DU  CONCILE. 
Décisions  du  99  avril  1^61. 

Droit  des  chanoines  par  rapport  aux  revenus,  lorsqu'ils  s'ab- 
sentent, en  vertu  d'un  induit,  pour  continuer  leurs  études.  — 
L'ancienneté  pour  un  chanoine  qui  a  été  coadjuteur  d'un  autre, 
ne  se  compte  pas  à  partir  du  jour  où  il  a  pris  possession  de  sa 
coadjutorerie,  mais  de  celui  où  il  a  pris  possession  du  canonicat 
laissé  vacant  par  le  chanoine  auquel  il  succède. 

-  Onze  causes  ont  été  agitées  dans  la  séance  du  Tl  avril  1861, 
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sept  dans  la  forme  ordinaire,  et  quatre  per  aummuria  precum. 
Il  eu  est  deux  qu'il  nous  a  semblé  utile  de  faire  connaître. 
Les  voici. 

I.  Tyburiina,  optionis.  —  Les  revenus  du  chapitre  cathédral 
de  Tivoli  comprennent,  outre  la  masse  commune,  cinq  petites 
prébendes.  En  vertu  des  constitutions  capitulaires,  ces  pré- 
bendes sont  àuQS  per  optionem  aux  chanoines  les  plus  anciens  en 
dignité.  Une  de  ces  petites  prébendes  étant  venue  dernière- 
ment à  vaquer,  il  y  a  eu  deux  compétiteurs,  savoir  R.  archi- 
prètre,  qui  a  pris  possession  de  son  canonicat  en  maro  1830, 
et  P.,  devenu  chanoine  postérieurement,  mais  qui  était  coad- 
juteur  depuis  le  mois  de  juin  1829. 

Chacun  d'eux,  pour  prouver  qu'il  était  le  plus  ancien,  a  fait  va- 
loir divers  passages  des  canonistes  et  diverses  décisions.  Quand 
il  s'agit  d'une  faveur  (par  exemple  de  celle  qu'on  nomme  jubi- 
latio),  l'ancienneté  se  suppute  à  raison  du  service,  et  par  con- 
séquent à  raison  de  la  coadjutorerie.  Mais  quand  il  s'agit  de 
droits  (soit  de  préséance,  soit  autres),  c'est  le  sentiment  géné- 
ralement suivi  que  l'ancienneté  se  règle  par  la  prise  de  pos- 
session du  canonicat.  La  Sacrée  Congrégation  a  jugé  dans  ce 
sens.  Le  doute  ayant  été  posé  ainsi  :  —  Aii  et  cujvs  favore  con- 
stet  de  jure  optionis  in  casu,  —  elle  a  répondu  :  —  Affirmative 
favore  archipresbyteri  Jî, 

II.  Albanensis,  indulti. — Nous  signalons  cette  cause  proposée 
per  summaria  precum,  pour  montrer  comment  un  chanoine 
peut,  au  moyen  d'un  induit  de  la  Sacrée  Congrégation  du 
Concile,  être  dispensé,  pour  cause  d'études,  de  l'obligation  de 
résider,  et  quelles  sont  alors  les  clauses  ordinaires  de  l'induit 
relativement  à  la  perception  des  revenus.  Un  chanoine  de  la  ca- 
thédrale d'Albano  avait  obtenu  un  induit  de  ce  genre,  avec  les 
clauses  en  question,  ainsi  exprimées  :  Et  nihilominus  fructus 
omnes  percipere  valeat,  amissis  distribuiiombus  quotidianis.  Quod 
si  fructus  omnes  ipsis  distributionibus  constent,  vel  si  reditus  prœ- 
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èendx  tertiam  distributionum  partem  non  attingant,  duas  ex  tri- 
bus partibus  distribvAionum,  vel  prxbendss  ac  distributionum  in- 
simul  cumulatarum  respective  percipiat,  amissa  tertia  qusu  inser- 
vientibus  accrescat.  Dans  la  cathédrale  d'Albano,  la  moitié  des 
fruits  du  canonicat  consiste  en  revenus,  et  l'autre  moitié  en 
distributions  quotidiennes.  Le  chanoine  indultaire  d'Albano 
était  donc,  en  vertu  des  clauses  de  son  induit,  hors  des  deux 
cas  qui  réservent  un  droit  aux  distributions  quotidiennes.  Mais 
le  Chapitre  a  témoigné  le  désir  que  ce  chanoine  ne  perdit  pas 
entièrement  ces  distributions.  La  Sacrée  Congrégation,  ayant 
égard  à  ce  désir,  a  donné  cette  décision:  Jn  casu de  qûoagitur, 
indultainum  amiltere  distributiones  quotidianas  :  sed,  attenta 
consensu  capituli,  pro  gratia,ut  or at or,  durante  abseniiss  induite, 
duas  ex  tribus  partibus  distributionum  ac  fructuum  prxbendx 
insimid  cumulatorum  percipere  queat,  amissa  tantum  tertia,  qus& 
inservientibus  accrescat,  facto  verbo  cum  Sanctissimo.  Le  lecteur 
demandera  peut-être  pourquoi  le  chapitre,  désirant  faire  cette 
faveur  à  un  de  ses  membres,  n'a  pas  arrangé  lui-même  l'atfaire, 
et  pourquoi  ou  a  recouru  à  la  Sacrée  Congrégation  ?  La  raison 
en  est  que  cet  arrangement  dépasse  le  pouvoir  du  Chapitre, 
oomme  l'exposé  de  la  cause  le  rappelle  en  ces  termes  :  «  Itidem 
«  clarum  esse  non  licere  capitulo  distributiones  quotidianas 
«  donare,  relinquere,  aut  quavis  collusione  remittere  absenti, 
«  nec  fas  esse  cuipiam  illas  recipere;  et,  si  acceperit,  suas  non 
a  facere,  et  ad  restitutionem  omnino  teneri  (Benedictus  XIV, 
«  institutione  107,  §  7,  n.  92).  » 

D.  Bouix. 


MÉLANGES. 


REMARQUES   SUR  UNE   TRADTOTION   FRANÇAISE   DES   OPUSCULES 
DE  SAINT  THOMAS. 

Un  Directeur  de  séminaire,  qui  a  rendu  d'importants  services  à  la  cause  de 
bonnes  études,  nous  adresse  la  lettre  suivante.  Nous  la  publions  d'autant  plus 
volontiers,  que  ces  sortes  de  traductions  se  sont  fort  multipliées  dans  ces  der- 
niers temps. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

En  recevant  l'autre  jour  le  xxii"  volume  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  Suarez,  qui  se  publie  en  ce  moment  à  Paris,  je  fus 
très-étonné  de  voir  annoncer  sur  la  couverture,  en  gros  carac- 
tères, la  traduction  française,  déjà  vieille  de  cinq  ans,  des  Opus- 
cules de  S.  Thomas,  par  MM.  Védrine,  Baudel  et  Fournet, 
trois  prêtres  du  diocèse  de  Limoges.  Franchement,  j'étais  loin 
de  soupçonner  que  cette  traduction  fût  encore  en  vie,  et  à  tel 
point  en  honneur  parmi  nous  !  J'avais  toujours  pensé  que  son 
existence  était  une  faute  et  que  sa  diffusion  serait  un  malheur 
qui  pourrait  compromettre  à  la  fois,  et  la  sainte  gravité  de  la 
théologie  et  la  bonne  réputation  scientifique  du  clergé  français. 

Vous  voudrez  donc  bien,  JNIonsieur  le  Rédacteur,  permettre 
à  un  vieil  ami  de  la  science  religieuse,  de  vous  exposer  quel- 
ques-uns de  ses  griefs  contre  cette  traduction,  puisqu'en  dépit 
de  tous  les  signes  de  mort,  on  persiste  à  la  proclamer  vivante, 
et  qu'on  lui  commande  de  marcher. 

Si  mon  langage  est  un  peu  sévère,  il  est  de  mon  devoir  de  le 
justifier.  Voici  donc,  preuves  en  main,  quelques-unes  de  mes 
observations,  presque  toutes  choisies  au  hazard. 

Cette  publication  d'une  certaine  étendue  et  comprenant  six 
forts  volumes  in-8',  se  compose  de  soixante  opuscules  sur  divers 
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sujets  de  métaphysique,  de  politique  religieuse  et  de  théologie 
ascétique,  démonstrative  et  polémique.  Il  y  a  des  fautes  contre 
la  langue  française  qui  sont  assez  nombreuses  :  les  contre-sens 
abondent,  surtout  dans  les  opuscules  de  métaphysique  ;  mais 
ce  qui  est  triste  à  dire,  il  y  a  des  hérésies  et  des  propositions 
impies.  Ainsi  au  tome  vi",  opuscule  59,  de  humanitate  Christiy 
art.  22,  de  Christi  resurrectione,  page  303,  à  l'endroit  où  saint 
Thomas  parlant  de  la  nourriture  que  prit  Notre-Seigneur  après 
sa  résurrection,  a  dit  :  «  Cibus  ille  non  cessit  in  nutrimentum 
corporis  Christi  sed  in  prsejacentetn  materiam  resolutus  fuit,  » 
les  traducteurs  écrivent  et  impriment  ceci  :  «  La  nourriture 
qu'il  prit  ne  servit  point  à  alimenter  son  corps,  mais  elle  se  con- 
vertit en  cette  matière  superflue  que  rejette  le  corps...  Les  auteurs 
de  la  traduction  ont  eu  le  malheur  aussi  de  se  servir  d'une  édi- 
tion fautive,  et  de  ne  pas  la  corriger,  ce  qui  a  été  cause 
d'un  certain  nombre  d'erreurs  et  de  non-sens.  Au  tome  i,  opus- 
cule 3,  contra  Grxcos,  Sarracenos  etc.  chap.  6  :  Qualiter  débet 
intelligi  hoc  quod  dicitur:  Deus  factus  est  Homo,  page  428  ;  au 
lieu  de  lire,  ainsi  que  le  sens  le  réclame  évidemment  ;  Patet 
quod  nondicimus  Deum  unitum  esse  naturx  corporex  ut  sit  virtus 
etc.,  les  traducteurs  ont  laissé  subsister  comme  texte  latin  : 
Pater  ergo  quod  non  dicimus  Deum  uyiitum  naturx  corporex  ut 
sit  virtus  in\corporead  modum  mater ialium...  Et  ils  ont  traduit  : 
«  Nous  ne  dirons  pas  du  Père  qu'il  est  uni  à  la  nature  corpo- 
«  relie, E quoiqu'il  soit  une  puissance  dans  le  corps  à  la  manière 
«  des  puissances  matérielles  et  corporelles.  »  Il  est  inutile  d'a- 
jouter que  cette  traduction  n'est  pas  seulement  fausse,  mais 
qu'elle  ne  présente  pas  même  un  sens  inteUigible. 

Après  ces  deux  observations  générales,  il  suffira  abondam- 
ment au  but  que  je  me  propose  de  prendre  un  à  un  les  six  vo- 
lumes de  cette  traduction,  et  d'extraire  ni  plus  ni  moins,  de 
chacun  d'entre  eux,  trois  écliaulillons  que  j'offre  aux  amateurs, 
sans  glose  ni  commentaire. 
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Tome  i.  Opusc.  2,  Theol.  Compend.,  chap.  216,  page  316:— 
a  Hxc  aiitem  differentia  invenitur  mobilium  ad  immobilia,  quod 
mobilia  propriam  perfectionem  non  a  principio  habent,  in  gitan» 
tum  mobilia  sunt,  sed  eam  per  successionem  temporis  ocquirunt.i> 

Traduction  :    «  Or,  il  y  a  cette  dififérence  entre  les  choses 

muables  et  celles  qui  ne  le  sont  pas,  que  les  choses  muables  ne 
tii^ent  pas  leur  perfection  propre  de  leur  principe,  en  tant 
qu'elles  sont  muables  ;  mais  l'obtiennent  par  la  succession  des 
temps. 

Ibid.  page  415.  «Nequeest  (Verbum)  aliquid  aliemimadi- 
vina  natura,  sed  quoddam  completum  subsistens  in  natnra 
divina  habens  rationem  ab  altero  procedentis,  »  Traduction  : 
Il  (le  Verbe)  n'est  pas  non  plus  quelque  chose  d'étranger  à  la 
nature  divine  ;  mais  il  est  une  espèce  de  complément  subsistant 
dans  la  nature  divine,  et  qui  porte  avec  lui  sa  raison  de  pro- 
cession d'un  autre...  » 

Ibid.  page  425.  «  Est  autem  attendendum  quod  unumquod- 
que  maxime  videtur  esse  illud  quod  invenitur  in  eo  esse  princi- 
pium.  —  Traduction  :  «  Mais  nous  devons  observer  que  de  tout 
cela  ressort  un  principe  qui  y  est  clairement  renfermé...  » 

Tome  ii.  Opusc.  1,  page  34.  «  Hoc  modo  Dens  probat  ali- 
quando  hominem,  non  quod  lateat  eum  virtus  hominis,  sed 
ut  eam  omnes  cognoscant.  »  —  «  Dieu,  quelquefois,  se  sert  de 
ce  moyeu  pour  éprouver  l'homme,  que  sa  vertu  dérobe  aux  re- 
gards, afin  que  tous  le  connaissent...  » 

Ibid.  Opusc.  15,  page  246:  a  Ftsi  alicui  operationi  inteUe» 
ctuali  continuum  vel  tempus  adjungatur,  hoc  non  est  nisi  per  acci- 
deyis.  »  —  Traduction:  «  Et  si  une  opération  intellectuelle  est 
ordinaire  ou  ne  dure  qu'un  temps,  cela  n'arrive  que  par  acci- 
dent... » 

Ibid.  Opusc.  16,  page  250:  «Nam  cum  supra  satis  probave- 
rit  (philosophus)  animara  esse  actum  corporis  quia,  separata 
anima,  non  est  vivens  in  actu....»  —  Traduction  :  «  C'est  après 
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avoir  suffisamment  prouvé  que  1  ame  est  un  acte  du  corps, 
parce  que  l'âme  séparée  du  corps  n'est  point  vivante  clans  le 
fait.  B 

Tome  m.  Opusc.  27,  page  557  :  «  Et  quia  omne  quod  fit,  ex 
incoutingenti  fit,  id  est,  ex  eo  quod  non  coutingit  simul  esse 
cum  eo  quod  dicitur fieri,  oportebit  dieere,  etc..  »  Traduction  : 
a  Et  comme  tout  ce  qui  est  créé,  est  créé  par  un  contingent, 
c'est-à-dire  par  celui  à  qui  il  n'arrive  point  d'être  avec  ce  qui 
est  créé,  on  devra  dire...  !  !  !  !  » 

Ibid.  Opusc.  29,  page  591  :  «  Sciendum  est  ergo  quod  indi- 
viduumapud  nos  in  duobus  cousistit  :  est  enim  individuum  in 
sensibilibus  ipsum  ultimum  in  génère  substantiœ.  »  — Traduc- 
tion :  «  Nous  devons  donc  savoir  que  rindivisible  en  nous  con- 
siste en  deux  choses,  car  l'indivisible  dans  les  choses  sensibles 
est  le  dernier  terme  dans  le  genre  de  la  matière.  » 

Ibid.  Opusc.  30,  page  597.  «  Non  videre  enim  potest  dici 
etiam  de  non  entibus,  ut  chimœira  non  videt  ;  et  iterum  de 
entibus  quse  non  sunt  nata  habere  visum,  sicut  de  lapidibus, 
etc.  »  Traduction  :  «  La  vue  ne  peut  être  affirmée  du  non-étre  ; 
par  exemple,  on  ne  peut  pas  dire  qu'une  chimère  voit,  ainsi 
qu'on  ne  peut  pas  dire  que  les  êtres  qui  ne  sont  pas  nés,  ne 
jouissent  de  la  vue,  pas  plus  qu'on  ne  peut  le  dire  des  pierres...» 

Tome  iv.  Opusc.  36,  page  84  :  «  Contraria  namque  imme- 
diata  subjectum  commune  habent,  et  similiter  habitus  et  pri- 
vatio.  —  Traduction:  «  En  efifët,  les  contraires  immédiats,  de 
même  que  l'affirmation  et  la  négation,  ont  un  sujet  commun.  » 

Ibid.  Opusc.  37,  page  116.  «  Uterque  ratiocinandi  modus 
competit  uni  homini  et  ad  seipsum  et  ad  alium  etc..»  Traduc- 
tion :  «  Ces  deux  modes  de  raisonner  appartiennent  à  un  seul 
homme.,  à  lui  et  à  un  autre...  » 

Ibid.  Opusc.  39,  page  496  :  «  Quartum  (nempe  multum  ti- 
mendum)  est  macula  peccati ,  quse  in  virgine  est  macula  in 
gloria.  —  Traduction  :  «   La  quatrième  est  la  tâche  du  pé- 
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ché,  qui  se  change  en  signe  de  gloire  dans  la  personne  d'une 
vierge.  » 

Tome  v.  Opusc.  42,  page  28  :  «  Quia  ergo  peccatum  attri- 
buitur  ut  subjecto,  potentiœ  quee  ipsum  elicit,  vel  est  princi- 
pinni  ejns,  ideo...  —  Traduction  :  «  Donc  parce  que  le  péché 
est  attribué  comme  au  sujet  de  la  puissance,  qui  le  commet  ou 
qui  est  son  principe,  conséquemment...  » 

Ibid,  Opusc.  43,  page  48  :  «  Causa autem  prima  uullam  quau- 
titatem  habet.  Ergo  aeternitas  non  potest  esse  mensura  causœ 
primse,  nec  per  consequens  aliquid  esse,  cum  non  ponatur 
esse  nisi  in  génère  mensurse.  —  Traduction  :  «  Or,  la  cause 
première  u^a  aucune  quantité  :  donc  réternité  ne  peut  pas 
être  la  mesure  de  la  cause  première,  ni  par  conséquent  être 
quelque  chose,  puis  qu'on  ne  suppose  l'être  que  dam  le  gen7'e  de 
la  mesure.  » 

Ibid.  Opusc.  5'i,  page  380  :  Sciendura  quod  de  ratione  ejus 
quod  est  intelligere,  est  quod  sit  intelligens  et  iutellectum.  » 
—  Traduction  :  «  Il  faut  savoir  qu'il  est  de  la  nature  de  l'intel- 
lectiou  d'être  concevant  et  conçu...  » 

Tome  vi.  Opusc.  59,  page  201  :  «  Bernardus  :  Quid  mirumsi 
caput  Christus  accepit  pro  membris  curationem  quam  tameu 
in  seipôo  non  habuit  necessariam.  ?»  —  Traduction  :  Saint 
Bernard  ajoute  :  Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  que  ce  chef  ait  pris 
pour  guérir  les  membres,  des  membres  dont  il  n'avait  aucun 
besoin  pour  lui-même? 

Ibid.  Opusc.  59,  page  261  :  «  Suscepit  autem  Christus  sine 
reatu  supphcium  nostrum,  ut  inde  solveret  reatum  nostrum, 
et  finiret  etiam  supplicium  nostrum,  lum  etiam  propter  igno- 
miniosum  consortium.  —  Traduction:  «  Mais  Jésus-Christ  se 
chargea  de  notre  supplice,  sans  être  coupable  de  nos  fautes, 
afin  de  payer  par  là  notre  dette,  et  de  mettre  aussi  un  terme 
à  notre  supplice;  c'est  peut-être  aussi  parce  qu'il  partagea  no- 
tre ignominie.  » 
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Ibii>.  Opusc.  59,  page  339  :  «  Ubi  notandura  qnod  valde 
bonus  in  nobis  est  Spiritus  Sanclus  cum  nos  ad  araorem  su- 
um  aecendit.  i>  —  Traduction  :  «  Nous  devons  observer  ici, 
que  l'Esprit-Saint,  lorsqu'il  est  en  nous,  est  d'une  bonté  admi- 
rable, parce  qu'il  nous  embrase  de  son  amour.  • 

Je  m'arrête.  En  voilà  assez,  pour  faire  voir  que  celte  publi- 
cation peut  faire  quelque  mal.  Eh,mopDieu,  si  nous  y  allion=i 
de  ce  pas,  les  fils  de  Luther  seraient  assurément  bien  servis, 
et  au  lieu  de  faire  disparaître  Thomas,  selon  le  mot  bien 
connu  dans  leur  camp  :  Toile  Thomam  et  Ecclesiam  dissi- 
pabo,  ils  pourraient  se  contenter  de  le  faire  traduire. 

Agréez,  etc.  L'abbé  S.  F. 


ENCORE    UN    MOT    SUR    LA    PLURALITE   DES  VICAIRES    CAPITULAIRES, 
A  PROPOS   DU   DIOCÈSE   DE   LUÇON. 

Par  sa  circulaire  du  20  avril  1861,  le  chapitre  de  Luçon  ex- 
primait bien  clairement  la  nomination  d'un  seul  vicaire  capi- 
tulaire.  En  voici  les  termes  :  Dans  notre  séance  du  20  avrils 
nous  avons  élu,  nommé  et  institué  pour  vicaire  capitulaire 
M.  l'abbé  Mennet,  ancien  vicaire  général,  et  nous  lui  avons  conféré 
la  plénitude  des  pouvoirs  et  de  la  juridiction  que  le  droit  cano- 
nique attribue  au  Chapitre  quand  le  Siège  épiscopal  est  vacant. 

En  laissant  à  M.  le  Vicaire  capitulaire  la  plénitude  de  ses 
droits  et  de  sa  responsabilité,  le  Chapitre  lui  a  adjoint,  pour  par- 
tager ses  travaux,  M.  l'abbé  de  Lespinay,  ancien  vicaire  général. 

Un  mois  après,  il  a  été  publié,  dans  le  diocèse  de  Luçon,  un 
mandement  qui  suppose,  ce  semble,  avec  non  moins  de  clarté, 
la  nomination  de  deux  vicaires  capitulaires.  Cette  pièce  est 
datée  du  21  mai.  Elle  est  intitulée  :  Mandement  de  MM.  les 
Vicaires  capitulaires  du  diocèse  de  Luçon,  le  siège  vacant.  On  y 
lit  :  «  Informé  par  Mgr  Delamare  de  sa  translation  à  l'arche- 
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«  vêché  d'Anch,  le  vénérable  Chapitre  de  la  Cathédrale,  nos 
«  très-chers  Frères,  a  dû  pourvoir  à  l'administration  diocésaine 
«  pour  le  temps  que  durera  la  vacance  du  Siège.  Il  y  a  quel- 
ce  ques  jours,  une  lettre  de  ce  corps  respectable  vous  a  fait 
«  connaître  les  Vicaires  capitulaires  qu'il  venait  d'élii^e,  aux- 
«  quels  il  ù^ansmettait  ses  pouvoirs  et  qu'il  investissait  de  sa 
(!  confiance.  Nous  venons  vous  dire,  à  notre  tour,  que  nous 
«  avons  accepté  sans  hésitation  l'honorable  mission  qui  nous  a 
«  été  confiée.  »  Le  mandement  est  signé  de  MM.  Mennet  et  de 
Lespinay,  qui  prennent  tous  deux  le  titre  de  vicaires  capitu- 
laires. 

Nous  signalons  le  désaccord,  ou  réel,  ou  apparent,  entre 
ces  deux  pièces,  sans  entreprendre  de  l'expliquer.  Aurait-il  eu 
pour  cause  un  regrettable  malentendu,  et  sur  lequel  des  deux 
actes  ce  malentendu  porterait-il?  Nous  l'ignorons. 

Quant  à  la  question  elle-même,  nous  Tavons  assez  longue- 
ment discutée.  Elle  est  aujourd'hui  pendante  à  Rome  :  nous 
nous  soumettons  pleinement  d'avance  à  la  décision  qui  sera 
donnée.  Si  le  Saint-Siège  vient  à  déclarer  que  la  coutume  de 
la  phiralilé  a  été  légitime  en  France,  depuis  le  concordat  de 
1801,  nous  rétracterons  bien  volontiers  tout  ce  que  nous  avons 
dit  en  sens  contraire.  Dans  l'hypothèse  opposée,  nous  ne  dou- 
tons pas  que  nos  contradicteurs  ne  donnent  l'exemple  de  la 
même  soumission.  Que  la  divine  constitution  de  l'Eglise  catho- 
lique est  belle  !  Au  sommet,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  juge 
suprême  des  controverses.  Dès-lors,  les  discussions  des  théo- 
logiens n'aboutissent  qu'au  progrès  de  la  science,  à  l'élucida- 
tion  des  points  douteux  :  elles  n'entraînent  ni  scissions  réelles, 
ni  commotions  fâcheuses,  attendu  que  tous  sont  soumis  d'a- 
vance à  l'autorité  de  celui  à  qui  il  a  été  dit  en  la  personne 
de  saint  Pierre  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis  ;  de  celui  à 
qui  Jésus-Christ  a  conféré  le  plein  pouvoir  d'enseigner  et  de  gou- 
verner l'Église  universelle.  D.  Bouix. 
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UNE   QUESTION   d'arCHÉOLOGIE    SACRÉE. 

Les  Saints-Lieux  de  Jérusalem  sont-ils  authentiques?  L'é- 
glise du  Saint-Sépulcre  recouvre-t-elle  bien  la  colline  où 
s'est  accompli  l'auguste  Mystère  de  notre  rédemption  ?  Tous 
les  siècles  et  toutes  les  opinions  religieuses  avaient  tenu  pour 
l'affirmative,  quand  le  voyageur  allemand  Rorte  (1738)  sou- 
leva des  doutes  auxquels  s'associèrent  beaucoup  de  ses  core- 
ligionnaires. Le  rationalisme  triomphant  à  la  fin  du  xviii«  siécl  e 
ne  pouvait  manquer  d'accueillir  cette  thèse,  et  tout  récemment 
encore,  elle  a  été  soutenue  par  Robinson  et  Tobler  (1).  M. 
Victor  Langlois  essaie  à  son  tour  de  l'appuyer  dans  une  bro- 
chure (2)  dont  le  fond  est  emprunté  à  l'ouvrage  anglais  de 
Fergusson  :  An  essay  on  the  ancient  topography  of  Jérusalem 
{London,  184:7).  C'est  donc  un  travail  de  seconde  main  qu'il 
nous  offre,  et,  nous  regrettons  de  le  dire,  un  travail  où  sont 
entassées  sans  ordre  les  données  les  plus  fausses,  les  argu- 
mentations les  plus  étranges. 

On  distingue  deux  choses  dans  ce  pêle-mêle  assez  confus, 
le  résultat  négatif  et  le  résultat  positif.  L'auteur  renverse  l'o- 
pinion reçue;  puis,  à  l'aide  d'une  hypothèse  historique,  et 
de  combinaisons  à  sa  manière,  il  transporte  à  la  mosquée  d'O- 
mar ce  qu'il  ôte  à  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Assurément,  s'il  y  a  quelque  chose  d'invraisemblable,  tran- 
chons le  mot,  d'impossible,  c'est  la  fraude  odieuse  sur  laquelle 
repose  le  système  de  l'archéologue  français.  D'après  lui,  le 
clergé,  banni  des  Lieux-Saints  par  les  Musulmans,  aurait  bâti 
ailleurs  une  église  du  Saint-Sépulcre,  sur  le  plan  de  l'ancienne, 
et  serait  parvenu  à  la  faire  regarder  comme  le  lieu  sanctifié 

(1)  PiobinsoD,  Palxstina^  1841.  Neue  untersuchungen,-l847.  T.  To- 
bler, Golgoiha,  seine  Kirchen  und  Rlœsler,  -1851 . 

^2)  Un  chapitre  inédil  de  la  question  des  Ltc«a;-5rttn<s. Paris, -1861. 
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par  les  souflfrances  du  Sauveur  (p.  38,  39).  Ceci  se  passait  de 
1031  à  4048. 

L'absurdité  d'une  pareille  hypothèse  saute  immédiatement 
aux  yeux.  Comment  cette  substitution  en  quelque  sorte  sacri- 
lège eùt-elle  pu  s'accomplir  sans  laisser  après  elle  la  moindre 
trace?  Et  cela  dans  un  temps  où  les  pèlerinages  étaient  nom- 
breux, où  le  monde  chrétien  avait  ses  regards  sans  cesse 
tournés  vers  l'Orient,  où  l'Europe  tout  entière  se  leva  pour  ar- 
racher aux  infidèles  le  tombeau  de  Jésus  !  Est-ce  que  tous  les 
hommes  étaient  alors  endormis,  est-ce  qu'ils  avaient  perdu 
la  mémoire  du  passé,  pour  que  cinquante  ans  plus  tard  les 
chrétiens  victorieux  se  soient  contentés  du  sanctuaire  apo- 
cryphe, sans  même  songer  à  reporter  leur  vénération  vers 
l'ancien  et  seul  véritable?  Assurément,  pour  admettre  de 
pareilles  choses,  il  faut  une  foi  à  toute  épreuve.  Il  est  vrai 
que  M.  Langlois  appelle  à  son  secours  les  terreurs  de  l'an 
1000^  qui,  en  absorbant  les  hommes  dans  leurs  préoccupa- 
tions religieuses,  ont  facilité  l'extinction  graduelle  des  an- 
ciens souvenirs  (p.  39).  Nous  ne  savons  si  l'an  1000  a  jamais 
eu  le  pouvoir  merveilleux  qu'on  lui  attribue  :  il  nous  est  sur- 
tout difficile  de  comprendre  comment  on  pouvait  le  redouter 
encore  un  demi-siècle  après  ;  et  enfin  les  préoccupations  reli- 
gieuses, au  lieu  d'être  ici  un  moyen  de  solution,  sont  un  obstacle 
de  plus  avec  lequel  il  fallait  compter.  Quant  aux  déclamations 
sur  le  pouvoir  du  clergé,  sur  la  terreur  qu'il  inspirait,  sur  l'igno- 
rance et  la  crédulité  du  moyen-âge  (p.  37-40),  personne  ne 
verra  dans  ces  banalités  autre  chose  que  ce  qu'elles  sont  :  un 
moyeu  vulgaire  de  déguiser  l'absence  de  toute  preuve,  de  tout 
indice  même  léger.  Comment  M.  Langlois  n'a-t-il  pas  craint  de 
lancer  ainsi  contre  tout  un  grand  corps  une  accusation  aussi 
odieuse  que  gratuite? 

Indépendamment  de  la  forme  particulière  que  lui  a  donnée 
notre  auteur,  la  question  subsiste  et  a  son  importance.  Lesar- 
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guments  résumés  dans  la  brochure  prouvent-ils  au  moins  que 
les  Saints-Lieux  ont  pu  être  déplacés  à  l'origine,  par  une  er- 
reur involontaire?  Ce  serait  là,  en  efifet,  la  seule  hypothèse  ad- 
missible, en  cas  d'une  fausse  attribution. 

Écartons  tout  d'abord  les  indices  archéologiques  tirés  de  la 
forme  actuelle  du  tonabeau  de  Jésus-Christ,  que  l'on  montre 
dans  l'église  du  Saint -Sépulcre.  Le  i'evêtement  de  ce  tom- 
beau, et  la  construction  qui  le  surmonte,  sont  de  l'époque 
où  la  basilique  fut  rétablie  à  la  suite  des  ravages  exercés  par 
le  sultan  d'Egypte  Hakem  (1010).  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'une  restauration  altère  le  cachet  primitif  d'un  monn- 
meut. 

Cette  observation  faite,  voici  un  curieux  spécimen  de  la 
méthode  de  M.  Langlois,et  de  ses  connaissances  exégétiques. 
Notez  qu'il  s'agit  d'un  de  ses  plus  forts  arguments,  qu'il  re- 
produit à  plusieurs  reprises  en  le  déclarant  tout-à-fait  démon- 
stratif. «  C'est  la  science  philologique,  cette  algèbre  de  la  cri- 
tique historique,  qui  va  nous  fournir  une  nouvelle  preuve  de 
l'impossibihté  où  l'on  est  de  regarderl'église  du  Saint-Sépulcre 
actuel  et  ses  appendices  comme  les  emplacements  véritables 
du  tombeau  de  Jésusetdu  Calvaire.  Un  savant  allemand,  Krafït, 
est  parvenu  à  identiûer  avec  beaucoup  de  sagacité  le  Goath 
des  Livres  saints  avec  le  Golgotha.  Goath  signifie  en  hébreu 
colline  de  la  mort  violente,  ou,  en  d'autres  termes,  l'endroit  où 
les  criminels  étaient  exécutés.  Or,  Goath  se  trouve  dans  la 
Bible,  au  livre  de  Jérémie,  qui  place  ce  lieu  à  proximité  de 
la  Porte  du  Cheval,  et,  d'après  des  passages  de  Néhémie,  des 
Rois  et  des  Chroniques,  la  Porte  du  Cheval  était  près  du  temple 
et  du  côté  du  Nord.  Or,  si  Goath  et  Golgotha,  nom  que  Josèphe 
traduit  par  xottoi;  xpavi'ou,  sont  un  seul  et  même  lieu  destiné 
aux  exécutions,  c'est  la  preuve  formelle  ({Vk&Xe  Calvaire  se  trou- 
vait à  l'Est  de  la  ville  et  près  du  temple  »  (p.  19). 

Nous  avons  voulu  citer  en  entier  ce  passage,  afin  que  l'on 


O70  MÉLANGES.  Tome  III. 

ne  pût  nous  accuser  de  dénaturer  la  pensée  de  l'au- 
teur. L'argument  se  réduit  à  ceci  :  Goath  et  Golgotha  sont 
sans  doute  deux  noms  d'un  même  lieu  consacré  aux  exécu- 
tions, puisqu'ils  éveillent  l'un  une  idée  de  crâne  et  l'autre 
une  idée  de  mort  violente.  Donc  la  position  de  Goath,  qu'il 
faut  fixer  à  l'est  de  la  ville  et  près  du  temple,  indique  en 
même  temps  celle  du  Golgotha.  Il  est  difficile  d'accumuler  en 
moins  du  mots  plus  d'erreurs  et  de  paralogismes.  I»  Il  n'y  a 
jamais  eu  en  Orient  et  il  n'y  a  pas  encore  aujourd'hui  de  lieu 
consacré  d'une  manière  permanente  à  l'exécution  des  arrêts 
lie  la  justice.  Le  nom  du  Golgotha  lui  vient  de  sa  forme  ar- 
rondie par  le  haut.  2°  Le  mot  Goah  (et  non  Goath)  est  dérivé 
du  verbe  n!?i  mugir,  et  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  la 
traduction  donnée.  Celte  conjecture  étymologique,  dont  nous 
ne  pouvons  nous  rendre  compte,  trahit  l'ignorance  la  plus 
complète  de  la  langue.  3°  Une  ressemblance  de  signification 
ne  suffît  pas  pour  identifier  deux  noms  géographiques  :  un  tel 
procédé  mènerait  aux  applications  les  plus  étranges.  4"  11  est 
impossible  de  déterminer  la  position  exacte  de  rendroit  ap- 
pelé Goah.  Il  n'est  cité  dans  la  Bible  qu'une  seule  fois  (Jér. 
XXXI,  39),  et  ce  passage,  sur  lequel  M.  Langlois  s'appuie  pour 
le  placer  dans  le  voisinage  de  la  Porte  des  chevaux  (et  non  du 
cheval)  contient. plutôt  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  en 
tirer. 

Quand  on  se  pose  en  critique,  quand  on  affiche  des  préten- 
tions si  hautes,  on  devrait  au  moins  ne  pas  ignorer  les  pre- 
miers éléments  de  la  science  à  laquelle  on  impose,  en  quel- 
que sorte,  ses  oracles. 

Un  seul  argument  a  quelque  apparence  de  valeur  :  c'est 
celui  qui  a  été  répété  depuis  Korte  par  tous  ceux  qui  ont  par- 
tagé son  opinion.  Le  voici  en  peu  de  mots.  La  seconde  en- 
i  finie,  par  laquelle  Jérusalem  se  trouvait  circonscrite  à  l'é- 
poque de  Jésus,  renfermait  l'emplacement  de  l'église  actuelle 
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du  Saint-Sépulcre  :  c'est  du  moins  ce  que  Ton  s'efforce  d'éta- 
blir. Or,  le  Golgotha,  d'après  le  témoignage  des  écrivains  sa- 
crés (Jo.  XIX,  20.  Hebr.  xiii,  12)  se  trouvait  en  dehors  de  la 
ville  :  il  faut  donc  le  chercher  plus  loin,  au-delà  de  cette  en- 
ceinte, et  à  une  place  différente  de  celle  où  on  croit  le  rencon- 
trer aujourd'hui.  Telle  est  la  seule  objection  sérieuse  que  l'on 
ail  soulevée  =  Mais  la  topographie  de  Jérusalem  à  cette  époque 
repose  sur  des  données  trop  obscures  et  trop  incomplètes  pour 
qu'elles  puissent  prévaloir  contre  le  témoignage  constant  de 
tous  les  siècles,  corroboré  par  une  foule  d'indices  de  toute 
espèce  (1).  D'ailleurs,  Williams  et  Scliulz  ont  démontré  centre 
Robinson  que  la  seconde  enceinte  passait  en-deçà  du  Golgotha, 
et  Winer  lui-même  déclare  leur  argumentation  très-convain- 
cante (2).  Enfin,  M.  Fallmerayer  (3)  fait  très-bien  observer 
que  le  mot  ttoXiç,  dans  le  N.  T.  et  dans  Josèphe,  désigne  la 
ville  proprement  dite,  l'ancienne  Jérusalem  comprise  dans  le 
premier  mur  d'enceinte  (4).  Eu  supposant  donc  le  Golgotha 
renfermé  dans  le  second,  il  ne  faisait  pas  pour  cela  partie  de 
la  cité  (ttoXiç),  mais  seulement  de  ses  faubourgs  (TupoàcTetov). 

E.  Hautcceur. 

(1)  V.  les  relations  de  Maundrell,  de  Schuberl,  de  Schuliz,  (ie 
SchalTler,  de  Mgr  Mislin,  etc.,  elc.  Cbâleaubriand,  Itinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem,  second  mémoire. 

(2)  Biblisches  Realwœrlerbueh^  ^,437. 

(3)  Abhandlungen  der  K.  b.  Akaderaie  der  Wissensch.  vi  B.  3  Ab  li. 
(Mùndien,  ^8o2)  S.  642. 

(4)  Cfr.  la  CUé  à  Paris  el  à  Londres. 
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R^VUE 


SCIFJCES  ECCLÉSIASTIQUES 


LES  SUJETS  NOMMES  AUX  SIÈGES  VACANTS. 

Cinquième  article  (1). 

§VI. 

Appréciation  des  faits  d'après  les  documents  cités. 

l'«  Conclusion.  —  Les  sujets  nommés  par  Louis  XIV  aux 
sièges  vacants,  depuis  \Q^^  jusqu'à  1693,  ne  purent  obtenir  leurs 
bulles.  Leur  nombre  fut  de  35  à  4.0. — Le  fait  du  refus  des  bulles 
résulte  des  documents  1,  2,  9,  10  et  14.  Quant  au  nombre  de 
ces  sujets  nommés,  qui  n'obtinrent  pas  leurs  bulles,  le  docu- 
ment n°9  constate  qu'il  était  déjà  de  35  le  23  janvier  1688.  Un 
article  du  Correspondant,  dont  nous  parlons  à  la  suite  du  docu- 
ment n*  1,  fixe  le  nombre  total  à  39,  mais  sans  justifier  l'exacti- 
tude de  ce  chiffre. 

2^  Conclusion.  —  Le  Pape  ne  refusa  les  bulles  qu'à  ceux  des 
sujets  nommés,  qui  avaient  assisté  à  l'Assemblée  de  1682  :  si  les 
autres  n'en  obtinrent  pas,  c'est  que  le  Roi  ne  voulait  pas  en  rece- 
voir pour  ces  derniers,  si  le  Pape  n'en  accordait  aussi  aux  pre- 

(Ij  Voir  lotn.  n  (1860),  p.  506;  lom.  ni,  p.  289,  385  el  481. 
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miers.  —  Ce  fait  résnlte  suffisamment  du  document  n°2.  Ainsi, 
dans  le  nombre  total  de  ceux  qui  n'obtinrent  pas  de  bulles,  il 
y  eut  d.^ux  catégories:  quelques-uns  n'eu  obtinrent  pas  à 
cause  du  refus  du  Pape  de  les  donner;  d'autres,  plus  nombreux 
à  ce  qu'il  parait,  ne  les  obtinrent  pas  à  cause  du  refus  du  Roi 
de  les  accepter. 

3*  Conclusion.  —  L'unique  motif  pour  lequel  le  Saint-Siège 
refusa  les  bulles  à  ceux  qui  avaient  assisté  à  r Assemblée  de  1682, 
fut  la  mauvaise  doctrine  des  quatre  articles  auxquels  ils  avaient 
souscrit. — C'est  Louis  XIV  lui-même  et  son  avocat  Talon  qui  l'at- 
testent, comme  on  peutle  voir  aux  documents  n"*  9  et  10.  Ainsi 
le  Saint-Siège  réprouva  par  un  acte  public  des  plus  énergiques 
la  doctrine  des  quatre  articles.  Plutôt  que  de  céder  sur  ce 
point,  il  soutint  ce  terrible  orage  pendant  onze  ans.  Il  n'accorda 
les  bulles  que  sur  une  lettre  de  rétractation  des  sujets  nom- 
més signataires  des  quatre  articles,  et  sur  la  révocation  de 
l'édit  de  Louis  XIV,  qui  ordonnait  de  les  enseigner.  Il  est  vrai 
qu'en  France  on  recourut  à  la  ruse.  La  lettre  adressée  au  Pape, 
par  les  sujets  nommés,  fut  rédigée  de  telle  sorte  qu'elle  put 
être  prise  à  Rome  pour  une  véritable  rétractation  de  la  doc- 
trine des  quatre  articles  :  mais  on  n'y  fit  pas  mention  expresse 
de  cette  doctrine;  et  une  fois  les  bulles  obtenues,  on  prétendit 
que  la  rétractation  portait  sur  le  fait  de  la  déclaration  et  autres 
actes  de  1682,  mais  non  sur  la  doctrine  déclarée.  Si  cette  expli- 
cation eiit  été  donnée  avant,  le  Pape  n'aurait  pas  accordé  les 
bulles  ;  mais  on  ne  la  donna  qu'après.  M.  Tronson,  supérieur 
général  des  Sulpiciens,  transmettait  cette  même  explication  à 
ceux  de  ses  subordonnés  qui  avaient  scrupule  de  continuer 
l'enseignement  des  quatre  articles,  et  qui  prenaient,  ainsi  que  le 
Pape,  pour  une  véritable  rétractation  la  lettre  en  question  des 
sujets  nommés.  (N^^oir  sa  lettre  à  M.  Balsa,  supérieur  du  sémi- 
naire (le  Clermont-  Histoire  de  Bossuet,par  Bausset,  l.vi,  §  22.) 

4''  Conclusion.  —  //  est  constaté,  pour  plusieurs  des  sujets  nom- 
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mes,  qu'ils  prirent  le  gouvernement  des  diocèses,  en  qualité  de  vi- 
caires capitulaires  :  et  on  doit  supposer  que  tous  les  autres  firent 
de  même. — Au  document  n"  1,  nous  voyons  le  chapitre  de  Séez 
députer  comme  vicaire  capitulaire  M.  de  Savary,  sujet  nommé 
au  siège  vacant  de  ce  diocèse  ;  et  cela,  dit  Moréri,  afin  de  lui 
donner  l'autorité  nécessaire  pour  le  gouvernement  du  diocèse.  Le 
'  même  document  constate  que  M.  de  Chambonas,  Évêqne  de 
Lodève,  et  nommé  à  Viviers,  administra  ce  dernier  diocèse 
comme  grand-vicaire  du  chapitre.  D'après  le  document  n"  2, 
le  chapitre  de  Sens  fut  obligé  par  un  ordre  de  la  cour  de  don- 
ner des  pouvoirs  à  M,  de  la  Hoguette,  nommé  à  ce  siège.  Le 
même  document  fait  observer  que  plus  de  quinze  sujets  nommés 
furent  députés  aux  assemblées  du  clergé,  ce  qui  n'aurait  pas 
eu  lieu,  s'ils  n'avaient  été  vicaires  capitulaires  dans  les  églises 
vacantes.  Dans  le  document  n'^  3,  nous  voyons  le  Saint-Siéga 
se  plaindre  vivement  de  ce  qu'on  oblige,  dans  les  vacances  des 
évêchés,  les  chapitres  des  églises  cathédrales  à  nommer  grands 
vicaires  contre  leur  gré  et  souvent  contre  leur  conscience^  ceux 
que  le  Bai  désigne  pour  Evcques,  et  même  qu'on  exile  les  cha- 
noines quand  ils  refusent  de  les  élire  ou  qu'ils  résistent,  quoi- 
qu'avec  respect,  aux  ordres  que  les  intendants  des  provinces  appor- 
tent  de  la  part  de  la  cour. 

Si  l'on  avait  cru  que  les  sujets  nommés  pussent  gouverner 
sans  le  titre  de  vicaires  capitulaires,  ou  n'aurait  pas  exercé  de 
telles  violences  sur  les  chapitres  et  les  chanoines  récalcitrants. 
On  peut  donc  regarder  comme  certain,  que  les  sujets  nommés 
prirent  tous,  ou  à  peu  près  tous,  l'administration,  mais  seule- 
ment après  avoir  obtenu,  de  gré  ou  de  force,  le  titre  de  vicai- 
res capitulaires.  Ce  titre  fut  regardé  comme  indispensable  pour 
leur  conférer  la  juridiction.  Sous  ce  rapport  l'écart  fut  moindre 
qu'au  temps  de  Henri  IV,  puisqu'on  vit  alors  des  sujets  nom- 
més prendre  le  gouvernement  des  diocèses,  eu  vertu  du  sim- 
vle  brevet  du  Roi,  et  sans  avoir  été  députés  par  les  chapitres. 
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5®  Conclusion.  —  //  ne  fut  pas  libre  aux  chapitres  cathédraux 
de  refuse?'  aux  sujets  nommés  le  titre  de  vicaires  capitulaires  :  on 
usait  de  violence  pour  les  y  contraindre.  —  Le  janséniste  Arnaud 
nous  apprend  que  le  chapitre  de  Sens  fut  contraint,  par  ordre 
de  la  cour,  de  nommer  grand  vicaire  M.  de  la  Hoguette  (do- 
cument n"  2).  Et  Sfondrate,  dans  son  écrit  publié  par  ordre 
d'Innocent  XI,  atteste  pareillement  qu'on  usa  d'intimidation 
et  de  violence,  et  qu'on  punissait  de  l'exil  ceux  des  chanoines 
qui  ne  se  rendaient  pas  aux  ordres  de  la  cour,  transmis  par 
les  intendants  des  provinces  (document  n°  3) .  Il  serait  difficile 
de  déterminer  le  nombre  des  chapitres  qui  s'opposèrent  aux 
intrusion?,  et  contre  lesquels  il  fallut  employer  les  moyens  de 
contrainte.  Il  y  en  eut  au  moins  quelques-uns. 

6^  Conclusion.  —  Ces  administrations  des  sujets  nommés,  fu- 
rent à  peu  près  généralement  acceptées  comme  légitimes,  par  l'é- 
piscopat  et  le  clergé  de  cette  époque.  —  C'est  le  fait  le  plus  la- 
mentable que  nous  ayons  à  constater.  Sous  le  règne  de  Henri 
IV,  les  mêmes  désordres  avaient  eu  lieu  :  mais  l'Assemblée  du 
clergé  de  1596  protesta  avec  tant  d'énergie,  qu'elle  en  obtint 
la  répression.  Au  sein  de  cette  assemblée,  une  voix  coura- 
geuse traitait  la  conduite  des  sujets  nommés,  administrant  sans 
bulles,  de  chose  si  infâme  et  honteuse  qu'on  ne  saurait  trouver 
de  termes  assez  forts  pour  la  flétrir.  Sous  Louis  XIV,  au  con- 
traire, nous  rencontrons  un  silence  complet,  une  connivence 
incontestable  de  la  part  de  l'épiscopat.  Au  moment  où  déjà 
35  sujets  nommés  fonctionnaient  en  intrus  dans  autant  de 
diocèses,  en  1688,  l'Assemblée  du  clergé  se  tenait  à  l'archevê- 
ché de  Paris,  et  l'on  y  lisait  le  réquisitoire  de  Louis  XIV  con- 
tre le  Pape,  c'est-à-dire,  la  fameuse  lettre  au  Cardinal  d'Es- 
trées,  où  le  refus  des  bulles  est  un  des  principaux  griefs  allé- 
gués par  le  monarque.  S'éleva-t-il  une  seule  voix,  pour  réclamer 
contre  les  administrations  illégitimes  des  sujets  nommés  ?  On 
en  cherche  vainement  le  moindre  vestige  dans  le  procès-verbal 
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de  l'Assemblée.  On  n'y  trouve  que  des  applaudissements  una- 
nimes à  la  sage  conduite  du  Roi.  EtBossuet,  alors  au  comble  de 
la  faveur  et  de  l'influence  auprès  du  monarque,  Bossuet  qui 
voyait  se  multiplier  ces  administrations  des  sujets  nommés,  que 
fit-il  ?  qu'écrivit-il?  Hélas  !  pas  le  moindre  indice  d'un  souci  quel- 
conque de  Bossuet,  durant  ce  long  désordre.  Bien  plus,  les  cha- 
noines de  Paris,  en  J  810,  lui  firent  l'honneur  de  supposer  qu'il 
l'avait  suggéré  lui-même  au  grand  Roi.  Que  conclure,  sinon 
l'assentiment  à  peu  près  général  de  Tépiscopat  du  grand  siècle 
aux  administrations  des  sujets  nommés  ?  La  conduite  de 
M.  Tronson,  supérieur  général  des  Sulpiciens,  prouverait 
à  elle  seule  ce  que  nous  avançons.  M.  de  Chambonas,  nom- 
mé à  Viviers,  administrait  ce  diocèse  en  qualité  de  vicaire 
capitulaire.  Il  s'éleva  des  doutes:  on  se  demandait  s'il  fallait 
le  considérer  comme  un  vrai  pasteur,  ou  comme  un  intrus.  On 
recourut  aux  lumières  de  M.  Tronson,  qui  n'hésita  point  à  se 
prononcer  pour  la  légitimité  de  l'administrateur  (document 
n'  6).  Si  l'épiscopat  eût  été  d'avis  contraire,  ou  même  partagé  de 
sentiment,  M.  Tronson  aurait-il  osé  trancher  ainsi  ?  De  Cham- 
bonas était  encore  intrus  à  un  autre  titre;  il  était  Evéqued'uu 
autre  diocèse,  et  inhabile  par  cela  seul  à  pouvoir  gouverner 
légitimement  celui  de  Viviers.  Puisque  malgré  cet  autre  grave 
motif  de  douter,  M.  Tronson  n'hésite  pas,  on  doit  supposer 
que  l'opinion  du  clergé  de  cette  époque  se  manifestait  géné- 
ralement dans  ce  sens.  Nous  ne  disons  pas,  pourtant,  que  cette 
opinion  ail  été  unanime.  Car  nous  voyons,  parle  documQntn'4, 
qu'on  recourut  à  Rome,  et  qu'on  demanda  si,  du  moins  à  cause 
du  silence  du  Saint-Siège,  qui  ne  réclamait  pas  contre  ces  admi- 
nistrations, on  pouvait  les  regarder  comme  légitimes  :  question 
qui  fut  résolue  négativement.  Puisqu'on  interrogeait  Rome, 
puisque  M.  Tronson  était  consulté,  il  y  avait  controverse.  La 
résistance  des  chanoines  contre  lesquels  on  employa  la  violence 
et  Texil,  ne  venait-elle  pas  d'ailleurs  de  ce  qu'ils  regardaient  ces 
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administrations  comme  illégitimes  ?  On  se  tromperait  donc  si 
l'on  s'ima;^inait  que  l'aberration  fut  universelle.  La  bonne 
cause  eut  sans  doute  ses  défenseurs.  Mais  furent-ils  bien  nom- 
breux? Comment  le  constater?  Quiconque  eût  osé  traiter  d'in- 
trus les  sujets  nommés,  ou  résister  à  l'exercice  de  leur  pouvoir, 
n'aurait-il  pas  été  traîné  immédiatement  à  la  barre  des  Parle- 
ments, et  ré  futé  par  l'argument  de  l'exil  ou  d'autres  semblables? 
Qu'une  notable  partie  du  clergé  ait  regardé  comme  intrus  les 
sujets  nommé?,  administrant  sans  bulles,  nous  ne  sommes  en 
mesure  ni  de  le  nier  ni  de  l'affirmer.  Ce  qui  nous  parait  cer- 
tain, c'est  que  ce  sentiment  ne  se  produisit  point  par  des  actes 
publics,  que  les  monuments  historiques  nous  aient  transmis. 
Soif  que  le  servilisme  et  la  peur  aient  étouffé  le  cri  de  la  con- 
science, soit  que  l'égarement  doctrinal  sur  ce  point  eût  réel- 
lement prévalu,  la  résistance  à  ces  intrusions  fut  nulle  de  la 
part  de  l'épiscopat.  Quant  au  clergé  du  second  ordre,  et  aux 
fidèles,  nous  ne  trouvons  que  de  faibles  indices  d'opposition. 
Aussi,  nous  l'avouons,  l'autorité  de  l'épiscopat  français  du 
grand  siècle  milite  en  faveur  de  ces  scbismatiques  administra- 
tions. Reste  à  savoir  ce  que  vaut  cette  autorité  en  pareille  ma- 
tière. 

7'  Conclusion.  —  Les  aberrations  plus  considérables  de  l'épi- 
scopat de  cette  triste  époque  lui  ôtent  toute  autorité,  en  ce  qui  con- 
cerne les  sujets  nommés  administrant  sans  bulles,  —  Lorsque 
Louis  XIV  eut  pris  le  gouvernement  de  son  royaume  et  que 
Colbert  fut  devenu  son  ministre,  il  s'ourdit  dans  le  mystère  des 
conseils  du  jeune  monarque,  une  trame  à  jamais  funeste.  // 
faut  humilier  Home,  tel  fut  le  programme  délibéré  et  arrêté 
dès  lors  pour  diriger  les  relations  avec  le  Saint-Siège.  Dans  une 
de  ses  conversations,  Bossuet,  au  témoignage  de  son  secrétaire 
Ledieu,  disait  :  «Que  surtout  depuis  M.  Colbert  on  avait  eu  cette 
«  politique  d'humilier  Home..,  et  que  tout  le  conseil  avait  suivi  ce 
«  dessein.  De  là  la  décision  de  la  Faculté  de  théolo2:ie  de  1666 
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«  et  tout  ce  quixwait  été  fait  jusqu'à  ce  jour  »  (Document  n"  7). 

Et  pendant  que  le  Roi  et  son  ministre  exécutaient  cette  jdo- 
litique  d'humilier  Rome,  quelle  fut  l'attitude  de  l'épiscopat?  II. 
n'avait  qu'un  point  de  mire^  la  volonlé  du  Roi.  Qu'on  lise  les 
documents  contemporains,  et  l'on  sera  stupéfait  de  ce  servi- 
lisme  absolu.  Dans  l'affaire  de  la  Régale  il  s'agissait,  non  des  in- 
térêts du  Pape,  mais  de  ceux  des  églises  de  France  :  eh  bien  ! 
l'épiscopat  se  tourne  du  côté  du  Roi,  contre  ses  propres  inté- 
rêts, et  contre  le  Pape  qui  les  défendait.  Colbert,  véritable 
auteur  de  l'expédient  des  quatre  articles  (voir  document  n»  7), 
veut  les  faire  sanctionner  par  l'Assemblée  du  clergé.  Bossuet 
les  formule,  et  l'Assemblée  déclare  solennellement  que  telle  est 
sa  doctrine,  5w/i/>//anne  Roi  d'ordonner  que  renseignement  en 
soit  rendu  obligatoire  dans  toute  la  France.  Eu  1688,  le  Roi 
communique  à  l'Assemblée  du  clergé  sou  fameux  appel  au 
futur  concile  et  sa  lettre  au  Cardinal  d'Estrées,  non  moins  me- 
naçante que  l'appel.  L'épiscopat  et  la  Sorbonne  répondent  par 
dus  applaudissements  unanimes  à  la  sage  conduite  du  Roi  (voir  les 
documents  n"  9,  10,  Il  et  12).  Le  bref  de  condamnation  du 
livre  de  Fénelou  arrive  en  France  :  Bossuet  représente  fortement 
au  Roi  combien  il  importe  de  ne  pas  l'accepter  avant  qu'il  ait 
été  examiné  et  reconnu  conforme  à  la  saine  doctrine  par  les 
Evêques  de  France  (documents  n°*  7  et  8).  En  conséquence,  le 
Roi  ordonne  aux  Évèques  de  France  de  juger  le  jugement 
dogmatique  du  Pape;  et  tous  les  Évèques  de  France  obéissent 
avec  empressement  à  cet  ordre  du  Roi. 

L'asservissement  de  l'épiscopat  français  à  la  volonté  du  Roi 
était  si  notoire,  qu'Alexandre  Vlil  regardait cetépiscopat comme 
également  disposé,  soit  à  faire  un  schisme  avec  Rome.,  soit  à  dé~ 
clarer  l'infaillibilité  du  Souverain-Pontife,  selon  que  le  Roi  le 
yourfrû^'f  (document  n°  5).  La  conviction  de  ce  Pape  sur  ce  point 
est  si  ferme,  qu'il  n'hésite  pas  à  la  déclarer  formellement  à 
l'éminent  personnage  chargé  des  afiaires  du  grand  Roi  auprès 
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du  Saint-Siège  (ibidem).  A  quel  degré  désolant  d'évidence 
avait  dû  parvenir  le  parfait  servilisme  de  cet  épiscopat,  pour 
qu'Alexandre  VIJI,  nouvellement  promu  au  souverain  Pon- 
tificat, et  qui  n'avait  encore  eu  aucun  démêlé  avec  la  Cour  de 
France,  s'en  soit  formé  cette  idée,  et  n'ait  pas  craint  de  la 
manifester  hautement  ! 

La  conclusion  est  facile.  Des  hommes  qui,  en  fait  d'aber- 
rations ont  été  capables  de  faire  plus,  sont  à  plus  forte  raison 
capables  de  faire  moins.  Reconnaître  comme  pasteurs  légitimes 
les  sujets  nommés  administrant  sans  bulles,  c'était  de  la  part  de 
cet  épiscopat  matière  vénielle  en  comparaison  de  ce  qu'il 
avait  osé.  Le  Roi  voulait  que  les  sujets  nommés,  nonobstant  le 
refus  des  bulles,  gouvernassent  les  diocèses  en  qualité  de 
vicaires  capitulaires,  et  il  forçait  les  chapitres  à  leur  conférer 
ce  titre  :  quoi  d'étonnant  qu'un  épiscopat  de  cette  trempe 
n'ait  fait  aucune  opposition  !  Et  que  prouve  sa  connivence 
en  ce  point,  sinon  une  erreur  ou  une  prévarication  de  plus  à 
inscrire  parmi  tant  d'autres  ? 

Mais,  l'autorité  de  Bossuet,  cette  grande  lumière  du  grand 
siècle!  11  voyait  les  trente-neuf  diocèses  gouvernés  par  les 
sujets  nommés  ;  il  était  puissant  dans  les  conseils  du  Monarque  : 
il  ne  réclama  point;  donc  il  approuva. 

Pour  le  moment  notre  réponse  sera  courte  :  Bossuet  n'est 
pas  une  autorité  infaillible.  Lorsque  les  chanoines  de  Paris,  le 
cardinal  Maury  à  leur  tête,  prétendirent  que  Bossuet  avait 
conseillé  à  Louis  XIV  le  système  des  administrations  par  les 
sujets  nommés,  en  qualité  de  vicaires  capitulaires,  M.  Émery, 
supérieur  général  des  Sulpiciens,  mit  beaucoup  de  zèle  à 
prouver  qu'il  n'y  avait  pas  trace  d'un  pareil  conseil  donné  par 
Bossuet.  Entre  Bossuet  conseillant  et  Bossuet  laissant  exécuter 
ce  schismatique  système,  la  dififérence  n'est  pas  si  grande. 
L'autorité  de  Bossuet  reste  toujours  en  objection.  Nous  aimons 
mieux  y  répondre  de  cette  autre  manière  :  Si  Bossuet  suggéra 


Juil.  1861.]  AUX   SIÉGKS   VACANTS.  43 

la  mesure  en  question,  il  sacrifia  les  saintes  règles  de  l'Eglise, 
Ce  n'est  point  du  reste  en  cette  circoustance  seule  que  la  fer- 
meté épiscopale  fléchit  en  lui,  et  que  le  caractère  ne  fut  pas  à 
la  hauteur  du  talent. 

Un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  notre  époque,  dont 
les  poésies,  à  travers  l'ombre  du  bizarre,  et  quelquefois  mal- 
heureusement à  travers  des  souillures,  étincellent  de  ravis- 
santes beautés  ;  qui  dans  le  domaine  de  l'histoire,  de  la  poli- 
tique, des  doctrines  philosophiques  et  religieuses,  malgré  la 
fréquence  du  faux,  de  l'incohérent,  de  la  fastidieuse  personna- 
lité, s'élève  parfois  aux  hauteurs  des  premiers  génies,  proje- 
tant des  flots  de  lumières,  devant  lesquels  les  nuages  des 
préjugés  s'évanouissent  et  la  vérité  sur  les  questions  et  les 
hommes  resplendit  à  nu,  Lamartine  a  dit  son  mot  sur  Bossuet. 
Sans  être  théologien,  mais  aussi  sans  avoir  l'esprit  faussé  par 
certains  enseignements  de  séminaire,  à  l'aide  du  simple  bon 
sens  et  d'une  rare  pénétration,  il  a  fait  de  la  théologie  sur  les 
quatre  articles  et  sur  leur  célèbre  rédacteur.  Ou  sait  que,  d'après 
le  dernier  de  ces  fameux  articles,  les  décrets  des  Souverains- 
Pontifes  dans  les  questions  de  foi  ne  sont  pas  irréformables, 
à  moins  quils  ne  soient  confirmés  parle  consentement  de  l'Église. 

«  On  voit  que  la  dernière  ligne  de  la  dernière  maxime 
contenait  à  elle  seule  toute  la  Révolution  dans  quelques 
mots.  L'autorité  du  gouvernement  pontifical,  même  en  ma- 
tière de  foi,  n'obligeait  plus  l'Église  gallicane,  à  moins  que 
cette  autorité  ne  fût  confirmée  par  le  consentement  de  l'É- 
glise; or  où  était  l'Église?  Était-elle  à  Rome?  Était-elle  à  Pa- 
ris? ...  Le  Pape  ne  convoquant  pas  de  Concile,  l'Eglise  n'était 
donc  nulle  part  présente  dans  son  autorité  et  dans  son  gou- 
vernement. C'était  l'anarchie  sous  le  nom  d'Église  gallicane 
aujourd'hui,  d'Église  espagnole  demain,  d'Église  italienne  ou 
germanique  un  autre  jour. , .  La  Constitution  civile  du  clergé 
de  France,  en  i791,  qui  fit  déclarer  l'Assemblée  constituante 
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schismatique,  alla  moins  loin  que  Bossuet  dans  l'indépeudance 
des  Églises...  Bossuet  revendiqua  jusqu'à  l'indépendance  en 
matière  de  foi.  Le  schisme  était  plus  profond,  et  cependant 
il  ne  fut  pas  fulminé  expressément  par  Rome.  Les  ménage- 
ments de  Louis  XIV  dans  l'application,  la  longanimité  ponti- 
ficale dans  la  condamnation  amortirent  les  coups...  Il  y  eut 
dissension  éternelle,  il  n'y  eut  pas  schisme  ;  mais  le  schisme 
non  déclaré  dans  les  mots,  n'en  exista  pas  moins  dans  l'esprit. 

«  Ce  saint  et  sublime  factieux,  Bossuet,  proclamé  père  de 
l'Église  à  Paris,  fut  proclamé  à  Rome  père  de  l'Erreur  et  de  la 
Révolte.  11  y  est  encore  tel  aux  yeux  des  vrais  monarchistes 
catholiques  du  Vatican.  Les  publicistes  rigoureux  de  la  catho- 
licité, Bellarmin  { !  ),DeMaistre,  incriminent  sa  mémoire;  l'As- 
semblée constituante  l'invoque;  on  l'apjielle,  partout  ailleurs 
qu'eu  France,  le  grand  agitateur  de  l'Église;  et  toutes  les  fois 
qu'un  prince  veut  négocier  violemment  avec  Rome,  ou  qu'une 
assemblée  du  peuple  veut  secouer  le  frein  de  son  gouverne- 
ment spirituel,  on  trouve  au  fond  de  ces  révoltes  religieuses, 
de  ces  agitations  et  de  ces  troubles,  le  nom  de  Bossuet... 

«  Chrétiennement  parlant  rendit-il  à- Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ? 
C'est-à-dire,  respecta-t-il  dans  la  tête,  dans  le  centre  et  dans 
l'unité  du  gouvernement  spirituel  de  l'Église,  cette  autorité 
dogmatique,  indéfectible,  incessante  et  universelle  ,  qui  fait 
le  fond  du  gouvernement  chrétien?  Non,  ily  porta  respef'tueuse- 
ment,  mais  témérairement,  la  plus  rude  atteinte  que  cette 
unité  eût  jamais  reçue  depuis  les  grands  hérésiarques.  Il  lit 
signer  par  le  clergé  Français,  sous  la  dictée  du  Roi,  une 
maxime  qui  transporte  l'autorité  en  matière  de  foi,  de  la  tête 
aux  membres. . .  L'appel  au  futur  concile,  véritables  kalendes 
grecques  du  christianisme,  et  pendant  cet  appel  indéfini,  la 
foi  et  le  gouvernement  dévolus,  au  nom  de  Tunité,  à  chaque 
église  nationale  ;  voilà  en  dernière  analyse,  l'œuvre  de  Bos- 
suet..., grand  tribun  des  rois  et  des  peuples,  contre  Tautorité 
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spirituelle  des  Souverains-Pontifes.  »  {Le  Civilisateur,  par  M. 
de  Lamartine,  troisième  année,  page  232  et  suivantes). 

Si  Bossuet  fut  cela,  est-ce  la  peine  de  se  tant  tourmenter, 
pour  prouver  qu'il  ne  suggéra  pas  à  Louis  XIV  l'expédient  des 
sujets  nommés  gouvernant  les  diocèses  en  qualité  de  vicaires 
capitulaires?  Quelque  jour  nous  montrerons  que  Bossuet  fut 
cela,  et  quelque  peu  davantage. 

8^  Conclusion.  —  Le  Saint-Siège  regarda  ces  administrations 
comme  illégitimes.  —  L'écrit  de  Sfondrate,  publié  par  ordre 
d'Innocent  XI,  et  regardé  comme  une  protestation  et  un  mani- 
feste du  Saint-Siège,  les  réprouve  assez  clairement  par  sa 
propre  teneur  (document  n°3).  Il  y  est  dit  eu  outre,  que  le  Pape 
avait  gémi  des  maux  survenus  aux  églises  de  France,  el  qull 
les  avait  représentés  au  Roi  dans  ses  brefs  et  par  ses  nonces. 
Dans  le  document  n°4,  nous  voyous  une  Congrégation  romaine 
décider  que  les  administrations  en  question  étaii-nt  illégitimes, 
et  qu'on  devait  les  tenir  pour  telles,  quoique  le  Souverain- 
Pontife,  pour  éviter  d'aigrir  le  monarque  français,  gardât  le 
silence  et  s'abstînt  de  réclamer  directement. 

Au  commencement  de  Tannée  1692,  Innocent  XII,  dans  le 
consistoire  où  il  allait  promouvoir  certains  de  ces  sujets 
nommés  qui  avaient  administré  sans  bulles»  déclara  :  Se,  tam 
ad  propriam  quam  eorum  conscientiam  securandam  ,  moîiuisse 
electos  ut  decretum  concilii  Lugdunensis  in  memoriam  revocarent, 
pœnasque  ab  eo  indictas.  (Lequeux,  Manuale,  tome  i,  page  221, 
3*  édition).  C'était  décider  hautement  Tillégilimité  de  ces  ad- 
ministrations. 

Lorsque  le  P.  Theiner  aura  publié  les  Archives  du  Vatican 
relatives  à  cette  époque,  on  aura  vraisemblablement  des  do- 
cuments en  abondance,  pour  prouver  que  le  Saint-Siège  vit 
dans  les  sujets  nommés,  administrant  sans  bulles,  de  véritables 
intrus.  Mais  les  trois  que  nous  citons  indiquent  assez  la  marche 
suivie  à  Rome  à  cet  égard.  A  ceux  qui  consultaient,  on  rèpon-» 
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dait  que  ces  administrateurs  étaient  des  intrus.  Le  Pape  aura 
exprimé  la  même  pensée  dans  ses  instructions  au  Nonce  de  Pa- 
ris, et  dans  ses  brefs  particuliers  au  Roi.  Mais  tout  semble  faire 
supposer  qu'il  n'intervint  aucun  décret  public  de  condamnation. 
Si  le  Saint-Siège  avait  publié  une  bulle  ou  un  bref  portant 
condamnation  des  sujets  nommés  et  les  déclarant  intrus,  le 
fait  aurait  eu  du  retentissement  et  nous  le  connaîtrions.  De  plus, 
en  présence  d'un  pareil  acte  pontifical,  le  supérieur  général 
des  Sulpiciens,  M.  Tronson,  n'aurait  pas  osé  décider  le  con- 
traire (document  n°  6),  au  sujet  de  l'intrus  de  Viviers.  Celte 
abstention  du  Saiut-Siége  ne  s'explique  malheureusement  que 
trop  par  les  circonstances.  Les  gens  du  Parlement  proposaient 
de  faire  instituer  les  Évèques  en  se  passant  du  Pape  (docu- 
ment noQ).  Louis  XIV  faisait  interjeter  appel  au  futur  concile, 
de  tous  actes  (faits  ou  à  faire)  du  pape  Innocent  XI,  qui  tou- 
cheraient aux  intérêts  de  sa  couronne  ou  de  ses  sujets.  Sur 
quoi  l'Assemblée  du  clergé  du  1688  décernait  des  applaudisse- 
ments unanimes  à  la  sage  conduite  du  Roi.  Dans  ces  dispositions, 
qu'aurait  fait  un  bref  contre  les  intrus?  On  ne  l'aurait  pas  ac- 
cepté, on  ne  l'aurait  pas  publié  ;  au  lieu  de  remédier  au  dé- 
sordi-e,  on  avait  plutôt  à  craindre  de  l'aggraver. 

9*  Conclusion.  —  Ces  administrateurs  furent  de  véritable^  in- 
trus. —  On  n'a  essayé  d'établir  leur  légitimité  que  sur  deux 
fondements  :  la  décrétale  A'ihil  d'Innocent  III,  et  la  coutume 
de  la  France. 

La  futilité  du  premier  système  de  défense  a  été  mis  à  nu 
dans  notre  article  de  décembre  1860.  Nous  n'y  revenons  pas. 

Quant  à  la  coutume,  comment  oserait-on  affirmer  qu'elle 
était  légitimement  introduite  au  temps  de  Louis  XIV?  Depuis 
que  la  prérogative  de  la  nomination  avait  été  accordée  par  le 
Saiut-Siége  aux  Rois  de  France,  la  déplorable  tentative  des 
sujets  nommés,  ailministrant  sans  bulles,  ne  s'était  produite 
qu'à  une  seule  époque,  de  1590  à  1596.  Elle  fut  à  cette  même 
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époque  combattue  et  flétrie  par  le  Saint-Siège,  par  l'Épiscopat 
et  par  le  Clergé  de  France.  Henri  IV  et  ses  conseillers,  qui  en 
étaient  en  partie  les  auteurs,  la  réprimèrent  comme  abusive 
et  entachée  de  nullité.  L'Assemblée  de  1595  y  vit  un  attentat 
au  droit  divin,  ime  entreprise  infâme  et  honteuse.  (Voir  notre 
article  d'avril  1861).  Tel  était  le  seul  antécédent  qu'on  pût  al- 
léguer au  temps  de  Louis  XIV.  Jamais  auparavant  il  n'y  en 
avait  eu  d'esemple  :  jamais  il  n'y  en  avait  eu  depuis.  Et  c'est 
avec  cet  unique  antécédent,  reconnu  et  comprimé  comme  une 
évidente  prévarication  au  temps  même  où  il  se  produisit,  qu'on 
prétendrait  fabriquer  uue  coutume  devenue  légitime  au  temps 
de  Louis  XIV!  L'absurdité  saute  aux  yeux.  Qui  dit  coutume, 
dit  multiplicité  d'antécédents  de  la  même  espèce.  Et  pour 
qu'une  coutume  prescrive  légitimement  contre  la  loi,  il  faut 
que  les  actes  dont  elle  se  compose  ne  soient  pas  de  leur  nature 
un  mal,  un  abus.  La  discipline  en  vertu  de  laquelle  les  sujets 
nommés  par  le  Prince  pourraient  gouverner  les  diocèses  sans 
bulles,  malgré  le  Saint-Siège  qui  les  leur  refuserait,  ne  peut 
et  ne  pourra  jamais  être  qu'un  désordre  subversif  de  la  con- 
stitution fondamental^  de  l'Église.  Eût-elle  duré  des  siècles 
dans  un  pays,  elle  resterait  encore  illégitime  (1). 

§  vil. 

Uu  mot  sur  la  doctrine  de  M.  Lequeux. 

Avant  de  terminer  notre  travail  sur  les  sujets  nommés,  nous 
croyons  utile  d'aller  au-devant  d'un  reproche  que  nous  pré- 
voyons de  la  part  de  certains  esprits.  Pourquoi,  dira-t-on,  s'a- 

(^)  Pour  compléter  noire  sujet,  nous  aurions  à  discuter  dans  un 
dernier  arlicle  les  administrations  des  sujets  nommés,  qui  se  repro- 
duisirent sous  Napoléon  I«'';  mais  les  documents  de  notre  arlicle  de 
décembre  ^860  les  font  assez  connaître.  On  trouvera  d'ailleurs  toute 
celte  discussion  dans  mon  traité  de  Episcopo.  Nous  ferons  seulement 
observer  combien  on  eut  tort  d'alOrmer  une  coutume  légitime  :  il  n'en 
existait  ni  de  légitime  ni  même  d'illégitime. 
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cliarner  à  combattre  une  erreur  abandonnée  et  sans  péril  au- 
jourd'hui, et  dont  la  réfutation  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que 
de  ternir  la  gloire  de  l'épiscopat  et  du  clergé  frauçais?  Quel 
grand  profit  espère-t-ou  de  cette  insistance  à  dénuder  dans  le 
passé  de  notre  Église  gallicane,  quelques  faiblesses  et  quelques 
taches? 

A  Dieu  ne  plaise  qu'un  misérable  but  de  dénigrement  nous 
ait  mis  et  nous  mette  jamais  la  plume  à  la  main  !  La  déplo- 
rable erreur,  qui  vous  paraît  à  jamais  abandonnée  et  sans 
péril,  est  enseignée  dans  les  livres  qui  remplissent  nos  biblio- 
thèques ecclésiastiques,  et  dans  lesquels  le  clergé  d'aujour- 
d'hui continue  à  puiser  son  instruction.  Il  y  a  plus.  Des  hommes 
qui  occupent  de  nos  jours  une  position  influente  dans  le  clergé, 
la  patronent  et  s'efforcent  de  la  maintenir  dans  la  catégorie 
des  opinions  probables.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
M.  Lequeux^  qui  a  présidé  longtemps  à  l'enseignement  d'un 
grand  séminaire,  avant  de  devenir  vicaire  général  et  chanoine 
de  Paris.  Voici  le  résumé  de  sa  doctrine,  telle  qu'il  l'enseignait 
dans  un  livre  adopté  comme  classique  dans  un  grand  nombre 
de  diocèses,  et  parvenu  à  la  quatrième  édition,  avant  d'êlre 
frappé  par  le  décret  de  V Index. 

1.  Il  pose  ainsi  la  question:  Utrum  ii  qui  vi  concordatorum 
nominati  sunt  ad  sedes  episcopales  per  potestatem  sxcularem^  pos- 
sint  eligi  in.  vicarios  capitulares,  et  eo  titulo  administrare  easdem 
diœceses?  {Manuale  compendium  juris  canonici,  tome  i,  page  217, 
troisième  édition). 

2.  11  nous  avertit  qu'il  va  discuter  cette  question,  d'abord 
selon  le  droit  commun,  ensuite  selon  le  droit  particulier  de  la 
France,  Juxta  jus  gallicum. 

3.  A  considérer  le  droit  commun,  radministration  en  ques- 
tion lui  paraît  plus  probablement  illicite  :  «  Si  expendatur  se- 
cundum  j.us  commune,  probabilius  videtur  quod  talis  admini- 
stratio  sit  illicita  »  (à  la  page  citée).  Ainsi,  d'après  lui,  Tilli- 
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céité  de  ces  administrations  n'est  pas  un  point  certain^  mais 
seulement  une  opinion  plus  probable.  Et  de  la  validité  qu'en 
dit-il?  Le  voici:  «  J'ai  dit  qu'une  telle  administration  semble 
«  illicite  ;  plusieurs  ajoutent  qu'elle  est  invalide...  Il  n'est  peut- 
«  être  pas  cepen^lant  tout-à-fait  improbable,  que  les  actes  en 
«  soient  dépourvus  de  toute  valeur.  Diximus  talem  admini- 
«  strationem  videri  illicitam.  Addunt  ,nulti  eam  esse  invali- 

«  dam Forte  tamen  non  est  prorsus  improbabilis  opinio, 

«  quod,  modo  absit  abusus  ssecularis  potesiatis,  actus  liujus 
«  administratiouis,  licet  illicitee,  non  omni  robore  careant.  » 
En  sommC;,  selon  M.  Lequeux,  ni  Villicéité,  ni  la  nullité  de  ces 
administrations  n'est  certaine,  mais  seulement  plus  probable, 
douteuse,  par  conséquent,  et  du  domaine  des  opinions  libres. 
Et  les  décisions  si  péremptoires  du  Saint-Siège,  qu'en  fait-ii? 
Les  a-t-il  ignorées?  Non:  il  cite  lui-même  les  brefs  de  Pie  VH 
et  la  protestation  consistoriale  de  Grégoire  XVI  ;  mais  il  n'est 
pas  arrêté  pour  si  peu  !  Le  Saint-Siège  a  beau  décider  comme 
certaines  l'illicéité  et  la  nullité  de  ces  administrations  ;  M.  Le- 
queux  enseigne  tranquillement  que  la  chose  n'est  pas  certaine, 
mais  douteuse.  Voilà  sa  doctrine  au  point  de  vue  du  droit 
commun. 

A.  Passant  au  droit  particulier  de  la  France,  il  rappelle  qu'au 
sujet  des  administrations  de  ce  genre  qui  eurent  lieu  sous 
Louis  XIV  et  sous  Napoléon  !«•■,  on  agita  la  question,  si  elles 
étaient  légitimes:  «Qusestio  igitur  erat  an,  jiixta  jus  gallicum, 
«  e'.ecti  ad  sedes  episcopales  possent  administrare  ut  vicarii 
«  capituli.»  Il  nous  dit  qu'ily  eut  deux  opinions, et  après  avoir 
exposé  les  raisons  de  l'opinion  qui  les  tint  pour  légitimes,  il 
s'abstient  de  les  juger,  en  sorte  qu'on  ne  sait  s'il  les  juge 
bonnes  ou  mauvaises.  Mais  après  les  arguments  de  l'opinion 
qui  tenait  pour  l'illicéité  et  l'invalidité  de  ces  administrations, 
il  déclare  qu'ds  lui  paraissent  très-forts  contre  la  licéité:  «  Ese 
«  rationes  sane  validissimœ  sunt  contra  liceitatem  hujus  ad- 
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«  ministratiouis  o .  Remarquez  qu'il  n'ajoute  pas  et  contre  la 
validité.  La  doctrine  de  M.  Lequeux  est  donc,  que  s'il  s'agit  de 
la  France,  il  n'e«t  pas  certain  que  ces  administrations  soient  in- 
valides ni  illicites.  Se  contenter  de  rapporter  les  opinions 
pour  et  contre,  et  ne  pas  se  prononcer,  c'est  dire  équivalem- 
ment  que  la  question  est  encore  douteuse  et  du  domaine  de 
la  libre  controverse.  Seulement  par  la  phrase  ese  rationes  vali- 
dissimx  sunt  contra  liceitatem,  il  nous  laisse  entrevoir  que  si, 
d'un  côté,  la  licéité  de  ces  administrations  lui  parait  moins 
probable,  la  validité  lui  semble  plus  probable. 

Que  le  livre  de  M.  Lequeux,  et  tant  d'autres, ses  semblables 
en  doctrine,  soient  notre  réponse  à  ceux  qui  nous  reproche- 
raient d'avoir  combattu  contre  des  moulins  à  vent,  dans  la 
série  de  nos  articles  sur  les  sujets  nommés. 

D.  Bouix. 


LA  TRADITION 

DES 

ÉGLISES   DE  CAMBRAI   ET   D'ARRAS. 

HALITGAIRE  (i). 

816  k  851. 

Le  mouvement,  imprimé  par  Cbarlemagne  à  l'étncle  des 
sciences  ecclésiastiques,  tendait  à  se  ralentir  au  milieu  des  ti- 
raillements, des  divisions  et  des  guerres  qui  annonçaient  la 
chute  prochaine  de  son  vaste  empire.  La  faible  main  de  Louis 
le  Débonnaire  était  impuissante  à  maintenir  les  règlements  que 
son  père,  dans  ses  Capitulaires,  et  les  Évèques  du  royaume  dans 
les  Conciles,  avaient  sagement  établis,  et  contre  lesquels  ne 
pouvaient  protester  que  d'égoïstes  passions.  Malheureusement 
ces  passions  existaient,  et  leurs  éclats  violents  portèrent  bien- 
tôt le  désordre  et  la  confusion  dans  les  rangs  du  clergé  où  elles 
rencontraient  leur  principal  obstacle.  Le  mal  fit  de  grands 
jMTOgrès  en  peu  de  temps,  comme  l'attestent  les  écrits  de  l'é- 
poque et  notamment  les  actes  des  Conciles  et  des  Synodes  célé- 
brés en  différents  lieux.  Ce  fut  pour  y  porter  remède,  au- 
tant c^u'il  était  en  son  pouvoir,  que  l'Archevêque  de  Reims, 
Ebbon,  pria  Halitgaire  de  Cambrai,  avec  qui  il  était  lié  d'une 
étroite  amitié  et  qui  avait  évangélisé  avec  lui  les  Danois  en- 
core idolâtres,  de  composer  un  travail  particulier  sur  l'admi- 
nistration de  la  Pénitence.  «  Ce  qui  me  porte  surtout  à  vous 
adresser  cette  prière,  dit-il,  c'est  que  dans  les  petits  ouvrages 
de  nos  prêtres  sur  la  Pénitence,  les  jugements  sont  si  confus,  si 
divers,  si  opposés  entre  eux,  si  dépourvus  d'autorités,  qu'on 
peut  difficilement  s'y  reconnaître  à  cause  de  ces  divergences.  » 

(11  Voir  Flodoard.  Hisl.  eccles.  Rom.,  cap.  19.  —  Balderici  Chron., 
cap.  xxxvni. 


22  LA    TRADITION    DES    ÉGLISES  [  Tome  IV. 

Malgré  les  répugnances  de  sa  modestie  et  les  difficultés  d'un 
pareil  travail,  Halitgaire  l'entreprit  et  le  produisit  tel  qu'il  nous 
est  parvenu  (l).  lî  est  intitulé  :  Des  Remèdes,  des  peines  et  de  l'or- 
dre de  la  Pénitence,  et  se  partage  en  six  livres.  Le  sixième  n'est, 
à  la  vérité,  que  la  reproduction  presque  intégrale  du  Péniten- 
tiel  Romain  ;  mais,  à  ce  titre,  il  devient  doublement  précieux  l 

par  la  connaissance  qu'il  donne  des  règles  observées  pour  l'ad- 
ministration du  sacrement  de  Pénitence  dans  cette  Église, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres.  Halitgaire  dit  lui-même 
qu'il  l'a  tiré  des  archives  de  la  chancellerie  romaine.  Ce  fut 
apparemment  lors  de  son  voyage  à  Goustantinople,  où  le  Sou- 
verain-Pontife et  l'empereur  Louis-le-Débonnaire  l'avaient, 
d'un  commun  accord,  envoyé  en  ambassade. 

Dans  sa  préface,  Halitgaire  parle  de  l'utilité  de  la  Pénitence  : 
«  Par  le  Baptême,  dit-il,  le  péché  originel  est  effacé  en  vertu 
de  la  grâce  du  Médiateur.  Nous  le  croyons,  et  cette  régénéra- 
tion spirituelle  est  suffisante  pour  le  salut.  Mais  peu  de  chré- 
tieus  sont  assez  heureux  pour  ne  point  tomber  en  quelque 
péché  grave,  même  dans  l'adolescence.  Une  grâce  puissante 
est  alors  nécessaire  pour  détruire  ce  que  l'inclinatiou  char- 
nelle a  pu  faire  opérer  de  mal.  11  faut  la  grâce  du  Médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ,  qui  a  pris  notre  huma- 
nité afin  de  nous  rendre  participants  de  sa  divinité  (2).  La  vie 

(1)  Mgr  Gous.~el,  dans  les  Actes  de  la  Province  ecclcsiaatlque  de 
Reims,  lom.  i,  p.  140,  doune  l'ouvrage  entier  d'Halilgaire,  auquel  il 
a  ajouté  des  noies  eldes  correciions  qui  nous  ont  été  irès-uliles  pour 
ce  travail.  «  Les  six  livres  d'Halilgaire,  dit  le  savant  Prélat,  sont  rap- 
porlcs  dans  la  Bibliat/tèque  des  Pères,  édition  de  Lyon  de  l'an  1677, 
I.  XIV,  p.  906  >'l  suiv.,  et  dans  le  Thésaurus  moiiumentorutn  ecclesia- 
slicoruin  par  Canisius,  édil.  d'Anvers  de  l'an  1723,  t.  n,  part,  n,  p. 
87  et  suiv.  On  trouve  dans  le  même  llecueil,  et  au  même  endroit ,  le 
Litcr  pœnUe)dtalis,  extrait  du  Pénilentiel  romain  dont  nous  nous 
sommes  servi  pour  reclifler  le  Pénilentiel  tl'Ilaliigdire.«  C'est  l'édition 
de  Mgr  Gousset  que  nous  citons. 

(2)  l'er  Mediatorem  Dei  et  homioum  Jesum  C  hristum,  qui  facius  est 
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présente  est  devenue  pour  nous  une  peine  à  cause  du  péché 
commis  dans  le  paradis,  et  tout  en  nous  aspire  vers  le  nouvel 
héritage  du  siècle  futur;  de  sorte  que  recevant  ici-bas  le  gage 
de  cette  promesse,  nous  en  obtenions  l'efifet  en  son  tpmps.  Mais 
les  enfants  de  Dieu,  aussi  longtemps  qu'ils  vivent  de  la  vie 
mortelle,  luttent  avec  la  mort.  Excités  par  l'Esprit  d'En-Haut, 
ils  marchent  vers  le  Seigneur  comme  des  enfants  de  Dieu  ; 
mais  appesantis  par  un  corps  corruptible,  ils  défaillent  en 
eux-mêmes,  comme  des  enfants  des  hommes  et  des  pécheurs. 
Tout  péché  n'est  pas  crime  ;  mais  tout  crime  est  péché.  Aussi 
les  hommes  saints,  pendant  qu'ils  sont  en  vie,  peuvent  bien 
être  sans  crime,  mais  non  sans  péché.  Et  si  nous  disons  que 
nous  n'avons  point  de  péché,  nous  nous  trompons  nous-mêmes,  et 
la  vérité  n'est  pas  en  nous.  L'Écriture  emploie  assez  souvent 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mots  indifïéremment;  mais  il  n'en 
peut  être  de  même  dans  l'action  de  la  pénitence.  Car,  quand  un 
homme  a  commis  un  crime  qui  le  condamne  à  être  séparé  de 
la  participation  au  corps  du  Christ,  ce  n'est  pas  tant  la  lon- 
gueur du  temps  que  l'on  considère,  que  l'intensité  de  la  dou- 
leur. Dieu,  en  efifet,  ne  méprise  pas  un  cœur  contrit  et  humilié. 
Or,  comme  le  plus  souvent  la  douleur  d'un  cœur  est  cachée 
pour  un  autre,  c'est  avec  sagesse  que  ceux  qui  gouvernent  les 
Églises  ont  établi  des  temps  de  pénitence,  afin  qu'une  satis- 
faction soit  accordée  à  cette  Église  dans  laquelle  les  péchés 
sont  pardonnes.  » 

Ce  premier  passage  détermine  déjà,  d'une  manière  exacte,  la 
raison  des  pénitences  imposées  à  ceux  qui  venaient  demander 
le  pardon  de  leurs  crimes.  «  Mais,  continue  Halitgaire,  puisque 
telle  est  la  plaie  du  péché,  que  le  remède  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur  doit  être  différé,  chacun  doif  pareillement,  pour 


pariireps  morlalilalis  noslree  iit  nos  parlicipes  facerel  diviniiatis  siigo. 
Prtef-,  p.  l-iS. 
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se  conformer  à  l'autorité  de  l'Évêque,  s'éloigner  de  l'autel, 
afin  de  faire  pénitence,  et  de  pouvoir  ensuite,  par  cette  même 
autorité,  être  admis  à  la  réconciliation.  Car  ce  serait  profaner 
le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  que  de  le  recevoir  au  moment 
où.  l'on  est  obligé  à  la  pénitence.  Toutefois,  cette  pénitence, 
alors  même  qu'il  y  a  une  juste  raison  de  la  pratiquer  selon  les 
prescriptions  de  l'Église,  est  ordinairement  omise  par  faiblesse. 
La  honte  inspire  la  crainte  de  déplaire,  et  l'estime  du  monde 
plaît  à  l'homme  plus  que  la  justice  par  laquelle  il  s'humilierait 
en  faisant  pénitence.  Mais  quel  que  soit  l'homme  qui  a  ces  sen- 
timents, qu'il  se  souvienne  de  cette  parole  :  Dieu  résiste  aux 
orgueilleux  et  il  donne  sa  grâce  aux  humbles.  Quoi  de  plus  in- 
juste, en  effet,  et  de  plus  malheureux,  que  de  ne  point  rougir 
d'une  blessure  qui  ne  peut  rester  cachée,  et  de  rougir  de  l'ap- 
pareil mis  sur  cette  blessure?  Au  reste  que  personne  ne  se  per- 
suade qu'il  peut  mépriser  ce  salutaire  conseil  de  la  pénitence, 
parce  qu'il  voit  approcher  du  sacrement  de  l'Autel  des  hommes 
chargés  de  crimes  semblables  à  ceux  qu'il  a  commis.  Car 
beaucoup,  comme  Pierre,  sont  corrigés  et  convertis;  beau- 
coup comme  Judas  sont  tolérés  ;  beaucoup  restent  ignorés 
jusqu'à  ce  que  vienne  le  Seigneur,  qui  éclairera  les  ténèbres 
les  plus  profondes  et  manifestera  les  pensées  des  cœurs.  » 

Dans  la  suite  de  cette  préface,  on  rencontre  encore  quelques 
passages  qui  exposent  d'une  manière  nette  et  précise  les  points 
de  doctrine  et  de  morale  relatifs  à  la  pénitence.  Après  avoir 
condamné  les  présomptueux,  qui  s'autorisent  du  mauvais  exem- 
ple des  autres  pour  négliger  de  se  réconcilier  avec  Dieu,  Ha- 
litgaire  s'adresse  à  ceux  qui,  ayant  reçu  le  Baptême,  retombent 
dans  quelques  crimes  et  sont  sur  le  point  de  s'abandonner  au 
découragement  :  «Quel(iu'un  dira  peut-être,  égaré  par  le  déses- 
poir :  moi  déjà  baptisé  dans  le  Christ,  par  qui  tous  mes  péchés 
passés  ont  été  pardonnes,  combien  je  suis  devenu  méprisable 
en  marchant  dans  mes  voies  anciennes  !...  Ou  irai- je  pour  me 
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dérober  à  Dieu  ;  ou  fuir  de  devant  sa  face  ?  Où,  mon  frère^  si  ce 
n'est  dans  le  sein  de  sa  miséricorde  par  le  repentir  ;  dans  le 
sein  de  la  miséricorde  de  ce  Dieu,  dout  par  vos  péchés  vous 
avez  méprisé  la  puissance.  » 

«  Il  faut  donc,  continue  Halitgaire,  approcher  de  la  pénitence 
avec  une  entière  confiance,  et  croire  fermement  et  sans  la 
moindre  hésitation  qu'elle  peut  remettre  les  péchés,  quand 

même  on  s'en  repentirait  au  dernier  moment  de  la  vie Car 

la  volonté  de  Dieu  de  sauver  ce  qui  a  péri  est  inébranlable.  Et 
parce  que  cette  volonté  de  Dieu  ne  change  pas,  c'est  avec  jus- 
tice que  l'homme,  soit  par  un  changement  de  vie,  si  le  temps  le 
lui  permet,  soit  par  une  confession  suppHanle  s'il  est  aussitôt 
enlevé  de  ce  monde,  attend  son  pardon  de  Celui  qui  ne  veut 
point  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse,  et  qu'étant 
miséricordieusement  sauvé,  il  vive.  Elles  sont  très-sûres  et  très 
fidèles  les  clefs  de  l'Église,  à  qui  il  a  été  promis  que  tout  ce 
qu'elles  délieraient  sur  la  terre  serait  délié  dans  le  ciel  (1).  » 

«  Ces  choses  sont  dites  pour  la  pénitence  publique,  faite  en 
présence  de  l'Église,  dans  laquelle  est  obtenue  la  rémission 
des  péchés.  Les  péchés  mortels  sont  aussi  pardonnes  par  la 
pénitence  secrète,  mais  toujours  à  la  condition  du  repentir. 
Quant  aux  fautes  légères,  quotidiennes  et  inévitables  en  cette 
vie,  on  en  obtient  la  pardon  par  les  prières,  les  aumônes,  les 
jeûnes,  etc.  »  Les  canons,  ajoute  Halitgaire ,  ne  déterminent 
pas  d'une  manière  bien  précise,  pour  chaque  crime,  le  temps 
de  pénitence  qu'on  doit  faire  ;  mais  ils  déclarent  que  la  chose 
est  laissée  au  jugement  de  l'Évèque,  parce  que,  auprès  de 
Dieu,  on  considère  plus  la  mesure  de  la  douleur  que  celle  des 
jours.  » 

a  C'est  pourquoi,  ils  ordonnent  que  le  temps  de  la  pénitence 


(I)  Cerlissimse  sunt  et  fidelissimse  claves  Ecclesiae,  quibus  quod- 
cumque  in  lerra  solvitur,  eliam  in  oœlo  solutum  promittilur. 
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soit  abrégé  ou  prolongé  selon  la  foi  et  le  changement  des  pé- 
nitents, ou  leur  négligence.  Néanmoins,  il  y  a  pour  certaines 
fautes  des  pénitences  particulières  imposées  par  les  canons,  et 
d'après  lesquelles  on  doit  apprécier  la  pénitence  à  infliger  aux 
autres.  Car  il  est  facile  de  juger,  d'après  l'examen  de  ces 
pénitences,  quelle  peine  et  quelle  censure  leur  infligent  les 
canons.  » 

Ces  préliminaires  posés,  Halitgaire  annonce  la  division  de 
son  travail  en  cinq  livres.  Le  premier  traite  des  huit  vices  ca- 
pitaux et  de  leurs  remèdes;  le  deuxième,  de  la  vie  active  et 
contemplative,  et  des  principales  vertus  ;  le  troisième,  de  l'or- 
dre des  pénitents  et  des  noms  des  conciles  d'où  cet  ordre  est 
tiré  ;  le  quatrième,  des  jugements  des  pénitents  laïques  ;  le 
cinquième,  des  règles  qui  doivent  être  observées  à  l'égard  des 
clercs,  a  Que  personne,  ajoute  le  digne  Évêqueavec  autant  de 
simplicité  que  de  modestie,  que  personne  ne  regarde  ce  travail 
comme  étant  de  moi,  de  peur  que  la  petitesse  de  mon  nom 
n'en  diminue  le  prix  à  ses  yeux.  Qu'il  sache  qu'il  est  composé 
par  nos  prédécesseurs,  d'après  les  sentences  des  Saints,  et  que 
je  n'en  ai  fait  qu'un  recueil,  de  peur  que,  ces  sentences  étant 
trop  étendues,  des  lecteurs  négligents  n'en  prissent  du  dé- 
goût. » 

Nous  nous  bornerons  à  donner  l'analyse  des  trois  derniers 
livres,  qui  présentent  un  intérêt  particulier  par  l'application 
qu'on  y  fait  aux  laïques  et  aux  clercs  des  règles  générales  de 
la  pénitence. 

LIVRE   QUATRIÈME. 

Selon  la  gravité  des  péchés  et  la  ferveur  des  pénitents,  le 
temps  de  la  pénitence  est  plus  ou  moins  prolongé,  et  la  com- 
munion au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  plus  ou  moins 
différée.  L'homicide  volontaire  ou  involontaire,  les  unions  illé- 
gitimes à  cause  d'un  empêchement  naturel  ou  canonique,  les 
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r.ipts,  les  séductions  de  personnes  qui  eut  contracté  une 
alliance  spirituelle  avec  le  Christ  et  ont  reçu  le  voile  des 
mains  du  prêtre,  les  parjures,  les  larcins,  les  faux  témoi- 
gnages, les  inimitiés  entretenues  par  des  serments,  les  usures, 
toutes  ces  fautes  sont  soumises  à  des  pénitences  diverses. 

Le  chapitre  sixième  traite  eu  particulier  des  suicides.  Il  est 
conçu  en  ces  termes  :«  Quant  à  ceux  qui  se  donnent  la  mort  à 
eux-mêmes  par  le  fer,  le  poison,  en  se  précipitant,  ou  de  quel- 
que autre  manière  violente,  qu'il  ne  soit  pas  fait  mémoire 
d'eux  dans  Toblation  du  sacrifice,  et  que  leurs  cadavres  ne 
soient  point  transportés  au  lieu  de  la  sépulture  avec  le  chant 
des  psaumes...  Qu'il  en  soit  de  même  pour  ceux  qui  sont  mis  à 
mort  à  cause  de  leurs  crimes  (i).  » 

Plusieurs  passages  de  ce  quatrième  livre  condamnent  les 
actes  superstitieux  ou  même  idolatriques,auxquels  se  laissaient 
encore  entraîner  quelquefois  surtout  les  habitants  des  cam- 
pagnes. «  Si  quelqu'un  consulte  des  devins,  des  aruspices, 
a  des  enchanteurs  ou  se  sert  d'amulettes,  qu'il  soit  anathème.» 
—  «  Que  ceux  qui  se  livrent  aux  divinations  ou  les  obser- 
«  v.ent  à  la  manière  des  gentils,  ou  bien  encore  introduisent 
a  dans  leurs  maisons  des  devins  pour  rechercher  quelque 
«  chose  à  l'aide  de  maléfices,  fassent  pénitence  cinq  ans,  selon 
a  ce  qui  est  défini.  »  —  «  Il  n'est  pas  permis  aux  chrétiens 
a  de  suivre  les  pratiques  des  païens,  d'observer  les  éléments 
a  ou  bien  le  cours  de  la  lune  et  des  étoiles,  ou  de  s'appliquer 
((  à  trouver  des  signes  vains  et  trompeurs,  soit  pour  bâtir  une 
«  maison,  soit  pour  semer  et  planter,  soit  pour  contracter  ma- 
«  riage.  Car  il  est  écrit  ;  Toutes  les  choses  que  vous  dites  et 
a  que  vous  faites,  faites-les  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ  en  rendant  grâces  à  Dieu.  Qu'il  ne  soit  pas  permis 
et  dans  la  recherche  des  herbes  médicinales  de  se  livrer  à  des 
«  observations   superstitieuses  ou  à  des  enchantements.    Si 

(1)  Voir  les  actes  du  concile  de  Brague  (563),  canon  vi«. 
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«  l'on  prononce  quelques  paroles,  que  ce  soit  le  Symbole  divin, 
«  l'Oraison  dominicale,  afin  que  Dieu  soit  honoré.  »  — 
«  Qu'il  soit  séparé  de  l'assemblée  des  fidèles  celui  qui  se  livre 
«  aux  augures  et  aux  enchantements  (1).  » 

LIYRE  CINQUIÈME. 

Ce  livre  parle  principalement  des  peines  portées  contre  les 
clercs  et  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  qui  manqueraient 
à  quelqu'une  de  leurs  obligations.— Peine  de  déposition,  pour 
ceux  qui,  étant  dans  les  ordres  sacrés,  auraient  violé  leurs 
engagements  solennels.  C'est  une  disposition  renouvelée  du 
premier  concile  de  Néocésarée.  Pareillement  ceux  qui  auraient 
déjà  failli  ne  seront  point  admis  à  ce  ministère,  qui  ne  peut 
être  rempli  que  par  la  continence,  quod  solâ  continentiâ  oportet 
impleri.  Viennent  ensuite  différentes  peines  ou  auathèmes 
contre  les  prêtres  qui  exerceraient  l'usure,  contre  les  clercs  ou 
religieux  qui  entreraient  dans  la  milice  du  siècle  ou  accepte- 
raient quelque  dignité  dans  le  monde. 

Le  livre  se  termine  par  trois  chapitres  beaucoup  plus  longs 
que  les  précédents,  et  qui  sont  des  extraits  de  saint  Grégoire 
le  Grand  et  de  saint  Prosper.  On  y  rappelle  aux  prêtres  la 
gravité  de  leurs  devoirs,  la  sainteté  de  leur  état  et  le  zèle  avec 
lequel  ils  doivent  s'efforcer  de  porter  les  autres  au  bien.  «  Car 
le  prêtre  est  préposé  dans  l'Église  de  Dieu,  non  seulement  afin 
que,  menant  une  vie  sainte,  il  forme  les  autres  par  le  bon 
exemple  de  sa  conduite  ;  mais  aussi  afin  qu'annonçant  fidèle- 
ment la  parole  de  Dieu,  il  mette  devant  les  yeux  de  chacun 
les  péchés  qu'il  a  commis,  qu'il  montre  le  châtiment  réservé 
aux  endurcis  et  la  gloire  destinée  à  ceux  qui  observent  la  loi  de 

il)  Cap.  xxu,  XXV,  xxvl,  xxvii.  Au  concile  de  Leplines  (743),  dans 
l'ancien  diocèse  de  Cambrai,  on  avait  déjà  condamné  loules  ces  su- 
j)erblilions. 
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Dieu  ;  afin  qu'il  ne  désespère  du  salut  d'aucun,  et  qu'il  pleure 
sur  le  sort  de  ceux  qui  ne  veulent  point  s'amender  (1).  » 


LIVRE  SIXIEME. 

Pénitentiel  Romain. 

Halitgaire  a  ajouté,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  aux  cinq 
livres  précédents  un  sixième  livre  qui  est  en  grande  partie  la 
réproduction  du  Pénitentiel  Romain.  L'ouvrage  commence  par 
ces  mots  :  Manière  dont  les  Évêques  et  les  prêtres  doivent  recevoir 
les  pénitents.  «Toutes  les  fois,  y  est-il  dit,  que  les  chrétiens  ont 
recours  à  la  pénitence,  nous  leur  imposons  des  jeûnes  et  nous 
y  prenons  part  nous-mêmes,  en  jeûnant  avec  eux  une  ou  deux 
semaines,  ou  autant  que  nos  forces  nous  le  permettent,  afin 
que  l'on  ne  nous  fasse  pas  le  reproche  que  le  Sauveur  adres- 
sait aux  prêtres  des  Juifs,  quand  il  leur  disait  :  Malheur  à  vous, 
docteurs  de  la  loi,  qui  aggravez  le  joug  des  autres,  et  mettez 
sur  leurs  épaules  de  pesants  fardeaux  que  vous  ne  touchez  pas 
même  du  bout  du  doigt.  Personne,  en  effet,  ne  peut  relever  ce- 
lui qui  est  tombé  sous  le  poids  du  fardeau,  s'il  ne  se  baisse  lui- 
même  et  ne  lui  tend  la  maiu.  Il  n'est  point  non  plus  de  méde- 
cin qui  puisse  guérir  les  plaies  de  ceux  qui  sont  malades,  s'il 
ne  souffre  de  la  mauvaise  odeur  qui  s'en  exhale.  Il  en  est  de 
même  des  prêtres  et  du  pontife  :  ils  ne  peuvent  guérir  les 
plaies  que  le  péché  a  faites  à  l'âme,  ni  la  purifier  de  cette 
souillure,  à  moins  qu'ils  n'y  apportent  beaucoup  de  soins  et 
ne  prient  avec  larmes.  11  faut  donc,  mes  frères,  que  nous 
soyons  pleins  de  sollicitude  à  l'égard  des  pécheurs,  parce  que 
nous  sommes  tous  membres  les  uns  des  autres,  et  que  si  un 
membre  souffre,  les  autres  doivent  compatir  à  sa  peine.  C'est 

(I  )  Cap.  XVIII. 
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pourquoi  si  nous  voyons  que  quelqu'un  est  tombe  (ians  le  pé- 
clié,  hàtons-nous  de  riuviter  à  la  pénitence  par  nos  exhorta- 
tions. Toutes  les  fois  que  vous  donnerez  conseil  au  pécheur, 
imposez- lui  en  même  temps  la  pénitence,  en  lui  prescrivant  les 
jeûnes  qu'il  doit  faire  et  la  manière  dont  il  doit  racheter  ses 
péchés,  de  peur  que  vous  n'oubliiez  combien  de  jeûnes  mé- 
ritent, ces  péchés,  et  que  vous  ne  soyez  obligé  de  vous  informer 
de  nouveau  des  fautes  qu'il  a  commises.  Il  pourrait  arriver,  en 
effet,  que  le  pécheur  eût  honte  de  recommencer  sa  confession, 
et  que  par  là  il  se  rendit  plus  coupable.  » 

«  Or,  tous  ceux  du  clergé  entre  les  mains  desquels  tombera 
cet  écrit,  ne  doivent  ni  le  transcrire,  ni  le  lire;  mais  ceux-là 
seulement  qui  sont  appelés  à  en  faire  usage,  c'est-à-dire  les 
prèlres.  Car  de  même  que  le  sacrifice  ne  peut  être  offert  que 
par  les  Évêques  et  les  prêtres,  auxquels  ont  été  confiées  les 
clefs  du  royaume  des  cieux,  pareillement  le  jugement  des  pé- 
cheurs ne  peut  convenir  à  d'autres  qu'à  eux.  Que  si  l'on  se 
trouve  dans  un  cas  de  nécessité  et  qu'un  prêtre  ne  soit  point 
présent,  le  diacre  alors  recevra  le  pénitent  à  la  sainte  commu- 
nion. Les  Évêques  et  les  prêtres  doivent  donc,  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus,  s'humilier  et  prier  avec  larmes  et  gémissements, 
non-seulement  pour  leurs  propres  péchés,  mais  encore  pour 
ceux  de  tous  les  chrétiens,  afin  qu'ils  puissent  dire  avec  l'Apô- 
tre saint  Paul  :  Qui  est  faible  sans  que  je  sois  faible  avec  lui?  Qui 
est  scandalisé  sans  que  je  brûle  ?  Ainsilorsque  quelqu'un  viendra 
trouver  un  prêtre  pour  confesser  ses  péchés,  que  celui-ci  lui 
dise  d'attendre  un  moment,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entré  dans  sa 
chambre  pour  prier.  S'il  n'a  point  cette  facihté,  qu'il  fasse  dans 
son  cœur  cette  prière  : 

«  Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  soyez-moi  propice  à  moi  qui 
suis  pécheur,  afin  que  je  puisse  vous  rendre  de  dignes  actions 
de  grâces  pour  m'avoir  élevé,  tout  indigne  que  j'en  suis,  au 
ministère  sacerdotal,  et  m'avoir  établi  dans  cet  ordre  pour 
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VOUS  adorer  et  intercéder  auprès  de  Votre  Majesté,  en  faveur 
des  pécheurs  et  de  ceux  qui  ont  recours  à  la  pénitence.  Rece- 
vez donc,  ô  Seigneur,  qui  voulez  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés  et  qu'ils  vienuentà  la  connaissance  de  la  vérité,  qui  ne 
voulez  point  la  mort  des  pécheurs,  mais  qu'ils  se  convertissent 
et  qu'ils  vivent,  recevez  la  prière  que  je  fais  sous  les  yeux  de 
votre  clémence  pour  vos  serviteurs  et  servantes,  qui  viennent 
à  la  pénitence,  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  etc.  » 

Cette  prière  achevée,  le  Pénitentiel  donne  au  confesseur  de 
nouvelles  instructions  sur  les  œuvres  et  les  jeûnes  à  imposer 
au  pénitent  ou  à  lui  permettre,  afin  qu'il  satisfasse  à  Dieu  pour 
ses  péchés.  Puis  le  prologue  se  termine  par  quelques  avertisse- 
ments sur  la  conduite  à  tenir  avec  des  personnes  de  certaines 
conditions. 

«  Si  quelqu'un,  y  est-il  dit,  ne  peut  supporter  le  jeûne,  et 
qu'il  ait  de  quoi  le  racheter,  il  donnera  pour  sept  semaines, 
s'il  est  riche,  vingt  sous;  s'il  est  fort  pauvre,  trois  seulement. 
Or,  personne  ne  doit  être  surpris  que  nous  ordonnions  de  don- 
ner vingt  sous  ou  moins,  parce  qu'il  est  plus  aisé  à  un  homme 
riche  de  donner  vingt  sous,  qu'à  un  pauvre  d'en  donner  trois. 
Mais  que  chacun  considère  à  qui  il  doit  donner,  soit  qu'il  faille 
employer  cet  argent  au  rachat  des  captifs,  ou  à  l'entretien  de 
l'autel,  ou  encore  au  soulagement  des  chrétiens  pauvres.  Au 
reste,  sachez,  mes  frères,  que  quand  il  vient  à  vous  des  valets 
ou  des  servantes  pour  demander  la  pénitence,  vous  ne  devez 
point  les  charger,  ni  leur  imposer  des  jeûnes  aussi  rigou- 
reux qu'aux  riches,  parce  qu'ils  ne  sont  point  leurs  maîtres  ;  et 
c'est  pourquoi  vous  ne  leur  ordonnerez  que  la  moitié  de  ce  que 
l'on  prescrit  aux  personnes  aisées.  » 

Ces  avertissements  étant  donnés  au  pénitent  comme  au  con- 
fesseur, commence  la  manière  d'administrer  la  pénitence. 

Le  prêtre  récite  d'abord  le  psaume  xxxvii^  tout  entier  :  Sei- 
gneur^  ne  me  7'eprenez  pas  dans  votre  colère;  puis  le  psaume  Gii*  : 
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Mon  âme,  bénissez  le  Seigneur^  jusqu'à  ces  mots  :  Ma  jeunesse  se 
renouvellera  comme  celle  de  Vaigle  ;  puis  encore  le  psaume  V  : 
Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  jusqu'à  ces  paroles  :  Effacez  mes 
péchés,  et  enfin  les  psaumes  liii<=  :  Seigneur,  sauvez-moi  par  votre 
Nom,  et  LP  :  Pourquoi  vous  glorifiez-vous,  jusqu'à  ces  mots  :  Les 
justes  le  verront  et  ils  en  auront  peur.  Plusieurs  de  ces  psaumes 
sont  suivis  d'une  oraison  :  il  y  en  a  quatre  après  le  dernier. 

Dans  un  paragraphe  suivant  se  trouvent  les  prières  pour  la 
réconciliation  du  pénitent  en  la  cinquième  férié,  le  jour  de  la  Cène 
du  Seigneur.  Puis  on  lit,  sous  le  titre  àe  jugement  du  pénitent, 
la  règle  selon  laquelle  les  prêtres  doivent  imposer  les  peines 
dues  aux  péchés  de  ceux  qui  s'adressent  à  eux.  En  voici  l'ordre 
et  les  dispositions  principales. 

Le  premier  paragraphe  est  sur  l'homicide  :  «  Si  un  laïque 
a  commis  un  homicide,  qu'il  soit  trois  ans  en  pénitence;  si  c'est 
un  sous-diacre,  six  ans;  un  diacre,  sept;  un  prêtre,  dix;  un 
Évèque,  douze.  » 

Le  second,  ayant  pour  titre  fornication,  miW^e  des  peines  sé- 
vères à  ceux  qui  se  rendent  plus  ou  moins  gravement  coupa- 
bles en  matière  d'impureté. 

Le  troisième  roule  sur  le  parjure.  «Si  un  clerc  s'est  parjuré, 
il  sera  en  pénitence  sept  ans,  dont  trois  au  pain  et  à  l'eau.  La 
pénitence  du  laïque  qui  se  trouve  dans  le  même  cas,  sera  de 
trois  ans;  celle  du  diacre,  de  sept;  celle  de  l'Évêque,  de  douze.» 

Le  quatrième  article  concerne  le  vol;  on  y  trouve  cette  dis- 
position particulière  aux  tombeaux  :  «  Si  quelqu'un  viole  un 
sépulcre,  il  fera  pénitence  pendant  sept  ans,  dont  trois  accom- 
pagnés de  jeune  au  pain  et  à  l'eau.  » 

Le  cinquième  article  traite  des  maléfices;  le  sixième,  des 
sacrilèges.  On  y  rappelle,  pour  les  condamner,  la  plupart  des 
superstitions  dont  il  est  parlé  plus  haut. 

Le  septième  article  s'applique  à  des  fautes  de  ^diverse  na- 
ture, et  le  huitième  à  l'ivresse  spécialement,   a  Si  quelqu'un 
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s'est  enivré  en  buvant  de  la  bière  ou  du  vin  avec  excès,  contre 
le  précepte  du  Sauveur  et  des  Apôtres,  s'il  est  engagé  à  une 
vie  sainte  (prêtre  ou  religieux),  il  sera  quarante  jours  en  pé- 
nitence pour  expier  sa  faute  ;  si  c'est  un  laïque,  il  y  sera  sept 
jours.  » 

Dans  les  deux  paragraphes  suivants,  qui  sont  les  derniers, 
on  porte  des  peines  contre  les  prêtres  qui,  par  simple  négli- 
gence, commettraient  quelque  profanation  dans  l'oblation  du 
saint  Sacrifice  ;  —  contre  les  individus  qui  livreraient  passage 
aux  barbares  pour  attaquer  des  chrétiens;  —  contre  les  en- 
fants qui  se  livreraient  entre  eux  au  vice  dégradant.  —  Celui 
qui,  dans  une  expédition  guerrière,  tue  volontairement  et  sans 
raison,  est  condamné  à  un  jeûne  de  vingt  et  une  semaines. — 
Un  chrétien  qui  vend  un  autre  chrétien,  mérite  de  ne  trouver 
aucun  repos  parmi  les  chrétiens,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  racheté 
celui  qu'il  a  vendu. —  Celui  qui,  après  la  mort  de  ses  parents, 
se  déchire  le  visage  avec  une  arme  ou  avec  les  ongles,  jeûnera 
trois  semaines. 

Tel  est  en  substance  le  Pénitentiel  d'Halitgaire,  imprime 
pour  la  prennère  fois  en  1642,  par  les  soins  de  Dom  Hugues 
Ménard,  sur  un  manuscrit  d'environ  cinq  cents  ans  ;  mais  que 
le  père  Morin,  qui  l'avait  vu,  assure  avoir  été  copié  d'après 
un  autre  manuscrit  beaucoup  plus  ancien. 


GÉRARD  DE  FLORINES  (1). 

iOI5  k  1048. 

Gérard  de  Florines,  l'un  des  Évêques  les  plus  remarquables 
de  son  temps,  était  fils  d'Arnoul,  seigneur  de  Florines,  et  d'Ei- 

(I)  Les  ouvrages  de  Gérard  de  Florines  se  Irouvenl  dans  d'Arhery, 
Splcilegium  sive  collectio  veterum  scriptorum...  Parisiis,  17:23,  in-l", 
i.l,  p.  607  ss. 

Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  iv.  3-4. 
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mentrude.  Jeune  encore,  il  fut  envoyé  à  la  célèbre  école  que 
dirigeait  à  Reims  Gerbert,  depuis  si  connu  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II.  Ce  fut  auprès  de  ce  maître  illustre  et  dans  la  so- 
ciété la  plus  savante  de  son  époque,  que  Gérard  acquit  ces  tré- 
sors de  science  et  de  vertu  qui  brillèrent  d'un  si  vif  éclat  sur 
le  siège  de  Cambrai  où  Téleva  son  rare  mérite. 

II  y  avait  douze  ans  déjà  que  ce  Prélat  gouvernait  les  deux 
églises  toujours  réunies  de  Cambrai  et  d'Arras,  quand  des  hé- 
rétiques manichéens,  venus  d'Italie,  commencèrent  à  répandre 
leurs  erreurs  dans  cette  dernière  cité.  Gérard  s'y  transporta 
aussitôt,  et  après  avoir  ordonné  des  prières  publiques  et^un 
jeune  solennel  aux  clercs  et  aux  religieux  de  la  ville,  il  fit 
comparaître  les  sectaires  à  un  Synode,  où  étaient  réunis  les 
abbés  des  monastères,  les  archidiacres  et  le  clergé.  Nous  avons 
analysé  les  Actes  de  cette  assemblée.  Ils  sont  adressés,  comme 
le  porte  le  préambule,  à  un  Évèque  dont  le  nom  commence 
par  un  ï\  et  qu'où  suppose  être  Réginald  de  Liège. 

Après  un  court  exposé  des  circonstances  qui  ont  déterminé 
la  convocation  du  Synode,  les  actes  rapportent  les  premières 
questions  de  Gérard  aux  hérétiques  et  leurs  réponses.  «  Quelle 
est,  demande  rÉvèque,  votre  doctrine,  votre  loi  et  votre  culte? 
Quel  est  l'auteur  de  cette  discipline  que  vous  suivez?»  — 
«  Nous  sommes,  répondent-ils,  les  disciples  d'un  certain  Gon- 
dulphe,  Italien  ;  c'est  par  lui  que  nous  avons  été  formés  aux 
commandements  évangéliques  et  apostoliques;  c'est  lui  qui 
nous  a  appris  à  ne  point  recevoir  d'autre  Écriture  que  celle-là 
et  à  la  pratiquer  d'action  comme  nous  la  confessons  de  bouche.» 
Cette  réponse  ne  pouvait  satisfaire  Gérard,  qui  reconnaissait 
dans  cette  obscurité  calculée  du  discours  et  cette  affectation 
de  fidélité  à  l'Évangile  le  langage  ordinaire  des  sectaires. 
Comme  on  lui  avait  dit  que  ces  hommes  rejetaient  le  Baptême, 
l'Eucharistie,  la  Pénitence,  le  Mariage;  qu'ils  méprisaient  les 
temples  élevés  à  la  gloire  de  Dieu,  et  n'admettaient  comme 
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Saints  que  les  Martyrs  et  les  Apôtres,  il  commença  à  les  ques- 
tionner sur  cliacun  de  ces  points  en  particulier. 

I.  —  LE  BAPTÊME. 

L'Évêque  aborde  avant  tout  la  question  du  Baptême,  a  Puis- 
que, dit-il  aux  hérétiques  Gondulphiens,  vous  vous  glorifiez 
de  suivre  la  doctrine  de  l'Évangile,  vous  devez  recevoir  le 
sacrement  de  Baptême.  L'Lvangile  rapporte,  en  effet,  que  Ni- 
codème,  l'un  des  chefs  de  la  nation  juive,  ayant  vu  les  pro- 
diges et  les  miracles  de  Jésus,  confessa  qu^il  était  le  Messie 
envoyé  de  Dieu.  A  quoi  le  Seigneur  répondit  aussitôt  que  cette 
seule  confession  ne  suffirait  à  personne  pour  mériter  le  royaume 
des  cieux,  si  l'on  ne  renaissait  auparavant  de  Tcau  et  du  Saint- 
Esprit.  Or,  ce  mystère  de  la  régénération,  il  faut  de  toute  né- 
cessité que  vous  l'admettiez  pleinement,  ou  que  vous  alliez 
contre  les  paroles  de  TÉvangile,  puisqu'il  est  indubitable  que 
Jésus-Christ  les  a  prononcées.  »  —  «  La  loi  et  la  discipline  que 
nous  avons  reçues  de  notre  maître,  répondent  les  Goudul- 
phiens,  ne  sont  contraires,  si  on  les  considère  atteutiveajent, 
ni  à  rÉvangile,  ni  aux  ordonnances  apostoliques.  Cette  loi,  en 
effet,  la  voici  en  abrégé  :  quitter  le  monde,  réprimer  les  con- 
cupiscences de  la  chair,  vivre  du  travail  de  ses  mains,  ne 
faire  tort  à  personne,  et  avoir  de  la  charité  envers  tous  ceux 
qui  ont  du  zèle  pour  notre  doctrine.  A  celui  qui  accomplit 
cette  justice  nul  baptême  n'est  nécessaire,  et  le  baptême  se- 
rait inutile  à  qui  Teufreindrait Que  si  quelqu^m  dit  que 

le  baptême  est  un  sacrement,  nous  le  nierons  pour  trois 
raisons.  Premièrement,  parce  que  le  baptême  donné  par  un 
prêtre  coupable  ne  peut  servir  de  remède  pour  le  salut; 
deuxièmement,  parce  que  l'on  retombe  bientôt  dans  les  péchés 
auxquels  on  a  renoncé  dans  le  baptême;  troisièmement,  parce 
que  pour  un  enfant  qui  ignore  ce  que  c'est  que  la  foi  et  le  sa- 
lut, et  qui  ne  peut  en  nulle  manière  demander  la  régénération, 
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une  volonté  étrangère,  une  foi  étrangère,  une  confession 
étrangère,  ne  peuvent  être  d'aucune  utilité.» — «  Si,  reprend 
l'Évêque  Gérard,  vous  attribuez  la  foi  à  cette  justice  que  vous 
recevriez,  dites-vous,  de  l'institution  évaugélique  et  aposto- 
lique, nous  trouvons  facilement,  sans  chercher  ailleurs  que 
dans  l'Évangile,  de  quoi  vous  convaincre  d'erreur.  L'Évangile 
et  les  Apôtres  attestent  que  le  Fils  de  Dieu,  né  de  la  Vierge 
immaculée,  n'a  jamais  eu  la  moindre  atteinte  du  péché  (1). 
Ainsi  l'enseigne  l'Apôtre  quand  il  dit  :  il  est  juste  et  il  justifie 
toutes  choses...  Cependant  ce  même  Fils  de  Dieu  vint  au 
Jourdain  auprès  de  Jean  pour  recevoir  de  lui  le  baptême.  Et 
comme  Jean,  dans  le  sentiment  de  son  indignité,  refusait  d'ac- 
conipUr  ce  ministère,  le  Seigneur  lui  dit  :  Laissez  faire  main- 
tenant, car  c'est  ainsi  qu'il  faut  que  nous  accomplissions  toute 
justice  (2).  Quoi  donc?  Celui  en  qui  était  la  plénitude  de  la 
justice,  celui  qui  était  juste  et  justifiait  toutes  choses  d'une  ma- 
nière permanente  et  incomparable,  aurait  manqué  de  quelque 
chose  pcr.r  posséder  la  justice  parfaite,  tellement  que  pour  l'ac- 
complissement de  cette  justice,  il  eût  eu  besoin  de  recevoir  le 
baptême  d'une  eau  matérielle  ?  Il  le  faisait  non  pour  lui,  mais 
pour  nous.  Il  cherchait  à  accomplir  non  sa  justice,  mais  la 
nôtre.  Car  toujours  la  réparation  du  genre  humain  entra  dans 
le  conseil  de  son  éternelle  sagesse,  et  il  a  voulu  que  par  les 
mains  de  ses  ministres  fussent  visiblement  administrés,  le 
Saint-Esprit  opérant  en  même  temps  d'une  manière  invisible, 
les  sacrements  qu'il  institua  pour  notre  salut.  C'est  pour  cette 
raison  qu'il  a  établi  dans  sou  Eglise  des  sacrements  qui  donnent 
la  grâce  de  la  régénération,  et  le  Baptême  est  le  premier 
de  ces  sacrements...  Au  reste,  que  ce  sacrement  soit  admi- 

(!)  Nalum  namque  ex  immaculata  Virgine  Del  Filiuin,  nul'a  peccati 
cori'ui'liojie  lutectum  leneri  evungelica  el  aposlolica  leslalur  auclo- 
i-tld>,  $  I. 

(,2)  Mallh.,  lU,  lu. 
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nistré  dans  l'Église  par  de  bons  ou  de  mauvais  ministres^  comme 
c'est  le  Saiut-Esprit  qui  opère  mystiquement  par  eux,  ni  les 
mérites  des  bons  n'eu  augmentent  la  vertu,  ni  les  vices  des 
mauvais  ne  la  diminuent...  La  malice  de  l'horame  ne  peut 
amoindrir  l'œuvre  de  la  puissance  divine...  »  L'Évêque  Gérard 
confirme  toutes  ses  paroles  par  des  textes  des  saintes  Écri- 
tures; puis  il  montre  aux  héréti(pies  comment,  par  l'opération 
de  l'Esprit  de  Dieu,  l'àme  dans  le  baptême  est  purifiée  inté- 
rieurement d'une  manière  mystérieuse,  comme  le  corps  l'est 
extérieurement  par  l'eau.  «  Ainsi  en  usa  Pierre  à  qui  le  Sei- 
gneur avait  donné  la  primauté  dans  l'Église  (1),  quund  il  con- 
vertit d'abord  trois  mille,  puis  cinq  mille  Juifs  ;  ainsi  il  en 
usa  même  à  l'égard  du  centurion  Corneille,  à  qui  ses  bonnes 
œuvres  avaient  mérité  la  faveur  d'une  vision  angélique.  Ainsi 
eu  a  agi  Paul,  baptisé  lui-même  par  Auanie,  et  qui  baptisa  à 
sou  tour  Crispe,  Caïus,  et  la  famille  de  Stéphane.  Ainsi  encore 
Philippe  qui  baptisa  l'eunuque  de  la  reine  Caudace  au  mo- 
ment où  celui-ci  revenait  de  Jérusalem.  Et  culte  tradition,  l'É- 
glise catholique  l'a  reçue  des  Apôtres  et  la  conserve  tou- 
jours (2)...  Vous-mêmes,  continue  l'Évèque  en  s'adressant  aux 
Gondulphiens,  vous-mêmes,  qui  pensez  que  dans  la  sainte 
Église  on  ne  doit  employer  rien  de  matériel,  tel  que  dans 
ce  mystère  du  baptême,  l'eau,  le  chrême,  le  ministère  sacer- 
dotal et  les  autres  choses  que  l'Eglise  catholique  a  toujours 
observées  jusqu'à  présent,  dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  si- 
gnifie cette  ablution  avec  l'eau  ordinaire  et  ce  lavement  des 
pieds  que  vous  pratiquez  les  uns  à  l'égard  des  autres  ?  Car  si 
vous  dites  que  vous  l'avez  reçu  de  l'Évangile,  parce  que  le 
Seigneur  ayant  lavé  les  pieds  des  disciples,  leur  laissa  cet 
exemple  pour  l'imiter,  je  vous  demanderai  s'il  n'est  pas  in- 
sensé et  sacrilège  de  rejeter  les  autres  choses  plus  importantes, 

(^)  Peirus  vero,  ciii  priuialum  Eeciesiœ  Doiuiuus  conluieral... 

(2)  Quam  uh  Apoblolis  Iradilionem  calholica  adliuc  serval  Ecolesia. 
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qui  ont  été  établies  par  le  Seigneur,  qui  sont  énoncées  dans 
l'Evangile  et  transmises  par  les  Apôtres,  et  sans  lesquelles 
l'œuvre  de  notre  salut  ne  peut  être  accomplie.  Or,  toutes  ces 
choses,  le  Seigneur,  avant  et  après  sa  résurrection,  ordonna  à 
ses  Apôtres  de  les  observer  (1).  » 

II. —  DU  CORPS  ET  DU  SANG  DU  SEIGNEUR. 

«  Passons  maintenant,  continue  l'Evêque  Gérard,  au  sacre- 
ment divin  et  immuable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  que, 
pour  votre  confusion  si  vous  ne  changez,  vous  essayez  de  ren- 
verser en  repoussant  la  tradition  divine  et  apostolique  (2)... 
On  l'appelle  sacrifice,  c'est-à-dire  accomplissement  d'une  chose 
sacrée,  parce  que,  par  la  prière  mystique,  la  consécration  en 
est  faite  pour  nous  en  mémoire  de  la  passion  du  Seigneur. 
Aussi  est-ce  sur  le  commandement  de  Jésus-Christ  que  nous 
croyons  à  la  vérité  de  son  corps  et  de  son  sang,  tellement  que 
les  dons  formés  des  fruits  de  la  terre  ayant  été  sanctifiés, 
deviennent  sacrement  par  l'opération  invisible  de  l'esprit  de 
Dieu...  Il  est  en  nous  comme  un  viatique,  qui  nous  introduit 
à  la  contemplation  de  l'éternité...  Quoi  de  plus  précieux  que 
le  corps  du  Christ  ?  Et  ce  sacrifice,  composé  du  pain  et  du  vin 
mêlé  d'eau,  est  consacré  sur  l'autel  par  la  croix  et  les  paroles 
du  Christ  en  vertu  d'une  sanctification  ineffable.  De  telle  sorte 
que  tandis  que  la  mémoire  salutaire  de  sa  Passion,  de  sa  Ré- 
surrection et  de  son  Ascension  y  est  accomplie,  le  vrai  et  pro- 
pre corps  de  ce  même  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  le  vrai  et 
propre  sang  sont  produits,  quoique  les  choses  paraissent  au- 
trement. Il  semble,  en  efî'et,  que  c'est  un  pain  matériel  ;  mais 

(1)  Quee  quidern  ipse  Dominus  el  anle  rcsurreolionerael  posi  resiir- 
rcclionetn  discipulls  suis  servunda  instiiuit. 

('îj  S  lerum  el  iinrautabile  Domiaici  corporis  et  sanguiiiis  saLM'a- 
mentuia  quod  vos...  adversum  divinarn  el  aposlolicam  Iradilionem 
impugaanles,  inverlere  lenlatis. 
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c'est  très-véritablement  le  corps  du  Christ,  comme  nous  Ta- 
vons  appris  par  le  témoignage  même  de  la  Vérité.  »  Gérard 
rappelle  ensuite  la  dernière  Cène  et  l'institution  de  la  divine 
Eucharistie.  «  Le  Seigneur  nous  invite  donc  à  cette  nourriture 
spirituelle,  à  ce  banquet  mystique  et  divin  :  et  telle  est  la  né- 
cessité d'y  prendre  part,  ainsi  qii'il  le  dit  lui-même,  que  nous 
ne  pouvons  point  avoir  la  vie  en  nous,  si  nous  ne  mangeons 
sa  chair  et  buvons  son  sang...  Sans  cette  nourriture,  les  hommes 
peuvent  à  la  vérité  avoir  la  vie  temporelle  dans  le  siècle  pré- 
sent ;  mais  ils  ne  sauraient  jouir  de  la  vie  éternelle,  promise 
aux  seuls  fidèles  qui  reçoivent  dignement  la  chair  et  le  sang 
du  Christ.  Aussi  a-t-il  dit  :  Si  vous  ne  mangez  la  diair  du  Fils 
de  l'homme  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n  aurez  point  la  vie 
en  vous.  C'est-à-dire  la  vie  de  l'âme,  le  Christ  lui-même  ayant 
dit  dans  un  autre  endroit  :  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  ; 
lui,  le  Fils  de  l'homme,  comme  il  s'appelait,  dont  le  corps  est 
tous  les  jours  immolé  par  les  prêtres  sur  l'autel  (1)...  Quand  le 
Seigneur  disait  :  Je  suis  le  pain  vivant  descendu  du  ciel  ;  si 
quelqu'un  mange  de  ce  pain  il  vivra  éternellement.,  les  Juifs 
se  disputaient  entre  eux  et  disaient  :  Comment  nous  peut-il 
dominer  sa  chair  à  manger?  Ils  ne  comprenaient  pas  quel  serait 
ce  pain...  Les  disciples  eux-mêmes  entendaient  ces  paroles 
d'une  manière  charnelle  et  disaient  :  Ce  discours  est  dur;  qui 
peut  l'entendre?  A  quoi  le  Seigneur  répondit  :  Cela  vous  scan- 
dalise? Que  sera-ce  donc  quand  vous  verrez  le  Fils  de  l'Homme 
monter  là  oh  il  était  auparavant  ?  Comme  s'il  disait  :  Vous  ver- 
rez alors  que  ce  n'est  pas  en  la  manière  que  vous  pensez  que 
je  distribue  ma  chair  à  ceux  qui  croient;  mais  qu'en  me  don- 
nant à  eux  par  une  grâce  spirituelle,  je  les  transforme  en  mon 
corps...  D'où  il  arrive  que  la  communion  au  corps  du  Seigneur 
est  appelée   Eucharistie   d'un   mot  grec  qui   signifie  rendre 

(^)  Filium  vero  hominis  se  dicebal,  cujus   corpus  quoiidie  pei  sa- 
icT<!otcs  immolalur  in  iil^ari. 
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grâces.  Il  est  donc  vu  ce  pain  bénit  avec  lequel  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ est  consacré;  il  est  reçu  dans  la  bouche  d'une  ma- 
nière visible;  mais  la  vertu  du  Verbe-Dieu,  c'est-à-dire  la  di- 
vinité, qui  sanctifie  l'âme  qui  la  reçoit,  elle  ne  peut  être  vue...  » 
L'Évêque  répond  ensuite  à  quelques-unes  des  objections  que 
la  curiosité  humaine  élève  d'ordinaire  contre  ce  mystère  de  la 
foi.  Comment  se  peut-il  faire,  dit-on,  que  le  corps  du  Christ 
soit  présent  en  tant  de  diverses  églises,  qu'on  le  distribue  cha- 
que jour  à  tant  de  personnes,  et  que  cependant  il  soit  toujours 
le  même?  —  «  Et  moi  je  vous  demande  à  mon  tour  comment 
le  Fils  de  Dieu  a  pu  être  tout  entier  dans  le  sein  de  son  Père 
et  tout  entier  dans  le  sein  de  la  Vierge  ?  Écoulez  encore  ce 
grand  Mystère.  Avant  son  Ascension,  Jésus-Christ, voyant  ses 
Apôtres  affligés  de  ce  qu'il  leur  avait  dit  qu'il  allait  à  son  Père, 
leur  promit  de  ne  pas  laisser  d'être  avec  eux  jusqu'à  la  fin 
des  siècles.  Il  n'est  donc  pas  impossible  à  celui  qui  est  remonté 
vers  son  Père,  et  qui  néanmoins  demeure  avec  ses  disciples, 
de  conserver  son  corps  glorieux  dans  le  ciel  et  de  nous  faire 
part  sur  la  terre  du  Sacrement  de  son  corps...  Ainsi  le  Christ 
qui  a  soufîert  une  fois,  qui  est  mort  une  fois,  soufî're  pour 
nous  chaque  jour  dans  l'Eglise,  meurt  chaque  jour  pour  nous, 
lorsque,  par  son  ordre,  la  mémoire  de  la  Passion  sainte  est 
renouvelée,  et  que,  par  le  ministère  des  prêtres,  sont  aussi  re- 
nouvelés les  Mystères  sacrés  de  son  corps  et  de  son  sang.  » 

Après  cet  exposé  de  la  doctrine  catholique,  Gérard  rapporte 
quelques  faits  miraculeux,  qui  confirment  la  vérité  de  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Ciirist  dans  le  Sacrement  de  l'autel.  Eu 
l'entendant  ainsi  parler,  les  nombreux  fidèles  réunis  dans 
l'Église  Notre-Dame  répandaient  des  larmes  en  abondance, 
et  ne  se  lassaient  point  d'exalter  la  bonté  et  la  puissance  mi- 
séricordieuse de  Dieu.  De  leur  côté,  les  hérétiques  Gondul- 
phiens,  vaincus  par  les  raisonnements  de  l'Évêque,  et  plus 
encore  par  la  grâce  intérieure  qui  les  sollicitait,  se  prosternent 
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la  face; (contre  terre,  frappant  leur  poitrine,  répandant  des 
larmes  de  repentir  et  déplorant  leius  erreurs.  Sur  l'invitation 
du  Pontife,  ils  se  relèvent  et  prennent  la  parole  :  ils  expriment 
devant  toute  l'Assemblée  les  sentiments  dont  leurs  cœurs  sont 
pénétrés.  Ils  ne  pouvaient  assez  admirer  la  patience  avec  la- 
quelle Jésus-Christ  les  avait  soufferts  si  longtemps  à  la  honte 
du  nom  chrétien.  Leur  seule  crainte,  maintenant,  était  de  ne 
pouvoir  obtenir  leur  pardon  à  cause  des  efforts  qu'ils  avaient 
faits  pour  entraîner  les  autres  dans  leurs  erreurs.  «  Si  vous 
rejetez  sincèrement  ces  erreurs,  répond  l'Évêque,  pour  em- 
brasser la  doctrine  catholique,  je  vous  promets  sans  hésiter 
votre  pardon  de  la  part  de  Dieu.  » 

Après  cet  incident,  qui  avait  grandement  édifié  tous  les  spec- 
tateurs, Gérard  continue  sou  exposition  de  la  vérité  catho- 
lique, sur  les  différents  points  attaqués  par  les  INIanichéens. 
Il  traite  successivement  de  la  sainte  Église  qui  est  la  maison 
de  Dieu,  de  l' autel  sacré  et  des  parfums,  des  cloches,  des  ordres 
sacrés  et  de  la  sépulture. 

VIII. — DE   LA   PÉNITENCE. 

L'Évèque  Gérard  parle  ensuite  de  la  Pénitence  dont  les  Gon- 
dulphiens  ne  voulaient  pas  non  plus.  «  La  Providence  divine, 
dit-il,  sachant  que  certainement  nul,  après  avoir  été  renouvelé 
dans  la  grâce  du  baptême,  ne  serait  capable  d'échapper  aux 
embûches  de  Satan  et  de  vaincre  les  concupiscences  de  la 
chair,  réserva  contre  les  blessures  de  chaque  vice  des  remèdes 
convenables  pour  le  salut,  de  peur  que  quelqu'un  après  sa 
chute  ne  tombât  dans  Tabiuie  du  désespoir...  De  cette  manière 
le  pécheur  est  réconcilié  avec  Dieu  par  une  sorte  de  renouvel- 
lement du  baptême... Vous  donc  qui  rejetez  la  pénitence,  quoi- 
que vous  prétendiez  tenir  à  l'Évangile,  répondez.  Que  veut 
dire  le  Seigneur  par  cette  parole  :  Il  y  a  plus  de  joie  dans  le  ciel 
pour  un  pécheur  qui  fait  pénitence  que  pour  quatre-vingt  dix-neuf 
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justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  pénitence.  Et  ailleurs  :  Je  ne  suis 
pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs  à  la  pénitence.  Certes, 
les  exemples  de  pénitence  abondent,  et  l'Ecriture  nous  montre 
un  grand  nombre  de  pécheurs,  qui,  du  tombeau  des  vices  et  de 
la  mort  de  l'âme,  sont  ressuscites  à  la  vie.  Parmi  eus  beaucoup 
avant  leur  élection  étaient  endurcis  dans  leur  malice  et  se  sont 
amendés  par  la  pénitence.  D'autres  aussi,  qui  étaient  tombés 
après  leur  élection,  ont  été  rétablis  ensuite  dans  leur  ancien 
état  de  grâce  par  le  remède  de  la  pénitence.  »  Ici  TÉvêque  cite 
l'exemple  de  saint  Pierre,  de  l'Enfant  prodigue,  de  l'incestueux 
de  Corinthe,  du  jeune  homme  d'Éphèse,  converti  par  saint 
Jean  l'évangéliste  après  être  retombé  dans  ses  désordres,  et 
enfin  d'un  pécheur  repentant,  qui  rentra  en  grâce  après  avoir 
confessé  sa  faute  à  saint  Basile,  Évèque  de  Césarée  en  Cappa- 
doce.  Citons  le  passage  relatif  à  saint  Pierre,  dans  lequel  ap- 
paraît un  nouveau  témoignage  rendu  à  la  primauté  d'honneur 
et  de  juridiction  du  Prince  des  Apôtres.  «  Pierre,  dit-il,  en 
pleurant  avec  repentir  la  faute  de  sou  reniement,  non-seule- 
ment recouvra  son  ancienne  grâce,  mais  reçut  entre  tous  les 
autres  la  primauté  sur  toute  l'Église...  » 

Loin  donc  des  fidèles  la  pensée  d'écouter  cette  doctrine 
exécrable,  savoir,  qu'à  ceux  qui  sont  tombés  après  leur  élec- 
tion, la  pénitence  ne  servirait  de  rien,  quand  il  est  plus  clair 
que  le  jour  que  les  hommes,  après  avoir  commis  le  péché, 
peuvent  par  la  pénitence  revenir  à  l'innocence.  «  Et  cette  pé- 
nitence est  tellement  efficace,  tellement  puissante  pour  abolir 
les  péchés  (nous  en  avons  l'expérience),  que  si  quelqu'un  se 
repent  de  ses  fautes  même  au  dernier  moment  de  sa  vie  et 
qu'il  les  déclare  avec  douleur,  il  ne  perdra  pas  le  fruit  et  l'es- 
pérance d'un  pardon  salutaire,  parce  que  Dieu  a  résolu  de 
sauver  ce  qui  avait  péri,  et  cette  résolution  ne  change  pas. 
Quand  il  arriverait  que  le  pécheur  n'aurait  pas  le  temps  de 
s'amender,  s'il  quitte  la  vie  en  faisant  une  confession  sup- 
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pliante,  le  pardon  ne  lui  sera  point  refusé  par  le  Dieu  qui  ne 
veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  par 
la  pénitence,  et  qu'étant  miséricordieuseraent  sauvé,  il  vive. 
Quant  à  ce  qu'on  pourrait  objecter  du  péché  à  la  mort,  pour 
lequel  il  n'y  a  nul  espoir  de  pardon,  c'est  là  le  péché  de  ceux 
qui,  tombant  dans  l'abirae  du  désespoir,  n'ont  rien  conservé  qui 
permette  de  les  en  retirer.  » 

IX.  —  DE   LA   PÉNITENCE   APRÈS   LA   MORT. 

a  Et  que  l'on  ne  croie  pas,  continue  l'Évêque  Gérard,  que  cette 
pénitence  n'esl  utile  qu'aux  vivants,  et  non  pas  aux  morts. 
Beaucoup,  après  avoir  été  enlevés  de  ce  monde,  ont  ensuite 
par  la  piété  de  leurs  proches  été  délivrés  de  leurs  peines, 
comme  nous  en  trouvons  le  témoignage  dans  l'Écriture.  Pour 
eux  était  offert  le  sacrifice  du  Médiateur;  pour  eux  on  distri- 
buait des  aumônes;  ou  bien  encore  quelqu'un  satisfaisait  par 
des  œuvres  de  pénitence  pour  son  ami  défunt,  et  accomplissait 
ce  que  le  malade,  prévenu  par  la  mort,  n'avait  pas  pu  faire 
lui-même.  Vous  qui  avez  perdu  la  lumière  de  la  foi,  non-seu- 
lement vous  refusez  de  le  croire,  mais  encore  vous  vous  ef- 
forcez de  détruire  cette  croyance.  Vous  n'êtes  donc  point, 
comme  vous  le  prétendez,  des  disciples  de  l'Évangile.  Car  la 
vérité  elle-même  déclare  que  si  quelqu'un  dit  un  blasphème 
contre  le  Saint-Esprit,  il  ne  lui  sera  remis  ni  en  ce  monde  ni  dans 
le  monde  futur.  Parole  qui  fait  comprendre,  continue  le  bien- 
heureux Grégoire  dans  son  Dialogue,  qu'il  y  a  des  fautes  re- 
mises en  ce  monde  et  qu'il  y  en  a  qui  peuvent  l'"être  dans 
l'autre.  La  négation,  en  effet,  qui  tombe  sur  un  péché  parti- 
culier fait  conclure  d'une  manière  certaine  qu'elle  n'existe 
pas  pour  les  autres...  C'est  donc  avec  raison  que  les  saints 
Docteurs  appellent  ce  feu  un  feu  qui  purifie, />Mr^a^onws  ignis^ 
parce  que  par  lui  certains  péchés  sont  purifiés,  comme  ils  le 
peuvent  être  par  les  aumônes  des  vivants  et  les  sacrifices,  ou 
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par  l'accomplissement  entier  de  la  pénitence...  Il  est  donc  cer- 
tain, comme  nous  l'avons  dit,  que,  par  le  mérite  d'œuvres 
semblables,  les  défunts  peuvent  être  délivrés  de  leurs  péchés  ; 
autrement  TApôtre  ne  devrait  pas  être  écouté,  lui  qui  déclare 
que  le  bois,  le  foin  et  la  paille,  c'est-à-dire,  les  péchés  minimes 
et  très-légers,  seront  facilement  consumés  par  le  feu  du  Pur- 
gatoire ;  tandis  qu'au  contraire  ce  seraient  les  peines  éter- 
nelles et  non  celles  du  Purgatoire  qui  seraient  infligées  aux 
défunts,  si  par  de  semblables  œuvres  ils  ne  pouvaient  mériter 
d'être  délivrés  du  feu  du  Purgatoire.  » 

Le  mariage,  la  vénération  due  aux  confesseurs,  la  psalmodie, 
la  vénération  de  la  croix  du  Seigneur,  l'image  du  Sauveur  sur  la 
croix,  les  ordres  du  ministère  ecclésiastique,  forment  le  sujet  des 
six  paragraphes  suivants. 

XVI.  —  DE  LA  JUSTICE  QUE  LES   HÉRÉTIQUES  S' ATTRIBUENT 
FAUSSEMENT. 

Dans  le  dernier,  l'Évêque  Gérard  examine  et  combat  la 
prétendue  doctrine  de  la  justification  d'après  laquelle  les 
Gondnlphiens  attribuaient  tout  à  leurs  propres  mérites,  que, 
par  une  orgueilleuse  présomption, ils  plaçaient  au-dessus  delà 
grâce  divine.  Les  textes  se  multiplient  sous  la  plume  du  savant 
Évêque  pour  prouver  cette  vérité  que  nous  ne  pouvons  rien 
dans  l'ordre  du  salut  sans  la  grâce  de  Dieu,  a  Toute  bonne  pen- 
sée qui  naît  dans  le  cœur,  tout  conseil  pieux,  tout  mouvement 
salutaire  de  la  volonté, vient  de  Dieu  et  est  un  don  de  sa  grâce, 
parce  que  c'est  par  lui  que  nous  pouvons  quelque  chose  de 
bien  et  que  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien Par  quelles  œu- 
vres de  justice  Marie  la  pécheresse  a-t-elle  été  pardonnée,  Za- 
chée  justifié,  le  larron  admis  aux  joies  du  paradis,  si  ce  n'est 
par  la  seule  grâce  de  la  miséricorde  divine,  cette  grâce  dont 
l'Apôtre  a  dit  aux  Romains  :  Là  ou  a  abondé  le  péché,  là  a  sura- 
bondé la  grâce?  C'est  pourquoi  nous  tenons  pour  très-certain, 
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que  non-seulement  les  hommes  par  eux-mêmes  ne  peuvent  pas 
atteindre  la  perfection^  ni  même  le  commencement  de  la  jus- 
tice ;  mais  que  tous  ceux  qui  deviennent  bons  sont  prévenus 
par  la  grâce  divine....  » 

«  Quelle  est  donc,  continue  TÉvêque,  cette  justice  dont  vous 
parlez,  laquelle  attribue  tout  aux  seuls  mérites  et  rien  à  la  grâce? 
Paul  vous  rend  là-dessus  ce  témoignage  que  vous  avpz  le  zèle 
de  Dieu,  mais  non  le  zèle  qui  est  selon  la  science.  Parce  que 
ne  connaissant  pas  la  justice  qui  vient  de  Dieu,  et  vous  effor- 
çant d'établir  votre  propre  justice,  vous  n'êtes  point  soumis  à 
la  justice  de  Dieu.  Or,  Moïse  dit  de  la  justice  qui  vient  de  la  loi, 
que  celui  qui  en  observera  les  ordonnances  trouvera  la  vie,  A 
combien  plus  forte  raison  la  justice  qui  vient  de  l'Évangile  du 
Christ  et  de  l'autorité  apostolique,  donnera-t-elle  la  vie?  Qu'est- 
ce,  en  effet,  que  les  Apôtres  ont  enseigné,  si  ce  n'est  ce  qu'ils  ont 
reçu  de  la  bouche  de  la  Vérité?  Et  qu'est-ce  que  garde  la  sainte 
Église,  si  ce  n'est  ce  qu'elle  a  reçu  du  bienheureux  Pierre  et  des 
autres  Apôtres?  Or,  qui  ne  sait  ou  qui  ne  reconnaît  que  ce  qui 
a  été  coniié  à  l'Église  romaine,  par  Pierre,  le  prince  des  Apôtres, 
et  qui  a  été  suivi  par  tous  jusqu'aujourd'hui,  doit  être  con- 
servé, et  que  rien  ne  doit  être  ajouté  ni  inventé  qui  ne  soit 
appuyé  sur  l'autorité  ou  sur  l'exemple?  Surtout  quand  il  est 
manifeste  que  dans  toute  l'Italie,  lesGaules,  l'Espagne,  l'Afrique, 
la  Sicile  et  les  îles  circonvoisines,  nul  n'a  institué  des  églises, 
si  ce  n'est  ceux  que  le  vénérable  Piorre  ou  ses  successeurs  ont 
constitués  prêtres.  Qu'ils  nous  disent  si  dans  ces  provinces  un 
autre  a  enseigné;  ils  ne  le  trouveront  pas.  Donc  qu'ils  suivent 
ce  qu'enseigne  rÉghse  romaine,  de  qui  il  est  incontestable 
qu'ils  tirent  leur  origine  ;  de  peur  qu'en  s'attachant  à  des  opi- 
nions étrangères,  ils  ne  paraissent  abandonner  le  principe  de 
leur  existence  (1).  » 

(^)  Oporlel  eos  hoc  sequi  quod  Ecclesia  Romana  cuslodil,  a  qua 
eos  principium  accepisse  non  dubium  est,  ne  dura  peregriais  asser- 
tioDÏbussludeot,  capul  iQslimlionum  videanlur  amillere. 
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XVII.  —  CONCLUSION. 

A  la  fin  de  son  travail,  le  vénérable  Gérard  touche  encore 
quelques  points  attaqués  par  les  Gondulpliieus  ;  puis  il  termine 
par  une  profession  de  foi  que  les  sectaires,  convaincus  et  con- 
vertis, acceptèrent  et  signèrent  avant  la  clôture  du  Synode. 
Elle  commence  par  ces  paroles:  «Nous  croyons  la  sainte  Église, 
mère  commune  de  tous  les  fidèles.  Nous  croyons  que  nul  ne 
peut  parvenir  à  cette  église  qui  est  au  Ciel,  s'il  n'a  été  acquis 
par  celte  église  de  la  terre  Quant  au  sacrement  du  corps  et  du 
sang  du  Seigneur,  nous  confessons  qu'il  est  le  gage  de  notre 
rédemption  et  salut.  C'est  de  lui  que  le  Seigneur  a  dit:  Si  vous 
ne  mangez  ma  chair  et  si  vous  ne  buvez  mon  saiig,  vous  n'aurez 
point  la  vie  en  vous  ;  et  ailleurs  :  Ma  chair  est  vraiment  une 
nourriture  et  mon  sang  est  vraiment  un  breuvage.  Or,  ce  corps 
et  ce  sang  dont  il  a  dit  :  Prenez  et  mangez-en  tous  :  ceci  est  mon 
corps,  et  :  Buvez-en  tous,  ceci  est  le  calice  de  mon  sang,  nous  con- 
fessons sans  le  moindre  doute  que  c'est  la  même  chair  qui  est 
née  de  la  Vierge,  qui  a  souffert  sur  la  croix,  qui  est  sortie  du  tom- 
beau, qui  est  exaltée  aux  cieux,  qui  est  dans  la  gloire  de  la  ma- 
jesté de  Dieu  le  Père.  Si  quelqu'un  reste  incrédule  à  ces  pa- 
roles, pour  lui  n'est  point  né,  n'a  point  souffert,  et  n'a  point  été 
enseveli  le  Christ,  et  il  n'obtiendra  pas  avec  le  Christ  une  part 
de  la  bienheureuse  résurrection.  Et  ce  mystère  ne  peut  être 
opéré  ailleurs  que  sur  l'autel  consacré...  ((La  profession  de  foi 
finit  par  ces  mots  qui  résument  tout  :  «  Si  quelqu'un  pense 
d'une  manière  contraire  à  cet  enseignement  catholique,  il  ne 
pourra  entrer  en  partage  avec  les  fidèles.  » 

L'abbé  C.-J.  Destombes. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE. 

l'apôtre   saint   PAUL   A-T-IL  PRÊCHÉ   L'ÉVANGILE    EN   ESPAGNE? 

I. 

Dans  son  Épître  aux  Romains,  l'Apôtre  des  nations  exprime 
le  désir  qu'il  a  de  visiter  l'Espagne,  et  d'y  annoncer  la  vraie 
foi.  II  écrivait  de  Corinthe  aux  chrétiens  qui  habitaient  la  ca- 
pitale de  l'Empire,  que  n'ayant  plus  aucun  sujet  de  demeurer 
dans  ce  pays,  il  était  sur  le  point  de  réaliser  le  projet  depuis 
longtemps  formé  d'aller  les  voir,  ce  Lorsque  je  ferai  le  voyage 
«  d'Espagne,  leur  disait-il,  j'espère  vous  voir  eu  passant,  afin 
«  qu'après  avoir  joui  quelque  peu  de  votre  présence,  vous 
«  me  conduisiez  dans  cette  contrée-là  »  (1).  Puis  il  les  préve- 
nait qu'il  se  rendait  à  Jérusalem  pour  distribuer  aux  fidèles 
les  aumônes  recueillies  en  Achaïeet  eu  Macédoine,  et  que,  dès 
qu'il  se  serait  acquitté  de  ce  devoir,  il  passerait  par  Rome  en 
allant  en  Espagne  ("2). 

Ces  paroles  montrent  dans  saint  Paul  l'intention  formelle 
et  bien  arrêtée  de  prêcher  en  Espagne.  L'évangélisation 
de  cette  contrée  est  le  but  principal  de  son  voyage;  Rome 
n'en  est  que  l'accessoire.  Il  veut  aller  en  Espagne,  il  ne 
verra  Rome  qu'en  passant.  Il  y  fera  une  halte  qui  sera 
pleine  de  consolation  pour  lui,  il  est  vrai,  car  il  se  trouvera 
au  milieu  de  fidèles  dont  la  foi  est  célèbre  dans  l'univers 
entier  ;  pleine  de  joie  et  de  bonheur  aussi  pour  ces  mêmes 
fidèles,  auxquels  il  promet  de  leur  faire  part  de  quelque  grâce 

(i  Quiini  in  Hispaniam  profu'isci  cœpero,  spero  quod  praeleriens  vi- 
de.im  vos.  et  a  vobis  dedticar  illuc,  si  vobis  primum  ex  parle  fruilus 
fuero  (ad  Romanos,  xv,  24). 

2)  Hoc  quum  oonsummavero,  ei  assignavero  eis  fruolura  hunr,  per 
vos  proficiscar  la  Hispaniam  (ibidem,  v.  28). 
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spirituelle,  et  de  leur  donner  des  règles  saintes,  propres  à  les 
afifermir  dans  leurs  dispositions  chrétiennes  (1)  :  néanmoins  ce 
séjour  à  Rome  ne  sera  qu'une  halte.  Le  but  du  voyage,  c'est 
l'Evangile  à  prêcher  en  Espagne. 

Mais  ce  voyage,  saint  Paul  l'a-t-il  véritablement  entrepris? 
Lui  qui  se  proclamait  redevable  aux  Grecs  et  aux  barbares, 
aux  sages  et  aux  humbles,  a-t-il  réalisé  sa  promesse  et 
visité  l'Espagne  ?  C'est  une  question  controversée.  11  y  a  de 
grandes  autorités  qui  l'assurent,  quelques  autres  semblent  le 
nier.  Nous  allons  rapporter  les  témoignages  qui  déposent  en 
faveur  de  ce  voyage,  et  ceux  qui  lui  sont  contraires.  Les  lec- 
teurs ayant  sous  les  yeux  les  pièces  du  procès,  pourront  pro- 
noncer en  connaissance  de  cause.  Nous  avons  la  confiance 
que  leur  sentiment  ne  différera  pas  du  nôtre,  et  qu'ils  incline- 
ront à  se  prononcer  pour  l'affirmative. 

H. 

C'est  une  tradition  universellement  admise  en  Espagne,  que 
le  christianisme  y  fut  connu  et  pratiqué  du  temps  même  des 
Apôtres.  Cette  tradition  que  la  foi  défont  un  peuple  rend  déjà 
si  forte,  corroborée  encore  par  le  témoignage  de  tous  les  his- 
toriens ,  a  été  confirmée  par  la  découverte  d'une  ancienne 
inscription  trouvée  dans  cette  contrée,  et  que  le  cardinal  Ba- 
ronius  a  insérée  dans  ses  Annales.  Elle  portait  :  «  A  Claude 
a  Néron,  César  Auguste,  Souverain-Pontife,  pour  avoir  purgé 
0  la  province  de  brigands,  et  de  ceux  qui  enseignaient  aux 
a  hommes  une  nouvelle  superstition  (2).  »  Par  cette  supersti- 

(1)  Primum  gralias  ago  Dec  meo  per  Jesum  Chrislum  pro  omnibus 
vobis,  quia  fides  vestra  anriuncialur  in  universo  mundo  (lîom.  i,  8). 

Desidero  enim  videre  vos,  ut  aliqui  !  impeitiar  vobis  gralia- spiri- 
lualis  ad  lonfirmandos  vos  (ib.  v.  11). 

(2)  Néron'  Cl.  Cae-ari  Aug.  poniifici  maximo,  ob  provinciam  iairo- 
nibus  et  his  qui  novam  generi  liumaDo  superstiiionem  intulcaruni, 
Purgaiarn  (Baronius,  .Annales  eccles.,  anno  69,  g  46). 
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tion  qui  était  toute  nouvelle  au  temps  de  Néron,  on  ne  peut 
entendre  autre  chose  que  la  religion  chrétienne.  Mais  si  le 
christianisme  avait  pénétré  en  Espagne  si  peu  d'années  après 
la  venue  de  notre  divin  Sauveur,  qui  donc  Ty  avait  annon- 
cé? Qui  avait  enseigné  cette  superstition  nouvelle  à  ceux 
dont  l'anéantissement  prétendu  était  un  sujet  de  gloire  pour 
Néron?  Nous  n'ignorons  pas  que  Métaphraste  et  plusieurs 
autres  écrivains  ecclésiastiques,  regardent  l'Espagne  comme  le 
champ  où  s'exerça  le  zèle  de  saint  Pierre,  soit  pendant  le  temps 
de  son  épiscopat  à  Rome,  soit  après  qu'il  en  eût  été  chassé 
avec  les  juifs  par  l'empereur  Claude  (1).  Nous  savons  encore 
qu'une  tradition  immémoriale,  universelle,  admise  dans  le 
Bréviaire  romain,  et  à  laquelle  il  est  permis  par  suite  d'attacher 
une  importance  réelle  au  point  de  vue  historique,  affirme  que 
saint  Jacques-le-Majeur  a  évangélisé  l'Espagne.  Malgré  cela, 
nous  restons  persuadé  que  saint  Paul  a  prêché  en  Espagne, 
et  que  ses  prédications  contribuèrent  beaucoup  à  propager 
cette  superstition  contre  laquelle  Néron  déchaîna  sa  colère  et 
ga  haine. 

Sans  doute,  saint  Paul  ne  marcha  pas  aussi  rapidement  qu'il 
se  l'était  proposé.  Semblable  à  l'aigle,  selon  la  comparaison  de 
saint  Grégoire,  il  contempla  de  loin  sa  proie,  et  il  allait  fondre 
sur  elle  avec  toute  la  rapidité  de  son  zèle  et  toute  Tardeur  de 
son  amour,  lorsque  des  circonstances  qu'il  n'avait  point  pré- 
vues, vinrent  pour  quelques  années  arrêter  son  élan  et  com- 
primer son  essor.  Arrivé  à  Jérusalem,  il  est  arrêté  dans  le 
temple  par  les  juifs,  qui  veulent  le  mettre  à  moi't.  Les  soldats 
romains  le  délivrent,  et  il  comparaît  devant  le  tribun  Lysias. 
Celui-ci  le  renvoie  à  Félix,  qui  le  retient  plus  de  deux  ans  en 
prison.  Festus,  successeur  de  Félix,  l'interroge  à  son  tour,  en 
présence  d'Agrippaet  de  sa  sœur  Bérénice  ;  enfin  il  est  conduit 

{])  Vila  sancli  Pelri,  29  junii.  AclaSanciorum,  loin.  3  junii. 
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à  Rome  par  suite  de  son  appel  à  César.  Là,  il  subit  une  cap- 
tivité qui  dura  deux  ans,  et  qui  se  serait  prolongée  davantage 
si  un  événement  heureux  n'était  venu  la  faire  cesser.  Néron, 
mettant  le  comble  à  ses  crimes,  avait  fait  mourir  Agrippine  sa 
mère.  Cet  infâme  parricide  fut  accueilli  par  un  applaudisse- 
ment immense,  et  le  peuple  romain,  dans  l'excès  de-sa  flatterie, 
se  livra  à  de  vives  démonstrations  de  joie,  comme  si  l'Empe- 
reur eût  échappé  à  un  grave  péril  (1).  Nérou  voulut  reconnaî- 
tre l'attachement  dont  son  peuple  lui  donnait  de  si  touchants 
témoignages.  Il  accorda  uue  sorte  d'amnistie  générale.  Les 
prisons  s'ouvrirent ,  et  comme  les  autres  captifs,  saint  Paul 
recouvra  sa  liberté.  Libre,  et  ayant  visité  les  Romains, <-.omme 
il  en  avait  eu  le  dessein  plusieurs  années  auparavant,  saint 
Paul  n'est-il  pas  alors  passé  en  Espagne?  Lorsqu'on  sait  qu'en- 
tre sa  délivrance  et  sa  mort,  il  s'écoula  près  de  huit  années, 
espace  de  temps  suffisant  pour  parcourir  toute  l'Espague,  et 
y  établir  la  foi;  peut-on  se  persuader  que  saint  Paul,  oublieux 
de  ses  premiers  désirs  aura  négligé  ce  qu'il  souhaitait  tant 
de  faire?  Non,  ce  serait  méconnaître  l'Apôtre  des  aatious 
que  de  le  penser.  Il  est  donc  permis  de  croire  sans  crainte 
de  se  tromper,  qu'il  est  allé  en  Espagne.  En  embrassant 
cette  opinion,  on  se  range  d'ailleurs  comme  nous  allons  le 
montrer,  au  sentiment  de  plusieurs  SS.  Pères  grecs  et  latins, 
d'un  grand  nombre  de  martyrologes,  et  de  savants  histo- 
riens. 

III. 

Saint  Clément,  qui  vivait  en  même  temps  que  saint  Paul,  et 
qui  avait  été  un  de  ses  coadjuteurs  dans  l'apostolat,  affirme, 
dans  son  Épître  aux  Corinthiens,  que  cet  illustre  Apôtre, 
«  étant  devenu  le  héraut  de  la  foi  en  Orient  et  en  Occident,  reçut  le 

[\  ]  Cuni  publica  adulalione,  leeiilia  quoque  publica  esseï  ul  de  salule 
parla  imperaloris  (Tacite,  Annal.,  1.  M). 
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♦  don  glorieux  de  la  foi,  et,  prêchant  la  justice  à  toute  la  terre, 
0  arriva  Jusqu'aux  extrêmes  limites  de  l'Occident  (1). 

Le  Canon  de  Muratori  (composé  vers  l'an  170)  parle  for- 
mellement de  ce  voyage  en  Espagne  (2). 

Saint  Athanase  écrivant  à  Dracontius  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
a  zèle  de  saint  Paul  la  porté  à  aller  prêcher  jusque  dans  l'Il- 
«  lyrie,  à  surmonter  tous  les  obstacles  pour  arriver  à  Rome  et 
«  pour  pénétrer  en  Espagne.  Il  était  persuadé  que  plus  il  tra- 
«  vaillerait,  plus  sa  récompense  serait  grande  (3).  » 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem  s'écrie  :  «  Paul  a  répandu  la 
«  semence  évangélique  depuis  Jérusalem  jusque  dans  l'Illyrie  ; 
a  il  instruisit  Rome,  la  reine  des  cités,  et  il  éiQnùW.  jusqu'en 
<i  Espagne  la  rapidité  de  sa  prédication.  (4)  » 

Saint  Epiphane  affirme  simplement  et  dit  :  «  Paul  est  allé  en 
«  Espagne  (o).  » 

Saint  Jean  C hrgsostôme  T^arle  souvent  de  ce  voyage  et  jamais 
d'ime  manière  qui  indique  qu'il  soit  une  chose  douteuse  pour 
lui  :  «  Etant  arrivé  à  Rome,  saint  Paul  ne  trouva  pas  que  ce 
«  fût  assez  pour  sou  zèle,  il  alla  encore  en  Espagne.  »  Voyez- 
le,  dit-il  ailleurs,  «  il  s'élance  de  Jérusiûemjusqu  en  Espagne .  » 
Dans  un  autre  endroit  de  ses  écrits,  on  lit  :  «  Après  avoir 


(l)Prseco  faclus  in  Oriente  el  Orciiienle,  exitnium  fiilei  decus  ac- 
cepit,  lolum  mundura  dorens  justiiiam,  vi  ad  Occidentis  lerminum 
veniens  (S.  Clem.  Episi.  ad  Cor.,  c.  v). 

(2)  Siculi  et  (Lucas)  semotu  passiorie  Pelri  evidonler  déclarai 
seu  profectione  Paul/  ab  Urbe  ad  Spanlam  proficiscentis. 

(3j  Sludium  fuit  sancio  virousqnead  Illyricum  praedicare  Evange- 
liura,  neque  segnescere  neque  omiuere  qui»  Roraam  irel,  el  in  Hispa- 
niam  ascenderei,  ul  pro  graviori  labore,  majori  frueretur  inercede  la- 
boris.  —  Episl.  ad  Draconlium. 

(4)  Ab  Jerosolyniis  usque  ad  Illyricum  disseminavil.  Evangelium  ;  qui 
regiam  quoque  Romam  insliluebat,  el  in  Hispaniam  usque,  pronip^iiu- 
dinem  pieeduaiionis  exlendil  (Galechesis  17). 

(o)  Paulus  in  Hispuuiam  profeclus  esl  (Hseres.  27). 


o2  HISTOIRE   ECCLÉSIASTIQUE.  [Tome  IV. 

«  passé  deux  ans  dans  les  prisons  de  Rome,  saint  Paul  fut  mis 
«  en  liberté  :  alors  il  alla  en  Espagne  (I).  » 

Théodoret  professe  la  même  opinion  :  «  Saint  Paul,  dit-il, 
«  ayant  voulu  user  de  son  droit  d'appeler  à  Rome,  y  fut  en- 
ce  voyé  par  Festus  :  là,  après  avoir  fait  entendre  sa  défense,  il 
«  fut  absous.  11  partit  alors  pour  l'Espagne  et  pénétra  chez 
«  d'autres  peuples  pour  leur  porter  la  lumière  de  la  doctrine 
«  céleste.  » 

Il  dit  encore  :  «  Saint  Paul  passa  deux  ans  à  Rome,  comme 
«  les  actes  des  Apôtres  le  racontent  :  il  partit  ensuite  j)Our  aller 
«  en  Espagne.  Après  avoir  enseigné  aux  peuples  qui  habitaient 
«  cette  contrée  les  vérités  de  l'Évangile,  il  revint  à  Rome. 
«  C'est  là  qu'il  fut  décapité. — Il  alla  en  Italie,  se  transporta  en 
«  Espagne,  et  porta  le  bienfait  de  la  foi  dans  les  îles  voisines  de 
«  ces  deux  régions  (2). 

Saint  Sophrone  de  Jérusalem  et  beaucoup  d'autres  auteurs 
tiennent  le  même  langage  sur  la  même  question. 

Nous  n'avons  entendu  encore  que  les  Pères  de  l'Église  orien- 
tale. Voici  maintenant  le  témoignage  des  Pères  de  l'Église  la- 
tine. Nous  les  avons  empruntés  aux  Annales  de  Baronius. 

Saint  Jérôme,  le  plus  ancien  témoin  de  cette  tradition,  lui 
qui  n'a  pas  coutume  de  croire  à  la  légère,  nous  dit  :  «  Saint 

(1)  Verumnec  ibi  (Romae)  stare  conlenlus,  etiam  in  Hispaniamper- 
curril  (prsefat.  in  Episl.  ad  Hebreeos).— Ykleas  euim  ab  Jerosolymis  ad 
Hispaniam  currenleir.  (m  MaUh.  hom.  76).  —  Cum  igiUir  bieiinium 
Roniœ  exegissel  in  vinculis,  landem  dimissus  esl  ;  deinde  ia  Hispa- 
nias  profeclus  (de  laude  Pauli,  hom.  7). 

(2j  Quando  appellaiione  usus,  defcnsione  babila,  fuit  absolutus,  el 
in  Hispaniam  profeclus  osl  el  ad  alias  génies  excurrens,  eis  doclrinee 
lumen  allulil  (InEpist.  ad  Timo.  2.c.ull.).  —  Quae  aclorum  nos  docuit 
liistoria,  quod  duobus  annis  priinis  Romee  per  se  degil,  cum  aulem 
iiliuc  profeclus  essel  in  Hispaniam  et  illis  etiam  divinum  Evangeiuim 
Jradidisset,  reversus  esl  el  lune  fuitcapile  Iruncalus  (in  epist.  ad  Phi- 
lemonem,  c.  i).  —  In  Ilaliam  venil  el  in  Hispanias  pervenit  el  iusulis 
quae  in  mari  jacenl  ulililatem  aliulit  ([n  psal.  ^  16). 
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«  Paul  fut  porté  en  Espagne  par  des  vaisseaux  étrangers. 
«  Appelé  par  le  Seigneur,  il  s'élança  sur  toute  la  surface  de 
«  la  terre,  et  il  prêcha  l'Évangile  depuis  Jérusalem  jusqu'en 
«  lUyrie,  et  de  là  jusqu'en  Espagne;  il  fournit  sa  course  depuis 
«  la  mer  rouge  ou  plutôt  depuis  un  océan,  jusqu'à  l'autre 
«  océan  (1). 

Saint  Grégoire-le-Grand,  compare  saint  Paul  à  l'aigle,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  «  En  le  voyant,  dit-il,  tantôt 
c(  en  Judée  et  tantôt  à  Corinthe  ou  à  Ephèse,  tantôt  à  Rome  et 
G  tantôt  en  Espagne,  ne  trouve-t-on  pas  qu'il  a  la  rapidité  de 
«  l'aigle  dans  l'exercice  de  son  ministère  (2)  ?  » 

Venance  Fortunat  insinue  la  même  chose.  Faisant  l'éloge 
de  saint  Paid  dans  sa  Vie  de  saint  Martin,  il  s'écrie  :  «  Le 
«  grand  et  illustre  saint  Paul,  a  été  la  vaste  trompette  des 
«Gentils;  il  a  répandu  la  connaissance  de  Jésus-Christ  par 
«  terre  et  par  mer,  et  rempli  l'Europe,  l'Asie  et  la  Lybie,  du 
«  sel  de  la  doctrine  et  des  dogmes  évangéliques  (3).  » 

Saint  Anselme,  dit  dans  son  Commentaire  sur  l'É pitre  aux 
Romains  :  v  Ainsi  saint  Paul  arriva  en  Espagne,  et,  courant  de 
«  la  mer  rouge  jusqu'à  l'Océan,  il  imita  le  cours  du  soleil,  qui 
«  va  de  l'Orient  à  l'Occident  (4).  » 

(1)  In  Hispaniam  alienigenarum  portalusesl  navibus  (inis.,  en). 
—  Qui  vocalus  a  Domino  elTiiSus  est  super  fa.Mem  lerrfe,  ul  preedicaret 
Evangeliiim  de  Jerosolymis  usque  ad  Il!yricum;el  usque  ad  Hispa- 
nias  tenderel  et  a  mari  Rubro,  imo  ab  Oceano  adOceanum  curreret 
(in  Amos.,  c.  v). 

(2)  Ecce  ipse  quem  in  leslimonium  seepe  adduximus,  Paulus,  cum 
nunc  Judœam,  nunc  f'orinlhum.  nunc  Ephesutn,  nunc  RomMm,  iiunc 
Hispanias  pelerel,  quid  se  aliud  quam  aquilam  esse  demons'rabat 
(Moralium,  libro  in,  c.  xxxii)  ? 

(3)  Qui  sacer  ille  simul  Paulus,  tuba  genlibus  ampla. 
Fer  mare,  per  terras,  Christi  prœconia  fundens, 
Europam  alqueAsiam,  Lybiam  sale,  dogmaie  complens. 

[FitaS.  Martini,  I.  3.) 

(4)  lia  Paulus  pervenit  ad  Hispaniam,  el  à  mari  rubro  usque  ad 
Oceanum  prœdicando  cucurrll,  imitans  solis  cursum,  ab  oriente  us- 
que ad  occasum  (iu  Episl.  ad  Rora.,  c.  \'ù). 
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On  remarquera  facilemeut  que  tous  les  SS.  Pères  que  nous 
venons  de  citer  parlent  dune  manière  positive  du  voyage  de 
saint  Paul  en  Espagne.  Ils  ne  le  dorment  pas  comme  une 
chose  douteuse,  ils  paraissent  en  avoir  la  certitude.  Ce  qui  les 
attire  à  ce  sentiment,  ce  n'est  pas  le  désir  manifesté  par 
l'Apôtre  dans  son  É pitre  aux  Romains,  mais  bien  ce  qu'ils 
avaient  ti'ouvé  et  lu  dans  d'anciens  documents.  Ces  documents 
se  sont  perdus  peut-être  et  ont  été  détruits,  puisqu'ils  ne  sont 
point  parvenus  jusqu'à  nous,  mais  rien  ne  prouve  que  ces 
SS.  Pères  n'eu  aient  eu  counaissance.  Leurs  paroles  affirma- 
tives nous  autorisent  à  croira  le  contraire. 

IV. 

Les  Martyrologes  parlent  comme  les  Pères  de  l'Église. 

On  lit  dans  le  Martyrologe  romain,  le  i22  mars  :  «  A  Nar- 
«  bonne,  dans  la  Gaule,  on  célèbre  la  naissance  de  saint  Paul, 
«  Évéque,  disciple  des  Apôtres;  on  croit  que  c'est  le  même  que 
«  le  proconsul  Sergius  Paulus,  qui,  ayant  été  baptisé  par  saint 
«  Paul,  fui  laissé  à  Narbonne  par  cet  Apôtre,  lorsqu'il  se  ren- 
«  dait  en  Espagne  (1)...  » 

La  vénérable  Bède  emploie  presque  les  mêmes  expressions 
que  le  Martyrologe  romain  ;  En  Gaule,  dans  la  ville  de  Nar- 
«  bonne,  la  fête  de  saint  Paul,  disciple  des  Apôtres  de  Jésus- 
ce  Christ.  On  croit  qu'il  est  le  même  que  le  proconsul  Sergius 
«  Paulus,  homme  prudent  de  qui  saint  Paul  a  pris  le  nom, 
«  parce  qu'il  l'avait  converti.  Cet  Apôtre  le  laissa  à  Narbonne 
«  quand  il  allait  prêcher  l'Evangile  en  Espagne  (2)  » 

(1)  Narbone  in  Gallia,  nalalis  sancli  Pauli  AnOslolorum  discipuli, 
quem  tradunt  fuisse  Sergium  Paulum  proconsulem  ;  a  B,  Paulo  bap- 
tizatus  esl  et  cum  in  Hispaniam  pergerel,  apud  Naibonem  relielus 
(H°  Kalendas  aprilis). 

(2)  InGallieecivitate  Narbone,  sancli  Pauli  Episcopi,  discipuli  apos- 
tolorum  Clirisli,  quem  Iradutil  Ipsum  fuisse  Sergium  Paulum  pro- 
consulem,  virum  prudenlem,  a  quo  Paulus  sonilus  esl  iiomen,  quia 
ip.se  eum  fldei  Christi  subegeral,  quique  ab  eodem  sancio  Apostolo 
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Usuard  et  Adon  disent  la  même  chose.  Le  Martyrologe  gal- 
lican l'affirme  également  en  deux  endroits.  [I  dit  le  12  dé- 
cembre :  «  A  Narbonne,  l'ordination  de*  saint  Paul,  premier 
et  Évêque  de  cette  métropole,  que  saint  Paul  Apôtre,  allant  en 
«  Espagne,  y  établit  pontife  (1).  »  Le  22  mars,  il  dit  encore  : 
«  A  Narbonne,  ville  métropole,  on  célèbre  la  naissance  de  saint 
«  Paul  Évêque,  disciple  des  Apôtres.  Ayant  été  baptisé  par 
«  l'Apôtre  saint  Paul,  il  fut  amené  par  lui  dans  la  Gaule,  lors- 
«  qu'il  se  rendait  en  Espagne,  et  ordonné  Évêque  de  cette 
«  ville  (2).  » 

V, 

Les  historiens  sont  d'accord  sur  ce  point  avec  les  Pères  et 
les  Martyrologes. 

Adon  de  Vienne  dit  formellement  dans  sa  chronique,  que 
((  saint  Paul  mis  en  liberté  par  Néron,  se  rendit  en  Espagne,  et 
a  qu'il  laissa  pour  prêcher  saint  Trophime  à  Arles,  et  saint 
«  Crescent  à  Vienne  (3).  » 

Le  pape  saint  Grégoire  VII,  écrivant  à  Alphonse  VI,  roi  de 
Castille,  et  à  Sanche  IV,  roi  d'Aragon,  leur  disait  :  «  Vous  n'i- 
«  gnorez  pas  que  le  bienheureux  Paul  a  visité  l'Espagne,  et 
«  qu'à  sou  retour  à  Rome,  il  envoya  de  concert  avec  le  bien- 


cum  ad  Hispanias  prsedicandi  gralia  pergerel,  apud  praefalam  urbera 
Narbonera  esl  relirlus. 

(1)  Naibone  ordinalio  sancli  Paul!  primi  illius  Melropolis  Episcopi, 
quera  Paulus  aposlolusproliciscens  in  Hispaniain  illicPonlilicemcon- 
stiluil. 

(2)  Narbone  melropoli  nalalis  sancli  Pauli  episcopi,  aposiolorum 
discipuli  el  martyris;  qui  a  bealo  Paulo  baplizalus  aique  in  Galliain 
adduclus  ab  ipso,  cum  in  Hispaniain  pergerel,  illic  episcopus  ordi- 
natus  fuil, 

(3)  Quo  tempore  credilur  Paulus  ad  Hispanias  pervenisse  el  Arelale 
Trophimum,  Viennee  crescenlem,  discipulos  suos,  ad  prEedicandum 
reliquisse  (Adon.  chronic.  ad  aiinum  Chr.,  lix). 
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«  heureux  Pierre  sept  Évêques  pour  instruire  et  former  à  la 
«  piété  les  peuples  qui  habitaient  cette  contrée  (1).  » 

Mariaua  rapporte  que,  «  sous  l'empire  de  Néron,  Apol- 
((  louius  de  Thj^ane,  parcourant  toutes  les  provinces  de  TEm- 
«  pire,  vint  en  Espagne  ;  alms  aussi  arriva  saint  Paul  délivré  de 
«  sa  prison.  Ce  voyage  qu'il  avait  à  cœur  d'entreprendre, 
«  comme  il  l'écrivit  lui-même  aux  Romains,  est  confirmé  par 
«  l'autorité  d'hommes  illustres  (2).  » 

Jean  Chenu,  avocat  à  Bourges  au  XVII«  siècle  et  auteur  d'un 
ouvrage  latin  qui  a  pour  titre  Chronologie  des  Évêchés  de  France, 
se  range  à  l'opinion  que  nous  soutenons.  «L'apôtre  saint  Paul 
«  allant  en  Espagne,  dit-il,  établit  l'église  de  Vienne,  par  son 
«  autorité  apostolique  et  par  sa  propre  présence  (3).  » 

Nous  pourrions  citer  encore  d'autres  historiens  qui  ad- 
mettent la  prédication  de  saint  Paul  en  Espagne.  Nous  ne  le 
ferons  pas  cependant,  pour  ne  point  fatiguer  nos  lecteurs.  Qu'il 
nous  soit  permis  seulement  de  rapporter  les  paroles  du  savant 
Bosquet,  d'abord  Évèque  de  Lodève  et  puis  de  Montpellier.  Son 
sentiment  a  une  valeur  d'autant  plus  grande  que,  dans  son 
Histoire  de  l'église  Gallicane,  il  défend  l'opinion  de  ceux  qui  re- 
tardent la  mission  des  premiers  Évèques  des  Gaules  jusqu'au 
TII*  siècle.  «  Que  saint  Paul,  dit-il,  allant  en  Espagne  ait  par- 
ce couru  la  Narbonaise,  ce  n'est  pas  une  tradition  nouvelle. 

(1)  Ciim  beatus  Paulus  Hispaniatn  se  adiisse  sigaiOcet,  ac  postea 
seplem  Episcopos  ab  urbe  Romee  ad  instruemios  Hispaniœ  populos  a 
Peiro  et  Paulo  direclos  fuisse,  vesira  diligeulia  non  ignorel  (Acla 
sanctofura,  lom.  i  februarii). 

(2)  Neronis  imperio,  Apollonius  Thyanensis,magicis  arlibus  clarus, 
cum  ornnes  provim-ias  luslrarel,Hispaniam  venu:  lune  Paulus  Aposlo- 
lus  e  viiiculis  liberalus,  ut  ipsese  in  volis  liabere  ad  Romanos  scripsit, 
el  maguoriiui  viiorum  auciorilale  confirmalur  (Mariana,  de  Rebui  Hi- 
spaniris,  lom.  i,  p.  -JlO). 

(5)  Paulus  aposlolus,  dum  in  Hispaniaoa  irel,  ecclesiam  Vienneusem 
insiiluil  aposlolica  aueloritaleel  per  preeseaiiam  suam  (Joanues  Chenu, 
in  Episc.  Vienneu.). 
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«  Car,  encore  que  ce  voyage  de  saint  Paul  en  Espagne  ne  soit 
a  pas  universellement  reçu,  néanmoins  les  auteurs  grecs  et 
«  latins  qui  l'affirment  sont  bien  plus  nombreux  que  ceux  qui  le 
»  nient  (1).  » 

VI. 

Nous  avons  établi  notre  thèse  à  l'aide  de  preuves  assez 
décisives.  A  la  question  posée,  nous  pouvons  donc  répondre 
d'une  manière  affirmative.  Cependant  pour  enlever  tout  doute, 
examinons  les  objections  que  Ton  fait  contre  ce  voyage,  et 
montrons  qu'elles  ne  sont  pas  de  nature  à  détruire  la  force 
des  arguments  que  nous  avons  produits. 

A  la  nuée  imposante  de  témoins  qui  affirment  la  prédication 
de  saint  Paul  en  Espagne,  on  oppose  le  sentiment  du  pape 
saint  Innocent  I"  et  du  pape  saint  Gélase.  Voyons  ce  (]u'il  faut 
en  penser. 

Le  pape  saint  Innocent  h",  écrivant  àDécentiusen  l'an  402, 
lui  disait  :  «  Qui  ne  sait  et  qui  ne  remarque  que  tout  ce  que 
«  le  prince  des  Apôtres,  saint  Pierre,  a  donné  par  tradition  à 
c(  l'Église  de  Rome  et  qui  se  conserve  encore  fidèlement  chez 
et  nous,  doit  être  observé  par  tous,  et  qu'il  n'est  pas  permis  d'y 
«  mêler  ni  d'y  introduire  des  choses  ou  dénuées  d'aulorité, 
«ou  bien  empruntées  d'ailleurs?  Car  il  est  manifeste  que 
a  personne  n'a  fondé  des  églises  dans  toute  l'Italie,  les  Gaules, 
a  VEspagne,  l'Afrique,  la  Sicile  et  les  îles  adjacentes,  si  ce 
«  n'est  les  Évêques  que  le  vénérable  Pierre  et  ses  successeurs 
a  y  ont  envoyés  (2).  » 

(<)  Paulum  in  Hispaniam  proflciscenlem,  Narbonensera  provinciam 
lustrasse  non  nupera  iradilio  est.  Nam  licel  ilia  Paul!  in  Hispaniam 
profeciio,  communi  omnium  snffragio  non  recipialur,  vinoil  lamen 
auctorum  tam  grsecorum  qiiam  lalinorum  iilam  asserenlium  numerus 
(Hisl.  eccles.  Gall.,  iiv.  i,  c.  iv). 

(2)  Quisenim  nesciat  aul  non  advertat,  id  quod  a  principe  Aposto- 
lorura  Pelro  ecciesiae  roraanœ  iradilura  esl,  ac  nunc  usque  cuslodi- 
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De  ce  passage  interprété  d\ine  manière  trop  étroite;,  on  a 
voulu  conclure  que  l'Espagne  n'avait  pas  été  évangélisée  par 
saint  Paul.  Mais  nous  dirons  avec  le  pape  saint  Léon  :  a  Tout 
«  est  commun  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ces  deux  Apôtres 
«  que  le  choix  a  faits  égaux  et  que  la  mort  a  rendus  sem- 
«  blables  (1).  »  C'est  aussi  le  sentiment  de  Henri  de  Sponda, 
«  Évêqnc  de  Pamiers  :  Quand  le  pape  saint  Innocent,  dit-il, 
«  prescrivant  aux  autres  églises  de  se  conformer  aux  usages 
«  do  l'Eglise  romaine^,  semble  assurer  qu'à  l'exception  de  saint 
«  Pierre  aucun  Apôtre  n'a  prêché  eu  Espagne,  ni  dans  les 
«  antres  contrées  de  l'Occident,  il  ne  faut  pas  penser  qu'il  ait 
«  voulu  séparer  saint  Paul  de  saint  Pierre.  Car,  dans  l'affaire 
«  dont  il  s'agissait,  la  cause  de  saint  Pierre  paraissait  être 
«  commune  à  saint  Paul.  Ct^Iui-ei,  en  eff'et,  a  comme  saint 
«  Pierre  prêché  à  Rome,  et  a  donné  comme  lui  à  eette  église 
«  les  rites  sacrés  du  Christianisme  (2).  »  De  là  vient  que  les 
di;?ciples  de  l'un  de  ces  Apôtres  sont  souvent  appelés  les  dis- 
ciples de  l'autre.  L'usage  de  l'Eglise  autorise  encore  cette 
interprétation.  Elle  ne  célèbre  jamais  aucune  fête  de  saint 

tur,  ah  omnibus  debere  servari,  nec,  superinduci  autiniroduci  aliquid 
quod  aut  aucloritalera  non  liabeal,aulaliuade  videalur  accipereexem- 
plunti  ?  Prœseriim,  cum  sii  manifestum  in  omoein  italiani,  Gallias, 
Hispaiiias  ,  AfriiMm  el  Sii'iliam,  insulasque  inierjacentes,  aullum 
hominem  instiluisse  ecdesias,  nisieosquos  venerabilis  Pelrus  aiil  ejus 
successores  consiitueruni  sacerdoles. 

(I)  Nihil  in  Petro  el  Paulo  sentire  debemus  disoretuni;  quos  eleclio 
pares,  et  ijassio  fecit  sequales.  —  On  comprend  assez  avec  quelle 
réserve  doit  être  enlendue  rette  expression. 

("-)  Quod  Innocenlius,  epistohi  sanci:i  ad  Decenlium,  ad  Ecr-Iesise 
Romanee  inslilula  ceeleros  provocans,  omnino  asserere  videatur,  nemi- 
ncm  Apcslolorum,  exceplo  Pelro,  Hispanias  el  alias  Occidenlales  ec- 
••iosias  docnissp,  liaud  pulandum  csl,  a  Pelro  dividere  Paulnra  vo- 
luisse.  Nam  in  re  de  qua  agebatur,  Pelri  causa  commuuis  Paulo  vi- 
deliaiur.  Quippe  qui  el  ipse,  sicul  Pelrus,  Komse  docueril,  eamque 
fCi'ic.-iam  sMcris  rilibus  el  iuslilulis  imbuerit  (Epilome  Baroaii,  anno 
C.iM). 
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Pierre  sans  faire  mémoire  de  saint  Paul,  et  réciproquement. 
Elle  nous  met  ces  paroles  sur  les  lèvres  :  «  L'apôtre  Pierre  et 
«  Paul,  le  docteur  des  nations,  nous  ont  enseigné  votre  loi, 
«  ô  Seigneur!  Ces  glorieux  princes  de  la  terre  s'aimèrent  pen- 
«  dant  leur  vie  et  ne  furent  pas  séparés  lors  de  leur  mort  (1).» 

Le  témoignage  du  pape  Innocent  I"  ne  peut  donc  être  invo- 
qué contre  le  voyage  de  saint  Paul  en  Espagne. 

On  ne  peut  pas  davantage  nous  opposer  le  sentiment  du 
pape  saint  Gélase,  rapporté  dans  le  décret  de  Gratien  : 

«  On  ne  doit  pas  croire,  dit- il,  que  le  bienheureux  Paul  nous 
«  ait  trompés  (loin  de  nous  une  telle  pensée ),  ni  qu'il  ait  été 
«  en  opposition  avec  lui-même,  parce  que,  après  avoir  promis 
«  d'aller  en  Espagne,  il  ne  put  exécuter  sa  promesse,  empêché 
«qu'il  en  fut  par  des  raisons  majeures,  selon  la  disposition 
((  divine.  En  ce  qui  dépendait  de  lui,  il  promit  ce  qu'il  avait 
«  réellement  l'intention  défaire.  Quant  aux  secrets  desseins  de 
«  la  Providence  (étant  homme  il  ne  put  tous  les  connaître,  bien 
«  qu'il  fût  rempli  de  l'Esprit  de  Dieu),  il  les  ignora  par  suite 
«  d'une  disposition  supérieure  (2). 

Peut-on  inférer  de  ces  paroles  que  le  pape  saint  Gélase  ne 
croyait  pas  à  la  réalité  du  voyage  de  saint  Paul?  Peut-on  dire 
qu'il  affirme  que  cet  Apôtre  ne  l'a  jamais  entrepris?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  A  notre  avis  sou  langage  ne  signifie  pas  autre 

(I)  PelrusapOslolus  elPciulus  doi'tor  gentium,  ipsi  nos  dociurnnt 
legem  tuara,  Domine.  —  Gloriosi  principes  lerrae,  quoraoïio  in  viia  sua 
dilexerunt  se,  lia  et  in  morte  non  sunl  separali  (Brev.  rom,,  in  suf- 
frag.  Sanctoriim). 

(2|  Bealus  Pauius  aposloius  non  ideo  (quod  absii)  fefeliisse  cre- 
dendus  est  aul  sibi  exlitisse  ronlrarius,  quoniam  cum  ad  Hisp^nos 
se  promisisset  ilurnm,  disposilione  divina,  majoribus  occupalus  e\ 
causis,  implere  non  potuit  quod  promisit.  Quantum  enim  ipsius  voluii- 
lalis  interfuit,  hoc  pronunhavit  quod  rêvera  voluissel  efficere.  Quan- 
tum enim  ad  divini  secrela  ronsilii  (quee,  ul  horao,  orania  non  poiuii,- 
licet  Spiiilu  Dei  plenus,  ognoscere)  superna  pree.ermisil  disposiiione 
prœvenlus  (Corpus  juris  canon.  Decreti  2'' pari,  causa  22,quesl,2,  o.  v). 
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chose  que  ceci  :  Lors  même  que  saint  Paul  ne  serait  pas  allé 
en  Espagne,  il  ne  faudrait  pas  l'accuser  d'avoir  manqué  à  sa 
parole  ,  car  il  ne  tint  pas  à  lui  d'accomplir  sa  promesse. 
Quand  il  écrivait  de  Corinthe  aux  fidèles  de  Rome,  il  était  bien 
dans  l'intention  de  faire  ce  voyage,  mais  les  persécutions  des 
Juifs  et  les  diverses  captivités  qu'il  eut  à  subir  soit  en  Asie, 
soit  à  Rome,  l'en  empêchèrent  alors. 

C'est  ainsi  que  ces  paroles  sont  interprétées  par  la  Glose. 
Saint  Thomas  dans  son  commentaire  sur  le  xy^  chapitre  de 
rÉpître  aux  Romains,  les  explique  de  la  même  manière.  Ceux- 
là  donc  s'appuient  sur  une  base  fragile  qui,  pour  rejeter  le 
voyage  de  saint  Paul  en  Espagne,  invoquent  le  témoignage  du 
pape  saint  Gélase  l".  Mais  ce  saint  Pontife  eût-il  dit  ce  que  les 
adversaires  de  notre  sentiment  lui  font  dire,  ce  ne  serait  pas 
assez  pour  établir  leur  opinion.  11  en  résulterait  seulement 
qu'il  pensait  autrement  sur  ce  point ,  que  plusieurs  Pères 
de  l'Eglise,  plusieurs  martyrologes  et  plusieurs  historiens.  Or, 
sur  cette  question  de  fait,  ce  n'est  là  qu'une  voix  isolée  en 
opposition  avec  une  foule  de  témoignages. 

VII. 

Une  question  intéressante  nous  reste  encore  à  traiter.  Quel 
fut  le  fruit  de  la  prédication  de  saint  Paul  en  Espagne  ?  Mal- 
heureusement, rien  de  positif  ne  nous  est  parvenu  là-dessus. 
Saint  Luc  a  retracé  dans  les  Actes  tous  les  voyages  de  l'Apôtre 
des  nations  avant  son  entrée  à  Rome,  mais  là  s'arrête  son  récit. 
Ce  qu'il  fit  plus  tard,  aucun  écrivain  ne  l'a  raconté;  mais  si 
l'histoire  se  tait,  les  légendes  parlent.  Sophrone  de  Jérusalem 
et  Mélaphraste  nous  eu  ont  conservé  une,  que  nous  nous 
garderons  bien  de  passer  sous  silence. 

Pendant  que  l'Apôtre  saint  Paul  prêchait  en  Espagne,  une 
femme  que  sa  naissance,  sa  science  et  ses  richessj  sreudaient 
recoaimandable,  ayant  eu  connaissance  de  la  prédication  é  van- 
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gélique,  désirait  voir  le  héraut  de  la  vérité,  et  être  instruite 
par  lui  des  dogmes  de  la  loi.  Un  jour  elle  eut  comme  une  ins- 
piration divine,  et  elle  se  rendit  sur  la  place  publique.  C'était 
au  moment  même  où  saint  Paul  la  traversait.  Elle  le  vit 
s'avançant  avec  modestie  et  gravité.  Son  aspect  la  frappa,  et 
elle  parvint  à  persuader  à  son  mari  de  lui  donner  l'hospitalité 
dans  sa  propre  maison.  A  peine  l'Apôtre  y  fut-il  entré  qu'un 
prodige  surprenait  s'opéra.  Les  yeux  de  l'esprit  de  cette 
femme  s'ouvrirent,  et  sur  le  frout  de  son  hôte,  elle  lut  ces 
paroles  éciùtes  en  lettres  d'or  :  Paul,  Apôtre  de  Jésus-Christ. 
A  celte  vue  saisie  de  joie  et  de  crainte  tout  à  la  fois,  elle  se 
prosterne  à  ses  pieds,  et  verse  un  torrent  de  larmes.  Saint 
Paul  lui  enseigna  la  doctrine  chrétienne,  et  lui  donna  au  saint 
Baptême  le  nom  de  Xantippe.  Après  elle  furent  baptisés  Probus 
son  époux,  et  tous  les  autres  membres  de  sa  famille. 

Celte  conversion  n'a  pas  seulement  pour  garant  Tautorité 
de  Sophroue  et  de  Métaphraste.  On  lit  dans  les  Menées  des 
Grecs  :  «  Mémoire  des  saintes  femmes  Xantippe  et  Philoxène 
«  sa  sœur.  Elles  étaient  d'origine  espagnole,  et  vivaient  du 
«  temps  de  Claude  César.  Xantippe  épousa  Probus  qui  gou- 
«  vernait  cette  contrée.  Elle  fut  instruite  par  le  bienheureux 
«  Paul,  lorsqu'il  évangélisa  l'Espagne,  et  avec  elle  reçurent  la 
«  vraie  doctrine  son  époux  et  plusieurs  autres.  Philoxène  fut 
«  enlevée  par  un  homme  pervers,  mais  par  la  grâce  de  Dieu, 
«  elle  se  conserva  pure.  Elle  avait  été  baptisée  par  saint 
«  Paul,  et  elle  convertit  plusieurs  personnes  à  la  foi.  Ayant 
«  rencontré  l'apôtre  Ouésime,  elle  résolut  de  rentrer  en  Es- 
«  pagne  sa  patrie.  Après  une  longue  navigation,  et  à  travers 
«  une  multitude  de  périls,  elle  rejoignit  sa  sœur  Xantippe 
«  avec  Rébecca  qui  l'avait  accompagnée  partout.  Elles  vé- 
«  curent  longtemps  encore,  et  après  avoir  mené  une  vie  heu- 
«  reuse  et  remplie  de  vertus ,  elles  retournèrent  au  Sei- 
«  gneur  (1).  » 

(I)  Acta  Sanclorum,  toni.  2  februarii,  p.  857. 
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Quelques  historiens  espagnols  donnent  à  l'époux  de  Xan- 
tippe  les  noms  de  Lucius  Sabinus  Probus.  D'abord  gouver- 
ne..r  de  la  province  où  vint  prêcher  saint  Paul,  il  devint  plus 
tard  Évêque  de  Ravenne  en  Italie.  Cette  Église  célèbre  sa  fête 
le   10  novembre  (1). 

Ou  n'a  pas  d'autres  détails  sur  ce  que  saint  Paul  fit  en  Es- 
pagne. On  sait  seulement  que,  de  retour  à  Rome,  il  envoya,  de 
concert  avec  saint  Pierre,  sept  Évêques  pour  conquérir  ce  pays 
à  la  loi.  Le  Missel  Mozambique  célèbre  eu  style  pompeux  «  la 
«  mémoire  de  ces  sept  flambeaux  allumés  par  le  ciel  sur  les 
«  confins  de  l'Espagne,  afin  de  chasser  de  cette  terre  la  nuit 
a  de  l'infidélité,  et  d'y  répandre,  après  les  Apôtres,  la  con- 
«  naissance  de  l'Évangile  (2).  » 

Le  Martyrologe  romain  en  parle  aussi  au  15  mai.  «  En  Es- 
«  pagne,  on  solenuise  la  fête  des  saints  Torquat,  Ctésiphon, 
«  Second,  Indalèce,  Gœcilius,  Hésychius  et  Euphrasius,  qui 
«  furent  ordonnés  Evêques  à  Rome,  par  les  saints  Apôtres,  et 
a  envoyés  par  eux  en  Espagne  pour  y  prêcher  la  parole  de 
«  Dieu  (3).  »  Or,  ces  saints  Apôtres  sont  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
comme  l'écrivait  saint  Grégoire  VII  au  roi  Sanche,  et  comqie 
le  témoigne,  dans  ses  annales,  Bordin,  Archevêque  d'Avi- 
gnon :  «  Torquat,  Ctésiphon,  etc.,  dit-il,  ayant  été  ordon- 
«  nés  par  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  envoyés  par  eux  en 
«  Espagne,  semblables  à  sept  brillants  flambeaux,  illustrèrent 
c(  ce  pays  par  leur  prédication  et  par  leur  martyre  (4).  » 

(I)  Ibidem,  p.  /i22. 

(■-)  Hi  suni  seplem  faculae,  hujiis  Hispaniae  finibus  iniiilae  ad  effti- 
gandatn  ejus  lerree  poctis  inûdelilalem  cœlilus  niissse.  {Missale 
Mozarab  ,  p.  320). 

"  (3)  In  Hispaoià,  Sanclorum  Terquali,  Clesiphonlis,  Secundi,  Indi- 
leciee,  Cœcilii,  Hesyrhii  el  Euphasii,  qui  Romœ  a  Sanclis  Aposlo'.is 
Episcopi  ordinali,  et  ad  praedicandutn  verbumDeiin  Hispanias  direcli 
sunl.  {\j  maii). 

(4)  Hispaniam  quoqiie  Torquaius,  Clesiphon,  elc.,el  Euphrasius,  ab 
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Ces  sept  Evêques,  dit  encore  le  savant  Mabillon,  ordonnés  à 
Rome  par  les  Apôtres  eux-mêmes,  furent  envoyés  eu  Es- 
pagne. C'est  la  tradition  des  Espagnols,  tradition  aussi  an- 
cienne qu'elle  est  constante  et  que  VHymne  du  Bréviaire 
mozarabique  (1)  rapporte  clairement. 

Après  toutes  ces  preuves",  auxquelles  il  nous  semble  difficile 
d'opposer  quelque  argument  valable,  sera-t-il  permis  de  se 
demander  si  l'Espagne  a  jamais  vu  saint  Paul?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Il  faudrait  pour  cela  méconnaître  toutes  les  rè- 
gles de  la  ciitique.  Que  d'autres  rejettent  donc  sur  de  vaines 
conjectures  la  réalité  de  ce  voyage.  Deux  Papes  semblent  les 
soutenir,  mais  nous  avons  pour  nous  le  témoignage  clair  et 
formel  de  plusieurs  Papes,  et  de  plusieurs  Pères  de  l'Église. 
Leurs  témoins  sont  muets,  et  ils  déposent  en  leur  faveur,  plus 
par  ce  qu'ils  taisent,  que  par  ce  qu'ils  disent  ;  les  nôtres  pailent, 
et  leurs  paroles  décisives  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Que  l'on  ne  s'étonne  pas  du  prix  que  nous  attachons  à  ce 
point  d'histoire  ;  il  a  une  très-haute  importance.  S'il  est  avéré, 
en  effet,  que  saint  Paul  a  visité  l'Espagne,  il  ne  sera  plus 
permis  de  croire  qu'il  ait  négligé  la  Gaule,  notre  pairie  ;  alors 
ou  sera  forcé  d'abandonner  le  sentiment  des  critiques  du 
siècle  dernier  qui  retardent  jusque  vers  l'an  250,  sons  le  con- 
sulat de  Dèce  et  de  Gratus,  la  fondation  de  nos  Églises  fran- 
çaises. 

L'abbé  Maxime  Latou. 

Aposlolis  Pelro  ol  Paulo  ordinali  et  illuc  inissi,  velul  sepiera  splen- 
(li'lissima  luuiinuria,  pailim  praeiilL-alione,  parlim  mariyrio  illuslra- 
runl. 

(I)  Hi  (qui  posl  Apostolus  in  Ilispiinias  Evangeliuni  propagarunl)  ab 
ipsis  Aposlolis  ordinali  et  in  Hispaniam  missi  perlnbenliir.  Hœc 
conslans  est  et  vetusia  Hispanoium  persuasio,  qi;am  liyninus  breviarii 
Mczarabuin  aperle  Iradlt.  [Miss.  Mozarab.  p.  ô73)., 


ÉTUDES   PATROLOGIQUES. 

SYNÉSIUS. 

(Troisième  article. —  Voir  les  numét-ot  d'avril  el  de  juin  1861.) 


Cf.  Patrologise  Grœcx,  lom.  lxvi,  édil.  J.-P.  Migne  :  Synesii  Episcopi 
Cyrenes,  opéra  quee  exslanl  omnia. 

Le  discours  sur  la  Royauté  fut  prononcé  devant  Arcadius, 
suivant  M.  Druon,  après  la  chute  d'Eutrope,  qui  fut  disgracié 
durant  l'automne  de  399.  Carie  puissant  et  vindicatif  ministre 
n'eût  pas  soufiert  le  langage  trop  libre  de  Synésius.  L'orateur 
fait  d'ailleurs  allusion  à  des  troubles  actuels  suscités  par  les 
Barbares,  ce  gui  ue  peut  s'entendre  que  de  la  révolte  de  Tri- 
bigilde  en  Asie,  laquelle  éclata  en  399,  et  fut  réprimée 
en  400.  La  date  est  donc  ainsi  parfaitement  déterminée,  et 
cette  date  était  heureusement  choisie  pour  le  discours  tel 
que  nous  l'avons.  Synésius  exprime  la  pensée  de  tous,  lors- 
qu'il s'élève  contre  les  dangers  résultant  de  l'introduction  des 
Barbares  au  sein  de  l'empire  :  les  circonstances  ont  permis  sur 
ce  point  l'originalité  et,  par  instants,  la  hardiesse  de  sa  parole. 

Synésius  était  l'envoyé  de  la  ville  de  Gyrène,  pour  laquelle 
il  venait  implorer  l'empereur.  11  la  nomme  à  peine  dans  son 
exorde,  et  quelques  lignes  lui  suffisent  :  le  reste  du  discours 
n'en  fera  plus  mention.  Dans  son  éloquence  d'apparat,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  et  de  signaler,  malgré  les 
qualités  qui  le  distinguent  et  lui  fout  assigner  une  place  sé- 
parée, le  rhéteur  que  charme  l'exercice  de  l'art  de  bien  dire, 
plu-  encore  que  l'avocat  convaincu  d'une  cause  dans  laquelle 
il  puise  de  généreuses  inspirations,  et  si  nous  ne  savions  quelle 
fut  plus  tard  la  conduite  de  Synésius  devenu  Évêque,  lorsque 
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les  Barbares  se  montrèrent  aux  portes  de  la  cité  et  ravagèrent 
les  campagnes,  nous  aurions  pu  nous  demander  peut-être  si 
son  patriotisme  lui-même  fut  autre  chose  qu'un  beau  lieu  com- 
mun. Ce  futle  inalliourde  cette  époque,  et  le  malheur  de  l'em- 
pire tout  à  la  fois,  que  des  citoyens  capables  de  beaux  dévoue- 
ments, des  intelligences  propres  à  concevoir  de  nobles  pensées 
demeurassent  impuissants.  11  n'y  avait  pas  disette  d'hommes; 
mais  l'esprit  positif,  l'esprit  pratique  des  afifaires  faisaient  dé- 
faut. L'illusion  produite  par  le  spectacle  delà  grandeur  ro- 
maine et  par  l'éclat  de  la  civilisation  était  complète,  et  les  con- 
ditions matérielles  delà  vie  des  sociétés  étaient  souvent  à  peine 
entrevues.  L'envoyé  d'nne  province  ruinée  par  les  incursions 
de  l'ennemi,  par  les  exactions  de  ses  gouverneurs,  ou  par  leur 
incurie,  passait  les  mers  afin  de  venir  dans  une  solennité  de  la 
cour,  lorsque  le  souverain  recevait  les  ambassadeurs  des  pays 
lointains,  payer  avec  grâce  le  tribut  du  panégyrique  et  de  l'or 
coronaire,  cacher  presque  toujours  la  supplique  sous  les  formes 
adulatrices,  les  infortunes  publiques  sous  l'apparence  de  la 
richesse  (l'or  coronaire  était-il  autre  chose?);  mêler  enfin  le 
nom  de  la  philosophie  et  l'éclat  des  lettres  à  ces  mille  voix  du 
cortège  impérial  dont  le  bruit  montait  plus  haut  que  le  cri  des 
cités. 

Voici  le  début  de  Synésius  :  «  Faudra-t-il,  à  moins  d'être 
envoyé  par  une  riche  et  puissante  cité,  et  d'apporter  de  lâches 
et  flatteurs  discours,  serviles  produits  d'une  rhétorique  et 
d'une  poétique  serviles,  faudra-t-il,  en  entrant  ici,  baisser  les 
yeux  ?  Sera-t-on  condamné  à  ne  point  ouvrir  la  bouche  dans 
ce  palais,  si  l'on  n'est  protégé  par  l'illustration  de  sa  patrie,  si 
l'on  ne  sait  par  les  grâces  de  son  langage  charmer  les  oreilles 
de  l'empereur  et  de  ses  conseillers  ?  Voici  la  philosophie  qui  se 
présente  :  ne  la  recevrez-vous  pas  volontiers?  Quand  elle  repa- 
raît après  une  longue  absence,  qui  pourrait  se  refuser  à  la  re- 
connaître, à  lui  faire  obtenir  ici  l'accueil  hospitaUer  qu'elle 
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mérite  ?  Si  elle  réclame  cette  faveur,  ce  n'est  pas  pour  elle, 
mais  pour  vous  ;  car  vous  ne  pourriez  la  dédaigner  sans  vous 
nuire  à  vous-mêmes.  Dans  le  discours  qu'elle  va  vous  tenir, 
rien  ne  sera  donné  au  désir  de  plaire,  elle  ne  cherchera  point 
à  séduire  de  jeunes  cœurs  par  des  impiesssions  vaines  et  pas- 
sagères... »  (col.  1053.) 

Écoutons  maintenant  l'ambassadeur  de  laCyrénaïque  :  «  Cy- 
rène  m'envoie  couronner  ta  tète  avec  de  l'or,  et  ton  âme  avec 
la  philosophie;  Cyrène,  ville  grecque,  nom  antique  et  véné- 
rable, jadis  l'objet  des  chants  de  mille  poètes  ;  maintenant, 
pauvre  et  désolée,  amas  de  ruines,  elle  a  besoin  des  secours 
d'un  roi  pour  recouvrer  un  peu  de  son  ancienne  splendeur.  Tu 
peux  soulager  sa  misè<re,  dès  que  tu  le  voudras,  et  il  dépend  de 
toi  ({lie  je  revienne  un  jour,  au  nom  de  ma  patrie  alors  heu_ 
vease  et  florissante,  t'apporter  une  autre  couronne.  Mais  au- 
jourd'hui même,  quelle  que  soit  la  fortune  présente  de  mon 
pays,  j'ai  le  droit  de  parler  librement  en  face  de  l'empereur...» 
(col.  1056).  C'est  tout.  Déjà,  co  n'est  plus  Cyrène  qui  occupe 
Synésius  ;  il  n'en  sera  plus  question. 

A  l'insu  de  Synésius  qui  probablement,  nous  l'avons  dit, 
n'était  encore  nijChrétien  ni  catéchumène,  ce  qui  vivifie,  à  cette 
époque,  l'éloquence  et  les  lettres,  même  dans  le  discours  sur  la 
Royauté,  c'est  le  souffle  puissant  du  christiauisme  qui  déjà 
avait  passé  sur  le  monde.  Et  d'abord,  en  effet,  qu'est-ce  que 
cette  philosophie  dont  Synésius  se  proclame  le  partisan  dévoué, 
lui  sophiste  et  rhéteur  par  les  tendances  de  son  esprit  et  celles 
du  temps  où  il  vécut?  Faut-il  l'en  croire  sur  parole  et  sans  ré- 
serve,ljrsqu'il  appelle  Aristote  et  Platon  ses  maîtres  :  'àpiaxoTÉXei 
xat  IlXa-rcovi  Toïçi{j(.otçr,Y£{ji.oGi  (col.  1065)  ?  —  Ne  recevrez-vous  pas 
volontiers,  dit  Synésius,  la  philosophie  qui  se  présente  (col. 
1053)? — Je  viens  couronner  ton  âme  avec  la  philosophie  (col. 
1035).  —  Que  la  philosophie  ne  parle  pas  ici  eu  vain  (col.  1060). 
—  J'exposerai,  ajoute-t-il,  d'un  côté  le  mal  et  de  1  autre  côté  le 
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bien  ;  pour  toi,  examinant  chaque  part,  lorsque  tu  auras  re- 
connu ce  qui  est  juste,  il  faut  t'y  attacher  fortement  et  comme 
obéissant  à  hi  voix  de  la  philosophie  :  to  [jiIv  àyaTcav  (col.  1057). — 
D'où  vient  donc  cet  ascétisme  philosophique  qui  se  manifeste 
ici,  et  plus  encore  dans  les  paroles  suivantes  ?  Quelle  est  cette 
théorie  du  repentir,  nous  dirions  presque  de  la  pénitence,  qui 
s'y  rattache  ?  Écoutons  :  «  Tu  répudieras  le  mal  et  tu  établiras 
«  dans  ta  pensée  la  résolution,  pour  l'avenir,  de  toujours  ac- 
«  complir  le  bien  et  de  ne  plus  jamais  commettre  le  mal, 
«  Mais  tandis  que  je  te  parlerai,  averti  par  ta  conscience, 
«  comme  nous  le  sommes  par  la  nôtre,  tu  paraîtras  indigné 
«  dans  ton  ijitérieur  et  tu  rougiras  s'il  se  montre  en  toi  ce  qui 
«  n'était  pas  digne  de  se  trouver  en  toi.  Cette  rougeur  annonce 
«  la  conversion  et  promet  la  vertu.  Hésiode  lui-même  regarde 
<(  comme  venant  de  Dieu  (ôsia)  cette  honte  ou  cette  pudeur. 
«  Mais  celui  qui  persiste  obstinément  dans  sa  faute  et  qui  a 
«  honte  de  confesser  son  erreur  n'obtient  pas  le  profit  de  la 
a  conversion:  il  n'a  pas  besoin  d'entendre  les  paroles  qui  gué- 
a  rissent,  mais  il  a  plutôt  besoin  du  châtiment,  comme  le  dirait 
«  le  sage.  Ainsi,  au  début,  la  philosophie  est  difficile  et  âpre  » 
(col.  !0o7)  (1).  Je  ne  désespère  pas  de  ta  jeunesse,  ajoute  Sy- 
nésius,  à  qui  revient  en  l'esprit  une  réminiscence  du  Théélète 
de  Platon  ;  la  jeunesse  est  puissante  dans  l'un  et  l'autre  sens 
(col.  -1061).  Enfin,  lorsqu'il  achève  son  discours,  nous  l'en- 
tendons s'écrier  :  «  Ai-je  donc  fait  des  vœux  pour  la  philoso- 
phie? Mais  elle  n'a  rien  à  redouter,  lors  même  qu'elle  ces- 
serait d'habiter  parmi  les  hommes.  Car  elle  a  sa.  demeure  au- 
près de  Dieu,  devant  lequel,  encore  qu'elle  soit  parmi  nous, 
elle  réside  principalement,  et  toutes  les  fois  que,  descendant 
du  ciel,  la  terre  ne  l'accueille  pas,  la  philosophie  garde  sa  de- 

(1)  Nous  citerons  une  partie  du  lexle  de  ce  passage  si  rcinarquabli!  : 
O  Si  im  Toïç  aixapTavojxévotç  îcyupoYvuJfxcov,  al(T^uvo'[ji£voç  ôi/oXoviav 
(XYvoiaç,  ou  xepoavst  yvCaiv  Ix  ixsTavoia;,  oùoè  ôeiTOd  Xoytov  larpÔiv... 
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meure  auprès  du  père,  nous  adressant  avec  raison  ce  mot  du 
poète  :  Je  nai  pas  besoin  de  vos  honneurs,  je  fais  cas  de  l'es- 
time  du  seul  Jupiter  »  (col.  1108).  Sans  la  citation  de  ce  vers, 
sans  le  nom  de  Jupiter,  nous  eussions  volontiers  écrit  :  le  Père 
avec  une  majuscule  :  [aévei  irapà  tw  naxpî. 

La  philosophie  dont  Synésius  fait  l'éloge  en  s'adressant  à  un 
empereur  chrétien,  au  milieu  d'une  cour  chrétienne,  est  donc 
un  amour  inquiet  et  nouveau  du  vrai  et  du  bien,  préférable 
à  l'élévation  du  rang  et  à  la  fortune,  supérieur  aux  intérêts 
terrestres  parce  qu'il  mène  à  Dieu,  condition  indispensable  du 
bonheur  des  sociétés  et  cause  unique  des  vertus  de  nos  âmes, 
uccouipagué  du  repentir  et  du  changement  de  vie,  laborieux 
dans  ses  débuts  sans  être  impossible  à  la  jeunesse,  ayant  eu 
Dieu  sa  source  et  sa  suprême  satisfaction,  participant  à  la  fois 
de  ce  monde  et  du  monde  divin.  Ce  n'est  pas  une  doctrine  ex- 
clusive, celle  de  Platon  ou  de  tout  autre,  c'est  une  aspiration 
des  âmes  honnêtes  et  généreuses,  ranimées  et  fortifiées  par  le 
parfum  de  sainteté  que  le  christianisme  répand  au  milieu  des 
hommes,  par  celte  rénovation  morale  qui  exerce  son  influence 
même  parmi  ceux  que  la  religion  chrétienne  ne  compte  pas 
encore  au  nombre  de  ses  disciples.  Par  là  Synésius  nous  pa- 
rait plus  origiual  qu'il  ne  l'est  par  l'indignation  avec  laquelle 
il  parle  des  Barbares  introduits  dans  l'empire,  dans  un  temps 
où  l'opinion  publique  est  excitée  par  la  révolte  en  Asie  ;  ou 
par  la  libetté  qu'il  montre  en  parlant  de  la  cour  elle-même, 
lorsque  le  trop  puissant  ministre  Eutrope  vient  d'être  renversé. 
Etudié  à  ce  point  de  vue,  le  discours  sur  la  Royauté  nous  révèle 
lu  situation  d'esprit  de  Synésius,  semblable  à  celle  d'un  grand 
nombre  de  ses  contemporains,  et  d'autre  part,  on  n'expliquera 
pas  suffisamment  le  discours  si  l'on  n'a  saisi  la  pensée  intime  de 
Synésius,  celle  d'où  jaillit  l'iuspiration,  celle  qui  le  sauve  des 
puérilités  du  rhéteur  ou  des  arguties  du  sophiste,  en  lui  don- 
naut  des  convictions  et  proposant  un  but  gi  son  éloquence. 
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Et  maintenant,  il  nous  suffira  d'analyser  rapidement  cette 
œuvre  du  futur  Evèque  de  Ptolémais,  en  joignant  quelques 
remarques  à  notre  analyse  sommaire. 

11  n'est  pas  nécessaire  d'être  l'envoyé  d'une  cité  puissante 
pour  mériter  d'être  écouté.  C'est  la  philosophie  qui  parle; 
elle  ne  prodiguera  pas  les  louanges  et  blessera  s'il  le  faut; 
c'est  elle  qui  donnera  des  avertissements  au  prince  :  c'est  moi- 
même_,  me  voici,  dit  Synésius  au  nom  de  la  philosophie,  en 
finissant  l'exorde  par  un  vers  de  lOdyssée.  Ce  commencement 
est  digne  ;  il  est  relevé  par  des  sentences  :  «  Les  rois  doivent 
a  tenir  en  grande  estime  un  discours  libre  et  indépendant.  )> 
(col.  1056).  «  La  nature  astringente  du  sel  empêche  les  viandes 
a  de  se  corrompre;  la  vérité  des  paroles  arrête  un  jeune  prince 
<(  prompt  à  s'égarer  au  gré  de  ses  fantaisies.  »(26«V/).  En  môme 
temps,  la  phrase  est  oratoire,  elle  a  du  nombre  et  de  l'ampleur. 
a  La  ville  de  Cyrène,  pauvre  et  désolée,  m'envoie  vers  toi  qui 
pourras  soulager  sa  misère.  Quelle  que  soit  la  cité  d'où  vient 
l'ambassadeur,  la  vérité  seule  fait  la  noblesse  du  discours  : 
'AÀ/iÔ£ia  yàp  0-/]  Xôywv  tj^iyzia,  (col.  1056).  —  Nouvelle  sentence 
qui  est  le  plus  bel  éloge  de  toute  éloquence  mise  au  service 
d'une  bonne  cause! 

Offrir  des  conseils  à  l'empereur  pour  le  rendre  aussi  parfait 
qu'il  lui  est  possible  de  l'être,  c'est  pourvoir  au  salut  des 
familles,  des  cités,  des  nations  même  les  plus  éloignées  (col. 
1057).  Je  sais  que  la  grandeur  du  commandement  ne  se  ren- 
contre pareille  en  nul  autre;  que  tes  richesses  amassées  sur- 
passent celles  de  Darius;  que  le  nombre  des  chevaux,  des 
hommes  qui  se  servent  de  l'arc,  de  ceux  qui  portent  la  cui- 
rasse, est  assez  grand,  si  ces  soldats  trouvent  un  chef,  pour 
qu'on  ne  puisse  rien  leur  opposer  sans  témérité.  D'autre  part, 
tu  commandes  à  des  villes  sans  nombre  qui  se  prosternent  dans 
l'attitude  de  la  supplication,  dont  la  plupart  n'ont  jamais  con- 
templé et  n'ont  pas  même  l'espoir  de  voir  le  spectacle  de  la 
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majesté  impériale  (col.  1057).  Mais  Téloge  de  la  fortune  et  la 
louange  accordée  à  l'homme  sont  choses  distinctes  :  "Eari  5;  ou 
[xta  caûffiç,  àXX'erspov  IxaTepov  [jt.axapi(7(;LC);  xai  eTraivoç  (col.  1060). 
La  fortune  est  inconstante,  tu  le  vois  dans  les  poètes  tragiques. 
{Ibid.).  Mais  la  fortune  est  attirée  par  des  qualités  éminentes 
et  singulières  :  Théodose,  ton  père,  en  'est  la  preuve.  La  for- 
tune, au  contraire,  ne  peut-être  la  cause  du  mérite  :  tu/-/)  os 
àpex^ç  àvaiTio;  (col.  1060).  Il  te  faut  une  âme  royale,  atin  que 
la  fortune  ne  soit  pas  accusée  d'erreur.  Théodose  a  conquis 
sa  dignité  par  la  vaillance.  Ce  que  tu  as  reçu  sans  fatigue,  par 
riierédité,  ue  se  garde  que  par  la  fatigue  (col.  1060).  Ce 
n'"est  pas  la  multitude  des  sujets  qui  distingue  le  tyran  ou  le 
roi  véritahle  :  celui  qui  cherche  le  hieu  de  ceux  qu'il  gouverne, 
qui  sacrifie  son  repos  pour  leur  épargner  des  souffrances,  qui 
s'expose  au  péril  pour  qu'ils  vivent  en  sécurité,  qui  supporte 
les  veilles  et  les  soucis  afin  que,  jour  et  nuit,  ils  soient  exempts 
d'inquiétude,  c'est  vraiment  celui-là  qui  mérite  le  nom  de  roi. 
Telle  est  l'unique  règle  d'après  laquelle  on  doit  apprécier  la 
royauté  :  eiç  oO-co;  éaffiXsiaç  coi  yvcoîjlcov  (col.  1061).  Toi-même, 
soumets-toi  donc  à  la  question  et  corrige  ce  qui  n'est  pas  c-m- 
forme  à  la  règle.  Auprès  de  chaque  vertu  est  un  vice;  celui 
qui  est  tout  proche  de  la  dignité  royale,  c'est  la  tyrannie.  Il 
faut  unir  la  prudence  à  la  force,  et  c'est  ce  que  les  Égyptiens 
indiquaient  par  leur  Hermès  à  deux  faces,  jeune  et  vieux,  et 
par  le  sphinx.  Kt  avec  la  prudence,  doivent  habiter  les  trois 
autres  vertus  qui  sont  ses  sœurs  (col.  1064).  Aristote  et  Platon 
ont  appelé  organiques  les  dons  extérieurs  qui  sont  un  instrument 
[opyavov]  pour  le  bien  et  pour  le  mal  :  tu  dois  en  user  pour 
imiter  Dieu,  afin  d'être  ainsi  l'ami  du  grand  Roi.  Dieu  a  pour 
attribut  spécial  la  bonté,  ainsi  que  nos  pères  l'ont  proclamé 
dans  leurs  prières  sacrées.  Que  l'empereur  à  l'exemple  de 
Dieu,  répande  ses  bienfaits,  et  tandis  que  j'esquisse  le  simu- 
lacre de  la  royauté,  qu'il  nous  le  montre  lui-même,  animé  et 
vivant  (col.  1068). 
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Suivant  M.  Druou,  les  idées  contenues  dans  les  cinq  premiers 
chapitres  ou  numéros  que  nous  venons  d'analyser  attestent  un 
«  progrès  de  la  pensée;  »  mais  le  discours  entier  porte  l'em- 
preinte des  dispositions  d'esprit  purement  philosophiques  dans 
lesquelles  il  fut  conçu,  puisque  les  autorités  citées  sont  toujours 
celles  des  poètes  et  des  philosophes.  Nous  croyons  néanmoins 
que  l'esprit  chrétien  a  pénétré  ce  discours  comme  il  pénétrait 
peu  à  peu  la  société.  Ce  que  l'on  appelle  ici  le  progrès  de  la 
pensée,  c'est  l'influenco  chrétienne.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas 
à  ces  noms  d'Aristote  et  de  Platon,  à  ces  citations  de  l'Iliade 
ou  de  rOdyssée  ;  nous  allons  jusqu'au  fond  des  choses  et  nous  y 
découvrons  plus  que  l'imitation  littéraire  de  Dion  Chrysostôme, 
d'Himérius,  de  Libanius,  de  Tliémistius. 

Et  d'abord,  après  les  longs  abaissements  de  la  parole  hu- 
maine, pourquoi  ce  début  qui  en  proclame  la  noblesse,  lors- 
qu'elle est  l'expression  de  la  vérité,  si  humble  que  soit  celui 
sur  les  lèvres  duquel  elle  vient  à  passer,  sinon  parce  que  le 
monde  avait  entendu  une  parole  plus  puissante  que  la  toute 
puissance  de  César?  A  côté  de  cette  idée  si  haute  de  la  dignité 
impériale  et  de  l'empire,  pourquoi  non  pas  seulement  ces  souve- 
nirs de  la  fragilité  des  choses  humaines,  mais  cette  distinction 
si  précise  entre  la  fortune  qui  est  un  don,  et  le  mérite  qui  ré- 
sulte de  Taceomplissement  du  devoir?  Pourquoi  cette  sévère 
formule  de  la  royauté  qui  fait  du  souverain  le  serviteur  de  tous, 
ce  besoin  d'examen  et  de  réforme  intérieure  pour  le  monarque, 
ciilte  imitation  de  lu  conduite  de  Dieu,  ce  nom  même  employé 
toujours  au  singulier,  ce  but  de  l'amitié  du  roi  suprême  vers 
lequel  il  faut  tendre?  Synésius  n'était  point  chrétien;  mais 
déjà  le  monde,  et  Synésius  en  est  la  preuve,  n'était  plus  païen 
par  les  idées. 

La  religion  et  la  piété,  continue  Synésius,  sont  la  base  sur 
laquelle  je  veux  étabhr  l'image  ou  la  statue  de  la  royauté.  Car, 
l'orateur  poursuivant  une  froide  allégorie  qui  revient  dans  tout 
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le  discours,  imagine  qu'il  dresse  en  quelque  sorte  un  simulacre 
de  la  royauté  devant  l'emporeur,  tandis  que  celui-ci  aura  pour 
tâche  d'incarner  cet  idéal,  de  le  montrer  vivant  et  animé  dans 
sa  propre  personne.  «  L'homme,  dit  Synésins,  adoptant  ici 
quelques  idées  exprimées  par  Platon,  n'est  pas  un  être  simple  : 
ou/^  à7r)ioïïv  Ti  XP''!!^"  (col.  1069).  Ce  sont  différentes  parties  de 
nous-ipèmes  qui  comprennent,  désirent,  s'attristent,  s'irritent  ; 
mais  Tâme,  nature  intermédiaire,  doit  régner  sur  tout  l'homme . 
Le  souverain  doit  établir  fermement  d'abord  cet  empire  inté- 
rieur. Puis  étendant  son  action  au  dehors,  il  aura  des  amis 
(col.  1072).  Ensuite,  au-delà  de  l'enceinte  du  palais,  il  aura  des 
soldats  dont  il  sera  en  personne  le  véritable  chef  (col.  1073). 
11  sera  défendu  par  l'amour  de  tous;  il  apprendra  dans  le  camp 
à  commander.  C'est  ainsi  qu'agissaient  les  monarques  vantés 
par  Homère  (col.  1076).  »  Le  luxe  introduit  à  la  cour  est  blâmé 
par  Synésius  en  termes  véhéments  (col.  1077  et  suiv.).  Cepen- 
dant, les  Barbares  sont  introduits  dans  l'empire  et  portent  les 
armes;  mais  le  berger  prudent  sait  se  garder  de  mettre  en- 
semble les  loups  avec  les  chiens  (col.  1089).  Reprenons  des 
sentiments  dignes  des  Romains;  plus  d'alliance  avec  les  Bar- 
bares (col.  1092). 

Cette  partie  du  discours,  sur  laquelle  nous  passons  rapide- 
ment, et  qui  n'est  ni  sans  éclat  ni  dépourvue  des  qualités  ora- 
toires, est  presque  la  seule  qui  ait  attiré  l'attention  des  critiques. 
Ils  en  ont  pris  occasion,  nous  l'avons  dit,de  vanter  l'éloquence 
et  les  qualités  d'homme  d'État  réunies  en  Synésius.  Nous  tenons 
compte  de  ce  côté  de  l'œuvre,  et  toutefois  il  ne  nous  a  pas  paru 
qu'il  fût  celui  sur  lequel  nous  devions  insister. 

Synésius  termine  en  faisant  la  description  des  qualités  d'un 
roi  pendant  la  paix.  Il  parle  de  nouveau  de  cette  loi  du  devoir 
qui  s'impose  forcément  au  souverain  et  qui  contraste  avec  la 
théorie  de  la  puissance  illimitée  des  empereurs  païens  aux- 
quels, eux  vivants,  on  élevait  des  autels.  Cette  fin  n'offre  plus 
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d'intérêt,  a-t-on  dit;  nous  dirons  seulement  qu'elle  ne  présente 
pas  une  cause  distincte  d'intérêt  et  un  motif  parliculier  d'é- 
tude. Ils  nous  suffira  de  signaler  cette  phrase  qui  courbe  la 
majesté  royale  devant  la  majesté  divine  et  confond  devant 
Dieu,  maître  absolu  et  unique,  le  Souverain  et  le  peuple  :  rien 
n'est  plus  beau  que  de  voir  le  roi  uni  à  son  peuple,  prosterné 
et  levant  les  mains  pour  une  commune  prière  adressée  au 
Maître  commun  des  rois  et  des  sujets  :  'i2<;  or)  itou  iravToç  csix- 
voTepov  Oéafxot  ts.  à>cou(Tp.«  êaciXeix;  ev  tw  Sï^[ji.w  tw  X^îpe  «ïpwv,  xa\ 
Ttpoaxuvtov  Tov  xoivov  eauToîi  te  xat  xou  ot^ij-OM  êaatXÉa  (col.  1102). 
Pourqui  les  critiques  de  profession  ne  lisent-ils  pas  des  pas- 
sages si  dignes  d'être  cités  ? 

Tel  est,  dit  M.  Druon,  ce  discours  où,  à  côlé  des  défauts  du 
temps,  se  révèlent  souvent  des  qualités  qu'il  serait  injuste  de 
méconnaître  et  une  originalité  réelle.  Nous  aurions  pu,  ajoute- 
t-il,  relever  des  expressions  d'un  goût  douteux,  l'abus  des 
formes  poétiques,  le  retour  trop  fréquent  de  certains  procédés  de 
style;  l'ensemble  n'est  pas  assez  bien  ordonné  et  dans  quelques 
parties  on  sent  de  la  sécheresse,  de  la  subtilité  et  de  la  recher- 
che. 11  revient  souvent  et  avec  une  complaisance  qui  fatigue, 
sur  cette  idée  d'une  statue  royale  dont  les  vertus  composeront 
les  diverses  parties.  Néanmoins,  Synésius  se  distingue,  sinon 
par  un  sentiment  exquis  des  véritables  beautés  littéraires,  du 
moins  par  l'indépendance  de  ses  convictions  patriotiques.  — 
Disons  en  outre  :  et  par  l'expression  des  idées  nouvelles  intro- 
duites dans  ce  monde  qui  sera  bientôt  sans  restriction  la  grande 
société  chrétienne,  qui  l'est  presque  déjà,  bien  que  plusieurs 
n'aient  pas  donné  encore  une  pleine  et  entière  adhésion  au 
nouveau  symbole. 

HOROT, 

Docteur  en  Théologie,  Philologie  grecque, 
Archéologie  ei  Histoire. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


REPONSE 

A   QUELQUES    QUESTIONS   LITURGIQUES 

adressées  au  Directeur  de  la  Revue. 


Ces  questions  sont  relatives  à  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
Avant  que  cette  fête  fût  de  droit  commun,  le  Souverain-Pon- 
tife l'a  accordée  au  diocèse  de  N...  pour  le  troisième  dimanche 
après  la  Pentecôte.  Le  décret  du  23  août  1856,  par -lequel  elle 
a  été  fixée  au  vendredi  qui  suit  l'octave  de  la  fête  du  Saint- 
Sacrement,  a  laissé  subsister  les  concessions  faites  précédem- 
ment :  «  Firmis  remanentibus,  quoad  ecclesias  privilegium 
«  habentes,  vel  ampliori  ritu,  vel  alla  die,  vel  diverso  officie 
«  festum  istud  celebrandi,  singularibus  indultis  ab  Apostolica 
a  sede  hucusque  concessis.  »  Cela  posé  : 

1»  En  conservant  la  faculté  de  célébrer  cette  fête  le  di- 
manche susdit  dans  les  églises  paroissiales,  peut-on  la  célébrer 
le  vendredi,  selon  le  droit  commun, dans  les  autres  églises  du 
même  diocèse  et  dans  les  communautés  religieuses?  Il  en  était 
ainsi  avant  qu'on  eût  repris  le  rit  Romain  dans  le  diocèse;  mais 
on  ne  voit  pas  que  ce  fût  une  concession  spéciale. 

2»  L'année  prochaine  1862,  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
ne  pouvant  être  célébrée  le  troisième  dimanche  après  la  Pente- 
côte à  cause  de  l'occurrence  de  la  fête  des  SS.  Apôtres  Pierre 
et  Paul,  peut-on  la  célébrer  le  vendredi  après  l'octave  du  Saint- 
Sacrement,  dans  tout  le  diocèse,  d'après  le  droit  commun,  sans 
perdre  le  privilège  de  la  célébrer  le  dimanche  à  l'avenir? 

.'j°  S'il  y  a  du  doute  sur  ces  questions,  pourrait-on  les  ré- 
soudre affirmativement,  eu  égard  à  cette  espèce  de  privilège 
adressé  spontanément  par  la  S.  C.  des  Rites  à  l'Évèque  diocé- 
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sain,  avec  un  calendrier  propre  :  «  Si  quid  ullerius  deside- 
«  randum  adhuc  appareat,  RR.  Episcopus ,  pro  ea  qua 
«  prsestat  religione,  et  erga  liane  sanctam  Apostolicam  Sedem 
«  obsequio  prœcipuo,  provideat  val  per  se,  vel  iterando  neces- 
«  sarias  preces  ad  hanc  S.  R.  G.  ut  amplioribus  adhuc  faculta- 
«  tibus  augeatur.  » 

Sur  la  p-remière  question,  nous  pensons  que  les  paroles  du 
décret  :  Firmis  remanentibus  etc.  expriment  que  la  concession 
de  l'office  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  àrÉglise  universelle  ne  re- 
tranche aucun  des  privilèges  accordés  précédemment  pour  la 
célébration  de  cette  fête,  c'est-à-dire  qu'elle  est  conservée  dans 
les  églises  où  elle  a  été  fixée  à  d'autres  jours.  Mais,  de  même 
que  l'institution  de  la  fête  du  Précieux-Sang,  par  un  décret 
du  10  août  1849,  pour  le  premier  dimanche  de  juillet,  sous  le 
rit  double  de  seconde  classe,  ne  retranche  pas  le  privilège  de 
célébrer  encore  celte  fête  le  vendredi  de  la  quatrième  semaine 
de  carême,  sous  le  rit  double  majeur,  ou  un  autre  jour  auquel 
elle  aurait  été  spécialement  fixée;  de  même,  la  concession  de 
l'office  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  à  un  autre  jour  que  le  vendredi 
après  l'octave  du  Saint-Sacrement,  est  tout-à-fait  indépendante 
de  la  fête  instituée  pour  l'Eglise  universelle.  On  ne  peut  donc 
pas  distinguer  ici  les  églises  paroissiales  des  autres  églises,  ni 
dispenser  aucune  d'elles  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  à  sou  jour 
marqué. 

Sur  la  deuxième  question.  Du  piincipe  ci-dessus  énoncé,  à 
savoir  qu'il  s'agit  ici  de  deux  fêtes  différentes,  il  suit  que  la 
fête  fixée  au  dimanche  sera  soumise  aux  règles  ordinaires  en 
cas  d'occurrence  avec  une  fête  qui  doit  lui  être  préférée,  c'est-à- 
dire  qu'elle  sera  omise  pour  cette  année-là,  ou  bien  transférée 
suivaut  les  Rubriques,  si  l'induit  permet  cette  translation  (voir 
Y  Exposition  des  Rubriques  du  Bréviaire  romain,  par  le  P.  Le 
Vavasseur,  eh.  ix,  n»  11), 

Sur  la  troisième  question,  i"  La  solution  des  questions  pré- 
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cédentes  ne  nous  paraît  pas  douteuse.  La  seule  difficulté  serait 
le  rapprochement  des  deux  fêtes  mentionnées  qui  pourraient 
même  so  trouver,  par  suite  de  la  translation,  à  deux  jours 
consécutifs.  Mais  cet  inconvénient,  possible  dans  quelques 
églises,  ne  nous  parait  pas  suffisant  pour  faire  fléchir  les  règles 
générales.  Il  aurait  pu  exister  pour  la  fête  du  Précieux-Sar  g.  et 
cependant  nous  lisons  ces  paroles  dans  le  décret  d'institution  : 
a  Declaravit  insuper  ut  officium  recitandum  prima  Dominica 
a  julii  nuuquam  omittatur,  itemque  ut  firma  et  suo  robore 
c  permaneant  peculiaria  indulta  et  privilégia  jam  concessa, 
a  recitandi  nempe  officium  hoc  vel  in  quadragesiraa,  vel  alio 
<t  annitempore.  »  Si  donc  une  église  particulière  eiit  eu  le  pri- 
vilège de  célébrer  la  fête  du  Précieux-Sang  de  Notre-Seigneur 
à  une  époque  rapprochée  du  premier  dimanche  de  juillet,  elle 
n'aurait  point  perdu  cette  faveur  par  l'institution  de  la  fête 
fixée  à  ce  dernier  jour.  En  pareil  cas,  une  église  aurait  peut- 
être  jugé  opportun  de  réformer  son  calendrier  spécial  ;  mais 
c'est  là  une  autre  question.  2°  Pour  ce  qui  e.st  des  doutes  rela- 
tifs au  calendrier  diocésain,  ou  ils  se  rapportent  à  des  points 
que  rOrdinaire  peut  régler  sans  avoir  recours  à  la  S.  C,  par 
exemple  la  translation  fixe  d'une  fête  toujours  empêchée  à  son 
jour  propre;  ou  ils  concernent  d'autres  points  pour  lesquels  le 
droit  commun  exige  le  recours  à  la  S.  G.  Les  deux  parties  de 
la  disjonctive  de  la  phrase  citée  ci-dessus  nous  paraissent  rela- 
tives, la  première  aux  points  qui  peuvent,  d'après  le  droit 
commun,  être  fixés  par  l'Ordinaire,  la  seconde,  à  ceux  pour  les- 
quels il  faudrait  recourir  à  la  S.  C.  Nous  ne  voyons  pas  quel 
autre  sens  on  pourrait  lui  donner.  P.  R. 
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Décisions  «lu   16  avril  mci. 

L'Archevêque  de  Santiago  (Chili)  avait  consulté  la  S.  G.  sur 
certains  usagos  établis  dans  son  diocèse,  en  opposition  avec 
les  règles  prescrites  par  le  Missel  romain  et  le  Cérémonial  des 
Évêques.  Le  votum  du  Maître  des  cérèmouies  préposé  à  l'exa- 
men de  ces  questions,  commence  par  poser  quelques  principes 
par  rapport  à  la  coutume  en  matière  de  liturgie.  «Missale  ro- 
manum  et  Cœremoniale  Episcoporum  in  universa  Ecclesia  ab 
omnibus  et  singulis  personis,  ad  quas  spectat,  observanda  esse 
prœcepit  S.  Plus  V  iu  litteris  apostolicis,  quse  incipiunt  :  Quo 
primum  tempore,  etc.  Item  Ciemens  VIII,  Urbanus  VIII,  Inno- 
centius  X  et  Benedictus  XIII.  Suinmi  itaque  Pontifices  toti  in 
80  sunt,  ut  quae  in  Missali  et  Cseremoniali  prsescribuntur,  ac- 
curatissime  scrventur,  ut  sacri  ritus  ac  cseremonise  juxta  Ec- 
clesise  disciplinam  et  statuta  peragantur,  nec  quadam  aliquo- 
rum  libertate  et  negligentia,  aut  nonnullorum  non  recta 
interpretatione  ex  propria  cujusque  commoditate  haud  raro 
exorta,  novitatibus  induclis,  ritus  ipsi  ac  cœrcmonise  Ecclesiae 
corrumpautur,  et  cum  ipsius  religionis  detrimento  vilescant. 
Hispositis.  quidquid  diverse  modo,  quo  statutnm  est.expletur, 
contra  Missale  ac  Cœremoniale  peragitur,  et  uulia  unquam 
consuetudo,  ils  exceptis,  quse  ut  légitimée  et  conditionibus  ne- 
cessariis  indutae  ab  Ecclesia  ipsa  sunt  approbatse,  contra  illius 
legem  potest  prsescribere,  nullam  potest  constituere  exceptio- 
nem,  nullam  normam  aut  regulam  effîcere,  nec  approbari  un- 
quam poterit,  quin  immo  non  summopere  reprehendi.  Aut 
enim  consuetudo  ante  Missalis  ac  Cseremonialis  correctioncm, 
confirmationem  et  adprobationem  iuvaluit,  autpostea:  si  ante, 
jam  consuetudo  ipsa  per  genericam  abrogationem  ablata  cen- 
senda  est;  si  postea,  jam  eo  ipso  contra  Missalis  ac  cseremo- 
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nialis  statutaatqiie  leges  fuit  inducta,  ideoque  reprobancla  est 
ac  rejicienda.  » 

Voici  maintenant  les  questions  posées,  avec,  leur  solution. 

DuBiUM  I.  —  Utruni  lu  Missa  solemni,  vi  assertae  consuetu- 
dinis,  possit  canonicus  celebraus,  dicto  Munda  cor  meum,  bene- 
dicere  incensum  et  diaconum,  et  evangelium  légère  dum  illud 
cantatur.  Item  missam  prosequi  statim  ac  a  clioro  cantatus  sit 
versiculus  symboli  Et  incarnatus  est.  Itemque  omittere  cantum 
prsefationis  et  oratiouis  domiuicalis,  ils  saltem  diebus  quibus 
habetur  concio  ?  —  R.  Négative. 

DuB.  ïî.  —  Utrum  fcrri  valeat  u«us  Missam  solemnem  cele- 
brandi  cum  solo  diacono  vel  subdiacono,  cum  prsesto  non  est 
aliquis  minislrorum  ?  —  B.  Négative. 

Due.  III  —  Au  in  Missa  solemni,  vi  assertœ  consuetudinis, 
canonicus  celebrans  ejusque  miuistri,  prœseute  etiam  Arcbie- 
piscopo,  cum  bic  suam  sedem  non  occupât,  possint  sedere  in 
latere  evangelii,  ipso  iu  loco  ubi  sedes  arcbiepiscopalis  coUo- 
catur,  quia  fixa  non  reraanet?  —  R.  Négative. 

DuB.  IV.  —  Utrum,  attenta  consuetudine,  canonicis  cele- 
brantibus  vel  Archiepiscopo  ininistrantibus  liceat  sedere  in 
sedibus  cameralibus?  —  R.  Négative. 

DuB.  V.  —  Excepto  presbytero  et  diaconis  assisteutibus, 
cseteri  canonici  non  assumuut  sacra  paramenta  cum  Arcbiepi- 
scopus  solemniter  célébrât,  vel  facit  illas  functiones  in  quibus 
juxta  Caeremoniale  Episcoporum  id  praestare  debent  omnes 
dignitates  et  canonici.  Quaeritur  utrum  tolerari  possit  bœc 
consuetudo  ?  —  R.  Négative. 

DuB.  VI.  —  Cum  concio  habetur  coram  Archiepiscopo,  coii- 
cionator  nuutiat  indulgentias,  omissa  confessione,  et  aliis 
prsescriptis  in  Gseremoniali.  Eiiam  in  fine  Missae,  cum  Archie- 
piscopus  benedicit  populo,  non  presbyter  assisteus,  sed  capel- 
lanus  cotta  indutus  publicat  indulgentias.  Quaeritur  igitur 
utrum  recensita  consuetudo  servanda  necne  sit?  —  R.  Ser- 
vetur  Cs^remoniale. 
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DuB.  Vil.  —  Attenta  consueludine  possuntne  canonici,  licet 
ofiBcio  presbyteri  assistentis  non  fuugantur,  tum  in  cathedrali 
tum  extra,  ac  etiam  prœsente  Archiepiscopo,  concionem  facere 
pluviali  induti?  —  R.  Négative. 

DuB.  Vlil.  — ■  An  qui  cantat  prophetias  possit,  vi  consuetu- 
dinis,  eas  reliuquere  cum  vix  a  célébrante  earum  lectio  abso- 
luta  sit?  —  R.  Négative. 

DuB.  IX.  —  Ail,  ubi  viget  consuetudo,  liceat  baptismi  sacra- 
mentum  solemniter  administrare  in  sacristia  catliedralis  ?  — 
R.  Négative,  nisi  adsit  rationabilis  causa  ab  Archiepiscopo  ap- 
probanda. 

DuB.  X.  —  Utriim,  attenta  consuetudine,  canonici  qui  in 
solemnitatibus  vesperarum  officium  faciunt,  possint  manere 
in  habitu  cliorali  usque  ad  capitulura,  et  tune  tantum  assu- 
raere  pluviale.  Item,  au  liceat  ipsis  in  officie  solemni  Maïutini 
et  Laudum  nunquam  se  pluviali  induere  et  incensare  altare  ? 
—  R.  Négative  ad  utramque  partem. 

Due.  XL  —  An  toleranda  sit  consuetudo  canonicorum,  alio- 
rumque  in  cboro  prœsentiuin,  nunquam  cooperiendi  caput, 
dum  diviua  olBcia  peraguntur?  —  R.  Affirmative,  ab  ris  qui 
sacris  paramentis  non  sunt  induti  (1).' 

DuB.  XII.  —  An  ,  vi  assertae  consuetudinis,  possit  unus- 
quisque  canonicus  singillatim  uti  cappa  et  mozzetta  tum  extra 
metropolitanam,  tum  etiam  extra  diœcesim?  —  R.  Négative, 
et  detur  decretum  générale  diei  31  maii  1817  (2). 

(^)  Le  volum  du  consulleur  fail  remarquer  ici  que  le  Cérémonial  ne 
prescril  nulle  piirl  de  se  couvrir  au  (  hœur,  quand  on  n'esl  pas  revêlu 
des  ornements  sacrés. 

(2)  La  Sacrée  Congrégation  a  déclaré  alors  :  a.  Dignitalibus  et  cano- 
nicis,  eliamsi  gaudeani  indullo  deferendi  cappam  et  roccbeltum  lam 
in  fTopria,  quam  in  alienis  ecrlesiis  ;  hujusmodi  lamen,  aliorumque 
canonicalium  insigniutn  usum  extra  propriara  ecclesiam  iicilum  esse 
dunUaxal  quando  capilulariler  incedunt,  vel  assislunl,  el  peragunt 
sacras  funcliones  ;  non  aulem  si  intersinl  ul  singuli,  nisi  spéciale  pri- 
vilegium,  nediira  cotlegium  compreliendal,  verum  etiam  singulariler 
et  dislincle  ad  personas  exiendatur.  » 
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DuB.  XIII.  —  Utrum  ferri  possit  consuetudo  plurium  ec- 
clesiarum  hujus  archidiœceseos  et  picesertim  regularium,  as- 
servandi  sanctissiraam  Eucliaristiam  in  duobus  aut  tribus 
altaribus  ;  et  uonuunquam  occasione  noveudialis,  aut  alicujus 
festivitatis,  transferendi  etiani  iu  aliud  altare  diversum  ab 
illis  iu  quibus  ordiuarie  asservatur  ?  —  R.  Négative. 

DuB.  XIV.  —  Utrum  servanda  sit  consuetudo  exponeudi  pu- 
blicai  adorationi  Sanctissimum  Sacra inentum,  tum  in  eccbsiis 
regularium,  tum  in  iis  iu  quibus  adest  indultum  apostolicum 
asservandi  Eucharistiam,  sine  Ordinarii  liceutia?  —  R.  Néga- 
tive. 
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nécision»  «lu  !<"'  juin  IS6I. 

I.  Combien  il  faut  que  les  raisons  soient  graves  et  bien  prouvées 
pour  qu'il  y  ait  lieu  à  permettre  le  divorce  quoad  thorum  et  ha- 
bitationem.  — 11.  Une  suspense  prononcée  par  l'Ordinaire  contre 
trois  prêtres,  annulée  par  la  S.  Congrégation.  —  III.  Il  faut 
V autori&ation  du  Pape  pour  vendre  les  biens-fonds  constituant 
un  bénéfice  et  leA  changer  en  d'autres  immeubles  ou  en  rentes. 
Comment  dans  ce  cas  on  doit  procédera  la  vente. — IV.  En  vertu 
de  la  règle  XIll*  de  la  Chancellerie,  le  décret  d'union  de  deux 
bénéfices  est  nul,  lorsqu'il  n'a  pas  été  mis  à  exécution  avant  la 
mort  du  Pape  qui  Va  porté.  —  Lorsque  le  Pape  unit  un  béné- 
fice de  libre  collation  à  un  bénéfice  soumis  au  droit  de  patronage, 
le  décret,  aux  termes  du  Concile  de  Trente  [sess.  xxv,  c.  9),  doit 
être  considéré  comme  subreptice  et  nul.  —  Un  tel  décret  serait 
encore  suh^eptice  et  nul  par  l'omission  de  la  circonstance  du  droit 
de  patronage  dans  la  supplique.  —  Décret  de  Grégoire  XVI 
déclaré  nul  par  la  S.   Congj'égation  pour  les  causes  énoncées. 
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—  V.  Prébende  théologale  érigée  avec  droit  de  patronage  du 

chapitre.  —  Vl-VIU.  Causes  diverses. 

Dans  la  séance  d  u  1  "  j  uin  1 86 1 ,  onze  causes  ont  été  proposées  : 
sept  dans  la  forme  ordinaire  et  quatre  per  summaria  precum. 
Nous  allons  les  parcourir;  mais  en  nous  contentant  d'une 
simple  indicatiou  [>our  celles  dont  le  résumé  serait  sans  inté- 
rêt pour  nos  lecteurs. 

I.  Utinensis,  separationis  thori. — Des  dissensions  étant  sur- 
venues entre  les  époux  Antoine  ***  et  Louise  ***,  diocésains  de 
l'Archevêque  d'Udine  fcapitale  du  Frioul,  Etats  de  Venise), 
Louise  porta  au  tribunal  archiépiscopal  une  demande  eu  sépa- 
ration de  corps  et  d'habilation.  La  sentence  lui  fut  favorable. 
Mais  Antoine  fit  appel  à  la  S.  Congrégation  du  Concile;  et  le 
22  septembre  18(50  les  Éminentissimes  Pères  eureut  à  pro- 
noncer sur  ce  doute  :  An  sententia  curix  metropolitanx  Utinensis 
sit  confirmanda  vel  infirmanda  in  casu.  Ils  répondirent  :  Dilata,  et 
intérim  Archiepiscopus  curet  animorum  concordiam  et  reconciiia- 
tionem,  etdeinde  referai  infra  sex  menses.  En  conséqueuce,  l'Ar- 
chevêque d'Udiue  chargea  un  délégué  de  travailler  à  la  réconci- 
liation des  époux.  Celui-ci  les  fit  comparaître.  Antoine  déclara 
par  écrit  qu'il  était  disposé  à  recevoir  sa  femme,  à  oublier  le 
paisé  et  à  user  envers  elle  de  bons  traitements,  pourvu  que  de 
son  côté  elle  fit  son  devoir.  Mais  Louise  resta  inflexible,  per- 
sistant à  demander  la  séparation.  L'Archevêque  fit  ensuite 
venir  les  époux  devant  lui;  mais  ses  exhortations  ne  purent 
rien  gagner  sur  Tesprit  de  Louise.  La  cause  en  était  là  lors- 
qu'elle a  été  de  nouveau  proposée  le  i^'  juin  1861. 

Voici  en  résumé  les  motifs  allégués  par  les  défenseurs  de 
Louise  :  sévices  fréquents  et  continus,  accompagnés  de  paroles 
injurieuses  et  infamantes;  caractère  dur  et  se  laissant  facile- 
ment aller  à  la  colère.  Du  côté  de  la  femme,  au  contraire,  ca- 
ractère très-doux  et  complcxion  délicate  ;  en  sorte  qu'il  y  a 
pour  elle  péril  de  la  santé  et  de  la  vie.  Le  mari  lui  a  refusé 
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médecins  et  remèdes,  tant  par  aversion  que  par  avarice.  Des 
deux  griefs  allégués  par  le  mari,  l'un,  les  prétendues  liaisons 
suspectes  de  sa  femme,  n'a  aucun  fondement;  l'autre,  sa  né- 
gligence des  intérêts  de  la  maison,  en  le  supposant  fondé,  est 
si  peu  de  chose,  qu'il  ne  peut  nullement  excuser  les  actes  de 
violence  d'Antoine.  Enfin,  depuis  le  commencement  du  procès, 
le  mari  a  répandu  dans  le  public  des  bruits  calomnieux  sur 
le  compte  de  sa  femme.  D'après  les  canonistes,  ce  sont  là  des 
motifs  suffisants  pour  le  divorce  quoad  thoymm  et  habitat ionem. 
Les  défenseurs  d'Antoine  opposent  les  raisons  suivantes  : 
Les  témoins  qui  ont  déposé  des  sévices  ne  sont  pas  recevables; 
ils  jiarlent  sur  des  ouï-dire;  ils  sont  connus  pour  être  dévoués 
à  Louise;  ils  ne  sont  pas  contestes.  La  valeur  de  leur  déposition 
est  en  outre  infirmée  par  la  circonstance  dont  un  canoniste 
parle  en  ces  termes  :  «  Si  mulier  venustate  et  juventute  non 
«  careat^  vir  autem  senescat,  et  ipsa  cum  aliis  viris  amicitiam 
«  habeat,eorumque  conversationem  frequeutet...,  valde  timen- 
«  dum  est  de  integritate  testium,  proindeque  rigorose  inda- 
«  gandum,  an  hujusmodi  mulier  sub  praetextu  sœvitiarum 
«  separationem  petat,  ut  educta  aviri  custodia,  liberius  liceu- 
«  tiosam  cum  amicis  vitam  agat  »  (Cosci,  de  Sepaj^atione  thori, 
1.  II,  c.  3,  n.  7b).  D'autre  part,  des  témoins  tout-à-fait  dignes 
de  foi  s'accordeut  à  reconnaître  dans  Antoine  une  piété,  une 
religion,  une  probité  incontestables.  Ainsi  le  fait  des  sévices 
n'est  pas  suffisamment  prouvé.  Déplus,  aux  termes  mêmes  de  la 
sentence  archiépiscopale,  les  faits  de  violence  réelle,  le  re- 
fus de  remèdes  et  de  médecin,  et  les  imputations  calomnieuses, 
ne  sont  pas  suffisamment  prouvés;  en  sorte  que  les  griefs 
contre  Antoine  se  réduisent  à  ces  deux  chefs  :  caractère  dur  et 
enclin  à  la  colère,  et  paroles  injurieuses.  La  dureté  et  la  vio- 
lence du  caractère  fonde,  il  est  vrai,  la  présomption  de  sévices. 
Mais  cette  présomption  ne  suffit  pas  pour  autoriser  la  sépara- 
tion, surtout  lorsqu'elle  est  mfirmée,  comme  ici,  par  la  probité 
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reconnue  du  mari,  et  par  des  preuves  d'un  véritable  attache- 
ment, dont  une  est  l'opposition  même  d'Antoine  à  la  séparation. 
En  outre,  pour  que  les  sévices  soient  un  motif  suffisant  de  sé- 
paration, il  faut  qu'ils  aient  été  notables  et  souvent  réitérés. 
Rien  ne  prouve  qu'il  y  eu  ait  eu  de  cette  espèce.  Quant  aux 
craintes  pour  l'avenir,  elles  sont  suffisamment  écartées  par  la 
probité  et  la  religion  du  mari  et  par  la  promesse  qu'il  a  faite, 
sur  son  honneur  et  comme  chrétien, d'user  de  bons  traitements 
à  l'égard  de  sa  femme. 

Après  un  exposé  des  raisons  ainsi  alléguées  de  part  et 
d'autre,  le  rapporteur  de  la  cause  a  formulé  de  nouveau  le 
doute  :  An  sententia  curix  metropolilanx  Utinensis  sit  confir- 
manda  vel  infirmandu  in  casu.  La  Sacrée  Congrégation  a  ré- 
pondu :  Négative  ad  primam  partem,  affirmative  ad  secundam. 

II.  Neritonensis,  suspensionis.  —  Trois  prêtres  avaient  re- 
couru à  la  S.  Congrégation  du  Concile  contre  certains  décrets 
de  suspense.  La  cause  fut  jugée  en  leur  faveur  et  contre 
rÉvêque,  le  22  décembre  1860.  Au  doute  ainsi  formulé  :  An 
sustineantur  décréta  suspensionwn  in  casu,  la  S-  Congrégation 
repondit  :  Négative.  N'ayant  pas  sous  la  main  pour  le  moment 
les  feuilles  où  sont  relatées  les  causes  du  22  décembre  1860, 
nous  ne  pouvons  pas  donner  le  résumé  de  celle-ci.  Nous  dirons 
seulement  comment  elle  a  été  terminée  le  l  e^  juin  1 86 1 .  L'agent 
de  l'Evèque  avait  obtenu  que  la  cause  fût  de  nouveau  discutée, 
et  qu'on  entendit  les  nouvelles  raisons  du  Prélat.  Mais  averti 
de  produire  ces  raisons,  il  ne  l'avait  point  fait.  C'est  pourquoi, 
sur  les  instances  du  procureur  des  trois  prêtres  frappés  de  sus- 
pense, le  secrétaire  de  la  Congrégation  a  posé  ainsi  le  doute 
le  1"  juin  1861  :  An  sit  standum  vel  recedendum  a  decisis  in  casu. 
La  Sacrée  Congrégation  a  répondu  :  In  decisis  et  amplius. 

III,  RoMANA  SEU  NEPEsiNA,  contractus. — 11  s'agit  d'un  bénéfice 
simple  fondé  en  1653,  avec  réserve  du  droit  de  patronage  actif 
et  passif  aux  descendants  de  la  fondatrice.  Diverses  circonstances 
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ont  fait  juger  qu'il  serait  avantageux  de  vendre  les  biens- 
fonds,  constituant  ce  bénéfice,  pour  les  changer  soit  en  d'au- 
tres biens-fonds,  soit  en  une  rente;  ce  qui  peut  avoir  lieu  avec 
Tapprobation  préalable  du  Saint-Siège.  En  ce  cas,  les  biens  ne 
peuvent  être  vendus  qu'au  plus  ofîrant.  On  publie  une  première 
fois,  et  l'on  constate  l'ofire  la  plus  considérable.  Pais  on  publie 
cette  offre  pour  voir  si  quelqu'un  veut  la  dépasser  de  la  ving- 
tième partie.  Et  si  l'offre  de  cette  augmentation  a  eu  lieu,  on 
publie  une  troisième  fois  pro  sexta.  Pour  le  bénéfice  dont  il 
s'agit,  il  n'y  avait  eu  que  deux  compétiteurs  :  Sili,  qui  offrait 
2634  écus,  et  Venturi,  qui  n'en  offrait  que  2605,  mais  qui  s'en- 
gageait en  même  temps,  si  son  offre  était  dépassée,  à  donner 
vingt  écus  au-dessus  de  l'offre  la  plus  élevée.  Auquel  des 
deux  fallait-il  adjuger?  Le  doute  a  élé  proposé  en  ces  termes  : 
An  et  CHJus  favore  sit  concedendwn  beneplacitum  apostoHcum  in 
casM?  La  Sacrée  Congrégation,  pour  éviter  saus  doutes  les  litiges 
auxquels  pouvaient  donner  lieu  l'offre  conditionnelle  de  Venluri 
et  d'autres  circonstances,  a  décidé  ainsi  :  Affigantur  ex  integro 
nova  edicta,  facta  prius  per  beneficiatum  obligatione  investiendi 
pretium,  vel  in  aliis  bonis  stabilibus,  vel  in  censu. 

I"V.  Fanensis,  unionis.  —  Nous  nous  étendrons  un  peu  plus 
sur  cette  cause,  parce  qu'elle  est  propre  a  éclaircir  divers  points 
de  droit  ecclésiastique.  Il  existe  dans  la  ville  de  Fano  une  pa- 
roisse fort  ancienne,  sons  le  vocable  de  Saint-Jean,  apôtre.  En 
1843,  les  bénéficiers  de  la  cathédrale,  dont  les  revenus  étaient 
fort  modiques,  obtinrent  un  bref  de  Grégoire  XVI,  qui  suppri- 
mait la  paroisse  Saint-Jean,  conférait  au  corps  de  ces  bénéficiers 
les  revenus  et  les  charges,  et  unissait  la  cure  des  âmes  à  la 
paroisse  de  la  cathédrale.  Mais  le  bref  ne  statuait  ainsi  quepour 
le  temps  où  la  cure  de  la  paroisse  Saint-Jean  viendrait  à  vaquer. 

Le  prêtre  qui  en  était  alors  curé  n'est  mort  qu'en  1858.  En 
sorte  que  le  bref  de  Grégoire  XVI,  décédé  plusieurs  années 
auparavant,  n'a  pas  eu  d'exécution  du  vivant  de  ce  Pontife.  A 
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la  mort  du  curé,  Içs  bénéficiers  demandèrent  à  l'Évêque  de 
procéder  à  l'exécution  du  bref.  Mais  les  paroissiens  de  Saint- 
Jean,  très-peinés  de  la  suppression  de  leur  paroisse,  firent 
opposition,  et  recoururent  à  la  S.  Congrégation  du  Concile. 

L'Evêque,  prié  selon  l'usage  de  donner  ses  informations,  s'est 
contenté  d'exposer  les  raisons  de  part  et  d'autre,  sans  donner 
son  sentiment.  Les  bénéficiers  ayant  reçu  communication  des 
prétentions  des  paroissiens,  et  avis  de  faire  valoir  leurs  droits, 
n'ont  rien  envoyé  de  nouveau.  Seulement  lorsqu'ils  ont  appris 
qu'on  imprimait  la  feuille  de  la  cause,  ils  ont  demandé  un  délai. 

Quant  au  défenseur  des  paroissiens  de  Saint-Jean,  voici  les 
raisons  qu'il  fait  valoir  :  1»  la  13*  règle  de  la  Chancellerie 
révoque  et  annule  toutes  les  unions  de  bénéfices,  qui  n'auraient 
pas  eu  leur  effet  du  vivant  même  du  Pontife  qui  les  a  concédées  ; 
et  cela  lors  même  que  le  décret  d'union  serait  muni  de  la 
clause  ex  nunc  pro  tune.  L'union,  comme  on  le  sait,  n'a  son  effet, 
que  par  la  prise  de  possession  du  bénéfice  uni.  Or,  les  bénéficiers 
de  la  cathédrale  n'ont  pas  pris  possession  de  la  paroisse  Saint- 
Jean  du  vivant  de  Grégoire  XVI.  Bien  plus,  ils  ont'  gardé  le 
silence  sur  le  bref  obtenu  par  eux  pendant  15  ans,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  mort  du  dernier  curé,  quoiqu'ils  eussent  pu  dans 
cet  intervalle  obtenir  l'exécution,  avec  la  clause  ex  nunc  pro 
tune.  Ainsi  le  bref  de  Grégoire  XVI  est  certainement  nul,  en 
vertu  de  la  règle  citée  de  la  Chancellerie,  par  cela  seul  qu'il  n'a 
pas  eu  d'exécution  du  vivant  de  ce  Pontife.  2»  Le  but  de  cette 
règle  de  la  Chancellerie  est  d'empècher  que  le  culte  divin  et 
le  droit  de  collation  ne  souffrent  de  ces  imions.  Or,  l'inconvé- 
nient aurait  lieu  ici,  puisque  la  paroisse  Saint- Jean  perdrait 
son  titre  pour  devenir  église  filiale  et  simple  chapelle.  Dephis 
elle  est  de  libre  collation,  et  le  droit  de  la  conférer  serait  éteint. 
3°  Vainement  les  bénéficiers  objectent  la  nécessité  de  pourvoir 
à  ce  que  le  culte  divin  se  fasse  convenablement  à  la  cathédrale. 
Les  14  chanoines  et  les  4  mansionnaires  suffisent  à  ce  qui  est 
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nécessaire.  Les  bénéficiers,  établis  en  sns  par  la  fondation 
d'Cffreducci,  ajoutent,  il  est  vrai,  à  la  dignité  et  à  la  beauté  du 
culte^  mais  ne  sont  pas  absolument  nécessaires;  cVautanl  plus 
qu'ils  n'assistent  pas  à  Matines,  à  Laudes  et  à  Prime,  mais 
saulement  aux  autres  Heure?.  4°  Le  bref  de  Grégoire  XVI  est 
subreptice.  Car  la  paroisse  de  Saint-Jean  est  de  libre  collation, 
et  le  bref  l'unit  aux  bénéfices  fondés  par  Uffreducci,  qui  sont 
soumis  du  droit  de  patronage.  Or,  le  Concile  de  Trente  annule 
comme  subreptices  les  unions  de  cette  espèce  :  quacumque  au- 
ctoritate  etiam  aposfolica  concessx  fuerint...  per  subreptioncm  ob~ 
tentas  intelligantur  (sess.  xxv,  cap.  9  de  Réf.).  Le  bref  est  subrep- 
tice à  un  autre  titre.  Les  bénéficiers,  qui  l'ont  obtenu,  n'ont  pas 
dans  leur  supplique  mentionné  la  circonstance  du  droit  de  patro- 
nage, qui  affecte  leurs  bénéfices.  Or,  cette  omission  rend 
subreptice  et  nul  le  rescrit  Pontifical,  d'après  la  doctrine  des 
canonistes.  Telles  sont  les  principales  raisons  en  faveur  des 
paroissiens.  x\près  les  avoir  exposées,  et  nonobstant  la  demande 
d'un  délai  faite  par  les  bénéficiers,  le  rapporteur  de  la  cause 
a  posé  le  doute  en  ces  termes  ;  An  Brève  apostolicum  sit  exe' 
guendum  in  casu.  La  Sacrée  Congrégation  a  répondu  :  Négative. 
V.  PiNNENSis,  suppressionis  canonicatus  et  erectionis  prxbendx 
theologalis.  En  1815,  l'autorité  militaire  décréta  la  suppression 
d'un  des  cauonicats  de  la  collégiale  de  Santo-Augelo,  dans  le 
diocèse  de  Penna,  royaume  de  Naples,  pour  fonder  avec  ses 
revenus  la  paroisse  de  Cipresso.  L'église  deCipressoestà  trois 
milles  de  la  collégiale.  Le  cbapitre  avait  le  droit  de  matri- 
cité  sur  cette  église,  et  y  faisait  exercer  la  cure  des  âmes  par 
un  économe  révocable  ad  nutum.  Avant  qu'on  eût  procédé  à 
l'érection  et  à  la  dotation  de  la  paroisse  de  Cipresso,  on  résolut 
d'ériger  aussi  dans  le  cbapitre  de  Santo-Angelo  une  prébende 
tbéologale.  L'r^èque  actuel  de  Penna,  avec  le  consentement 
des  chanoines  donné  par  écrit,  confirma  la  suppression  du  ca- 
nouicat,  et  statua  que  des  120  ducats  de  revenu  qu'il  rappor- 
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tait,  80  seraient  affectes  à  la  dotation  du  curé  de  Cipresso,  et 
40  à  la  prébende  théologale.  Eu  même  temps  il  crut  devoir 
soumettre  toute  cette  affaire  au  Souverain-Pontife  qui,  par  un 
rescrit  du  i  1  juillet  18S4,  suppléa  au  vice  de  nullité  de  la  pre- 
mière suppression  du  canonicat  faite  par  une  autorité  incom- 
pétente, et  approuva  les  autres  arrangements,  le  tout  avec  la 
clause  :  Cauto  tamen  ut  theologalis  conferatur  per  concursum 
cum  primus  canonicatus  vacaverit.  Le  chapitre,  tout  en  conti- 
nuant à  se  déclarer  satisfait  de  Térection  de  la  paroisse  et  de 
la  prébende  théologale,  a  néanmoins  recouru  à  la  S.  Congré- 
gation pour  faire  changer  le  dispositif  du  rescrit  du  11  juillet 
1854.  1»  11  prétend  que  ce  rescrit  est  nul  comme  obreptice  et 
subreptice,  et  n'a  point  par  conséquent  ôté  le  vice  de  nullité 
inhérent  à  la  suppression  du  canonicat.  Il  est  vrai,  dit-il,  que 
Tautorité  militaire  décréta  cette  suppression,  dans  le  but  d'é- 
riger et  de  doter  la  paroisse  rurale  de  Cipresso,  mais  ce  décret 
n'a  jamais  eu  d'exécution.  Or  l'Évèque  dans  son  exposé  au 
Souverain-Pontife,  affirme  le  contraire  :  Dès  1815,  ce  sont  ses 
paroles,  on  trouve  supprimé  par  le  gouvernement  militaire,  un  des 
canonicats  de  la  collégiale.  Il  y  a  donc  faux  exposé,  et  par  suite 
le  rescrit  de  Pie  IX  doit  être  considéré  comme  obreptice.  De 
plus,  l'Évèque  n'a  point  exprimé  la  circonstauce  de  la  non-exé- 
cution; il  aurait  dû  l'exprimer  :  le  rescrit  est  donc  subreptice. 
—  A  cette  prétention  du  chapitre,  le  rapporteur  de  la  cause 
répond  :  Le  décret  de  suppression  par  l'autorité  militaire  n'eût 
pas  été  plus  valable  s'il  avait  été  exécuté.  Il  était  donc  inutile 
d'exprimer  cette  circonstance.D'autrepart,rexposé  del'Êvêque 
n'affirme  autre  chose  que  le  fait  de  la  suppression  décrétée  par 
l'autorité  militaire;  il  passe  sous  silence  l'exécution,  mais  il 
ne  l'affirme  pas.  L'exposé  n'affirme  donc  rieu  de  faux.  Le  rescrit 
n'est  donc  ni  obreptice,  ni  subreptice.  2°  Le  chapitre  demande 
qu'il  ne  soit  affecté  à  la  prébende  théologale  que  32  ducats. 
3°  Il  demande  en  outre  que  la  charge  de  messes  qui  incombait 
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au  canonicat  supprimé  soit  éteinte.  4»  Il  demande  enfin  de 
conserver,  relativement  à  la  prébende  théologale,  le  droit  de 
patronage  ecclésiastique  qui  lui  appartient  pour  tous  les  cano- 
nicats.  Sur  cette  dernière  demande,  le  rapporteur  de  la  cause 
s'exprime  ainsi  :  «  iEquuin  profecto  est  aliéna  jura  semper, 
a  si  fieri  possit,  sarta  tecta  servari.  Praesertim  si  advertatur  eo 
«  spectare  capituli  petitionem,  ut  peracto  concursu,  ex  illis 
«  quos  examinatores  approbaverint,  alterum  prœsentandi  jus 
«  habeat.  Nec  laederetur  jus  quo  poUet  Episcopus  eligendi  ex 
«  approbatis  quem  raagis  idoneum  ac  digniorem  in  Domino 
«  judicavit  :  aliud  enim  est  preeeiectio  et  collatio,  aliud  vero 
a  prœsentatio.  Extat  exemplum  in  Pinnensi,  'io  aprilis  1761, 
«  canonicatus  theologalis,  in  qua^jdisceptato  dubio  :  An  electio  ad 
0  canonicatum  theologalem  fieri  possit  a  capitula  favore  sibi  ma- 
a  gis  benevisi  inter  approbatos  in  concursu,seu  potius  prieelecdo, 
«  et  approbatio  in  eodern  concursu,  et  collatio  privative  spectet  ad 
«  Fpiscopum;  responsum  prodiit  :  prseelectionem  et  collationem 
«  spectare  ad  bpiscopam,  prxsentationem  vero  spectare  ad  capi- 
«  tulum.  » 

Les  doutes  ont  été  formulés  ainsi  :  1.  An  sustineatur  sana- 
toria  quoad  suppressionem  canonicatus  ab  Episcopo  impetrata  per 
rescriptum  diei  11  julii  1854,  in  casu.  Et  quateuus  net;ative  : 
•—  II.  An  sit  procedendum  ex  integro  ad  suppressionem  canonica- 
tus pro  dote  par œcise  villx  Cypressi,  et  erectione  prxbendse  theolo- 
galis in  casu.  —  III.  An  et  quomodo  sint  assignandi  reditus  sup- 
p7'essi  canonicatus  tunt,  parœcix  villx  Cypressi,  tune  canonico 
theologo,  in  casu.  —  IV.  An  et  quomodo  sit  annuendum  petitioni 
capituli  pro  suppressione  oneris  missarum  in  casu.  —  V.  An  et 
quomodo  sit  annuendum  capituli  petitioni  pro  reservatione  juris 
patronatus  in  casu. 

Voici  la  réponse  de  la  S.  Congrégation.  — Ad  I.  Affirmative. 
—  Ad  II.  Provisum  in  primo.  —  Ad  III.  Affirmative,  ad  for- 
mam  rescripti  diei  \i  julii  185  i. —  Ad  I V.  Négative  in  omnibus. 
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—  Ad  V.  Affirmative  juxta  modum  ;  nempe  ut  in  Pinnensi  25 
aprilts  1761. 

VI.  Neapolitana,  ordïnationis .  —  Il  s'agit  d'un  sujet  qui 
aurait  été  promu  au  sacerdoce  vers  Tan  1837^  mais  qui,  par 
suite  de  certaines  circonstances,  ne  peut  prouver  péremptoire- 
ment ni  le  fait,  ni  surtout  la  légitimité  de  son  ordination. 
D'après  le  conseil  de  l'Archevêque  de  Na'ples,  il  recourt  à  l;i 
S.  Congrégation  pour  mettre  sa  consciepce  en  règle,  en  obte- 
nant l'absolution  et  les  dispenses  nécessaires  du  Saint-Siège. 
Le  doute  a  été  ainsi  posé  :  An  sit  consulendum  Sanctissimo  pro 
absolutione  et  respectiva  dispensa tione  in  casu.  La  S.  Congréi.^a- 
tiou  a  répondu  :  Dilata,  et  coadjuvenfur  probationes  super  pro- 
motione  T...  ad  ordinem presbyteratus.    , 

VIL  Beneventana,  sponsalium.  —  Le  sieur  F.  voulant  con- 
tracter un  mariage,  une  personne  forma  opposition  auprès 
de  l'autorité  ecclésiastique  de  Bénévent,  alléguant  que  le  sieur 
F.  était  lié  par  promesse  de  mariage  avec  elle,  et  n'était  pas 
libre  de  contracter  avec  une  autre.  La  sentence  du  tribunal 
ecclésiastique  de  Bénévent  avait  été  en  faveur  de  F.  L'oppo- 
sante en  a  appelé  à  la  S.  Congrégation  du  Concile.  Le  doute 
ayant  été  ainsi  posé  :  An  sententia  curix  Beneventanx  sit  cou- 
frmanda  vel  infirmanda  m  casu,  la  S.  Congrégation  a  répondu  : 
Affirmative  ad  primam  partem,  négative  ad  secundam. 

VIII.  Parmi  les  quatre  causes  proposées  per  sumrnaria  pre- 
cum,  les  deux  premières  ont  pour  objet  d'obtenir  un  induit 
pontifical  qui  réduise  le  nombre  des  messes  de  fondation.  La 
troisième  est  relative  à  l'obligation  d'un  séminaire  d'élever 
gratuitement  un  élève,  par  suite  d'une  fondation  faite  dans  ce 
but.  La  quatrième  est  un  recours  des  chanoines  d'Olmûtz  [  our 
obtenir  un  allégement  de  leurs  obligations  par  rapport  au 
nombre  de  messes  conventuelles.  D.  Bouix, 
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de  Jesu  Gbristo  àvaiiapr/itco.  Utrecbt,  Kemink.  8°.  xii-140  pp. 
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Ruprecbt.  8°.  66  pp.  8  ngr. 
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wisseucbaitiicben  Exégèse.  1  Hailfte.  Kiel,  Akad.  Bucbh. 
8°.  xxii-69  pp.  15  ngr. 

*  ZuNDEL  (D).  Kritiàcbe  Uutersucbungen  ûber  die  Abfas- 
sungszeit  des  Bucbs  DanieL  Basel,  Babnmaier.  8".  xvi-271.pp 
i  tblr. 


II.  — Histoâre  et  Tradition    de  Tililglise. 

Bulgarie  (la)  clirétienne.  Étude  historique.  Paris,  Duprat. 
Gr.  in-18.  96  pp. 

BjOugaud  (M.  l'abbé  Em.).  Histoire  de  sainte  Chantai  et  des 
origines  de  la  Visitation.  Paris,  Lecoffre,  2  v.  8<».  1089  pp.  12  f. 

*  CowPER  (B.  H.).  Syriac  Miscellanies  ;  or  Extracts  relating 
to  tlic  First  and  Second  gênerai  Councils,  and  varions  other 
Qiiotatious,  Tbeological,  Historical  and  Classical.  Trauslated 
from  Syriac  MSS.  in  tbe  Britiscb  Muséum,  and  Impérial  Li- 
i)iary  at  Paris,  with  Notes.  London.  8°.  120  pp. 

Henrion  (M.  le  baron).  Histoire  ecclésiastique,  depuis  la 
création  jusqu'au  pontificat  de  Pie  IX.  T.  xvii,  depuis  le  pon- 
tificat  de  Grégoire  le  Grand  jusqu'à  Cbarlemagne.   Paris, 


Juil.  18G1.]  BULLETIN   TRIMESTRIEL.  93 

Migne.  Grand  in-8o  à  deux  colonnes,  viil-725  p.  L'ouvrage 
complet,  25  vol.  450  fr. 

HiPLER  (D""  Frauz).  Dionys  der  Areopagite.  Untersuchung 
ûber  ^cbtheit  und  Glaubwûrdigkeit  der  unten  diesem  Naaien 
vorhaudenen  Schriften.  Regensburg,  Manz.  8".  iv-138  pp.  :^5 
lj2  ngr. 

Karup  (l'abbé  G.  J.).  Histoire  de  l'Église  catholique  au  Da- 
nemark, depuis  le  ix'  siècle  jusqu'au  milieu  du  xvf,  suivie  d'un 
appendice  sur  l'expulsion  des  Franciscains,  traduit  du  Danois 
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le  monde;  3"  l'Évangile  et  le  siècle.  Paris,  Putois -Cretté. 
3  vol.  in-18.  268,  256,  272  pp.  3  fr. 

Decham^s  (le  R.  P.).  Lettres  théologiques.  Tournai,  Cas- 
terman  ;  Paris,  Letbielleux.  In-12.  xyi-214  pp.  3  fr. 

FuRTNER  (E.).  Oas  Yerhasltniss  der  Bischofsweihe  zum  heili- 
gen  Sacramente  des  Ordo.  Eine  dogmatische  Abhandlung. 
Mûnchen,  Lentner.  8°.  iv-144  pp.  25  ngr. 

Gratry  {[c  R.  p.).  La  philosophie  du  Credo.  Paris,  Douniol. 
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lum  in  quo  pleraque  sacrée  theologige  mysteria  explicantur. 
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frères;  Paris,  Régis  Ruffet.  In-12.  Xli-370  pp.  3  fr. 

François  de  Sales  (S.).  Œuvres  complètes. — Édition  seule 
complète,  exécutée  avec  le  concours  pratique  de  plusieurs 
Évêques  et  d'après  les  mss.  autographes  possédés  par  les  mo- 
nastères de  la  Visitation,  universellement  consultés  à  ce  sujet; 
enrichie  de  nombreux  opuscules  inédits  du  saint  Prélat,  ainsi 
que  de  documents  et  de  notes  multipliées  par  M.  l'abbé  de 
Baudry;  précédée  de  la  vie  du  Saint  par  Fr.  Pérennés,  etc  ; 
suivie  des  œuvres  complètes  de  sainte  Chantai,  fondatrice  de 
la  Visitation;  publiée  par  M.  l'abbé  Migne.  T.  1  et  2.  Paris, 
Migne.  Grand  in-S"  à  2  col.  LXi-1241  pp.— L'ouvrage  sera 
complet  en  7  vol.  au  prix  de  50  fr. 

Instructions  pastorales,  lettres  et  discours  de  son  Emineuce 
le  Cardinal  Archevêque  de  Bordeaux,  sur  les  principaux  objets 
de  la  sollicitude  pastorale.  Paris,  V.  Palmé,  4  vol.  iu-S".  (Un 
cinquième  est  sous  presse).  20  fr. 

Landriot  (Mgr),  Évêque  de  La  Roclielle  et  de  Saintes.  Dis- 
cours et  instructions  pastorales.  T.  m,  année  1860.  LaRochellc, 
Deslandes;  Paris,  Douniol.  8».  LViii-352  pp.  5  fr. 

La  VEAU  (l'abbé  F.).  Le  Curé  de  campagne,  ou  moyens  et 
industries  du  zèle  pastoral  pour  procurer  la  régénération  mo- 
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envers  J.-C.  Neuvaine  au  St.-Esprit.  Tournai,  Casterman; 
Paris, Lethielleux.  3  vol.  in-12  d'environ  650  pp.  chacun.  9  fr. 
(Œuvres  complètes  de  S.  Liguori,  traduites  par  le  P.Dujardin, 

t.  IV- VI). 

LeVavassedr  (leR.  P.).  Exposition  des  rubriques  du  Bré- 
viaire romain.  Paris,  Lecoffre.  iu-18  jésus.  1  fr.  20. 

Question  de  droit  canonique.  —  Quel  est  le  propre  curé  par 
rapport  au  mariage  ?  —  Thèse.  Antithèse.  Examen  critique. 
Lyon,  Périsse  ;  Paris,  Ruffet,  8».  24  pp.  75  c. 

Recueil  de  mandements  de  Mgr  FÉvêque  de  Montauban, 
Paris,  Gaume.  in-8.  5  fr.  50. 

Thérèse  (sainte).  Lettres  de  sainte  Thérèse,  traduites  suivant 
l'ordre  chronologique,  édition  enrichie  de  lettres  inédites,  de 
notes  et  de  biographies,  par  le  R.P.  Marcel  Bouix.3  vol.  Paris, 
Lecoffre.  8«.  viiM757  pp.  18  fr. 

TiLLOY  (M.  l'abbé  A.).  Les  Schismatiques  démasqués  par 
l'exposition  raisonnée  de  la  doctrine  catholique  sur  les  projets 
de  schisme  :  Église  nationale.  —  Institution  des  Évèques  par 
les  métropolitains.  —  Intrusion  des  sujets  nommés  aux  évêchés 
vacants,  etc.,  etc.  Paris,  V.  Palmé.  8°.  5  fr. 

V.  —  Philoiiopitie,  onTrases  dirers. 

Bock  (F.).  Geschichte  der  liturgischen  Gewœnder  des  Mittel- 
alters  oder  Entstehung  und  Entwickelung  der  kirchlichen  Or- 
nate  und  Paramente  in  Rûcksicht  auf  Stoff,  Gewebe,  Farbe, 
Zeichnung,  Schnitt  und  rituelle  Bedeutung  nachgewiesen  und 
durch  zahlreiche  Abbild.  erlaeutert.  4  Lfg.  (od.  2.  Bd.  I  Lfg.) 
Bonn,  Henry  et  Cohen.  S».  1-130  pp.  Mit  18  Steintaf.  1  thlr. 
20  ngr. 

Rkvue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  iv.  7. 
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BouvERAT  (P.)  Spéculum  Trinitalis,  seu  universitatis  rerum 
in  quibus  signatur  divina  Trinitas  compendium,  pleraque  phi- 
losophiae  loca  suo  ordine  delineata  complectens.  Paris,  Tolra 
et  Haton.  în-18.  232  pp.  1  fr.  50. 

Clément  (M.  F.)  Histoire  générale  de  la  musique  religieuse 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  ;  ouvrage  accompagné 
d'un  choix  des  principales  séquences  du  moyen-âge,  tirées  des 
anciens  manuscrits,  traduites  en  musique  et  mises  en  parties 
avec  accompagnement  d'orgue.  Paris,  Ad.  Le  Clère.  1  vol.  in-S" 
raisin,  et  une  partition  in-S»  jésus.  10  fr. 

Fêviie(M.  l'abbé).  Du  Gouvernement  temporel  de  la  Provi- 
dence. Paris,  Lévesque.  2  vol.  grand  in-18.  5  fr. 

GoïïYENOT  (M.  l'abbé).  Des  Ornements  sacrés.  Paris,  Vrayet 
de  Surcy.  In-32,  124  pp.  1  fr. 

Gratry  (le  R.  P.  A.),  La  Paix,  méditations  historiques  et  reli- 
gieuses. Paris,  Douniol,  in-S»,  246  pp.  5  fr. 

Les  Sources,   conseils  pour  la  conduite  de  l'esprit. 

Paris,  Douniol.  In-18.  279  pp.  2  fr.  x~ 

QuATREMÈRE  (E.)  Mélanges  d'histoire  et  de  philologie  orien- 
tale, précédés  d'une  notice  sur  l'auteur,  par  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire.  Paris,  Ducrocq.  8".  xïxii-414  pp.  5  fr. 

Roques  (M.  l'abbé).  L'École  éclectique  du  xix^  siècle,  ou 
Examen  des  doctrines  professées  dans  les  cours  de  philosophie 
éclectique.  Paris,  Dezobry.  In-12.  vii-536pp.  4  fr.  50. 

Rio  (A.  P.).  De  l'Art  chrétien.  Nouvelle  édition,  entièrement 
refondue  et  considérablement  augmentée.  Paris,  Hachette.  3 
vol.  in-8".  LXxxiv-462,  554,  476  pp.  22  fr.  50. 

Thonissen  (J.  J.),  La  Théorie  du  progrès  indéfini.  Réponse  à 
quelques  objections.  Note  lue  à  la  séance  de  la  classe  des 
lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Bruxelles,  Hayez. 
8°.  22  pp. 

Tremblay  (L.).  Ce  que  c'est  que  la  Messe  au  point  de  vue  de 
la  raison,  de  la  philosophii;',  de  la  doctrine,  de  la  morale,  de 
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rbisloire,  de  la  poésie  et  de  l'art.  Paris,,  Douniol.  In-12.  230 
pp.  2  fr. 

Ubaghs  (G.  C).  Essai  d'Idéologie  ontologique,  ou  Considé- 
rations philosophiques  sur  la  nature  de  nos  idées  et  sur  Ton- 
tologisme  en  général.  Louvain,  Vanlinthout.  8".  144  pp. 


Nous  avons  enfin  une  traduction  française  du  Nouveau-Tes- 
tament ,  autorisée  par  le  Saint  -  Siège ,  et  accompagnée  de 
courtes  notes  conformément  aux  règles  de  l'Eglise.  M.  l'abbé 
Glaire  se  dispose  à  publier  ainsi  la  Bible  entière^  comme  nous 
l'avons  annoncé  déjà.  Cette  première  édition,  destinée  surtout 
aux  laïques,  sera  suivie  d'une  autre  annotée  d'une  manière 
plus  complète  pour  l'usage  des  membres  du  clergé.  L'auteur 
s'est  attaché  à  donner  une  interprétation  strictement  littérale, 
parfois  trop  littérale  peut-être,  du  texte  de  la  Vulgate. 

La  critique  et  l'exégèse  biblique  se  sont  enrichies  de  plusieurs 
sources  nouvelles  par  les  soins  de  MM.  Barges,  Ceriani,  Dill- 
mann,  de  Lagarde.  M.  l'abbé  Barges  a  obtenu,  pour  ses  tra- 
vaux en  ce  genre,  les  éloges  de  M.  Ewald,  juge  pourtant  si 
sévère  à  l'égard  des  écrivains  qui  ne  partagent  pas  ses  opinions, 
et  surtout  des  écrivains  catholiques. 

Un  nouvel  éditeur  de  la  Genèse,  M.  Bœlimer,  se  plaçant  au 
point  de  vue  des  théories  de  la  critique  moderne  sur  l'origine 
du  Pentateuque,  eu  a  fait  ressortir  les  résultats,  tels  qu'il  les 
admet,  au  moyen  d'une  combinaison  typographique.  Ce  petit 
livre  est  très-utile  pour  ceux  qui  veulent  s'orienter  dans  le 
dédale  de  ces  systèmes. 

Le  D''  Hengstenberg,  dont  nous  annonçons  un  commentaire 
sur  l'Évangile  de  saint  Jean,  est  un  des  exégètes  les  plus  pro- 
fonds et  les  plus  exacts  de  l'Allemagne  contemporaine  ;  c'est  le 
chef  de  cette  phalange  qui,  en  combattant  des  hypothèses  sans 
frein  et  sans  loi,  défend  les  intérêts  de  la  science  plus  encore 
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que  ceux  fie  la  religion.  Le  commentaire  de  Knobel  sur  Isa'ie 
est  inspiré  par  des  tendances  contraires.  Néanmoins,  comme 
tous  les  travaux  de  cet  auteur,  il  contient  d'excellentes  choses 
sous  le  rapport  de  l'interprétation  philologique  et  historique. 
Les  volumes  de  la  collection  à  laquelle  il  appartient  (1)  sont 
de  valeur  assez  diverse,  et  tous  imprégnés  des  préjugés  du  ra- 
tionalisme. 

Eu  parlant  il  y  a  trois  mois  des  Mélanges  de  M.  de  Sacy, 
nous  avons  associé  à  ce  nom  illustre  celui  de  M.  Quatremère, 
tout  aussi  savant,  mais  moins  profond  peut-être  et  moins  ori- 
ginal. Doué  d'une  puissance  de  travail  étonnante,  et  d'une  mé- 
moire vraiment  prodigieuse,  il  avait  amassé  dans  ses  lectures 
des  trésors  d'érudition  qu'il  répandait  à  flots  dans  ses  articles 
comme  dans  ses  livres.  Ses  moindres  travaux  ont  une  portée 
réelle  ;  aussi  le  volume  de  Mélanges  qui  les  réunit  est  indis- 
pensable à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'études  orientales  et 
d'exégèse. 

M.  Quatremère  avait  recueilli  de  nombreux  matériaux  pour  la 
lexicographie  arabe,  syriaque,  turque,  persane  et  copte.  Tout 
cela  est  passé  maintenant  à  la  biblioihèque  royale  de  Munich, 
où  l'on  cherche  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Le  dic- 
tionnaire syriaque  est  confié  à  M.  Payue  Smith,  bibliothécaire 

(1)  Celte  coUeclion  se  compose  des  parties  suivantes  : — l.  Die  zwolf 
kleinen  Prophelcn  von  F.  Hiizig,  2  Aufl.  1832.— 1[.  Hiob  von  L.  Hirzel, 
2  Aufl.  -^852.  —  111.  Jeremias  von  F.  Hitzig.  i8'«L  —  IV.  Die  Bûcher 
Samuels  von  0.  Thenius.  -1842  —  V.  Jesaia  von  A,  Knobel.  2  Aufl. 
18^4.  —  YI.  Riehter  u.  Rulh  von  E.  Berlheau.  1845.  —  VIL  Sprûche 
Salomo's  von  E.  Berlheau;  Prediger  Salomo's  von  F.  Hiizig.  1847.— 
VIII.  Ezechiel  von  F.  Hitzig.  1847.  —  IX.  DieBiicher  der  Kœnige  von 
Thenius.  1849.  — X.  Das  Bucb  Daniel  von  F.  Hiizig. -1830.— XI.  Die 
Genesis  von  Knobel.  2  Aufl.  ^860.  —  XII.  Exodus  u.  Levilious  von 
Knobel.  -1867. —  XIII.  Nurneri,  Deuleronomium  u.  Josua  von  Knobel 
{n'a  pas  encore  paru).  — XIV.  Die  Psalmen  von  J.  Olsbausen.  1833. 
—  XV.  Die  Bûcher  der  Chronik  von  E.  Berlheau.  1854.  —  XVI.  Das 
Hohelied  von  F.  Hiizig;  die  Klaglieder  von  Thenius  ^855. 
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de  la  Bodléienne  à  Oxford,  qui  s'en  servira  pour  ses  publica- 
tions. Il  est  à  regretter  qu'on  ne  songe  pas  à  le  disposer  pour 
rimpression,  sauf  à  le  compléter  s'il  y  a  lieu.  On  répondrait 
ainsi  à  l'un  des  besoins  les  plus  pressants  de  la  science,  car 
sur  le  syriaque,  nous  ne  possédons  que  le  lexique  de  Castell, 
fort  incomplet  et  fort  insuffisant,  même  avec  les  additions  de 
Micbaélis.  M.  Quatremère  semble  avoir  poussé  très-loin  sou 
travail,  car  dès  1815  il  avait  dépouillé  dans  ce  but  tous  les  ma- 
nuscrits syriaques  du  Vatican,  et  depuis,  à  plusieurs  reprises, 
il  annonça  la  publication  de  ce  dictionnaire  ;  il  dut  reculer, 
faute  de  trouver  un  éditeur.  Un  moment,  on  crut  que  M.  Berns- 
tein,  qui  se  préparait  aussi  de  longue  main  à  donner  un  dic- 
tionnaire syriaque,  serait  plus  heureux  que  son  rival  et  verrait 
son  œuvre  achevée.  Il  publia  en  effet  un  premier  fascicule  en 
1857,  mais,  pour  des  causes  que  nous  ignorons,  le  second  ne 
parut  jamais,  et  depuis,  la  mort  de  l'auteur  a  fait  cesser  toute 
espérance. 

Un  bon  dictionnaire  arabe  manque  également  aux  études 
sémitiques.  Les  administrateurs  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Munich  se  proposent  de  s'entendre  avec  la  société  orientale 
allemande  pour  éditer  celui  de  M.  Quatremère,  ainsi  que  son 
dictionnaire  persan. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  rapidement  à  Tattention  de 
nos  lecteurs  les  documents  syriaques  traduits  par  M.  Cowper, 
Texcellent  recueil  de  M.  Will  et  ses  savants  prolégomènes, 
VHelvetia  sacra  de  M.  Mulinen,  la  vie  de  sainte  Jeanne  de 
Chantai,  par  M.  Tabbé  Bougaud,  travail  consciencieux  et  puisé 
à  des  sources  inédites.  Le  D'"Hipler  a  fait  passer  par  le  creuset 
d'une  critique  impartiale  et  judicieuse  les  ouvrages  attribués 
jadis  à  S.  Denys  l'Aréopagite. 

Dans  le  domaine  de  la  théologie  dogmatique,  nous  rencon- 
trons une  étude  approfondie  sur  l'ordre  naturel  et  Tordre 
«urnaturel.  L'auteur,  M.  Scheeben,  professeur  au  séminaire 
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de  Cologne,  a  consulté  les  travaux  de  l'ancienne  école  (1),  mine 
infiniment  riche  et  aujourd'hui  trop  peu  explorée.  11  est 
à  regretter  qu'il  n'ait  pu  mettra  à  profit  les  admirables  leçons 
de  M.  l'abbé  Passaglia,  qui  ont  répandu  le  plus  grand  jour  sur 
ces  problèmes  difficiles  et  sur  toute  la  matière  de  la  grâce. 
Espérons  que  Tillustre  théologien  saura  dérober  à  ses  nom- 
breuses occupations  le  temps  nécessaire  pour  les  publier  :  ce 
serait  combler  un  des  vœux  les  plus  ardents  de  ses  anciens 
auditeurs,  au  nombre  desquels  je  m'honore  de  compter  ;  ce 
serait  rendre  à  la  science  un  signalé  service. 

Les  Lettres  théologiques  du  R.  P.  Dechamps  sont  un  recueil 
de  morceaux,  les  uns  inédits,  les  autres  déjà  publiés  et  se  rap- 
portant tous  à  la  défense  de  sa  méthode  apologétique. 

Le  R.  P.  Gratry  est  assez  connu  pour  que  nous  n'ayons  pas 
à  caractériser  ici  son  talent;  ou  trouvera  dans  les  ouvrages 
annoncés  plus  haut  les  mêmes  qualités  solides  et  brillantes  qui 
distinguent  les  précédents.  La  Philosophie  du  Credo  est  de 
nature  à  exercer  une  sérieuse  influence  sur  la  classe  lettrée, 
qui  s'éloigne  souvent  du  christianisme  parce  qu'elle  ne  le 
connaît  pas.  On  dénature  nos  dogmes,  et  puis  on  proclame 
qu'ils  sont  en  opposition  avec  la  raison,  que  le  christianisme  a 
fait  son  temps  et  doit  disparaître  devant  le  progrès  des  lumières. 
L'exposition  du  P.Gratry,  avec  sa  forme  claire,  élevée,  philo- 
sophique, est  dénature  à  faire  disparaître  bien  des  erreurs, bien 
des  préjugés,  et  à  préparer  aiusi  les  voies  du  retour  à  Dieu. 
Les  Sources  sont  la  réimpression  à  part  d'un  des  livres  les 
plus  utiles  de  sa  logique,  auquel  il  a  joint  un  discours  sur  le 
devoir  intellectuel  des  chrétiens  au  xix^  siècle.  «  C'est  au 
(i  nom  de  la  science,  de  la  raison ,  de  la  philosophie,  que 
«l'on  nous  écrase  parla  presse  depuis  un   demi- siècle,  et 

(\)  S.  Thomas.  Solo,  de  nalura  et  gralia.  Suarez,  de  gialia.  Is.  Ha- 
berl,  Theologia  grœcoruin  Pairum  de  gralia.  Marlinez  de  Kipalda,  de 
enle  supernalurali. 
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«  que  le  veuin  de  la  science  perverse,  de  la  philosophie  men- 
«  teuse,  atteint  jusqu'aux  extrémités  du  monde  les  lettrés  et  les 
«  illettrés,  les  esprits  sans  défense,  et  tous  les  commençants  de 
«  la  raison,  plus  faciles  encore  à  surprendre  que  les  enfants. 
«  Or,  c'est  sur  ce  point  même  que  Dieu,  nous  l'espérons,  pré- 
«  pare  un  éclatant  triomphe.  »  (Discours,  p.  230).  Le  P.  Gratry 
montre  aux  chrétiens  comment  ils  doivent,  chacun  de  leur  côté, 
contribuer  à  ce  triomphe. 

Il  faut  bien  que  nous  nous  arrêtions  encore  un  instant  devant 
le  livre  de  M.  Blanc  Saint-Bonnet.  L'auteur  lui  a  imprimé 
le  cachet  de  son  beau  talent  philosophique  et  littéraire  ;  en 
défendant  la  prérogative  la  plus  élevée  du  pontificat,  il  a  su 
trouver  dans  son  âme  des  accents  énergiques  pour  flétrir  les 
attentats  sacrilèges  qui  ont  soulevé  toutes  les  consciences  chré- 
tiennes. 

La  Défense  de  la  liberté  de  V Église  est  un  recueil  de  tous  les 
écrits  de  peu  d'étendue  pubhés  par  Mgr  Dupanloup  dans  les 
grandes  luttes  auxquelles  il  a  pris  depuis  longtemps  une  part 
si  brillante.  Plusieurs  autres  Prélats  donnent  ou  la  collection 
complète,  ou  un  choix  de  leurs  Actes  épiscopaux;  nous  n'avons 
pas  besoin  d'appeler  sur  ces  recueils  l'attention  de  nos  lecteurs. 
Il  est  encore  d'autres  publications  qui  se  recommandent  par 
elles-mêmes  :  les  Œuvres  complètes  de  S.  François  de  Sales, 
les  traductions  nouvelles  de  S'^  Thérèse,  de  S.  Liguori,  du 
B.  Léonard  de  Port-Maurice.  Nous  reviendrons  prochainement 
sur  l'œuvre  du  R.  P.  Marcel  Bouix.  C'est  une  véritable  restitu- 
tion du  texte  de  S*^  Thérèse  qui,  altéré  déjà  par  les  éditeurs 
espagnols,  l'avait  été  davantage  encore  par  des  traducteurs 
jansénistes. 

Les  simples  réimpressions  d'ouvrages  anciens  ont  aussi  leur 
importance  et  leur  utilité.  Il  serait  à  désirer  qu'au  lieu  de  cer- 
taines publications  frivoles,  on  i^emît  en  circulation  les  monu- 
ments du  passé.  Nous  avons  déjà  signalé  de  louables  tentatives 
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en  ce  genre  ;  nous  en  signalerons  encore  d'autres.  C'est  ainsi 
que  l'éditeur  Herder  vient  de  réimprimer  le  magnifique  traité 
de  Lessius  De  perfectionihus  moribusque  divinis  ;  c'est  ainsi  en- 
core que  la  maison  Jouby  a  donné  une  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  si  rare,  si  cher  et  si  précieux,  de  Catalani,  sur  le  Cé- 
rémonial des  Evêques. 


M.  Laemmer  (!)  publie  en  ce  moment,  chez  Herder,  à  Fri- 
bourg,  une  partie  des  documents  qu'il  a  recueillis  dans  les  Bi- 
bliothèques et  les  Archives  de  Rome,  de  Naples  et  de  Florence. 
Ce  premier  recueil  porte  le  titre  de  :  Monumenta  Vaticana. 

M.  l'abbé  Passaglia  achève  un  traité  De  Sacerdotio.  Tou- 
jours ardemment  dévoué  à  la  cause  de  l'Église,  comme  l'ont 
connu  ses  nombreux  auditeurs,  il  écrit  aussi  sur  les  questions 
qui  préoccupent  si  justement  tous  les  cœurs  catholiques. 
On  annonce  de  lui  ui^e  réfutation  du  déplorable  livre  de  l'ex- 
chanoine  et  protonotaire  apostolique  Liverani. 

E.  Hautcceur. 
(^)  V.  t.  III  de  la  Rbvoe,  p.  383. 


Arras.— Typog.  Rousseau-Leroy,  rue  Saint-Maurice,  26. 


RI.  VUE 


SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES 


LETTRE 

DE 

MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  DE  BEAUVAIS, 

KOYON   ET   SENLIS  , 

A.  Measîears  les  Rédacteurs  de    la  Revue  des  Sciences 
ecclésiastiques. 


Beauvais,  le  25  Juillet  1861. 

Messieurs  , 

Procurer  au  Clergé  de  nouvelles  ressources  pour  Tétiide,  le 
tenir  au  courant  des  différentes  questions  de  Philosophie,  de 
Théologie,  d'Histoire,  de  Droit  canonique,  etc.,  qu'il  lui  importo 
tant  de  connaître,  les  examiner  avec  soin  en  apportant  dans 
la  discussion  cet  esprit  de  sagesse  qui  ne  s'écarte  jamais  des 
ironies  que  prescrivent  la  prudence  et  la  charité,  dans  tous  les 
cas  s'en  rapporter  aux  décisions  de  la  sainte  Église  romaine, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises,  voilà  le  but  que  vou? 
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VOUS  êtes  proposé  en  publiant  votre  Revue  des  Sciences  ecclé- 
siastiques. 

Un  Évêque  ne  peut  qu'applaudir  à  vos  efforts,  vous  souhai- 
ter le  succès  et  vous  encourager  à  la  persévérance.  Aussi  est- 
ce  bien  sincèrement  que  je  désire  voir  les  Prêtres  de  mon 
diocèse  s'abonner  en  grand  nombre  à  votre  Revue  et  s'initier, 
par  la  lecture  de  vos  articles,  à  tant  de  questions  qui,  sans  ce 
secours,  leur  resteraient  peut-être  trop  étrangères. 

Recevez,  Messieurs,  l'assurance  de  mes  seutiments  affec- 
tueux et  dévoués  en  Notre-Seigneur. 

f  JOSEPH -ARMAND, 

Évêque  de  Beauvais,  Noyon  et  Sentis. 


LA  TRADITION 


DES 


ÉGLISES   DE   CAMBRAI    ET   D'AKHÂS. 

(Troisième  et  dernier  article.) 

LE  BIENHEUREUX  ODON,  DE  CAMBRAI. 

Le  bienheureux  Odon  ou  Oudard^  natif  d'Orléans,  ensei- 
gnait à  Toul,  quand  les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Tournai, 
sur  la  réputation  de  son  mérite,  l'invitèrent  à  venir  prendre  la 
direction  de  l'École  fondée  par  leurs  soins.  Devenu  plus  tard 
Évèque  de  Cambrai,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  de 
Henri  IV,  empereur  d'Allemagne,  dont  les  violences  le  contrai- 
gnirent plus  d'une  fois  de  quitter  la  ville  épiscopale.  Ce  fut 
même  à  Tabbaye  d'Anchin,  près  de  Douai,  où  d'ordinaire  il  se 
retirait  dans  ces  circonstances,  qu'il  remit  son  âme  à  Dieu  eu 
4  M 3,  après  avoir  légué  à  son  Église,  avec  le  souvenir  de  ses 
vertus,  quelques-uns  des  écrits  les  plus  importants  et  les  plus 
curieux  du  XII*  siècle,  dont  ils  résument  parfaitement  la  doc- 
trine, comme  il  sera  facile  de  s'en  convaincre. 

I.  —  DE  l'origine  de  l'ame  (4). 

LIVRE   PREMIER.' 

Le  premier  des  ouvrages  que  citeHériman,  prieur  d'Anchin 
et  auteur  d'une  notice  sur  le  bienheureux  Odon,  son  ami  pnr- 
ticulier,  c'est  un  Traité  du  péché  originel  ou  de  l'origine  de 
l'âme.  Odon  était  encore  au  monastère  de  Saint-Martin  à  Tour- 

(i)  Bibl.  PP.,  t.  XXI. —  PatroL,  édiU  Migne,  t.  lx. 
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nai,  quand  il  entreprit  ce  travail.  Il  le  fit,  dit-il  lui-même  dans 
son  prologue,  «  pour  se  rendre  aux  sollicitations  pressantes 
de  ses  frères,  et  par  un  sentiment  de  charité  qui,  quand  elle 
brûle  dans  un  cœur,  dépasse  souvent  les  bornes.  Aussi  c'est 
en  se  confiant  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  et  le  secours 
des  prières  de  ses  frères,  qu'il  est  descendu  dans  cet  abime 
obscur  et  ces  ténèbres  d'une  question  difficile,  avec  l'espoir 
que  de  ces  ténèbres  jaillirait  la  lumière.  » 

Odon  commence  par  montrer  ce  que  c'est  qu'on  appelle  pé- 
ché. «  Le  péché,  dit-il,  est  le  mal  que  Dieu  ne  fait  pas,  est 
autem  peccatum,  malum  quod  non  facit  Deus.  Le  mal  s'entend 
de  deux  manières  :  il  y  en  a  un  que  Dieu  fait,  et  un  autre  qu'il 
ne  fait  pas.  Le  premier  est  la  peine  infligée  aux  péchés,  et  il 
est  un  mal  pour  ceux  qui  le  souffrent  ;  c'est  Dieu  qui  le  fait, 
faciens pacem  et  creans  malum  (Is.,  cap.  xly).  Le  second  est 
celui  qu'on  appelle  l'injustice.  Dieu  ne  le  fait  en  aucune  ma- 
nière, mais  il  le  punit.  » 

a  Or,  ce  mal  qu'on  appelle  injustice,  ne  se  trouve  point  dans 
le  corps  de  l'homme.  Qu'est-ce  en  effet  qu'on  appelle  mal  dans 
l'homicide?  Si  vous  accusez  le  fer,  c'est  Dieu  qui  l'a  fait.  Si 
vous  attaquez  la  main,  c'est  Dieu  qui  l'a  formée.  Si  vous  vous 
en  prenez  au  mouvement  de  la  main  ou  dii  fer,  qui  ne  sait  que 
la  matière  a  le  mouvement?  Et  c'est  Dieu  qui  lui  a  imprimé 
ce  mouvement....  Celui-là  donc  se  trompe,  qui  cherche  le  pé- 
ché dans  le  corps.  On  ne  le  trouve  nulle  part  ailleurs  que  dans 
l'esprit  raisonnable  et  dans  sa  volonté.  » 

«  Cependant,  ni  la  raison,  ni  la  volonté,  ni  l'esprit  lui-même 
ne  sont  le  mal  ;  mais  c'est  l'injustice  de  la  volonté  qui  est  ce 
mal  que  nous  cherchons.  Cette  injustice,  en  effet,  ce  n'est 
point  Dieu  qui  l'a  faite  ;  elle  est  elle-même,  et  on  ne  peut  l'im- 
puter à  Dieu.  » 

Odou  réfute  ensuite  l'erreur  des  Manichéens  qui  prétendaient 
que  le  mal  est  quelque  chose  d'existant  en  lui-mêm.e. 
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LIVRE    DEtXIÈME. 

Odon  expose  d'abord  les  deux  opinions  sur  la  transmission 
du  péché  originel,  qui  atteint  tous  les  hommes,  comme  dit 
saint  Paul ,  in  quo  omnes  peccaverunt.  Sans  entrer  dans  les 
préambules  extrêmement  abstraits  qui  précèdent  son  argu- 
mentation, voici  en  quels  termes  il  expose  le  premier  senti- 
ment. «  Dans  le  principe,  dit- il,  quand  Dieu  créa  Tâme  hu- 
maine, il  la  combla  de  toutes  sortes  de  biens.  Il  lui  donna  la 
raison  pour  discerner  le  Créateur  de  la  créature;  il  lui  donna 
la  volonté  et  la  liberté  de  cette  volonté,  afin  que  ses  actes  fus- 
sent libres  et  non  nécessaires.  Cette  âme,  en  effet,  ne  devait 
pas  être  poussée  par  contrainte  vers  la  béatitude,  à  laquelle  on 
ne  doit  parvenir  que  par  une  justice  volontaire....  Telle  a  été 
l'âme  humaine,  tout  honorée  des  dons  de  Dieu  dans  le  prin- 
cipe de  sa  création,  renfermée  en  deux  personnes  (Adam  et  Eve), 
et  non  encore  produite  au  dehors.  » 

«  Mais  voilà  que  l'une  et  l'autre  personne  a  péché  par  la 
séduction  du  serpent,  alors  que  leur  substance  n'a  pas  encore 
été  communiquée  â  d'autres.  Or,  si  la  personne  a  péché,  elle 
n'a  pas  péché  sans  sa  substance.  La  substance  de  la  per- 
sonne est  donc  infectée  par  le  péché,  et  cette  substance  n'est 
nulle  part  en  dehors  de  la  personne  qui  a  péché.  Et  parce 
que  cette  substance  une  et  identique  est  commune  à  l'une  et 
l'autre  personne,  et  en  même  temps  spéciale,  il  se  fait  que 
dans  les  personnes  qui  ont  péché  est  infectée  la  nature  spéciale 
qui  n'est  nulle  part  ailleurs  qu'en  elles-mêmes.  Donc  dans 
l'àme  d'Adam  et  dans  l'âme  d'Eve,  qui  ont  péché  personnel- 
lement, est  infectée  par  le  péché  toute  âme  humaine,  subs- 
tance commune  et  spéciale  de  l'une  et  de  l'autre  personne. 
Car  en  dehors  d'elles,  elle  n'est  pas  encore  :  extra  has  enim 
nondum  est  eam  esse.  Si,  en  effet,  cette  âme  avait  été  parta- 
gée avec  d'autres,  la  nature   humaine  ne  serait  pas  infec- 
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tée  tout  entière  à  cause  d'Adam  et  d'Eve  seuls,  parce  que 
ceux-ci  ayant  péché,  peut-être  les  autres  ne  l'eussent  point 
fait,  et  en  ces  derniers  eût  été  sauvée  la  nature  de  l'âme  hu- 
maine. Mais  autrement,  où  pouvait  être  pure  l'âme  humaine 
qui  était  partout  dans  le  péché  ?  » 

Après  avoir  montré  que  l'âme  ne  peut  pas  venir  de  traduce, 
selon  les  termes  de  l'école,  c'est-à-dire,  à  la  manière  des  corps, 
et  que  toujours  l'espèce  passe  de  la  première  âme  à  une  nou- 
velle âme  sine  ullo  traduce,  Odon  se  fait  à  lui-même  cette  ob- 
servation :  a  II  est  donc  à  craindre  que  Dieu  ne  soit  auteur  du 
«  péché,  lui  qui  est  le  créateur  de  l'âme  pécheresse?  »  A  quoi 
il  répond  aussitôt  :  (c  Non,  au  contraire;  et  nous  disons  que 
0  Dieu  crée  l'âme  pécheresse  et  n'est  pas  l'auteur  du  péché. 
«  Considérez,  en  effet,  dans  l'âme  humaine  qui  premièrement 
«  a  fait  l'âme  et  qui  premièrement  le  péché;  et  vous  trouve- 
«  rez  que  l'âme  est  l'œuvre  de  Dieu  et  le  péché  l'œuvre  de 
«  l'homme.  L'œuvre  de  Dieu  est  bonne,  l'œuvre  de  l'homme 
«  est  mauvaise.  Lors  donc  que  vous  dites  :  Dieu  crée  l'âme  pé- 
«  cheresse,  vous  parlez  de  deux  choses;  de  l'âme  et  du  péché. 
<(  Reportez  Tun  et  l'autre  â  son  auteur;  l'âme  à  Dieu  et  le 
«  péché  à  Ihomme.  » 

LIVRE   TROISIÈME. 

Le  troisième  livre  d'Odon  sur  l'origine  de  l'âme  traite  prin- 
cipalement de  la  peine  sans  laquelle  le  péché  ne  peut  pas  être. 
Cette  peine  comprend  tous  les  maux  auxquels  sont  soumis  sur 
la  terre  les  descendants  d'Adam. 

«  Que  mes  frères,  dit  Odon  en  finissant,  ne  me  fassent  point 
«  un  reproche  d'avoir  présenté  ici  des  considérations  philo- 
«  sophiques,  comme  si  j'avais  voulu  corroborer  la  Foi  catho- 
«  iique  par  la  raison  philosophique.  Je  ne  l'ai  pas  fait  pour  la 
«  corroborer,  mais  pour  l'enseigner.  Qui,  en  effet,  peut  forti- 
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«  fier  la  vérité  ?  ...  Mais  la  vérité  est  quelque  chose  de  grave 
a  et  d'un  grand  poids.  Les  esprits  légers  ne  la  trouvent  pas 
«  facilement,  et  une  intelligence  inculte  ne  la  rencontre  pas 
«  promptement,  elle  que  trouve  à  peine  le  savant.  C'est  pour- 
«  quoi  il  faut  chercher  des  raisons  de  toutes  parts;  non  pour 
«  corroborer  ce  qui  est  plein  de  force,  mais  pour  produire  ce 
«  qui  est  caché;  non  pour  affermir  ce  qui  est  immuable,  mais 
«  pour  découvrir  ce  qui  est  plein  de  mystère.  » 

II. — DISCUSSION   AVEC  UN  JUIF  ,  SUR  LA  VENUE  DU  CHRIST, 
FILS  DE  DIEU. 

Un  autre  Traité  du  bienheureux  Odon  de  Cambrai  est  inti- 
tulé :  Discussion  contre  le  juif  Léon,  touchant  la  venue  du  Christ 
Fils  de  Dieu.  Odon  explique  lui-même,  dans  sou  prologue,  à 
quelle  occasion  il  le  composa.  Se  trouvant  vers  la  fête  de  Noël 
(1105-1106),  à  l'abbaye  de  Fémy,  il  adressa  aux  religieux  un 
discours  sur  Tlncarnation  du  Verbes  L'un  d'eux,  appelé 
Acard,  pria  le  saint  Evêque  de  rédiger  par  écrit  cette  instruc- 
tion qui  l'avait  frappé,  mais  qu'il  craignait  de  ne  pas  retenir 
suffisamment.  Odon  se  disposait  à  le  satisfaire,  quand  il  fut 
appelé  à  Poitiers  pour  des  affaires  relatives  à  la  croisade.  En 
passant  par  Senlis,  il  eut  occasion  de  conférer  avec  un  juif  du 
nom  de  Léon,  lequel,  accompagné  de  quelques  catholiques  qui 
l'encourageaient,  vint  le  provoquer  à  une  discussion.  C'est 
cette  discussion  elle-même,  que  le  Prélat  envoya  au  religieux 
de  Fémy. 

III.  —  DU  BLASPHÈME  CONTRE  LE  SAINT-ESPRIT. 

Ce  fut  au  monastère  d'Anchin  qu'Odon  composa,  à  la  de- 
mande d'un  religieux,  un  petit  traité  sur  le  blasphème  contre 
le  Saint-Esprit.  Cette  question  présente  de  grandes  difficultés, 
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et  les  saints  Docteurs  ne  donnent  pas  tous  le  même  sens  aux 
diflférents  textes  des  Évangélistes  sur  ce  sujet.  Cornélius  à 
Lapide,  dans  son  savant  commentaire  (in  Matth.,  xii),  ex- 
pose avec  détail  leurs  opinions  diverses.  Le  bienheureux 
Odon  adopte  celle  qui  fait  consister  le  péclié  contre  le  Saint- 
Esprit  dans  l'impénitence  finale.  Il  suit  en  cela  saint  Augustin, 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  bien  que  l'opinion  contraire 
se  rencontre  dans  quelques  autres  écrits  (i). 

En  terminant,  Odon  demande  pourquoi  ce  blasphème  est 
appelé  contre  le  Saint-Esprit,  plutôt  que  contre  le  Père  ou  le 
Fils,  et  il  en  donne  cette  raison,  que  le  Saint-Esprit  étant  pro- 
prement et  spécialement  charité ,  c'est  Lui  qui  remet  les  pé- 
cliés;  et  que  rien  n'étant  plus  opposé  à  cette  rémission  que 
l'impénitence  finale  ou  le  blasphème,  c'est  à  juste  titre  qu'il 
est  qualifié  contre  le  Saint-Esprit.  Tel  est  en  substance  le 
contenu  de  ce  petit  traité. 

IV.  —  EXPOSITION  DU  CANON  DE  LA  MESSE. 

Un  autre  ouvrage  d'Odon,  qu'il  importe  surtout  de  faire 
connaître,  c'est  son  Exposition  du  Canon  de  la  Messe.  Cet  écrit 
est  l'un  des  premiers  que  l'imprimerie  ait  reproduits,  et  les 
nombreuses  éditions  qui  se  sont  rapidement  succédées,  mon- 
trent assez  la  haute  estime  qu'on  en  faisait.  Le  pieux  Evêque 
le  composa  à  la  demande  de  Fulgence,  abbé  d'Affligbem,dans 
l'ancien  diocèse  de  Cambrai.  «  Je  crains  bien,  dit  Odon,  dans 
son  prologue,  que  l'on  m'adresse  le  reproche  de  présomption, 
pour  avoir  osé  entreprendre  une  chose  difficile,  et  chercher  à 
atteindre  par  mes  efforts  à  une  telle  profondeur.  Il  est  écrit, 
en  effet  :  Ne  recherchez  point  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  vous, 


(^)   Lib.  de  Fide  ad  Petrum,  cap,  ui.  —  De  vera  et  falsa  pœnU, 
cap.  IV.  —  De  Ferais  Domini,  serm.  ii. 
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et  ne  scrutez  point  celles  qui  surpassent  vos  foixes  (Eccles.  m). 
Mais  de  quelque  manière  qu'en  jugent  les  autres,  vous  savez, 
mon  frère,  par  quelles  instantes  supplications  vous  m'avez 
vaincu  et  déterminé  à  soulever  ce  poids,  me  confiant  plus  dans 
votre  piété  et  vos  prières  que  dans  mon  esprit.  »  Ce  petit  pro- 
logue se  termine  par  un  témoignage  touchant  de  déférence  et 
de  respect  pour  le  Saint-Siège  apostolique.  Odon  y  demande 
avec  prière  que,  si  quelqu'un  transcrit  son  Exposition  du  Ca- 
non de  la  Messe,  il  ait  soin  de  mettre  en  tête  de  chaque  Dis- 
tinction ou  Partie,  le  texte  même  de  l'article  ou  chapitre,  de 
peur  qu'en  agissant  autrement,  il  ne  s'introduise  «  des  addi- 
tions, des  retranchements  ou-  des  changements  dans  le  sacré 
Canon;  ce  que  nous  regardons  comme  gravement  défendu  sans 
l'aulorisation  du  Pontife  Romain,  quod  nefas  ducimus  fieri  sine 
Romano  Pontifice.n 

Le  travail  d'Odon  comprend  l'expHcation  du  Canon,  jusqu'à 
VAgnus  Dei  inclusivement.  Il  n'est  presque  pas  une  erreur  des 
hérétiques  du  XVP  siècle,  dont  la  réfutation  ne  se  rencontre 
dans  cet  exposé  si  clair  et  si  méthodique  de  la  doctrine  chré- 
tienne. On  en  jugera  par  l'analyse  que  nous  essayons  d'eu 
donner. 

l""»  Partie.  —  1°  Te  igitur,  clementissime  Pater.  Odon  établit 
d'abord  l'existence  d'un  sacrifice  réel.  Nous  vous  supplions, 
Seigneur,  de  recevoir  cette  offrande  d'un  véritable  sacrifice, 
afin  qu'un  sacrifice  substantiel  accompagne  les  louanges  de 
nos  lèvres  :  Reale  sacrificium  acceptari,  ut  laudes  vocum  substan- 
tiale  sequatur  sacrificium. 

2°  Hœc  munera.  «  Nous  avons  coutume,  dit-il,  de  faire  des 
présents  à  ceux  de  qui  nous  tâchons  d'obtenir  quelque  faveur. 
Ces  présents,  nous  vous  les  off'rons,  afin  que  le  pain  ter- 
restre devienne  une  nourriture  céleste;  ces  présents,  nous  vous 
les  offrons  comme  une  nourriture  corporelle,  afin  que  nous  en 
retirions  un  aliment  spirituel  ;  ces  présents,  dans  lesquels  nous 
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VOUS  offrons  la  substance  du  pain  et  du  vin,  afin  que  nous  en 
recevions  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  ut  percipiamus  inde 
corpus  et  sanguinem  Christi.  » 

3°  Hxc  sancta  sacrificia  illibata.  «  Sacrifices  saints,  continue 
Odon,  parce  qu'ils  sont  offerts  à  Dieu;  entiers,  parce  qu'ils 
sont  encore  intègres  et  intacts.  Ils  ne  doivent  pas  être  tou- 
chés, en  effet,  jusqu'à  ce  qu'ils  aieut  pris  une  vertu  spirituelle 
et  qu'ils  soient  changés  au  corps  et  au  sang  du  Christ.  S'ils 
étaient  pris  auparavant,  ils  ne  nourriraient  que  le  corps.  Ne- 
que  enim  contingi  debent,  donec  sumpserint  vim  spiritualem  et 
conversa  fuerint  in  Christi  corpus  et  sanguinem,  Nam  prius 
sumpta,  corpus  tantum  pascerent. 

A°  Quam  [Ecclesiam)  pacificarCf  custodire,  adunare  digneris. 
Le  prêtre  demande  que  «  l'Église  ne  soit  divisée  par  aucun 
schisme  ou  par  les  hérésies  ;  mais  qu'elle  soit  en  toutes  choses 
dans  l'unité  des  Sacrements  de  la  Foi  catholique.  »  C'est  pour 
la  même  raison  qu'au  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  le  prêtre  prie 
pour  le  Pape  (1),  comme  chef  de  l'Eglise  universelle,  puis 
pour  l'Évêque,  chef  de  TÊglise  particulière  à  laquelle  il  ap- 
partient, puis  pour  le  roi  à  qui  est  confié  le  gouvernement  des 
choses  temporelles  de  cette  même  Eglise.  Alio  namque  iota  Ec- 
clesia  eget  regimine,  alio  singulx  ecclesix... 

2*  PARTIE.  5»  En  expliquant  ces  mots  Mémento  Domine,  etc. 
et  omnium  circumstantium,  Odon  fait  remarquer  que  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  on  ne  célébrait  point  de  Messes  sans 
l'assemblée  des  fidèles,  et  que  la  pratique  des  Messes  privées 
ne  s'est  introduite  que  dans  la  suite  des  temps  et  surtout 
dans  les  monastères. 

go  Pi^Q  redemptione  animarum,  pro  spe  salutiset  incolumitatis 
suœ.  ((  Ce  sacrifice,  en  effet,  dit  Odon,  est  le  seul  par  lequel 


(4)  Odon  (lit  pro  papa  veto,  parce  que,  à  celle  époque,  il  y  avail  à 
Rome  un  antipape  soutenu  par  l'empereur  d'Allemagne  el  sa  faction. 
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nous  avons  pu  être  rachetés...  Ce  sacrifice  inviolable  non-seu- 
lement nous  dégage  de  nos  maux,  mais  encore  nous  comble 
(le  biens. 

7°  Communicantes  et  memoriam  vénérantes,  etc.  ((  Celui  qui 
n'honore  pas  les  membres  du  Christ,  c'est-à-dire,  les  Saints, 
ditOdon,  ne  peut  honorer  le  Christ  qui  est  leur  tête...  Hono- 
rons donc  la  tète  dans  les  membres,  Dieu  dans  ses  Saints,  afin 
que  par  leurs  mérites  et  leurs  prières  nous  soyons  munis  en 
toutes  choses  du  secours  de  la  protection  divine,  ffonorenius 
ergo  eaput  in  membris,  Deum  in  sanctis  suis,  ut  eorum  meritis 
precibusque  in  omnibus  protectionis  divinx  muniamur  auxilio.  » 

3e  Partie.  8°  «  Cette  troisième  partie,  dit  Odon,  se  rapporte 
surtout  au  Sacrifice,  afin  qu'il  soit  parfait  et  changé  eu  une 
autre  substance  immortelle  et  incorruptible.  »  La  doctrine  de 
la  transubstantiation  reparait  sans  cesse  et  de  la  manière  la 
plus  explicite  dans  tout  ce  qui  va  suivre.  Quam  oblationem, 
etc....  «  Oblation  eu  toutes  choses  bénite  par  la  gloire  afin 
qu'elle  soit  glorieuse,  bénite  par  Timmortalité  afin  qu'elle  soit 
immortelle,  bénite  par  l'incorruptibilité  afin  qu'elle  soit  in- 
corruptible, bénite  par  la  divinité  afin  qu'elle  devienne  Dieu, 
benedictam  divinitate  ut  Deus  fiât.  » 

9°  Ut  nobis  corpus  et  sanguis  fiât  dilectissimi  filii  tui  Do- 
mini  nostriJesu  Chnsti.  «  Le  corps  de  Jésus-Christ  et  son  sang 
sont  une  Hostie  en  toutes  choses  bénite...  Et  c'est  à  dessein 
qu'on  a  mis  nobis  c'est-à-dire  en  notre  faveur,  en  faveur  des 
fidèles  catholiques.  Ce  nobis  exclut  donc  les  païens;  il  exclut 
les  juifs;  il  exclut  les  hérétiques.  Ce  Sacrifice  est  en  laveur  de 
nous  qui  y  prenons  part  et  qui  vénérons  la  mémoire  des 
Saints.  Donc,  en  dehors  de  l'Église  catholique,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  trouver  un  véritable  sacrifice.  Non  est  enim  locus  veri 
sacrificii  extra  catholicam  ecclesiam.  » 

10°  Odon  arrive  aux  paroles  mêmes  de  la  consécration  :  Acce- 
pit panem.  «  Encore  du  pain,  dit-il,  pas  encore  de  la  chair.  » 
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Et  un  peu  plus  loin  il  ajoute  :  «  Maintenant  c'est  la  chair,  il  n'y 
a  plus  de  pain.  Modo  caro,  non  j ara  partis.  » 

Ijo  Fregit,  il  le  rompit.  «0  miracle,  s'écrie  le  bienheureux 
Évêque;  il  était  rompu  entre  ses  mains  et  assis  sain  et  sauf  au 
milieu  de  ses  disciples...  Il  se  tenait  lui-même  dans  ses  propres 
mains,  et  de  ses  propres  mains  se  présentait  à  ses  disciples 
pour  être  mangé...  Ainsi  chaque  jour  nous  consommons  le 
Christ  sur  l'Autel,  et  il  demeure  ;  nous  le  mangeons  et  il  vit; 
nous  le  broyons  avec  les  dents  et  il  est  intact.  Nous  le  con- 
sommons, nous  le  mangeons,  nous  le  broyons  non  en  figure, 
mais  en  réalité;  non  sous  une  forme,  mais  dans  sa  substance. 
Consumimus  autem,  manducamus  et  atterimus  non  tantum  spect'e 
sedet  re;  non  solum  forma,  sedet  substantia.  » 

12"  «.  Mysterium  fidei  ;  mystère  de  la  foi  !  Il  appartient  à  la 
Foi  catholique  de  croire  qu'après  la  bénédiction  se  trouve  sur 
l'Autel  le  vrai  sang,  tellement  qu'il  est  infidèle  celui  qui  ne 
croit  pas...  C'est  un  mystère  de  foi,  parce  que  ce  que  la  Foi 
croit  est  intérieurement  caché.  Intérieurement,  c'est  pour  la 
vraie  foi  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ;  extérieurement,  c'est  un 
faux  vin  sous  une  apparence  véritable.  On  goûte  du  vin  et  il  n'y 
en  a  pas;  le  sang  ne  paraît  pas,  et  il  y  est.  Le  sens  est  trompé 
par  la  qualité;  mais  la  foi  est  rendue  certaine  par  la  vérité  de 
la  chose...  » 

13°  Hase  quoi iescum que  feceritis  in  mei  memoriam  facietis. 
«  Sans  cette  mémoire  de  Jésus-Christ,  nous  n'opérons  point  1 6s 
sacrements  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  Otez  les  paroles 
du  Christ  et  les  sacrements  du  Christ  ne  sont  point  accomplis. 
Voulez-vous  que  le  corps  et  le  sang  du  Christ  soient  produits, 
apportez  la  parole  du  Christ.  La  parole  de  la  Vérité  opère  ce 
qu'elle  dit.  Sans  aucun  doute  il  arrive  dans  la  créature  ce  que 
la  parole  du  Christ  dit  de  la  créature...  Elle  devient  donc  le 
corps  et  le  sang  du  Christ  par  la  parole  du  Christ.  » 

14o  Supplices  te  rogamiis..,  ut  quotquot  ex  kac  altaris  parti- 
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cipatione.  «  L'Église  a  un  autel  visible  sur  la  terre,  et  il  y  a 
un  autel  invisible  dans  le  ciel  auprès  de  Dieu.  L'Hostie  que 
nous  offrons  à  Dieu  sur  cet  autel,  est  unie  à  Dieu.  Dans  ce 
sacrifice,  les  choses  terrestres  sont  unies  aux  célestes,  la  créa- 
ture à  Dieu,  Lorsque  de  cet  autel  nous  prenons  la  créature  de 
Dieu^  de  l'autel  du  ciel  nous  recevons  Dieu.  Et  lorsque  là  nous 
recevons  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  nous  recevons  du  ciel 
Dieu,  en  qui  nous  sommes  remplis  de  toute  grâce  et  bénédic- 
tion célestes...  » 

4«  Partie.  15°  La  quatrième  partie  du  travail  du  bienheu- 
reux Odon  commence  au  Mémento  des  morts.  «  Le  corps  et  le 
sang  du  Christ  étant  produits,  dit-il,  le  prêtre  prie  pour  les 
morts,  plus  sur  d'être  exaucé  à  cause  des  mérites  du  sacrifice. 
Odon  insiste  particulièrement  sur  l'unité  indivisible  du  corps 
de  Jésus-Christ  malgré  le  nombre  quelquefois  considérable 
d'hosties  qu'il  y  a  sur  l'autel. 

A  la  vérité,  dit-il  en  terminant,  si  vous  considérez  leurs 
qualités  sensibles,  ces  Hosties  sont  d'un  nombre  infini  ;  mais 
si  vous  considérez  la  substance,  il  n'y  a  qu'un  sang  et  qu'une 
chair,  Sanguis  est  unus  et  una  caro.  Et  ces  choses  sont  toujours 
créées  par  Dieu,  parce  que  Celui  qui  a  créé  une  seule  fois  de 
la  Vierge  le  corps  de  son  Verbe,  crée  chaque  jour  du  pain,  la 
chair  du  Verbe,  et  du  vin,  son  sang  :  qui  semel  Verbi  sut  cor- 
pus creavit  de  Virgine,  quotidie  de  pane  créât  ejus  carnem  et  de 
vinosangutnem. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  d'analyser,  on  a  encore, 
du  Bienheureux  Odon  de  Cambrai,  une  homéhe  sur  le  fer- 
mier infidèle  et  plusieurs  traités  qui,  presque  tous,  reposent 
en  manuscrits  soit  à  la  bibhothèque  du  Vatican,  à  Rome 
(Montf.,  bibl.  Reg.  Sueciae,  pag.  48),  soit  à  la  bibliothèque 
Pauline,  de  Leipsick,  ou  dans  d'autres  dépôts  scientifiques 
d'Angleterre  et  de  Belgique.  Mirœus  (in  Scholio  ad  Henr. 
Gandav.,  pag.  163),  et  Foppens  {Bibl.  Belg.,  tom.  ii,  pag. 
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940),  citent  le  Liber  CoUationum  et  les  Parabolx:  mais  les 
auteurs  de  la  France  littéraire  remarquent  que  le  premier  de 
ces  ouvrages  est  d'Odon  de  Cluny.  Dom  Cellier  croit  aussi  que 
le  second  est  du  même  auteur  (Cellier,  tom.  xxi,  p.  399). 
Sauderus  {Bibl.  Belg.  manuscripta,  2*  p.,  Insulis  1641  et  1644) 
cite  Quadripartitum  psalterium  GalL,  Rom.,  Hxbr.,  Gr.  Ou 
trouvait  ce  Psautier  à  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saiut- 
Amand,  et  Toriginal  lui-même  dans  celle  de  Saint-Martin,  à 
Tournai.  Baluzo  (t.  v,  p.  345  et  353  de  ses  Miscellanea)  donne 
aussi  deux  lettres  d'Odon  de  Cambrai  relatives  à  la  séparation 
des  diocèses  de  Cambrai  et  d'Arras.  Cette  séparation,  établie 
en  principe  et  accomplie  dans  les  dernières  années  du 
xie  siècle,  préseutait  encore  quelques  difficultés  d'application 
sous  Tépiscopat  du  Bienheureux  Odon. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  écrivains  ecclésiastiques, 
ont  fait  le  plus  grand  éloge  du  bienheureux  Odon.  Trithème, 
en  particulier,  loue  la  perspicacité  de  son  jugement,  l'élégance 
de  sa  parole  et  le  talent  admirable  avec  lequel  il  adressait  des 
homélies  au  peuple.  Son  tombeau,  qu'on  voyait  autrefois  dans 
l'abbaye  d'Anchin,  portait  cette  inscription  ;  «  Ici  repose 
l'Évêque  Odon,  célèbre  dans  le  monde  ;  il  fut  exilé  et  fidèle 
à  Dieu;  maintenant  il  brille  dans  le  ciel  comme  un  astre.  » 

Hic  tegitur  prœsul  Odo, 
Qui  perspectus  omni  mundo. 
Fuit  exul,  Deo  fidus, 
Fulget  cœlo  quasi  sidus. 
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GUI  DE  LAON. 

1238  à  1247. 

Gui  OU  Guiard  de  Laon,  docteur  et  chancelier  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  fut  l'un  des  plus  saints  et  des  plus  dignes  Évêques 
de  Cambrai.  «  C'était,  dit  Baudouin  de  Ninove,  dans  sa  Chro- 
nique, une  colonne  brillante  de  la  sainte  Église,  illustre  par  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  son  amour  de  la  justice,  célèbre  pré- 
dicateur de  la  parole  divine.  »  La  bibliothèque  de  Saint-Quen- 
tin conserve  un  des  sermons  de  Gui  de  Laon,  sur  les  fruits 
delà  sainte  Communion  (1).  Il  est  composé  dans  le  vieux 
français  du  xiii*  siècle  et  devient  parla  même  doublement  pré- 
cieux. L'histoire  ecclésiastique  nous  apprend  que  ce  Prélat, 
de  concert  avec  l'évêque  de  Liège,  Robert  de  Torote,  son  ami, 
eut  une  grande  part  dans  l'établissement  de  la  fête  du  Très- 
saint  Sacrement.  Il  aida  puissamment  sainte  Julienne  du 
Mont-Cornillon,  religieuse-hospitalière,  dont  Dieu  se  servit 
pour  inspirer  la  pensée  de  cette  fête,  et  devint  ainsi  un  instru- 
ment pour  l'accomplissement  de  cette  œuvre  sainte,  qui  a 
exercé  une  si  heureuse  influence  sur  la  foi  des  fidèles.  Gui  de 
Laon  mourut  au  monastère  d'Afflighem,  au  moment  où  il  se 
rendait  à  Anvers,  pour  étouffer  les  restes  de  l'hérésie  de 
Tanchelin,  combattue  un  siècle  auparavant  par  saint  Norbert, 
fondateur  de  l'ordre  de  Prémontré. 


(-1)  Bibliothèque  de  Sainl-Quenlin,  n»  T.i.  Le  livre  de  la  trésorerye 
cl  de  l'abbaye  d'Origny  sainte  Benoîîe  écril  en  1313  par  l'ordre 
d'Hélie  de  Conflans.  »  Tout  porte  à  croire  que  ce  travail  est  l'ana- 
lyse d'un  sermon  de  Gui  de  Laon  faite  par  une  personne  qui  l'avait 
entendu.  Les  incorrections  nombreuses  et  certains  passages| obscurs 
ou  incomplets  confirment  cette  présomption. 
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SERMON   DE   GUI  DE   LAON   (1). 

Arbor  bona  bonos  fructus  facit.  Ces  paroles  dist  noires  sires 
en  l'évangile.  Li  bons  arbres  a  dist  fait  li  bon  fruit.  Li  bons 
arbres  c'est  notre  sires.  Dont  sainsJehans  parole  en i'apocalice: 
Lignum  vite  ferem  duodecim  fructus.  Li  arbres  de  vie  c'est 
notre  sires  qui  est  li  bons  arbres  qui  porte  les  xii  frais. Ce  sont 
Xir  preus  que  hame  reçoit  quant  elle  reçoit  corpus  Domini. 

Li  premiers  preus  est  que  il  sans  l'ame  qui  est  malade  de  pe- 
chiet.  Et  cis  qui  est  malades  doit  aler  au  mirre  si  comme  notre 
sires  raeisme  dit  :  11  mirres  na  besoingt  as  haities  mais  as  ma- 
lades. Car  sains  Ambroses  si  dist  pour  ce  quie  pecche  souvent 
le  prenie  souvent.  Car  c'est  l'ame  divine  qui  sane  de  toute 
enfreinete  de  pechie  si  comme  nous  veons  quant  li  enfes  est 
malades.  Limires  li  donne  ses  puisons  a  boire  et  li  dist  biaux 
fiex  boi  santé,  car  adont  boit  ton  le  santé  de  l'ame  quant  on 
boit  le  sang  Jésus-Christ.  Ou  sacrement  du  calice  si  doit  on  dire 


(!)  Traduction.  Arbor  bona  bonos  fructus  facU.  Paroles  do  Noire- 
Seigneur  dans  l'Évangile,  Le  bon  arbre,  dil-il,  fait  le  bon  fruil.  Le 
bon  arbre  c'est  Notre-Seigrieur,  de  qui  saint  Jean  dit  dans  l'Apoca- 
lypse :  Lignum  vitse  ferens  duodecim  fructus,  l'arbre  de  vie  qui  porte 
douze  fruits.  L'arbre  de  vie  c'est  Noire-Seigneur;  il  est  le  bon  arbre 
qui  porte  les  douze  fruits.  Ce  sont  là  douze  fruits  que  lame  reçoit 
quand  elle  reçoit  le  corps  du  Seigneur. 

Le  premier  fruil  dti  corps  du  Seigneur  c'est  la  guérison  de  Tàme 
malade  par  le  péché.  Or.  celui  qui  est  malade  doit  aller  au  médecin, 
comme  le  dit  Noire-Seigneur  lui-même  :  «  Les  médecins  ne  cherchent 
pas  ceux  qui  se  portent  bien,  mais  les  malades.  »  El  saint  Ambroise  dit 
aussi  que  celui-là  doit  le  recevoir  souvent  qui  pèche  souvent.  C'est 
l'àme  divine,  en  effet,  qui  guérit  de  toute  faiblesse  du  péché,  comme 
nous  le  voyons  quand  un  enfant  est  malade.  Le  médecin  alors  lui 
donne  à  boire  ses  potions,  lui  disani  :  Cher  enfant,  bois  ceci  qui  te 
rendra  lasaolé.  Ainsi  quand  on  boil  le  sang  de  Jésus-Chrisl,  on  boit 
tout  ce  qui  rend  la  santé  de  l'àme.  C'est  pourquoi,  au  sacrement  du 
Calice,  on  doit  dire  à  Notre-Seigneur  :  Beau  sire  Dieu,  vous  êtes  mon 
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a  notre  Signeur  biaux  sire  Diex  vous  estes  mires  et  médecine 
et  je  sui  malades  si  vaing  a  vous  pour  estre  sanes. 

Li  secunt  preu  que  li  sacrements  fait  :  cest  qu'il  desloie  l'a- 
me  de  pecliiet  et  de  painne.  Li  pecbies  quant  il  est  fais  fait 
une  taicbe  en  Tame.  C'est  la  coupe  et  la  painne  qui  est:  après 
cest  la  penance.  Ces  ii  cboses  desloie  li  sacremens.  Car  il  des- 
loie de  tous  les  veniaux  pecbies  et  alige  la  penance  des  mor- 
tcux  dont  on  fait  eonfessiou. 

Li  tiers  preus  que  li  satremens  fait  ce  qu'il  restore  ce  que 
perdut  estait.  Il  avient  que  une  arae  a  esté  lonctamps  en  grâce 
et  a  fait  moût  de  bonnes  ouevres  et  aquis  moût  de  bonnes  ver- 
tus ;  après  avient  que  le  chièt  en  pechièt  mortel  si  est  tout  ci  bien 
perdu  quant  au  salut.  Car  selle  morait  en  ce  pecbiet  mortel  elle 
serait  dampnée  et  ces  biens  apelon  bien  mortefies.  Mais  quant 
notre  sires  rapele  larme  et  il  li  donne  vraie  repentance  et  elle 
prent  le  sacrement  se  li  restore  ses  biens  nôtres  sires  quelle 
avoit  fait  et  perdus  et  venue  tant  seulement  pardonne  ses  pe- 
cbies qui  sont  fait  mais  donne  force  contre  ciaux  qui  est  a  faire 

médecin  el  mon  remède;  je  suis  malade,  c'est  pourquoi  je  viens  à 
vous  aOn  que  vous  me  guérissiez. 

Le  second  fruil  du  Sacrement,  c'est  qu'il  délivre  l'âme  des  liens  et 
de  la  peine  du  péché.  Le  péché,  quand  il  est  commis,  fait  une  tache 
dans  l'âme.  D'abord  c'est  la  faute  el  la  peine,  puis  après  c'est  la  pé- 
nileni  e.  Le  Sacrement  délivre  de  ces  deux  choses.  Il  délivre  de  tous 
péchés  véniels  el  allège  la  pénitence  des  péchés  mortels  dont  on  s'est 
confessé. 

Le  troisième  fruit  du  Sacrement,  c'est  qu'il  rend  à  l'âme  ce  qu'elle 
avait  perdu.  11  arrive  qu'une  âme  a  élé  longlempsdans  l'élat  de  grâce, 
a  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres  el  acquis  des  vertus  précieuses. 
Dans  la  suite,  celle  âme  tombe  dans  le  péché  mortel,  el  par  là  tout 
est  perdu  pour  le  salut.  Car,  si  celle  âme  mourait  dans  l'élat  du 
péché  mortel,  elle  serait  damnée,  et  le  bien  qu'elle  a  fait  serait  appelé 
un  bien  mort.  Mais  quand  Notre-Seigneur  rappelle  l'âme  à  lui  el  lui 
donne  un  vrai  repentir  et  qu'ensuite  elle  reçoit  le  Sacrement,  Notre- 
Seigneur  lui  rend  les  bonnes  œuvres  qu'elle  avait  faites  el  perdues. 
El  non-seulement  il  pardonne  à  celle  âme  les  péchés  commis;  mais  il 
lui  donne  des  forces  contre  ceux  qu*^elle  serait  exposée  à  commettre,  et 
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et  (en  contre)  les  teraptations  de  Tanemi  qui  est  si  fortes  que 
nus  ni  porrait  arrester  se  nestoit  la  force  du  sacrement  com- 
prend à  la  messe  con  chante  chascun  jor. 

Li  quart  preu  que  li  sacremens  fait  cest  qu'il  purefiè  le  cuer 
car  il  aviènt  souvent  que  li  cuers  en  oscurte  de  pechiet  et  d'i- 
gnorance et  de  chiet  empreice  de  cuer  et  decoraige.  Car  li  cuers 
qui  est  corrumpus  apoise  l'ame  et  la  terrienne  habitation  ra- 
presse  11  sens  qui  pense  pluiseuirs  choses.  Mais  quaut  on 
vient  au  sacrement  si  aporte  notre  sires  une  si  grant  clarté  de 
connaissance  qu'il  hoste  toute  l'oscurté  de  pechié  d'ignorance 
et  dont  est  li  cuers  purgies  par  sa  force  du  sacrement  qui  de- 
vant estoit  en  ténèbres  et  pour  condiston  à  la  messe  purificet 
nos  Deus  sa,  etc.  Et  pour  ce  quant  l'ame  reçoit  le  sacrement  si 
doit  elle  dire  à  notre  Signeur  :  Sire  je  me  sui  oscurée  par  les 
ténèbres  de  mes  pechies,  mais  je  vaing  à  vous  pour  couque 
vous  estes  mires  qui  purgies  par  la  clarté  de  votre  grâce. 

Li  quint  preu  qui  li  sacrement  fait  c'est  qu'il  garnist  l'ame  si 
comme  fait  li  haushons  quant  il  crient  ses  anemis  il  garnist  son 

contre  les  lenlalions  de  l'ennemi,  lenlaiions  si  violentes  que  nul  ne 
{lOurrail  y  résister  sans  la  force  du  Sacrement  qu'on  reçoit  à  la  Messe 
chantée  chaque  jour. 

Le  quatrième  fruit  du  Sacrement  c'est  qu'il  purifle  le  cœur,  li  ar- 
rive souvent,  en  effei,  que  le  cœur  est  obscurci  par  le  péché  el  l'igno- 
rancej  et  qu'il  défaille  par  manque  de  générosité  el  de  courage.  «  Car 
le  corps  qui  est  corrompu  appesantit  l'àrae,  el  celle  terrestre  enveloppe 
comprime  l'esprit  qui  pense  à  beaucoup  de  choses.  »  Mais  quand  on 
reçoit  le  Sacrement,  Noire-Seigneur  apporte  une  si  grande  clarté  dans 
l'espri-,  qu'il  enlève  loule  obscurité  de  péché  ou  d'ignorance.  Ainsi 
est  purifié  par  la  vertu  du  Sacrement  le  cœur  qui  est  dans  les  té- 
nèbres, et  c'est  pour  cela  qu'on  dit  à  la  Messe  cette  oraison  :  Purificent 
nos,  Deus, sacramenta,  etc..  Seigneur,  que  votre  sacrenaent  nous  pu- 
rifie... C'est  pour  la  même  raison  encore  que,  quand  l'âme  reçoit  le 
Sacrement,  elle  doit  dire  a  Notre-Seigneur  :  Je  me  suis  obscurcie  par 
les  ténèbres  de  mes  péchés  ;  mais  je  viens  à  vous,  parce  que  vous  êtes 
le  médecin  qui  purifiez  par  la  clarté  de  votre  grâce. 

Le  cinquième  fruit  que  le  Sacrement  produit  c'est  qu'il  munit  l'àme. 
Ainsi   fait  un  gouverneur  quand  il  craint  ses  ennemis:  il  garnit  son 
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castel  de  pain  de  viu  de  char  salée.  De  pain  doit  on  garnir  le 
castelderame.G'est  du  cors  notre  Signeur  qui  est  pains  dévie 
qui  dou  ciel  deschendi  dont  il  dist  :  Ego  yum  partis  vite:  je  sui 
ce  dist  pains  de  vie.  C'est  li  pains  de  fourment  qui  conforte  le 
cuer  de  loume.  Nous  trouons  que  Gedeon  pria  notre  Sigueur 
qu'il  li  demoustra  l  signe  de  sa  venue  que  liarre  fust  seique  li- 
mares  fust  moillies  et  notre  sire  li  dit  quadont  averroit  quant 
liarre  serait  plainne  de  froument  et  li  pressoirs  seroit  plains  de 
viu.  Liarre  seuefie  notre  dame  qui  fut  nette  et  pure  de  pecbie 
et  fu  batue  des  fleaus  de  tribulation  que  le  souflri  celé  fu  bane 
par  humilité. 

Car  ce  fu  la  plus  humele  qui  onques  fust  trouvée  et  pour  ce 
lui  remplit  Diex  de  toutes  vertus.  On  conte  d'une  dame  qui  vit 
acre  quant  ou  la  deut  prendre  si  donna  tout  son  avoir  pour 
faire  emplire  les  fosses.  Kn  la  fin  quant  elle  eut  tout  despeudu 
sijieta  soimeesme  ensi  fist  notre  sires  de  notre  Dame  ce  fu  li 
fosse?  qui  ne  peut  estre  emplis  en  cui  jeta  tout  son  trésor.  Ce 
fu  toutes  ses  bonnes  ouevres.  Eu  la  fin  il  getai  soi  meemes  en  si 
come  sildesist.  Celle  est  si  profonde  que  ne  le  puis  emplir  et  si  ai 

châleau  liepain,  de  vin,  de  viande  salée.  On  doit  aussi  fournir  de  pain 
le  chàieau  de  son  âme.  Ce  pain,  c'est  le  corps  de  Noire-Seigneur, 
pain  de  vie  descendu  du  ciel  etdonl  il  a  dit  :  Ego  sum  panis  vilee.  Je 
suis  le  pain  de  vie.  C'est  le  pain  de  froment  qui  fortifie  le  corps  de 
l'homme.  Nous  trouvons  dans  rÉcriture  que  Gédéon  pria  le  Seigneur 
de  permettre,  comme  signe  de  sa  présence,  que  l'aire  (où  il  travail- 
lait) fût  sèche  et  la  toison  mouillée.  A  quoi  le  Seigneur  répondit  qu'il 
le  verrai!,  quand  l'aire  serait  pleine  de  froment  et  les  pressoirs  remplis 
de  vin.  L'aire  signifie  Noire-Darae,  qui  fut  immaculée  et  pure  de  pé- 
ché, et  battue  par  les  fouets  de  la  tribulation  :  et  ce  qu'elle  souifrit,  ce 
fut  par  humilité. 

Elle  a  été,  en  eifet,  la  plus  humble  créature  qui  fui  jamais,  et  c'est 
pour  cela  que  Dieu  l'a  rempae  de  toutes  les  vertus.  On  rapporte  d'une 
dame  qui  vit  encore,  que  quand  on  dul  la  prendre,  elle  donna  tout 
ce  qu'elle  avait  pour  faire  emplir  les  fossés  (du  château).  A  la  fin, 
quand  elle  eut  tout  livré,  elle  s'y  jeta  elle-même.  Ainsi  a  fait  Notre- 
Seigneur  à  l'égard  de  Notre-Dame.  Elle  est  cette  fosse  qui  ne  peut  être 
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jeté  tout  mon  trésor  encore  sentient  elle  apoure.  Cest  uns  abimes 
dumilité  origeterai  moi  meesme  si  vrai  se  je  le  pourai  emplir. 
Adont  fulaire  plainne  de  froument  nisi  granum  frumenti  H 
froumens  qui  est  rouges  par  defors  senefie  humanité  notre  da- 
me Signeur  qui  fu  rouiges  en  la  crois.  La  blanceurs  par  dedens 
senefie  la  divinité  qui  fui  douce  etsoues,etensi  fulaire  plainne 
de  froment  et  li  pressoirs  serabonda  de  vin  quand  li  fiex  Dieu 
souffrit  mort  et  pation  qui  riens  n'avoit  fourfait.  Ce  fut  sora- 
lemens  qu'il  souffrit  mort  sans  coupe.  Et  pour  ce  ses  anemis 
hauquant  soueffrent  pour  leurs  pechies.  Mais  quant  aucuns 
sueffre  empais  aucun  tort  sans  murmure  son  li  fait  dont  est  li 
pressoirs  plains  de  vin.  Mais  quant  elle  est  mise  ou  pressoir 
dont  sor  abunde  livins.  Ensement  est  quand  l'ame  est  empais 
ne  seit  on  selle  a  vertus,  mais  quant  elle  est  mise  ou  pressoir 
de  tribulation  et  elle  soueffre  empais  ou  en  joie  de  cuer  dont 
sorabunde  li  pressoirs  de  vin.  Cest  sacrement  du  calice  et  si 
devons  croire  fermement  que  la  ou  la  chars  est  est  li  sans,  et  la 
ou  li  sans  est  est  la  chars,  et  en  chascuu  le  prent  on  entière- 
ment, car  il  ne  puet  estre  parties.  Gis  vins  est  liecce  du  cuer 

comblée  et  dans  laquelle  il  jeta  loul  son  Irésor.  Enfin  il  s'y  jeta  lui- 
même  comme  s'il  manquait  encore  quelque  chose. Elle  est  si  profonde 
que  je  ne  puis  l'emplir,  bien  que  j'y  aie  jeté  loui  mon  trésor.  C'est  un 
abîme  d'humilité;  or,  je  m'y  jetterai  moi-même  et  verrai  si  je  puis 
l'emplir.  C'est  alors  que  l'aire  a  été  remplie  de  fromeni,  nisi  granum 
frumenti.  Ce  froment  qui  est  rouge  à  l'extérieur,  signifie  l'humanité 
de  Notre-Seigneur,  qui  sur  la  croix  fui  rougie  par  son  sang.  La  blan- 
cheur du  dedans  signifie  la  divinité,  qui  fut  douce  et  suave.  El  aussi 
l'aire  a  été  remplie  par  le  froment  et  le  pressoir  par  le  vin,  quand  le 
Fils  de  Dieu  souffrit  mort  et  passion,  lui  qui  n'avait  point  fait  le  mal. 
Ce  fut  volontairement  qu'il  soufirit  la  mort  sans  avoir  commis  le 
péché.  Pour  cela  ses  ennemis  riaient  quand  il  souffrait  pour  leurs 
péchés.  Mais  quand  un  homme  souffre  en  paix  et  sans  murmure 
quelque  tort,  sa  couche  devient  comme  un  pressoir  rempli  de  vin,-  et 
ainsi  mis  comme  au  pressoir,  il  en  sort  du  vin  en  abondance.  Pareil- 
lement quand  l'àme  est  en  paix,  nul  ne  sait  si  elle  a  des  vertus;  on 
ne  le  connaît  que  quand  elle  esl  placée  sous  le  pressoir  de  la  tribu- 
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de  lomme  et  sirataleute  lame  qui  est  destalentée  car  cest  cla- 
res.  Vous  savez  bien  quant  aucuns  homs  est  malades  ou  des- 
tatentes  que  on  fait  clare  si  lecolle  on  parmi  I  saquel  d'espèces 
si  lapelon  clare  nôtres  sirs  vit  que  nous  estieme  malade  d'enfre- 
niete  de  pechie  et  destatente  de  bienfaire  si  nous  fûts  I  precieus 
clare  et  notre  dame  fulis  aquiaus  par  mi  coi  notre  sires  coula 
le  vin  de  sa  daite  pour  nous  ratatenter.  Car  il  nia  si  destatente 
s'il  prend  garde  par  cou  grant  amor  nôtres  sires  deschendi  ou 
ventre  notre  dame  et  souffri  mort  pour  nous  adelivrer  qu'il  no 
soit  plus  entatentes  de  lui  amer.  De  ce  pain  de  ce  vin  devons 
nous  garnir  notre  castel  contre  nos  anemis  et  de  char  salée. 
Cest  ramembranche  de  la  char  notre  Signeur  qui  fut  salée  d'a- 
mertume de  la  passion.  Enfin  nous  sert  il  de  pain  et  de  vin  et 
de  char  salée.  Mais  Bernars  dist  bons  est  lisires  qui  donne  sa 
char  à  mangier  et  son  sanc  a  boire  et  same  a  loier.  Et  pour  ce 
quant  on  vient  prendre  le  sacrement  si  doit  on  dire  :  je  taing- 

lalion,  et  qu'elle  souffre  en  paix  el  avec  une  joie  du  cœur  qui  sura- 
bonde, comme  le  vin  dans  le  pressoir.  Tel  est  le  sacrcmeul  du  Calice  ; 
el  nous  devons  ainsi  croire  fermement  que  là  où  esl  la  chair,  là  est 
aussi  le  sang,  el  que  où  esl  le  sang  là  esl  aussi  la  chair  Sous  chaque 
espèce  on  le  reçoit  enlièremcnl,  car  il  ne  peul  êlre  divisé.  Le  vin  est 
la  joie  du  cœur  de  l'homme,  el  il  ranime  l'àrae  qui  esl  abattue;  c'est 
chose  certaine.  Vous  savez  que  quand  un  homme  est  malade  ou  abattu, 
on  fait  un  remède  composé  de  différentes  sortes  d'ingrédients.  Ainsi  a 
agi  Noire-Seigneur,  voyant  que  nous  étions  malades  par  concupiscence 
du  péché  el  découragement  pour  le  bien.  11  nous  fit  une  précieuse 
boisson,  et  Notre-Dame  fut  le  canal  par  lequel  le  Seigneur  présenta  le 
vin.  Il  n'est  pas  d'âme  si  abattue,  en  effet,  qui  en  considérant  quel 
grand  amour  a  porté  Noire-Seigneur  à  descendre  dans  le  sein  de  la 
Vierge  el  à  souffrir  la  mort  pour  notre  salut,  ne  soit  grandement  ex- 
citée k  l'aimer.  Nous  devons  garnir  de  pain  el  de  vin  la  forteresse  de 
noire  àme  contre  nos  ennemis  :  nous  devons  pareillement  prendre  de 
la  chair  salée.  C'est  Ik  un  souvenir  de  la  chair  de  Notre-Seigoeur,  qui 
fut  pour  ainsi  dire  salée  par  les  amertumes  de  la  passion.  Bref,  il  nous 
lient  lieu  de  pain  tt  de  vin  el  de  chair  sulée.  Mais  Bernard  (saint  Ber- 
nard) dil  :  11  esl  bon  le  Seigneur,  qui  donne  sa  chair  k  manger  et  son 
sang  à  boire  el  son  âme  pour  hôte.  Et  voilk  pourquoi  quand  on  vient 
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ce  castel  de  vous  si  ne  le  sai  de  cor  garnir  et  si  ai  rnout  d'ane- 
inis  qui  me  veulent  prendre.  Je  vaing  a  vous  pour  ce  que  vous 
me  garuissies  mon  castel  de  marne  de  vous  meismes. 

Li  sizimes  pourfis  que  li  sacrement  fait,  cest  qu'il  couferme 
l'ame.  Car  c'est  li  pains  que  Dieu  dist  ;  Panis  cor  hominis  con- 
firmet. Il  avient  que  une  ame  a  repeniance  de  ses  pechies.mais 
ne  Ta  mie  en  souffissant  tant  que  a  salu.  Et  silecuide  avoir 
sevient  au  sacrement,  et  li  sacremcns  asigrant  force  qu'il  con- 
ferme  ce  le  repentance,  et  si  dctnne  a  Tame  si  grant  contriction 
qu'elle  soufist  a  salu.  Et  ensi  avient  il  des  bons  propos  et  des 
bonnes  volentés  quelles  sont  confremees  par  force  de  sacrement 
et  pour  ce  le  devons  nous  prendre,  et  ce  li  devons  prier  qu'il 
nous  conlerme  en  tous  biens  que  nous  commençons  pour  lui. 
Il  doit  estre  fins  et  comeucemens  de  toutes  nos  ouevres. 

Li  septimes  pourfis  que  li  sacremens  fait,  c'est  qu'il  mue 
l'ame  dont  nôtres  sires  dit  a  sainct  Augustin  quant  il  fu  con- 
vertis :  Cibus  sum  grandium.  Je  sui  dist  nôtres  sires  maingie- 

recevoir  le  Sacremçnl  on  doit  dire  :  Je  liens  celte  forteresse  de  vous, 
Seigneur,  el  je  ne  sais  la  garnir  quoique  j'aiebeaucoup  d'ennemis  qui 
me  veulent  prendre.  Je  viens  donc  a  Vous  pour  que  vous  garnissiez  le 
château  de  mon  âme  de  votre  propre  substance. 

Le  sixième  proflt  que  procure  le  Sacrement,  c'est  qu'il  purifie  l'âme. 
C'est  de  oepain,en  effet,  que  Dieu  a  dit  :  Paniscor  homiyihconfirmet, 
le  pain  fortifie  le  cœur  de  l'iiomme.  11  arrive  quelquefois  qu'un 
homme  se  repent  de  ses  péchés,  mais  non  d'une  manière  suffisante 
pour  le  salut.  Si  cependant  il  s'approche  du  Sacrement  dans  cet  état, 
croyant  être  assez  repentant,  ce  Sacrement  a  une  telle  puissance 
qu'il  confirme  ces  sentiments  de  repentir  et  donne  par  là  à  l'âme  une 
contrition  assez  vive  pour  le  salut.  Ainsi  en  est-il  encore  des  bons 
propos  et  des  bonnes  volontés,  qui  sont  confirmés  par  la  puissance  du 
Sacrement.  ISous  devons  donc  le  prendre  dans  ce  dessein  et  le  prier 
de  nous  confirmer  «ians  toutes  les  saintes  œuvres  que  nous  commen- 
çons pour  lui   II  doit  être  la  fin  el  le  principe  de  toutes  nos  actions. 

Le  septième  fruit  que  produit  le  Sacrement,  c'esl  qu'il  change  l'âme, 
ainsi  que  Notre-Seigneur  le  dit  à  saint  Augustin  après  sa  conversion. 
Cibus  sum  grandium,  je  suis  la  nourriture  des  forts.  Si  vous  me  man- 
gez, croyez  que  vous  ne  me  changerez  pas  en  vous,  comme  si  vous 
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res  de  gaudis.  Croi  si  maingeras  mais  ne  menuieras  pas  en  toi 
si  comme  te  maingier  de  la  char  ancois  seras  ranes  en  moi.  Il 
dist  bien  qu'il  est  maingieres  de  gaudis  de  chiaus  qui  sont  de 
grant  foi.  Car  as  petis  effans  no  ciaus  ni  nont  entende- 
ment ne  le  donnons  mie.  Et  tout  aussi  comme  la  viande  que 
nous  prenons  mue  en  nous  par  la  force  de  notre  nature,  car  il 
convient  par  force  que  li  plus  fors  traie  le  faible  ensi  convient 
il  par  finne  force  quant  nous  prenons  notre  Signuer  qu'il  nous 
traie  a  soi  et  a  sa  nature.  Et  tout  aussi  come  li  cors  prentfor'e 
et  est  soutenus  de  la  viande  et  defauroit  sil  ne  l'avoit.  Ensi  est 
l'ame  enforcie  et  confortée  et  soutenue  du  cors  notre  Signeur 
et  défaut  selle  ne  la.  Et  pour  ce  le  doit  on  prendre  car  il  est 
vie  qui  nous  soutient  en  ceste  voie.  Quia  grandis  restât  via. 
Nous  avons  grand  voie  à  aler,si  avons  besoing  de  forte  viande. 
Li  octimes  preus  que  li  sacremens  fait  c'est  qu'il  donne  vie. 
Car  toute  ensi  quon  la  viande  est  morte  quant  nous  la  pren- 
dons  li  piscous  est  morte.  Mais  par  la  nature  de  nous  qui  vi- 
vons acui  elle  estacompaingnée  revient  elle  en  nous  et  partie 

mangiez  de  la  chair;  mais  que  vous  serez  changé  en  moi.  II  dii  en- 
core qu'il  esl  la  nourriture  d'allégresse  pour  ceux  qui  ont  une  grande 
foi;  car  aux  petits  enfants  et  k  ceux  qui  n'ont  point  rintelligence, 
nous  ne  le  donnons  point.  Et  de  même  que  la  viande  que  nous  pre- 
nons se  change  en  nous  par  la  force  de  noire  nature  (car  il  convient 
que  le  plus  fort  attire  .^  soi  le  plus  faible)  ;  ainsi  convient-il,  quand 
nous  prenons  Notre  Seigneur,  qu'il  nous  attire  k  Lui  et  à  sa  nature. 
Et  de  même  aussi  que  le  corps  prend  de  la  force  et  se  soutient  par 
la  viande,  et  qu'il  défaillirait  s'il  n'en  avait  pas  ;  ainsi  l'âme  esl  for- 
tifiée, affermie  et  soutenue  par  le  corps  de  Noire-Seigneur,  et  défailli- 
rail  si  elle  ne  l'avail  pas.  C'est  pour  cela  qu'on  deit  le  recevoir,  car  il 
est  la  vie  qui  nous  soulienl  dans  ce  chemin,  qnîa  grandis  restât  via. 
Nous  avons  un  long  voyage  k  faire,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  be- 
soin de  viande  solide. 

Le  huitième  fruil  de  ce  sacrement,  c'est  qu'il  donne  la  vie.  Car  bien 
que  la  viande  soit  morte  quand  nous  la  prenons,  cependant  par  un 
effet  de  notre  nature,  à  nous  qui  vivons  et  k  qui  elle  s'unit,  elle  revit 
en  nous,  une  partie  de  cette  viande  devenant  chair  et  sang.  De  même 
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de  cette  viande  devient  char  et  sans.  Et  est  ensi  comme  li 
ostoirssi  comme  il  maiugne  le  cuer  de  poincel  mue  en  soi  et  11 
aide  a  voler  et  a  prendre  sa  proie.  Toute  en  telle  manière 
avient  quant  on  prent  le  cors  notre  Seigneur,  que  l'ame 
revient  en  lui.  Et  pour  ce  dist  sains  Paul  :  Vivo  egojam  non 
ego  vivit  autem  in  me  Christiis.  Je  vif  mais  ce  nés  mie  mie 
ains  est  en  mie  Jésus  Christ.  Et  en  l'autre  liu  dist  il.  Mortid 
enim  estis  et  vita  nostra  ascondita  est  in  Christo  Domino.  Vous 
estes  mort  voire  au  monde  et  notre  m'ort  est  repoise  avocques 
J.  C.  eu  Dieu.  Mais  quant  J.  C.  aparra  qui  est  notre  vie  dout 
aparres  vous  avocques  lui  en  gloire  et  ensi  fait  li  sacremens 
lomme  vivre  en  lui  et  pour  ce  le  doit  on  dire  quant  on 
le  doit  prendre.  Sire  vous  estes  l'ame  de  l'ame  et  je  sui  morte 
en  mes  pechies  et  en  mes  négligences.  Biaus  sire  Diex  venes 
en  moi  et  visites  mame  qui  ne  puet  vivre  sans  vous  carment 
plus  que  li  cors  puet  vivre  sans  viande  corporele  qu'il  ne  de- 
faille,  si  ne  puet  liame  vivre  sans  ceste  viande.  Et  pour  ce  disoit 
David  :  In  via  tua  vivifica  me.  Sire  vivifiesmoi  en  votre  voie. 


encore  que  le  vautour  mange  le  cœur  de  l'oiseau,  le  change  en  sa 
subslanre,  ce  qui  l'aide  à  voler  et  à  prendre  sa  proie;  ainsi  il  arrive 
que  quacd  on  reçoit  le  corps  de  Noire-Seigneur,  l'àrae  renaît  en  Lui. 
Et  c'est  pour  cela  que  saint  Paul  dit  :  Fivo  ego^  jam  non  ego,  vivit 
autem  in  me  Christus.ie  vis, mais  non,  ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  c'est 
Jésus-Chrisl  qui  vil  en  moi.  Et  dans  un  autre  endroit  il  dit  :  Vous  êtes 
morts,  et  votre  vie  est  cachée  dans  le  Seigneur  Christ.  Mortui  enim 
estis  et  vita  vestra  est  abscondita  in  Chrislo  Domino.  Mais  quand 
apparaîtra  Jésus-Christ,  qui  est  notre  vie,  vous  apparaîtrez  avec  Lui  en 
gloire.  C'est  ainsi  que  par  la  vertu  du  Sacrement,  l'homme  vil  en  Jé- 
sus-Christ, et  c'est  pour  cela  qu'on  doit  dire,  quand  on  va  le  recevoir  : 
Seigneur,  vous  êtes  l'àme  de  l'homme,  et  je  suis  mort  dans  mes  pé- 
chés et  mes  négligences.  Aimable  Seigneur  Dieu,  venez  en  moi  et  vi- 
sitez mon  àme,  qui  ne  peut  vivre  sans  vous  :  car  de  même  que  le  corps 
ne  peut  vivre  sans  viande  corporelle,  et  que  sans  elle  il  défaillirait, 
ainsi  mon  àme  ne  peut  vivre  sans  celle  viande.  Et  c'est  pour  cela  que 
David  disait  :  In  via  tua  vivifica  me.  Seigneur  vivifiez-moi  dans  votre 
voie. 
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Li  nouevimes  biens  que  li  sacremens  fait  c'est  qu'il  donne 
legierete  de  coraige.  Con  est  plus  legier  et  plus  apparittie  a 
tous  ses  biens.  Car  tous  li  sens  et  tentes  les  vertus  de  l'ame  et 
tout  li  desirier  ses  mouevent  et  doit  l'ame  dire  :  Benedic  anima 
mea  Domino.  Marne  beneis  notre  Signeur  et  tout  quiconques 
dedeus  moi  est  au  sainct  non  de  lui.  Apres  :  Lauda  anima  mea 
Dominum.  De  cest  emouvement  vient  une  joie  du  cuer  con  a- 
pelc  jubilation,  tele  cou  ne  puet  dire  ne  docuer  penser  ne  du- 
tout  taisir. 

Li  disimes  biens  comprent  ou  sacrement  cest  quon  acompai- 
gne  l'ame  aie  confrarie  du  sainct  espir  et  a  tous  les  biens  con 
fait  ou  ciel  et  en  terre,  et  pour  ce  lapelon  communion  qu'il 
nous  aconmune  a  tous  les  biens.  Vous  saves  quant  ii  gens  ma- 
nuvent  ensamble  en  une  escuele  et  boivent  à  un  hanap  qu'il 
s'entredoivent  grant  foi  et  grant  loiaute  et  s'il  la  brisoient  on 
leterroit  a  desloiaute.  Non  pour  quant  il  doit  manu  vent  en  une 
escuele  ensamble  et  ne  maingnent  pas  li  uns  ce  que  liautres 
maiugne,  mais  li  uns  une  partie  de  la  viande  et  li  autres  l'au- 

Le  neuvième  bien  qu'opère  le  Sacrement,  c'est  qu'il  donne  l'ardeur 
et  le  courage.  On  est,  en  effet,  quand  on  l'a  reçu,  plus  prompt  et  plus 
préparé  pour  toutes  les  bonnes  œuvres.  Toutes  les  facultés  et  puis- 
sances de  l'âme  sont  alors  excitées,  ainsi  que  tous  ses  désirs  ;  et 
l'àrae  doit  s'écrier  :  Benedic  anima  mea  Dominum,  mon  âme,  bé- 
nissez le  Seigneur,  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  bénisse  son  saint 
Nom.  Et  encore  :  Lauda,  anima  mea,  Dominum,  mon  âme,  louez  le 
Seigneur.  De  celte  émotion  naît  une  joie  du  cœur  qu'on  appelle  ju- 
bilation, et  telle  qu'on  ne  peut  ni  l'exprimer,  ni  la  concevoir,  ni  la 
comprendre. 

Le  dixième  avantage  du  Sacrement^  c'est  d'unir  l'âme  au  Saint- 
Espril  et  à  tous  les  biens  qui  sont  au  ciel  et  sur  la  terre.  C'est  pour 
cela  qu'on  l'appelle  communion,  parce  qu'il  nous  fait  participera  tous 
les  biens.  Vous  savez  que  quand  deux  hommes  mangent  ensemble  au 
même  plat  et  boivent  à  la  même  coupe,  ils  se  doivent  l'un  à  l'autre 
foi' cl  loyauté,  et  s'ils  la  violaient,  on  leur  en  ferait  un  reproche.  Non 
pas  qu'en  mangeant  ensemble  au  même  pla?,  ils  puissent  prendre  mu- 
luellemenl  la  part  de  l'un  ou  de  l'autre,  mais  l'un  mange   une  paiiie 


^34  LÀ  TRADITION  DES   ÉGLISES  [Tome  IV. 

tre,  et  ensemt  est  il  de  boire.  Mais  quant  nous  maingons  a  la 
table  notre  Signeur  li  uns  prent  ce  que  prent  li  autres  et  pour 
ce  doit  avoir  entre  nous  graut  amour  et  graut  concorde.  Et 
selle  mie  ni  estot  ce  seroit  grans  doleurs.  Apres  quant  on  ma- 
nuve  eu  la  taverne  avocques  conipaingnons  il  convient  sou  es- 
cot  paier  et  en  devient  plus  peuvre.  Mais  qui  manuvie  à  la 
table  notre  Signeur  il  eu  devient  plus  riches  car  il  paie  l'escot. 
Il  se  fait  bon  acompaingnier  avocques  lui,  car  on  ni  puet  riens 
perdre. 

Li  onsimes  biens  que  li  sacremens  fait  c'est  qu'il  donne  de- 
lices  que  cil  sentent  qui  dignement  le  prendent.  De  ces  délices 
dist  Job  ason  fil  Asser  quant  il  le  benei  ;  Del  tihi  Deus  de  rore 
celi  et  de  pinguedine  terre  habundantiam.  Biaux  fiex,  dist  il, 
Dieu  te  donist  de  la  rousée  du  ciel  et  de  la  craisse  de  la  terre 
habuudance.  Ses  pains  se  dist  est  cras  si  donnera  délices  as 
rois.  Rois  ce  dist  cil  qui  bien  régnent  et  qui  bien  seveut  gou- 
vreuir  yaus  tautrui.  Aciaus  est  donnes  cis  pains  cras  cest  li  sa- 
crement qui  encraisse  l'ame  ce  dit  Job  a  Asser  son  fil  quant  il 


de  la  viande  et  l'autre  une  autre,  et  ainsi  en  esl-il  de  la  coupe  pour 
boire.  Mais  quand  nous  mangeons  à  la  table  de  Nolre-Seigaeur,  l'un 
preiui  te  que  prennent  les  autres,  et  c'est  j  our  cela  qu'il  doit  y  avoir 
entre  nous  grand  amour  el  concorde.  Que  si  elle  n'existait  pas,  ce 
serait  un  grand  malheur.  De  plus,  quand  on  boit  dans  une  hôtellerie 
avec  des  compagnons,  il  convient  de  payer  son  écot  et  on  en  devient 
pluspauvre;  mais  pour  celui  qui  s'assied  à  la  table  deNolre-Seigneur, 
il  en  devient  plus  riche,  le  Seigoeur  lui-même  payant  pour  lui.  Il 
fait  bon  de  demeurer  avec  lui,  car  on  ne  peut  rien  y  perdre. 

Le  onzième  fruit  de  ce  sacrement  ce  sont  les  délices  qu'il  procure 
à  ceux  qui  le  reçoivent  dignement.  Jacob  parle  à  son  fils  Aser  de  ces 
délices  quand  il  le  bénit  :  Det  llbi  Deus  de  rore  tœli  et  de  •pinguedine 
terrse  abuiidantiam.  Cher  fils,  lui  dit-il^que  Dieu  vous  donne  la  rosée 
du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre  qui  produisent  l'abondance.  Ce  pain, 
dit-il  encore,  est  agréable  el  il  donnera  des  délices  aux  rois  :  aux  rois 
qui  régnent  avec  sagesse  et  savent  bien  gouverner.  Ce  pain  délicieux 
esidonnéà  ceux  qui  reçoivent  leSûcrement.  Ce  sacrement  qui  engraisse 
làmc,  comme  le  disait  Jacob  k  sou  fils   Aser  en  le  bénissant.  Panis 
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le  benei  :  Panis  ejus  pinguis  prfihehit  delicias.  Habundance  par 
ces  II  choses  eutenton  li  sacrement  qui  nous  est  donnes  en 
double  forme.  C'est  eu  pain  et  en  vin  pourrestorer  deus  choses 
que  nous  perdîmes  en  Adan  notre  premier  père,  ce  fut  amour 
et  connoissance.  Car  devant  ce  que  Adans  pechast  ot  il  sigrant 
amour.  Se  toute  les  amours  de  mère  pooient  estre  eu  uue  cuer 
si  leut  Adans  encore  plus  grande  à  son  Créateur.  Ilot  grand 
couuissance  en  ce  qu'il  connut  phisieurs  choses  qui  dévoient 
avenir  de  si  en  la  fin  du  monde.  Ces  deus  choses  perdiil  quant 
il  pécha.  Et  pour  ce  que  li  bonis  estoit  de  senrers  de  la  mor 
notre  Signeur  et  avveules  si  prioit  li  sains  patriarches  pour  son 
fil  que  Dieu  îi  dounast  de  la  rousée  du  ciel  et  de  la  craisse  de 
terre:  c^est  amours  et  connissance.  Et  toutes  les  fois  que  nous 
prenons  le  sacrement  devons  nous  a  notre  Signeur  requerre 
ces  deus  choses. 

Li  douzimes  biens  que  li  sacremens  fait  c'est  qu'il  donne  vie 
permenable.Et  pour  ce  le  prenton  qu'il  nous  daint  si  conduire 
el  melire  en  possission  de  celle  joie  qui  nous  proumise  en  la 
fin  et  pour  ces  biens  qui  en  viennent  loeie  en  bonne  foi  a  chas- 

ejus  pîjiguîs  praebebit  delicias  regibus.  Var  ces  deux  choses  on  eniend 
le  Sacrement  qui  nous  est  donné  en  deux  formes  sous  les  espèces  du 
pain  el  du  ■vin,  pour  nous  rendre  deux  choses  que  nous  avons  perdues 
en  Adam,  notre  premier  père,  savoir  :  l'amour  el  la  connaissance.  Car 
Adam,  avant  qu'il  péchât,  avait  un  remarquable  amour.  Quand  tout 
l'amour  des  mères  pourrait  être  réuni  dans  un  même  cœur,  l'amour 
qu'avait  Adam  pour  son  Créateur  était  encor»  plus  grand.  Il  avait 
aussi  une  grande  connaissance,  sachant  plusieurs  choses  qui  devaient 
arriver  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Il  perdit  ces  deux  choses  quand  il 
pécha.  Et  parce  que  les  hommes  étaient  dépouillés  de  l'amour  de 
Noire-Seigneur  el  devenus  aveugles,  le  saint  patriarche  priait  Dieu 
qu'il  donnât  à  son  fils  la  rosée  du  ciel  el  la  graisse  de  la  terre,  c'est- 
à-dire,  l'amour  et  l'inlelligence.  Aussi  toutes  les  fois  que  nous  recevons 
leSacrement,  nous  devons  demander  ces  deux  choses  à  Noire-Seigneur. 
Le  douzième  bien  que  produit  leSacrement,  c'est  qu'il  donne  la  vie 
éternelle.  Et  c'est  pour  cela  qu'on  le  reçoit,  afin  qu'il  nous  dirige  et 
nous  mette  en  possession  de  celte  joie  qui  nous  est  promise  au   lermo 
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cun  de  quel  ordre  qu'il  soit  qu'il  le  praigne  toutes  les  fois  que 
ses  ordres  li  offre  mais  que  sa  conscience  soit  sans  pechiet 
mortel.  Dieu  ait  lame  l'evesque  Guiart  de  Cambrai  et  doit  vra 
pardon  qui  fist  cest  sermon.  Amen. 

Nous  aurions  à  examiner  maintenant  et  à  analyser  les 
écrits  si  nombreux  sortis  de  la  plume  du  cardinal  Pierre 
d'Ailly;  mais  ce  travail  nous  entraiuerait  au-delà  des  limites 
que  nous  nous  sommes  tracées.  D'ailleurs,  notre  but  est  déjà 
suffisamment  atteint,  cet  opuscule  présentant  au  lecteur  comme 
dans  im  tableau  les  différents  points  de  la  doctrine  catholique. 
Il  ne  nous  reste,  en  terminant,  qu'à  ajouter  ces  paroles  d'un 
docteur  de  l'Église  :  elles  complètent  notre  pensée.  «  Qu'ont 
prêché  les  Apôtres?  En  d'autres  termes  :  Que  leur  a  révélé 
Jésus-Christ?  —  Fondé  sur  la  prescription,  je  dis  qu'on  ne 
peut  le  savoir  que  par  les  églises  que  les  Apôtres  ont  fondées 
et  qu'ils  ont  instruites  de  vive  voix  et  ensuite  par  écrit.  Cela 
étant,  il  est  incontestable  que  toute  doctrine  qui  s'accorde 
avec  la  doctrine  de  ces  églises  apostoliques  mères  et  primi- 
tives, aussi  anciennes  que  la  foi,  est  la  véritable  doctrine, 
puisque  c'est  celle  que  les  églises  ont  reçue  des  Apôtres, 
les  Apôtres  de  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  de  Dieu.  Toute  autre 
doctrine  ne  peut  être  que  fausse  est  opposée  à  la  vérité  des 
églises  des  Apôtres,  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu....  Nous  com- 
muniquons avec  les  Églises  apostoliques,  parce  que  notre 
doctrine  ne  diffère  en  rien  de  la  leur  ;  voilà  notre  démonstra- 
tion (1).  » 

L'abbé  C.-J.  Destombes. 

de  ia  vie.  Ll  afin  que  ces  biens  lui  soient  assurés,  que  chacun,  de 
quelque  ordre  qu'il  soit,  le  reçoive  toutes  les  fois  qu'il  le  doit  faire, 
pourvu  que  la  conscience  soit  sans  péché  mortel. 

Que  Dieu  ail  l'âme  de  l'évèque  Guiart  de  Cambrai  et  lui  donne  véri- 
table pardon,  à  lui  qui  tit  ce  sermon.  Amen. 

(i)  Tert.   De  prescrlpiio7iibus ,  cap.  xxi. 


LE  PENTATEUQUE 

ET    LA    CRITIQUE    MODERNE. 

Premier  article, 
î. 

Ou  regarde  communément  la  question  du  Pentateuque 
comme  une  des  plus  vitales  qui  aient  été  soulevées  par  la  polé- 
mique antichrétienne  à  notre  époque,  et  l'on  a  raison  dans 
un  certain  sens.  Mais  il  nous  semble  que  l'on  s'est  exagéré  son 
importance  à  ce  point  de  vue,  et  que  Ton  n'a  pas  toujours 
saisi  la  véritable  portée  du  probièmt;.  Deux  choses  peuvent 
être  ici  en  jeu  :  les  fondements  de  la  Foi  et  les  intérêts  de 
l'orthodoxie.  Et  d'abord,  la  religion  chrétienne  peut-elle  être 
démontrée  sans  le  secours  du  Pentateuque?  Nous  nliésitons 
pas  à  répondre  d'une  manière  aflBrmative.  Car,  en  supposant 
même  que  les  cinq  livres  de  la  Loi  soient  perdus  pour  nous, 
ou  que  nous  devions  renoncer  à  nous  appuyer  sur  eux,  la  va- 
leur historique  de  leur  contenu  subsiste  dans  l'ensemble  :  tout 
confirme  les  renseignements  qu'ils  contiennent  sur  les  origines 
et  sur  la  législation  d'Israël.  La  critique  la  plus  pointilleuse  ne 
peut  nier  qu'un  grand  homme,  appelé  Moïse,  ait  donné  à  ce 
peuple  les  institutions  qui  l'ont  régi  pendant  plus  de  quinze 
siècles,  et  fondé  cette  théocratie,  ce  foyer  de  lumière  spiri- 
tuelle au  sein  des  ténèbres  les  plus  épaisses,  qui  prépara  Tavè- 
nement  du  Christianisme.  Le  terrain  historique  sur  lequel 
notre  divine  Religion  s'est  développée,  nous  reste  indépen- 
damment de  tel  ou  tel  écrit,  de  tel  ou  tel  témoignage. 
N'avons-nous  pas  toute  une  littérature  qui  dépose  de  cet  en- 
semble de  laits,  tout  un  peuple  qui  les  a  conservés  dans  ses 
souvenirs,  dans  son  histoire,  dans  ses  monuments,  dans  son 
culle^  dans  ses   usages,  dans   ses  institutions?  Tant  qu'on 
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n'aura  pas  fait  disparaître  du  monde  ce  témoin  vivant,  tant 
qu'on  ne  l'aura  pas  rayé  des  fastes  de  l'histo're,  on  ne  pourra 
non  plus  toucher  à  Moïse  et  à  son  œuvre.  Aucun  homme  n'a 
laissé  des  traces  plus  indélébiles  de  son  passage. 

D'ailleurs,  l'apologétique  chrétieune  pourrait  accomplir  sa 
tâche  sans  remonter  jusqu'au  Mosaïsme  ;  il  lui  resterait  assez 
de  preuves,  même  sans  chercher  les  origines  de  notre  Religion 
dans  l'Ancien  Testament.  Que  le  Pentateuque  soit  de  Moïse 
ou  de  tout  autre  écrivain,  qu'il  soit  d'une  époque  très-ancienne 
ou  d'une  époque  relativement  moderne,  qu'il  soit  inspiré  ou 
qu'il  ne  le  soit  pas,  que  son  contenu  soit  vrai  ou  non,  il  est 
possible,  dans  toutes  ces  hypothèses,  de  démontrer  que  la 
Religion  chrétienne  a  été  divinement  instituée,  que  son  au- 
teur était  Dieu.  L'apologétique  sera  mutilée  sans  doute;  elle 
verra  détruire  l'harmonie  de  son  magnifique  ensemble,  mais 
enfin  sa  tâche  sera  encore  possible,  facile  même  (1). 

(1)  Voici  ce  qu'on  lil  k  ce  sujet,  dans  un  ouvrage  imprimé  à  Rome 
même  avec  les  approbations  ordinaires  :  «  Du  reste,  que  Moïse  ait 
fait  usage  de  quelques  mémoires  plus  anciens  que  lui,  ou  qu'il  ne  les 
ait  point  employés  dans  la  composition  de  la  Genèse  ;  qu'il  soit 
même  auteur  du  Pentateuque,  ou  qu'il  ne  le  soit  point;  cette  ques- 
tion est  au  fond  absolument  étrangère  à  la  religion.  Il  est  constant 
que  tout  ce  qu'il  nous  a  rapporté  dans  ce  livre,  il  l'a  appris  par  le 
moyen  de  la  révélation,  ou  par  une  tradition  qui  doit  tirer  son  ori- 
gine de  cette  même  révélation.  Il  faut  bien  remarquer,  dit  M.  Jaquelot 
(Traité  de  la  vérité  et  de  l'inspiration  des  Livres  sacrés,  lom.  I, 
cbap.  II,  pag.  159),  que  quelque  parti  qu'on  prenne,  la  divinité 
de  la  religion  est  certaine,  puisqu'il  suffit  que  Thisloire  sainte  soit 
véritable.  C'est  une  observation  qu'on  ne  doit  point  laisser  échapper 
dans  nos  disputes  avec  les  libertins.  Les  livres  de  i'Écriturene  tirent 
point  leur  autorité  du  nom  des  auteurs  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  se 
servir  pour  les  écrire  :  ils  la  tirent  d'eux-mêmes,  des  choses  qui  y  sont 
contenues,  et  des  caractères  de  divinité  qui  ont  déterminé  l'Église  à 
les  recevoir  avec  un  consentement  unanime  comme  la  production  du 
Saint-Esprit.  Quand  même  donc  le  Pentateuque  ne  serait  pas  l'ou- 
vrage de  Moïse,  l'incrédulité  n'y  gagnerait  rien  ;  mais  tout  bien  con- 
sidéré, les  preuves  qu'on  produit  pour  démontrer  qu'il  eu  est  l'auteur 
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L'orthodoxie  est  plus  exigeante.  Néanmoins,  l'origine  pure- 
ment mosaïque  du  Pentateuque  n'est  pas  un  dogme  de  notre 
foi.  L'Église  s'est  toujours  abstenue  de  définir  ces  sortes  de 
questions,  qui  n'intéressent  pas  directement  la  croyance  ;  elle 
n'a  jamais  posé  arbitrairement  des  bornes  à  la  légitime  activité 
de  l'esprit  humain.  Le  catholique  peut  se  mouvoir  à  l'aise  dans 
le  cercle  de  Torthodoxie;  un  horizon  immense  est  ouvert  à  ses 
reciierches,  et,  sur  cet  horizon,  on  aperçoit  seulement  çà  et 
là  quelques  points  lumineux  qui  sei'-vent  de  phare.  Dans  les 
matières  de  critique,  nous  le  répétons  encore  une  fois,  le 
théologien  jouit  de  la  liberté  la  plus  complète.  Aussi  plusieurs, 
sans  encourir  aucun  blâme,  ont  admis  un  remaniement,  même 
assez  considérable,  du  texte  primitif  écrit  par  Moïse;  on  pour- 
rait également  enlever  au  législateur  des  Hébreux  la  rédac- 
tion définitive  du  Pentateuque, ou  môme  lui  refuser  une  part 
directe  et  personnelle  dans  sa  composition.  Ce  qui  est  de  foi, 
c'est  que  ce  livre  est  divin;  c'est  que  sou  auteur,  quel  qu'il 
soit,  a  été  divinement  inspiré;  c'est  qu'il  fait  autorité  sous  tous 
rapports. 

Ainsi  donc,  nous  catholiques,  nous  n'avons  d'autre  intérêt 
dans  la  question  du  Pentateuque,  que  celui  d'en  défendre  le 
caractère  surnaturel.  Tout  ce  qui  ne  s'attaque  pas  à  ce  point 
est  conciUable  avec  la  règle  de  notre  foi.  Les  opinions  que 


sont  si  forles,  ei  les  objections  qu'on  y  op[iose  sont  si  faibles,  qu'un 
esiiril  raisonnable  ne  saurait  hésiler  sur  celle  question.  »  Des  tilret 
primitifs  de  la  révélation,  ou  Considérations  critiques  tur  la  pureté 
et  fintéc/iité  du  texte  original  des  Livres  saints  de  l'Ancien  Testa- 
ment, par  \ti  R.  V.  Gabriel  Fabricy,  de  l'ordre  des  FF.  Prêcheurs. 
Rome,  1772.  T.  i,  p.  172  el  s.  Ce  livre  esl  une  miae  abondante  d'érudi- 
tion biblique  :  l'auteur  a  lu  el  compulsé  loul  ce  qui  avail  paru  à 
son  époque  sur  ces  matières  ;  il  choisit  avec  discernemeni,  il  est 
judicieux  dans  sies  réflexions.  Le  P.  Fabricy  a  laissé  de  nombreux 
manuscriisqui  se  trouvent  encore  au  couvent  de  la  Minerve,  a  Rome, 
où  nous  les  avons  vus  il  y  a  quelques  années. 
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nous  professons  d'ordinaire  à  cet  égard  ne  sont  point  dans 
une  étroite  solidarité ,  encore  moins  dai  ^  une  connexion 
essentielle  avec  le  dogme.  Nous  défendons  la  vérité  pour  elle- 
même;  nous  protestons,  au  nom  de  l'esprit  humain,  contre  l'é- 
trange abus  que  l'on  fait  de  la  critique  ;  nous  ne  sommes  pas 
inféodés  à  un  système  formé  d'avance  de  toutes  pièces,  et 
qu'il  faille  défendre,  bon  gré  mal  gré,  par  tous  les  moyens. 

En  est-il  de  même  de  l'incrédulité,  ou,  si  l'on  veut ,  du 
rationalisme?  Lui  qui  parle  tant  de  son  indépendance,  du 
culte  désintéressé  du  vrai,  du  pur  amour  de  la  science  qui  le 
guide,  est-il  exempt  de  préjugés  en  abordant  l'examen  du 
Pentateuque?  Non  certes,  car  c'est  pour  lui  une  question  de 
vie  ou  de  mort.  L'autorité  historique  de  ce  livre  une  fois 
admise, —  et  il  faut  bien  l'admettre,  si  on  lui  donne  Moïse 
pour  auteur,  —  l'autorité  de  ce  livre  une  fois  admise,  on  est 
forcé  de  croire  à  la  révélation,  au  miracle,  à  la  prophétie,  à 
l'ordre  surnaturel  tout  entier.  Car  il  n'est  plus  possible,  au- 
jourd'hui, de  recourir  aux  ridicules  interprétations  de  l'an- 
cienne école  rationaliste  qui,  à  l'aide  de  bizarres  transforma- 
tions, prétendait  retrouver,  sous  l'écorce  des  récits  bibliques, 
les  faits  les  plus  simples  et  les  plus  naturels.  Strauss  lui- 
même  a  fait  bonne  justice  de  ces  procédés  dans  la  préface  de 
sa  Vie  de  Jésus. 

Le  rationalisme,  on  le  comprend,  ne  peut  se  résoudre  faci- 
lement à  signer  cette  abdication.  Aussi,  malheur  aux  faits 
qui  voudraient  l'y  contraindre!  Malheur  aux  documents  qui 
les  renferment  !  Us  seront  anéantis  sans  pitié;  il  faut  qu'ils 
périssent  pour  la  plus  grande  satisfaction  de  cette  critique 
dont  l'essence  est  la  négation  du  surnaturell  Donc,  partout  où 
elle  découvre  des  révélations,  des  miracles,  des  prophéties, 
elle  passe  impitoyablement  son  éponge  :  il  est  impossible 
qu'elle  ait  à  faire  à  un  document  original,  authentique,  à  la 
déposition   d'un  témoin  oculaire   ou  suffisamment  informé. 
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Voilà  qui  est  certain  à  priori  ;  c'est  le  point  de  départ  de  la 
science  indépendante.  Ne  lui  demandez  pas  ses  preuves,  car  elle 
vous  répondrait  que  «  la  discussion  d'une  telle  question  n'est 
«  pas  scientifique^  ou  pour  mieux  dire,  que  la  science  indépen- 
«  dante  la  suppose  antérieurement  résolue  (1).  »  C'est  beaucoup 
plus  commode  et  plus  prudent  que  de  discuter,  car  jamais, 
si  ce  n'est  au  point  de  vue  du  panthéisme,  on  ne  pourra  dé- 
moulrer  l'impossibilité  du  miracle.  Aussi  le  rationalisme  a  tou- 
jours reculé  devant  cette  tâche  que  Kant  a  même  déclarée 
impossible  (2),  tandis  que  la  science  orthodoxe  a  développé  la 
thèse  contraire  avec  une  force  et  une  ampleur  incompa- 
rable (3). 

Le  Pentateuque  n'est  donc  pas  authentique  parce  qu'il  ne 
peut  pas  l'être,  et  il  ne  peut  pas  l'être  parce  qu'il  rapporte  des 
faits  surnaturels.  C'est  Tépopée  théocratique  des  Hébreux , 
c'est  un  recueil  de  légendes,  c'est  l'histoire  ornée  d'une  en- 
veloppe mythique  par  le  travail  des  siècles.  Voilà  le  thème 
obligé,  qu'il  faut  ensuite  revêtir  de  formes  plus  ou  moins 
scientifiques.  N'allez  pas  demander  à  un  critique  de  ce  genre 
qu'il  veuille  bien  discuter  avec  impartialité  le  pour  et  le 
contre  :  sou  siège  est  fait.  Il  ne  s'agit  point  pour  lui  de  recher- 
cher si  le  Pentateuque  est  authentique,  mais  de  trouver  des 
arguments  spécieux  pour  montrer  qu'il  ne  l'est  pas.  Il  a 
recours  alors  à  toute  espèce  de  violences  et  de  procédés  ar- 
bitraires ;  il  appelle  à  son  aide  des  artifi^ces  inouïs  de  critique 


{■i)  Éludes  d'histoire  religieuse,  par  E,  Renan,  4^  édil.  p.  xi,  vii, 
-137. 

(2)  Kant,  Die  Religion  innerhalb  der  Grenzen  der  blossen  Vernunft, 
p.  63,122,124. 

(3)  On  pcul  voir  surloui  le  beau  travail  de  M.  le  D""  Voa  Drev  dans 
le  premier  volume  de  son  Apologétique  {Die  Apologelik  als  vjissen- 
chafUiche  Nachweisung  der  GœUlichkeil  des  Christ enthums,  3  Bde. 
2  Aufl.  Mainz,  1844-1847). 

Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  vi.  10-11. 
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et  d'interprétation  ;  il  fait  ainsi  sortir  des  textes  le  témoignage 
qu'il  en  exige.  Vingt  auteurs  poursuivent  chacun  de  leur  côté 
ce  travail  destructeur,  qui  aboutit  à  un  chaos  de  contradictions, 
à  une  véritable  Babel  où  il  est  impossible  de  s'entendre  et  de 
s'accorder  (1).  N'importe,  on  proclame  bien  haut  que  «  le  tra- 
«  vail  de  l'exégèse  biblique,  construit  pierre  à  pierre  avec  une 
a  suite  merveilleuse  et  une  incomparable  ténacité  de  méthode,  est 
«  sans  contredit  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  allemand  et  le  plus 
«  parfait  modèle  qu'on  puisse  proposer  aux  autres  branches 
«  de  la  philologie  (2).  »  Ces  assertions  trouvent  facilement  de 
l'écho  dans  un  siècle  irréligieux,  où  la  publicité  n'est  le 
plus  souvent  qu'un  instrument  au  service  de  l'erreur;  et 
alors  le  rationalisme  se  targue  d'une  possession  incontestée  : 
il  n'y  a  plus  que  les  ignorants  et  les  dupes  qui  nient  ses  résul- 
tats-. «  Uue  hypothèse  présentée  au  siècle  dernier  comme  un 
((  paradoxe  hardi,  et  d'après  laquelle  le  Pentateuque  se  serait 
«  formé  par  la  réunion  de  fragments  historiques  de  prove- 
«  nance  diverse,  est  maintenant  adoptée  par  tous  les  critiques 
«  éclairés  en  Allemagne  (3)...  Quant  à  l'opinion  qui  attribue 
«  la  rédaction  du  Pentateuque  à  Moïse,  elle  est  en  dehors  de  la 
«  critique,  et  nous  n'avons  pas  à  la  discuter  (4).  »  Ne  semble- 
rait-il pas  qu'aucune  voix  autorisée  ne  se  fait  entendre  depuis 
longues  années  dans  le  camp  adverse,  et  que  le  rationalisme 
jouit  eu  paix  de  sa  victoire?  C'est  ce  que  conclura  naturelle- 
ment tout  homme  étranger  au  mouvement  de  la  science  alle- 
mande. Et  toutefois,  Jahn,  Scholz,  Herbst,  Welte,  Haneberg 
du  côiô  des  catholiques  ;  Hengstenberg,  Ranke,  Hajveruick, 
Keil,  Kurtz,  Drechsler,  Delilzsch,  du  côté  des  protestants,  sont 

(1)  V.  l'intéressant  opuscule  de  Drechsler  :  Die  Umoissenchafllich- 
keil  im  Gebiete  der  AUtestamentiichen  Krilik.  Leipzig,  1837. 

(2)  Éludes  etc.,  par  M.  Renan,  p.  78. 

(3)  Ib.  p.  80,  et  Histoire  des  langues  sémitiques,  2c  éJ.,  p.  H7. 

(4)  Études,  p.  S3. 
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d'assez  beaux  noms  et  d'assez  belles  renommées  scientifiques. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'ils  ont  a  côté  d'eux 
dans  cette  lutte  des  hommes  comme  Michaelis,  Eicbhorn,  Ro- 
senmûller,  qni  occupent  une  si  grande  place  dan?  l'histoire  de 
l'exégèse  rationaliste  (1).  Ainsi  donc,  que  M.  Renan  en  prenne 
son  parti;  il  est  des  critiques  éclairés,  des  critiques  rationalistes 
même  qui  croient  encore,  en  plein  XIXe  siècle,  à  l'authenticité 
du  Pentateuque.  Ils  font  mieux  ;  au  lieu  de  jeter  sur  leurs 
adversaires  un  regard  de  pitié,  ils  abordent  résolument  leurs 
objections  et  ils  les  réfutent,  ce  qui  est  fort  loin  d'être  une 
marque  de  faiblesse. 

II. 

Notre  intention  n'est  pas  de  traiter  à  fond  la  question  du 
Pentateuque;  il  faudrait  des  volumes  pour  l'étudier  sous  tou- 
tes ses  faces^  en  tenant  compte  des  travaux  si  nombreux  qui 
ont  paru  depuis  le  commencement  du  siècle. 

Nous  voulons  seulement  esquisser  à  grands  traits  l'historique 
du  débat^  apprécier  la  marche  suivie  par  la  critique,  et  indi- 
quer les  résultats  auxquels  il  nous  semble  que  l'on  doit  s'ar- 
rêter. 

Longtemps  l'origine  mosaïque  du  Pentateuque  fut  unanime- 
ment reconnue  par  les  Chrétiens  comme  par  les  Juifs.  C'est  à 
peine  si,  dans  les  premiers  siècles,  des  doutes  partiels  sont  sou- 
levés par  quelques  sectaires  obscurs.  Ces  premières  tentatives 
n'eurent  aucune  espèce  de  retentissement,  et  demeurèrent 
sans  écho.  Il  en  fut  de  même  des  conjectures  critiques  éniises 

(l)«Après  la  génération  des  Michaelis,desEichhorn,desRoscnmul!er, 
des  de  Welle,  des  Winer,  des  Gesenius,  on  pouvait  croire  qu'il  n'y 
avail  pins  rien  a  faire  dans  le  cercle  des  éludes  hébraïques.  »  Études^ 
etc.,  p  77.  «L'exégèse  prolestanle  fut  d'abord  le  pur  évhémérisme.  Un 
homme  dont  le  nom  n'occupe  pas  dans  l'histoire  de  V esprit  humain 
la  place  qu'il  mérilerait ,  Eichhorn,  appliqua  le  premier  à  la  B<ble 
ce  système  d'interprélation.  >;  Études,  etc.,  p.  139. 
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par  deux  rabbins  du  moyen-âge,  IsaacBen-Jasos  et  Aben-Esra, 
sur  certains  passages  qu'ils  regardaient  comme  altérés  ou  in- 
terpolés (1). 

Spinoza  enfin  donna  l'impulsion  à  un  mouvement,  qui  cette 
fois  devait  se  continuer.  Il  est  véritablement  le  père  de 
l'exégèse  rationaliste,  dont  il  a  posé  tous  les  principes,  et 
devancé  les  résultats.  Appuyé  sur  des  raisons  critiques  depuis 
lors  fréquemment  invoquées,  il  nia  l'authenticité  du  Penta- 
teuque,et  prétendit  qu'Esdras  l'avait  rédigé  en  compulsant  di- 
vers documents  anciens  (2).  Quelques  années  auparavant, 
Isaac  La  Peyrère  avait  émis  des  idées  analogues,  et  critiqué  di- 
vers récits  de  la  Genèse  avec  cette  frivolité  qui  est  le  caractère 
de  l'incrédulité  française.  Hobbes  traita  cette  question  dans  le 
même  sens,  ainsi  que  Leclerc,  auteur  anonyme  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Sentiments  de  quelques  théologiens  de  Hollande.  Ce 
dernier  toutefois  se  rétracta  par  la  suite  dans  la  préface  de  son 
Commentaire  sur  le  Pentateuque  (3). 

Richard  Simon  reprit  en  la  développant  une  hypothèse  déjà 
indiquée  par  Masius.  Il  croit  que  des  écrivains,  ayant  le  carac- 
tère de  prophètes,  étaient  chargés,  chez  les  anciens  Hébreux, 
d'écrire  le  récit  des  principaux  événements.  Moïse,  comme  lé- 
gislateur, ne  rédigea  que  les  lois.  Plus  tard,  on  coordonna  le 
tout  eu  un  seul  corps  d'ouvrage  (4). 

(1)  V.  Màxar,  Aben  Esra's  Meinung  ûber  dcn  Penlaleucit,  dans  Igs 
Studtcn  und  Kriliken  de  1832. 

(2)  Tracialus  iheologii^o-poiilicus.  -1070.  C,  vin. 

(3)  La  Peyrère,  Systema  iheolog'cum  ex  Prxadamitarum  hypo- 
(/?es<.  1655.  P.  1,  lib.  m,  c.  iv.  Lib.  iv,  c.  i.  —  Hobbes,  Leviathan. 
i670.  C.  xxxui.  —  Leclerc,  Sentinienis,  6«  letlre. 

fi}  Histoire  crilique  du  f'ieux  Testament,  eh.  u.  —  Masius  avait  dit 
ilujà  lians  la  préface  de  soû  célèbre  oniinentaire  sur  Josut!-:  «  Quin 
ipsum  eliam  Mosis  opus,  quod  vocaiit  TCcvxaTcu/ov,  iongo  posl  .Mosen 
ie;npore,interjcclissaUem  Lie  itlic  vcrboriim  etseaienliarum  clausulis, 
veluli  sarcitura,  aique  omniiio  explicaiius  reddiium  esse,  conjeciurœ 
booeeaiTerri  facile  possunl.  Nam  ul  uaain,exemp!i  causa,  ponam,Ca- 
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Ces  systèmes,  si  contraires  aux  idées  traditionnelles  reçues 
jusque-là  dans  toutes  les  écoles  de  théologie,  ne  manquèrent 
pas  de  soulever  des  contradicteurs,  dont  quelques-uns  déployè- 
rent dans  cette  lutte  beaucoup  d'érudition  et  de  talent.  On 
peut  citer  surtout  les  Hollandais  de  Mansvelt  et  Cuper,  Huet, 
Dupin,  Heidegger,  Witsius  et  Carpzov  (1). 

Nous  passons  la  période  du  pbilosophisme,  qui  n'offre  rien 
d'important  par  rapport  à  l'histoire  de  l'exégèse,  et  nous  ar- 
rivons à  celle  du  rationalisme.  L'ennemi  est  alors  dans  la  place  : 
les  théologiens  livrent  eux-mêmes  le  sanctuaire  confié  à  leur 
garde  ;  le  protestantisme  est  arrivé  au  terme  fatal  de  son  dé- 
veloppement. 

Un  médecin  français,  Astruc,  avait  publié  en  1753  un  livre 
où  il  appelait  le  premier  l'attention  sur  un  fait  observé  déjà 
par  les  Pères  de  l'Eglise  :  l'emploi  alternatif  dans  la  Genèse 
des  noms  divins  Élohim  et  Jéliovah.  U  crut  que  l'on  pouvait 

rialh-Arbe  saepe  iilic  Hebron  noitiinalur, el  lamen  hoc  illi  urbi  ijornen 
a  Gdlebi  ûlio  Hebrone  impositura  esse  gi'iive.s  aiiclores  Iradiderunt. 
Quapropter  aeque  D,  Hicronymus,  in  aclione  conlra  Helvidium,  aliter 
de  PenlatiMichi  scriplore  senlire  videlur.  Caelerum  priscis  teraporibus 
apud  Ecclesiara  fuisse  diaria  et  annales,  in  qnibus  res  gestas,  ut  qnee- 
quae  nol;itu  dignissimse,  ad  docirinae  sacrée  propagalionera  uliiissimœ 
videbanlur,  conlinuala  série  inscribebanl  ii  qui  quoquo  tempore  ele- 
ganij  erudiiione,  pielaleqiie  preeslanles  in  populo  Dei  vivebani,  satis 
docent,  cuni  alise,  quse  saepe  laudantur,  quamvis  jam  iulerciderint, 
Regum  historiae  ;  lum  liber  Bellorum  Uomiiii,  et  liber  liecti,  in  que 
et  Josuse  noslri,  el  Samuelis,  Saulisque  gesta  fuisse  inscripta  certum 
est.  »  Masius  revient  plusieurs  fois  sur  les  mêmes  vues  dans  le  cours 
de  son  livre.  Voyez  ad  Jos.  iO,  13  ;  19,  47,  el  comparez  1,  8. 

(1)  Regncri  a  Mansvelt  adccrtus  anonymum  Theologo-politicum 
liber  sùigularis.  Amsielodami,  1674.  ■—  Arcana  atheismi  revelata^ 
philosophicc  et  paradoxe  ref'ulata  examine  Iractatus  tlieologko-poli- 
tici  per  Franciscum  Cuperum  Amstelodamensem.  Ro'.ercdami,  1(376. 
— Dan.  tlnetii  Demonslratio  evangelica —  ÎCllies  Dupin,  Dissertation 
■p-- éliminai re.  ou  prolégomènes  sur  la  Bible,  1.  i,  ch.  iir,  §  I.  —  Hei- 
degger, Excrcif.  biblicarum  t.  i,  [>.  246  ss.  —  Witsius,  Miscellan. 
sacr.  1. 1,  pag.  i03  ss.  —  Carpzov,  Inlrod.  in  f.  7.,  1. 1,  p.  38  ss. 
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distinguer  à  cette  marque  deux  mémoires  principaux,  dont 
Moïse  aurait  composé  son  premier  livre,  en  se  servant  de  dix 
autres  plus  courts  (1). 

Cet  essai,  qui  fut  bientôt  presque  oublié,  après  avoir  causé 
quelque  rumeur,  devint  parla  suite  le  point  de  départ  de  tous 
les  travaux  critiques  sur  le  Pentateuque.  Eichhorn  fit  re- 
vivre ces  idées  d'Astruc,  mais  il  s'en  tint  pourtant  à  l'ori- 
gine mosaïque  du  Pentateuque,  et  la  défendit  d'une  manière 
brillante  ;  il  en  fut  de  même  de  Michaelis,  moins  enthousiaste 
au  reste  de  cette  nouvelle  découverte. 

Hasse,  Fulda,  Nachtigall,  Schuster  (2),  qui  appliquèrent 
les  premiers  au  Pentateuque  le  dissolvant  de  la  critique  néga- 
tive, furent  efiacés  bientôt  par  Yater  et  par  De  Welte  (3),  sui- 
vis eux-mêmes  d'une  foule  d'autres,  dont  plusieurs  avaient  à 
leur  service  une  érudition  peu  commune.  Hartmann,  Von 
Bohlen,  Scbumann,  Tucli,  Stœlielin,  Von  Lengerke,  Ewald, 
Hupfftld,   Knobel  (4),  sont  les  principaux.   Ces  auteurs   re- 

(1)  Conjectures  sur  les  mémoires  originaux  donl  il  paroît  que 
Moyse  s'est  servi  pour  composer  le  livre  de  la  Genèse.  Bruxelles,  ^753. 

(2)  Masse,  Aussichlen  zu  kunfiigen  Aulklenrungen  iiber  das  A.  T. 
1785.  —  Fulda,  Ueber  das  Aller  der  heiligen  Schrifien  des  A.  T. (Dans 
le  Repertorlum  de  Paulûs,t.  lu).— Olraar  (pseudonyme  deNacluigall;, 
FragmeRle  ùber  die  allma^lige  Bildung  der  den  Israeliten  heiligen 
Schriften,  besonders  der  sogenannlen  hislorischen.  (Dans  le  Magazin 
de  Henke,  t.  ii  el  iv).  —  Schuster,  Aeltesle  Sagen  der  Bibel  naih 
ibrem  histor.  uad  prakt.  Gebaile.  1804. 

.  (3)  Valer,  Commenîar  ûber  den  Penlaleuch.  i802-180b.  3  Bde. 
Le  3*  vol.  contient  une  disserlalion  très-élendue  sur  Moïse  el  les  au- 
teurs du  Pentateuque  (p.  392-728).  —  De  Welle,  Beilraege  zur  Einlci- 
lungiasA.  T.  2  Thle. -1806,  ^807.  Plus  lard  (ISH),  il  publia  une 
introduction  complèle  k  1'  A.  T.,  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
dilions,  et  qui  a  élé  réimprimée  tout  récemment  encore. 

(î)  Hartmann,  Historisch-kritische  Forschungen  iiber  die  Bildung, 
das  Zeitalter  und  den  Plan  der  funf  Bûcher  Mose's,  nebsl  einer  beur- 
theilenden  Einleilung  und  einer  genauen  Charaklerislik  der  hebraeis- 
chen  Sagen  und  Mjihen.  -{831.  —  Von  Bohlen,  Die  Genesishistorisch- 
krilisch  erlœuleri,  ^835.  —  Scbumann,  Genesis...  cum  annotatione 
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fusent  à  Moïse  toute  part  dans  la  composition  du  Pentateuque, 
ou  ne  lui  en  attribuent  qu'une  bien  faible  :  ils  croient  que  les 
cinq  livres  connus  sous  ce  nom  sont  formés  de  fragments  ou 
de  documents  de  provenance  diverse.  Ils  sont  au  reste  fort  loin 
de  s'accorder  entre  eux  sur  le  mode  de  leur  composition,  et 
sur  l'époque  de  leur  rédaction  définitive. 

Après  Eichhorn  et  Michaelis,  Jahn  et  RosenmùUer  (1)  dé- 
fendirent d'une  manière  remarquable  l'authenticité  du  Penta- 
teuque.  Nous  omettons  quelques  autres  essais  d'une  valeur  beau- 
coup moindre  pour  arriver  de  suite  aux  travaux  de  Ranke  et 
de  Hengstenberg,  qui  ont  fait  époque,  et  qui  resteront  comme 
des  monuments  d'une  science  étendue  alliée  à  une  critique 
sage  et  judicieuse  (2).  Hengstenberg  surtout  a  exercé  la  plus 
grande  influence  sur  la  marche  des  idées  :  il  a  déterminé  ce 
mouvement  de  retour  vers  des  théories  plus  saines,  qui  s'est 
manifesté  depuis  trente  ans  chez  un  assez  bon  nombre  d'éxé- 
gètes  eu  Allemagne.  Heevernick,  Keil,  Drechsler,  Kurtz,  ont 
marché  sur  ses  traces.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner 
également  ici  le  D*"  Welte  (3).  Ce  savant  s'est  attaché  à  discuter 

perpétua.  ^8•29.  — .Tuch,  Commeniar  ûber  die  Genesis.  -1838.  —  Stae- 
lielin,  Kriiische  Unlersuchung  ùber  den  Pealaieuch,  die  Biicher  Jo- 
sua,  Richler,  Samuels  und  der  Kœnige.  -1843.  —  Von  Lengerke, 
Kenaan,  Volks-und  Religionsgeschichle  Israels  bis  zuin  Tode  des 
Josua.  1844.  —  Ewald,  Geschichte  des  Yolkes  Israël.  1  Bd.  1843. 
2Ausg.  li->53.  —  Hupfeld,  Die  Quellen  der  Genesis,  und  die  Art  ihrer 
Zusammenslellung.  -1853.  —  Knobel,  Die  Genesis  erklsert.  2  Aufl. 
1860. 

(1)  El  hhorn,  Einl.  ins  A.  T.  1780-1782. —Michaelis,  Einleiiung, 
1  Absihn.  -1787,  —  Jahn,  Eioleilung  in  die  gœtill.  Bûcher  des  A.  B. 
-1793,  el  surtout  2"^  éd. -1802-1803.  —  Rosenmuller,  Schol.  in  Penla- 
leuchum.  Ed.  III,  1821. 

(2)'  Ranke,  Unlersuchungen  iiber  den  Penlaleuch  aus  dem  Gt-biele 
der  hœheren  Kriiik.  2  Bde.  -1834--1840.  —  Hengstenberg,  Beiirœge 
zur  Einleilung  ins  A.  T.  2  el  3  Bd.  (Die  Aulhentie  des  Penlaieuches). 
-1836-1839. 

(3)  Hsevernick,iEinleitUDg  in  das  A.  T.  1  Th.  2  Abth.  Spezielle  Einl. 
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les  indices  d'un  âge  plus  récent  que  l'on  a  cru  découvrir  dans 

le  Pentateuque.  Il  l'a  fait  souvent  avec  bonheur,  toujours  avec 

lîue  connaissance  approfondie  de  la  matière  et  une  rare  péîié- 

tration. 

III. 

L'authenticité  d'un  livre  est  un  fait  qui  doit  être  établi  avant 
tout  par  des  témoignages  :  aucune  conjecture  ne  peut  préva- 
loir contre  cet  ordre  de  preuves,  et  si  elle  vient  à  manquer, 
rien  ne  peut  y  suppléer  d'une  manière  complète.  Les  autres 
moyens  n'ont  qu'une  importance  subordonnée.  L'examen  du 
style,  des  faits,  des  doctrines,  en  un  mot,  les  critères  internes, 
peuvent  donner  à  la  démonstration  un  plus  haut  degré  d'évi- 
dence, y  suppléer  par  des  conjectures,  ou  même,  en  l'absence 
de  preuves  qui  les  balancent,  amener  un  résultat  négatif, 
mais  là  se  borne  leur  rôle.  Vouloir  se  baser  uniquement  sur 
eux  en  rejetant  les  critères  externes,  ce  serait  se  priver  du 
moyen  le  plus  facile  et  le  seul  assuré,  ce  serait  souvent 
tenter  l'impossible  et  s'exposer  à  des  erreurs  iuévitables. 
Prenons  pour  exemple  le  licencieux  recueil  d'épigrammes  qui 
porte  le  nom  de  Théodore  de  Bèze.  Si  sa  provenance  ne  nous 
était  point  connue,  si  nous  n'avions  pas  le  témoignage  de 
l'histoire,  pourrions-nous  penser  que  cette  immonde  produc- 
tion est  sortie  de  la  plume  d'un  réformateur  austère,  l'oracle 
de  la  rigide  Genève,  tout  chargé  d'anathèmes  contre  la  prosti- 
tuée de  Babylonel  Qui  reconnaîtrait  Pétrarque  dans  Tauteur  du 
traité  :  De  republica  optîme  administrando.  ?  Quand  Fichte 
publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  son  premier  ouvrage,  on 
l'attribua  généralement  à  Kant.  Une  seconde  production  du 

in  den  Penlateuch.  ^837.  2  Aufl.  von  Keil.  ^8o6.  —  Keil,  Eini.  ins 
A.  T.  2  Aufl.  1858.—  Drechsler,  Die  Eintieit  und  Aechtheit  der  Gene- 
sis.  1838.  —  Kuriz,  Beilraege  zur  "Verlheidigung  und  Begrûndung 
der  Einheit  des  Pentaleucti.  I,  1844,  Die  Einheit  der  Genesis. 
•1846.  —  Weiie,  Nachmosaiscties  im  Penlateuch  beleuchlel.  184^. 
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même  auteur  dérouta  également  tous  les  critiques ,  et  ce 
protée  littéraire,  protestant,  dans  une  lettre  à  un  ami,  contre 
tout  dessein  préconçu  de  déguiser  son  style,  assurait  que,  même 
sans  le  vouloir,  il  lui  serait  possible  de  composer  cinq  ou  six 
livres  dans  des  manières  différentes  (i). 

Une  œuvre  porte  donc  bien  rarement  un  cachet  personnel 
suffisamment  accentué  pour  qu'on  puisse  la  rapporter  d'une 
manière  sûre  à  son  auteur,  quand  il  n'est  pas  déjà  connu.  En 
outre  l'emploi  des  critères  internes  est  très-délicat  de  sa  na- 
ture :  il  demande  beaucoup  de  sagacité  ,  de  réserve,  de  cir- 
conspection ;  il  subit  avec  la  plus  grande  facilité  l'influence 
des  systèmes,  des  opniions,  des  préjugés.  Mabillon  a  réuni 
des  exemples  curieux  d'appréciations  les  plus  diverses  [lar  rap- 
port au  style  et  à  la  forme  littéraire  d'un  seul  et  même  ou- 
vrage (2).  Les  oxégètes  des  temps  modernes  pouiTaient  nous 

(1)  V.  Hengstenberg,  Bellrœge,  II,  lx.v  s. 

(2)  «  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ail  de  la  difficulté  bien  souvent  dans  la 
couvenauce  ou  ia  différence  du  slj-le  ;  et  c'est  une  chose  éîrange, 
lombien  le  goût  des  hommes  est  pariagé  sur  ce  sujet,  surtout  lorsque 
l'inlerest  ou  la  chaleur  de  la  dispute  fait  qu'on  s'engage  à  contester 
à  un  auteur  certain  ouvrage  dont  il  s'agit.  On  peut  donner  plusieurs 
preuves  de  cette  bizarrerie,  niais  rien  ne  ia  fait  mieux  (.'uiinaître  que 
le  jugement  de  deux  sçavants  hommes  ,  touchant  les  homélies  que 
nous  avons  sur  les  Actes  des  Apôtres  sous  le  nom  de  S.  Jean  Chrysoi- 
lôrae.  Érasme  et  Jacques  de  Biliy  estoient  assurément  de  très-habiles 
gens,  el  d'un  goûl  irès-exquis  pour  le  stile:  et  cependant,  si  nous  en 
croyons  Érasme,  rien  n'est  plus  indigne  de  ce  saint  Docteur  que  ces 
hom''!ies  :  mais  si  nous  consultons  l'abbé  de  Billy,  rien  de  plus  con- 
lorme  à  son  stile.  Les  termes  dont  ils  se  servent  l'un  et  i'autre  snrce 
sujet,  ont  quelque  chose  de  plus  énergique  que  tout  ce  que  l'on  en 
peut  dire.  Écoutons  Érasme  dans  sa  lettre  à  Tonslalle.  Ex  Chrysos- 
tomo  in  Acta  verleram  homilias  tre^:  :  cnjus  operœ  me  pœnituH,  cum 
nihil  hic  vidèrent  Chrysoslomi.  Tuo  tamen  hortatu  recepi  codicem 
in  mantim  :  sed  nihil  unquam  legi  iudoclius.  Ebriusac  stertens  scri- 
berem  meliora.  Habet  frigidos  sensiculos,  nec  eos  commode  polest 
cxplicare.  Y  eul-il  jamais  rien  de  plus  fort  ?  11  est  vray  qu'il  en  parle 
ailleurs  avec  plus  de  retenue  :  mais  enfin  c'est  Érasme  qui  parle  icy. 
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en  fournir  beaucoup  d'autres,  et  ici,  il  est  d'autant  plus  facile 
de  se  donner  carrière,  que  l'hébreu  nous  est  moins  familier, 
que  nous  avons  moins  de  ressources  pour  nous  l'approprier 
d'une  manière  complète ,  moins  de  termes  de  comparaison 
pour  fixer  le  caractère  des  époques  diverses  de  la  langue  et  de 
la  littérature.  * 

La  critique  des  doctrines  et  des  faits  est  également-  sujette 
à  bien  des  illusions.  Souvent  elle  est  basée  sur  des  interpré- 
tations fausses,  sur  une  étude  incomplète  des  doctrines,  sur 
une  connaissance  insuffisante  des  événements,  des  institutions, 
des  mœurs,  des  coutumes  de  l'époque,  sur  des  opinions  pré- 
conçues par  rapport  à  la  marche  de  l'histoire  et  des  idées. 
Parfois,  une  circonstance  très-simple  qui  nous  échappe  suffi- 
rait pour  lever  une  contradiction  apparente,  pour  mettre  de 
l'harmonie  entre  deux  textes  qui  semblent  se  combattre.  Ces 
considérations  acquièrent  plus  de  valeur  encore  quand  il  s'agit 
d'une  antiquité  aussi  reculée  que  l'antiquité  biblique,  d'une 
littérature  aussi  restreinte  que  celle  des  Livres  saints,  d'une 
histoire  offrant  un  caractère  aussi  particulier  que  celle  des 
Hébreux. , 


Pour  l'abbé  de  Billy,  il  est  plus  modéré  dans  son  senlimenl,  mais  il 
n'est  pas  moins  décisif  :  Grœco  codice  nihit  fingi  potest  elegantius, 
nihil  quod  Chrytoslomi  phrasin  melius  referai.  Voilà  assurément 

deux  appointez  bien  contraires 

Nous  avons  encore  un  insigne  exemple  de  celle  bizarrerie  du  juge- 
ment des  hommes  louchant  le  stile  d'un  auteur  dans  Erasme  et 
M.  Rigauit,  donl  le  premier  élail  convaincu,  que  le  livre  de  Tertullien 
de  Pœnitentia  n'esloit  pas  de  luy,  à  cause  de  la  diversité  du  sliie  qui 
luy  paroissail  manifeste.  Il  persuada  aussi  la  même  chose  à  Beatus 
Rhenanus.  Cependant  M.  Rigaull  soutienl,  que  quiconque  est  Uml  soil 
peu  versé  dans  la  lecture  de  cet  Africain,  ne  peut  ne  pas  esire  convaincu 
de  la  conformité  du  stile  qui  est  dans  cet  ouvrage  avec  les  autres  de  cet 
auteur.  Voilà  assurément  deux  jugements  bien  différents  de  deux 
grands  hommes  sur  un  même  sujet.»  Mabillon,  Trailé  des  études  mo- 
nastiques, part.  II,  ch.  \Z. 
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Les  principes  que  nous  venons  de  poser  sont  incontestables  : 
ils  sont  l'alphabet  de  la  critique  ;  on  ne  saurait  s'en  départir 
sans  tomber  aussitôt  dans  les  rêveries  du  P.  Hardouin.  Nous 
n'avons,  eu  eflfet,  d'autre  raison  pour  rapporter  à  leurs  auteurs 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  que  l'accord  constant  de  tous 
les  âges  à  les  leur  attribuer  :  les  critères  internes  font  défaut, 
ou  seraient  par  eux-mêmes  insuffisants. 

On  n'eut  jamais  songé  à  se  servir  d'autres  règles  à  l'égard 
de  la  Bible,  si  l'intérêt  dogmatique  ne  s'en  était  mêlé.  Mais 
comme  les  critères  externes  mettent  à  néant  les  prétentions 
du  rationalisme ,  il  fallait  bien  suivre  une  marche  diffé- 
rente de  celle  qui  est  indiquée  par  la  nature  des  choses, 
et  adoptée  pour  toutes  les  recherches  analogues.  On  s'en 
tint  exclusivement  aux  critères  internes,  qu'on  appliqua 
d'une  manière  fausse  et  incomplète  :  on  fit  ressortir  tout  ce 
qui  pouvait  faire  ombre  dans  le  tableau,  on  cacha  les  côtés 
lumineux  de  la  question.  Cette  critique  boiteuse,  comme 
on  l'a  si  bien  nommée,  a  une  foi  étonnante  dans  la  valeur 
de  ses  procédés.  Elle  indique  hardiment  ce  qui  est  de  tel 
auteur  ou  de  tel  autre  :  elle  fait  dans  le  Pentateuque  la 
part  des  divers  documents  dont  il  est  censé  se  composer ,  les 
reconstitue  jusqu'à  la  dernière  syllabe,  démêle  toutes  leurs 
altérations  et  interpolations,  fixe  l'antiquité  relative  et  même 
l'époque  précise  de  chacun  d'eux.  Le  malheur  est  que  l'on  ne 
rencontre  pas  deux  critiques  de  cette  école  qui  soient  du  même 
avis,  et  que  tous,  appuyés  sur  des  preuves  certaines,  incon- 
testables, formulent  des  résultats  divers  et  souvent  opposés. 
Les  théories  successives  imaginées  par  un  seul  homme,  célèbre 
d'ailleurs,  et  estimable  à  plus  d'un  titre,  donneront  une  idée 
de  cette  confusion  inénarrable.  Ewald,  en  1826,  défendait  avec 
un  talent  remarquable,  l'unité  du  Pentateuque  contre  les 
hypothèses  de  la  critique  moderne   (1).  En  1831,  il  détrui- 

(^)  Die  Composition  der  Genesis  krilisch  unlersucht,  1828. 
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sait  l'édifice  construit  de  ses  mains  cinq  ans  auparavant  ;  il 
trouvait  alors  dans  le  Pentateuque  une  trame  Élohiste,  com- 
plétée à  l'aide  d'un  récit  Jéhoviste  plus  moderne.  Les  auteurs 
de  ces  deux  récits,  qui  servirent  de  base  au  dernier  rédac- 
teur, s'étaient  eux-mêmes  aidés  de  documents  plus  anciens  (4). 
En  lSi3,  parut  le  premier  volume  de  l'Histoire  du  peuple 
d'Israël.  Là,  l'hypothèse  précédente  est  non  seulement  reprise 
et  complétée,  mais  modifiée  d'une  manière  essentielle.  C'est 
tout  un  roman  critique  fort  compliqué  déjà,  et  qui  se  com- 
plique davantage  encore  dans  la  seconde  édition  (1853).  La  ré- 
daction primitive  dont  on  retrouve  des  traces  dans  le  Penta- 
teuque, le  Livre  des  origines,  comme  l'appelle  jNI.  Ewald,  avait 
été  précédé  par  trois  récits  dont  il  nous  a  conservé  des  frag- 
ments. Suivent  trois  autres  narrateurs  qui  représentent  un 
courant  d'idées  prophétique,  et  dont  le  dernier  a  fourni  la 
plupart  des  morceaux  caractérisés  par  l'emploi  du  nom  Jélio- 
vah.  Plusieurs  remaniements  et  plusieurs  transformations  se 
succèdent;  le  Deutéronomiste  complète  les  éléments  qui  de- 
vront former  l'œuvre  définitive,  et  enfin  une  dernière  main 
lui  donne  sa  forme  actuelle.  Nous  avons  donc  dans  le  Pen- 
tateuque un  texte  remanié,  transformé  sept  à  huit  fois,  et 
auquel  dix  ou  douze  auteurs  différents  ont  mis  la  main.  La 
critique  déliée  de  M.  Ewald  sait  les  distinguer  par  le  menu, 
et  retrouver  sous  les  couches  successives  ce  qui  appartient 
à  chacun  d'eux,  quelquefois  un  verset,  une  proposition,  un 
mot.  De  telles  intempérances  d'imagination  se  réfutent  par 
elles-mêmes;  elles  donnent  une  idée  de  cette  fièvre  d'hy- 
pothèses qui  dévore  nos  voisins  d'outre-Rhin.  L'esprit  français, 
que  caractérisent  le  bon  sens  et  la  mesure,  ne  se  laissera  jamais 
séduire  par  ces  rêves  d'une  science  éclose  sous  le  ciel  nuageux 


{^)  Dans  les  Berliner  Jahrbiicher  fur  wissensch.  Kritik,  de  ^83^,  el 
dans  les  Sludien  und  Krilikeo  de  la  même  année. 
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do  la  Germanie.  Nous  laisserons  à  TAllemagne  ses  système?,  ■ 
et  nous  ne  lui  emprunterons  que  ses  découvertes  réelles  dans  le 
champ  de  la  philologie  et  de  l'histoire. 

IV. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  preuves  que 
le  rationalisme  a  laissées  dans  l'ombre,  ou  qu'il  a  cherché  à 
éluder  par  de  pitoyables  défaites  et  par  les  ressources  d'une 
critique  inventée  pour  son  usage. 

Tous  les  siècles  chrétiens,  nous  l'avons  vu,  n'ont  qu'une 
voix  pour  attribuer  le  Pentateuque  au  grand  législateur  des 
Hébreux.  Mais  cette  persuasion  est-elle  ancienne  ?  A-t-elle  bien 
la  valeur  d'un  témoignage  traditionnel?  N'est-ce  pas  une  con- 
jecture éclose  à  une  époque  assez  tardive?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'on  la  retrouve,  non  seulement  dans  Philon  et 
dans  Josèphe,  mais  aussi  chez  les  auteurs  du  Nouveau  Testa- 
ment. Moïse  y  est  cité  comme  écrivain  sacré,  à  côté  des  Pro- 
phètes :  on  le  nomme  comme  auteur  et  rédacteur  de  la  loi, 
c'est-à-dire  des  cinq  livres  déjà  connus  sous  ce  nom  chez  les 
Juifs  (1).  Qu'on  se  rappelle  seulement  la  division  des  écrits 
bibliques  en  trois  catégories,  telle  qu'on  la  trouve  indiquée 
dans  le  Nouveau  Testament  et  dans  le  prologue  de  l'Ecclésias- 
tique, et  il  ne  sera  plus  possible  de  nier  que  le  mot  vo{aoç  dési- 
gne le  Pentateuque  dans  son  ensemble.  D'ailleurs,  dans  plu- 
sieurs citations  du  Nouveau  Testament,  il  est  fait  allusion, 
non  seulement  aux  prescriptions  légales,  mais  aussi  au  contenu 
historique  et  prophétique  des  livres  de  Moïse  (2). 

Si  nous  remontons  plus  haut,  tous  les  livres  sacrés  des 
Hébreux  supposent  la  loi  déjà  existante  et  déjà  connue.  Les  Pro- 
phètes dans  leurs  exhortations,  dans  leurs  avertissements,  dans 

|J)  Alt.  19,  7.  Mr.  12,  19,  26.  Le.  24,  27,  44.  Jo.  ^,  46;  5,  -^6. 
Ad.  13,  2^.  Rom.  -10,  5,  etc. 

{t)  V.  ies  passages  indiqués  dans  la  note  précédente. 
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leurs  menaces  s'y  reportent  sans  cesse,  y  font  des  allusions, 
s'nnspirent  de  ses  paroles,  les  reproduisent  ou  les  imitent  :elle 
est  la  source  d'où  sont  dérivés  tous  les  canaux  de  la  prophétie. 
Le  gouvernement,  les  institutions,  le  culte  sont  réglés  d'après 
ses  prescriptions.  Sans  doute  il  y  a  des  transgressions,  des 
désordres,  d;.!=  temps  d'oubli  et  de  défaillance  presque  univer- 
selle, mais  la  loi  violée  conserve  son  empire  auprès  des  fidèles 
adorateurs  de  Jéliovah,  qui  rappellent  ses  droits  imprescriptibles 
et  provoquent  plus  d'une  restauration  religieuse.  Dans  une 
de  ces  circouslauces,  sous  Josias,  un  exemplaire  de  la  loi  re- 
trouvé dans  le  temple  la  tire  d'un  long  oubli;  le  roi  et  le  peu- 
ple gémissent  d'avoir  si  longtemps  négligé  leurs  devoirs,  et 
craignent  le  courroux  du  ciel.  «  Grande  est  la  colère  de  Jélio- 
vah, s'écrie  Josias,  parce  que  nos  pères  n'ont  point  écouté  les 
paroles  de  ce  livre  pour  accomplir  toutes  les  prescriptions  qui 
nous  y  sont  imposées  (1).  »  La  loi  était  donc  encore  vaguement 
connue  dans  ces  temps  de  trouble  et  de  refroidissement  reli- 
gieux; ceux-mêmes  qui  avaient  été  élevés  dans  l'oubli  com- 
plet de  ses  dispositions,  savaient  au  moins  son  existence,  et  se 
sentaient  coupables. 

Le  contenu  historique  du  Pentateuque  ne  se  reflète  pas  d'une 
manière  moins  fidèle  dans  les  divers  monuments  de  la  littéra- 
tuic  hébraïque.  La  création,  le  déluge,  les  promesses  faites 
aux  Patriarches,  la  destruction  de  Sodome,  la  dure  oppression 
soufferte  en  Egypte,  la  délivrance  miraculeuse  et  le  séjour  du 
désert  avec  ses  iucidents  et  ses  péripéties,  la  législation  sinaï- 
tique  et  l'entrée  dans  la  Terre  promise,  sont  rappelés  sans  cesse 
dans  tous  leurs  détails,  en  parfaite  conformité  avec  les  récits 
du  Pentateuque,  et  parfois  avec  des  coïncidences  littérales  (2). 

(1)  II  (Vulg.  4)  Reg.  22. 

(2)  On  peut  voir  une  foule  de  passages  cités  dans  diverses  introduc- 
lioas,  notamment  dans  Jabn,  t.  2,  p.  2G  ss.  Herbst,  2  partie,  p. 7  ss.  Ilae- 
vernik,  p.  493  ss.  Mais  pour  se  former  une  conviction  à  cet  égard,  rien 
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Ainsi  donc,  dirons-nous  avec  M.  l'abbé  Meigiian,  «  la  Bible 
((  entière  est  comme  frappée  à  l'eSfigie  du  Pentateuque.  Elle 
«  lo  suppose,  elle  en  découle.  De  même  que  le  principe  fécond 
«  d'une  évolution  sociale  domine  toute  une  époque,  de  même 
«  Moïse,  le  héros  de  la  délivrance  du  peuple  Hébreu,  Moïse, 
«  le  grand  prophète,  remplit  de  lui-même  et  de  ses  écrits  la 
«  pensée  et  l'imagination  des  enfants  d'Israël  (1).» 

Les  citations  littérales  ne  sont  nullement  dans  le  génie  des 
écrivains  hébreux.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étoimer  de  ne  les 
trouver  nulle  part.  Mais  chaque  fois  que  l'auteur  du  Penta- 
teuque est  rappelé,  c'est  toujours  Moïse  qui  paraît.  Josué  reçoit 
l'exhortation  pressante  d'observer  la  loi  de  Moïse  et  de  médi- 
ter sans  cesse  le  livre  qui  la  renferme  ;  plus  loin  elle  est  men- 
tionnée encore  sous  le  même  nom  comme  un  texte  écrit  (2).  Da- 
vid, sur  le  point  de  mourir,  recommande  à  Salomon  de  garder 
les  préceptes  de  Jéhovah  consignés  dans  la  loi  de  Moïse  (3). 
Elle  est  rappelée  encore  plusieurs  fois  de  la  même  façon 
dans  les  livres  historiques  et  dans  les  Prophètes  (4).  Nous 
avons  donc  entre  les  mains  le  même  livre  qu'Israël  a  lu  et 
médité  depuis  le  temps  des  Juges  et  de  Josué,  ou  du  moins  de 
David  et  de  Salomon  ;  livre  qui  comprenait  tout  à  la  fois  seç 
origines  comme  peuple  élu,  et  sa  législation  promulguée  sur 
le  Sinaï,  livre  que  l'on  attribuait  dès-lors  à  Moïse.  Parmi  les 
ouvrages  que  nous  a  transmis  l'antiquité,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  ait  en  sa  faveur  la  centième  partie  des  preuves  ex- 
ne  vaut  une  lecture  allenlive  de  la  Bible,  dans  le  lexle  original,  eu 
s'aidanl  si  l'on  veut  des  parallélismes  indiqués  à  la  marge  de  l'édiiion 
de  Michaelis,  ou  de  la  Polyglo'.te  de  Theile  et  de  Slier. 

(1)  Les  Prophéties  messianiques  de  VA.  T.  Prophéties  du  Penta^ 
teuque,  p.  72  s. 

(H)  Jos.  i,  7,  8;  8,  32,  23.6. 

(3)  I(Vuig.  3)Reg.2,3. 

(4)  II  (Vulg.  4j  Reg.  -14,6;  23,  25.  2  Cbroo.  23, 18;  30,  16.  Esr.3. 
2;  7,  6.  Kth^8,  d.  Mal.  3,  22.  Dan.  9,  -H,  13. 
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ternes  réunies  dans  la  question  présente.  Dans  la  plupart  des 
cas,  tout  se  borne  à  deux  ou  trois  témoignages  rarement  con- 
temporains, et  à  une  possession  incontestée,  mais  qui  ne  re- 
pose pas  comme  ici  sur  des  titres  nombreux  et  formels. 

Moïse  est  donc  dans  un  sens  vrai  l'auteur  du  Pentateuque , 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  son  texte  n'ait  subi  aucune  re- 
touche, aucune  addition  même  légère,  même  exécutée  sous  la 
garantie  du  caractère  prophétique.  Nous  verrons  ailleurs,  si, 
comme  plusieurs  auteurs  catholiques  l'ont  pensé  du  reste,  il 
faut  admettre  dans  l'œuvre  primitive  des  changements  de  cette 
nature.  Ce  n'est  pas  à  dire  non  plus,  évidemment,  que  Moïse 
n'ait  pu  se  servir  de  mémoires  antérieurs.  Ces  restrictions  une 
fois  posées,  et  elles  sont  parfaitement  compatibles  avec  le  titre 
d'auteurdans  sa  signification  pleine  et  entière,  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  soit  possible  à  une  raison  calme,  impartiale,  de  reti- 
rer au  législateur  d'Israël  l'antique  monument  que  tous  les 
âges  lui  ont  attribué. 

On  dira  peut-être  que,  dans  ces  temps  reculés,  ime  fraude 
littéraire,  une  erreur  commune  sur  l'origine  d'un  texte  ancien, 
étaient  bien  plus  faciles  qu'à  notre  époque,  où  le  grand  jour 
de  la  publicité  éclaire  le  berceau  de  toutes  les  œuvres  de  l'es- 
prit. Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  il  ne  s'agit  ici  ni  d'un  au- 
teur obscur,  ni  d'un  livre  ordinaire.  Le  Pi-ntateuque  est  un  code 
à  la  fois  politique  et  religieux  ;  il  règle  les  relations  des  citoyens 
entre  eux,  avec  le  pouvoir,  et  avec  Jéhovah,  le  chef  de  la  théo- 
cratie; il  fait  d'Israël  un  peuple  à  part,  isolé  de  tous  les  autres 
par  des  prohibitions  sévères;  il  lui  impose  le  joug  d'une  disci- 
pline odieuse  pour  beaucoup,  gênante  pour  tous.  Aussi,  la  lutte 
entre  le  principe  théocratique  du  mosaisme  et  les  instincts  de 
la  nation,  commencée  dans  le  désert,  se  retrouve  à  toutes  les 
pages  de  l'histoire  des  Hébreux.  Cette  histoire  est  une  énigme 
indéchiffrable,  si  le  Pentateuque  n'est  pas  authentique.  Eh 
quoi  !  un  peuple  tout  entier  se  sera  laissé  imposer  sous  le  nom 
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de  son  fondateur  une  législation  auparavant  inconnue  :  il  aura 
saiîs  protestation  courbé  la  tète  sous  ce  joug  qui  lui  pèse,  ou 
du  moins  reconnu  la  nécessité  légale  de  s'y  soumettre  !  Et 
quand  les  Pi'opliètes  sont  venus  si  souvent  lui  rappeler  cette 
obligation,  blâmer  en  termes  sévères  son  infidélité,  il  ne  s'est 
pas  trouvé  un  seul  homme  qui  ait  fait  justice  de  leurs  préten- 
tions, et  réduit  à  un  éternel  silence  ces  censeurs  importuns  ! 

Qu'on  se  rappelle  encore  les  haines,  les  factions,  les  rivali- 
tés dont  l'origine  remonte  à  une  époque  très-ancienne  (1); 
qu'on  se  rappelle  la  scission  du  royaume  sous  Roboam,  et 
l'hostilité  q\ii  en  résulta  de  part  et  d'autœ.  Si  la  royauté 
schismatique  fut  forcée  de  garder  la  forme  extérieure  des  in- 
stitutions religieuses  établies  par  Moïse,  si  elle  ne  crut  pas 
pouvoir  les  sacrifier  à  sa  politique,  c'est  assurément  qu'un 
texte  respecté  de  tous  depuis  des  siècles,  opposait  une  barrière 
invincible  à  ce  dessein.  Osée,  Amos,  qui  exercèrent  le  minis- 
tère prophétique  paimi  les  Israélites,  rappellent  sans  cesse  le 
Penlateuque,  comme  les  prophètes  de  Juda,  d'une  manière 
qui  en  suppose  la  connaissance  chez  leurs  auditeurs  (2).  Or, 
assurément,  il  ne  s'était  point  introduit  parmi  eux  depuis  la 
scission,  mais  ils  le  possédaient  comme  un  héritage  reçu  de 
leurs  pères  bien  avant  cette  triste  rupture. 

Le  Pentateuque  samaritain,  écrit  avec  les  anciens  carac- 
tères abandonnés  des  Juifs  depuis  l'exil,  semble  émaner  du 
texte  conservé  par  les  dix  tribus.  Les  Samaritains,  on  le  sait, 
sont  issus  du  mélange  des  colons  païens,  envoyés  par  le  roi 
d'Assyrie,  avec  les  restes  de  l'ancienne  population  (3).  Il  est 

(I)  Jud    8.  1  ss.  12,  ^  ss. 

(2;  V.  Hengsienberg,  Beitrxge,  2,  48-180. 

(3)  L'opinion  de  Hengsienberg,  qui  leur  aiiribiie  une  origine  exclu- 
sivemenl  païenne  {Beitrœge,  2,  I  ss.),  ne  repose  sur  aucune  preuve 
satisfaisante.  D'aillturs  les  déportations  de  nations  vaincues,  si  fré- 
quentes dans  l'antiquité,  n'étaient  communément  que  partielles  :  le 
petit  peuple,  dont  on  n'avait  rien  à  craindre,  était  épargné.  Il  n'est 
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donc  naturel  de  penser  que  des  exemplaires  du  Pentateuqne 
étaient  restés  chez  ces  derniers,  ou  que  du  moins,  ayant  à 
l'emprunter  ailleurs,  ils  auront  eu  recours  à  leurs  frères  de 
l'exil,  j)lutôt  qu'aux  habitants  de  Juda.  Si  d'ailleurs  leurs  tra- 
ditions sous  ce  rapport  ne  se  rattachaient  pas  au  schisme 
israélite,  il  serait  difficile  de  dire  pourquoi  ils  se  sont  bornés  à 
recevoir  les  écrits  de  Moïse ,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres 
livres  placés  dans  le  canon  des  Écritures  depuis  le  temps  de 
Roboam. 


Prenons  maintenant  en  main  le  Pentateuqne  ;  étudions  les 
particularités  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  son  origne,  son 
mode  de  composition,  et  son  auteur. 

Les  trois  livres  qui  occupent  le  milieu  de  la  colleclion,  pré- 
sentent des  caractères  qui  les  rendent  merveilleusement  pro- 
pres à  servir  de  point  de  départ  dans  cette  recherche.  Le  récit 
de  la  sortie  d'Egypte  et  des  événements  qui  la  suivirent  est 
tellement  dramatique,  tellement  précis,  tellement  circonstan- 
cié, qu'il  est  impossible  d'y  voir  un  écho  affaibli  des  anciennes 
traditions;  on  y  reconnaît  le  témoin  oculaire,  qui  décrit  ce 
qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  encore  tout  présent  à  la  mémoire  et  à 
l'imagination.  Dans  le  tissu  historique  de  l'Exode,  du  Léviti- 
que,  des  Nombres,  on  trouve  une  foule  de  données  précises, 
de  détails  minutieux  qu'un  écrivain  postérieur  eut  été  dans 
l'impossibilité  de  reproduire.  Les  indications  géographiques  y 
sont  données  avec  un  soin  tel,  que  les  voyageurs  modernes 
ont  pu  refaire  en  grande  partie  l'itinéraire  des  Israélites,  et  con- 
trôler son  exactitude   (1).  On  aperçoit  également  ça  et  là  des 

donc  pas  probable  que    lous  les   Israélites  sans  exception  aienl  dû 

prendre  le  chemin  de  l'exil.  Celle  conjecture  esl  positivement  coa- 

iirmée  par  divers  textes  desParalipomènes  (•2chron.  30,  6,  10;  34,  9). 

{i)  Kuriz  a  résumé  lous  les  travaux  modernes  dans  le  second  vo- 
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traces  d'une  connais.=ancc  exacte  des  choses  de  l'Egypte  (1). 

Tout  nous  porte  donc  à  reconnaître  ici  l'œuvre  d'un  Israélite 
qui  avait  connu  cette  contrée,  qui  en  était  sorti  avec  son 
peuple  et  qui  depuis  avait  erré  avec  lui  dans  le  désert.  Mais 
le  récit,  dans  ces  trois  livres,  sert  simplement  de  cadre  à 
la  législation,  qui  en  est  l'objet  principal,  et  qui  nous  fournit 
des  indices  plus  précis  encore,  soit  par  l'état  de  choses  qu'elle 
atteste,  soit  par  la  forme  de  sa  rédaction  et  parla  manière  dont 
elle  est  disposée.  Un  grand  nombre  de  lois  supposent  la  vie 
nomade  du  désert,  sous  la  tente  et  dans  les  campements  ;  quel- 
ques-unes deviendront  impraticables  quand  la  population  sera 
fixée  au  sol,  et  vivra  loin  du  centre  du  culte;  d'autres  devront 
subir  des  modifications  qui  ne  sont  pas  même  indiquées  (2). 
Dans  quelques  circonstances  néanmoins,  on  prévoit  le  nouvel 
état  de  choses  qui  va  commencer  bientôt.  Du  reste,  pas  la 
moindre  allusion  au  Temple  et  à  ses  splendeurs,  pas  de  pré- 
ceptes particuHers  pour  la  royauté  future,  pas  le  plus  léger 
indice  d'une  scission  au  sein  du  peuple  élu,  telle  qu'elle  se 
réalisa  sons  Rcboam.  Un  écrivain  traçant  une  législation  à  l'é- 
poque des  rois  ou  plus  tard  encore,  n'eut  pu  soutenir  partout 
ce  rôle,  se  placer  à  ce  point  de  vue  rétroactif  sans  s'en  écarter 
jamais  :  tout  au  moins,  à  côté  de  la  loi  formulée  pour  la  vie 
du  désert,  il  eut  placé  les  modifications  relatives  à  un  autre 
état  de  choses;  rien  ne  l'eut  empêché  de  donner  à  son  légis- 
lateur cette  prévoyance,  et  il  était  tout  naturel  qu'il  le  fit. 

Ce  n'est  pas  tout.  Un  auteur  qui  trace  ou  qui  résume  une 
législation  d'un  seul  jet,  met  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  entre 

lume  fie  son  savant  ouvrage  iniilulé  :  Geschichie  des  A.  B.  1858.  V. 
aussi  Raumer,  Palxstina.  Gralz,  Schauplalz  der  heiiigen  Schrift. 

(1)  V.  Hengslenberg,  die  Bllcher  Moses  und  Mfjypten,  18'il.— 
M.  l'abbé  Meignan,  op.  cil.,  p.  8^  ss. 

(2)  Cfr.  Lev.  4,  H,  1-2,  21  ^ 3,  46  ;  14,  2,  3,  8  ;  16,  21-28  ;  17,3-9; 
24,  14,  23.  Num  13,  33,  36;  19,  3-14.  Bleek,  Eioleilung  in  das  A.  T. 
(Berlin  1860),  p.  Isl  ss.  a  parfailemenl  développé  celle  preuve. 
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ses  prescriptions  diverses:  il  domine  sa  matière,  il  peut  la  dis- 
poser à  son  gré.  Ici,  nous  sommes  loin  d'avoir  un  recueil  sy- 
métrique ordonné  d'après  ces  principes.  Les  lois  sont  simple- 
ment reproduites  dans  l'ordre  de  leur  promulgation  successive  ; 
souvent,  il  faut  chercher  à  de  grands  intervalles  et  à  plusieurs 
endroits,  les  dispositions  ultérieures  qui  les  ont  complétées, 
modifiées  ou  réformées  (1),  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  les  ar- 
chives du  droit  mosaïque,  tenues  au  jour  le  jour,  et  réunies 
eu  corps  d'ouvrage. 

Les  deux  autres  livres  du  Pentateuque,  la  Genèse  et  le 
Deutéronome,  sont  indissolublement  unis  à  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  l'un  comme  introduction  historique ,  l'autre 
comme  résumé  de  la  législation,  destiné  à  l'inculquer  plus 
profondément  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  du  peuple,  tout 
en  la  complétant  sur  certains  points.  Ces  cinq  livres  for- 
ment un  ensemble  parfaitement  suivi,  parfaitement  lié,  qui 
présente  tout  à  la  fois  les  origines  et  la  constitution  de  la  théo- 
cratie. On  ne  peut  rien  détacher  de  cet  ensemble  sans  le  mu- 
tiler, sans  en  détruire  l'harmonie.  Une  seule  main  a  tracé 
ce  plan  si  nettement  déterminé  ;  un  même  souffle,  un  même 
esprit,  un  même  style  sont  répandus  partout.  Des  formes 
grammaticales  inconnues  aux  autres  livres  de  la  Bible,  et  qui 
accusent  une  période  moins  avancée  de  l'histoire  de  la  langue, 
se  retrouvent  dans  toutes  les  parties  du  Pentateuque  ^2). 

Quelques  particularités  dans  la  rédaction  de  la  Genèse 
tiennent  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  à  l'emploi  de 
documents  plus  anciens.  Le  Deutéronome,  écrit  d'un  seul  jet, 
sous  forme  de  discours  et  dans  un  but  parénétique,  se  distingue 

(i)  Les  exemples  se  Irouvenl  parioul.  Ici  encore  une  leclure  altcn- 
tive  vaut  mieux  que  toules  les  cilalions  du  monde.  V.  cependant  Lev. 
d9,2, 12;20,  10,  25  ss.  S/.,  ^0  ss.  26, 1,  2.Nura.  9,6  ss.  coII.Ex.  12, 
3  ss.  Lev.  23,  5  ss.  i^um.  28,  ^16  ss.  Num.  ^5,  32  ss.  27,  1  ss. 

(2)  V.  Keil.  EiDleilung,  §  27,  30  et  32,  ii.  Heevernick,  1  Ablh.  g  31. 
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par  un  ton  oratoire  et  des  propriétés  de  style  en  harmonie 
avec  ces  circonstances.  Il  présente  au  reste  les  mêmes  ar- 
chaïsmes que  les  autres  livres. 

Nous  ne  sommes  donc  point  en  présence  d'une  œuvre  collec- 
tive, résultat  du  travail  des  siècles,  n'offrant  qu'une  unité  ex- 
térieure et  artificielle.  Si  nous  en  étions  réduits  à  ces  seuls  in- 
dices^ peut-être  hésiterions-nous  à  tirer  des  conséquences  plus 
positives  ;  nous  craindrions  de  francnir  par  là  les  bornes  d'une 
sage  réserve. Toutefois,  nous  serions  forcé  de  reconnaître  dans 
le  Pentateuque  le  cachet  de  l'époque  mosaïque,  et  nous  se- 
rions très-enclin  à  en  rapporter  la  composition  à  Moïse  lui- 
même,  dont  le  caractère  et  l'autorité  semblent  se  refléter  dans 
cette  œuvre  ;  à  Moïse  qui  était,  plus  qu'aucun  autre,  capable  de 
l'entreprendre,  et  qui  devait  même  regarder  cette  tâche  comme 
le  complément  de  sa  grande  mission.  L'esprit  de  rébellion  et 
d'idolâtrie  avait  déjà  produit  tant  de  désordres,  qu'on  devait 
craindre  de  le  voir  se  réveiller,  se  développer  avec  une  nou- 
velle violence,  après  la  mort  de  celui  qui  s'opposait  comme 
une  digue  aux  passions  indomptées  de  sou  peuple.  En  présence 
de  ce  péril  si  grave  et  toutefois  imminent,  il  importait  que  le 
texte  de  la  loi  fût  définitivement  fixé,  rédigé  sous  une  forme 
authentique  par  le  législateur  lui-même,  et  placé  sous  la  sauve- 
garde du  prestige  qui  s'attachait  à  son  nom.  C'était  le  moyen 
de  la  prémunir  tout  à  la  fois  contre  les  prévarications  de  ses 
dépositaires  et  contre  les  défiances  de  la  postérité. 

Voilà  ce  que  nous  pourrions  dire,  si  nous  en  étions  ré- 
duit à  des  conjectures  critiques.  Heureusement,  la  question  est 
résolue  en  gros  par  une  autorité  traditionnelle  incontestable, 
qui  ne  laisse  place  qu'à  des  discussions  d'un  intérêt  plus  se- 
condaire sur  l'état  où  le  texte  primitif  est  parvenu  jusqu'à 
nous.  Les  marques  internes  communiquent  à  cette  tradition 
une  force  nouvelle  et  achèvent  de  mettre  sa  vérité  dans  tout 
son  jour. 
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Parmi  ces  marques^  il  en  est  une  qui  offre  quelque  chose  de 
plus  précis  encore  que  les  précédentes.  Nous  voulons  parler 
des  textes  du  Pentateuque  où  l'auteur  est  expressément  indi- 
qué. Beaucoup  ne  se  rapportent  qu'à  des  parties  plus  ou  moins 
longues;  quelques-uns  désignent  ou  la  loi  tout  entière  avec 
ses  cinq  livres,  ou  peut-être  seulement  le  Deutéronome(l). 

Quel  que  soit  le  sens  que  l'on  adopte  par  rapport  à  ces  der- 
nières formules,  il  en  résulte  toujours  une  puissante  confirma- 
tion de  nos  preuves.  Ni  les  unes,  ni  les  autres  du  reste  ne  doi- 
vent être  prises  dans  un  sens  exclusif  que  repoussent  tout  à 
là  fois  leur  teneur  et  leur  but.  Dieu  donne  l'ordre  spécial  de 
consigner  par  écrit  certaines  choses;  on  peut  très-naturelle- 
ment supposer  qu'il  s'agit  de  leur  donner  place  dans  le  corps 
d'ouvrage  dont  l'existence  est  attestée  par  tant  de  preuves. 
C'est  même  ce  que  semblent  indiquer  ces  paroles  (Ex.  17, 14)  ; 
Et  Jéhovah  dit  à  Moïse  :  écris  ceci  dans  le  livre  (1B&5) .  On  peut 
néanmoins  traduire  aussi  :  Dans  un  livre^  ou  même  :  sur  un 
feuillet  (2).  Des  formules  analogues  se  retrouvent  plus  d'une 
fois  dans  les  prophètes,  sans  qu'on  puisse  en  induire  que  les 
autres  parties  des  collections  connues  sous  leur  nom  ne  sont 
point  leur  ouvrage  (3). 

E.  Hautcceur. 

(1)  Ex.  17,  14;  U,  A.  7  ;  34,  27.  iNum.  33,  2.  DeuU  17,  18  ss. 
28,  58;  31,  9,  24  ss. 

(2)  Cfr.  1  Sam.  iO,  2?).  2  Sam.ll,  13. 

(3|  Is.  50,  8.  Jér.  30,  2,  Ez.  43,  H.  Hab.  %  2. 
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LA  FOI  CATHOLIQUE  DANS  LES  GAULES. 


A  quelle  époque  la  foi  catholique  a-t-elle  été  prêcliée  dans 
les  Gaules?  Rien  de  plus  intéressant  et  même  comme  l'a  dit  Tille- 
mont,  déplus  important  que  cette  question.  Sans  prétendre  l'é- 
puiser en  la  traitant  à  fond,  suivons-la  dans  ses  diverses  évolu- 
tions à  travers  Thistoire.  Ce  sera  le  moyen  de  la  bien  connaître. 

I.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'histoire  de  la  prédica- 
tion évangélique,  c'est  le  caractère  d'universalité  qui  signale 
même  ses  débuts.  La  parole  de  Jésus-Christ  qui,  au  saint  jour 
de  la  Pentecôte,  tombait  sur  des  hommes  religieux  de  toutes 
les  contrées  qui  sont  sous  le  ciel ,  courut  et  fructifia  dans  tout 
le  monde  au  point  que  saint  Paul  écrivait  aux  Romains,  que 
leur  foi  était  annoncée  partout  et  que  tous  les  échos  de  la  terre 
avaient  retenti  de  la  voix  des  saints  Apôtres,  ce  que  saint  Marc 
résume  en  ce  mot  :  Illi  profecti  prxdicaverunt  ubique.  Tacite 
dans  ses  Annales,  Pline  dans  sa  Lettre  à  Trajan,  nous  apprennent 
avec  quelle  admirable  fécondité  se  multipliait,  dans  les  jours 
primitifs,  le  nombre  des  enfants  de  l'Église. 

Des  cartes  ont  été  dressées  qui  retracent  les  expéditions  des 
conquérants;  il  n'en  existe  pas  qui  reproduise  toutes  les  courses 
des  hérauts  de  l'Évangile.  Dieu  qui  se  réservait  de  les  récom- 
penser, n'a  pas  voulu  que  les  hommes  les  connussent  et  leur 
donnassent  dans  une  vaine  admiration  un  stérile  salaire.  Nous 
savons  seulement  qu'ils  ont  beaucoup  marché,  beaucoup  prê- 
ché, beaucoup  travaillé.  Saint  Clément  (ad  Corinth.  ep.  1.  c.  5) 
et  plusieurs  autres  saints  Pères  attestent  que  saint  Paul  porta 
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la  foi  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident,  ce  que  confirme  le 
monument  élevé  à  Néron  pour  avoir  détruit  la  nouvelle  super- 
stition. D'autres  écrivains  ecclésiastiques  (saint  Épiphane,  Eu- 
sèbe,  Tliéodoret,  saint  Sophrone  de  Jérusalem)  assurent  que 
saint  Cressent,  disciple  de  l'apôtre  des  Gentils,  prêcha  en  Gau- 
le. Et  si  on  interroge  soigneusement  l'antiquité,  on  trouve  que 
saint  Luc  et  saint  Philippe  auraient  porté  la  lumière  aux  ha- 
bitants de  la  Gaule,  et  que  saint  Pierre  Faurait  lui-même  por- 
tée jusque  dans  la  Gra:ide  -  Bretagne  (S   Isidore,  Métaphraste). 

Les  persécutions  des  empereurs,  selon  la  pensée  de  Ter- 
tuUien,  en  faisant  mourir  les  chrétiens  multipliaient  les  fi- 
dèles. S.  Jean,  le  dernier  des  Apôtres,  s'était  à  peine  reposé 
à  Ephèse  sur  le  sein  de  la  mort  comme  sur  le  cœur  de  Jésus, 
que  les  Pères  du  second  et  troisième  siècle  nous  montrent  l'E- 
glise occupant  géographiquement  le  monde  connu.  Saint  Iré- 
née  {de  Hœres.  !.  i,  c.  x,  p.  49,  éd.  Massuet)  parle  des  Eglises 
établies  chez  les  Ibères.  Tertullien  {adv.  Jud.  c.  vii)  cite  en  té- 
moignage de  la  foi  chrétienne  les  diverses  nations  des  Gaules. 
Eiisèbe  dit  que  les  premiers  prédicateurs  traversant  l'Océan 
abordèrent  dans  les  îles  quon  appelle  Britanniques  (  Dém. 
Evang.  1.  m,  c.  v). 

En  250,  Dèce  commence  avec  son  règne  la  septième  persé- 
cution générale.  Attaquant  surtout  les  Évêques  et  n'en  voulant 
souflfrir  aucun  à  Rome,  le  20  janvier  de  lu  même  année,  il  fait 
mourir  le  pape  saint  Fabien.  Et  le  clergé  romain,  connais- 
sant la  rage  du  tyran  contre  les  Pontifes  de  l'Église,  n'osant 
donner  un  successeur  au  saint  Martyr,  laissa  vaquer  le  Saint- 
Siège  plus  de  seize  mois,  tant  que  Dèce  vécut. 

Avant  254,  saint  Cyprien,  évêque  de  Carthage,  presse  le  pape 
saint  Etienne  d'écrire  aux  Évêques  établis  dans  les  Gaules  de  ne 
plus  souffrir  les  insultes  de  l'évèque  d'Arles,  l'hérétique  Mar- 
cien  qui  depuis  longtemps  se  vantait  hautement  (Epist.  ixvir, 
de  l'édit.  de  Baluze). 
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Or,  ce  serait  sous  Dèce,  que  de  Kome  serait  partie  la  nom- 
breuse colonie  des  ouvriers  ovangéliqucs  qui  entrèrent  pour  la 
première  fois  dans  les  Gaules  !  Cela  est  si  visiblement  impos- 
sible, que  TiUemont  et  le  P.  Longuevaî  sont  obligés  de  dire 
qu'il  faut  mettre  sous  Philippe,  le  fait  que  Grégoire  de  Tours 
mettra  pourtant  plus  tard  sous  Dèce,  et  qu'un  autre  auteur^, 
Du  Bosquet^  n'admet^  contrairement  au  récit  du  saint  Évèque 
de  Tours,  que  des  départs  successifs  de  missionnaires. 

Et,  chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  en  440,  dix-neuf  Évêques 
de  la  province  d'Arles  écrivent  au  pape  saint  Léon,  comme 
chose  connue  de  toutes  les  provinces  de  la  Gaule,  que  saint  Tro- 
phime  a  été  envoyé  à  Arles  par  saint  Pierre  (Ep.  S.  Léon., 
Lxv.  Ed.  Migne).  Dans  cette  lettre  extrêmement  précieuse,  ces 
Évêques  s'attachent  à  établir  que  Féglise  d'Arles  est  plus  an- 
cienne (]ue  celle  de  Vienne,  qui  dès  477,  pourtant,  envoyait  des 
lettres  aux  chrétientés  d'Asie.  Quelques  années  auparavant, 
le  pape  Zozime  (417)  avait  aflSrmé  le  même  fait,  et  reconnais- 
sait au  siège  d'Arles  la  puissance  métropolitaine,  parce  qu'il 
avait  été  fondé  par  saint  Trophime.  Telle  est  la  gravité  de  ces 
documents  qu'ils  ont  entraîné  l'assentiment  de  plusieurs  sa- 
vants opposés,  du  reste,  à  l'origine  apostolique  de  nos  églises. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  est  l'énoncé  d'un  fait  historique 
général  et  de  la  plus  haute  gravité  pour  la  suite  de  cet  article. 

II.  Jusqu'à  Grégoire  de  Tours,  personne  n'avait  mis  en 
doute  que  les  Gaules  eussent  reçu  de  l'apôtre  saint  Pierre, 
c'est-à-dire  des  prédicateurs  par  lui  envoyés,  les  premières 
lueurs  de  la  foi.  Le  saint  Évèque  est  le  premier  qui  s'écarte  de 
la  tradition  et  de  l'histoire.  Mais,  remarquons-le,  il  s'en  écarte 
de  la  manière  la  plus  propre  à  affermir  le  sentiment  général. 
Dans  son  Histoire  des  Francs  (1.  i,  c.  xxviii.  Migne  lxxi,  c.  175), 
il  aiBrme  que  les  .sept  Évêques  missionnaires  venus  en  Gaule, 
y  entrèrent  sous  Dèce  et  Gratus  consuls,  et  il  l'affirme  en  s'ap- 
puyaut,  dit-il,  sur  les  Actes  dé  saint  Saturnin:  Sicut  historia 
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passionis  sancti  maiHyris  Saturnini  denarrat.  Or,  les  Actes  de  saint 
Saturnin  ne  parlent  pas  le  moins  du  monde  des  sept  Evèques, 
et  ils  disent  seulement,  à  ne  prendre  qu'une  de  leurs  nombreu-« 
ses  variantes,  que  sous  Dèce,Toulouse  eut  pour  premier  Évêque 
saint  Saturnin.  Cette  observation  aussi  forte  que  simple  fait 
crouler  tout  le  texte  de  Grégoire,  et  Grégoire  lui-même,  dans 
son  livre  de  la  Gloire  des  Martyrs  {Chap.  xlviii),  rapporte 
que  saint  Saturnin,  d'après  la  tradition,  fut  ordonné ^ar  les  dis- 
ciples des  Apôtres,  et  dans  celui  de  la  Gloire  des  Confesseurs 
(ch.  Lxxx),  il  dit  que  saint  Ursin,  l'un  des  sept  missionnaires, 
fut  envoyé  par  les  disciples  des  Apôt7-es,  parole  qui  rend  impos- 
sible l'envoi  fait  au  milieu  du  IIP  siècle,  indiqué  dans  THis- 
toire  des  Francs.  «  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  dit  Tillemout,  cest 
que  saint  Grégoire  de  Tours  semble  ne  pas  s'accorder  toujours 
avec  lui-même.  »  Cela  est  très-fâclieux  pour  ceux  surtout  qui 
s'obstinent  à  vouloir  faire  de  son  texte  caduc  la  pierre  angu- 
laire de  tout  un  système  qui  contredit  les  données  les  plus  as- 
surées deTbistoire. 

De  plus,  il  n'y  a  aucune  parenté,  aucun  rapport  entre  les 
affirmations  de  saint  Grégoire  de  Tours  et  le  texte  antérieur 
de  Sulpice-Sévère  :  «  Sub  Aurelio.Antonini  filio,  quinta  persecutio 
agitata,  ac  tùm  primum  intra  Gallias  marfyria  visa,  serikstrans 
Alpes  religione  susceptâ  {Hist.sacr.  cap.  xxxii).  Ce  passage  éta- 
blit que  la  religion,  fut  non  t^sls  pjrêckée,  ce  qui  pourtant  serait 
la  question,  mais  établie  tard  dans  les  Gaules.  Les  bistoriens, 
eu  effet,  s'accordent  à  reconnaitre  que  la  foi  catbolique  s'y  ac- 
climata lentement  à  raison  de  plusieurs  difficultés  qu'ils  énu- 
mèrent.  Il  établit  qu'en  177  et  partant  bien  avant  250,  intrà 
Gallias,  il  y  eut  non  des  martyrs,  mais,  si  l'on  pouvait  traduire 
ainsi,  des  martyres,  car  c'est  bien  là  l'énergie  du  mot  martyria, 
c'est-à-dire  de  ces  massacres  généraux  dans  lesquels  le  sang 
coulait  sur  les  places  des  cités,  comme  on  le  voit  dans  saint 
Grégoire  de  Tours,  ut  per  plateas  flumina  currerent  de  sanguine 
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christiano  (Hist.  Franc,  i,  c.  xxvii).  La  foi  y  avait  donc  été  prê- 
cliée  bien  avant  177,  puisqu'en  177  on  y  vit  des  massacres  de 
chrétiens.  Plus  la  religion  avait  trouvé  de  difficultés  pour 
s'in)planter,plus  il  avait  fallu  qu'on  la  pi^êchât  de  bonne  heure 
pour  qu'en  177  elle  donnât  des  légions  de  Martyrs. 

Si  saint  Grégoire  de  Tours  a  dit  vrai,  le  passage  de  Sulpice- 
Sévère  est  tout-à-fait  faux.  Si  Sulpice-Sévère  ne  se  trompe  pas_, 
le  texte  de  saint  Grégoire  de  Tours  doit  être  rejeté. 

C'est  donc  un  fait  incontestable  que  Ton  n'a  pas  un  texte  dé- 
monstratif, affirmant  historiquement  que  nos  Églises  ont  été 
fondées  au  IIP  siècle. 

lïl.  Un  troisième  fait  aussi  assuré  que  les  deux  précédents;, 
c'est  que,  duVP  au  X^  siècle,  il  se  fit  un  travail  hagiographique 
par  toute  l'Église, et  que  les  martyrologes  qui  n'avaient  eu  jus- 
qu'alors qu'à  enregistrer  les  noms  des  fidèles  morts  pour  la  foi, 
commencèrent  à  recevoir  les  noms  de  plusieurs  illustres 
Confesseurs  que  les  traditions  vénérables  des  églises  leur  ap- 
portèrent. Ce  travail  dont  le  cardinal  Baronius  {de  Mnrty- 
rologio.  Rom.),  Dom  Pitra  {Études  sur  les  Bollandistes)  et  au- 
tres graves  auteurs  ont  indiqué  le  principe  et  la  marche,  était 
légitime,  régulier  et  nécessaire.  L'ère  des  persécutions  passée, 
le  premier  besoin  de  l'Église  dans  la  paix  fut  de  tout  recon- 
naître et  de  tout  inventorier.  Et  ces  essais  de  régularisation  se 
retrouvent  à  la  même  époque  dans  les  autres  branches  de  la 
science  ecclésiastique,  dans  le  droit  canonique,  dans  la  liturgie 
et  dans  la  théologie.  En  vertu  de  ce  mouvement,  saint  Adon 
de  Vienne,  Notker,  Usuard,  etc.,  donnèrent  en  ce  temps  leurs 
martyrologes  accrus  par  leurs  incessantes  et  scrupuleuses  in- 
vestigations. 

Ces  martyrologes  reproduisaient  en  les  abrégeant  les  vies 
des  anciens  Évêques  fondateurs  des  églises  de  France,  vies  que 
l'on  peut  sans  difficulté  appeler  les  plus  vieux  monuments  de 
notre  littérature  nationale,  et  qui  remontent  au  moins  au  VI* 
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siècle  comme  De  Marca,  Mabillon,  les  BoUandistes,  les  auteurs 
de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  et  autres  écrivains,  tant 
anciens  que  modernes,  l'ont  facilement  démontré.  Ces  actes  qui 
se  récitaient  publiquement  au  jour  de  la  fête  des  Saints,  ont 
emprunté  de  cette  circonstance  le  nom  de  Légendes.  Y)a.ns  cette 
catégorie  doivent  être  classées  les  légendes  de  saint  Ursin  de 
Bourges,  de  saint  Deuy?  de  Paris,  de  saint  Martial  de  Limoges, 
de  saint  Saintin  de  Meaux,  de  saint  Julien  du  Mans,  de  saint 
Front  de  Périgueux,  etc.,  etc. 

Or,  chose  bonne  à  constater,  toutes  ces  légendes  sont 
écrites  sur  une  ancienne  et  fidèle  tradition  :  Sicut  fideli  re- 
cordatione  retinetur  :  cette  phrase  revient  toujours.  De  plus, 
elles  s'accordent  unanimement  a  faire  remonter  au  premier 
siècle  l'origine  de  nos  églises. 

lY.  Rien  de  ce  qui  précède  ne  peut  être  contesté.  Mais  voici 
où  commence  la  difficulté.  Pour  chaque  église  particulière  qui 
se  prétend  d'origine  epostolique,  à  l'appui  de  cette  assertion, 
on  n'a  aucun  monument  contemporain  écrit  :  on  n'a  qu'une 
tradition  conservée,  Dieu  sait  comment,  durant  plusieurs  siè- 
cles et  brodée  par  l'imagination  simple,  facile  et  crédule,  des 
premiers  fidèles  !P'.n  acceptant  la  question  ainsi  posée,  on  pour- 
rait répondre,  qu'en  dehors  de  l'histoire  formuléeparles  écrits 
des  contemporains,  c'est  une  chose  basée  surJa  nature  humaine, 
que  les  faits  de  l'histoire  se  trausmettent  de  vive  voix,  de  géné- 
ration en  génération,  surtout  quand  il  s'agit  de  faits  très-im- 
portants, de  faits  publics,  de  faits  religieux,  de  faits  se  ratta- 
chant à  des  monuments,  à  des  lieux,  à  des  jours  certains  qui 
chaque  année  en  rappellent  périodiquement  le  souvenir.  Or, 
évidemment,  tel  était  dans  les  premiers  siècles  le  souvenir  des 
fondateurs  de  chaque  église  particulière. 

Mais  la  question  présente  porte  sur  ce  fait  d'ensemble, qu'à 
partir  du  Ve  siècle,  les  premiers  documents  écrits  que  nous  con- 
naissions, s'appuyant  tous  sur  une  antique  tradition,  affirment 
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que  nos  églises  ont  été  fondées  au  I"  siècle.  Et  nous  disons  que 
ce  fait  général  ainsi  affirmé  est  vrai.  Il  est  vrai,  parce  qu'il  est 
attesté  dès  l'origine  par  des  contemporains,  saint  Irénée,  Ter- 
tullicn,  saint  Cyprien  et  autres  auteurs  qui  ont  écrit  avant  le  V« 
siècle.  Quand  il  sortait  de  la  tradition  de  notre  pays  comme  le 
fleuve  sort  de  sa  source,  avant  d'être  affirmé  chez  nous  par 
l'écriture,  il  se  trouvait  déjà  publiquement  affirmé  hors  des 
Gaules  depuis  des  siècles. 

Il  y  a  plus,  nous  disons,  que  se  basât-elle  uniquement  sur 
toutes  les  traditions  locales  de  la  contrée,  la  certitude  morale 
de  ce  fait,  comme  donnée  traditionnelle^  ne  saurait  être  mise 
en  doute.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  rappeler  les  réflexions  sur 
les  règles  et  l'usage  de  la  critique  du  P.  Honoré  de  Sainte-Marie 
(ïom.  I,  2®  partie,  dissertât,  vu,  §  3).  Dans  un  sujet  aussi  in- 
téressant que  vaste,  ne  notons,  avec  le  savant  religieux  Limou- 
sin que  trois  points.  1°  En  fait  de  tradition,  la  possession  vaut 
titre.  Des  témoignages  anciens  établissent  qu'une  tradition  a 
étéadmise  durant  plusieurs  siècles;  si  on  ne  trouve  pas  les  com- 
mencements de  cette  tradition,  c'est  elle  qui  possède.  2°  Pour 
la  déposséder,  il  faut  apporter  des  témoignages  historiques 
qui  la  démentent  formellement,  eu  démontiau'.  qu'elle  est 
récente,  supposée, introduite  postérieurement,  ou  en  inspirant 
des  répugnances  de  nature  à  forcer  nécessairement  tout  homme 
sage  à  la  rejeter.  Un  argument  négatif,  basé  sur  le  silence  des 
anciens  auteurs,  ne  suffit  pas  pour  la  renverser,  parce  qu'il 
prouve  que  les  anciens  n'en  ont  pas  parlé,  rien  de  plus.  Un 
témoignage  positif  même  traditionnel,  vaut  mieux  que  cent 
négatifs.  3"  Dans  une  tradition,  se  trouvât-il  des  détails  invrai- 
semblables, ou  même  faux,  tout  ne  serait  pas  à  rejeter.  Mé- 
prise-t-on  absolument  le  témoignage  d'un  écrivain  parce  qu'il 
s'est  trompé  en  quelques  points  ? 

Ces  règles  que  nous  rappelons  en  faveur  des  traditions  lo- 
cales de  chaque  église  particulière,  n'entrent  pas  nécessaire- 
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ment  dans  notre  tbèse  générale^  puisque  la  fondation  aposto- 
lique de  nos  églises,  avant  d'avoir  été  écrite  au  V^  siècle 
d'après  la  tradition,  était  affirmée  déjà  par  les  témoignages 
historiques  les  plus  respectables.  Elles  sont  néanmoins  une 
excellente  confirmation.  «  Quod  apud  rnultos  unum  invenitur, 
non  est  erratum,  sed  traditum,  »  a  dit  ïertullien  {de  Prescri- 
ptione,  c.xxvin).  Et  le  P.  Annat  dans  son  Apparatus  ad  positi- 
vam  theologiam  (ii,  p.  277),  ajoute  avec  raison  :  «  Non  est  cre- 
dibile,  tôt  insignes  atque  prxcipuas  Galliarum  Ecclesias,  qux  se 
perenni  traditione  credunt  primo  sccculo  et  longe  ante  Decii  tem- 
pora  fundatas,  suis  in  traditionibus  errare  simul  omnes.  » 

Au  siècle  dernier,  le  secrétaire  perpétuel  de  1^ Académie  des 
inscriptions,  Fréret,  avait  dit  avec  beaucoup  de  vérité  :  «  Les 
anciennes  histoires,  celles  même  qui  n'étaient  fondées  que  sur 
la  simple  tradition,  ont,  à  ce  que  je  crois,  un  certain  degré  de 
certitude,  moins  fort  à  la  vérité  que  celui  des  histoires  con- 
temporaines ,  mais  tel  cependant  que,  malgré  l'éloignement 
des  temps  et  des  lieux,  qui  nous  cache  une  partie  des  circou- 
slances,  et  qui  altère  souvent  la  vérité  de  plusieurs  autres,  les 
esprits  vraiment  justes  ne  se  croient  point  en  droit  de  les  re- 
jeter entièrement  pour  le  gros  des  faits,  lorsqu'ils  n'ont  point 
de  preuve  positive  de  leur  fausseté.»  (Voir  le  tome  vi  Acs,  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions,  p.  153).  Tillemont  lui- 
même  dans  ses  Mémoires  {article S. Pierre) ,  fait  bonne  justice 
de  Fargument  négatif.  Baronius  {Martyr.  Rom.  '23  sept.),  De 
Marca  {De  tempore  prxdicatse  primum  in  Galliis  etc.,  apud  Boll. 
jun.  tom.  V,  552  ),  et  d'autres  savants  critiques  ,  enseignent 
avec  eux  qu'il  faut  dans  les  légendes  séparer  ce  qui  est  certain 
de  ce  qui  est  douteux,  sans  tout  rejeter  absolument.  Enfin, 
dit  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  ces  traditions  respectables, 
tiennent  le  milieu  entre  les  faits  certains  et  ceux  qui  sont  sup- 
posés (Réflex.  etc.  p.  58  du  tomeii).  Ils  n'ont  pas  la  pleine  cer- 
titude des  faits  historiques,  mais  ils  en  ont  beaucoup  plus  que 
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les  supposés.  Ils  ont  une  véritable  certitude  morale.  Là  où 
manque  le  témoignage  historique,  la  preuve  traditionnelle  est 
très-légitimement  admise. 

V.  A  partir  du  VII*  siècle,  c'est-à-dire  après  que  Grégoire 
de  Tours  a  écrit  sa  fameuse  phrase,  les  écrivains  n'en  sont  pas 
moins  unanimes  à  afSrmer  que  les  Églises  des  Gaules  remon- 
tent au  P'  siècle.  Pour  ne  pas  grossir  outre  mesure  notre  liste, 
citons  seulement  saint  Fortunat,  évèque  de  Poitiers  ;  les  Évo- 
ques qui  écrivent  à  sainte  Radegonde  ;  le  document  de  l'Église 
d'Arles,  dont  parle  M.  Paillon  (dans  ses  Monuments  inédits  sur 
l'apostolat  de  sainte  Marie-Magdeleine,  tome  ii  c.  375)  ;  saint 
Priest ,  évèque  de  Clermont  ;  Florus,  bénédictin  de  Saint- 
Trond;  Raban  Maur,  ou  l'ancien  auteur  de  la  vie  de  sainte  Mar- 
the ;  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis  ;  le  manuscrit  du  Martyro« 
loge  de  Wandalbert,  etc.,  etc.  Or,  si  l'autorité  de  Grégoire 
de  Tours  est  si  grande  qu'on  a  bien  voulu  le  dire  depuis,  com- 
ment ces  auteurs  n'en  tiennent-ils  aucun  compte,  ou  plutôt, 
comment  s'élèvent-ils  avec  force  contre  Grégoire  de  Tours,  ainsi 
que  le  font  saint  Priest,  Hilduin,  Pierre  le  Scholaslique  et  au- 
tres ?  Il  est  difficile  de  ne  pas  avouer  que  ce  double  fait  ôte 
encore  toute  force  àson  récit  déjà  si  fort  ébranlé.  Et  ce  qui  con- 
firme encore  notre  asssertion,  c'est  que  jusqu'au  XVIP  siècle, 
tous  les  auteurs  sont  unanimes  à  le  contredire.  Qu'on  lise  Fio- 
doard,  le  principal  ornement  du  X^  siècle,  Pierre  le  Vénérable, 
abbé  de  Cluny,  Orderic  Vital,  Pierre  Comcstor,  Gcoffroi  de 
Vigeois,  Albert-le-Grand,  Vincent  de  Beauvais,  saint  Bonaven- 
ture,  saint  Thomas  d'Aquin,  Durand  de  Mende,  Bernard  Gui- 
donis,  Pierre  de  la  Palu,  Pierre  des  Noëls,  saint  Antonin,  ar- 
chevêiiue  de  Florence,  Denys  le  Chartreux,  Alphonse  Tostat, 
Jean  Boucher,  Pierre  Canisius,  Sixte  de  Sienne,  Alphonse  Sal- 
meron,  Louis  Lippoman,  Nicolas  Bander,  Jacques  Bozio,  Gé- 
nébrard,  archevêque  d'Aix,  Baronius  (le  grand  Annaliste,  ne 
craint  pas  de  dire  de  Grégoire  de  Tours:  insigmter errât),  Jac- 
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qnes  Gretser,  André  Duval,  Coruélius  a  Laîîide,  André  du 
Saussay,  évêque  de  Toul,  Henri  Sponde,etc.,  etc.  Et  enverra 
que  tous  ces  écrivains  et  un  très-grand  nombre  d'autres,  ont 
admis  l'origine  apostolique  de  nos  Églises,  et  traité  d'insigne 
erreur  l'opinion  contraire. 

VI.  Au  XVII*  siècle  parut  Launoy.  Ne  parlons  de  t&iécrivuin 
décrié  (M.  Émery,  troisième  lettre  au  P.  Lalande),  de  cet  im- 
pudent menteur  {Launoyum  impudentissime  turpissimeque  men- 
titum,  Ben.  xiv,  de  Festis,  liv.  ii,  c.  15  n.    12),  de  ce  docteur, 
connu  par  m  prédilection  pour  toutes  les  opinions  téméraires  et 
hétérodoxes   (l'abbé  Rohrbacher,  Hist.  de  VÉglise  1.  lxxxviii)  ; 
de  ce  hardi  et  outré  critique,  qui  n'était  rien  moins  qu  antiquaire 
{Nouveau  ti^aité  de  diplomatique  m,  p.  6j8),  de  ce  dénicheur  de 
Saints,  n'en  parlons  que  par  rapport  au  sujet  qui  nous  occupe, 
par  rapport  à  nos  légendes,  je  veux  dire,  à  l'origine  apos- 
tolique de  nos  Églises,  dont  il  fut  l'adversaire  le  plus  acharné. 
On  l'a  vu,  dans  les  dix-sept  siècles  écoulés   avant  lui,  cet 
homme  téméraire  trouvait  un  enseignement  unanime  et  com- 
plet. Deux  textes  opposés,  isolés  et  peu  concluants,  produisaient 
dans  l'accord  de  tous  le?  auteurs,  une  faible  et  imperceptible 
nuance.  C'en  fut  assez  ;  dédaignant  tout  le  reste,  il  s'attacha  à 
cette  ombre,  et  sur  elle  il  bâtit  son  système.  Deux  dissertations 
parurent  et  annoncèrent  à  la  France,  que  l'histoire  avait  erré, 
et  que  nos  églises  n'avaient  été  fondées  qu'au  III^  siècle  !  Bis- 
punctio  epistolx  de  tempore  quo  primum  in  Gallis  suscepta  est 
Christi  fîdes  (mis  à  l'index  le  29  mai  1690).  Disserfationes  très, 
quorum  una  Gregorii  Tiironensis  de  septem  E piscoporum  adventu 
in  Gallium,  altéra  Sulpitii  Severi  de  primis  Galliss  martyribus 
locus  defenditur,  tertia    quid  de  primi  Cenomanorum  antistitis 
epocha  sentiendum  sit,  explicatur  (  mis  à  l'index  par  le  même 
décret).  Ces  deux  ouvrages  dont  le  seul  mérite  était  la  har- 
diesse, la  nouveauté  et  la  fausseté,  auraient  dû  être  accueillis 
par  l'opinion;  comme  ils  le  furent  de  l'Index.  Mais  comme 
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ils  avaient  le  bonheur  de  contredire  les  traditions  authen- 
tiques de  l'Église  dans  la  Liturgie  romaine,  plus  d'honneur 
leur  fut  réservé,  et  ils  divisèrent  en  deux  branches  l'opinion 
des  érudits.  Sans  doute,  plusieurs  savants  se  firent  l'écho  de 
Lauuoy^  et  ces  hardiesses  se  retrouvent  surtout  dans  les  Bré- 
viaires particuliers,  qui  pullulèrent  illégitimement  en  France, 
dans  le  courant  du  XVllP  siècle.  Mais  le  novateur  eut  le  cha- 
grin de  voir  sou  opinion  fortement  attaquée  par  les  Bénédictins 
Millet  et  H.  Ménard,  à  propos  de  saint  Denis  l'aréopagite, 
par  André  du  Saussay  dans  son  Martyrologe,  par  l'Arche- 
vêque de  Toulouse,  de  Marca,  qui  écrivit  à  Henri  de  Valois, 
une  lettre  victorieuse  sur  le  temps  de  la  première  prédication 
<Je  la  foi  dans  les  Gaules,  parDom  Mabillon,  parle  P.  Amable 
de  Saint -Bonaventure,  par  le  P.  Noël  Alexandre.  A  ce  regret 
s'ajouta  celui  d'entendre  dire  au  P.  Labbe,  que  la  question 
n'était  pas  encore  tranchée:  Adhuc  sub  judice  lis  est  (à  propos 
de  saint  Martial). 

En  1678,  l'année  même  où  Launoy  descendait  dans  la  tombe, 
son  système  était  réfuté  par  un  chanoine  de  Tours,  René  Ou- 
vrard.  Et  depuis,  il  ne  cessa  de  l'être.  En  4688,  François  Giry, 
minime,  conservait  dans  sa  Vie  des  Saints  l'ancienne  tradition. 
En  1689,  le  fameux  P.  Antoine  Pagi  réfutait  Grégoire  de  Tours 
dans  sa  critique  de  Baroni  a.  En  1691,  un  chanoine  de  saint 
Caprais  d'Agen  publiait  une  Dissertation  sur  rorigine  apostolique 
denos  Églises.  Le  dix-huitième  siècle  qui  vit,  ce  semble,  prédo- 
miner le  Launoyisme,  ne  laissa  pas  la  vérité  sans  témoignage. 
François  Pagi,  neveu  d'Antoine  et  cordelier  comme  lui,  affirma 
et  prouva  avec  l'autorité  supérieure  de  sa  science,  la  doctrine 
de  son  oncle.  J.  Macquoy,  dans  son  Histoire  de  VÉglise  (sous  le 
pseudonyme  de  Denonville),  l'anglais  Smith,  Claude  Sommier, 
l'éditeur  de  Launoy,  l'abbé  Granet,  Benoît  XIV,  Ferraris,  le 
célèbre  P.  Mamachi,  l'abbé  Bullet,  les  auteurs  de  VArt  de  vé- 
rifier les  dates,  le  savant  Roncaglia,  annotateur  et  correcteur 
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de  Noël  Alexandre,  les  frères  de  Walenbonrg,  l'auteur  des  An- 
tiquités de  France  etc.,  etc.,  soutinrent  la  vieille  doctrine,  qui 
resta  commune  parmi  les  savants. 

Ajoutons,  pour  être  juste,  que  si  Grégoire  deTours  ne  fut  suivi 
qu'avec  des  réserves  expresses  sur  certains  points,  ou  quavec 
un  certain  doute  par  Fleury,  Longueval,  Denys  de  Sainte-Mar- 
the, Papebroch,  DomVaissette,  il  fut  chaudement  soutenu  par 
EUies  du  Pin,  Baillet,  Tillemont  (  dont  l'ouvrage,  pour  le  dire 
en  passant,   faillit  sérieusement  être  mis    à  Vindex,   sous 
Clément  XII,  en  même  temps  que  le  Uvre  de  la  Défense  de  la 
déclaration,  ainsi  que  Benoît  XIV  l'écrivit  au  grand  inquisiteur 
d'Espagne),  Dom  Ruinart.  La  Révolution  suspendit  les  débats. 
VII.  Les  premières  années  de  notre  siècle  virent  paraître  des 
protestations  isolées  contre  Launoy.  En  1842,  M.  l'abbé  Rohr- 
bacber  dans  son  Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholique;  en 
1845,  M.  l'abbé  Blanc,  dans  son  Cours  d'histoii^e  ecclésiastique, 
ont  remis  eu  honneur  l'antique  tradition  de  nos  Gaules,  et  ont 
été  suivis  dans  la  même  voie  par  les  historiens  venus  après 
eux.  Le  livre  de  M.  Faillou,  édité  en  1848  [Monuments  inédits 
sur  l'apostolat  de  sainte  Madeleine  en  Provence),  a  porté  un  coup 
terrible  aux  Grégoriens  et  donné  le  signal  d'une  puissante  réac- 
tion.  Dom   Piolin,  en   1851,  dans   son    Introduction   à   l'his- 
toire de  l'Église  du  Mans,  a  produit  de  nouveaux  documents  et 
agrandi  la  thèse  soutenue  par  M.  Paillon.  M.  Tabbé  Arbellot, 
archiprètre  de  Rochechouart,  en  1855,  dans  sa  Dissertation  sur 
l'apostolat  de  saint  Martial  et  sur  l'antiquité  des  Eglises  de  France, 
a  présenté  la  même  question  sous  un  nouveau  jour,  et  rendu  à 
une  juste  cause  de  puissants  services. 

La  brèche  étant  ouverte,  un  grand  nombre  d'écrivains  y 
sont  entrés.  Des  journaux  et  des  revues  ont  patroué  le  re- 
tour vers  les  glorieux  souvenirs  de  nos  églises.  Des  con- 
grès archéologiques  ou  scientifiques  se  sont  généreusement 
associés  à  ce  mouvement  patriotique  et  religieux.  A  Arras, 
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à  Reims,  à  Agen,  à  Périgueux,  à  Mende,  à  Bourges,  à  Dijou,  à 
Cahors,  à  Poitiers,  etc.,  ont  été  publiés  des  travaux  hagiogra- 
phiques locaux  qui  reprennent  en  sous -œuvre  la  thèse  im- 
portante de  Forigine  apostohque  de  ces  églises  particulières. 

Nous  regrettons  vivement  que  les  bornes  naturelles  de  cet 
article  qui,  daus  notre  pensée,  ne  doit  être  qu'une  vue  d'en- 
semble, nons  privent  du  plaisir  de  parler  plus  en  détail  de  ces 
intéressantes  éludes. 

Le  8  avril  1854,  la  Sacrée  Congrégation  des  Hites  a  main- 
tenu le  privilège  qu'avait  TégUse  de  Limoges  d'honorer  du 
titre  d'apôtre  S.  Martial,  son  premier  évêque.  Ce  décret  a  été 
confirmé  le  18  mai  suivant  par  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX. 

La  question  a  donc  marché  :  elle  a  même  pris,  à  peu  près, 
la  position  qu'elle  occupait  avant  les  attaques  de  Launoy.  M.  Au- 
gustin Thierry  écrivait  à  M.  Arbellot  :  «  Je  crois  que  vous  avez 
pleineméîit  raison.  y>  Ce  mot  est  le  mot  de  l'histoire. 

11  ne  faut  pas  dissimuler  que  plusieurs  adversaires  ont  atta- 
qué ce  retour  aux  saines  traditions  M.  l'abbé  Bourassé  de  Tours 
M.  l'abbé  Salvan,  M.  l'abbé  Pascal,  M.  d'Ozouville,  ont  reproduit 
une  fois  encore,  plus  ou  moins,  les  anciens  arguments  de  l'é- 
cole grégorienne.  M.  Quicherat,  de  l'école  des  Chartes,  et 
M.  Paulin  Paris,  de  l'Académie  des  Inscriptions,  ont  également 
condamné  ce  mouvement  que  l'un  d'eux  appelle  un  étrange  re- 
tour aux  idées  du  Xb  siècle  !  Tout  en  reconnaissant  le  peu  de 
solidité  du  texte  de  Grégoire  de  Tours,  ces  messieurs  déclarent 
ne  pas  accepter  les  arguments  que  l'on  produit  en  faveur  de 
l'origine  antique  de  nos  églises.  Pourtant,  si  ces  arguments 
sont  bons,  il  faut  bien  les  accepter,  et  s'ils  sont  défectueux,  il 
faut  les  réfuter.  Nous  ne  pouvons  accepter  non  plus  qu'on  n'ac- 
cepte pas  nos  arguments.  C'est  là,  il  faut  l'avouer,  une  méthode 
facile,  mais  qui  ne  ferait  pas  beaucoup  avancer  la  discussion. 

VlII.  L'importante  question  de  l'origiue  de  nos  Éghses  ainsi 
posée  ne  présente  aucune  difficulté.  Des  textes  historiques  nous 
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afiBrment  constamment  que  les  Gaules  ont  reçu  la  foi  avant  le 
III*  siècle.  Ce  fait  est  de  plus  confirmé  par  la  tradition  invaria- 
ble de  toutes  les  parties  de  ce  vaste  pays.  On  ne  peut  sans 
doute  donner  à  cette  tradition,  considérée  eu  elle-même,  la 
pleine  valeur  qu'auraient  des  documents  contemporains,  mais 
même  à  cet  unique  point  de  vue,  ne  fùt-elle  pas  étayée  par  des 
témoignages  extérieurs  et  certains,  elle  ne  pourrait  être  niée 
que  sur  des  preuves  évidentes  de  fausseté,  et  jusqu'à  ce  qu'on 
les  produise,  ces  preuves,  elle  possède,  elle  doit  posséder. 
Dr,  ces  titres  à  éviction  ou  n'a  pu  les  trouver  valables.  Gré- 
goire de  Tours  se  contredit  lui-même,  il  cite  à  faux  un  fait  que 
Sulpice-Sévêre  avait  détruit  d'avance  par  son  affirmation  con- 
traire !  Launoy  n'a  pas  une  autorité  plus  grande  que  Grégoire, 
dont  il  n'est  que  l'écho.  Quant  à  l'interruption  "de  la  succession 
épiscopale  dans  plusieurs  Églises,  celte  difficulté  particulière 
ne  saurait  détruire  notre  thèse  générale,  si  on  remarque 
premièrement,  qu'il  a  dû  nécessairement  y  avoir  des  lacunes 
dans  cette  suce.'^sion,  et  l'histoire  montre  qu'il  y  en  a  eu  (Vid. 
Sidon.  Apoll.  epist.,  1.  vu,  ep.  6.  Greg.  Turon.  Hist.  Franc. 
1.  I,  cap,  ult.)\  secondement,  que  les  listes  épiscopales  que 
nous  avons  aujourd'hui  sont  loin  d'être  complètes. 

Concluons  donc  que  la  fondation  de  nos  Églises  au  I"  siècle, 
considérée  comme  fait  général,  ne  saurait  être  raisonnable- 
ment niée  à  cause  des  preuves  directes  et  historiques  qui  l'é- 
tablissent; que  comparée  à  la  contradictoire,  l'opinion  qui 
affirme  est  incomparablement  plus  assurée.  Sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres,  rentrons  donc  dans  la  doctrine  an- 
tique et  commune.  Que  dans  chaque  diocèse  on  fasse,  s'il  y  a 
lieu,  ce  que  M.  Arbcllot  a  si  bien  fait  pour  saint  Martial  de 
Limoges  !  Le  temps  est  venu  de  rétablir  toutes  nos  vénérables 
traditions  locales.  Quelles  qu'elles  soient,  elles  auront  toujours 
liCuacoup  plus  d'autorité  que  les  dénégations  gratuites  et  mal 
foudées  qui  voudraient  les  détruire. 
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Daus  un  travail  comme  celui-ci,  le  sentiment  des  RR.  PP. 
Bollandistes  doit  être  soigneusement  consulté.  Voici  ce  que 
nous  faisait  l'honneur  de  nous  écrire  le  R.  P.  Vanecke,  le 
Supérieur  actuel  du  collège  Saint-Michel,  de  Bruxelles,  et  le 
chef  des  Bollandistes,  sous  la  date  du  14  avril  l8.o9  :  a  Les 
«  Bollandistes  du  xvii*  siècle  admettaient  généralement  que  le 
«  Christianisme  avait  été  prêché  dans  les  Gaules  dès  le  pre- 
«  mier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  que  beaucoup  d'Églises 
«  dataient  de  cette  époque.  Mais,  au  xviu^  siècle,  ils  ont  fléchi 
«  devant  l'opinion...  que  les  premiers  Êvêques  n'ont  été  en- 
«  voyés  dans  les  Gaules  que  vers  l'an  2S0  :  c'est  Grégoire  de 
«  Tours  qui  avance  cette  opinion  dans  son  histoire.  Dans  le 
«  viii^  volume  d'octobre,  je  tâche  de  réfuter  cette  assertion, 
a  etc..  » 

On  a  bien  voulu  nous  transmettre,  d'un  autre  côté,  le 
renseignement  suivant  qui  résume  la  doctrine  des  Bollandistes 
sur  la  même  question.  Il  est  tiré  des  Acta  Sanctor^urn  Belgii,  de 
J.  Ghesquière.  «  Après  une  dissertation  tirée  des  Bollandistes 
«  {Perierus,  t.  iv  de  septembre),  on  y  trouve  un  ouvrage  de 
«  Hartzheim  {Dissertatio  critica,  etc),  savant  théologien  de 
a  Cologne,  où  la  question  est  traitée  tout  à  fait  dans  votre 
«  sens.  Ghesquière  formule  alors  sa  propre  opinion  dans  un 
«I  corollarium,  après  avoir  ajouté  aux  suffrages  invoqués  par 
a  Hartzheim  ceux  de  Bollandus  (tom.  ii  jan.,  pag,  917j,  et 
«  d'Hensehenius  (t.  vil  maii,  p.  xvii).  » 

La  conclusion  de  cet  article  est  que  l'Église  de  France  a  droit 
de  chanter,  avec  toutes  les  Églises  ;  «  Petrus  apostolus  et  Pau" 
lus  doctor  gentium,  ipsi  nos  docuerunt  legem  tuam  Domine.  » 
A  la  suite  de  Rome  et  par  elle,  dit  Bossuet,  tout  l'Occident  est 
venu  à  Jésus-Christ  et  nous  y  sommes  venus  des  pi^emiers.  Ce  fut 
le  Seigneur  qui  excita  saint  Pierre  et  ses  successeurs  à  nous  en- 
voyer, dès  les  premiers  temps,  les  j^ vécues  qui  ont  fondé  nos 
Églises  {Disc,  sur  l'unité  de  l'Église,  %  partie).  C'est  un  devoir 
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sacré  pour  la  France  d'être  très-iulimement  unie  à  l'Église; 
mère  el  maîtresse  qui  l'a  engendrée  à  la  Foi,  et  de  fermer  ré- 
solument les  oreilles  à  tous  ces  systèmes  hypocrites,  faux  et 
hostiles  qui  voudraient  empêcher  son  accord  parfait  avec  le 
centre  du  droit,  de  la  vérité  et  de  la  vie. 

P.  D.  Brun,  Doct.  en  théol. 

SACRÉE  CONGRÉGATION  DES   RITES. 
Décret  du  11  août  1S60. 

La  quarante  -  unième  livraison  des  Analecta  (  novembre  et 
décembre  1860),  a  pubhé  un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites,  adressé  à  l'ÉgHse  de  Grenade  sur  diverses  questions 
qui  ne  manquent  ni  d'importance  ni  d'intérêt.  Le  votum  du 
maître  des  cérémonies  sur  chacune  d'elles  nous  a  paru  assez 
remarquable  pour  en  donner  un  compte-rendu  à  nos  lecteurs. 

Les  doutes  proposés  se  rapportent  l°àla  concession  de  la  fête 
du  bienheureux  Pierre  de  Arbues,  martyr  ;  2°  à  l'ofSce  du 
saint  Auge-Gardien,  titulaire  du  royaume  d'Espagne;  3°  à  l'ana- 
logie de  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  avec  celle  du  Saint-Sa- 
crement, qui  a  pour  effet  d'exclure  la  mémoire  de  l'office  du 
premier  à  celui  du  second,  ou  réciproquement  ;  4"  aux  leçons 
du  premier  nocturne  le  jour  de  la  fête  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  transférée  par  induit  spécial  au  5  janvier;  5°  aux 
oraisous  à  dire  à  la  Messe  votive  de  la  sainte  Croix;  6°  à  la 
pénitence  imposée  par  l'Évèque  aux  diacres  et  aux  sous-diacres 
après  leur  ordination  ;  7''  enfin  à  l'indulgence  de  l'autel  privi- 
légié. Nous  allons  examiner  à  part  chacune  de  ces  questions. 

§  I.  —  DE  LA  FÊTE  DU  BIENHEUREUX  PIERRE  DE  ARBUES. 

L  L'office  et  la  Messe  du  bienheureux  Pierre  de  Arbues  ont 
été  concédés  à  toutes  les  villes  du  royaume  d'Espagne  où  exi- 
stait le  tribunal  de  l'Inquisition  ;  l'extinction  de  ce  tribunal  en 
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Espagne  a»t<nelle  fait  perdre  la  concession  de  la  fête  du  saint 
Martyr  ?  —  II,  Si  cette  concession  existe  encore,  on  demande 
à  la  Sacrée  Congrégation  l'extension  de  cette  fête  à  tout  le  dio- 
cèse de  Grenade;,  afin  d'établir  la  plus  grande  uniformité  pos- 
sible dans  le  calendrier  diocésain. 

Sur  la  première  partie  de  la  question  proposée,  on  établit  ces 
deux  points  :  1»  Il  n'y  a  aucune  connexion  entre  la  concession 
de  l'oiSce  du  bienbeureux  Pierre  de  Arbues  et  l'existence  du 
tribunal  de  l'Inquisition  ;  2"  l'extinction  de  ce  tribunal  en  Es- 
pagne, étant  illégale,  ne  peut  avoir  aucun  eflfet  canonique. 

Et  d'abord,  on  comprend  difScilement  entre  ces  deux  choses 
une  connexion  telle  que,  dans  l'intention  de  la  Sacrée  Con- 
grégation, l'office  et  la  Messe  du  bienheureux  Martyr  soient 
supprimés  par  le  fait  même  de  la  suppression  légale  du  tri- 
bunal de  l'Inquisition.En  effet,  le  bienheureux  Pierre  de  Arbues, 
né  à  Epila,  ville  du  royaume  d'Aragon,  se  distingua  par  la 
grande  énergie  qu'il  déploya,  surtout  contre  la  perfidie  judaï- 
que, en  exerçant  l'office  d'inquisiteur.  Les  ennemis  du  bien- 
heureux Pierre  conspiraient  depuis  longtemps  contre  lui,  lors- 
qu'il fut  mis  à  mort  par  des  Juifs  au  moment  où  il  était  pro- 
sterné devant  la  porte  de  l'église  métropolitaine  de  Saragosse 
dont  il  était  chanoine.  Pour  rendre  hommage  au  zèle  et  à  la 
constance  invincible  avec  lesquels  il  protégea  la  Foi  catholique  ; 
pour  proposer  aux  fidèles  un  exemple  si  précieux,  et  obtenir 
par  l'intercession  du  serviteur  de  Dieu,  les  vertus  dont  il  avait 
été  le  modèle,  savoir  :  l'amour  et  le  zèle  pour  la  Propagation  de 
la  Foi;  vertus  qu'il  avait  surtout  montrées  dans  l'office  d'inqui- 
siteur, ou  agit  avec  sagesse  et  piété  eu  instituant  sa  fête  dans 
toutes  les  villes  où  existait  le  tribunal  de  l'Inquisition.  Rien  ne 
montre  que  la  concession  de  la  fête  ait  été  subordonnée  à  l'exis- 
tence du  tribunal,  et  si  c'eût  été  une  condition,  elle  aurait  dû 
être  formellement  exprimée.  La  suppression  du  tribunal  de  l'In- 
quisition ne  serait -elle  pas  au  contraire  une  raison  de  couti- 
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nuer  la  célébration  de  cette  fête  et  d'invoquer  ce  saint  Martyr 
avec  plus  d'assiduité  et  de  ferveur,  afin  d'attirer,  par  son  inter- 
cession, la  protection  divine  sur  des  peuples  privés  de  tout 
secours  dans  des  temps  si  malheureux  pour  la  religion  et  pour 
la  foi? 

Nous  avons  supposé  l'extinction  légale  du  tribunal  de  Tln- 
quisition;  mais,  sans  l'intervention  du  Saint-Siège,  elle  ne  peut 
pas  avoir  lien.  11  existe  donc  toujours  en  droit, quoiqu'empêché 
dans  so;i  exercice,  et  cette  existence,  qu'on  peut  appeler  vir- 
tuelle, suffirait  pour  maintenir  la  concession,  quand  même  elle 
lui  aurait  été  subordonnée. 

Sur  la  deuxième  partie,  le  maître  des  cérémonies  exprime 
son  votum  dans  le  sens  négatif,  et  voici  ses  raisons  :  1»  le  motif 
de  l'uniformité  à  établir  est  insuffisant  pour  obtenir  la  con- 
cession d'un  office  particulier;  2°  on  n'obtient  pas  par  ce 
moyen  l'uniforoiité  désirée. 

Si  l'uniformité  à  garder  entre  les  églises  d'un  même  diocèse 
dans  la  célébration  des  fêtes  était  suffisant  pour  obtenir  un  in- 
duit comme  celui  dont  il  s'agit,  il  faudrait  alors  interdire  à 
chacune  délies  l'office  de  son  titulaire;  aux  églises  consacrées, 
celui  de  la  Dédicace;  l'office  des  Patrons  spéciaux  et  des  fêtes 
en  rho.uieur  des  Saints  dont  on  possède  des  reliques  insignes. 
Toutes  ces  fêtes,  cependant,  sont  approuvées  par  l'Eglise,  plu- 
sieurs ont  octave,  et  ceci  détruit  jusqu'à  un  certain  point  cette 
uniformité  que  l'Église  ne  demande  pas.  Loin  de  la  demander, 
elle  désire  attirer  l'attention  et  le  cœur  de  ses  enfants  sur  les 
raisons  spéciales  qui  la  déterminent  à  instituer  des  fêtes  par- 
ticulières. 

La  Sacrée  Congrégation  a  prononcé  dans  le  sens  du  vo- 
tum. La  question  a  été  posée  en  ces  termes  :  a  Dubium  1. — 
«  Per  decretum  S.  bujus  Congregationis,  24  novembris  1696 
«  datum,  concessum  fuit,  ut  de  B.  Petro  de  Arbues,  mar- 
«  tyre,  in  civitatibus  regni  Hispaniarum,  ubi  extarct  S.  In- 
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«  quisitionis  tribunal,  necnon  in  regno  Aragonuin,  die  17  sep- 
«  tembris,  officium  et  Missa  recitarentur.  Extincto  igitur  in 
«  Hispania  boc  tribunali,quaeritur  utrum  continmri  debeat 
«  hujus  oificii  recitatio?  Et  quatenus  affirmative,  supplicatur 
«  pro  gratia,  ut  in  omnibus  hujus  diœcesis  ecclesiis  ab  omnibus 
u  recitetur,  ut  consensus  inter  omnes,  utfieri  potest,  seivetur.  » 
La  réponse  a  été  :  «Ad  primam  partera^  affirmative;  ad  secun- 
a  dam,  non  expedire.  » 

§  II.  —  DE  l'office  du  saint  ANGE-GARDIEN. 

L'office  du  saint  Ange-Gardien,  titulaire  du  royaume  d'Es- 
pagne, se  fait  le  premier  jour  d'octobre.  Deux  doutes  se  rap- 
portent à  cette  fête. 

Le  premier  est  relatif  à  une  différence  dans  l'hymne  indiquée 
dans  les  Bréviaires  pour  les  Vêpres  et  les  Matines.  Cette  diffé- 
rence s'explique  aisément.  L'office  du  saint  Ange-Gardien  fut 
approuvé  le  22  mars  1825,  et  l'on  indiqua  pour  les  vêpres  et 
les  matines,  l'hymne  Custodes  Aominum  ;  mais,  sur  une  nouvelle 
demande,  la  Sacrée  Congrégation  remplaça  cette  hymne,  lé  1 2 
avril  1826,  par  l'hymne  Tibi  Christe  de  la  fête  de  saint  Ra- 
phaël, avec  un  changement  à  la  deuxième  strophe.  Or  les  Bré- 
viaires édités  depuis  le  22  mars  1825  jusqu'au  12  avril  1826, 
indiquent  l'hymne  Xàustodes  hominurriy  et  dans  ceux  qui  ont  été 
imprimés  après  le  12  avril  1826,  on  trouve  l'hymne  Tibi 
Christe  avec  le  changement  indiqué. 

Le  second  doute  est  celui-ci.  Comme  on  célèbre,  le  2  octobre, 
la  fête  des  saints  Anges-Gardiens,  doit-on  en  faire  mémoire 
aux  secondes  vêpres  de  la  fête  du  saint  Ange-Gardien  ?  Ici  le 
maître  des  cérémonies  prouve  qu'il  faut  indubitablement  faire 
cette  mémoire.  En  effet,  la  fête  des  saints  Anges-Gardiens  n'a 
point  le  même  objet  que  la  première,  et  l'on  doit  en  faire  mé- 
moire aussi  bien  que  d'un  saint  Pape  à  l'office  de  la  commé- 
moration de  tous  les  Souverains  Pontifes,  et  d'un  Saint  en  par- 
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ticulier  à  l'office  de  la  Toussaint,  ou  réciproquement.  On  com- 
prendrait plutôt,  ajoute-t-il,  un  doute  sur  la  queslion  inverse, 
à  savoir,  si  l'on  devrait  faire  mémoire  de  la  fête  du  saint  Auge- 
Gardien  à  l'office  de  tous  les  Saints- Anges,  s'il  était  d'un  rit  su- 
périeur, car  alors  la  première  fête  serait  comprise  dans  la  se- 
conde; dans  ce  cas  encore,  on  ne  devrait  point  omettre  la  com- 
mémoraison  comme  le  prouvent  les  exemples  cités. 

Les  deux  questions  sont  ainsi  formulées  :  «  Dubium  II. 
«  In  officio  saucti  Angeli  custodis,  hujus  regni  titularis,  quod 
a  die  prima  octobris  ex  Apostolica  coucessione  in  Hispania  cele- 
a  bratur,bymnus  vesperarum  et  matutini  in  pluribuseditioni- 
«  bus  sumitur  ex  festo  SS.  Angelorum  custodum,  sive  ille  qui 
oc  incipit;  Custodes  hominum  ;  m  aliis  vero  ex  festo  S.  Raphëlis, 
a  archangeli,  nempe  ille  cujus  initium  est:  Tibi  Christe;  sed 
«  loco  secundse  strophae  legitur  liaec  alia  :  Collaudar.ms  vene- 
c(  rantes,  omnes  cœli  milites,  Sed  prxcipue custodem  Hujus  regni 
a  et  populi,  Qui,te  jubente,a  malis Nos  tueatur  o/nniÔMs.Quseritiu: 
«  ergo,  qusenam  ex  bis  sit  kctio  autbentica,  et  sequenda  ?  — 
a  Dubiutn  111.  In  pluribus  pariter  ejusdem  officii  editionibus 
«  prœcipitur,  ut  in  secundis  vesperis  non  fiât  commemoratio  de 
«  sequenti  festo  SS.  Augelorum  custodum  ;  in  aliis  vero  prae- 
a  cipitur  bujusmodi  commemoratio.  Quœritur  ergo  qucenam 
«  ex  bis  sit  lectio  authontica,  licet  bsec  posterior  eongruentior 
«  videatur  sanctionibus  liturgicis,  juxta  quas  uibil  probibet, 
«  quin  de  eodem  subjecto  officium  uuiversim  confuseque  cum 
«  aliis  fiât,  et  commemoratio  pariter  de  eodem  nominatim  et 
«  expresse,  quod  alias  in  festo  et  per  octavam  Omnium  San- 
0  storum  evenit,  simulque  infra  octavam  S.  Micbaelis,  arcban- 
«  geli,  ubi  gaudet  octava,  occurrente  cum  prsefato  SS.  Angelo- 
«  rum  festo,  ubi  commemoratio  de  infra  octavam  prœscribitur, 
ft  licet  illud  officium  in  omnium  etiam  Angelorum  custodum 
«  memoriam  institutum  sit;  bine  quamvis  in  officio  SS.  Ange- 
«  lorum  custodum  universim  de  sancto  etiam  Angeio  regni 
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«  custode  agatur,  nihil  obstare  debere  videlur,  quln  in  hujus 
«  secundis  vesperis  commemoratio  de  illis  expresse  fiât.  »  — 
La  Sacrée  Congrégation  a  répondu  :  «  Ad  II.  Quoud  primam 
«  partem  dubii  :  Utramque  lectionem  esse  authenticam  ;  quoad 
«  alteram  partem  :  In  casu  sequendam  esse  lectionem  hymni 
rt  Tîbi  Chrïste,  immutatasecunda  stropba  ut  sequitur:  Collau- 
«  clamas  vénérantes,  Ornnes  cœli  milites,  Sed  prxcipue  custodem 
«  Hujus  regni  et  populi,  Qui,  te  jubenfe,  a  malis  Nos  tueatur  om- 
«  nibus.  Ad  III.  In  casu  in  secundis  vesperis  faciendam  esse 
«  commemorationem  sequentis.  » 

§  HT.  —  DE  l'analogie  de  la  fête  du  SACRÉ-CŒUR  DE  JÉSUS 
AVEC  CELLE  DU  TRÈS-SAINT  SACREMENT. 

La  question  est  celle-ci  :  si  l'office  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
est  en  concurrence  avec  celui  du  Très-saint  Sacrement,  doit- 
on  faire  mémoire  de  celui  dont  l'office  est  omis  suivant  les  rè- 
gles de  concurrence  ?  De  la  solution  de  cette  question  dépend 
celle  de  celte  autre  difficulté  :  Si  l'on  célèbre  la  Messe  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  en  présence  du  Très-saint  Sacrement  exposé, 
peut-on  y  faire  mémoire  du  Saint-Sacrement?  Enfin,  la  doxo- 
logie  des  hymnes  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  doit-elle  être  Jesu 
tibi  sit  gloria,  Qui  natus  es  de  Ftr^me,  comme  à  l'office  du  Très- 
saint  Sacrement?  Ces  trois  questions,  qui  sont  l'objet  des  doutes 
quatrième,  cinquième  et  sixième  de  la  consultation,  paraissent 
avoir  été  résolues  précédemment  en  difî'érents  sens  par  la  Sa- 
crée Congrégation  des  Rites.  Ces  décrets  sont  les  suivants  : 

DÉCRETS  RELATIFS  A  LA  PREMIÈRE   QUESTION.  —  1"  DÉCRET.  — 

Question.  «  Cum  pluribus  in  locis  sit  a  S.  R.  C.  concessum  offi- 
c  ciumSacratissimi  Cordis  Jesu  sub  ritu  dup.  maj.  in  feriaVI 
«  postoctavam  Corporis  Christi  recitandum  ;  cumquesecundae 
«  vesperse  octavae  Corporis  Christi  concurrant  cum  primisves- 
«  péris  officii  Sacratissimi  Cordis  Jesu  ;  dubitatur,  cuinam  ex 
«t  duobus  festis  sint  integrae  vesperae  concedendse  ?  Aliqui  opi- 
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0  nantur  dimidiandas  esse^  cnm  sint  festa  sequalis  ritns  ac  di- 
«  gnilatis;  alii  intégras  concedendas  esse  octavee  Corporis 
0  Christi,  cum  agatur  de  festo  solemniori,  et  officio  Cordis 
((  Jesu  commemorationem  tantum  ;  alii  demum,  sic  intégras 
a  esse  octavse  Corporis  Christi  concedendas  vesperas,  ut  de  se- 
«  quenti  festo  Cordis  Jesu  neque  fiât  commemoratio,  cum 
((  ambo  sint  festa  ejusdem  Jesu  Christi.  Humillime  enim  sup- 
«  phcatur  S.  R.  C.  ut  declarare  dignetnr,  quid  agendum  in 
■  dictarum  vesperarum  concurrentia  ?  »  Réponse,  o  Intégras 
«  vesperas  recitandas  esse  diei  octavse  Corporis  Christi,  absque 
a  commemoratione  SS.  Cordis  Jesu»  (Décret  du  17  août  1771. 
n'  4357).  — 2*=  décret.  —  Question,  a  An  iis  in  locis,  in  quibus 
«  cfficiumSacratissimi  Cordis  Jesu  gaurlet  ritu  dupUci  secundae 
((  classis,  habeat  etiam  primas  vesperas  proprias  cum  comme- 
«  moratione  octavse  sanctissimi  Corporis  Christi,  vel  an  vesperas 
et  esse  debeant  de  niemorata  octava?»  Réponse  :  «  Affirmative 
c(  ad  primam  partem;  négative  ad  secundam.  »  (Décret  du  12 
mars  1836,  q.  l.n»  4772  q.l). — 3«  décret. — Questmi.a'^nm  in 
((  concursu  diei  octavse  sanctissimi  Corporis  Christi  cura  primis 
0  vesperis  Sacratissimi  Cordis  Jesu  ritu  duplici  primse  classis 
«  omitti  debeat  commemoratio  sanctissimi  Corporis  Christi?  • 
Réponse.  «  Affirmative.   » 

DÉCRETS  RELATIFS  A  L\  DEUXIÈME  QUESTION.  —  l^'  DÉCRET.  — 

Question.  «  Sacratissimi  Cordis  Jesu  assolet  Missa  solemnis  ce- 
ci lebrari  cum  cantu  ante  SS.  Sacramentuni  solemniter  ex- 
a  positum....  An  in  memorata  Missa  solemni  de  Sacratis- 
0  simo  Corde  Jesu  apponi  debeat  commemoratio  SS.  Sacra- 
«  menti?»  (1)  Réponse.  «Commemorationem  incasu  esse  omit- 

(I)  L'oraisoa  du  très-saiol  Sacrement  doit  toujours  se  dire  aux 
Messes  chaïuées  en  présence  du  saint  Sacrement  exposé  [décrets  du 
23  juin  n36,  n.  4049,  q.  8,  et  4036,  q.  8).  Aux  Messes  privées  que 
l'on  célèbre  devant  le  très-saint  S;ioreroenl,  on  n'est  pas  tenu  de  dire 
cette  oraison;  mais  on  peut  le  faire,  excepté  dans  les  fêles  doubles  de 
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a  tendam.» (Décret du  6 septembre  ISSi-n^^TSl).  —2^ décret.  — 
Question.  «  In  loris  ubi  festum  Sacratissimi  Cordis  Jesu  cele- 
«  bratur  feria  sexta  post  octavam  Corporis  Christi^vesperae  sunt 
«  de  octava  Corporis  Christi  sine  comniemoratiouesequenlis  ex 
«  resciipto  S.  R.  C.  17  aug.  1771.  Quaeritur  an  inde  sequatur 
«  omittendam  esse  commemorationeni  de  Venerabili,  quando 
«  Missa  propria  Sacratissimi  Cordis  Jesu  dicitur  ad  altare  in 
«  quo  SS.  Sacramentum  patenter  est  expositum,  si  alioquin 
«  prœdicla  commemoratio  esset  facienda?  »  —  Réponse:  «  Ad 
«  mjdum  collectée  permitti  potest.  »  (Décret  du  22  mai  1841. 
n»  4921,  q.  2). 

Décrets  relatifs  a  la  troisième  question.  —  l«r  décret.  — 
Question.  «Quornodo  terminentur  hymni  in  festo  Sacratissimi- 
«  Cordis  D.  N.  J.  C,  cum  in  Missa  Egredimimi  dicenda  sit 
«  prœfatio  de  Nativitate?  »  —  Béponse  :  «  Ut  in  festis  Beatae 
t  Mariée  Virginis.  •■  (Décret  du  l^^  septembre  1838.  n»  4842, 
q.  8).  —  2"  DÉCRET. —  Question.  «  Ordo  divini  officii  pro  clerc 
«  Romano  typis  R.  C.  A.  editus  anno  1847,  pridie  festi  SS. 
«  Cordis  Jesu,  tune  translati  in  diem  16  junii  propter  occur- 
«  rentiam  festi  S.  Barnabœ,  apostoli,  habet  hanc  rubricam  : 
((  Ad  completorium  et  per  totam  sequentem  diem,  hymni  con- 
«  cluduntur  cum  versiculo  Jesu,  tibi  sit  gloria,  Qui  natus  es. 
«  Cum  autem  in  ofticio  proprio  SS.  Cordis  Jesu,  cujus  invita- 
«  torium  Christ um  pro  nobis  passum,  non  fiât  mentio  de  illa 
«  Rubrica  ;  quaeritur  quornodo  in  dicto  festo  hymni  sint  con- 
«  cludendi  ?  »  Réponse.  «  Mendum  irrepsisse,  et  conclusiones 
«  hymnorum  non  esse  in  casu  variandas.  »  (Décret  du  7  sep- 
«  tembre  1850.  n«  5151,  q.  3). 

première  el  de  senoiide  classe,  ou  dans  les  jours  qui  excluent  les  mé- 
moires, comme  la  veille  de  Noël,  le  dimanche  des  Rameaux  el  la 
veille  de  la  Peniecôie  (décrels  du  2  dt^cembre  16S4,  du  2  septembre 
1741,  du  7  mai  1746,  du  3  mars  1761,  0.3073,  q.  4,  4119,  q.  S,  4181, 
q.  10,  4150,  q.  5). 
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A  la  lecture  de  ces  divers  décrets,  ou  ne  saisit  pas  clairement 
la  pensée  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  et  le  maitre  des 
cérémonies  prie  les  éniinents  Prélats  de  se  prononcer  définitive- 
ment sur  ces  questions.  Aux  deux  premières  il  donne  son 
sentiment  eu  faveur  de  la  commémoratiou  du  Sacré-Cœur  à 
l'office  ou  à  la  Messe  du  Saint-Sacrement,  et  réciproquement. 
Il  le  prouve  en  réfutant  cet  argument  :  Nori  fit  bis  de  eodem  ; 
atqui  bis  fieret  de  eodem;  ergo.  A  la  majeure  il  répond  transeat, 
et  il  nie  la  mineure.  En  effet,  par  faire  de  eodem,  on  entend  le 
même  Saint  ou  le  même  mystère;  or  le  très-saint  Sacrement 
et  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  ne  sont  pas  le  même  mystère  :  la  fête 
du  Sacré-Cœur  n'a  pas  plus  d'analogie  avec  la  fête  du  Saint 
Sacrement  que  celle  des  Cinq-Plaies  qui  se  célébrait  autrefois 
le  lendemain  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  et  dont  on  faisait  mé- 
moire aux  secondes  vêpres  de  l'octave. L'objet  de  la  fête  du  Très- 
saint  Sacrement  est  d'honorer  la  présence  réelle  de^Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  et  celui  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  est  Tamour 
du  divin  Sauveur  pour  les  hommes.  «  lacongruum  non  est,  dit 
a  Tetamo,...in  ofiicio  totius  corporis  mystici  triumphantis  Ec- 
«  clesiae  iacere  commemoralionem  partis  ejusdem,  imius  vi- 
«  delicet,  vel  alterius  Sancti,  qui  est  pars  laudati  corporis  ; 
«  ergo,  etiamsi  daretur  officium  SS.  Cordis  Jesu  esse  officium 
ff  partis  respectu  officii  SS.  Corporis  ejus,  adhuc  non  esset,  cur 
«  videretur  incongruum  in  secundis  vesperis  octavse  festi  SS. 
a  Corporis  Christi  facere  commemoralionem  sequentis  festi 
«  SS.  Cordis  ejusdem,  et  multo  minus  erit  incongruum,  in 
«  primis  vesperis  integris  de  SS.  Corde  facere  commemora- 
«  tionem  preecedeutis  octavse  SS.  Corporis  Chrisli.  Licet  enim 
o  utrumque  festum  sit  unius  ejusdemque  D.  N.  J.  C,  diversa 
«  tamen  sunt  mysteria  in  utroque  celebrata.  Primum  namque 
a  respicit  veritatem  realis  prœsentiae  corporis  Christi  in  Sa- 
«  cramento  altaris,  alterum  vero  respicit  mysterium  amoris 
«  U.  N.  J.  C,  symbolice  in  ipso  materiali  corde  deraonstrati  ; 
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a  de  quibus  si  non  iucongruum  visum  est  Ecclesise  divei'sas 
«  institui  festivitates,  cur  incongruum  sit  diversas  fieri  com- 
«  memorationes  ?  > 

Revenons  maintenant  à  la  majeure  :  Non  fit  bis  de  eodem. 
Cette  règle  est  indubitable;  elle  ressort  des  Rubriques  générales 
du  (Bréviaire  tit.  viii,  n°  3  et  tit.  xsxv)n^  i,  plusieurs  décrets 
ont  été  portés  en  ce  sens,  et  tous  les  liturgistes  sont  d'accord  sur 
ce  point.  Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'il  s'agit  seulement  de 
deux  fêtes  du  même  mystère  ou  du  même  Saint;  et  la  majeure 
Non  fit  bis  de  eodem  pourrait  être  distinguée  en  ce  sens.  En 
effet  :  «  Si  concurraut,  dit  Gavantus,  (Sect.  vu.  c.  vu.  n°  3), 
«  festa  Ascensionis  et  Inventionis  S.Crucis^fiat  commemoratio 
«  de  festo  S.  Grucis,  licet  videatur  festum  de  eodem  Domiuo, 
«  et  diflferentia  satis  patet  in  diversitate  mysterii,  quidquid  alii 
a  contra  scripserint.  »  Il  est  même  des  cas  où  les  rubriques 
prescrivent  une  mémoire  bien  plus  en  rapport  avec  l'office  du 
jour  comme  celles  des  octaves  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  l'As- 
cension et  du  Saint-Sacrement  à  l'office  du  dimanche  dans  l'oc- 
tave; telle  est  encore  la  comme  moraison  des  secondes  vêpres 
de  l'octave  de  l'Épiplianie  aux  premières  de  la  fête  du  saint 
Nom  de  Jésus.  Il  n'est  pas  non  plus  contraire  aux  règles  litur- 
giques de  faire  deux  fois  la  même  prière  :  ainsi ,  au  vingt- 
deuxième  dimanche  après  la  Pentecôte,  l'oraison  du  jour  est 
Deusrefugium  nostrum  et  vïrtm,  indiquée  aussi  dans  les  oraisons 
diverses  avec  ce  titre  :  Pro  quacumque  necessitate.  Si  cette  der- 
nière était  prescrite  par  l'Ordinaire,  on  mettrait  à  sa  place 
l'oraison  Ne  despicias ,  indiquée  aux  oraisons  diverses  Pro 
quacumque  tribulatione,  d'a]}rès  un  décret  du  23  mai  4835.  no 
4746.  q.  1.  A  /bW/on,  doit-on  faire  mémoire  de  la  fête  du  Sacré- 
Cœur  à  l'office  du  Saint-Sacrement  ou  vice  versa. 

Pour  ce  qui  regarde  la  doxologie,  le  premier  décret  se  rap- 
porte aux  Églises  qui  out,  par  concession  spéciale,  le  pouvoir 
de  réciter  l'office  du  Sacré-Cœur  approuvé  pour  le  diocèse  de 
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Venise  en  particulier,  et,  le  rédacteur  de  l'ordo  lui  a  donné  par- 
erreur  une  application  générale.  La  conclusion  Jesu  tibi  sit  glo- 
ria,  Qui  natus  es,  doit  se  dire  à  toutes  les  fêtes  de  la  Très-sainte 
Vierge  d'après  la  rubrique  du  bréviaire  tit.  xx,  n.4;mais  seu- 
lement à  quelque  fête  de  N.  S.  en  particulier.  Ces  fêtes  ont 
différentes  doxologies,  et  parmi  celles  des  Mystères  de  la  Pas- 
sion, deux  seulement  ont  une  doxologie  propre.  Il  résulte 
de  là  qu'à  la  fête  du  Sacré-Cœur,  on  doit  dire  la  doxologie 
ordinaire. 

La  Sacrée  Congrégation  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  pronon- 
cer encore  sur  ces  questions.  Nous  donnons  ainsi  qu'il  suit 
l'exposé  des  questions  et  la  réponse  qui  y  a  été  faite.  —  «  Du- 
«  bium  IV.  Per  decretum  Sacrée  hujus  Congregationis  17  au- 
((  gusti  1771,  in  una  Ordinis  Eremitariun  discale.  S.Augustioi 
«  resolulum  fuit adS^'^quod in  concursuoctavae Corporis  Christi 
«  cum  offîcio  SS.  Cordis  Jesu  (ritus  duplicis  majoris)  integrse 
«  vesperse  recitarentur  de  octava,  sine  commemoratione  de 
«  SS.  Corde.  Per  decretum  vero  in  Alben.  l6  februarii  18o6, 
«  ad  3"'",quaest.5,  decisumfuit,  quod  si  festum  SS. Cordis  fuerit 
«  primée  classis,  omitti  debeat  in  casn  commemoratio  de 
«  octava  in  primis  vesperis  de  SS.  Corde,  Ambse  resolutiones 
«  eisdem  irincipiis  niti  videntur  ,  quod  nempe  festum  SS. 
«  Cordis  quasi  appcndix  sit  et  complementum  solemnitatis 
«  SS.  Corporis  Gbristi;  uam  in  illo  nihil  aliud  agi,  quam 
«  compleri  cultum  jana  institutum  (pro  SS.  Corpore)  decla- 
«  ratur  in  ejusapprobatioue;  et  :2°,  quod  neque  in  feslis  Domini 
«  liceat  de  uno  eodemque  respectu  officium  et  commemora- 
«  tionem  fieri  :  cum  igitur  liaec  principia  et  poslerior  resolutio 
«  in  Alben.  locum  adaraussim  liabere  videantur,  ubi  festum 
«  SS.  Cordis  sub  ritu  duplici  secundae  classis,  ut  in  Hispania, 
«  celebratur,  bine  orator  ab  bac  S.  Congregalione  quaerit, 
«  utrum  reipsa  bic  omitti  debeat  commemoratio  de  octava 
«    Corporis  Christi  in  casu,  au  vero  staudum  sit  decreto  S.  liu- 
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a  jus  Congreg.  in  una  dubior.  12  martii  1836,  in  quo  ad  pri- 
«  mum  prsecipi  videtur  commemoratio  de  octava,cuui  festum 
«  SS.  Cordis  ritu  gaudet  duplicis  secundse  classis?  —  Dubium  V. 
«  Ex  iisdem  principiis  sequi  pariter  necessario  videtur,  quod 
«  neque  in  iVlissa  coram  SS.  Sacramento  fieri  de  hoc  comme- 
a  moratio  possit  vel  debeat,  quod  similiter  ab  hac  S.  G.  reso- 
«  lutum  luit  in  Ostunen,  6  septembris  1 834  ;  quœritur  ergo,  an 
«  his  staudum  sit,  et  omitti  propterea  debeat  prsedicta  comme- 
«  moratio  in  casu,  an  vero  receutiori  decreto  S.  hujus  Congreg. 
c<  in  Mechlinien.  22  maii  1841,  in  quo  ad  2  declaratum  fuit, 
a  quod  hoc  in  casu  haec  commemoratio  ad  modum  collectée 
«  permitti  potest  ?  —  Dubium  VI.  Ex  priori  allato  pvincipio, 
«  sive  ex  identitate  festi  SS.  Cordis  Jesu  cum  illo  SS.  Corporis 
«  Christi,  fluere  pariter  videtur,  quod  eadem  esse  oporteat  in 
a  utrisque hymnorum  conclusio,  sive,  Jesu  tïbi  sit  gloria:  quod 
«  quidem  per  hanc  S.Congregationem  in  una  Congreg.  SS.Re- 
«  demptorisl  septembris  1838,  ad  8"""decisumreperitur.Quœ- 
«  ritur  tamen,  utrum  his  staudum  sit,  an  vero  novissimo  S. 
a  hujus  Congreg.  decreto  in  Mechlinien.  7  septembris  1850, 
«  in  quo  ad  3"""  declaratum  fuit,  couclusiones  hymnorum  non 
«  esse  in  casu  variandas,  sive  debere  esse  communes?»  La 
Sacrée  Congrégation  a  répondu:  «  Ad  IV,  V,  VI,  dilata,  et  vi~ 
«  deantur  particulariter.  » 

§.  IV.  Des  leçons  du  priimier  nocturne  le  jour  de-  la  fête 
DE  SAINT  Thomas  de  Cantorbéry  ,  transférée  par  indult 

SPÉCIAL   AU    5   janvier. 

Dans  tout  le  royaume  d'Espagne,  quand  le  29  décembre  est 
un  dimanche,  la  fête  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  se  trans- 
fère au  5  janvier  de  Tannée  suivante,  par  induit  spécial.  Doit- 
on  alors  dire  au  premier  norturne  les  leçons  A  mileto,  du 
co.iimun  d'un  Martyr,  indiquées  à  la  fête  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  ou  celles  de  la  vigile  de  l'Epiphanie  ? 

Deux  motifs  peuvent  faire  substituer  les  leçons  du  commun 
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des  Saints  à  celles  de  l'Écriture  occurrente,  savoir  la  nécessité, 
ou  bien  une  certaine  solennité  ou  distinction  qu'on  veut  donner 
à  une  fête.  1°  On  le  fait  par  nécessité  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a 
pas  de  leçons  de  l'Écriture  pour  le  temps  ou  le  jour  où  l'on  se 
trouve,  comme  dans  les  fériés  du  Carême,  des  Quatre-Temps, 
le  lundi  des  Rogations,  la  vigile  de  l'Ascension  ;  2°  Aux  fêtes 
du  rite  double  majeur,  à  certaines  fêtes  du  rite  double  mineur 
ou  semi-double,  qui  ont  un  office  propre  en  tout  ou  en  partie  , 
à  celles  de  quelques  docteurs,  on  dit  aussi  les  leçons  du  commun 
des  Saints  qui  sont  alors  propres  à  la  fête.  La  réponse  au  doute 
proposé  dépend  donc  de  cette  question  :  les  leçons  du  commun 
d'un  Martyr  sont-elles  indiquées  pour  la  fête  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry  à  raison  de  la  nécessité,  ou  comme  propres  à 
cette  fête  ? 

Pour  résoudre  cette  dernière  question,  il  faut  examiner  : 
1°  s'il  y  a  nécessité;  2°  si  les  raisons  pour  lesquelles  certaines 
fêtes  ont  des  leçons  propres,  existent  pour  la  fête  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry.  Or,  1°  il  y  a  nécessité,  en  efifet, 
puisque  le  commencement  des  livres  de  la  sainte  Écriture  se 
lit  toujours  le  dimanche,  et  que  la  fête  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry  se  célèbre  toujours  après  le  dimanche  dans  l'octave 
de  Noël,  excepté  quand  le  29  est  un  dimanche.  Si  ce  cas  a  été 
prévu,  il  a  pu  paraître  assez  rare  pour  que  l'on  puisse  omettre 
d'assigner  exprès  des  leçons  de  l'Écriture  occurrente.  De  plus 
les  leçons  de  la  dernière  semaine  d'Aveut  ne  conviendraient 
plus  alors,  quand  même  elles  ne  seraient  pas  entièrement 
épuisées.  On  a  donc  indiqué  les  leçons  du  commun  comme 
dans  les  jours  où  il  n'y  a  pas  d'Écriture  occurrente.  2°  Il  n'y  a 
pour  la  fête  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  aucune  des  rai- 
sons ci-dessus  mentionnées  pour  lesquelles  on  assigne  à  certains 
offices  les  leçons  du  commun  des  Saints  :  car  l'office  du  saint 
Martyr  est  entièrement  du  commun  d'un  Martyr.  Il  résulte  de 
là  que,  dans  le  cas  proposé,  les  leçons  du  premier  nocturne 
paraissent  devoir  être  celles  de  la  vigile  de  l'Epiphanie. 
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C/est  en  ce  sens  que  la  Sacrée  Congrégation  a  prononcé.  La 
question  était  ainsi  posée  :  aDubmm  VII.  Occurrente  Dominiea 
«  infra  octavam  Nativitatis  D.  N.  J.  C.  in  die  29  decembris, 
«  sive  in  festo  S.  .Tbomœ  Cantuarieusis,  hoc  ex  speciali  in> 
«  dulto  Gregorii  PP.  XV  trausfertur  in  Hispania  ad  diem  3 
«  januarii  anni  sequentis  ;  quœritur  ergo  utrum  in  hoc  casu 
«  lectLones  primi  nocturni  debeant  esse  in  hoc  festo  de  scri- 
«  ptura  occurrente.  sive  de  vigilia  Epipbaniœ,  prout  quidam 
«  Rubricistae  opinantiir;  an  vero  quse  in  illo  babentur  assi- 
«  gnatœ  de  communi  unius  martyris  Pontifiais?»  LaS.C.a  ré- 
pondu ;  «  Affirmaiive  ad  primau  partem  ;  négative  ad  secun- 
«  dam.  » 

§  V.  —  Des  oraisons  a  dire  a  la  messe  votive  de  la 
Sainte-Croix. 

Le  doute  proposé  sur  ce  point  se  rapporte  à  un  cas  tout 
particub'er.  Il  s'agit  d'un  prêtre  jouissant  du  privilège  de  dire 
tous  les  jours  la  Messe  votive  de  la  sainte  Vierge  à  cause  de  la 
faiblesse  de  sa  vue.  L'induit  qui  lui  accorde  cette  faveur  lui 
prescrit  en  même  temps  de  dire  la  Messe  de  la  Sainte-Croix 
aux  jours  solennels,  lorsqu'on  se  sert  d'ornements  rouges. 
Les  prêtres  qui  reçoivent  ainsi  la  permission  de  dire  chaque 
jour  la  Messe  de  la  sainte  Vierge,  ne  pouvant  lire  l'oraison  du 
joui ,  qui  régulier  ement  doit  être  la  seconde  aux  Messes  votives, 
ni  les  mémoires  qu'il  y  aurait  à  faire,  reçoivent  aussi  le  pou- 
voir d'ajouter  toujours  les  oraisons  du  Saint-Esprit,  puis  celle 
pour  l'Église  ou  pour  le  Pape.  Le  maitre  des  cérémonies  pense 
qu'à  la  Messe  de  la  Sainte-Croix,  le  prêtre  indultaire  pourra 
convenablement  dire  la  seconde  oraison  de  la  sainte  Vierge, 
la  troisième  pour  l'Église  ou  pour  le  Pape.  La  Sacrée  Congré- 
gation a  répondu  dans  le  sens  du  volum. 

La  question  a  été  posée  en  ces  termes  :  aDubium  VIII. 
«  Quidam  hujus  diocesis  sacerdos  tenuitate  visas  laborans  ab 
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«  apostolico  SS.  Nuiitio  Matriti  degeute  iudultum  obtiiiuit,  ut 
c(  de  B.  M.  V.  Missam  votivam  quotidie  légère  posset  ;  sed  in 
«  rescripto  mandatum  illi  fuit,  quod  in  diebus  solemnibus,  iii 
«  quibus  ecclesia,  ubi  célébrât,  rubro  uteretur  colore,  Missam 
c(  votivam  legeret  de  S.  Gruce.  Justa  varia  hujus  Congrega- 
<c  tionis  décréta,  sacerdotes  hujusmodi  caecutientes  simili  pri- 
«  vilegio  donati  in  Missa  votiva  B.  M.  V.  non  tenentur,  juxta 
«  rubricas  recitare  secundam  orationem  de  festo  occurrente, 
«  aliasque  quse  forte  adsint  ;  ex  ea  haud  dubia  ratione,  quod 
«  ipsamet  visus  tenuitas  nec  illam  orationem  propriam,  et 
«  quolibet  die  diversam,  nec  alias  hujusmodi  illis  légère  per- 
<  mittat,  et  ideo  secunda  oratio  de  Spiritu  Sancto,  et  tertia  pro 
0  Ecclesia  vel  pro  Papa  illis  quotidie  legenda  assignatur.  Cum 
a  vero  nullum,  quod  sciam,  de  hujusmodi  Missa  S.  Crucis  in 
«  pari  casu  S. hujus  Congregationis  decretum  loquatur,  neque 
«  ex  rubricis  pateat  quid  in  illo  agere  oporteat;  quseritur, 
«  qua»nam  orationes  ab  illo  in  diebus  in  quibus  de  Saucta 
«  Cruce  celebret  secundo  et  tertio  loco  legi  debeant.  »  La  Sa- 
crée Congrégation  a  répondu  :  «  Ad  VIII.  In  casu  secundam  de 
«  Beata  Maria  Virgine;  terliam,  Ecclesix  vel  pro  Papa.  » 

§  VI.  —  DE  LA  PÉNITENCE  IMPOSÉE  PAR  L'ÉVÊQUE  AUX  DIACRES 
ET  AUX  SOUS-DIACRES  APRÈS  LEUR  ORDIxVATION. 

Le  Pontifical  romain,,  à  l'article  de  l'Ordination  des  prêtres, 
indique  la  pénitence  que  l'Evêque  impose  à  tous  les  nouveaux 
ordonnés.  Pour  les  diacres  et  les  sous-diacres,  la  pénitence  est 
indiquée  en  ces  termes  :  «  Ad  subdiaconatum  et  diaconatum 
•  (promoti)  nocturnum  talis  diei.  »  Les  théologiens,  canonistes 
et  liturgistes  étant  partagés  sur  le  sens  de  cette  phrase,  on  ex- 
pose à  la  Sacrée-Congrégation  les  doutes  suivants.  1"  Doit-on 
entendre  par  là  les  matines  de  la  férié  en  entier  avec  ou  sans 
les  laudes,  soit  que  l'office  ait  un  seul  nocturne  comme  le  sa- 
medi des  Quatre-Temps  et  la  veille  du  dimanche  de  la  Passion, 
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soit  qu'il  en  ait  trois  comme  le  Samedi-Saint  et  les  fêtes  et 
dimanches^  jours  auxquels  on  coofère  quelquefois  les  ordres 
extra  tempora  ?  2°  L'Évêque  peut-il  imposer  un  seul  nocturne 
à  son  choix,  soit  du  dimanche  ou  de  la  férie^  soil  de  la  fête 
qu'on  célèbre  ce  jour-là?  3"  Peut-il  impos'îr  un  nocturne  d'une 
fête  ou  d'une  férié  quelconque,de  l'office  des  morts  ou  du  petit 
office  de  la  Sainte  Vierge?  4»  Quelle  est  la  pénitence  si  l'Évêque 
lit  simplement  la  formule  du  Pontifical? 

C^^s  questions  ont  été  souvent  posées  dans  les  séminaires,  et 
comme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre, elles  ont  été  souvent 
résolues  en  différents  sens.  Il  était  bon  qu'une  décision  défi- 
nitive fût  donnée  sur  ces  points.  Pour  les  résoudre,  il  faut 
expliquer  la  signification  de  ces  trois  mots  nocturnum^  talis 
et  diéï . 

V  Le  mot  noçturnum  doit  signifier  un  seul  nocturne  et  non 
pas  plusieurs  :  l'Eglise,  en  effet,  a  toujours  bien  distingué  un 
nocturne  de  plusieurs  nocturnes.  Dans  les  temps  anciens,  l'of- 
fice de  la  nuit  se  composait  d'un  seul  nocturne  de  douze  psau- 
mes. Mais  comme  le  dimanche  ^st  tout  entier  consacré  au  Sei- 
gneur, les  moines  d'Egypte,  au  rapport  de  Gassien,  1.  m,  c.  m. 
se  mirent  à  prier  trois  fois  en  récitant  trois  leçons  après  quel- 
ques psaumes  dans  le  cours  de  la  nuit  qui  précédait  le  diman- 
che et  quelques  fêtes  solennelles.  De  là  les  trois  nocturnes  ;  puis, 
ou  vint  à  les  unir  ensemble  et  même  à  en  différer  la  récitation 
jusque  vers  l'aurore  immédiatement  avant  les  Laudes.  Les  Ru- 
briques du  Bréviaire  distinguent  toujours  le  nocturne,  au  sin- 
gulier, des  nocturnes,  au  pluriel  :  «  In  duplicibus  et  semidupli- 
a  ci  bus  dicuntur  novem  psalmi...  per  très  nocturnos  dislinctos... 
et  Jn  primo  nocturno  dicuntur  très  psalmi...  In  secundo  nocturno 
a  alii  très  spsalmi. . .  In  tertionocturno  alii  très  psalmi. . .  »  Parlant 
ensuite  de  l'office  de  trois  leçons,  la  Rubrique  prescrit  «  JSoc- 
«  turnum  ferise  ut  in  psalterio.  »  (Rub.  Brev.tit.i,  n.5;  lit.  ii; 
n.  4;  tit.  m,  n.  4  ;  tit.  xiii,  n.  2,  3,  5,  6  et  7).  On  peut  encore 


194  SACRÉE   CONGRÉGATION  DES   RITES.  [Tome  IV. 

citer  le  titre  Ad  noctuimum  qui  se  trouve  au  commencement 
du  nocturne  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  tandis  qu^à  l'office 
de  r  Ascension  on  lit  ces  titres  :  In  primo  nocturno,  in  secundo 
nociurno,  in  tertio  nocturno.  Le  Pontitical  distingue  aussi  entre 
un  et  plusieurs  nocturnes.  Ainsi,  à  l'article  de  la  consécration 
des  églises,  il  prescrit  de  réciter  devant  les  Reliques  des  Saints 
destinées  à  être  mises  dans  l'autel,  noctwmos  et  matutinas  lau- 
des in  honorcm  Sanctorum  quorum  reliquix  etc.  Il  demeure  donc 
bien  clair  qu'il  s'agit  d'un  seul  nocturne.  Le  mot  nocturnum 
doit  en  outre  signifier  un  nocturne  de  douze  psaumes;  car, 
outre  que  l'ancienne  discipline  de  TÉglise  a  ainsi  compris  le 
mot  nocturne,  il  n'est  pas  à  supposer  qu'elle  ait  imposé  aux 
diacres  et  aux  sous-diacres  une  pénitence  plus  courte  qu'aux 
clercs  tonsurés  et  minorés.  Enfin,  il  est  évident  que  les  Laudes 
n'en  font  pas  partie. 

2°  Le  mot  diei  paraît  exclure  aussi  les  nocturnes  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge  ou  des  Saints,  et  ceux  de  Toffice  des 
morts. Ceux-ci, d'ailleurs,  se  composent  de  trois  psaumes  seule- 
ment. Il  doit  se  restreindre  au  premier  nocturne  du  dimanche 
ou  a  celui  d'une  des  fériés  de  la  semaine. 

3"  Le  mot  talis  se  trouve  dans  certaines  éditions  en  lettres 
rouges,  et  dans  d'autres,  il  fait  partie  du  texte.  S'il  faisait  par- 
tie du  texte,  il  ne  pourrait  signifier  autre  chose  que  le  noc- 
turne du  jour  où  se  fait  l'ordination.  Mais  alors  on  compren- 
drait difficilement  que  le  texte  du  Pontifical,  si  clair  d'ailleurs, 
ne  portât  par  la  formule  ;  nocturnum  hujus  diei.  Le  mot  talis 
est  donc  une  rubrique  indiquant  le  premier  nocturne  du  di- 
manche ou  le  nocturne  d'une  des  fériés  de  la  semaine  au  choix 
du  Pontife  (I).  Mais  si  l'Évèque,  ayant  sous  les  yeux  un  Pon- 
tifical où  le  mot  talis  fait  partie  du  texte,  avait  dit  nocturnum 

il)  1!  esl  bon  de  remarquer  ici  que  le  mol  talis  doit  être  imprimé  en 
lettres  rouges  ou  en  italiques.  Les  maîtres  des  cérémonies  pourraient 
le  souligner  dans  les  éditions  où  il  paraîtrait  faire  partie  du  texte. 
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talis  diei,  ou  devrait  entendre  par  là  le  nocturne  férial  da  jour 
même  de  l'ordination,  ou  le  premier,  si  c'est  un  dimanche. 

La  Sacrée  Congrégation  a  répondu  dans  le  sens  du  votum. 
a  Dubium  IX,  Pontificale  Romanum,  in  titulo  de  ordinatione 
«  presbyteri,  prope  finem,  preces  désignât  ab  Episcopo  ordi- 
«  nante  singulis  ordinandis  injungeuilas,  deque  siibdiaconis  et 
o  diaconis  loquens  sic  ait  :  Ad  subdiaconatum  et  diaconatum 
a  (promoti)  nocturnum  talis  diei.  Super  hujus  clausulœ  genuino 
«  sensu  theologi  non  consentiunt,  quiu  polius  in  diversas 
c  abeunt  sententias.  Ut  ergo  quid  certi  tenendum  sit  pateat, 
c  orator  ab  bac  S.  Congregatione  petit  :  1.  Utrum  per  Noctur- 
«  num  talis  diei  uecessario  iutelligi  debeat  totum  officium  noe- 
«  turnum  de  tempore,  sive  matutinum  et  laudes  ejus  diei  in 
0  qua  ordines  conferuntur,  sive  unum  nocturnum  habeat,  ut 
a  in  sabbatis  Quatuor-Temporum  et  in  sabbato  Passionis,  sive 
a  très  ut  in  sabbato  sancto  et  in  festis  et  Domiuicis,  in  quibus 
«  ordines  extra  tempora  conferuntur,  an  vero  in  hoc  casu  ma- 
«  tutinum  de  tempore  absque  laudibus  intelligendum  veniat? 
«  —  2.  Utrum  in  potestate  Ordinantis  sit  injungere  unum  tan- 
a  tum  nocturnum,  quem  maluerit,  sive  officii  de  tempore, 
((  sive  de  Sanctis,  quod  ipsa  die  concurrat  ?  —  3.  Utrum  in- 
«  jungere  possit  unum  nocturnum  de  officio  defunctorum,  vel 
a  parvo  B.  M.  V.,  vel  de  alio  Sancto? — 4.  Quando  Episcopus 
«  ordinans  niliil  aliud  exprimit,  quam  quod  verba  Poutificalis 
«  sonant,  utrum  in  potestate  Ordinatorum  sit  recitare  tantum 
«  vel  unum  nocturnum  de  tempore  ejus  diei  in  qua  ordines 
«  receperunt,  vel  quemlibet  alium  nocturnum  sive  de  tem- 
«  pore,  sive  de  Sanctis  illius  diei  in  qua  preces  injunctas  adim- 
a  plere  voluerint  ?  »  La  réponse  a  été  celle-ci  :  «  Quoad  pri- 
«  mam  qusestionem  :  Verba  Poutificalis  Romani,  nocturnum 
a  talis  diei,  iutelligi  de  unico  nocturno  feriali,  vel  de  primo 
a  Dominicœ,  ut  in  psalterio,  id  est  duodecim  psalmorum  cum 
«  suis  antiphonis  de  tempore,  quem  Episcopus  ordinans  desi- 
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«  gnare  potest,  vel  ipsius  diei  quo  habet  ordinationera,  vel 
«  alterius  pro  suo  arbitrio.  —  Quoad  secundam  qusestionem, 
«  provisum  in  prima.  — Quoad  tertiam  qusestionem  ,  provi- 
«  sum  in  prima.  —  Quoad  quartam  queestionem^  dicendum 
«  nocturnum  ferialem  ut  supra,  qui  respondeat  illi  diei,  in 
«  quo  facta  est  sacra  ordinatio.  » 

§  VII. —  De  l'indulgence  de  l'autel  privilégié. 

Un  bref  de  Pie  IX  proroge  pour  sept  ans  l'indulgence  de 
l'autel  privilégié  dans  les  églises  collégiales  et  paroissiales  du 
diocèse  de  Grenade,  sans  apposer  une  condition  qu'on  a  cou- 
tume d'exiger  en  pareil  cas,  à  savoir  celle  de  dire  la  Messe  de 
Requietn  aux  jours  libres.  Est-il  néanmoins  nécessaire  de  rem- 
plir cette  condition  pour  gagner  l'indulgence  ?  La  raison  de 
douter  est  que  d'un  côté,  cette  condition  est  toujours  exigée 
par  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  et  que  de  l'autre,  un  dé- 
cret de  la  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences,  du  11  avril 
1840,  relatif  à  cette  question  est  rapporté  en  différents  sens 
par  divers  auteurs. 

Le  maître  des  cérémonies  exprime  ainsi  son  votum.  1°  D'a- 
près les  constitutions  Créditée  Nobis ,  d'Alexandre  VII,  du  22 
janvier  1667,  Cvm  felicis  recordationis,  de  Clément  IX,  du  23 
septembre  1669,  et  Alias  postquam,  d'Innocent  XI,  du  4  mai 
1688,  on  peut  satisfaire  aux  obligations  contractées  pour  des 
Messes  de  Requiem  et  gagner  les  indulgences  applicables  aux 
défunts  en  célébrant  la  Messe  du  jour,  lorsque  les  Rubriques 
défendent  de  dire  la  Messe  des  morts;  2°  cela  posé,  il  n'est  plus 
nécessaire  d'exprimer  cette  condition  dans  des  induits  parti- 
culiers ;  3»  un  décret  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  du  22 
juillet  1848,  que  nous  citons  ci-après,  déclare  d'une  manière 
positive  que  pour  gagner  cette  indulgence,  on  doit  dire  la 
Messe  des  morts  dans  les  jours  libres  ;  Ap  enfin  le  décret  de  la 
S.  Congrégation  des  Indulgences,  communiqué  par  le  substitut 
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de  cette  Congrégation  au  Maître  des  cérémonies,  est  ainsi 
conçu  :  a  Incerti  loci  in  Gallia.  Qua^ritur  a  S.  Congregatione 
((  Indulgentiarum  :  1.  Utrum  etc.  2.  Utrum  qui  privilegium 
((  habet  personale  pro  quatuor  Missis'in  he.bdomadis  singulis, 
«  debeat  cum  paramentis  colore  nigro  celebrare  diebus  non 
0  impeditis,  ut  possit  indulgentiam  plenariam  pro  animabus 
«  dcfuuctorum  lucrari?S.  Congregatio  respondit:  Affirmative, 
(f  3.  Utrum  qui  célébrât  in  altari  privilegiato  pro  singulis  die- 
a  bus  debeat  semper  uti  paramentis  nigris,  diebiis  non  impe- 
«  ditis,  ut  indulgentiam  privilegii  consequatur?  S.  Congregatio 
«  respondit:  Ut  in  secundo.  » 

Il  résulte  de  là  qu'on  doit  s'en  tenir  au  décret  du  22  juillet 
1848.  Cette  décision  explique  ainsi  les  décrets  antérieurs  sur 
la  question  présente:  «Enumerata  décréta  intelligenda  esse  de 
«  Missa  defunctorum,  seu  de  Requie  quse  omnino  in  casu 
c(  dicendaest,quando  aRubrica  permittitur;  nam  juxta  consti- 
«  tutiones  SS.  Pontificum  romanorum  Alexandri  VIT,  Clemen- 
«  tis  IX  et  Innocentis  IX,  indulgentia  altaris  privilegiati  in  du- 
«  plicibus  lucratur  per  celebrationem  Missse  officio  diei  re- 
«  spondentis,  et  cum  colore  paramentorum  conveniente,  cum 
«  applicatione  sacrificii.  » 

La  Sacrée  Congrégation  a  répondu,  en  effet  de  la  manière 
indiquée  dans  le  votum.  La  question  est  celle-ci  ;  «  Dubium  X. 
«  In  brevi  nuper  a  SS.  D.  N.  Pio  PP.  IX  sub  data  10  decembris 
a  anno  proxime  elapso,  per  oratorem  impetrato,  pro  indulto 
«  altaris  privilegiati  in  collegiatis  et  parocbialibus  ecclesiis 
«  suse  diœcesis  ad  aliud  septennium  prorogando,  clausula  ba- 
«  betur  tenoris  sequentis  :  Ut  quandocumque  sacerdos  aliquis... 
«  Missam  pro  anima  cujuscumque  Christi  fidelis...ad prxdiclum 
«  altare...  celebrabit,  anima  ipsa...  indulgentiam  consequatur. 
«  Non  ergo  bic,  ut  alias  in  similibus  indultis  fieri  solet,  expri- 
«  mitur,  quod  debeat  esse  de  Requiem  vel  defunctorum  Missa 
«  celebranda  :  cum  igitur  theologi  et  canonistse  maxime  dissi- 
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«  deant  iu  asignanda  Missa,  quaî  celebranda  erit,  cum  bujus- 
«  modi  indulta  circa  illius  qualitatem  sileat,et  aliunde  cum  S. 
«  hujus  Congregationis  décréta,  quae  Missam  de  Requiem  pro 
«  applicanda  defunctis  hac  indulgentia,  quando  locum  habere 
«  potest,  praescribunt,  hac  una  niti  videantur  rations,  quod 
«  indulta  altaris  privilegiati  juxta  stylum  illam  defunctorum 
«  Missam  semper  prsecipere  soleant;  denique,  cum  apud  non 
«  spernendos  auctores  quoddam  circumferatur  S.  C.  Indul- 
«  gentiarum  decretum  die  11  aprilis  anni  J840  datum,quo  dé- 
fi claratum  fuit,  ad  applicandam  defunctis  illam  indulgentiam 
«  altaris  privilegiati,  sive  personalis,  sive  localis,  non  teneri 
«  sacerdotem,  etiam  diebus  non  impeditis,  celebrare  cum  pa- 
«  ramentis  nigro  colore,  quod  quidem  decretum  ab  aliis  re- 
«  centioribus  in  sensu  prorsus  opposite  laudatur  ;  hinc  orator 
«  ne  tanii  momenti  quaestio  anceps  omnino  hœreat,  ab  bac 
«  S.  Congregatione  supplex  exqiiirit,  ut  quid  demum  super 
((  illa  teuendum  sit,  aperire  diguetur.  »  La  Sacrée  Congréga- 
tion a  répondu  :  «  Detur  decretum  in  una  Bellicen.  die  22 
a  julii  1848.  B 

P.  R. 


Un  décret  de  la  S.  C.  des  Rites,  en  date  du  11  juillet  1861, 
étend  à  l'Église  universelle  l'Office  et  la  Messe  de  sainte  Angèle 
Mérici,  concédés  depuis  longtemps  à  certains  diocèses.  Cette 
fête  sera  célébrée  sous  le  rit  double-mineur. 


SACRÉE  CONGRÉGATION  DU  CONCILE. 
Décisioiim  aBu  99  juin  1^61. 

Les  causes  traitées  dans  cette  séance  par  la  S.  C.  se  rap- 
portent presque  toutes  à  des  questions  bénéiiciales,  qui  ne  pré- 
senteraient que  fort  peu  d'intérêt  pour  le  public  auquel  nous 
nous  adressons  principalement.  Nous  croyons  donc  inutile  de 
nous  y  arrêter. 

Nous  résumerons  seulement  une  cause  du  diocèse  de  Man- 
fredonia,  dans  le  royaume  de  Naples,  relative  à  un  empêche- 
ment de  mariage  provenant  è  sponsalilia  promissione  cum  stu- 
pro  qualificata.  La  femme  qui  avait  formé  de  ce  chef  opposi- 
tion au  mariage  d'uu  sieur  Dominique  L.,  en  appelle  à  laS.C. 
après  avoir  perdu  devant  la  Curie  diocésaine.  L'état  de  la  cause 
est  suffisamment  expliqué  dans  l'extrait  suivant  du  folium,  qui 
résume  les  raisons  du  défenseur  de  Dominique.  «  Perperam 
sponsalium  existentiam  ab  ipso  deflorationis  facto  inferri  posse 
concludit  Orator.  Nam  prseter  quam  quod  non  satis  liquide 
constet,  stupri  auctorem  fuisse  Dominicum  ;  deiude  ut  stuprum 
sponsalia  inducat,  necesse  est  sub  data  receptaque  matrimonii 
fide  fuisse  patratum^,  secus  in  meram  resolvitur  prsesumptionem 
levissimam  quidem,  atque  sponsalium  obligatioui  inducendae 
omnino  imparem,  uti  monet  Cosci,  de  spons.  fil.  famil.  vot.  7, 
num.  60.  Reijff.  lib.  A  décrétai,  fit.  i,  de  sponsal.  num.  67.  Rota 
decis.  374,  num.  3,  coram  Celso  et  alibi  passim.  Quod  quidem 
eo  vel  magis  themati  congruit,  quia  antecedens  viri  promissio 
nonprobatur,inter  Ipsum  et  mulierem magna  adest  setatis  dis- 
paritas,  ac  tandem  ejusdem  mulieris  morum  integritas  non 
omni  major  est  exceptione,  quae  immo  in  suspicionem  minus 
honestae  vitae  a  nonnullis  testibus  traducitur.  » 

La  question  ayant  été  ainsi  posée  :  An  sententia  Curix  Ar- 
chiepisco palis  sit  confirmanda  vel  infirmanda  in  casu,  la  S.  C.  a 
répondu  :  Affirmative  ad  primam  partem,  négative  ad  secundam. 


CORRESPONDANCE. 


LE   SÉMINAIRE   FRANÇAIS   DE  ROME, 


Mon  cher  ami. 

Me  voici  encore  une  fois  à  Rome,  dans  cette  atmosphère  de 
sainteté  et  de  science  où  nous  avons  eu  le  bonheur  de  vivre 
ensemble  pendant  phisieurs  aimées.  En  revoyant  ces  lieux 
témoins  de  nos  études,  et  où  nous  avons  reçu  la  couronne  du 
sacerdoce,  j'aurais  beaucoup  à  dire  si  je  voulais  vous  parler  de 
tout  ce  qui  pourrait  avoir  de  l'intérêt  pour  nous.  Rome  est 
plus  que  jamais  l'objet  de  l'attention  du  monde.  On  ne  peut 
lire  une  feuille  ou  même  un  livre  de  notre  temps  sans  y 
trouver  ce  nom,  béni  par  les  uns,  indignement  bafoué  par 
d'autres.  Elle  suit  la  destinée  de  son  Pontife,  vénéré  par  ses 
enfants,  maudit  par  les  fils  des  tnnèbres.  Il  me  serait  doux  de 
vous  montrer  le  calme  de  la  ville  sainte,  contre  laquelle 
viennent  se  briser  ces  vagues  impuissantes  et  impures;  de 
vous  parler  de  l'esprit  de  prière  qui  se  conserve  à  Rome  ;  mais 
il  faut  savoir  se  restreindre.  Je  veux,  aujourd'hui,  acquitter 
une  dette  de  cœur,  en  vous  entretenant  du  Séminaire  français. 

Les  institutions  comme  les  hommes  ont  leur  berceau.  C'est 
à  cette  période  de  sa  formation  que  le  Séminaire  Français 
abrita  nos  études.  Aujourd'hui,  de  cette  crèche  primitive,  il 
ne  reste  plus  que  le  souvenir,  et  un  berceau  de  verdure  formé 
par  les  couronnes  de  ses  enfants.  C'est  vous,  je  crois,  qui  avez 
poussé  le  premier  rejeton  de  ces  rameaux  qui  se  multiplient 
chaque  année  sous  l'influence  féconde  de  nouvelles  bénédic- 
tions. Il  y  a  deux  ans,  presque  à  pareille  époque,  le  Séminaire 
français  devenait  une  institution  de  l'Église.  Une  bulle  de  Sa 
Sainteté  Pie  IX  le  mettait  au  rang  des  fondations  du  môme 
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genre,  si  nombreuses  et  si  florissantes  à  Rome.  Les  Évêques 
de  France  avaient  sollicité  du  S.  Père  cette  insigne  faveur  : 
le  S.  Père  reconnaissait  dans  cette  demande  un  témoignage  de 
l'amour  éminent  de  nos  Pontifes,'de  leur  soumission  et  de  leur 
respect  envers  la  sainte  Église  romaine.  Aussi  approuvait-il 
les  règles  de  la  maison,  déterminait-il  lui-même,  avec  cette 
solliciiiide  toute  paternelle  dont  la  Chaire  de  saint  Pierre  nous 
donne  si  souvent  des  preuves  éclatantes,  les  cours  que  de- 
vaient suivre  les  élèves,  le  nombre  des  directeurs  de  la  mai- 
sou,  les  devoirs  des  uns  et  des  autres,  faisant  entrer  dans  sa 
bulle  des  détails  qui  prouveraient  au  besoin  l'importance  que 
Sa  Sainteté  attache  à  cette  institution.  A  la  manière  dont 
Dieu  procède  après  avoir  créé  toutes  choses,  le  Souverain- 
Pontife,  reprenant  l'œuvre  créée  sous  son  inspiration,  lui 
donne  une  Forme  nouvelle  :  c'est  comme  une  seconde  création; 
et  de  Combien  de  grâces  tous  ces  soins  paternels  ne  devaient- 
ils  pas  être  accompagnés  !  Aussi  le  succès  répond-il  à  ces  fa- 
veurs du  ciel  et  de  la  terre.  Depuis  son  institution,  en  1853, 
le  Séminaire  français  compte  cent  vingt  élèves,  appartenant 
à  quaraute-sept  différents  diocèses  de  France.  Parmi  eux,  la 
moitié  au  moins  ont  pris  leurs  grades  de  bacheliers,  de  licen- 
ciés et  de  docteurs  au  Collège  romain,  à  la  Sapience  ou  à 
l'Apollinaire.  Dans  les  concours  publics,  il  y  a  eu  tous  les  ans 
des  lauréats  nombreux,  et  une  année  même  on  a  compté  cinq 
médailles  d'honneur  parmi  nos  jeunes  condisciples.  11  y  aurait 
lieu  d'être  étonné  de  ces  succès  remportés  sur  tous  les  peuples 
de  la  terre  qui  sont  représentés  à  Rome  par  des  jeunes  gens 
ch(jisis.  Les  Allemands  sont  connus  par  leur  patience  au  tra- 
vail, les  Anglais  par  la  solidité  de  leurs  connaissances,  les 
Italiens  surtout  par  la  facilité  de  leur  génie,  les  derniers 
venus  du  Nouveau -Monde  ne  révêlent  pas  des  dispositions 
moins  heureuses,  et  cependant  il  vous  souviendra  peut-être 
d'avoir  entendu  ce  mol  de  notre  raaitre  :  a  C'est  à  vous  sur- 
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tout,  Français,  que  je  fais  la  classe,  car  je  tr  )uve  dans  vos 
yeux  toute  l'économie  de  ma  leçon.  »  C'était  la  constatation 
d'un  avantage  auquel  viennent  heureusement  en  aide  les  se- 
cours offerts  par  le  Séminaire  français. 

A  part  les  cercles  et  les  académies  du  Collège  romain,  où 
l'on  discute  avec  tous  les  autres  élèves  l'enseignement  du  pro- 
fesseur, l'esprit  particulier,  comme  le  génie  national,  se  dé- 
veloppe dans  des  cercles  et  des  académies  privées,  où,  sous  la 
conduite  d'un  répétiteur  qui  est  depuis  longtemps  le  premier 
élève  du  maître,  on  fait  sien  et  français  l'enseiguemeut  des 
professeurs.  C'est  là  surtout  que  l'on  voit  la  différence  qu'il  y 
a  entre  un  enseignement  et  l'esprit  d'un  enseignement.  Le 
maître  donne  l'enseignement,  le  répétiteur,  qui  en  est  déjà 
imbu  lui-même,  en  donne  l'esprit.  De  plus,  à  notre  époque  où 
l'idée  des  nationalités  occupe  le  monde,  vous  ne  m'en  vou- 
drez pas  de  reconnaître  un  grand  avantage  dans  ce  passage 
et  comme  dans  cette  combinaison  de  l'esprit  français  et  de 
l'enseignement  romain.  Esprit  français  est  pour  beaucoup 
synonyme  d'esprit  clair;  les  professeurs  de  Rome  commencent 
à  dire  que  c'est  aussi  synonyme  d'esprit  juste  et  même  d'esprit 
profond  ;  ils  développent  ainsi  le  mot  que  je  vous  rappelais 
tout  à  l'heure,  et  ils  constatent  en  même  temps  le  progrès  des 
études  françaises. 

Je  ne  vous  tairai  pas  un  rapprochement  que  j'ai  cru  pouvoir 
faire  entre  l'influence  de  la  doctrine  romaine  sur  l'éducation 
et  sur  la  piété  des  élèves  du  Séminaire  français,  et  une  in- 
fluence du  même  genre  exercée  par  la  doctrine  de  nos  grandes 
écoles  françaises.  Les  directeurs  me  permettront  de  vous  le 
dire  :  ils  me  rappellent,  par  la  direction  qu'ils  impriment  à 
leurs  élèves,  et  dont  ils  ont  bien  voulu  me  faire  connaître  les 
principes,  la  direction  que  recevaient  les  prêtres  de  Saint-Sulpice 
et  de  la  Mission,  des  deux  grands  élèves  de  l'Université  de 
Paris,  leurs  humbles  fondateurs.  Les  directeurs  du  Séminaire 
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français  sont  élèves  des  Universités  romaines,  et  de  ces  fleuves 
de  science  et  de  piété,  ils  savent  faite  découler  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  de  leurs  élèves  toute  la  puissance  de  fécondité 
qu'ils  contiennent,  et  qui  se  perdrait  quelquefois  sans  ces 
canaux  protecteurs.  C'est  un  des  grands  effets  de  la  doctrine 
romaine  d'éclairer  et  de  sanctifier  en  même  temps.  Il  me 
semble  qu'elle  doit  surtout  produire  cet  effet  lorsqu'on  la  reçoit 
à  Rome,  où  tant  de  choses  parlent  au  cœur,  quand  le  cœur  est 
purifié  par  la  lumière  de  l'esprit  ;  à  Rome,  où  l'on  voit  TÉglise, 
qui  est  la  plus  parfaite  représentation  de  Dieu,  et  où  l'on  voit 
Dieu  par  l'Église,,  pourvu  qu'on  ait  le  cœur  pur,  selon  la  parole 
de  Notre  -  Seigneur  :  Beati  mundo  corde  quomam  ipsi  Deum 
videbunt,  parole  qui  appartient  aussi  bien  à  Rome  que  cette 
autre  parole  de  Notre- Seigneur,  dans  une  prière  toujours 
exaucée,  appartient  à  la  doctrine  romaine  :  Sanctifca  eos  in 
veritate  :  sermo  tuus  veritas  est.  C'est  ainsi  qu'une  maison  de 
hautes  études  peut  devenir  une  maison  de  haute  piété.  Ajou- 
tez à  cela  la  faveur  d'une  règle  approuvée  par  l'Église,  sanc- 
tifiée par  Elle,  qui  est  à  peu  près  celle  de  nos  séminaires  de 
France,  sauf  les  modifications  requises  par  l'exigence  du 
climat. 

Les  ecclésiastiques  qui  viennent  à  Rome  pour  y  perfection- 
ner leurs  études  théologiques,  ou  même  ceux  qui,  sans  études 
préalables,  sont  cependant  jugés  capables  de  recevoir  un  en- 
seignement supérieur,  suivent  les  cours  du  Collège  romain. 
C'est  au  Séminaire  romain ,  dans  un  cours  fondé  par  le 
S.  Père  en  faveur  des  élèves  du  Séminaire  français,  que  l'on 
.  étudie  le  droit  canonique.  Toutefois,  le  Séminaire  français 
offre  aussi  un  enseignement  plus  humble  à  ceux  qui  viennent 
à  Rome  pour  y  faire  leurs  premiers  pas  dans  la  science  ecclé- 
siastique. Vous  savez  qu'il  y  a  comme  une  succession  de  hauts 
personnages,  que  l'esprit  de  foi  et  la  grâce  d'une  vocation  di- 
vine humblement  acceptée  a  retirés  du  monde,  et  qui  sont 


204  CORRESPONDANCE.  [Tome  VI. 

venus  chercher  ici  le  développement  du  don  ^le  Dieu.  Ils  se 
sont  faits  petits  et  commençants  avec  ceux  qui  commencent, 
et  la  doctrine,  sans  s'amoindrir,  trouve  le  secret  de  les  mettre 
bientôt  dans  ses  faveurs,  avec  la  même  distinction  que  les 
sciences  humaines  leur  avaient  accordée.  Us  reçoivent  dans  la 
maison  des  soins  spéciaux  :  des  cours  sont  faits  pour  eux  par 
les  directeurs,  tandis  que  les  élèves  des  grands  cours  trouvent 
dans  leur  commerce  les  avantages  d'une  société  distinguée, 
des  relations  instructives  et  souvent  fort  honorables. 

Telles  sont,  cher  ami,  mes  petites  impressions  de  Rome  à 
l'endroit  du  Séminaire  français.  Comme  la  Revue  des  Sciences 
ecclésiastiques  reçoit  de  vous  une  collaboration  active  et  pré- 
cieuse à  ses  lecteurs,  je  vous  engage  à  vous  servir  de  ces  ren- 
seignements pour  leur  parler  de  notre  ancienne  maison.  Il  me 
semble  que  ces  détails  pourront  être  utiles  et  qu'il  n'est  pas 
hors  de  propos,  dans  une  revue  qui  traite  des  sciences  ecclé- 
siastiques, de  faire  connaître^  à  côté  des  conquêtes  de  ces 
sciences  et  de  leurs  résultats,  les  moyens,  même  les  plus 
humbles,  de  les  acquérir. 

L'abbé  d'Autun. 


Arras. — Typog.  Rousseau-Leroy,  rue  Saint-Maurice,  26. 
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LE  PENTATEUQUE 

ET    LA    CRITIQUE    MODERNE. 

Deuxième  et  dernier  article. 

VI. 

Nous  avons  essayé  de  caractériser  la  marche  de  la  critique 
moderne,  principalement  par  rapport  à  la  question  du  Penta- 
teuque.  Nous  avons  vu  quels  préjugés  l'aveuglent  et  faussent 
ses  résultats.  L'étude  des  critères  internes  et  externes,  faite 
sans  opinion  préconçue,  d'une  manière  complète,  en  tenant 
compte  de  leur  importance  relative,  conduit  à  regarder  Moïse 
comme  étant  véritablement  l'auteur  des  livres  qui  ont  tou- 
jours été  connus  sous  son  nom  :  voilà,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, ce  qui  ressort  jusqu'à  l'évidence  des  aperçus  sommaires 
contenus  dans  notre  premier  article. 

Pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  de 
faire  connaître  l'état  actuel  de  la  question  du  Pentateuque,  il 
nous  reste  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  difficultés  amassées 
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OU  forgées,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  par  le  travail  ef- 
frayant du  pseudo-criticisme.  Parmi  ces  difficultés,  les  unes 
ont  une  valeur  réelle,  bien  qu'on  eu  tire  des  conséquences 
exagérées  :  celles-là  ne  sont  pas  neuves,  et  on  en  trouve 
déjà  la  solution  dans  les  anciens  exégètes.  D'autres  se  ré- 
duisent à  des  apparences  souvent  bien  faibles,  jeu  d'un 
esprit  subtil  qui ,  dévoré  par  une  véritable  fièvre  de  nou- 
veautés, se  complaît  dans  d'interminables  arguties  à  défaut 
de  fondements  plus  solides.  Que  l'on  parcoure,  par  exemple, 
le  commentaire  de  Knobel.  Assurément,  il  contient  d'excel- 
lentes cboses,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  mais  ses  excur- 
sions dans  le  domaine  de  la  critique  sont  très- malheu- 
reuses :  c'est  à  peine  si  l'on  peut  en  supporter  la  lecture, 
tant  le  bon  sens  s'y  révolte  à  cbaque  instant  des  outrages 
faits  à  la  logique. 

Au  reste,  le  criiicisme  est  ime  Pénélope  toujours  occupée 
à  détruire  l'ouvrage  de  la  veille  ;  c'est  un  Saturne  qui  dévore 
ses  propres  enfants.  Dans  ce  pêle-mêle  d'opinions  contradic- 
toires dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée,  il  en  est 
tous  les  jours  qui,  frappées  à  mort,  entraînent  dans  leur  chute 
l'échafaudage  qui  les  soutenait.  La  vérité  profite  de  ce  combat 
de  l'erreur  contre  elle  même,  et  déjà  bien  des  armes  se  sont 
usées  de  la  sorte  entre  les  mains  du  rationalisme. 

Ainsi,  il  n'est  plus  possible  maintenant  de  nier  l'usage  assez 
fréquent  de  l'écriture  à  l'époque  où  vécut  Moïse.  C'est  vers  ce 
temps  que  l'alphabet  passe  des  Sémites  aux  Hellènes,  et  il 
existe  encore,  dans  les  collections  d'Europe,  des  pap\rus 
écrits  deux  mille  ans  avant  notre  ère  ;  par  conséquent  l'écri- 
ture était  connue  dès  lors,  et  de  plus  il  y  avait  pour  écrire  des 
matériaux  couimodes  et  faciles  à  transpoiler. 

Les  Israélites  avaient  vécu  longtemps  en  Egypte,  mêlés  à 
toutes  les  classes  de  ]a  population  ;  ils  s'y  étaient  familiarisés 
avec  les  arts  et  les  sciences  du  pays,  comme  le  prouven  t  le 
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travaux  exécutés  par  eux  dans  le  désert.  Ils  durent  donc 
s'iuitier  là,  si  déjà  ils  ne  Tétaient,  à  l'art  ingénieux 

De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux. 

Et  en  effet,  nous  trouvons,  dès  cette  période  réculée,  l'é- 
criture appliquée  par  eux  aux  arts,  aux  usages  de  la  vie  civile 
et  domestique  (1),  à  l'administration  même  et  au  gouverne- 
ment, puisqu'ils  avaient  des  chefs  connus  sous  le  nom  de 
scribes,  Q^IÎSÎ»  (2). 

Une  autre  difficulté  d'ensemble,  à  laquelle  on  accordait 
jadis  une  grande  importance,  a  également  perdu  son  poids  et 
sa  valeur.  La  langue  du  Pentateuque,  disait-on,  ne  diffère  pas 
de  celle  de  Jérémie  et  de  Malachie,  des  Chroniques  et  d'Esdras, 
en  un  mot  de  celle  des  livres  hébreux  les  plus  récents.  Croire 
qu'un  idiome  parlé  puissj  demeurer  slatiounaire  pendant  un 
si  grand  nombre  de  siècles,  c'est  admettre  bien  gratuitement 
une  série  de  miracles,  c'est  supposer  un  fait  unique,  et  abso- 
lument inexplicable  par  les  lois  de  la  philologie. 

Déjà  Michaelis,  se  posant  à  lui-même  cette  objection,  l'a- 
vait résolue  d'une  manière  satisfaisante,  et  Kosegarten  avait 
développé  dans  le  même  sens  des  considérations  très-frap- 
pantes: enfin  le  D'  Welte  s'est  livré  à  une  discussion  telle- 
ment approfondifB  qu'elle  ne  laisse  plus  rien  à  désirer  (3). Des 
analogies  tirées  des  langues  de  la  même  famille  expliquent 
d'une  manière  complète  cette  fixité  de  la  langue  hébraïque 
arrivée  à  son  développement.  Le  syriaque  de  la  Peschito  est 
le  même  que  celui  de  Bar-Hebrœus,  à  mille  ans  d'intervalle. 

(1)  Gen.  58,  18,  25.  Ex.  13, 16.  Num.  5,  23  ;  H,  24  ss.  Deul.  fi, 
9H1,20;n,  >I8;24,1,3;27,  i  ss. 

(2)  Ex..:-,  J4,  13,  -19  61  al. 

(3)  Michaelis,  Einleiiuog.p. -169.— Allgem.  Lileralurzeilung  (léoa), 
^825,  nH21.  —  Welte,  Nachmosaisnhes  ira  Penlaleuch,  p.  2  ïï'. 
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L'Arabe  du  Coran  ne  diffère  pas  d'une  manière  notable  des 
monuments  les  plus  modernes  appartenant  à  la  môme  litté- 
rature. Un  phénomène  analogue  en  hébreu  n'a  doue  rien 
d'extraordinaire,  d'autant  plus  que  le  Pentateuque  fut  le  type 
sur  lequel  se  formèrent  les  écrivains  de  la  même  nation^  qui 
le  lisaient  et  le  méditaient  sans  cesse  (I).  Au  reste,  il  ne  faut 
pas  non  plus  s'exagérer  cette  similitude.  Les  éciits  de  Moïse, 
outre  quelques  formes  archaïques,  ont  un  grand  nombre  de 
mots  et  de  locutions  qui  leur  sont  propres,  comme  aussi  des 
mots  et  des  locutions  fréquemment  employés  dans  les  écri- 
vains plus  modernes  leur  sont  absolument  étrangers.  Jahn, 
Hsevernick,  Reil  (2)  ont  recueilli  à  ce  sujet  un  grand  nombre 
d'exemples.  On  peut  assurément  en  rejeter  plusieurs,  surtout 
parmi  ceux  qu'a  réunis  le  premier  de  ces  critiques,  mais  il  eu 
restera  toujours  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut  pour  appuyer 
la  conclusion  à  laquelle  ils  conduisent. 

Parmi  les  objections  prises  d'un  point  de  vue  plus  restreint, 


(1)  «  Le  fait  d'une  lelle  immobililé  durant  près  de  cinq  siècles 
(pourquoi  pas  dix  ?),  esl  sans  doute  extraordinaire  ;  mais  il  n'a  rien 
d'incroyable  pour  celui  qui  s'est  fait  une  idée  juste  de  la  fixité  des 
langues  sémitiques.  Ces  langues,  en  elTel,  ne  vivent  pas  comme  les 
langues  indo-européennes:  elles  semblent  coulées  dans  un  moule  d'où 
il  ne  leur  esl  pas  donné  de  sortir.  L'arabe  des  Moallakàt  ne  diffère 
en  rien  de  celui  qui  s'écrit  de  nos  jours.  On  peut  supfoser.d'ailleurs, 
qu'il  s'établit  de  bonne  heure  dans  la  lilléralure  hébraïque  comme 
dans  toutes  les  liitéralures,  une  langue  des  livres,  chaque  écrivain 
cherchant  à  mouler  son  slyle  sur  celui  des  textes  autorisés.  La  langue 
parlée,  en  eflét,  se  rapprochait  de  l'araméen,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  voyons  les  prophètes  qui  sortent  des  rangs  du  peuple,  Amos 
par  exemple,  employer  beaucoup  plus  de  formes  aramét-nnes.  C'est 
pour  cela  au-si  que  les  poésies  qui  portent  un  caractère  faoïilier, 
comme  le  Canlique  des  cantiques,  sont  pleines  d'aramaismes.  »  His- 
toire générale  des  langues  sémitiques,  par  E.  Renan.  2«  édil.,p.  12S. 

(2)  Jahn,  Beitrxge  zur  Ferlheidigung  der  Echtheil  des  Pentaleuchs 
(dans  Bcngels  Archiv  Jûr  die  Théologie,  II,  3.  p.  557  11'.  III,  ^.  p.  168 
ff.)—  Heevernick,  Einleitung,  I,  i,  §  31.  —  Keil,  Einleiiung,  §  15. 
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les  unes  ont  pour  but  d'établir  que  le  Pentateuque  ne  peut 
être  ni  de  Moïse,  ni  de  son  époque  ;  d'autres,  complétant  la 
thèse  du  rationalisme,  tendent  à  en  faire  l'œuvre  successive 
de  plusieurs  écrivains  d'époques  dififérentes. 

La  première  catégorie  peut  être  facilement  éliminée.  Que 
Moïse,  par  exemple,  ait  parlé  de  lui-même  à  la  troisième  per- 
sonne, il  n'y  a  rien  là  qui  doive  nous  surprendre  :  c'est  le  style 
historique  dont  Xénophon.César^  Bar-Hebrseus  ont  fait  usage, 
sans  parler  des  Évangélistes  et  des  Prophètes.  Les  éloges  qu'il 
s'est  donnés  à  lui-même  (1)  n'ont  rien  de  déplacé  dans  la 
bouche  d'un  historien  simple,  naïf,  sincère,  qui  ne  connaissait 
pas  ces  raffinements  de  modestie  sous  lesquels  se  dissimule  si 
souvent  l'orgueil  :  ils  sont  d'ailleurs  amenés  par  le  récit,  né- 
cessaires pour  eu  expliquer  les  circonstances  et  les  placer  dans 
leur  jour  véritable,  atténués  enfin  par  l'emploi  de  la  troisième 
personne.  Quant  aux  passages  plus  nombreux  qui  supposent 
un  point  de  vue  historique  déjà  éloigné  des  événements,  il 
faut  remarquer  que  la  difficulté  porte  en  général  sur  quelques 
mots  isolés  du  contexte,  et  qui,  par  conséquent,  peuvent  très- 
bien  passer  pour  des  gloses  ajoutées  à  une  époque  plus  ré- 
cente. Telle  est  cette  réflexion  de  la  Genèse  :  «  Les  Cananéens 
étaient  alors  dans  le  pays  (2).  »  Telles  sont  encore,  si  l'on  veut, 
quelques  remarques  sur  la  contenance  du  Homer  ou  la  valeur 
du  sicle  (3),  et  le  passage  du  Deutéronome  où  le  lit  d'Og,  roi 

(1)  Ex.  ^^,  3,  Num.  -12,  3,  7.  —  Deul.  34,  10  est  une  addition. 

(2)  Gen.  12,  6;  ^3,  7.  On  peut  cependant  échapper  à  loule  diffi- 
cullé  en  traduisant  :  Les  Cananéens  étaient  alors  déjà,  étaient  déjà 
dans  le  pays. 

(3)  Ex.  16,  56.  Num  3,  47;  18,  ^&.  —  Ces  passages  peuvent  à  la 
riguenr  être  de  Moïse.  •  Yerum,  dit  à  ce  propos  Leclerc,  non  constat 
unquam  Judaeos  inler  se  aliis  mensuris  in  Palaeslina  uses  esse,  ul  ea 
de  causa  veteres  mensuras  definiri  oporleret;  ncque  nolior  fuisse  vi- 
delur  Epha  quam  Gomer.  Allamen  Moses,  qui  rempublicam  htbreeam 
condidit,dediia  opéra  hin  illic  de  mensuris  et  nurnmis  aliquid  inserere 
poluit,  occasioDe  data,  ne  in  poslerum  mularenlur.  • 
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de  Basan^  est  cité  comme  une  antiquité  remarquable  (1)>  Plu- 
sieurs noms  de  villes  qui  avaient  cessé  d'être  en  usage  et  n'é- 
taient plus  compris,  ont  pu  être  changés  dan&le  texte  et  rem- 
placés par  les  dénominations  plus  modernes.  Peut-être  faut-il 
aiUâsi  ranger  parmi  ces  additions  les  fragments  poétiques  cités 
au  livre  des  Nombres  (2)^  ainsi  que  la  liste  des  rois  Iduméens, 
ou  tout  au  moins  la  formule  qui  lui  sert  d'introduction  (3). 
La  fin  du  Deutéronorae,  où  la  mort  de  Moïse  est  racontée,  est 
une  addition  plus  considérable  que  les  précédentes,  ime  sorte 
d'appendice  que  Josné,  par  exemple,  a  pu  ajouter  pour  com- 
pléter le  récit. 

Bossuet,  Fleur}',  Calmet,  Dupiu,  Haneberg  n'ont  fait  aucune 
difBcullé  d'admettre  ces  sortes  de  gloses;  certains  auteurs  ca- 
tholiques sont  même  allés  beaucoup  plus  loin,  et  ont  cru 
à  un  véritable  remani<jment ,  à  une  rédaction  postérieure 
encadrant  dans  des  additions  nombreuses  le  texte  plus  o  i 
nioiiis  modifié  de  Moïse  (4).  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  né- 

(-1)  Deut.  13,  ii. 
(ï)Num.  21. 

(3)  Genv  36,  3t  ss. 

(4)  Haneberg,  Bibl.  Offenbaruny.  p.  185.— Jahn,  Einleitung,  Bd.  u, 
§  ^0.  Calmel.  Préface  sur  le  Penlateuque,  p.  9  de  l'édition  in-folio. 

«  Ceux  qui  ont  relouché  le  Penlateuque  y  ont  fait  quelques  additions 
et  quelques  relrancheirenls.  Il  semble  qu'en  quelques  endroits  on  a 
voulu  abréger  les  narrations,  et  on  remarque  que  la  suite  des  ma- 
tières et  du  discours  est  quelquefois  interrompue  ;  on  avoue  que  cela 
paraît  plutôt  un  dessein  prémédité  qu'un  effet  du  hasard,  ou  la  faute 
des  copistes.  11  semble,  par  exemple, que  l'histoire  de  Lamech  le  bi- 
game ne  soit  plus  telle  que  Moïse  l'avait  écrite  ;  ce  législateur  natu- 
rellement devait  avoir  raconté  auparavant  ce  qui  donne  lieu  à  Lamech 
de  dire  à  ses  femmes,  Gen,  iv,  25.  Écoutez  mes  paroles,  etc..  U  pa- 
raît que  l'on  a  ajouté  depuis  Moïse  ces  paroles  au  texte  de  la  Genèse, 
ch,  xu,  6:  Jlors  le  Cananéen  était  dans  le  pays.  11  y  a  dans  l'Exode 
quelques  passages  où  l'hébreu  semble  défectueux.  »  (Calmet  cite 
Ex.  H.  8,  et  ch.  20,  M.  Nura.  21.  14.  Deut  I,  1  et  3,  8^1,  30. 
Num.  32,  41.  Deut.  3,  ^4).— Cfr.  ^Youlers,  Dilucidationes  sélect. 
S.  Scriplurae  gtiestionum,  Ti^irceburgi,  1763,  p.  7.  —  Du  pin,  Diss. 
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cessaire  d'aller  jiïsque-là,  mais  nous  ne  comprenons  pas  non 
plus  pourquoi  certains  auteurs  (1)  ne  veulent  pas  admettre  ces 
légères  additions,  si  fréquentes  dans  les  textes  anciens,  et  qui 
ne  nuisent  en  aucune  façon  ni  à  l'autlienticité,  ni  à  l'autorité 
canonique  du  Pentateuque.  «  Je  ne  connais  aucun  ouvrage 
ancien  écrit  en  prose,  dit  le  D""  Haneberg,  qui  ait  échappé  à 
de  légères  additions  ou  altérations  faites  dans  l'intérêt  de  la 
clarté....  Que  de  gloses  se  rencontrent  cliez  les  écrivains  orien- 
taux? Lorsque  Ton  compare  avec  les  manuscrits  le  texte  im- 


préiiminaire,  1. 1,  ch.  3,  où  l'on  trouve  d'excellentes  ehoses  sur  loule 
celle  question.  Bonfrerius  Prœfat.  in  Pentateuchum:  «  Non  desunt  la- 
men  qu8edam,qu3e  videantur  arguere,  Moyscn  non  poiuisse  omnia  illa 
conscribere,  ut  est  illud  Num.  21,  44,  15,  ubi  cilatur  Liber  bellorum 
Domini,  et  alludi  videtur  ad  historias  in  eo  libre  scriplas,  qiise  diu 
satis  post  Moysis  mortem  coniigerunt...  Itéra  totum  caput  ultimum 
Deuteronomii,  ubi  referlurmors  ipsius  Moysis,  non  videlur  potuisso 
ab  ipso  Moyse  conscribi...  Mansueludo  item  Moysis  prsedicalur  Num. 
\  2,  3,  qnod  a  Moyse  scriptum  asserere,  videtur  a  Moysis  modeslia  alie- 
num.  Hebronis  nomen  urbis  in  his  libris  non  semel  expriraitur,  quae 
lamen  id  posl  Moysis  uiortem  accepisse  ab  llebrone  Calebi  filio  non 
immerilo  a  mullis  existiraatur.  Dan  item  urbis  nomen  habeliir  Gen. 
44,  t4,quod  nomen  urbi  illi  diu  posl  Moysis  mortem  indilum  (Jud. 
48,  29).  Sed  niliil  velal  dicere  ha?c  et  alias  id  genus  pauculas  senten- 
lias  poslea  ab  hagiographis  scriptoribus  locis  suis  addilas  fuisse,  a 
Moyse  lolum  horum  iibiorum  corpus,  exceplis  lus  pauculis,  quae 
posiea  accès  ère,  esse  elTormatura,  imo  et  de  sua  mansueludine 
divine  afflatum  Spirilu  scripsisse  non  improbabile.  »  l'ererius,  Prœf. 
in  Genesim,  va  plus  loin  encore.  «  Piacel  mihi  corum  senlentia,  dit-il, 
qui  exislimant  Pentateuchum,  longo  posl  Mosen  tempore,  iulerjectis 
multifariam  verborum  et  senienliarum  clausulis  veluli  sarcitum  et 
expliealius  redditura,  et  ad  continuandara  historiée  sériera  melius  de- 
positum.  B  V.  le  passage  de  Masius,  cité  dans  le  précédent  article 
p.  144  s.]iethil  [Ehileilung ,  2,  44,  50  s.),  croit  que  le  Pentateuque  n'a 
élé  rédigé  sous  sa  forme  définitive  que  vers  le  temps  de  David,  Selon 
lui,  un  sage  d'Israël,  un  Prophète  coordonna  les  mémoires  laissés 
par  Moïse,  et  les  mil  au  jour  avec  des  additions  tirées  de  documents 
anciens. 

(1)  Par  exemple  Welle,  Nachmosaisches,  162  ss. 
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primé  du  Gulistan  (édition  de  Gentius  ou  de  Semelet),  com- 
bien on  y  découvre  d'additions  faites  en  vue  de  l'élégance  ou 
de  la  clarté  du  style!...  Il  eu  est  de  même  par  rapport  au 
Moreh  Nebuchim  de  Maïmonidss,  lorsque  l'on  compare,  par 
exemple,  l'ancienne  édition  faite  en  Italie  avec  le  Codex  heb. 
monac,  n.  99.  Des  gloses  ne  peuvent  compromettre  l'authenti- 
cité d'un  livre,  lorsque  l'on  entend  par  là  de  courtes  remar- 
ques destinées  à  éclaircir  une  expression  obscure,  ou  à  donner 
en  passant  un  renseignement  (I).  » 


VII. 


Le  moment  est  arrivé  de  passer  en  revue  les  hypo- 
thèses qui  se  sont  produites  par  rapport  à  la  composition  du 
Pentateuque,  et  d'apprécier  les  moyens  critiques  sur  lesquelles 
on  les  a  fondées.  Cet  examen  nous  fournira  l'occasion  de  por- 
ter notre  jugement  sur  les  caractères,  vrais  ou  supposés,  qui 
ont  amené  un  grand  nombre  de  savants  à  reconnaître  dans  ce 
livre  la  main  de  plusieurs  auteurs. 

Déjà  quelques  anciens  exégètes  avaient  cru  trouver  dans  la 
Genèse  la  trace  de  documents  recueillis  par  Moïse  et  encadrés 
dans  sa  narration,  ou  tout  au  moins  utilisés  par  lui  (2).  L'o- 
puscule d'Astruc  vint  imprimer  à  ces  recherches  une  nouvelle 
impulsion,  et  leur  donner  une  direction  déterminée.  Eichhorn 
ouvrit  cette  carrière,  que  la  critique  allemande  a  depuis  ex- 
plorée avec  une  ardeur  et  une  persévérance  incroyables.  Dans 


{])  Haneberg,  Geschichte  der  bibl.  Offenbarung^  183,  s. 

(2)  Vilringa,  Observ.  ss.,  I.  i,  c.  4.  «  Schedas  ei  scrinia  Palrum 
apud  Israelilas  conservala  Mosen  opinainiir  collegisse,  digessisse,  or- 
nasse, el  ubi  deficiebanl  compilasse,  el  ex  ils  priorem  librorum  suo- 
runi  confecisse.  »  Cfr.  Jahn,  EinleUung,  B.  2,  §  ■IS,  RoseumûUer, 
Proleg.  in  Genesim,  §  lll.  Bossuet,  Fieury,  Le  François,  Caimel  ont 
professé  la  même  opinion. 
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son  Introduction  à  l'Ancien  Testament,  il  cherche  à  démontrer 
que  la  Genèse  a  pour  base  deux  documents  antémosaïques, 
l'un  élohiste,  l'autre  jéhoviste,  qun  Moïse  a  combinés  en  les 
complétant  l'un  par  l'autre,  et  en  recourant  quelquefois  aussi, 
mais  dans  des  cas  très-rares,  à  des  sources  étrangères  (1). 
Ilgen  reproduisit  la  même  hypothèse,  sous  une  forme  plus 
compliquée  (2).  Selon  lui,  trois  auteurs,  dont  deux  élohisteset 
l'autre  jéhoviste,  ont  fourni  les  matériaux  de  notre  Genèse  ac- 
tuelle, matériaux  qui  se  composaient  originairement  de  dix- 
sept  documents  séparés.  Le  premier  élohiste  se  rapproche 
beaucoup  du  jéhoviste  par  le  ton  et  la  manière.  Ilgen  assigne 
à  chacun  d'eux  la  part  qui  lui  revient  dans  l'œuvre  totale,  et, 
dans  les  cas  fort  nombreux  où  l'emploi  des  noms  divins  ne  ca- 
dre pas  avec  ses  plans,  il  les  réforme  à  sa  façon,  en  déclarant 
qu'ils  ont  dû  être  chaugés  dans  le  texte.  11  inaugurait  par  là 
nue  des  ressources  les  plus  précieuses  du  pseudo-criticisme,  qui 
trouve  ainsi  le  moyen  de  sortir  d'embarras  chaque  fois  que  les 
circonstances  l'exigent. 

Après  des  essais  analogues  de  Gramberg  et  de  StseheUu 
(1830),  ce  système  était  à  peu  près  oublié,  lorsque  Hupfeldla 
ressuscité  de  nos  jours.  Frappé  des  diversités  que  présentent 
sous  beaucoup  de  rapports  les  morceaux  désignés  comme  élo- 
histes  par  la  critique  moderne,  frappé  surtout  des  rapproche- 
ments qui  existent  quelquefois  entre  eux  et  les  parties  jého- 
vistes,  il  se  vit  amené  à  les  diviser  en  deux  catégories  qu'il  at- 
tribue à  des  auteurs  différents  ;  et  ainsi  ses  résultats  concor- 
dent dans  l'ensemble  avec  ceux  d'ilgen.  Il  déclare  pourtant  y 
être  arrivé  par  ses  réflexions  personnelles,  sans  qu'il  eût  re- 

(1)  Il  cite,  comme  emprunts  de  ceUe  nature,  Gen.  2,  4-3,  2i,-  14 
ei36  per  totum  ;  peut-être  33,  18-34,  31  ;  et  la  bénédiction  de  Jacob, 
49,  (-27. 

(2)  Ugen,  die  Urkunden  des  Jerusal.  Tempelarchivs  in  ihrer 
Vrgestalt,  1798. 
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marqué  primitivement  le  rapport  qui  existe  entre  sa  théorie  et 
celle  de  son  devancier. 

Nous  sommes  obligé  de  revenir  maintenant  sur  nos  pas,  pour 
assister  à  la  naissance  d'une  seconde  hypothèse  critique,  dont 
Vater  et  Hartmann  sont  les  principaux  défenseurs.  Ici  le  Pen- 
tateuqoe  n'est  plus  un  ensemble  formé  par  la  réunion  de  deux 
ou  de  trois  documents  enlacés  pour  ainsi  dire  l'un  dans  l'autre  : 
c'est  une  sorte  de  mosaïque  résultant  de  la  juxta-position  plus 
ou  moins  heureuse  de  fragments  très-nombreuxet très-divers. 

Cette  théorie  ne  pouvait  se  concilier  avec  l'unité  de 
plan  que  l'on  observe  dans  le  Pentateuqae,  et  qu'Ewald  , 
Ranke,  Kurtz,  Drechsler,  Hsevernick  ont  si  bien  établie.  Les 
fondements  particuliers  sur  lesquels  elle  repose  sont  d'ailleurs 
très-faibles.  Ewald  a  démontré  que  les  inscriptions  qui  séparent 
les  récits  de  la  Genèse  sont  tout  à  fait  dans  le  génie  de  l'histo- 
riographie sémitique  (1).  D'ailleurs,  le  retour  constant  des 
mêmes  formules  ne  fait  que  resserrer  le  tissu  de  la  narra- 
tion, en  rattachant  l'une  à  l'autre  par  un  lien  commun  les 
parties  dont  elle  se  compose.  Quant  aux  lacunes  qui  se  ren- 
contrent dans  le  récit  des  faits,  elles  trouvent  leur  explication 
toute  naturelle  dans  le  but  de  l'auteur.  Moïse,  en  effet,  s'est 
proposé  tout  simplement  de  retracer  les  voies  de  Dieu  par  rap- 
port au  salut  de  l'humanité.  11  en  est  résulté  que  des  périodes 
considérables  passent  inaperçues  dans  son  livre,  parce  qu'elles 
ne  renferment  aucun  progrès  saillant  dans  l'œuvre  divine, 
rien  qui  se  rattache  à  son  développement,  ou  qui  du  moins 
soit  de  nature  à  le  faire  mieux  comprendre.  Tels  sont  par 
exemple  les  400  ans  passés  en  Egypte,  et  environ  38  années 
du  séjour  dans  le  désert. 

L'hypothèse  des  fragments,  après  avoir  été  regardée  comme 
le  dernier  mot  de  la  science,  s'affaissa  bientôt  sur  ses  étais 

(i)  EWtild,  Die  Composition  dev  Genesis,  i5i-156. 


8«pL  i«6).]  ET   LA   CRIÏIQUE    ÏIOD®UNE.  2'5 

fragiles.  L'aiiiité  du  Pentateuque,  opposée  à  ce  raoret;llemeiit 
frag-meutaire,  étant  tin  résultat  désormais  acquis,  la  critique 
♦iut  en  tenir  compte  dans  ses  travaux  ultérieurs.  On  n'en  re- 
vint pas,  néanmoins,  aux  idées  d'Eichhorn,d'Ilgen  etdeGran*- 
berg,  car  là  aussi  ou  se  trouvait  en  présence  d'écueils  redou- 
tables. S'il  était  en  eflet  possible,  au  moyen  d'un  choix  fait  ar- 
bitrairement, de  tirer  de  la  Geaèseun  récit  éiohiste  assez  snivi, 
il  ne  l'était  pas  du  tout  d'y  retrouver  uu  autre  texte  jéhoviste 
se  développant  parallèlement  au  premier.  On  prit  donc  le  parti 
de  reconnaître,  à  côté  d'un  document  primitif,  des  additions 
faites,  eu  vue  de  le  compléter,  par  un  auteur  jéhoviste 
(Erganzungshypothese).  Ebauché  par  Ewald,  modifié  par  Von 
Bohlen,  développé  par  Tuch  et  par  Stsehelin,  par  Knobel  et 
par  Delitzsch  (4),  ce  système  jouit  aujourd'hui  encore  de  la 
plus  grande  faveur.  C'est  le  seul  avec  lequel  nous  ayons  à 
compter,  le  seul  par  conséquent  dont  nous  discuterons  les 
bases.  Au  reste,  rien  d'important  ne  nous  échappera  par  cette 
méthode,  car  les  difficultés  mises  en  avant  par  les  autres,  à 
part  celles  que  nous  avons  indiquées  déjà,  sont  les  mêmes  en 
substance. 


VIII. 

Le  point  de  départ  delà  critique  du Pentateuque,  le  premier 

|i)  Commentar  ilber  die  Genesis,  2  aufl.  ^860.  —  Nous  avons  omis 
pour  les  autres  auleurs,  les  cilations  d'ouvrages  parce  qu'elles  se  Irou- 
venl  dans  l'arlicle  prérédenl.  Delilzsch,  loul  en  suivant  la  méthode  de 
la  critique  moderne,  conserve  au  Pentateuque  une  certaine  auihen- 
licité,  mais  dans  uu  sens  très-large.  Selon  lui,  les  parties  légales 
ont  été  rédigées  par  ordre  de  Moïse  et  sous  ses  yeux  ;  un  homme  comme 
Éléazar,  ûls  d'Aaron  est  l'auteur  du  récit  historique,  complété  ensuite 
vers  l'époque  de  Josué,  et  peut-être  par  lui.  Les  deux  narrateurs 
ont  eu  à  leur  disposition  d'autres  sources  écrites.  Kuriz  s'est  rangé 
à  celte  même  opinion  dans  son  histoire  de  l'Ancien  Testament 
[Geschichte  des  A.  B.,  2  aufl.,  2,  552,  ss.) 
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critérium  dont  elle  s'est  servie  pour  son  œuvre  de  décompo- 
sition, c'est  l'emploi  exclusif  ou  à  peu  près  exclusif  du  nom 
Élohim  ou  du  nom  Jéhovah^  qui  caractérise  les  divers  mor- 
ceaux de  la  Genèse.  Il  semble  que  dans  la  trame  du  récit, 
jusqu'au  chap.  vi  de  l'Exode,  le  nom  ?]lohim  a  été  seul  pri- 
mitivement employé,  et  que  les  parties  où  Dieu  est  appelé 
Jéhovab  sont  l'œuvre  de  l'écrivain  qui  a  rempli  cette 
trame. 

Ce  fait,  quand  nous  l'accorderions,  ne  contredit  nullement 
notre  thèse.  Il  serait  possible,  en  effet,  que  Moïse  se  fût  servi 
d'un  df)cument  élohiste  plus  ancien  que  lui,  ce  qui  suffirait  à 
expliquer  les  particularités  de  style  que  l'on  signale.  Toutefois, 
cette  difficulté  est  trop  remarquable,  elle  a  joué  un  trop  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  la  critique,  pour  que  nous  ne  nous  y 
arrêtions  pas  quelques  instants. 

Jéhovab  est  l'appellation  la  plus  grande,  la  plus  sublime  de 
l'Être  suprême,  appellation  qui  se  trouvait  sur  les  lèvres  d'un 
peuple  grossier  bien  avant  qu'il  y  eût  des  philosophes,  et  qui 
pourtant  dépasse  toutes  les  méditations  de  la  sagesse  antique 
laissée  à  ses  propres  efforts.  Jéhovab,  c'est  Celui  qui  est.  Celui 
dont  on  ne  peut  dire  ni  qu'il  a  été,  ni  qu'il  sera.  Celui  dont 
l'existence  est  immuable  dans  son  absolue  nécessité.  C'est  sous 
cette  dénomination  si  haute  et  si  particulière  que  Dieu  est 
communément  désigné  dans  ses  rapports  avec  la  théocratie, 
dans  ses  œuvres  qui  concernent  l'ordre  surnaturel  et  le  salut 
de  l'humanité.  Aussi  est-elle  de  beaucoup  la  plus  commune 
dans  les  Livres  saints.  En  dehors  du  peuple  élu,  et  dans  ses 
rapports  généraux  avec  le  monde.  Dieu  est  appelé  Élohim,  l'A- 
dorable ou  le  Terrible  (I).  Celte  dénomination  s'applique  éga- 
lement aux  idoles.  C'est  en  quelque  sorte  le  nom  commun  de 
la  divinité,  tandis  que  Jéhovab  en  est  le  nom  propre,  le  nom 

(1)  V.  Flt'isfher  ap.  Delilzscb,  Gen.,  p.  64  ss. 
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incommunicable,  qui  apparticn'  au  seul  vrai  Dieu,  et  qui  le 
désigne  par  ses  attributs  les  plus  élevés. 

S'il  y  a  des  principes  qui  dirigent  évidemment  le  choix  des 
écrivains  sacrés,  il  faut  aussi  laisser  quelque  chose  à  leur  libre 
initiative  et  à  la  nécessité  de  varier  le  style.  Dans  bien 
des  cas,  ils  se  servent  indifféremment  de  l'un  ou  l'autre  des 
noms  divins. 

Ces  règles  trouvent-elles  aussi  leur  application  dans  le  Pen- 
tateuque?  ou  bien  faut-il  admettre  qu'il  conserve  l'empreinte 
de  deux  mains  différentes,  dont  l'une  a  toujours  écrit  Élohim, 
et  l'autre  toujours  ou  presque  toujours  Jéhovah?  Ces  diver- 
sités de  style,  très-réelles  dans  la  Genèse,  surtout  dans  les  pre- 
miers chapitres,  peuvent  souvent  se  justifier  d'après  les  prin- 
cipes posés  ci-dessus.  C'est  ce  que  n'ont  pas  fait  difficulté 
d'avouer  plusieurs  auteurs  attachés  aux  théories  du  criticisme 
allemand.  Toutefois,  les  défenseurs  de  l'authenticité  du  Pen- 
tateuque  sont  allés  trop  loin,  quand  ils  ont  voulu  assigner 
partout  une  raison  spéciale  et  déterminante,  qui  a  dû  guider 
le  choix  de  l'écrivain.  Hengstenberg,  Hœvernick,  Kcil  ont 
procédé  ici  avec  une  subtilité  trop  grande.  Il  faut  prendre  les 
choses  d'un  point  de  vue  plus  large,  et  reconnaître  que  l'au- 
teur sacré  n'a  pas  distingué  partout  avec  cette  anxiété  scru- 
puleuse qu'on  lui  suppose  :  dans  une  foule  de  circonstances, 
il  pouvait  dire  tout  aussi  bien  Élohim  que  Jéhovah,  et  Jéhovah 
qu'Élohim. 

Au  reste,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ici,  ce  qui  attire  surtout 
l'attention  des  critiques,  ce  n'est  point  précisément  que  les 
noms  divins  alternent  d'une  manière  assez  marquée,  mais  c'est 
que  cette  particularité  ne  se  rencontre  que  jusqu'au  sixième 
chapitre  de  l'Exode,  et  qu'à  partir  de  cet  endroit,  le  nom  Jého- 
vah est  presque  seul  employé.  Ce  changement  si  brusque  est 
évidemment  en  rapport  avec  le  contenu  de  ce  chapitre.  C'est 
là  en  effet  que  Dieu  dit  à  Moïse  :  «  Je  suis  Jéhovah.  Je  me  suis 
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manifesté  à  Abraham,  à  Isaac,  à  Jacob,  comme  Dieu  tout-puis- 
sant ('^'isy.bïsa) ,  et  je  n'ai  point  été  connu  d'eux  sous  ce  nom 
de  Jéhovah  qui  m'appartient  (1).  » 

Faut-il  admettre  que,  d'après  ces  paroles,  le  nom  Jéhovah 
fût  totalement  inconnu  jusqu'à  l'époque  de  Moïse;  que,  par 
conséquent,  le  narrateur  précité  n'a  pu  l'employer  pour  l'épo- 
que précédente,  et  qu'enfin  tous  les  passages  où  il  se  rencon- 
tre dans  la  Genèse  sont  l'œuvre  d'un  auteur  moins  ancien  qui 
n'a  pas  tenu  compte  de  cette  distinction?  Ces  conséquences 
ne  sortent  pas  rigoureusement  du  fait  dont  on  les  tire,  ni  même 
de  l'interprétation  qu'on  lui  donne.  Eu  toute  hypothèse,  le 
nom  Jéhovah  eut  pu  être  employé  par  une  sorte  d'aaticipaliou 
dont  on  trouve  cent  exemples  dans  des  cas  analogues.  Mais 
il  ne  semble  pas  que  le  passage  cité  plus  haut  doive  être  en- 
tendu dans  un  sens  aussi  strict,  aussi  exclusif (2).  11  s'agit seu- 


(i)  Ex.  6,  2. 

(2)  RosenaiûUer,  h.  1.  «Hoc  dicil  ;  majoribus  luis  omnipolentem 
me  esse  declaravi,  sed  conslantem  et  prornissa,  quseillisdedi  de  terra 
Cananaea  ab  eorum  posleris  occupanda,  opère  complenlem  illi  me 
non  sunl  experli.  Non  hoc  vult  nomen  mîT^  (ijisse  majoribus  Mosis 
p.aoe  iDCOgailum  et  inaudilum,  sed  quod  nomine  eo  siguificalur 
nondum  eos  conspexisse.  «  Quemadmodum,  ioquit  Clericus,  apud 
scriplores  sacres  vocari  interdum  idem  est  ac  esse,  ita  hic  ei  indicari 
nomen  negatur,  oui  subjecla  nomini  poteslas  re  ipsa  nondum  aperi- 
lur.  De  60  sensu  vocls  rocan  vide  Jes.  9,  6,  ubi  vocabitur  admirandus 
période  est  ac  erit.  Yid.  el  bC,  7.  Le.  19,  46.  Pariter  in  posierum  Dei 
nomen  fuiurum  dicitur  Jehova  pro  eo  quod  est,  Deus  est  quod  eo  no- 
mine exprimitur  prœslilurus.  Ilioc  apud  Prophelas  fréquenter  legi- 
mus,  nomen  ejus  est  Jova,  avxt  t:ù  est  id  quod  eo  nomiue  sigoitica- 
lur.  Vid.  L,  42,  5  ss.  48.  2.  Jer.  10  J4;  10,  2^  ;  31,35;  33,  2; 
46,  IS;  4S,  15.  »  Recle  A.  Pfeifferus,  m  Dublis  vexalis  ad  h.  1.  : 
«  Nomen  îllîT^  Palj;ibus  ignotura  erat,  non  siraplieiier,  neque  secun- 
dum  liUeram,sed  ratione  coraplemenii,  promissionum  prsesertim  illu- 
slris  liberaiionis  ^gyptite.  »  llaque  priscum  Dei  nomen>  mtTi,  quod 
consiai  jam  aniea  usitaium  fuisse,  vid.  e.  c.  Gen.  -J5,  7;  22,  34,  inde 
ab  eo  lempore  que  Moses  missus  est,  novam  et  speciaborem  vim  est 
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lement  d'une  révélation  plus  pleine,  d'une  révélation  parles 
œuvres  qui  manifestent  d'une  manière  éclatante  la  grandeur, 
la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu,  qui  par  conséquent  font  res- 
sortir la  signification  du  nom  Jéhovah,etqui  l'impriment  plus 
profondément  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs. 

Ceci  posé,  et  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'interprétation  que 
l'on  adopte,  la  période  qui  s'étend  jusqu'aux  premières  vi- 
sions du  grand  législateur  des  hébreux,  jusqu'aux  grandes 
œuvres  accomplies  par  son  entremise,  occupe  un  degré  infé- 
rieur dans  le  développement  de  la  révélation  divine.  Dieu  est 
surfoutconnu  comme  Élohia),le  créateur  etle  maîtredu  monde. 
C'est  ce  que  Moïse  a  voulu  marquer  en  faisant  alterner  d'une 
manière  plus  fréquente  les  deux  noms  qui  Le  désignent,  en 
n'employant  guère  le  plus  élevé,  le  plus  expressif  que  quand 
les  circonstances  paraissaient  l'exiger,  ou  quand  il  sortait 
naturellement  de  sa  plume.  Cette  disposition,  telle  qu'un  œil 
attentif  la  découvre  dans  la  Genèse,  révèle  un  dessein  suivi. 
Il  est  d'autant  plus  impossible  de  l'attribuer  à  une  diversité 
d'auteurs  et  de  points  de  vue,  que  les  noms  divins  se  mêlent, 
se  croisent,  se  confondent  souvent  dans  un  même  récit,  dans 
un  même  chapitre,  dans  un  même  verset  (1).  On  ne   trouve 

nacium,  nempe  signijîcalionem  relatîvam,  in  qua  opus  spectalur  ad 
quod  Deus  lune  accederel.  Inilium  tiujus  operis,  a  que  Jova  dicilur, 
ponilur  in  educlione  populi  Hebrœi  ex  iEgypto,  qua  praeslanda  quo- 
niaiTi  Deus  opus  promissum  aclu  suscipit,  se  demooslral  ul  Jovamqni 
Palriarchis  modo  innolueral  ut  Deus  omnipofens,  ^■^is  ^^.  —  Bon- 
fr-erius,  h.  1.  «  Qiiod  non  sic  intelligendum  est,  quasi  Palriarclia;  illi 
non  scirenl  Deum  sic  vocari,  ejusdemque  nominis  quoad  vira  el  po- 
leslalem  confusam  aliquam  notitiam  non  habereni,  sed  quod  non  ila 
distincte  sil  ilUs  explicata  vis  islius  nominis  sicuti  Moysi  et  céleris 
islorum  palriarcharum  posteris  ;  el  reipsa  panlo  post  tôt  prodigiis  ac 
miraculis  ostensurus  essel  se  esse  fonlem  omnis  esse,  ulendo  crealu- 
ris  quomo  Jolibel,  et  earum  naturas  pro  arbitrio  commulando  vel 
destruendo.  » 

(i)  V.  k  la  fin  de  cet  article  le  tableau  n»  4 . 
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guère  en  dehors  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse  de  mor- 
ceaux un  peu  longs,  un  peu  complets,  qui  soient  exclusivement 
élohistes  ou  jéhovistes.  Et  encore,  dans  ces  premiers  chapitres, 
la  transition  est  tellement  ménagée  que  Ton  voit  paraître  dans 
cette  diversité  même  un  dessein  marqué.  Dans  le  récit  de  la 
création.  Dieu  est  appelé  partout  Elohim;  dans  le  récit  de  la 
chute  et  de  la  promesse  faite  à  nos  premiers  pères,  Jéhovah- 
Élohim,  et  enfin  Jéhovah  simplement.  Pourquoi  cette  grada- 
tion et  cet  enchaînement?  Pour  faire  voir  que  l'auteur  de  la 
création,  que  le  Tout-Puissant  et  le  maître  du  monde  est  aussi 
l'auteur  du  salut,  le  père  miséricordieux  des  hommes,  le  Dieu 
d'Israël,  le  fondateur  et  le  maître  de  la  théocratie.  Les  deux 
noms  combinés  préparent  le  passage  de  l'un  à  l'autre,  en 
montrant  qu'ils  désignent  tous  deux,  quoique  sous  des  rap- 
ports différents,  le  même  Être  suprême. 

On  trouve  donc  la  trace  visible  d'une  main  intelligente  dans 
ce  fait  si  souvent  signalé  comme  un  indice  d'éléments  hétéro- 
gènes. Ce  qui  surprend  au  premier  abord  s'explique  par  l'hy- 
pothèse indiquée  plus  haut,  à  savoir  que  l'auteur  s'est  proposé 
de  marquer  d'une  manière  sensible  un  degré  moins  parfait 
dans  la  connaissance  révélée  du  vrai  Dieu.  Au  reste,  rien 
n'empêche  d'admettre,  si  l'un  veut,  que  Moïse  a  employé  des 
sources  élohistes,  et  qu'il  les  a  reproduites  le  plus  souvent  sans 
en  altérer  la  forme.  Mais  il  est  impossible  de  partir  de  là 
pour  nier  l'unité  du  Peutateuque,  ou  pour  enlever  cet  ouvrage 
à  Moïse.  Aussi,  bien  les  critiques  avouent-ils  que  ce  caractère 
philologique  est  très-insuffisant  pour  leur  servir  de  fil  conduc- 
teur, que  très-souvent  il  les  abandonne  ou  les  égare  (1). 
M  a  fallu  en  conséquence  recourir  à  d'autres  moyens. 


(1)    V.   Harlraann,   Historich  - Kri/ische  Furschungen,  pag.  J09,. 
^45  ss. 
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IX. 

Le  pseudo-criticisme  a  cru  trouver  un  point  d'appui  plus 
solide  dans  les  répétitions  et  les  contradictions  qu'il  attribue 
à  l'auteur  du  Pentateuque.  Un  seul  et  même  écrivain  ne 
recommence  pas  plusieurs  fois  le  même  récit  dans  le  cours 
d'un  ouvrage  :  encore  moins  donne-t-il  chaque  fois  une  ver- 
sion différente.  Si  donc  il  y  a  dans  le  Pentateuque  de  ces 
diversités,  de  ces  oppositions,  c'est  qu'en  eflfet  plusieurs  mains 
ont  travaillé  à  cette  œuvre  commune,  c'est  qu'une  seule  in- 
telligence n'en  a  pas  dominé  pleinement  les  matériaux  pour 
les  ramener  à  un  tout  homogène. 

Commençons  d'abord  par  la  partie  législative.  Nous  l'avons 
fait  remarquer  déjà  :  il  ne  faut  point  chercher  dans  l'Exode, 
les  Nombres  et  le  Lévitique,  ni  même  dans  le  Deutéronome 
une  sorte  de  Code  Napoléon,  une  collection  de  lois  distribuées 
dans  un  ordre  systématique,  et  dont  chacune  épuise  son 
objet  de  façon  qu'il  n'y  ait  pas  à  y  revenir.  La  marche  du 
Pentateuque  est  plus  libre;  elle  n'a  pas  cette  roideur  com- 
passée, cette  régularité  sans  vie  :  nous  y  voyons  la  législation 
naître  et  se  former  ;  nous  en  suivons  le  développement  à  tra- 
vers l'exposé  historique  des  circonstances  qui  ont  amené  la 
promulgation  de  ses  diverses  parties.  Les  dispositions  abro- 
gées ou  modifiées  y  sont  conservées  à  titre  de  renseignements, 
comme  dans  le  code  de  Justinien.  Pour  connaître  la  législa- 
tion sur  un  point  quelconque,  il  faut  recourir  aux  divers  pas- 
sages qui  s'y  rapportent,  en  ayant  soin  de  se  conformer  à  des 
règles  d'interprétation  très-simples,  les  mêmes  dont  les  juris- 
consultes se  servent  dans  l'exposition  du  droit  romain.  Sa vigny 
indique  deux  voies  de  conciliation  à  employer  selon  les  cas  ; 
la   méthode  systématique  et  la  méthode  historique  (1).  Les 

(25)  Savigny,  System  des  heutigen  Rmnischen  Rechls.  Bd.  L 
§43  s. 
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dispositions  diverses  par  rapport  à  un  même  point  doivent 
être,  autant  que  possible,  coordonnées  de  façon  à  former  un 
ensemble  complet,  et  pour  cela  il  faut  tenir  compte  des  cir- 
constance:=;,  des  points  de  vue  divers  qu'envisage  le  législateur. 
Quand  il  n'y  a  pas  seulement  diversité,  mais  opposition  réelle, 
inconciliable,  il  faut  regarder  la  seconde  loi  comme  abrogeant 
ou  modifiant  la  première,  qui  est  conservée  à  titre  de  rensei- 
gnement^ pour  servir  à  l'histoire  du  droit  et  pour  éclairer  son 
interprétation.  Dieu  a  voulu  imprimer  à  son  œuvre  le  ca- 
ractère du  progrès  :  le  Pentateuque  a  ses  Novelles  comme  le 
code  de  Justinien  (1). 

Les  répétitions  plus  ou  moins  contradictoires  qu'on  a  cru 
découvrir  dans  la  partie  historique  des  livres  de  Moïse,  ne 
sont  pas  plus  fondées  dans  le  texte  que  les  précédentes  On 
se  sert  à  Tégard  de  la  Bible  de  procédés  vraiment  étranges.  Il 
suffit  que  deux  récits  se  ressemblent  par  quelque  point  pour 
qu'on  se  hâte  de  proclamer  l'identité  du  fond,  et  de  chercher 
îa  diversité  dans  les  détails,  comme  si  une  analogie  quelcon- 
que ne  pouvait  se  rencontrer  entre  deux  faits  distincts.  La 
marche  souvent  un  peu  longue  des  écrivains  bibliques,  l'am- 
pleur asiatique  de  leurs  narrations  a  donné  beau  jeu  à  nos 
Aristarques,  et  ceux-ci  n'ont  pas  manqué  de  s'en  prévaloir  : 
ils  ont  taillé,  tranché  dans  le  texte,  dédoiiblé  le  récit  à  Taide 
des  détails  exubérants  qui  s'y  rencontrent;  une  mise  en 
œuvre  plus  ou  moins  ingénieuse  leur  a  fait  découvrir  des  op- 
positions et  des  contrastes  qui  avaient  échappé  jusqu'ici  à  la 
perspicacité  de  tous  les  critiques.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le 
chapitre  second  de  la  Genèse,  ils  ont  trouvé  un  récit  de  la  créa- 
tion tout  différent  de  celui  qui  précède.  Une  légère  dose  d'intel- 
ligeucG  et  surtout  d'impartialité  suffirait  pour  y  faire  voir  ce 


(1,    V.    les    Prophéties    messianiques   de    M.    i'abbiî   Meignan,  p. 
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qu''oii  y  a  toujouTs  vu  jusqu'ici^,  à  savoir  un  aperçu  général 
résumant  la  narration  précédente,  et  la  complétant  sur  quel- 
ques points^  de  façon  à  préparer  le  récit  de  la  tentation  et  de 
la  chute.  Ainsi  encore,  ou  a  découvert  que  la  table  généalo- 
gique des  Caïnites  est  faite  d'après  celle  des  descendants  de 
Seth;  l'une  (dans  le  Commentaire  du  moins,  à  défaut  du  texte) 
désigne  ce  dernier  comme  Taîné  des  fils  d'Adam,  et  Tautre 
accorde  cet  honneur  à  Gain  :  la  première  est  de  l'auteur 
élohiste,  la  seconde  est  une  addition  jéhoviste  (1). 

Dans  le  récit  du  déluge,  deux  ou  trois  narrations  différentes 
sont  entremêlées.  Si,  après  avoir  lu  et  relu  vingt  fois  le  texte, 
vous  n'y  trouvez  qu'un  tout  homogène,  bien  suivi,  bien  lié, 
quoiqu'ofifrantces  longueurs  et  ces  répétitions  qui  sont  propres 
à  l'historiographie  sémitique,  avouez  que  vous  n'y  entendez 
rien;  adressez-vous  à  Ewald,  à  ïïupfeld,  à  Knobel:  leur  scal- 
pel ingénieux  va  mettre  à  nu  toutes  les  sutures  habilement 
déguisées  dans  cet  assemblage,  pour  rendre  à  chaque  auteur 
jusqu'au  dernier  atome  de  ce  qui  lui  appartient. 

Mais  les  deux  alliances  avec  Abimélech,  mais  les  deux  en- 
lèvements de  Sara,  mais  la  double  consécration  de  Béthel, 
mais  le  miracle  dos  eaux  jaillissantes  et  celui  des  cailles  racon- 
tés deux  fois  (2),  voilà  du  moins  des  exemples  manifestes 
d'un  seul  thème  fondamental  que  différents  écrivains  ont 
repris  pour  le  broder  à  leur  manière.  Oui,  pourvu  qu'il  soit 
d'abord  établi  que  Dieu  épuise  son  pouvoir  dans  un  genre  par 
un  premier  miracle,  et  qu'un  fait  une  fois  arrivé  ne  peut  plus 
se  représenter  dans  des  circonstances  analogues. — Mais,  ajou- 
tent nos  adversaires,  l'auteur  du  moins  n'eût  pas  manqué  de 
rappeler  cette  similitude,  de  faire  allusion  au  premier  fait  du 

(i)  Gen.  Ch.  3  et  4.  V.  Knobel,  die  Genesis  erklœrt,  p.  XX et  54. 

(2)  Gên.  21.  22-34  coll.  26,  26-33;  20  coll.  -12,  10-19  et  26,  ^-^^; 
33,18,19  coll.  55,^4, 'le,  Ex.  16  coll.  Num.  H.  Ex,  47,  1-7.  coll. 
Num.  20, 1-13. 
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même  genre  déjà  raconté  par  lui-même.  On  oublie  que  le  genre 
littéraire  des  Hébreux  et  des  Sémites  en  général  est  beaucoup 
plus  simple  que  le  nôtre  ;  ils  racontent  les  cboses,  sans  mêler 
au  récit  leurs  réflexions,  sans  rapprocher  et  comparer  les  événe- 
ments, sans  se  citer  jamais  eux-mêmes  et  sans  rappeler  leurs 
récits  antérieurs.  Le  Nouveau -Testament  nous  fournit  des 
exemples  qui  éclaircissent  les  cas  semblables  dans  le  Penta- 
teuque.  Ainsi,  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains 
se  trouve  à  deux  reprises  chez  les  Evangélistes,  sans  que  le 
texte  sacré  distingue  expressément  les  deux  récits  et  renvoie 
de  l'un  à  l'autre.  Mais  une  parole  du  Sauveur,  qu'il  enregistre 
plus  tard,  obvie  à  tonte  confusion  possible,  et  nous  montre 
qu'il  y  a  là  deux  faits  comme  deux  récits  diflérents  (1).  Si  la 
critique  apportait  ici  la  réserve  et  la  prudence  que  l*on  doit  se 
prescrire  dans  de  pareilles  recherches  ;  si,  au  lieu  d'employer 
toute  sa  subtilité  à  trouver  des  contradictions  dans  le  texte, 
elle  s'attachait  quelque  peu  à  en  pénétrer  le  sens,  ses  mille  et 
une  difficultés,  souvent  puériles  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
dire,  n'eussent  point  vu  le  jour  C^).  Jamais  on  n'a  traité  de  la 
sorte  un  texte  profane  :  on  se  fût  mis  par  là-même  au  ban 
de  la  science. 


On  a  signalé  encore  dans  la  Genèse,  et  même  dans  le  reste 
du  Pentateuque,  des  courants  d'idées  différents,  une  manière, 
des  expressions  qui  caractérisent  les  parties  jéhovistes  et  qui 
ne  se  rencontrent  pas  dans  les  morceaux  plus  anciens. 


{])  Ml.  iJ5,  i3-2l.  Mr.  6,  34-44.  Le.  9.  ^2.^7.  Jo.  6,  ^^3.  Mi.i:;, 
32-39.  Mr.  8,  <--<0,  el  comparez  Ml.  lô,  9,^0. 

(2)  On  peut  en  voir  une  énuméralion  assez  complèle  dans  Keil, 
Einleilung,  g  26. 
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Mais  ces  propriétés  du  style  élohiste  et  jéhoviste,  pour  nous 
servir  des  expressions  reçues,  découlent  de  la  difiPérence  de 
signification  qui  sépare  les  noms  divins  et  qui  fait  qu'ils  sont 
communément  employés  dans  des  contextes  tout  autres  :  sou- 
vent aussi,  elles  sont  le  résultat  d'une  coupe  artificielle  du 
texte  opérée  d'après  le  type  préconçu  de  la  critique. 

Ainsi  les  actions  du  culte,  les  prescriptions  religieuses,  les 
institutions  lévitiques,  les  manifestations  surnaturelles  de  la 
Divinité,  tout  cela  détermine  naturellement  dans  le  contexte 
l'emploi  du  nom  Jéhovah  qui  répond  à  cet  ordre  de  notions  : 
n'importe,  on  en  fait  un  signe  caractéristique  du  narrateur 
jéhoviste.  On  ajoute  qu'il  aime  à  dépeindre  l'antiquité  sous  des 
couleurs  plus  modernes,  qu'il  y  transporte  les  inventions,  les 
arts,  les  richesses  des  siècles  postérieurs  ;  qu'il  a  quelque 
chose  de  plus  ample,  de  plus  diffus,  de  moins  sévère  et  de 
moins  bref  que  l'auteur  élohiste;  qu'il  aime  les  étymologies  et 
les  jeux  de  mots.  Ces  différences  sont  imaginaires,  et  reposent 
sur  des  fictions  qu'il  est  impossible  de  pousser  jusqu'au  bout 
d'une  manière  conséquente,  malgréles  moyens  violents,  malgré 
les  ressources  de  toute  nature  que  la  critique  ne  craint  pas 
d'employer  pour  sauver  ses  combinaisons.  Très-souvent  les 
marques  de  distinction  ne  concordent  pas  entre  elles  et  ren- 
dent même  un  témoignage  opposé  :  un  morceau  où  se  ren- 
contre constamment  le  nom  Élohim  présente  les  particularités 
du  style  jéhoviste,  ou  bien  un  morceau  que  l'on  doit  considérer 
comme  élohiste  offre  partout  le  nom  Jéhovah.  La  nécessité 
de  trouver  une  suite,  une  histoire  liée  dans  les  parties  primi- 
tives,indépendamment  des  prétendues  additions,est  encore  une 
des  croix  de  la  critique.  Chaque  fois  qu'une  particularité  isolée 
dans  le  cours  du  morceau  y  dénature  le  type  convenu,  on 
déclare  que  c'est  une  interpolation  :  on  fait  disparaître  ainsi  de 
tout  contexte  élohiste  les  étymologies,  les  apparitions,  les  dé- 
tails divers  qui  brisent  la  symétrie  des  plans  dressés  d'avanc\ 
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Quand  ie  ton  général  du  morceau  présente  «de  ces  contrastes 
ijui  déroulient  les  combinaisons  ordinaires,  on  dit  que  le  rédao- 
teur  ou  le  jéhoviste  a  imité  le  genre  du  document  primitif,  oh 
qu'il  a  travaillé  d'après  lui,  qu'il  a  conservé  plusieurs  de  ses 
expressions  et  de  ses  phrases,  qu'il  a  puisé  à  des  sources  par- 
ticulières, passé  son  niveau  sur  les  documents,  etc.,  etc.  Kt  ce 
n'est  pas  dans  quelques  cas  très-rares  que  l'on  a  recours  à  ces 
remèdes  héroïques  :  il  n'est  presque  point  de  chapitre  où  l'on 
ne  soit  obligé  de  les  employer  (1).  La  meillenre  preuve  en  fa- 
veur de  l'unité  générale  4u  Pentateuque  est  assurément  l'im- 
possibilité où  l'on  se  trouve  d'opérer,  sans  des  moyens  de  ce 
genre,  la  scission  tant  de  fois  essayée.  Il  suffirait  même 
d'examiner  les  résultats  pour  se  convaincre  qu'ils  ne  sont  pas 
le  fruit  d'une  méthode  sûre,  basée  sur  des  faits  réels  et  cons- 
tatés. Us  oflrent  des  divergences  trop  nombreuses  et  trop  im- 
portantes pour  qu'il  soit  possible  de  les  prendre  au  sé- 
rieux (2). 

On  a  usé  et  abusé  de  la  même  manière  du  critérium  philo- 
logique. Staiheliu  et  Knobel  ont  réuni  une  véritable  forêt  d'ex- 
pressions et  de  locutions  qui  appartiennent  selon  eux  à  la  langue 
du  jéhoviste,  mais  de  toute  cette  masse  effrayante,  Delitzsch 
n'en  a  trouvé  que  huit  dont  on  pût  se  servir.  Encore  est-il  aisé 
de  faire  justice  du  reste  (3),  et  de  citer  une  foule  d'expres- 

(^)  Les  commentaires  de  Tueb,  de  Knobel,  de  Delilzsch  en  pré- 
sentent de  nombreux  exemples.  V.  aussi  le  tableau  n"  2. 

(2)  V.  à  la  fm  de  cet  article  le  tableau  n°  2. 

(3)  Delilzsch^  Genesit,  37  ss.  Il  cite  comme  expressions  élohistes 

riTH  ûT^n  052^3,  û-iï;  pD,  naii  nno,  n^-is  d-^pn.  Mais 

elles  se  trouveul  aussi  dans  des  contexies  jél)0"vistes,  el  si  leur  retour 
est  plus  fréquent  dans  les  parties  élohistes  ou  considéréescomrae  telles, 
cela  tient  au  mode  de  division  adopté,  qui  se  base  souvent  sur  ces 
indices  eux-mêmes,  el  qui  les  prend  ensuite  pour  marques  de  distinc- 
tion, ki  encore  la  critique  roule  dans  un  cercle  vicieux. 
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sions  offrant  un  cachet  particulier  qui  donnent  à  toutes  les 
parties  du  Pentateuque  une  homogénéité  complète  sous  le  rap- 
port de  la  langue.  La  critique  a  souvent  le  tort  de  se  placer  à 
un  point  de  vue  exclusif,  et  de  négliger  ou  d'ignorer  ce  qui  ne 
cadre  pas  avec  ses  prétentions. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  concluons  que  les  critères  ex- 
ternes et  internes  s'accordent  pour  désigner  Moïse  comme 
l'auteur  des  livres  de  la  Loi.  Une  critique  appuyée  sur  des 
préjugés  aveugles,  et  lancée  dans  des  hypothèses  sans  frein, 
nie  à  la  vérité  ce  résultat.  Mais  les  motifs  sur  lesquels  se 
fonde  son  opposition,  ne  présentent  en  général  aucune  réalité 
objective.  Si  quelques-uns  sont  sérieiLx,  ou  en  exagère  singu- 
lièrement la  portée,  on  leur  fait  dire  ce  qu'ils  ne  disent  pas,  ce 
qu'ils  ne  peuvent  dire,  en  opposition  avec  tant  de  preuves  si 
décisives.  Il  suffit,  pour  concilier  tous  les  faits,  d'admettre  que 
Moïse  a  travaillé  d'après  des  sources  écrites,  sans  qu'il  soit 
possible  d'en  indiquer  l'étendue,  et  de  préciser  dans  le  détail 
l'usage  qu'il  en  a  fait.  L'erreur  de  la  critique  a  été  de  se 
prescrire  une  tache  irréalisable,  en  essayant  de  détacher 
les  parties  constitutives  qui  ont  dû  entrer  dans  la  composition 
du  Pentateuque.  Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que  l'au- 
leur  a  travaillé  d'après  des  sources  qu'il  est  impossible  de  re- 
trouver dans  le  détail,  mais  qui  ne  sont  ni  aussi  nombreuses 
ni  aussi  étendues  qu'on  l'a  souvent  pensé.  Quelques  gloses 
semblent  également  avoir  été  ajoutées  à  son  texte.  Il  est  à  dé- 
sirer qu'un  auteur  catholique,  suffisamment  préparé  à  celte 
tâche,  écrive  sur  le  Pentateuque  un  commentaire  qui  soit  à  la 
hauteur  de  la  science  moderne,  et  qui  fasse  bonne  justice  des 
prétentions  d'une  critique  sans  frein  et  sans  lois. 

E.  Hautcceur. 
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'Tome  lY. 


Tableau  n°  I . 


Les  noms  divim  dans  la  Genèse  et  dans  i'ExoDB. 


1                                                                 GEIVESE. 

Élolitm. 

«lébovab. 

1,  1,2,  5,  4,5,  6,7,  8,  9,  ^0, 

11,  12,  14,  16,  i7,d8,20,21. 

22,24,25,26.27,28,29,51. 

11,2,3,4,5,7,8,9,  15,  16,18, 

11,4,  5.7,8,9,15,16,  18,  19. 

^9,  21.22. 

21,22. 

F[1. 1,3,  5,8,  9,  13,  14,21,22, 

111,1,8,  9,13,  14,  21,  22,  2). 

,       25. 

IV.  25. 

IV.  1.3,  4,6  9,  13,  15,  16,26. 

V.  22,  2'.. 

V,  29. 

VI.  2,  4,9,  11,12.13,22. 

VI.  3,  5.  6,  7,  8. 

Vil,  9,  16. 

VII,  1,5,16. 

VIII,  1,  1.15. 

VIII,  20,21. 

IX,  1,6,  8,  12,  16,  17,  26,  27. 

IX.  26. 

1 

X.9. 

j 

XI,  5,  6   8.9. 

! 

XII,  1,4,7,  8,17. 

1 

XIII,  4,  10,13,  14,18. 

XIV,  22. 

XV.  1,  2,  4,  6,  7,  8,  18. 

XVI.2,  5,  7,9,  10.  Il,  13. 

XVII,  3,7,8,  9.15,  18,  19.  22. 

XVII,  1. 

25. 

XVIII,  1,13,  14,  18,  ^9,  20,22, 

26,  33. 

XIX,  29. 

XIX,  13,  14.  10,23,  24,  27. 

XX,  3.  6,  11,13,  17. 

XX.  18. 

XXI,  2.4,  6,12,17,19,20,22, 
23. 

XXII,  1,  3,  8,9.  12. 

XXI.  1 ,  33. 

XXII,  11,  14,  15,16. 

1   XXIII,  (i 

XXIV,  3,  12,  26,  27,  42,  48. 

XXIV,  1,  3,  7,  12.21,  26,  27, 

31.35,40,42,44,48,50,51. 

52,56. 

XXV,  11. 

XXV,  21 ,  22 ,  25. 

XXVI,  24. 

XXVi,  2,  12,22,  24,  25,28,  29. 

XXVII,  20,  28. 

XXVII,  7,  iO,  27. 
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Elotiim. 


XXV1II,4,  ^2,^3,17,20,  21,22. 

XXX,  2.  6,  8,  n,  i8,  22. 
XXXI,5,  7,9 J<,  16.  24,29,30, 

32,  i2,  50,  53. 
XXXII,  2,  3,9,  ^0,  29,  3^ 

xxxni,  0,  10,  ^^,  20. 

XXXV,  ^,2,  4,  5,  7,  9,10,  ^\. 
13,15. 


XXXIX,  y. 

XL,  8. 

XLI,  16,  25,28,32,  38,39,  51, 

52. 
XLII.  ^8.  28. 
XL1II,22,  23,28. 
XLIV.  16. 
XLV,5,7,8,  9. 
XLVI,  1,  2,  3. 

xLvui,  9.  ^^,^5,  20, 24. 

L,  47,-19,20,  24,25. 


«fébovali. 


XXVIII,  13,17,  21. 

XXIX,  31,  32,33,  35. 

XXX,  24,  27,  50. 

XXXI,  3,  49. 


XXXIl,  40. 


XXXVIII,  7, 10. 

XXXIX,  2,3,5,  21,25. 


XL1X,>I8. 


EXODR. 


I,  17,20,21. 

II,  23,  24,  25. 

III,  1.3,4, fi, 11, 12,-13,14, 15, 
16,  18. 

IV,  5,  Ib.  20,  27. 

V,  1,3,  8. 

VI,  2,7. 


111,2,4,7,15,16,18. 

IV,  1,2,  4,  0,6,  10,11,14,  19, 
21 ,  22.  24,  27,  28,  30,  31 . 

V,  1,2,  3.17,21,22. 

VI,  2,  3,  6,  7,8,  iO,  12,1:^,26, 
28,29  50. 
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ITotne  IV 


Tableau  j 

Hypothèses  critiques  sur  la 

ASTRUC— Mémoire  élohisle  (A).  1-11,3.  V,  1-32.  VI,  9-22.  YII,  6-10,  22,  24 
YIII,  l-i9.  IX,  1-iO,  12,  16-17,  28-29.  XI,  10-26.  XVII,  3-27.  XX,  1-17.  XXI.i 
2-32.  XXII,  \-\(i.  XXIIl.  XXV,  1-^1.  XXX,  1-23.  XXXI,  4-47,  51-34.  XXXII.l 
4-3,  2i-33.  XXXIII,  ^-l6.  XXXV,  ^-27.  XXXVil.  XL-XLVIII.  XLIX,  29-33.  L. 

NoTi.  Nous  n'indiquons  dans  !e  tableau  suivant  que  les  parties  réputées  élohistes  par  les  auteurs  désigné 
en  tête  de  chaque  coloune. 


Eiclihorn. 


I-II,  3. 


V  (excepté  29). 

VI,  12. 
4. 
9-22. 

VII,  H -16». 
-18. 

■J9  (?i 

20-22. 

24, 

VIII,  1-19. 


IX.  1-17. 

2S--i9. 


XI,  10-26. 
27-32. 


XVII,  t-27. 

XIX,  29-38. 

XX,  ^-17. 


Tueh. 


1-11,  5. 


V,  1-32  (excepté  29^). 

VI,  9-22. 


VII,  Il  -  24   (exceplé 


VIII,  1-19. 


IX,  1-17. 

28-29. 


XI,  iO-5?. 

XII,  5-6. 

8. 

xni,i8. 

XVII. 

XIX,  29. 
XXJ-^7. 


Staehelîn. 


I-II,  3. 


V  (excepté  29. 
VI,  9-22. 


VII,  11  2.'. 
24. 


VIII,  1-3. 

13,16-19. 

IX,  1-17. 

28-29. 

X,  1-7. 

20,  22,  23. 
30-31 . 


XI,  10-26. 


XVII. 
XX. 
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'f.  - 

^mposvtwn  de  h  Genèse. 

Mémoire  jéhovisle  (B).  II.  4-IV,  26.Vr,  ^-S.VII,  ^5,  1M9,  21,  24.  VIII,  20-22., 

:,  ^^,  ^3-l5,  i&-^i,  28-29.  x-xi,  9.  xi,  27.32.  xii-xiii,  is.  xv-xvii,  2. 

VIU-XIX,  28.  XX,  18.  XXI,  ^,  33-34.  XXIl,  H-^9.  XXIV.  XXV,  19-34. 
XVI.  1-33.  XXVII.  XXVIII,  1-5, 10-22.  XXIX.  XXX,  24-43.  XXXI.  1-3,  48-50. 
XXII,  4-24.  XXXIir,  n-20.  XXXVIII.  XXXIX.  XLIX,  H -28. 


Hupfeld. 

1 

Knobel. 

Delitzscli. 

1-11,3. 

I-II,  4^ 

1 

1-11,4. 

(Dans  ce  dernier  ver- 
sel,  le  nom  Elohim  a  été 
changé  en  Jéhovah-E!o- 
him.) 

V. 

V  (excepté  29),              ' 

V  (excepté  29.) 

VI,  9,  22 

VI,  9-22. 

VI,  9-22. 

Vil,  6.11.  ^3-^G^ 

VII,4,6,7,  Sb-lO. 

(VII,   1  -9  jéhovisle, 

17. 

11-24  (exf,ei>.  16^; 

mais  imitant    le    genre 
élohiste.) 

22. 

il -16a. 

24. 

17  21. 

23-24. 

VIII,  1-6(in!erpolalion 

VIII,  1-19. 

VIII,  1-5. 

au  f  4). 

6-12? 

8-19. 

1319. 

IX, 1-17. 

IX,  M7. 

IX,  1-17. 

28-29. 

28-29. 

5!8-29. 

X,1  7. 

X,  1-7. 

13-32(excep.25en 

13-32. 

partie) . 

• 

XI,  10  27,  31-32. 

XI,  10-32. 

XI,  10-32. 

XII,  4^-5. 

XII,  A^-6. 

(XII,   1-9  jéhovisle  , 

8  (jusqu'à  '^S^tl 

mais  avec  un  fond  élo- 

9-10. 

liisie  encore  reconnais- 
sable). 

XIII,6,  H M2  (excop- 

XIII, 1-3,  5-8,  10  (etj 

ies  trois  derniers  mois) 

partie),  11-12,18". 

XVI,  3, 15-16. 

XVI,  1,  3,  15-16. 

(XVI,  même  observa- 1 
lion  ) 

XVII. 

XVII    (excepté  mîT» 

(XVII  a  çh  et  là  des 

dîuis  ie  jî^  1). 

traits  jchovistes.J 

XIX,  29, 

XIX,  29 

XX  (excepté  18.) 
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Eicliborn. 

Xuch. 

Stuebeliu. 

XXI,  2-32. 

XXI,  2-25. 

XXI. 

XXII,  MO. 

XXII.  1-13. 

20-24. 

19-24. 

XXI  II,  ^-20. 

xxni. 

XXIII. 

XXV,  7-11. 

XXV,  1-11. 

XXV,  i-20. 

■J9-20. 

^9-20. 
24-34. 

XXVI,  34-35. 

XXVI,  34-3S. 

XXVI,  34-35. 

XXVil,  46. 

XXVIl,  40. 

XXVIII,  1-9,  12. 

XXVIII,  1-12. 

XXVIII,  J-9. 

n. 

17-22    (ex- 

-18-22  (en  par- 

ceplé 2i^) 

tie). 

XXIX. 

XXX,  ^-^3. 

XXX,  H -13. 

^7-^9. 

17-24». 

20«. 

21-24». 

XXXI,  2. 

XXXI,  4-48. 

XXXI,    17-44   (retoi 

4-48. 

ché.) 

50-54. 

50-54. 

XXXII,  1-33 

XXXII,  1-12,  14,  33. 

XXXllI. 

XXXIII. 

XXXIII,  17-iO. 

XXXIV. 

XXXIV. 

XXXIV. 

XXXV,  1-29. 

XXXV. 

XXXV  (^  1  et  7  inte 

polés). 

XXXV  f. 

XXXVl. 

XXXVII. 

XXXVII,  2-56. 
XXXIX,  6-20. 

XXXVII  (retouché). 

XL-XLVII,  27. 

XL-L. 

XLIII  (retouché). 
XLIV-XLVI,  30. 
XLVII,  7-12. 
27-31 . 

XLVIII,  1-22. 

XLVIII-L. 

XLIX,  29-33. 

L,  12-13. 

15-26. 
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1 

Uupreld. 

Knobel. 

Delitzsch. 

XI,  2-5,21. 

xxi.iMexcep.  mn^) 

XXi,  1-32  jéiiov.  au 

2-5. 

V.  1.) 

XXII,  20-24. 

XXII,  20-24. 

XIII. 

XXIII. 

XXIII. 

XV,  7-10,   H-d2, 

XXV,  118  (  leresie  a 

XXV,  1-20. 

^7,^9-2l^^p,  261'. 

une  base  dohiste). 

(21-34  jéliovisie, 
mais  fondu  avec  des  par- 
îles  éloliisles). 

XVI,  54-35. 

XXVI.  34-35. 
XXVÎI,  46. 

iVIII,  !-9. 

XXVIII,  ^-9. 

XXVIII,  ^-7. 

XXIX,  10-17,  24,  29, 

XXIX,  51-XXX,   24, 

35». 

jél).  mais  relouclié). 

XXX,  9. 

17,  19. 

2"^. 

LXI.  17^8. 

XXXI,  18. 

XXXI,  4.    XXXI I,    1 

(avec  des  additions  jehj. 

XXX1II,^8. 

XXXIII,  18-19. 
20? 

XXXIV,  1-4,  6,  ^  5-1 8, 

XXXIV    (exe.   27-2'Jj 

20-26. 

:XV,  9-15. 

XXXV,  1«,  5-6,  9-46, 

XXXV. 

27-29. 

49,21-29. 

LXVI.  1-9. 

XXXVI. 

XXXVl. 

LXMI,  i. 

XXXVII,  1-4,   23-27, 

XXXVII,  1-4  (le  reste 

28  (depuis  115^^1),  31, 

jéli.,  mais  avec  des  par- 

32». 

lies  élohisies  encore  re- 
connaissables.) 

XXXIX,  ^,  2^,6-20. 

(xxxix-XLvm.jéh., 

XL,  ^-6.  8  (en  partie) 

mais  d'après  des  sources 

9-15,  H 6-23. 

particulières,  el  en  par- 

XLI  (excepté   -14  en 

tie  élohistes). 

partie). 

,VI,  6  7. 

XLVI,  5"'-27. 

,VII,  27-28. 

XLVll,  7-10,   !1  (en 
pariK),  12-28. 

,VIII.  3-6. 

Xi.VIlI,  i-7. 

,iX,  29-33. 

XLIX,  28-33. 

XLIX. 

^2-i3,  22. 

L,  l2-^3. 

L,  12-43. 

BOSSUET  ET  SAINT  GREGOIRE  YII. 


PreniiLT  article. 


Il  existe  un  violent  réquisitoire  contre  un  des  plus  grands 
Papes,  contre  un  Saint  canonisé,  contre  saint  Grégoire  VII.  Ce 
réquisitoire  est  consigné  dans  un  livre  tellement  célèbre, 
tellement'  prôné  en  France,  qu'il  est  devenu  comme  le  texte 
officiel  de  la  doctrine  particulière  de  ce  pays,  connue  sous  le 
nom  de  Gallicanisme,  et  comme  le  palladium  permanent  d'un 
système  de  résistance  au  Saint-Siège,  corollaire  logique  de 
cette  doctrine.  C'est  dire  assez  que  nous  parlons  du  fameux 
livre  de  la  Défense,  attribué  à  Bossuet,  D'après  son  titre,  il 
aurait  été  composé  par  ordre  de  Louis  XIV.  D'après  le  témoi- 
gnage du  neveu  de  Bossuet,  il  serait  entièrement  l'œuvre  de 
son  oncle,  quoique  publié  bien  des  années  après  sa  mort.  Des 
érudits  ont  cru  y  trouver  des  interpolations  manifestes  ;  et 
lorsqu'ils  ont  émis  leur  sentiment,  les  grands  admirateurs  de 
la  doctrine  de  Bossuet,  se  sont  récriés.  Us  ont  repoussé  avec- 
indignation  cette  bypotbèse  comme  une  macbination  ultramon- 
taine,  tendant  à  diminuer  l'autorité  du  prétendu  chef-d'œuvre, 
en  faisant  planer  des  doutes  sur  son  authenticité.  Quant  à 
moi,  en  attaquant  aujourd'hui  une  parcelle  de  ce  livre,  je  me 
hâte  de  leur  dire  :  Calmez-vous  ;  je  vais  écrire  en  me  con- 
formant à  votre  désir,  en  supposant  qu'il  est  réellement  de 
Bossuet.  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  en  est  ainsi,  du  moins 
quanta  l'ensemble  et  au  fond  de  la  doctrine.  Mais,  je  le  déclare, 
j'îiimerais  mieux,  pour  l'honneur  de  Bossuet,  pouvoir  laisser 
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derrière  moi  quelques  nuages  sur  ce  point  de  départ.  Car, 
selon  ma  conviction,  tôt  ou  tard  l'opinion  deviendra  unanime 
pour  la  réprobation  de  cet  ouvrage.  Benoît  X[V  en  nous  disant 
que  s'il  est  un  livre  qui  ait  mérité  Vindex,  c'est  assurément 
celui-là,  ajoute  que  néanmoins  le  Saint-Siège,  à  raison  de  cer- 
taines circonstances,  crut  devoir  s'abstenir  de  frapper  ce  coup. 
Mais  il  ne  dit  pas  et  ne  pouvait  pas  dire. qu'il  ne  serait  jamais 
frappé.  La  justice  de  l'Église  ressemble  à  celle  de  Dieu. 
L'Église  a  du  temps  devant  elle.  Elle  le  sait,  et  ne  se  presse  pas. 

Il  s'agit  ici  d'un  Saint  canonisé,  que  Bossuet  accuse  et  con- 
damne pour  les  chefs  les  plus  graves.  Et  ce  sentiment  reçu, 
transmis,  soutenu  jusque  dans  l'enseignement  et  les  livres  de 
nos  séminaires,  a  passé  en  France  à  l'état  de  chose  jugée,  rei 
judicutse.  ;  au  point  qu'il  y  a  eu  ébahissement  lorsqu'une 
plume  protestante  est  venue  de  nos  jours  s'inscrire  eu  faux,  et 
dire  au  clergé  français  qu'Hildebrand  n'était  pas  ce  qu'il  pen- 
sait, ce  que  la  sentence  de  Bossuet  lui  avait  si  longtemps  per- 
suadé (I). 

Je  laisse  à  Dieu  le  sanctuaire  des  intentions,  la  question  de 
bonne  foi  de  la  part  de  Bossuet.  Prenant  en  lui-même  son 
jugement  sur  saint  Grégoire  VIF,  je  vais  essayer  de  montrer 
que  ce  jugement  est  une  grande  iniquité.  Entrons  en  matière. 

État  de  l'Église  eu  Occident  et  spécialement  en  Allemagne  lorsque  saint 
^      Grégoire  VII  n)onla  sur  le  trùne  iionlifical. 

La  simonie  avait  tellement  passé  dans  les  habitudes  et  les 

(I)  Un  savant  historien,  converli  au  calholicisme  depuis  plusieurs 
années,  a  composé,  sur  Grégoire  VII  el  son  siècle,  un  travail  beau- 
coup plus  roraplel  que  celui  de  Voigl.  Il  se  compose  de  sept  volumes 
in-8  (SchalThouse,  Hurler,  I8b7  el  ss).  L'auteur,  surpris  par  la  mort  il 
y  a  quelques  semaines,  a  eu  néanmoins  le  temps  d'y  mellre  la  dernière 
main. 
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mœurs,  que  rien  ne  semblait  capable  d'extirper  ce  chancre 
devenu  presque  général,  et  qui  rongeait  surtout  les  églises 
d'Allemagne,  du  Milanais  et  de  la  France.  L'investiture  des 
évêchés,  des  abbayes  et  des  autres  dignités  était  donnée  par 
les  princes  temporels  au  plus  oËfrant  et  dernier  enchérisseur. 

Le  jeune  roi  de  Germanie,  Henri  IV,  se  faisait  un  jeu  de  ce 
trafic  Ce  prince  était  en  outre  un  monstre  de  luxure  et  un 
tyran  pour  ses  sujets.  Sa  vie  est  un  tissu  d'hypocrisie,  de  bas- 
sesses et  de  parjures.  Pour  s'assurer  des  partisans,  il  nommait 
aux  sièges  épiscopaux  des  hommes  qui  lui  ressemblaient,  et 
quelquefois  les  compagnons  de  ses  débauches. 

C'est  ce  qu'attestent  unanimement  les  historiens  du  temps  : 
Bruno,  Lambert,  Marianus  Scotus,  Paul  de  Bernried,  l'auteur 
de  la  vie  de  saint  Anselme  de  Lucques,  et  Domnizo.  La  réserve 
exigée  par  le  caractère  de  notre  langue  ne  supportant  pas  le 
narré  des  faits  monstrueux  et  inouïs  qu'ils  nous  ont  transmis, 
contentons-nous  de  citer  sans  les  traduire  quelques-uns  de 
leurs  passages.  Bruno,  après  avoir  rapporté  comment  l'indigne 
Évèque  de  Brème,  Adalbert  devint  le  fauteur  du  libertinage 
du  jeune  prince,  continue  ainsi  : 

«  Hac  igitur  Episcopi,  non  episcopali  doctrina,  rex  in  ue- 
«  quitia  coiifortatus,  ivit  per  libidinum  prœcipitia  sicut  eqiuis 
«  et  mulus...  Binas  vel  ternas  simul  concubinas  habebat  ; 
(f  nec  his  contentus,  cujuscumque  filiam  vel  uxorem  juvenem 
«  et  formosam  audierat,  si  seduci  non  poterat,  sibi  violenter 
«  adduci  prsecipiebat.  »  (Bruno,  Historia  belli  saxonici  —  cité 
par  Noël  Alexandre,  siècle  xi  et  xii,  dissert,  ii,  art.  1). 

Cet  historien  raconte  ensuite  en  détail  les  horribles  scènes 
d'infamie,  qu'il  fit  subir  à  la  vertueuse  Beine^  sa  femme.  Tl 
continue  ainsi  :  «  Multa  et  magna  in  hoc  génère  ejus  flagitia 
«  sponte  preelereo.  Hoc  tantum  hic  ultiraum  locum  teneat, 
«  quod  in  eo  justus  Judex  inultum  non  relinquat,  iguominia 
«  scilicet  quam  sorori  suae  fecit  (cette  princesse  était  non 
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<j  seulement  sa  propre  sœur,  mais  encore  religieuse  et  ab- 
«  besse  d'un  monastère)  ;  quod  eam  manibus  suis  depres- 
«  sam  tenuit,  donec  alius  ex  ipsius  jussu  coactus,  fratre 
a  prsesente..  cum  ea  concubuil  ;  cui  non  profiiit  quod  impe- 
«  ratoris  filia,  quod  ipsius  u troque  parente  soror  unica,  quod 
«  sacro  capitis  velamine  Christo  fuerat  desponsata.  »  (Apud 
Natalem  Alexandrum,  loco  citato). 

Même  accord  dans  les  historiens  quant  à  la  criante  tyrannie 
de  ce  prince  dégradé.  «  Tôt  in  liomicidiis  immania  perpe- 
«  travit  facinora,  ut  dubium  sit  quse  major  sit  ejus  infamia^ 
«  libininis  incestfP^  an  crudelitatis  immensœ.  »  (Bruno,  apud 
Natalem  Alexandrum,  loco  citato).  Voici  le  tableau  que  nous 
trace  Lambert  d'Ascbaffembourg  des  brigandages  exercés  par 
Henri  sur  les  Saxons  et  les  Thuringiens  ses  sujets,  antérieure- 
ment à  tout  soulèvement  de  leur  part  :  «  Montes  omnes  colli- 
«  culosque  Saxonise  et  Turiugiœ  castellis  munitissimis  ex- 
«  truxit,  prœsidiiimque  imposnit...  Hi  qui  in  castellis  supra 
«  memoratis  erant...  omnia  quœ  in  villis  et  agris  erant,  in 
«  dies  eruplione  facta  diripiebant...  ;  sub  prsetexlu  decima- 
«  rum  totos  simul  grèges  abigebant;  ipsos  provinciales  et  ple- 
«  rumque  bonesto  loco  natos,  et  re  familiari  florentissimos, 
a  viliuœ  mancipiorum  ritu  servire  sibi  cogebant;  filias  eorum 
«  et  uxores,  conseils  et  pêne  aspicientibus  maritiS;,  violabaut  ; 
«  nonnullas  etiam  vi  in  castella  sua  raptas,  et  quanto  tempore 
«  libido  suggessisset  impudicissirae  habitas,  ad  ultimum  ma- 
«  ritis  cum  ignominiosa  exprobratione  remittebant.  Quorum 
«  si  quis  inter  tanta  mala  suspirare,  et  inlernum  animi^dolo- 
•  rem  levi  saltem  querimonia  solari  atque  evaporare  aiisns 
«  fuisset,  statim  velut  qui  gravem  régi  injuriam  fecisset,  in 
)  «  vincula  conjiciebatiir.  »  (Apud  Natalem  Alexandrum,  loco 
citato) . 

Même  témoignage  unanime  des  auteurs  contemporains  sur 
le  trafic  siraoniaque  des  dignités  ecclésiastiques.  Henri  ne  pre- 
Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  vi.  16-17. 
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Hait  même  pas  la  peine  de  voiler  par  des  prétextes  ou  par  le 
secret  la  honte  de  ces  actes  sacrilèges  :  «  Episcopos  enini  non 
«  pro  qiialitate  meritorum,  secundum  cauonum  décréta  con- 
«  stituit  ;  sed  si  quis  majorem  peeuniam  dedit^  vel  ipse  major 
«  ejus  flagitiorum  adulator  extitit.  Cumque  alicui  sic  episco- 
«  patiim  dedisset,  si  ei  alius  plus  daret,  vel  ejus  magis  faci- 
«  nora  laudaret,  ilium  priorem  quasi  simouiacumfecitdepoui, 
0  et  istum  secundum  in  eodem  loco  cousecrari.  »  (Bruno,  apud 
Natalem  Alexandrum  loco  ciiato). 

«  Hœc  et  liis  similia  nefanda  et  inaudita  Henrici  régis  fia- 
«  gitia  videntes  etaudientes  fieri  viri  catliolici  per  id  temporis 
a  in  Ecclesia  constitutif  cum  proplieta  Helia  zelo  zelautes  pro 
«  domo  Israël,  directis  Romam  nuntiis  ad  Alexandrum  apo- 
«  stoîicse  sedis  Antistitem,  liaec  ei  et  alla  quamplurima^  qu*  in 
«  regno  Teutonico  insanientibus  simoniacis  liœreticis,  rege 
a  Henrico  authore  et  patrouo,  dicta  et  gesta  sunt.  »  (Mariauus 
Scotus.  —  Apud  Natalem  Alexandrum,  loco  citato). 

La  plaie  de  la  simonie  désolait  aussi  les  églises  de  Gaules  : 
Perrari  illic  (in  Gallia)  erant,  dit  le  savant  Labbe,  qui  non  essent 
aut  simoniQci,  mit  a  simoniacis  ordinati,  aut  per  manum  laicani 
investiti  (Mausi,  Conciles,  t.  xx,  p.  432). 

Une  lèpre  encore  plus  hideuse,  celle  du  concubinage  des 
clercs  avait  envahi  les  pays  de  l'Occident.  Ou  pourra  en  juger 
par  ce  seul  fait,  car  il  serait  trop  pénible  de  s'appesantir  sur 
ce  point  :  «  Le  légat  du  Saint-Siège  remit  à  Sigefroy,  arche- 
«  vêque  de  Mayeuce,  des  lettres  du  Pape.  Elles  renouvelaient 
«  l'ordre  qui  avait  déjà  été  intimé  à  Sigefroy  par  des  légations 
((  précédentes,  sous  poinc  de  déposition,  de  réuuir  tous  les 
«  prêtres  de  son  diocèse  et  de  les  obliger  à  Tune  de  ces  deux 
«  choses  :  Aut  in prxsentarium  coujugibus  renunciare,  aut  se  in 
«  perpetuum  sacri  altaris  ministerio  abdicare.  Sigefroy  se  met- 
«  tant  en  devoir  d'exécuter  cette  mesure,  le  clergé  qui  l'entou- 
a  rait  se  mit  à  pousser  des  clameurs  furibondes.  Les  menaces 
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«  et  le  tumulte  dont  il  fut  assailli,  allèrent  si  loin,  qu'il  se  crut 
«  sur  le  point  d'être  assassiné  »  (Lambertus  Schafnaburgensis 
dans  la  Collection  de  Mansi,  t.  xx^  p.  402  et  446). 

Telle  était  la  situation  périlleuse,  et,  au  point  de  vue  hu- 
main, presque  désespérée  de  l'Église,  lorsque  saint  Grégoire  Vil 
fut  élevé  à  la  chaire  de  saint  Pierre. 


Exposé  historique  des  événements,  el  texte  des  pièces  essentielles. 

Fatiguée  de  la  tyrannie  de  Henri,  l'Allemagne  n'en  pouvait 
plus  supporter  le  joug.  Les  Thuringiens  prirent  le  parti  de 
recourir  au  Saint-Siège,  et  les  Saxons  résolurent  de  défendre 
leur  liberté  les  armes  à  la  main  (Lamberlus  Schafnaburgen- 
sis, ad  ann.  1073).  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  Roi 
pour  obtenir  qu'il  mît  fin  aux  extorsions,  aux  cruautés  et  aux 
débauches  par  lesquelles  il  déshonorait  le  nom  chrétien  et 
la  dignité  royale.  Ils  lui  déclaraient  qu'à  cette  condition  seule- 
ment il  pouvait  compter  sur  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient  ju- 
rée :  que  s'il  n'avait  égard  à  leur  juste  demande,  ils  allaient 
lui  déclarer  la  guerre  comme  à  un  barbare,  et  à  un  persécu- 
teur du  nom  chrétien,  et  prendre  la  défense  de  l'Église,  de  la 
foi  et  de  la  liberté  (Lambertus  Schafnaburgensis,  loco  citato). 
En  même  temps  les  Évoques  les  plus  zélés  d'Allemagne  en- 
voyèrent au  pape  Alexandre  II  des  lettres  et  des  députés  pour 
lui  faire  connaître  l'état  déplorable  des  églises  de  ces  pays,  où 
tout  était  bouleversé  par  la  fureur  des  simoniaques,  excités 
et  protégés  par  Henri;  et  ils  suppliaient  le  Saint-Siège  de  ve- 
nir à  leur  secours  et  d'apporter  un  remède  à  un  si  grand  mal 
(Marianus  Scotus  ad  ann.  1075). 

Telle  était  la  situation  de  l'Empire  lorsque  saint  Grégoire  Vil 
prit  le  gouvernement  de  l'Église.  Quoique  vivement  pressé  par 
les  instances  et  les  plaintes  de  l'Allemagne,  il  ne  voulut  se 
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porter  à  aucune  mesure  de  sévérité  contre  Heuri.  Voici  com- 
ment il  exprima  lui-même  ses  dispositions  à  l'égard  de  ce 
prince  dans  sa  lettre  au  duc  Godefroy  :  «  Quant  au  Roi,  je  vous 
c  ferai  connaître  ma  pensée  et  le  sentiment  de  mon  cœur  :  je 
«  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  personne  au  monde  qui  cherche  avec 
«  plus  de  sollicitude  et  qui  souhaite  plus  vivement  que  moi, 
a  pour  cette  vie  et  pour  l'autre,  la  gloire  de  ce  prince.  Mon 
«  intention  est,  lorsque  j'en  trouverai  l'occasion,  de  lui  en- 
«  voyer  des  légats  pour  lui  porter  mes  avertissements  pater- 
«  nels  et  pleins  de  dilection,  et  traiter  avec  lui  dos  intérêts  de 
a  l'Église  et  de  ceux  de  la  dignité  royale.  S'il  délère  à  mes 
a  avis,  j'éprouverai  autant  de  joie  de  le  voir  sauvé,  que  s'il 
a  s'agissait  de  mon  propre  salut;  son  salut  est  assuré  si  dans 
c  la  manière  de  pratiquer  la  justice  il  défère  à  mes  avertisse- 
a  ments  et  à  mes  conseils.  Mais  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise),  il 
«  répondait  à  notre  affection  par  l'animositô  ;  si  mécouuais- 
«  sant  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  il  lui  rendait  le  mépris  pour  Thon- 
«  neur  qu'il  a  reçu  de  lui,  nous  ne  laisserons  pas  tomber  sur 
«  nous  cette  menace  de  l'Écriture  :  Maudit  soit  celui  qui  i^ctient 
«  son  épée  et  rempcche  de  verser  le  sang.  Nous  ne  pouvons  pas 
«  sacrilîer  la  loi  de  Dieu  à  des  considérations  personnelles,  ni 
«  abandonner  le  chemin  de  la  justice  pour  conserver  la  faveur 
«  des  hommes  ;  car,  dit  l'Apôtre  :  Si  je  voulais  plaire  aux 
0  hommes,  je  ne  sej^is  pas  le  serviteur  de  Dieu.  »  [E pistolarum 
Gregorii  VII,  1. 1.  epist.  9.  Collection  de  Mansi,  tome  xx,  p.  67). 
Le  saint  Pape  exprime  les  mêmes  sentiments  dans  sa  lettre 
aux  princesses  Béatrix  et  Mathilde  :  a  Quant  au  Roi,  notre 
«  intention,  comme  vous  l'avez  appris  par  nos  lettres  précé- 
«  dentés,  est  de  lui  députer  des  hommes  sages  et  religieux, 
c(  pour  le  ramener  avec  l'aiile  de  Dieu,  à  l'amour  de  l'Eglise  sa 
«  mèi'e,  et  lui  donner  des  instructions  qui  le  disposent  à  gon- 
«  verner  comme  il  le  doit.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  dédaigne 
a  de  nous  écouter,  nous  ne  pouvons,  ni  ne  devons  nous  écar- 
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«  ter  des  règles  de  l'Église  Romaine  notre  mère  »  {loco  citato 
E^yist.  II,  — Mans],  t.  xx,  p.  69) 

Nous  retrouvons  eiicore  ces  sentiments  de  bienveillance  de 
Grégoire  YII,  dans  sa  lettre  à  Rodolphe  duc  de  Souabe  :  «  Nous 
«  voulons  que  votre  noblesse  sache  que  nous  n'avons  aucun 
«  sentiment  de  malveillance  pour  Henri,  envers  lequel  nous 
«  avons  même  des  devoirs,  puisque  nous  l'avons  choisi  pour 
«  Roi  ;  puisque  l'empereur  son  père ,  d'heureuse  mémoire, 
<i  nous  a  honoré  à  sa  cour,  parmi  tous  les  Ilaliens,  d'une  ma- 
«  nière  toute  spéciale  ;  puisqu'en  mourant  il  a  recommandé 
*  son  fils  à  l'Église  Romaine  en  la  personne  du  pape  Victor  de 
«  sainte  mémoire....  Mais  comme  celte  concorde  entre  le  sa- 
a  cerdoce  et  l'empire  doit  être  sincère  et  pure,  il  nous  parait 
«  utile  d'en  conférer  avec  vous,  avec  l'impératrice  Agnès,  avec 
«  la  princesse  Béatrix,  avec  Rainald,  évèque  de  Côme,  et  avec 

«quelques  autres  personnes    craignant   Dieu Nous  nous 

a  proposons  de  traiter  cette  affaire  avec  beaucoup  de  soin, 
«  afin  que  notre  intention  vous  étant  bien  connue,  vous  nous 
«  donniez  votre  assentiment,  si  nos  raisons  vous  paraissent 
«  bonnes.  Si  vous  pensiez  au  contraire  devoir  ajouter  ou 
a  changer  quelque  chose  à  notre  plan,  nous  sommes  disposé 
«à  déférer  (si  Dieu  le  permet)  à  vos  conseils.  »  {Epistola- 
rum  lib.  i,  epist.  19.) 

Ou  voit  qu'il  n'y  eut  dans  le  principe  aucune  malveillance  de 
la  part  de  saint  Grégoire  VII  à  l'égard  de  Henri.  On  voit  aussi 
combien  la  conduite  de  ce  saint  Pape  est  éloignée  de  la  fougue 
et  de  la  précipitation. 

A  ces  dispositions  toutes  paternelles,  le  Roi  répondit  par  une 
lettre  de  repentir  où  il  faisait  l'aveu  le  plus  humble  et  le  plus 
formel  de  ses  égarements.  En  voici  quelques  passages  :  «  Au 
«  très-vigilant  et  très-désiré  seigneur  le  pape  Grégoire,  qui  a 
a  reçu  d'en-Haut  la  dignité  apostolique,  Henri,  par  la  grâce 
«  de  Dieu,  roi  des  Romains,  hommage  très-fidèle  d'obéissance. 
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«  —  Le  glaive  de  la  puissance  que  Dieu  nous  a  confié  n'a  pas 
«  été  inutile  entre  nos  mains.  Cependant,  nous  ne  l'avons  pas 
«  toujours  tourné  contre  les  coupables,  et  la  justice  n'en  a  pas 
«  toujours  réglé  l'exercice.  Mais  à  jtrésent  que  la  Miséricorde 
«  divine  touclie  notre  cœur  et  nous  fait  rentrer  ennous-même, 
fl  nous  prenons  l'initiative  pour  faire  à  votre  très-indulgente 
«  paternité  l'aveu  de  nos  fautes,  espérant  dans  le  Seigneur 
<j  que  nous  mériterons  d'en  être  absous  par  votre  autorité  apos- 
a  tolique.  Hélas  !  criminel  et  malheureux  que  nous  sommes, 
c  entraîné  en  partie  par  les  séductions  du  jeune  âge,  en  par- 
ce tin  par  la  liberté  d'exercer  le  pouvoir  avec  fierté  et  sans  mo- 
B  dération,  en  partie  par  les  flatteries  de  ceux  dont  nous  sui- 
«  vions  les  conseils  trompeurs,  nous  avons  péché  contre  le 
ff  ciel  et  devant  vous,  et  nous  ne  sommes  plus  digne  d'être 
«  appelé  votre  fils.  Non  seulement  nous  avons  envahi  nous- 
«  même  les  biens  de  rRglise,  mais  nous  avons  de  plus  vendu 
c  les  églises  elles-mêmes  à  des  indignes,  à  des  pasteurs  infec- 
G  tés  du  fiel  de  la  simonie,  et  qui  n'étaient  pas  entrés  par  la 
c  porte,  mais  par  ailleurs  ;  au  lieu  de  défendre  ces  églises, 
cr  comme  c'était  notre  devoir.  Maintenant,  nous  ne  pouvons 
a  seul  et  sans  votre  autorité  corriger  ces  abus:  c'est  pourquoi 
a  nous  sollicitons  instamment  votre  conseil  et  votre  secours. 
et  Vous  serez  obéi  en  tout....  » 

Ces  sentiments  étaient-ils  sincères,  ou  bien  Henri,  efi'rayé 
du  soulèvement  des  Saxons  et  du  mécontentement  général, 
pril-il  le  parti  de  feindre,  et  de  paraître  céder  aux  instances 
des  grands  de  l'empire,  d'Agnès  sa  mère,  de  Béatrix  et  de 
Mathilde  ses  parentes,  qui  prirent  constamment  le  parti  de 
Grégoire  VH  contre  le  roi  ?  Quoiqu'il  en  soit,  l'authenticité  de 
sa  lettre  est  complètement  certaine  [\).  Saint  Grégoire  VII  en 

(I)  «  Il  est  fait  menlion  de  celle  lelire  dans  Hugues  de  Flavigny,  et 
«  Goldasl  la  rapporte  dans  le  premier  lome  des  Coiislilutiom  de  VEm- 
«  pire  >  (Bianchi,  1. 1,  p.  193).  V.  la  Vie  de  Grégore  Fil,  par  Voigi, 
1. 1,  p.  280.  Paris -1838. 
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témoigne  la  joie  la  plus  vive  à  Harlcmbaud,  évêqae  de  Milan. 
«  Vous  saurez,  lui  dit-il,  que  le  Roi  nous  a  envo3'é  une  lettre 
«  si  pleine  de  déférence  et  de  bonté  (dulcedinis  et  obedien- 
«  tiœ),  que  nous  ne  nous  rappelons  pas  que  ni  lui  ni  ses  pré- 
«  décesseurs  eu  aient  jamais  écrit  une  pareille  aux  Pontifes 
a  Romains  »  {Epistolarum  lib.  \,  epist.  25.)  Le  poëte  historien 
Domnizo  (I),  eu  fait  mention  en  ces  termes  : 

Ad  cujus  (du  Pape)  scripta  rescripsit  Rex  bona  dicta  ; 
Cujus  Papa  legens  apices,  gaudens  ait,  esse 
In  cœlo  cunctis  de  tali   gaudia  justis. 

{Vita  Muthildis,  sect.  19.) 

Les  princes  Saxons  dans  une  de  leurs  assen^blées  avaient 
mis  en  délibération  s'il  ne  fallait  pas  déposer  Henri  et  choisir 
un  autre  Roi  plus  capable  de  gouverner  :  lit,  reprobato  rege, 
alium  qui  gubernando  i^egno  idoneus  esset  eligerent  (Lambertus 
Schafnaburgensis,  loco  citato).  Le  Pape  Grégoire  Vil,  croyant 
sincères  le  repentir  de  Henri  et  sa  promesse  de  changer  de 
conduite,  se  montra  contraire  à  ce  dessein  et  s'efforça  d'ame- 
ner une  réconciliation. 

«  Nous  avons,  dit-il,  adressé  des  exhortations  au  Roi,  et  de 
«la  part  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  nous  l'avons 
a  averti  de  cesser  toute  hostilité,  en  attendant  l'arrivée  des  lé- 
«  gats  que  nous  devons  lui  envoyer  pour  examiner  la  cause 
a  d'une  si  malheureuse  dissension,  et  pour  ramener,  Dieu  ai- 
«  dant,  la  paix  et  la  concorde.  De  votre  côté,  je  vous  en  con- 


(1)  Le  prêue  Domnizo,  auleur  contemporain,  quoiqu'ayant  écrit  en 
vers,  esl  regardé  par  les  érudils  comnie  un  historien  exael  et  àoonsu!- 
ler.  Noël  Alexandre  dil  de  lui  .  •  Domnizo  presbyier  iisdem  lempori- 
«  bus  libros  duos,  veraci  quanquam  incullo  carminé,  composuil 
«  de  gestis  Mathildis  coinilissœ.  »  (Disserl,  saîcul.  xi  et  xii,  cap.  v, 
art.  VI,  D.  yi). 
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«  jure,  je  vous  en  avertis  en  vertu  de  l'autorité  apostolique^ 
«  cessez  tout  mouvement,  gardez  exactement  la  trêve  pendant 
a  le  même  intervalle,  et  ne  faites  rien  qui  puisse  faire  obsta- 
«  de  à  notre  tentative  de  pacification.  »  (Epistolarum  lib.  i, 
epist.  39). 

L'an  1074,  le  saint  Pape  choisit  pour  cette  importante  am- 
bassade la  mère  du  roi,  l'impératrice  Agnès  qui  se  trouvait 
alors  à  Rome,  et  quatre  légats  a  lotere.  (  Lambertus  Schafna- 
burgensis  ad  ann.  1074.  Paulus  Bernriedensis).  Henri  accueil- 
lit la  députation  avec  les  plus  grands  honneurs.  Les  légats  le 
reçurent  à  pénitence,  et  il  jura  sur  leurs  étoles  de  s'amender, 
conformément  aux  avis  du  Pontife  romain,  ainsi  que  l'attes- 
tent les  trois  historiens  contemporains,  Paul  de  Bernried,  Dom- 
nizo  et  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Anselme  de  Lncques. 

A  peine  les  légats  furent-ils  repartis,  que  le  Roi  dont  le  re- 
pentir n'était  probablement  qu'un  hypocrite  stratagème,  s'a- 
bandonna de  nouveau  à  ses  mauvaises  inclinations.  Saint  Gré- 
goire VII  en  fut  vivement  affligé.  Il  lui  envoya  pour  la  seconde 
fois  sa  mère  l'impératrice  Agnès,  et  l'on  crut  pouvoir  gagner 
quelque  chose  à  force  de  douceur.  Mais  Henri,  enflé  d'une  vic- 
toire qu'il  venait  de  remporter  sur  les  Saxons,  no  garda  plus 
de  mesure.  Le  concile  de  Rome  de  l'an  1074  avait  excommunié 
et  déposé  les  prélats  et  les  clercs  simoniaques  :  il  se  mit  h 
faire  plus  que  jamais  le  trafic  des  dignités  de  l'Église  et  à  per- 
sécuter les  catholiques  fidèles  à  leurs  devoirs.  Néanmoins, 
Grégoire  VII  eut  encore  recours  aux  exhortations  et  aux  moyens 
de  douceur. 

Enfin,  l'an  1073,  les  plaintes  des  bons  catholiques  croissant 
de  plus  en  plus,  le  saint  Pape  envoya  des  légats  en  Allemagne 
et  fit  citer  Henri  à  comparaître  devant  le  Concile  Romain,  la  se- 
conde semaine  du  Carême  suivant.  Cette  citation  mit  le  prince 
en  fureur.  Il  convoqua  à  Vornis  tout  ce  qu'il  put  d'Évèques  et 
d'abbés.  Cette  assemblée  immonde  de  simoniaques  et  d'exconi- 
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munies  porta  le  délire  jusqu'à  prononcer  une  sentence  de  dé- 
position contre  saint  Grégoire  Vil.  Henri  fit  tenir  un  semblable 
cojiciliabule  à  Padoue  par  les  évêques  simoniaques  de  la  Lom- 
bardie,  et  l'on  y  fulmina  la  même  sentence  de  déposition 
contre  le  Pape  légitime. 

Fier  de  ce  résultat,  Henri  expédia  des  députés  au  Concile 
de  Rome  avec  ordre  de  ne  faire  connaître  les  lettres  et  les 
instructions  dont  ils  étaient  porteurs  que  devant  le  Concile 
réuni.  Ils  furent  introduits  et  ou  doima  lecture  des  deux  lettres 
de  Henri  dont  l'une  était  adressée  au  Pape,  et  l'autre  au  clergé 
et  au  peuple  de  Rome.  La  première  avait  pour  titre  :  Henri 
roi,  non  par  usurpation,  mais  par  la  miséricordieuse  providence 
de  Dieu,  à  Hildebrand  qui  n'est  plus  pape,  mais  seulement  un 
faux  moine.  Elle  se  terminait  ainsi  :  Condamné  par  l'anathême 
de  tous  nos  évêques  et  par  le  notre,  descends  de  la  chaire  aposto- 
lique. Cette  chaire  est  vengée,  quitte-la.  Que  la  chaire  de  Pierre 
soit  occupée  par  un  auti^e  qui  ne  couvre  pas  la  violence  du  manteau 
do  la  religion,  et  qui  enseigne  la  saine  doctrine.  Moi,  Henri,  par  la 
grâce  de  Dieu  et  tous  nos  évêques  avec  moi,  Jious  te  disons  :  Descends^ 
descends  de  la  chaire  apostolique  (Voir  les  deux  lettres  de  Henri 
daus  la  Collection  de  Mausi,  t.  xx,  p.  470  etsuiv.). 

Le  député  de  Henri,  pour  achever  de  remplir  sa  mission, 
apostropha  ainsi  le  Pape  en  plein  eoncilo  ;  Le  Roi  notre  maitre 
vous  ordonne  acquitter  le  souverain  Pontificat,  qui  lui  appartient, 
et  de  ne  plus  troubler  ce  saint  lieu  :  Prsecepit  Dorninus  noster  rex, 
ut  sedem  apostolicam,  Papatum  utpote  suum,  dimittas,  nec  locum 
hune  sanctum  ultra  impedias  (L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Anselme. 
—  Mansi,  loco  cit.). 

L'indignation  fut  telle,  nous  disent  les  auteurs  du  temps, 
qae  le  peuple  présent  au  Goucile  voulut  mettre  en  [lièces  ce 
téméraire.  Les  nobles  avaient  déjà  levé  sur  lui  leurs  épées.  Le 
Pape  n'ayant  d'autre  moyen  de  le  sauver  le  couvrit  de  sou 
corps,  et  parvint  à  calmer  les  esprits  (Paul  de  Bernried,  Dom- 
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nizo,  Eccard) .  On  s'écriait  d'une  commune  voix  qu'il  fallait 
anatliématiser  Henri  et  le  déposer  sur  le  champ.  Le  Pape  remit 
la  délibération  au  lendemain.  «  A  la  lecture  des  lettres  de 
((  Henri,  dit  Tannaliste  saxon  Eccard,  il  se  fit  une  si  grande 
«  commotion  dans  l'Église,  que  le  député  du  roi  eût  été  mis 
«  en  pièces,  s'il  n'avait  trouvé  sou  salut  aux  pieds  du  Pape.  Le 
((  lendemain,  le  saint  Père  raconta  au  Concile  avec  quelle  dou- 
ce ceur  il  avait  averti  le  Roi  de  ses  crimes  énormes  ;  avec  quels 
«  égards  et  quelle  mansuétude  il  l'avait  conjuré  de  délivrer 
c(  les  Évêques  de  l'esclavage,  avant  de  lui  en  faire  tin  ordre 
«  exprès;  et  comment  il  avait  répondu  à  ces  avances  par  l'ar- 
ec rogance  et  l'amertume.  Puis,  avec  l'acclamation  universelle, 
((  de  l'avis  et  du  consentement  de  tous,  il  prononça  contre 
«  Henri  la  condamnation  synodale,  le  priva  du  nom  de  roi  et 
«  des  honneurs  delà  royauté,  et  le  frappa  du  glaive  de  l'ana- 
«  thème»  (L'aunaliste  Eccard.  — Mausi,  t.  xx,  p.  474). 

Dans  cette  célèbre  sentence,  comme  aussi  dans  la  seconde 
qu'il  prononça  plus  tard,  saint  Grégoire  VII  adresse  la  parole 
aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  En  voici  la  teneur: 

«  Bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  prêtez  favorable- 
«  ment  l'oreille  à  votre  serviteur  que  vous  avez  nourri  dès  son 
«  enfance,  et  que  voir-  avez  délivré  jusqu'à  ce  jour  des  mé- 
«  chants  qui  l'ont  poursuivi  et  le  poursuivent  de  leur  haine  à 
c(  cause  de  sa  fidélité  envers  vous.  Vous  m'êtes  témoin,  avec 
«  Notre-Dame,  la  Mère  de  Dieu,  avec  le  bienheureux  Paul  vo- 
a  tre  frère, avec  tous  les  Saints,que  c'est  malgré  moi  que  votre 
cr  sainte  Église  romaine  m'a  appelé  à  son  gouvernail  ;  que  ce 
«  n'a  pas  été  rapine  de  ma  part  de  monter  sur  votre  chaire  ; 
«  que  mon  désir  était  de  finir  mes  jours  loin  du  siècle  (in 
«  peregrinatione),  et  non  de  posséder  la  gloire  mondaine  en 
«  parvenant  à  votre  siège.  Aussi  à  cause  de  votre  bonté  et 
«  non  à  cause  de  mes  œuvres,  ai-je  la  confiance  que  vous 
«  avez  eu  et  avez  pour  agréable  que  le  peuple  chrétien  qui 
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<j  vQus  est  spécialement  confié,  soit  sous  mou  obéissance» 
a  à  cause  de  la  fonction  que  je  remplis  en  qualité  de  votre  vi- 
a  caire. 

a  Par  vous  m'a  été  donnée  de  Dien  la  puissance  de  lier  et 
«  de  délier  au  ciel  et  sur  la  terre. 

«  Fort  de  cette  confiance,  pour  l'honDeur  et  la  défense  de 
«  l'Église,  de  la  part  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
a  par  votre  puissance  et  autorité,  le  roi  Henri,  fils  de  l'empe- 
a  reur  Henri,  s'étant  élevé  contre  votre  Église  avec  un  orgueil 
a  inouï,  je  lui  ôte  le  roj^aume  d'Allemagne  et  d'Italie,  je  délie 
«  tous  les  chrétiens  du  seraient  de  fidélité  qu'ils  lui  ont  fait  ou 
«  lui  feraient  à  l'avenir,  et  je  défends  qu'aucun  le  traite  comme 
«  roi.  Il  est  juste  que  celui  qui  a  travaillé  à  deshonorer  l'Église 
«  perde  les  honneurs  dont  il  jouissait.  Et  parce  qu'il  n'a  pas 
«  voulu  se  soumettre  comme  chrétien,  parce  qu'au  lieu  de  re- 
«  venir  à  son  Dieu  qu'il  avait  abandonné,  il  a  pris  sa  part  avec 
«  les  excommuniés,  foulant  aux  pieds  les  avis  que  je  ne  lui 
«  donnais  que  pour  son  salut  (vous  m'en  êtes  témoin,  ô  Prince 
a  des  apôtres),  parce  qu'il  s'est  séparé  de  l'Eglise  eu  s'efforçant 
«  de  la  diviser,  je  le  lie,  en  votre  nom,  du  lien  de  l'anathème. 
«  Oui,  je  le  lie  ainsi,  me  confiant  en  vous,  bienheureux  Pierre, 
«  afin  que  les  nations  sachent  et  reconnaissent  que  vous  êtes 
«  Pierre,  et  que  sur  vous  le  fils  du  Dieu  vivant  a  bâti  son  Eglise, 
a  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  » 
(Texte  latin  dans  Mansi,  t.  xx,  page  468). 

Selon  la  discipline  alors  en  vigueur,  celui  qui  avait  été  frappé 
d'anathème  avait  un  an  pour  revenir  à  résipiscence  et  se  faire 
relever  de  l'excommunication.  Au  bout  d'un  an,  s'il  n'avait 
obtenu  son  absolution,  la  sentence  obtenait  son  plein  efî"et. 
Pendant  l'année  accordée  au  condamné,  elle  n'avait  encore 
qu'un  efi'et  de  suspense.  C'est  ce  que  montrent  divers  au- 
teurs, entre  autres  Blanchi  (/*o^^s/«  délia  Chiesa,  1.  2,  §  I,  n.  10, 
tom.  1,  p.  201).  Cette  discipline  était  en  même  temps  celle  de 
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l'Empire  germanique  :  «  Dubitare  cœperimt  (les  partisans 
«t  d'Henri)  an  excoramunicationem  ipsam  contemnere,  an  re- 
«  verenter  observare  fleberent;,  maxime  cum  in  eorura  lege 
«  contineatur,  ut  si  quis  infrà  annum  et  diem  excommunica- 
«  tionis  vinculo  non  fuerit  absolutus,  omni  careat  dignitatis 
B  honore.  »  (Cardinalis  Arag.). 

Le  16  octobre  1076,  les  seigneurs  de  la  Souabe  et  de  la 
Saxe  avec  les  deux  légats  du  Saint-Siège,  Siccard,  patriarche 
d'Aquilée,  et  Altman,  évêque  dn  Passau,  tinrent  une  diète  à 
Tribur  à  l'effet  d'élire  un  nouveau  roi.  Henri  se  rendit  à  Op- 
penlieim  résidence  royale,  non  loin  de  Tribur,  De  là  il  envoyait 
incessamment  dos  députés  à  la  diète,  s'abaissant  aux  supplica- 
tions et  aux  promesses  les  plus  humbles  de  s'amender.  Sa 
fourberie  était  si  connue,  qu'on  ne  voulut  d'abord  écouter 
aucune  négociation  quelconque.  Néanmoins,  on  finit  par  lui 
poser  des  conditions,  et  entr'autres  que  s'il  ne  s'élait  fait  ab- 
soudre de  l'excommunication  dans  l'espace  d'un  an,  il  serait 
déchu  dii  trône  ;  qu'une  diète  générale  serait  convoquée  à 
Augsbourg,à  laquelle  on  inviterait  le  Pape,  pour  prononcer  dé- 
finitivement sur  sa  cause;  qu'il  promettrait  de  se  soumettre  à 
la  décision  du  Saint-Siège;  qu'en  attendant  la  diète,  il  se  reti- 
rerait à  Spire  et  y  vivrait  en  simple  particulier. 

Henri  promit  tout;  il  congédia  son  armée,  et  se  rendit  à  Spire 
en  attendant  la  diète  d'Augsbourg,  Mais  au  bout  de  deux  mois 
et  demi,  il  pensa  qu'il  lui  serait  plus  utile  de  se  réconcilier  avec 
le  Pape  avant  la  diètf>,et  il  se  mit  en  chemin  pour  aller  se  je- 
ter à  ses  pieds.  Le  Pape  qui  était  en  route  pour  Augsbourg,  ap- 
prenant que  le  roi  entrait  en  Lombardie,  se  retira  dans  la  for- 
teresse de  Canosse,  qui  était  de  la  domination  de  la  comtesse 
Mathilde,  et  Henri  vint  l'y  joindre.  Il  supplia  et  s'ofîrit  à  toutes 
les  satisfactions  que  le  Pape  voudrait  lui  imposer.  Saint  Gré- 
goire Vil  demeura  d'abord  inflexible,  disant  qu'il  ne  voulait 
prendre  aucune  détermination  qu'à  la  diète  d'Augsbourg.  Henri 
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se  jeta  avec  larmes  aux  pieds  de  la  comtesse  Matliilde,  pour  ob- 
tenir qu'elle  déterminât  le  Pape  à  l'absoudre  de  son  excommu- 
nication. L'année  à  partir  du  moment  où  la  sentence  avait  été 
portée  était  sur  le  point  de  finir.  Saint  Grégoire  VII  consentit 
«nfin  à  lui  rendre  la  communion  de  l'Église.  Henri  attendit 
nu-pieds,  vêtu  d'un  habit  de  pénitent,  et  jeûnant  pendant  trois 
jours.  Il  jura  fidélité  au  Saint-Siège,  promit  de  se  rendre  à  la 
diète  d'Augsbourg,  de  garder  la  couronne  ou  d'y  renoncer  se- 
lon le  jugement  qui  serait  porté,  de  ne  prendre,  en  attendant 
la  sentence,  aucune  part  au  gouvernement.  L'excommunica- 
tion fut  levée,  et  le  Pape  traita  alors  Henri  avec  toutes  sortes 
d'égards. 

Mais  ce  prince  n'eut  pas  plus  tôt  obtenu  cotte  absolution  que, 
foulant  aux  pieds  les  promesses  et  les  serments  qu'il  venait 
de  signer,  il  se  mit  de  nouveau  à  suivre  les  conseils  des 
Évéqucs  simoniaques,  et  se  prépara  à  recommencer  la  guerre 
et  à  se  venger. 

Les  princes  Germains  se  réunirent  alors  à  Forchein,  et  le 
Pape  leur  ayant  fait  savoir  qu'il  ne  pouvait  s'y  rendre,  parce 
qu'Henri  gardait  les  routes,  ils  élurent  pour  roi  Rodolphe,  duc 
de  Souabe,  et  les  légats  du  Pape  le  sacrèrent  à  Mayence.  le 
6  mars  1078. 

Deux  historiens  favorables  au  parti  de  Henri,  savoir  Tauteur 
anonyme  de  son  apologie  et  Sigebert,  et  après  eux  quolques 
autres  qui  les  copièrent  dans  la  suite,  ont  écrit  que  l'élection 
de  Rodolphe  eut  lieu  à  l'instigation  de  saint  Grégoij  e  Vil  ; 
mais  cette  assertion  est  démontrée  fausse  par  les  érudits. 
Outre  que  Hugues  de  Flavigny  dit  expressément  que  l'élection 
eut  lieu  absque  Domini  Papx  consilio,  il  est  certain  que  le  Pape 
ne  voulut  pas  la  confirmer,  et  que  sans  l'annuler,  il  s'en  tint 
à  ne  vouloir  se  prononcer  entre  les  deux  princes  qu'après  un 
examen  et  un  jugement  régulier  dans  une  diète  générale  des 
deux  partis,  où  l'accusé  fût  entendu  et  pût  se  défendre.  Les 


250  BOSSLEX  [Tome  IV. 

Saxons  s'en  plaignirent  avec  beaucoup  de  vivacité  sans  pou- 
voir ébranler  sa  résolution. 

Mais  enfin  Henri  empêchant  la  tenue  de  la  diète,  contraire- 
ment à  une  dernière  promesse  qu'il  avait  faite,  et  ses  excès  et 
ses  cruautés  étant  montées  à  leur  comble,  Grégoire  VII,  Tan 
1080,  se  détermina  à  la  sentence  définitive  de  déposition  contre 
ce  malheureux  roi. 

En  voici  la  teneur  :  on  y  trouvera  le  résumé  authentique 
des  faits.  «  Bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  bienheu- 
«  reux  Paul,  docteur  des  nations,  écoutez-moi  favorablement 
«  et  daignez  m'exaucer.  —  Après  une  apologie  de  la  manière 
dont  il  était  arrivé  à  la  papauté  et  de  la  droiture  de  ses 
intentions  ,  saint  Grégoire  VII  poursuit  ainsi  :  «  Henri  que 
«  l'on  appelle  roi,  fils  de  l'empereur  Henri,  a  levé  le  pied 
«  contre  votre  Église.  Conspirant  avec  un  grand  nombre 
«  d'évèques  Italiens  et  d'au-delà  les  monts,  il  a  tenté  de  me 
«  renverser  et  de  s'asservir  cette  Église  Romaine.  Son  orgueil 
((  a  trouvé  votre  autorité  pour  barrière,  il  est  venu  se  briser 
«  contre  notre  puissance.  Confus  et  humilié,  il  s'est  transporté 
«  en  Lombardie  pour  obtenir  d'être  délié  de  l'excommunica- 
«  tion.  En  le  voyant  ainsi  humilié  et  réitérant  la  promesse 
«  d'un  amendement  sincère,  je  lui  ai  rendu  seulement  la 
«  communion,  mais  je  ne  l'ai  pas  rétabli  sur  le  trône  duquel 
«  je  l'avais  déposé  dans  le  Concile  romain  :  j'avais  délié  tous 
«  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  fait  ou  à  faire,  et  je  n'ai 
«  point  rétabli  l'obligation  de  lui  obéir. 

«  En  ne  le  réintégrant  pas  quant  à  ces  deux  points,  mon 
«  but  était  que  le  difiéreud  qui  existe  entre  lui  et  les  Évêques 
«  et  princes  d'au-delà  les  monts  fût  terminé  par  les  voies  ju- 
«  diciaires,  et  que  je  pusse  ainsi  rétablir  la  paix.  Henri  par 
«  Tenlremise  de  deux  Évêques  m'a  fait  le  serment  de  se  sou- 
<i  mettre  à  celte  mesure. 

a  Mais  les  Évêques  et  princes  d'au-delà  les  monts  ont  bien- 
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«  tôt  appris  qu'il  violait  le  serment  qu'il  m'avait  fait;  et  alors 
et  dans  leur  désespoir,  et  sans  mon  conseil  (vous  êtes  témoins, 
«  bienheureux  Pierre  et  Paul,  que  je  n'ai  pas  été  consulté), 
«  ils  ont  élu  pour  roi  le  duc  Rodolphe.  Ce  prince,  eu  m'an^ 
«  nonçant  qu'il  avait  pris  en  main  le  gouvernement,  m'a  pro- 
((  testé  qu'il  était  prêt  à  m'obéir  en  tout,  langage  dont  il  n'a 
«  point  dévié  depuis  ce  moment,  et  il  offrait  pour  garantie 
<i  de  donner  comme  otages  son  propre  fils  et  le  fils  de  son 
«  fidèle  duc  Berthold. 

«  Alors  Henri  m'a  fait  prier  de  lui  venir  en  aide  contre 
<(  Rodolphe.  J'ai  répondu  que  je  le  ferais  volontiers  après  avoir 
a  entendu  les  deux  partis.  Mais  lui,  pensant  pouvoir  l'em- 
«  porter  par  ses  propres  forcer,  a  méprisé  ma  réponse. Voyant 
((  ensuite  que  le  succès  trompait  son  attente,  il  m'a  envoyé 
«  deux  Évêques  do  son  parti,  qui  m'ont  prié  de  sa  part  dans 
«  le  Synode  de  juger  sa  cause,  ce  qui  a  été  agréé  par  les  dé- 
cr  pûtes  de  Rodolphe. 

«  Enfin,  j'ai  décidé,  et  il  me  semble  que  j'ai  suivi  en  cela 
«  rins])iration  divine,  qu'une  diète  aurait  lieu  en  Allemagne, 
•  afin,  ou  de  conclure  la  paix  entre  les  deux  partis,  ou  de  voir 
«  de  quel  côté  serait  la  justice.  Car,  vous  m'en  êtes  témoins, 
«  bienheureux  Pierre  et  Paul,  mes  pères  et  mes  maîtres,  jus- 
«  qu'à  ce  jour  je  n'ai  voulu  aider  aucun  parti;  je  n'ai  voulu 
«  être  que  du  côté  qui  aurait  pour  lui  la  justice.  Je  prévoyais 
«  que  le  parti  mal  fondé  eu  justice  repousserait  une  diète  où 
«  justice  allait  se  faire  •.  c'est  pourquoi  j'ai  prononcé  l'ana- 
«  thème  et  l'excommunication  contre  toutes  personnes,  Rois, 
«  Ducs,  Évêques  ou  autres,  qui  mettraient  quelque  obstacle  à 
«  la  diète.  Henri  n'a  pas  été  arrêté  par  le  péril  de  la  désobéis- 
«  sance,  qui  est  un  crime  d'idolâtrie.  U  a  empêché  la  diète, 
«  encourant  ainsi  l'excommunication,  et  s'engageant  lui-même 
«  dans  les  liens  de  l'anathèmej  il  a  fait  périr  une  multitude  de 
V  chrétiens,  dévasté  les  églises,  et  répandu  la  désolation  sur 
<(  presque  tout  le  royaume  d'Allemagne. 
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«  C'est  pourquoi,  mettant  ma  confiance  dans  le  jugement  et 
«  la  miséricorde  de  Dieu  et  de  la  très-pieuse  Vierge  Marie, 
«  Mère  de  Dieu,  et  m'appuyant  sur  votre  autorité,  bienheureux 
«  Pierre  et  Paul,  je  soumets  à  l'excommunication  et  je  lie  du 
«  lien  de  l'anathème  ledit  Henri  qu'on  appelle  roi,  ainsi  que 
«  tous  ses  partisans.  De  la  part  du  Dieu  tout-puissant,  et  de 
«  votre  part,  bienheureux  Pierre  et  Paul,  je  lui  ôte  de  nouveau 
«  le  royaume  d'Allemagne,  je  le  prive  de  tout  pouvoir  royal, 
«  de  toute  dignité  royale,  je  défends  à  tout  chrétien  de  lui 
a  obéir  comme  à  son  Roi,  et  je  délie  de  tout  serment  de  fidé- 
«  liié  à  lui  fait  ou  à  faire  par  rapport  à  sa  souveraineté. 

«  Qu'Henri  et  ses  partisans  ne  prévalent  dans  aucun  combat 
«  et  ne  remportent  jamais  aucune  victoire. 

«  A  Rodolphe  élu  Roi  par  les  Allemands,  j'accorde  en  votre 
«  nom  et  pour  votre  service,  bienheureux  Pierre  et  Paul, 
«  de  gouverner  et  de  défendre  le  royaume  de  Germanie,  et  je 
«  donne  à  tous  ceux  qui  lui  seront  tidèles,  avec  l'absolution 
«  de  leurs  péchés,  votre  bénédiction  pour  cette  vie  et  pour 
«  l'autre. 

«  Car,  comme  Henri  est  justement  déposé  à  cause  de  son 
«  orgueil,  de  sa  désobéissance  et  de  sa  fausseté,  ainsi  Rodolphe 
«  obtient  le  pouvoir  royal  à  cause  de  sou  humilité,  de  son 
«  obéissance  et  de  sa  sincérité. 

«  Maintenant  donc,  ô  très-sainls  Pères  et  Princes  de  l'Église, 
a  Pierre  et  Paul,  faites  que  l'univers  entier  comprenne  et  re- 
V  connaisse  que  si  vous  avez  la  puissance  de  lier  et  de  délier 
«  dans  le  Ciel,  vous  pouvez  aussi  sur  la  terre  ôter  et  dou- 
ce ner  les  empires,  les  royaumes,  les  principautés,  les  du- 
«  chés,  les  marquisats,  les  comtés  et  toute  possession.  Car  vous 
«  avez  souvent  enlevé  aux  indignes,  les  patriarcats,  les  prima- 
«  ties,  les  archevêchés  et  les  évêchés,  pour  les  donner  à  des 
«  hommes  de  religion.  Que  si  vous  exercez  ainsi  votre  juge- 
«  ment  sur  les  choses  spirituelles,  quel  pouvoir  ne  doit-on  pas 
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«  recounaitre  en  VOUS  sur  les  choses  temporelles?  Et  si  vous 
«  devez  juger  les  démons  qui  exercent  leur  domination  sur  les 
«  princes  orgueilleux,  quelle  n'est  pas  votre  puissance  sur  les 
«  esclaves  de  ces  mauvais  esprits  ? 

«  Que  les  Rois  apprennent  maintenant  ce  que  vous  êtes,  ce 
«  '--e  que  vous  pouvez,  et  qu'ils  craignent  de  fouler  aux  pieds 
a  les  commandements  de  votre  Église.  Exercez  si  prompte- 
«  meut  votre  justice  sur  ledit  Henri,  que  tout  le  monde  recon- 
0  naisse  que  sa  chute  n'est  pas  l'effet  du  hasard,  mais  de  votre 
«  puissance.  Qu'il  soit  confondu,  pour  que  la  confusion  le 
«  mène  au  repentir  et  que  son  âme  soit  sauvée  au  grand  jour 
«  du  Seigneur  !  »  (T3xte  dans  Mansi,  t.  xx,  p.  534). 

Cette  seconde  déposition  porta  à  sou  comble  l'irritation 
d'Hcuri  et  des  siens.  Les  massacres,  les  incendies  et  les  pil- 
lages remplirent  l'Allemagne  et  l'Italie.  Rodolphe,  blessé  dans 
un  combat,  mourut  en  héros  chrétien;  et,  par  un  impénétrable 
jugement  de  Dieu,  il  fut  donné  à  Henri  de  prévaloir.  11  réunit 
à  Brixen  un  conciliabule  où  trente  Évoques  excommuniés, 
ayant  à  leur  tète  l'indigne  Bennon,  élurent  l'antipape  Guibert. 
Saint  Grégoire  VII,  sans  jamais  avoir  rétracté  sa  conduite, 
sans  eu  avoir  donné  le  moindre  signe  de  repentir,  mourut  en 
exil  à  Salerne,  et  ses  dernières  paroles  furent  une  dernière 
adhésion  à  la  fermeté  apostolique,  qu'il  avait  cru  devoir  em- 
ployer tout  le  long  de  son  pontiiicat  :  Dïlexi  justitiam,  dit-il 
avant  d'expirer,  et  odio  habui  iniquitatem  :  pr opter ea  in  exilio  mo- 
rior.  Sa  sainteté  avait  éclaté  par  de  nombreux  miracles  avant 
et  pendant  son  pontificat  :  ils  se  multiplièrent  après  sa  mort. 
Si  l'on  veut  considérer  avec  un  esprit  libre  de  préjugés,  le 
résultat  final  de  lu  conduite  de  ce  Saint,  à  Tégard  du  roi  Henri, 
ou  verra  que  malgré  de  grandes  épreuves  et  d'assez  longues 
calamités  temporelles,  il  fut  des  plus  heureux  pour  la  catho- 
licité. Les  trois  affreuses  pluies  de  la  simonie,  du  concubinage 
et  de  l'asservissement  de  l'Église  sous  le  pouvoir  temporel  au 
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moyen  des  investitures,  furent  guéries.  L'Église  qui  en  était 
rongée  et  qui  périssait,  se  trouva  ravivée^  et  ce  renouvellement 
général  est  dû  à  saint  Grégoire  VÎT.  11  fallait  une  grande  se- 
cousse, il  fallait  le  fer  et  le  feu  pour  guérir  le  mal  prof  jnd  de 
la  société  d  alors. 

Quant  au  malheureux  Henri,  il  mourut  sans  royaume,  sans 
la  communion  de  l'Église  et  sans  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Et  cette  mort  produisit,  au  dire  des  historiens  du  temps,  une 
joie  générale  dans  le  monde  catholique,  comme  si  c'eût  été  la 
cessation  d'un  fléau. 

Telle  est  en  substance  la  série  des  faits. 

8 III. 

Saint  Grégoire  VII,  ne  fut  point  précipité  et  irrésolu,  ainsi  que 
Bossuet  l'en  accuse  sans  fondement. 

Bossuet  dans  son  livre  de  la  Défense,  formule  ainsi  ce  dou- 
ble reproche  :  «  Quee  profecto  sufficiunt  ut  videamus  Grégo- 
0  rium  Vil,  regum  depositorem  confidentissimum  licet,  in 
«  tanta  re  decernenda  prœcipitem,  in  excquenda  trepidum  et 
«  cunctabundum,  ad  extremum  illud  atqne  intentatum  hacte- 
«  nus,  impetu  potius  quain  certa  ratione  atque  consilio  des- 
«  cendisse;  neque  teneri  nos  ad  id  decretum,  de  quo  ipse  de- 
((  creti  autor  ambigeret.  »  (Part,  i,  1.  i,  §  I,  cap.  9  —  édit. 
de  1745,  t.  I,  p.  107.) 

Vérifions  en  premier  lieu  si  saint  Grégoire  Vil  s'abandonna, 
selon  l'expression  de  Bossuet,  à  la  fougue  (impelu)  et  à  la  pré- 
cipitation. 1<*  Vives  instances  de  la  part  des  Saxons  pour 
que  le  Saint-Siège  fasse  justice  et  dépose  le  prince  vicieux. 
Grégoire  Vil  se  refuse  à  toute  mesure  de  sévérité;  il  écrit 
des  avertissements  pleins  dedouceuretda  déférence.  2"  Ayant 
obtenu  de  Henri  une  promesse  d'amendement  et  un  témoi- 
gnage de  repentir,  il  en  exprime  sa  joie.  3°  Cette  promesse 
ayant  été  indignement  violée,  et  les  princes  Saxons  n'y  tenant 
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plus  et  proposant  d'élire  un  autre  roi,  Grégoire  VII  s'y  oppose, 
voulant  encore  tenter  des  moyens  de  conciliation.  4°  Il  recourt 
à  une  ambassade  extraor^naire,  à  laquelle  il  joint  la  mère 
même  de  Henri,  o"  Henri  jure  sur  l'étole  des  légats  qu'il  s'a- 
mendera ;  puis  il  viole  avec  effronterie  ce  nouveau  serment. 
Néanmoins  Grégoire  VU  ne  veut  pas  encore  se  déterminer 
aux  mesures  de  sévérité.  6°  Nouvelle  ambassade  du  Saint- 
Siège,  nouveau  recours  à  rintervenlion  de  l'impératrice  Agnès, 
mère  du  roi,  et  nouvelle  déception.  7°  Les  Saxons  accusent 
l'excessive  longanimité  de  Grégoire  VII,  comme  étant  la  cause 
de  la  prolongation  de  leurs  maux  et  des  maux  de  l'Église  ;  et 
Grégoire  VII  veut  encore  tenter  une  dernière  fois  les  moyens 
de  douceur.  C'est  après  ce  dernier  essai  qu'il  se  détermine 
enfin  à  prononcer,  en  1076,  la  première  sentence  d'excom- 
munication et  de  déposition. 

Maintenant,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  vérité,  que  le 
lecteur  quel  qu'il  soit,  catholique,  protestant,  juif,  incrédule 
ou  payen,  veuille  prononcer  et  dire,  si  l'homme  qui,  résistant 
constamment  aux  sollicitations  vives  et  incessantes  qui  le  pous- 
sent à  une  détermination,  ne  se  résout  à  la  prendre  qu'après 
tant  de  lettres  échangées,  tant  de  négociations,  tant  de  délibé- 
rations et  d'assemblées,  tant  d'ambassades,  peut  légitimement 
et  sans  calomnie  être  accusé  à&  précipilaiion  et  de  fougue. 

Quand  même  saint  Grégoire  VII  se  serait  trompé  en  s' attri- 
buant par  erreur  le  pouvoir  de  déposer  les  Rois,  il  resterait 
toujours  incontestable,  que  s'il  montra  de  la  vigueur  et  de  la 
fermeté,  il  ne  fut  pas  moins  remarquable  par  sa  douceur,  sa 
patience  et  sa  longanimité.  Jusques  à  quand  un  Saint  que  des 
protestants  et  des  incrédules  justifient,  sera-t-il  traité  par  aes 
catholiques  d'emporté  et  de  fougueux  ?  Jusques  à  quand  répé- 
tera-t-on  celte  insulte  sur  la  foi  d'autrui,  sans  aller  vérifier 
les  monuments  et  les  pièces  ? 

Est-il  vrai,  en  second  lieu,  que  saint  Grégoire  VII,  fut  in- 
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constant  et  irrésolu,  comme  s'il  doutait  lui-même  du  pouvoir 
qu'il  s'attribuait?  Bossuet  l'aflirme  et  prétend  l'établir  invin- 
ciblement par  deux  arguments  :  Gregorium  non  sibi  consti- 
tisse  duobus  argumentis  facile  omnes  intelligent  {Defenm, 
part.  I,  1.  I,  sect.  i,  c.  9  —  t.  i,  p.  106,  édit.  1745.)  Et  quels 
sont  ces  deux  arguments?  Les  voici  : 

a  Primum,  quod  ipse,  quique  eum  sequebantur,  eo  nituntur 
«  maxime  quod  excommunicatus,  quocum  nec  licet  colloqui, 
a  regnare  non  possit ,  ab  omni  vinculo  bumanae  societatis 
«  abstractus.  Atqui  Gregorius,  anno  1077,  communionem  Hen- 
«  rico  reddiderat;  ergodepositio,  excommunicationenixa,  stare 
«  non  potuit»  {loco  citato). 

En  d'autres  termes:  V excommunication  emportait  la  déposi- 
tion ;  or,  saint  Grégoire  fit  cesser  l'excommunication  en  1077; 
donc  il  fît  cesser  en  même  temps  la  déposition  :  et  néanmoins,  il 
prétendit  plus  tard  n'avoir  fait  cesser  que  l'excommunication. 
S'il  y  eut  jamais  un  raisonnement  évidemment  faux  et  un 
syllogisme  illégitime,  c'est  bien  celui-là.  —  L excommunica' 
tion  emportait  la  déposition  —  soit  ;  mais  la  déposition  pouvait 
exister  sans  l'cxcoTumunication  :  la  condamnation  d'un  colonel 
aux  galères  perpétuelles  ,  emporte  sa  destitution  ;  mais  son 
élargissement  du  bagne  n'emporte  pas  sa  réintégration  dans  la 
charge  de  colonel.  —  Or,  Grégoire  VII  ôta  l'excommunication 
—  oui  ;  mais  en  laissant  la  déposition  ce  quelle  était. — Donc  il 
fit  cesser  aussi  la  déposition  —  c'est  ce  qui  ne  suit  aucimemont  des 
prémisses.  Pour  que  cette  conclusion  fût  légitime,  la  majeure 
devrait  être  celle-ci  :  la  déposition  ne  peut  pas  être  sans  l'excom- 
munication ;  et  cette  majeure  devrait  être  prouvée.  Au  lieu  de 
cette  majeure,  Bossuet  pose  et  prouve  cette  autre:  l'excom- 
munication ne  peut  pas  être  sans  la  déposition  :  c'est  le  rebours 
de  la  prémisse  que  demandait  sa  conclusion.  En  d'autres  ter- 
mes :  de  ce  que,  selon  les  idées  du  temps,  l'excommunication 
emportait  la  déposition,  il  ne  suit  nullement  que  la  déposition 
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fût  inséparable  de  l'excommunication  ;  et  par  conséquent  de 
ce  que  Grégoire  VIT  leva  l'excommunication,  on  ne  peut  pas 
conclure  qu'il  entendit  rétablir  Henri  sur  le  trône.  Ce  P;ipe 
protesta  constamment  qu'il  s'était  borné  à  lever  l'excommuni- 
-  cation,  et  il  n'y  eut  jamais  de  variation  dans  sa  conduite.  Que 
dirait-on  de  ce  syllogisme  :  un  colonel  ne  peut  pas  être  con- 
damné aux  galères  sans  perdre  son  commandement  ;  or,  on 
fil  grâce  un  jour  à  un  galérien  ex-colonel  ;  donc,  ou  le  remit  à 
la  tète  de  son  régiment.  C'est  exactement  le  premier  raison- 
nement de  Bossuet.  Examinons  le  second. 

Il  peut  se  résumer  ainsi  :  Le  Pape  ayant  une  fois  déposé 
Henri,  aurait  dû  le  teni  •  pour  véritablement  déposé  et  privé  de 
tout  droit,  tant  qu'il  ne  l'aurait  pas  rétabli  sur  le  trône;  or,  il 
fil  tout  le  contraire,  puisqu'il  voulut  ensuite  qu'on  examinât 
dans  une  diète  lequel,  de  Rodolphe  ou  de  Henri,  avait  de  son 
côté  la  justice  et  le  droit  ;  donc,  après  avoir  prétendu  ôter  à 
Henri,  en  le  déposant,  tout  droit  de  régner,  il  douta  lui-même 
de  la  valeur  de  sa  sentence. 

Ici  le  piège  est  habilement  caché,  et  plus  d'un  esprit  léger, 
en  lisant  Bossuet  s'y  sera  laissé  prendre.  Ce  piège  est  dans  le 
point  de  départ,  dans  cette  affirmation  :  Une  fois  la  sentence 
de  déposition  prononcée,  saint  Grégoire  Vil  aurait  dû  regarder 
Henri  comme  privé  de  tout  droit.  Cette  proposition  est  inexacte. 
En  voici  la  preuve.  D'après  le  droit  ecclésiastique  alors  en  vi- 
gueur et  en  même  temps  d'après  le  droit  national  du  royaume 
de  Germanie  (1),  tout  homme  fi-appé  d'excommunication  avait 

(l)  L'hislorien  contemporain,  Paul  de  Bernriud,  formule  expressé- 
ment ce  point  de  droil  ecclf'siasiique  et  national  tout  à  la  fois  :  «  Ipse 
vero  ejusque  complices  communionem  mcumque  idcirco  fes;inave- 
ranl  recipere,  qulajuxla  legem  Teulonicorum  se  precdiis  et  beneflciis 
privandos  osse  non  dubilabant,  si  sub  excommuniralione  inlegrum 
annum  permanerenl -,  cujus  aiibac  unus  mensis  superfuit  dum  ad 
re^oncilialionem  rcdirenl.  Communionem  ilaque,  non  ul  se  corrige- 
renl,  repeiebanl,  sed  ul  p'.urimos  jamdudum  ab  illis  analiiemale  sepa- 
ralos  sibi  rcsociarenl.  »  (Œuvres  de  Grelser,  lom.  vi,  p.  ^^0,  édition 
de  Ralisbonne.  ^735). 
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une  année  et  un  jour  pour  revenir  à  résipiscence;  et  il  conser- 
vait, pendant  un  an  et  un  jour,  les  droits  dont  la  sentence  d'a- 
nathème  entraînait  la  privation.  Doue,  premièrement,  Gré- 
goire VII,  pendant  un  an  et  un  jour,  ne  devait  pas  regarder 
Henri  comme  actuellement  dépouillé  de  ees  droits.  Mais  lors- 
que, prévenant  le  terme  fatal,  ce  prince  obtint  d'être  rendu  à 
la  commuuion  de  l'Église,  que  devint  son  droit  de  régner? 
C'est  ce  qu'il  importe  de  discerner  avec  précision. 

La  sentence  de  déposition  ne  fut  pas  levée,  mais  elle  reçut 
par  le  seul  fait  une  modification,  quant  à  la  manière  de  deve- 
nir exécutoire.  Elle  ne  fut  point  levée  :  saint  Grégoire  VII  le 
déclara  expressément  à  Henri,  en  lui  disant  qu'il  se  bornait  à 
l'admettre  aux  Sacrements.  Mais  elle  fut  modifiée;  car  taudis 
qu'elle  allait  devenir  exécutoire  au  bout  d'un  an  et  un  jour,  si 
l'excommunication  avait  continué,  cette  excommunication 
ayant  cessé,  elle  ne  devint  pas  encore  exécutoire.  Reste  à  sa- 
voir jusqu'à  quel  terme  la  déposition  devait  rester  ainsi  réelle, 
saus  toutefois  obtenir  son  plein  efifet.  Gi^égoire  VU  fixa  pour 
terme  la  diète  qu'il  convoquerait.  Dans  cette  diète,  ou  bien  le 
Pape  aurait  révoqué  la  sentence  de  déposition;  ou  bien  elle 
serait  devenue  à  l'instant  exécutoire.  Donc  jusqu'à  la  diète, 
Grégoire  VII  a  dû  regarder  Henri  comme  déposé,  mais  non  pas 
encore  comme  dépouillé  actuellement  de  son  droit.  La  sentence 
n'étant  pas  jusque-là  exécutoire,  Henri  était  admis  à  réclamer 
sa  réintégration,  et  à  faire  valoir  ses  motifs  pour  l'obtenir,  et 
Grégoire  VII  voulait  qu'il  fût  entendu. 

Donc,  ce  Pape  ne  tombe  pas  en  contradiction  avec  lui-même, 
lorsqu'après  avoir  prononcé  la  sentence  de  déposition  contre 
Henri,  il  veut  avant  quelle  devienne  exécutoire,  qu'une  diète 
générale  soit  convoquée,  et  que  les  réclamations  du  condamné 
soient  entendues  et  jugées. 

Ce  qu'il  y  a  au  contraire  d'admirable  dans  la  conduite  du 
saint  Pape,  à  travers  tant  d'événements  et  de  péripéties,  c'est 
la  constance  et  l'invariabilité. 
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Il  voulut  un  jugement  régulier  dans  une  diète  générale  pour 
terminer  les  dififérends  avec  les  formes  judiciaires,  qui  sont  un 
si  fort  garant  de  la  justice.  Or,  ce  but,  il  le  poursuivit  constam- 
ment; il  ne  voulut  jamais  s'en  départir.  Vainement  Henri 
vient  se  jeter  à  ses  pieds  et  demande  que  la  déposition  soit 
révoquée  :  Grégoire  VII  ne  veut  rien  faire  qu'à  la  dicte  géné- 
rale. Vainement  Rodolphe,  élu  Roi  sans  la  participation  du 
Pontife,  veut  être  confirmé  par  lui  :  Grégoire  VII  ne  veut  rien 
faire  qu'à  la  diète  générale.  Et  c'est  finalement  parce  que 
Henri  empêche  cette  diète,  que  le  Pape  se  détermine  à  le  dé- 
poser définitivement.  Quel  homme  a  jamais  poursuivi  un  but 
avec  plus  de  constance  et  d'invariabilité,  et  à  travers  plus  de 
difficultés?  Et  cet  homme,  Bossuet  nous  le  représente  comme 
une  tête  affaiblie  qui  tourne  incertaine  de  ce  qu'elle  veut_,  et 
doutant  de  la  justice  et  de  la  valeur  de  ses  propres  actes  !  Ce 
n'est  pas  là  le  vrai  Grégoire  Vil,  celui  de  l'histoire,  celui  de 
l'Église  catholique  ;  c'est  une  caricature  sortie  d'une  imagi- 
nation qui  travaillait  au  service  d'un  système,  par  ordi^e  de 
Louis  XIV  (I). 

Tandis  que  Bossuet  affirme  que  saint  Grégoire  Vif  procéda 
avec  fougue  et  précipitation,  l'historien  contemporain,  Paul  de 
Bernried,  mentionne  le  soin  de  ce  Pape  à  éviter  jusqu'à  l'appa- 
rence de  la  précipitation  :  <-  Tantis  itaque  promissionibus, 
«  imo  simulationibus  inspectis,  omnes  mirari  cœperunt.  Ve- 
«  rum  ne  Romaua  Sedes  vidercturaliquid  injuste  scu  prsecipi- 
«  tanter  agere  definitum  est,  ut  eidem  régi  acriores  litterse 
a  scriberentur.  »  (Voir  le  livre  de  Paul  de  Bernried,  édité  par 
Gretser,  t.  6  de  ses  œuvres,  p.  143,  Ratisbonne  1735). 

D.  Bouix. 


(-1)  Q'JC  Bossuet  ail  fait  son  livre  par  ordre  exprès  de  Louis  XIV, 
c'esl  du  moins  ce  qu'affirmo  son  neveu  l'Évoque  de  Troyes  el  le  litre 
de  la  premiërè  édition,  celle  de  Luxembourg. 


ÉTUDES  LITURGIQUES. 

Deuxième  article. 

La  sainte  Liturgie  romaine  est  une  loi  obligatoire  partout 
en  France,  obligatoire  pour  tous,  obligatoire  jusque  dans  ses 
muindres  détails.  Considérons-la  dans  ce  nouvel  article,  non 
plus  en  elle-même,  mais  dans  ses  rapports  avec  l'esprit  privé 
et  les  usages  locaux. 

La  loi  liturgique  a  cela  de  remarquable,  qu'elle  donne  au- 
thentiquement  uue  large  place  aux  besoins  particuliers  des 
diverses  Eglises.  Chaque  diocèse,  chaque  ordre  religieux  a  des 
Saints  qui  ont  eu  avec  lui  des  rapports  plus  intimes  :  un  propre 
diocésain  ou  monastique,  revu  par  la  Sacrée  Congrégation,  per- 
met à  ce  diocèse  ou  à  cet  ordre  religieux  de  célébrer  la  mé- 
moire de  tous  ces  Bienheureux.  Pas  une  Église,  pour  petite 
qu'elle  soit,  qui  ne  doive  honorer  chaque  cinnée  son  patron  ou 
son  titulaire,  et  placer  sou  invocation  parmi  les  suffrages  de 
l'office  divin  à  l'heare  de  Laudes  et  à  celle  de  Vêpres.  Les 
processions,  les  expositions  et  saints  du  Três-Saiut  Sacrement 
sout  remis  entre  les  mains  de  l'Ordinaire,  qui  les  ordonne  et 
les  règle  selon  les  différentes  nécessités,  tout  en  se  confor- 
mant aux  dispositions  des  lois  ecclésiastiques.  Le  Saint- 
Sacrifice  lui  -  même  peut  voir  s'accroître  à  certains  jours 
laissés  libres  par  la  rubrique  le  nombre  des  oraisons,  selon  la 
volonté  de  l'Evêque,  et  même  quelquefois  selon  la  dévotion 
du  prêtre  célébrant.  Sans  prolonger  davantage  cette  énumé- 
ration,  concluons  que,  la  Liturgie  donne  aux  convenances 
privées  la  place  qu'elles  peuvent  réclamer,  et  qu'en  la  leur 
donnant,  elle  sauvegarde  toujours  le  principe  supérieur  d'au- 
torité et  d'unité.  Ces  choses  particulières  qui  établissent 
une  belle   variété   dans  la  Liturgie,   c'est  l'autorité   ponti- 
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fîcale  qui  a  permis  leur  introduction,  et  qui  Ta  permise  à  con- 
dition qu'elles  se  conformeraient  à  des  lois  générales  qui,  tout 
en  les  laissant  diverses,  les  rendraient  pourtant  semblables  : 
Quales  decet  esse  soro7'es. 

C'en  serait  assez,  ce  semble,  pour  contenter  l'esprit  particu- 
lier. Il  n'en  est  rien.  Ennemi  né  de  la  loi,  toujours  désireux  de 
la  détruire,  l'esprit  de  l'homme  est  ainsi  fait  qu'il  veut  en  tout 
suivre  ses  propres  goûts  et  ses  propres  désirs.  Au  fond  de  toute 
âme,  il  y  a  un  protestantisme,  un  paganisme  que  la  grâce,  mal- 
gré sa  puissance,  ne  détruit  qu'imparfaitement,  même  dans  les 
Saints.  Aussi  à  côté  de  la  prescription  liturgique  et  malgré  les 
larges  concessions  qu'elle  fait  à  chaque  exigence  privée,  se  pla- 
cent une  foule  innombrable  d'usages  particuliers.  Un  ami  des 
rites  sacrés  qui  écrirait  les  cérémonies  dont  il  aurait  été  le  té- 
moin dans  un  voyage  liturgique,  même  de  peu  de  durée,  racon- 
terait des  choses  inefifables.  Les  erreurs  et  les  hérésies  sont  les 
efforts  de  l'esprit  privé  contre  la  Foi  :  les  désobéissances,  les 
singularités,  les  excentricités  sont  les  efforts  de  ce  même  esprit 
contre  la  Liturgie  et  la  règle  canonique.  Que  les  unes  et  les 
autres  sont  innombrables  ! 

L'unité  et  l'intégrité  de  la  sainte  Liturgie  étant  une  chose 
de  la  plus  haute  importance,  à  raison  de  l'intime  connexion 
qu'elle  a  avec  la  tradition  de  la  foi  et  de  l'enseignement  popu- 
laire et  authentique  de  TÉglise  ,  tout  usage  contraire  aux  règles 
liturgiques  est,  d'après  le  Droit,  déclaré  par  le  fait  même,  pour 
toujours  et  par  avance,  un  abus  qu'il  n'est  jamais  dispensé  de 
corriger.  Les  règles  renfermées  dans  les  livres  liturgiques  et 
les  décrets  rendus  par  la  sacrée  Congrégation  des  Rites  ont  ce 
caractère,  qu'aucune  coutume  contraire  ne  peut  prévaloir 
contre  eux,  cette  coutume  fût-elle  immémoriale.  Ceci  a  été  plu- 
sieurs fois  décidé  par  le  Saint-Siège.  11  est  inutile  de  relater 
les  divers  décrets  rendus  en  cette  matière.  Ce  point  est  d'une 
extrême  importance  et  en  même  temps  d'une  extrême  clarté. 
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Quant  aux  usages  louables  qui  ne  sont  pas  conù^a,  mais 
prseter  legem,  la  Liturgie  déclare  ne  pas  les  répudier  :  on 
peut  donc  les  conserver,  pourvu  que  l'on  ne  se  fasse  au- 
cune illusion  quand  il  s'agit  de  les  discerner  dans  la  pratique. 
Le  plus  sur  serait  de  consulter  l'autorité  supérieure,  et  de 
suivre  ponctuelJeDaeut  ses  décisions,  en  ceci  comme  en  tout 
le  reste. 

Toutes  ces  précautions,  quelque  sages  et  quelque  fécondes 
qu'elles  soient,  ne  suffisaient  pas.  Pour  que  la  Liturgie  restât  à 
l'état  de  loi  vivante,  il  fallait  un  tribunal  chargé  de  veiller  à 
l'intégrité  des  rites  sacrés  et  de  répondre  aux  difficultés  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  s'élever  au  sujet  de  leur  exécution. 
Ce  tribunal  fut  institué  par  le  pape  Sixte  V  par  la  bulle 
Immensa,  qui  lui  conféra  les  pouvoirs  et  l'autorité  nécessaires 
pour  remplir  sa  mission  dans  tout  l'univers.  11  est  connu  sous 
le  nom  de  Sacrée  Congrégation  des  Rites. 

Rien  de  plus  curieux  que  de  voir  l'esprit  privé  ou  gallican 
dans  ses  rapports  avec  cette  Congrégation.  On  sait  que  le  gal- 
licanisme consiste  à  reconnaître  l'autorité  du  Pape,  sauf  à 
s'en  affranchir  le  plus  possible  dans  la  pratique.  Usant  du 
même  procédé,  l'esprit  particulier  a  reconnu  la  Congrégation 
des  Rites,  chose  peu  difficile  assurément.  Il  a  même  accordé 
aux  décisions  qu'elle  rend,  une  valeur  doctrinale,  attendu 
qu'elles  sont  émanées  d'hommes  extrêmement  versés  dans  la 
science  liturgique.  Voilà  tout.  Admettre  qu'elles  aient  une 
valeur  législative,  jamais  il  ne  l'a  voulu.  C'est  pour  couper 
court  à  ce  premier  excès,  que  le  Saint-Siège  a  décrété,  le  17 
juillet  1846,  que  toutes  les  réponses  de  la  Sacrée  Congrégation 
formiter  editx  ont  la  même  autorité  que  si  elles  émanaient  im- 
médiatement du  Souverain-Pontife  lui-même ,  quoiqu'aucun 
rapport  n'ait  été  adressé  à  leur  sujet  à  Sa  Sainteté  (23  mai 
1846).  Un  décret  subséquent  a  de  plus  déclaré  que  les  réponses 
colligées  par  Gardellini  sont  formiter  editx. 
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Un  autre  subterfuge  de  l'esprit  privé  est  de  chercher  à  en- 
lever à  presque  toutes  l«s  réponses  de  la  Sacrée  Congrégation 
leur  force  et  leur  valeur,  sous  prétexte  qu'elles  n'ont  été 
rendues  que  sur  des  consultations  particulières.  Or,  la  doc- 
trine est,  qu'outre  les  réponses  données  pour  des  cas  entière- 
ment particuliers, OMita  les  décrets  généraux  expliquant  une  loi 
liturgique  déjà  existante  avec  injonction  de  la  suivre,  il  existe 
une  foule  de  décisions  rendues  sur  des  demandes  particulières, 
et  exphquant  le  sens  et  la  portée  des  règles  liturgiques,  et  qu'à 
raison  de  la  matière,  ces  décisions  obligent  aussitôt  qu'elles 
apparaissent  revêtues  du  sceau  d'usage,  de  la  signature  du 
Cardinal  Préfet  et  du  Secrétaire,  et  qu'il  n'est  nullement  requis 
que  chaque  Église  consulte  successivement  la  Congrégation 
sur  le  même  point.  Ainsi  le  pratique  journellement  la  même 
Congrégation  qui  renvoie  très-souvent  à  ses  autres  décrets 
particuliers  :  Jiixta  alias  décréta. 

Ce  n'est  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  décret  général  établissant 
une  nouvclle\ç\,  que  la  promulgation  est  requise  pour  produire 
l'obligation. 

Une  antre  habileté  du  même  esprit  consiste  à  arracher  le 
plus  possible  de  concessions  k  la  Sacrée  Congrégation.  Ici, 
nous  ne  pouvons  que  rester  dans  les  plus  grandes  généralités. 
Évidemment  tout  ce  que  Rome  accorde  est  bon,  bien,  légi- 
time et  très-régulier,  mais  il  ne  répugne  pas  de  supposer  que 
plus  d'une  fois  on  n'ait  coloré  certaines  consultations  de  ma- 
nière à  amener  une  solution  désirée.  Il  suffit  de  comparer  les 
réponses  données  depuis  1830  avec  colles  des  années  précé- 
dentes, pour  trouver  sans  efforts  quelques  traces  de  ce  mouve- 
ment. Ce  qui  est  fâcheux,  c'est  que  l'esprit  particulier  abuse 
parfois  des  réponses  obtenues,  pour  battre  en  brèche  toutes  les 
règlcsetpour  affirmer  sérieusement  queRome, ne  tenautqu'aux 
principes,  donnerait  en  matière  de  liturgie  toutes  les  dispen- 
ses, solutions  et  permissions  qu'on  lui  demanderait  ;  que,  par 
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conséquent,  on  va  plus  loin  que  le  Pape  en  prêchant  Tobéis- 
s^nce  scrupuleuse  à  toutes  ces  règles. 

En  écrivant  ceci  nous  sommes  loin  de  méconnaître  qu'il 
peut,  sur  certains  points  importants,  y  avoir  nécessité  de  de- 
mander à  Rome  une  dispense  avantageuse.  Mais  nous  croyons 
que  ces  points  soat  rares,  et  qu'ici  l'exception  par  sa  rareté 
confirmerait  la  règle. 

Une  autre  tactique  consiste  à  opposer  aux  réponses  de  la 
Sacrée  Congrégation  la  doctrhie  de  tel  ou  tri  auteur,  comme  si 
la  doctrine  de  tous  les  auteurs  ne  devait  pas  céder  devant 
l'autorité  de  Rome,  ou  à  opposer  le  sentiment  faux,  singulier, 
bizarre  ou  moins  probable  de  la  minorité  à  la  doctrine  de  la 
majorité  qui  faitloï, silente  rub7ica.  Ici,  comme  dans  les  autres 
sciences  sacrées,  à  défaut  de  loi,  c'est  le  sentiment  plus  com- 
mun que  l'on  suit  sans  témérité. 

Enfin,  quand,  vaincu  de  toutes  parts,  il  est  contraint  d'ad- 
mettre la  loi,  l'esprit  privé  dit  qu'il  faut  la  suivre,  quoad  fieri 
potcrit,  autant  que  possible!  l^'aLiXendez  jamais  de  lui  le  Tu 
mandasti  mandata  tua  custodiri  nimis! 

C'est  de  cet  esprit  qu'il  faut  estrèmemeul  se  défier  partout, 
et  surtout  dans  la  doctrine  liturgique.  Nous  exposerons  les 
principales  règles  usuelles  sans  le  consulter  jamais. 

P.  D.  Brun. 


SACRÉE  CONGRÉGATION  DU  CONCILE. 
Uécisiont»  du  S9  juillet'  1^61. 

SoM^SLAiRE.—l.  Les  pi'ètres  attachés  à  V  E  glise*paroissiale  doivent - 
ils  être  convoqués  de  préférence  à  tous  les  autres  pour  assister 
aux  offices  funèbres  ? —  II.  Di'oit  de  VÉvêque  à  réserver  des 
pensions  sur  les  bénéfices  quil  confère. 

Nous  résumons,  suivant  notre  usage,  quelques-unns  des 
causes  les  plus  importantes 

I.  Adjage:nsis  funerum.  Bastia  possède  deux  églises  parois- 
siales, Suinte-Marie  et  Saint-Jean-Baptiste.  Les  fonctions  ec- 
clésiastiques y  sont  remplies  par  des  prêtres  habitués  qui 
n'ont,  pour  toute  rétribution,  que  les  droits  provenant  des 
funérailles  ou  de  certains  offices  demandés  par  les  fidèles.  Un 
désaccord  s'est  produit  à  l'occasion  de  ces  droits,  entre  les 
deux  curés  de  la  ville.  Celui  de  Saint-Jean  pense  que,  pour  les 
funérailles,  les  prêtres  appliqués  an  service  de  Téglise  parois- 
siale du  défunt  doivent  être  appelés  de  préférence,  et  qu'il- 
n'est  loisible  aux  héritiers  d'en  appeler  d'aulres  qu'après  les 
avoir  invités  tous  sans  exception.  Le  curé  de  Sainte-Marie  est 
d'un  avi.s  tout  contraire,  et  croit  ipie  les  héritiers  peuvent 
laisser-là  tout  le  clergé  de  l'église  paroissiale,  à  l'exception  du 
curé,  pour  se  servir  de  prêtres  étrangers. 

La  question  ayant  été  portée  devant  l'Évêque,  il  se  pro- 
nonça en  faveur  du  curé  de  Saint-Jean.  Celui  de  Sainte-Marie 
s'était  d'abord  rendu  à  cette  décision,  mais  il  a  cru  dans  la 
suite  devoir  recourir  à  la  Sacrée  Congrégation  pour  demander 
une  règle  de  conduite. 

De  part  et  d'autre  on  s'appuie  sur  des  décrets  qu'il  est,  au 
reste,  facile  d^  concilier,  en  tenant  compte  des  circonstances 
différentes  dans  lesquelles  ils  ont  été  rendus.  Le  folium  résume 
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ainsi  la  doctrine  des  Canonistes  el  celle  de  In  S.  C.  :  «  Doc- 
tores  qui  hujusmodi  qiiaistionera  pertraclant,  quos  inter  prae- 
cipue  Pignatelli  consult.  205,  tom.  iv;  Passerin.  de  Hominum 
statu  et  offic.  tom.  \\,  quxst.  187,  art.  4,  observ.  6,  num.  184; 
Gard,  de  Lnca  de  Paroch.  dise.  46  ;  Gard.  Pelra  ad  Gomtit.  2 
Clcmentis  IV,  num.  25.  tom.  m,  tradunt  iu  libert^te  h«redura 
positum  esse  determinandi  pompam  ftrneriSj  el  invitandi  qu^s 
et  qiiot  voluerint  sacerdotes  sive  regulares,  sive  sseculares, 
sive  ad  parœciam  defuncti  pertineant,  sive  extranei  siut,  salva 
obligatioue  vocandi  proprium  parochum  defuncti.  Excipiunt 
tantummodo  casum  immemorabilis  consuetudinis  in  contra- 
rlum,  pro  praelatione  scilicet  capituli  vel  cleri  ecclesiae  paro- 
chialis,  propterea  quod  consuetudo  hœc  censetur  assignasse 
eidem  capitulo  vel  clero  emolumenta  in  locum  decimarum. 

0  Verum  quidera  est,  a  Pignatellio  loc.  cit.  et  Pitouio  dis- 
cept.  eccl.  50,  tom.  i,  adinilti  etiara  consuetudinem  quadrage- 
nariam  ad  hujusmodi  jus  privativum  vel  saltem  prselativum 
inducondum,  ex  ea  nompe  ratione,  quod  consuetudo  hsec  ra- 
tionabilis  videtur,  et  non  coacliva  beeredum  defuncti,  ut  prae- 
cise  evocent  clerum,  sed  soluni  inducit  prailationem  ejusdem 
cleri  in  casu  quo  baeredcs  velint  funus  associari  per  alios  ex- 
traneos,  quae  quidem  prselatio,  inquit  Piton,  loc.  cit.  num.  14, 
est  in  jure  fundata,  cum  clerus  inserviat  ecclesiae  parochiali, 
ut  adeo  aequum  valde  ipse  arbitretur,  ut  exlraneis  prœferri 
debeant  clerici  ecclesiae  parochialis,  in  associatioue  funerum 
suorum  parochianorum.  Nihilominus  Pitonius  ipse  ibid.  testa- 
tur,  se  in  causa  succubuisse  super  bac  quaestione,  quia  in  fa- 
cultativis,  ut  est  materia  vocationis  ad  funcra,  légitima  con- 
suetudo non  indncitur  sine  contradictione  et  acquiescentia 
subsecuta,  ut  firmaut  Gard,  Petra  loc.  cit.  et  totidem  verbis 
advertit  folium  S.  Gongregationis  in  Bononien.  26  martii  1763, 
§  Verum. 

a  Huic  porro  senientiae  adstipulantur  plura  décréta  SS.Gon- 
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gregationum  a  prœfatis  auctoribus  relata...  Accédant  resolu- 
tiones  liujus  S.  CongregationiS;,  (|U£3  plena  manu  citanlur  in 
causa  NulUus  seu  Sublacen.,  Funerum,  11  api^ilis  1761,  et  in 
Eugubina,Jurium parochialium,  1 1  martii  1762.  Cœteris  autem 
omissis ,  salis  hic  sit  referre  resoiutionem  in  cit.  Bononien. 
22  maii  et  3  julii  1762,  in  qua  proposito  dubio  :  «  An  pro  as- 
sociatione  cadaverum  invitari  prselative  debeant  religiosi  dicti 
convenlus,  quatenus  preeter  parochum  actualem  invitari  velint 
alii  presbyteri,  sive  clerici  seculares,  vel  regulares,  sive  potins 
sit  in  tesfatorum  vel  hseredum  libertate  invitare  presbyteros  vel 
clericos  sibi  benevisos,  vel  seculares,  vel  regulares  cujuscumque 
Ordinis,  etiam  ad  exclusionem  religiosorum  dicti  conventus,  n  et 
quamvis  cura  habitualis  pênes  praedictum  conventum  ordinis 
Servorum  B.  M.  V.  resideret,  S.  Congreg.  respondit  :  «  Ad  4, 
Négative  ad  prirnam  partem,  affirmative  ad  secundam,  »  et  in 
cougregatione  diei  23  aprilis  1763,  causa  ultinio  proposita, 
stetit  in  decisis. 

«  Sed  vero  rationem  tantummodo  immemorabilis  consue- 
tudinis  habere  visa  est  S.  Congregatio,  si  quando  in  contrariam 
sententiam  concessit.  Ita  quidem  in  relata  causa  Nullius , 
Montis  Cassini ,  pro  vocatioue  prselativa  prsesbylerorum  oc- 
clesiae  matricis  aderat  consuetudo  immemorabilis  a  partibus 
admissa  in  facto  concordato,  ceu  in  posilione  originali  se  re- 
cognovisse  testabatur  secretarius  tune  lemporis  S.  Gongre- 
gationis  in  cit.  causa  Bononien.  26  martii  1703,  §  Verum. 
Idemque,  attenta  immemorabili  consuetudine,  statuit  S.  Con- 
gregatio in  cit.  Nullius  Sublacen.,  Funerum,  25  o,prilis  1761 . 

«  Attamen,  quidquid  ad  strictijuris  censuram  censendum 
sit,  inficiandum  non  est,  aequitati  vakle  consentaueam  esse 
hujusmodi  prselationem.quae  tribuitur  clero  cujusque  parœcise 
ad  quam  defunctus  pertinet. 

«  Gongruit  etiam  dispositio  statuti  cleri  romani  cap.  5,  §  14 
ubi  statuitur  :  In  casu  tamen  quo  ecclesia,  de  qua  levatur,  seu 
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ad  quam  defertur  cadaver,  congregationem  yresbyterorum,  seu 
proprios  capellanos  haberet  qui  vellent  funeri  accedere,  parochus 
primum  illos  admittere  debebit,  et  si  adhuc  locus  remaneat,  de 
aliis  numerum  supplei^e. 

«  Perpendendum  itaque  an  in  casu  peculiaria  quse  concur- 
rnnt  adjimcta  rerum  eamdem  œquitatis  rationera  adhibenilam 
suadeant,  ita  ut  locns  sit  prudenti  judicis  arbitrio  pro  con- 
cessione  prselationis^  quia  cœteroquin  vix  est  quod  liseredura 
vel  partium  interesse  quoat  nnum  vcl  alterum  clerum  vocari, 
cum  eadem  merces  alterutri  retribneuda  sit  ;  quo  quidem  in 
casu  exclusio  cleri  parœcise  defuucti,  esset  quœdam  speci^s 
malignitatis  vel  seinulationis,  ceu  inquit  Gard,  de  Liica,  de 
Parochis,  dise.  46,  num.  5.  b 

L'Évêque,  consulté  selon  l'usage  pro  informatione  et  voto, 
insiste  surtout  sur  des  raisons  d'équité  naturelle,  sur  la  situa- 
tion particulière  des  églises  de  France,  dont  le  clergé  n'a  pas 
de  revenus  fixes^,  sur  la  coutume  de  son  diocèse,  et  enfin  sur 
le  danger  de  faire  naître  de  regrettables  dissensions. 

Voici  maintenant  la  solution  donnée  par  la  S.  G. 

DuBiUM.  An  hseredes  teneantur  vocare  prxlative  ad  funera  sa- 
cerdotes  addictos  servit io  ecclesise.  pm^ochialis  defuncti,  seu  potius 
sit  in  illorum  libero  arbitrio  vocandi  sacerdotes  alterius  parœcix, 
etiam  ad  exclusionem  prxdictorum  sacerdotum  ad  parœcix  de- 
functi pertinentium  in  casu?  —  R.  Attentis  peculiaribus  cir- 
cumstantiis  in  casu  de  quo  agitur,  affirmative  ad  primam  partern, 
juxta  votum  Episcopi ,  négative  ad  secundam. 

II.  Capuana  pensionum.  Le  Gardinal  Arclievêque  de  Capoue, 
en  conférant  au  prêtre  G.  un  canonicat  très-ricbe  de  son 
église  métropolitaine,  réserva,  selon  l'usage  de  ses  prédéces- 
seurs, une  pension  de  400  ducats  qu'il  partagea  entre  trois 
occiésiastiques  du  même  diocèse.  Gette  prébende  se  trouvait 
grevée  déjà  de  deux  autres  pensions,  l'une  de  dix  écus, 
l'autre  de  40  ducats,  que  l'archevêque  laissa  subsister  en  se 
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servant  de  cette  formule  :  prxter  antiquas  forsarî  éxhtentes 
pemiones,  etc.  Aujourd'hui,  le  chanoine  C.  se  pourvoit  devant 
la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  contre  deux  des  nouvelles 
pensions  réservées  sur  son  canonicat.  Il  invoque  :  1**  les  dispo- 
sitions du  droit  qui  défendent,  selon  lui^  ces  sortes  de  réserves, 
en  les  taxant  de  simonie  confidentielle,  et  en  les  punissant  par 
la  peine  de  nulhté  de  la  collation  et  de  la  réserve  (Cap.  Prohi- 
bemus,  de  Censibus.  Cap.  Scienfes, de  Censib.  Clem.  I  de  supp.  negl. 
Prsèlat.  Décret.  Urbani  VIII  diei  ^Ojulii  1627.  Const.  Intolera- 
bilis  S.  Pii'Y.)  ;  2"  l'absence  de  cause  canonique  ;  3°  le  défaut 
de  consentement  de  sa  part,  4"  11  prétend  que  le  revenu  de 
sa  prébende,  consistant  surtout  en  distributions,  ne  pouvait 
êti*e  affecté  d'uiië  pension.  Il  ajoute  qu'une  pension  réservée 
sans  faire  mention  de  celles  qui  existaient  précédemment,  est 
subreptice  et  nulle  de  plein  droit ,  il  se  plaint  enfin  de  ce  que 
ces  pensions  ont  été  déclarées  libres  de  toute  charge,  soit  ec- 
clésiastique, soit  civile. 

Le  rapporteur  de  la  cause  discute  ces  divers  motifs,  et  for- 
mule des  conclusions  toutes  contraires  à  celles  du  chanoine. 
«  Commune  est  iuter  doctores  discrimen,  quod  instituunt  in 
eam  peusionem,  quai  ad  vitam  pensionarii  imponitur,  et 
aliam  quèe  ad  vitam  beneficiarii  constituitur.  At  vero  ad  banc 
secundam  quod  attinet,  etiamsi  aliqui  non  desint,  qui  positis 
quibusdam  circumstantiis,  ab  Episcopo  eamdem  imponi  posso 
docëànt,  liihilominus  vera  sententia  est,  id  in  cjus  potestale 
non  esse,  solique  Pontifici  Romanoeam  facultalem  competero. 
Consulatur  bac  de  re  doctissimus  Fagnanus,quihanc  quœstifi- 
nem  funditus  pertractat  ad  Cap.  Nisi  essent,  de  Prœhendis,  a 
num.  32,  ad  finem.  Consonat  Reiffenstuel.  lib.  3,  tit.  12,  §  4, 
num.  91,  et  sequ.  Lenren.  For.  benef.  par.  3,  cap.  4.  secl.  1, 
^  8,  qu.  AU.  n.  3. 

(j  Si  vero  agatnr  de  primo  pensionum  génère,  modo  jusla  et 
ratiônabilis  causa  non  desit^  corhmuniter  doctores  tradurit. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  t.  iv.  18-19. 
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Episcopis  non  esse  vetituin  bénéficia  pensionis  onere  gravare. 
De  Luca  dise.  46,  de  Pens.  n.  1.  et  sequ.  Fagnan.  /.  cit.  n.  28. 
Leureu.  loc.  cit.  n.  1.,  Reifeinst.  l.cit.  n.  89.  Atqui  Archiepisco- 
pus  iu  epistolio,  quod  canonico  C.  conscripsit,  disertis  verbis 
edixit,  sese  temporaneam  canonicatui  pensionem  imposuisse  ; 
in  lilteris  vero  institutionis  canonicîE  nihii  circa  durationem 
adjecit,  ideoque  iuferendiim  est,  sese  et  siiœ  in  epistolio  factae 
deelarationi  et  juris  communispraescripto  voluisse  couformare. 

«  Justœ  vero  causse  qu6e  sint,  oslendit  Ferrarius  (  F.  Pensio 
num.  18),  hisce  verbis  aJustx  causx propter  quas  potest  Episco- 
pus  in  cet'ta  quantitate  redituum  pensionem  imponere  personx  be- 
neficiatx  ad  ejus  solam  vitam  diiraturam  sunt  :  pro  bonopacis,  pro 
aligna  lite  co?nponenda,  pro  studio  alicujus  scholaris  pau/je7'is,  pro 
utilitate  Fcclesix,  pro  pauperibus  et  egenis,  pro  benemeritis.... 
Idem  docet  De  Luca  loc.  cit.,  Barbosa,  de  Off,  et  pot.  Ep.  par.  3, 
alleg.  83,  num.  11. 

«  Circa  decretum  Urbani  VIII  obvia  est  animadversio,  quod 
in  eodem  revocata  ac  rescissa  fuerit  extraordinaria  potestas, 
quam  aliqui  Episcopi  ex  privilégie  impetraverant;  minime 
vero  agi  dicendum  est  de  potestate  ordiuaria,  qua  fruuutur 
Episcopi  ex  jure  commuui,  cui  certe  derogare  Pontifex  ille  no- 
lebat.  El  reapse  etiani  pcst  iilud  editum  decretum,  omuis  doc- 
torum  chorus  tradere  non  desistit,  Episcopis  iutegrum  esse 
ex  justa  causa  bénéficia  pensioni  ad  tempus  reddere  obuoxia. 

Cl  Inconsulto  autem  canouicus  C.  simoniam  confidentialem 
in  vira  bullae  S.  Pii  V  Intolerabilis  invocat  ;  iuconsultius  vero 
pœnas  digito  désignât,  quee  ibidem  reapse  statutse  sunt,  ut  be- 
neficium  ipso  jure  vacet  simulque  pensiones  corruant.  Este 
enim,  quod  pensiones  evanescant;  si  tamen  benefîcium  ipso 
jure  vacat,  jam  canouicus  C.  e  possessione  canonicatus  exeat 
necesse  est,  fructusque  maie  perceptos  ex  integro  restituât.  Sed 
enimvero  censura  Constitutionis  Pianse  praesentem  casum  non 
afiicil  :  ea  euim  tum  solummodo  locura  babet,  cum  Episcopus 
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collator  temere  et  ad  proprium  commodum  personse  sibi  be- 
nevisae  pensionem  reservat,iit  explicat  Fagnanus  loc.  cit.  n.  36 
ac  37,Leuren.  loc  cit.  num.  3  in  fin.,  S.  Rota  in  Melev.  Canoni- 
catus  6  mort.  1395,  a  Leurenio  citata.  Atqui  de  Arcbiepiscopo 
Capiiano,  cnjus  nediim  bona  fides,  sed  et  spectata  integritas 
nuUi  nota  nonest_,  id  affirmare,  stultum  prorsnsforet,  eteidem 
injuriosnm. 

«  Perperam  secundo  loco  canonicus  contendit  ab  Arcbiepi- 
scopo sine  jiista  causa  pensionem  fuisse  impositam.  Nam  res 
€rat  ex  una  parte  de  canonicatu  opulentissimo,  cnjus  omnigeni 
proventus  ad  ducatos  octingentos,  et  bodie  nongentos  ascen- 
dunt;  agebatur  ex  altéra  parte  de  duobus  sacerdotibus,  qui 
preeter  titulum  patrimonialem,  nibil  aliud  obtinent;  adeoque 
ex  personalis  industriae  labore  vitam  alere  cognntur.  Itaque 
Tûerito  Arcbiepiscopus  decessorum  suorum  exemplura  secu- 
tus,  quod  uni  superfluum  erat,  in  eos  contulif,  qui  relativa 
saltem  paupertate  afïïciebantur.  Prseterea  sacerdos  V.  est  a 
secretis  Arcbiepiscopi,  ac  propterea  ecclesiae  servitio  addictus 
dici  reapse  potest.  Sed  si  licet  Episcopo  nepoti  suo,  in  studiis 
occupato,  pensionem  reservare,  ut  cum  Rota  Melit.  Canonicatus 
9  martii  1396,  coram  Millino  docent  De  Luca  l.  cit.  Ferraris  /. 
c.  nwm.  19  cum  aliis  juris  interpretibus,  nonne  raulto  fortins 
ei  pensionem  reservare  posse  dicendus  erit,  quem  in  partom 
episcopalis  soUicitudiuis  assunipsit? 

«  Neque  meliori  consilio  objicitur  tertio  loco  consensum  be- 
neficiarii  in  pensione  imponenda  defuisse  :  cum  enim  ille  qui 
silet  consentire  videatur,  qnemadmodum  fert  régula  juris, 
quando  praesertim  silentium  abrumpere  .silentis  utilitas  postu- 
lat, jam  dubilari  non  potest,  quin  canonicus  C.suum  consensum 
saltem  tacite  adbibuerit.  Quid  quod  pensionem  sua  ob-servan- 
tia  ipse  confirmavit,  cum  duas  sponte  solutiones  perfecit.  Quid 
quod  suum  expresse  consensum  prœbuil,  cura  uni  ex  pensio- 
uibus  misso  nuntio,  in  alium  earadem  pensionem,  Archiepi- 


272  SACRÉE   CONGRÉGATION   DU   CONCILE.  [Tome  IV, 

scopo  interpellante^transferri  posse  annuit.  At  vero  Leurenius, 
loc.  cit.  ab  ipso  G.,  docet  a  Consensus  enim  ille  non  reqidritur 
«  pro  solemnitafe  de  forma  praecisa,  ita  ut  expresse  in  ipso  actu 
«  intervenire  debeat.  » 

«  Quarto  loco  canonicus  orator  contendit,  distributiones 
onere  pensionis  non  posse  gravari.  Atveroaliud  est  inquirere, 
an  imposita  pensione  super  fruclibus  beueficii,  distributiones 
in  computalionem  fructuum  veniant,  necne  ;  et  aliud  est  in- 
spicere,  an  distributiones  pensionis  omis  recipere  queant.  Con- 
ceditnr  iu  primo  casu,  distributiones  non  venire  noinine  fru- 
ctuum; at  negatur  distributiones  Ipensioni  subjiei  non  posse. 
Quaestionem  hanc  copiose  tractât  Leuren.  loc.  cit.,  quxst.i^^i, 
num.  i,  et  duiumodo  id  exprimatur  quod  videlicet  coUator  dis- 
tributiones comprebenderit,  affirmative  resolvit  ibidem  nu7n.  4, 
affereus  auctoritatem  Lotterii  /.  i,  q.  39,  nmn.  32,  et  aliorum. 
Quod  vero  quaestionem  solvit,  hujusmodi  doctrinam  amplexa 
est  bœc  S.-C.  in  Bomana  Pensionis  21  julii  ^821.  Quod  autem 
Archiepiscopus^pensionem  etiam  super  distributionibus  impo- 
nere  voluerit,  eruitur  ex  bulla  canouicae  institutionis,  in  qua, 
postquam  canoiiicum  ad  omne  proventuum  genus  Q.anouicatui 
adnexum  perfrueudum  vocabat,  eodem  contextu  subtexebat, 
cum  onere  persolvendi  prxter  antiquas  forsan  existentes  pensiones 
anriuam  pensionem  etc.  Jam  vero,  cum  jam  duae  pensiones  ades- 
sent,  quse  reditum  praebendse  (quse  50  ducatos  reddebat)  supe- 
rabant,  absurduin  esset  arbitrari,  quod  Arcbiepiscopus  altéra 
centum  ducatorum  pensione  vellet  illam  onerare,  uisi  onus  ad 
distributiones  extendere  intellexisset. 

«  Quarto  loco  subditur,  antiquas  pensiones  non  fuisse  me- 
moratas  in  coUationis  litteris.  Id  vero  haud  recte  asseritur  : 
adsuat  enim  ea  verba  «  prseter  antiquas  pensiones  forsan  exi- 
«  stentes,  »  quae  contrarium  ostendunt.  Praeterea  mentio  prœ- 
cedentium  pensionum  Pontifici  facienda  est,  ne  benefîcium 
ultra  vires  praegravetur  :  at  hujusmodi   mentionem  uti  non 
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necessariam  in  casu  demonstiat  prœgrandis  opulentia  prse- 
bendae,  quee  canonico  C.  per  haîc  tempora  nongentos  ducatos 
parit. 

«  Tandem  de  obligatione  solvendi  pensionem  ab  omnibus 
ecclesiasticis  et  civilibus  oneribus  immuuem,  certum  quidem 
est,  regulariter  pensionarium  ab  lis  non  posse  eximi  ;  at  vero 
secus  se  habet,  quoties  aliter  a  pensioniscollatore  prœscriptum 
fuerit.  Ferraris,  V.  Pensio,  num.  130- 

«  Quod  si  ex  rigore  juris  pensionum  impositio  nutare  forte 
videatur,  nihilominus  an,  inspecta  potissimum  opulentia  prse- 
bendœ,  et  canonici  silentio,  quod  consensui  aequipoUet,  pro 
apostolica  indulgentia  ex  sequitate  ratihaberi  debeat,  videbunt 
Eminentissimi  Patres,  quorum  sapientissimo  judicio  resolven- 
dum  proponitur  sequens 

DuBiUM.  An  et  quomodo  pensiones  sustineantur  in  casu. 

R.  Affirmative  quoad  pensiones  personales,  lia  ut  cessent  morte 
beneficiarit  vel  pensionati. 

Le  défaut  d'espace  nous  force  à  rejeter  au  prochain  numéro 
deux  autres  causes  décidées  dans  la  même  séance. 


SACREE  CONGREGATION  DES   RITES. 


OEC&ETUM. 

URBIS     ET    ORBIS    (1). 

Augelorum  praedita  moribus  et  pulcbritudine  sancta  An- 
GELA.  Merici,  sicut  lilium  inter  spinas  in  terris  degens,  ubique 
mirura  sparsit  suavitatis  odorem.  Hœc  ab  adolescentia  alacri- 
ter  iter  perfectionis  arripiens,  eo  devenit  ut  sanctus  Garolus 
Borromaeus  paucis  post  ejus  obitum  annis  affirmare  non  du- 
bitaverit,  dignam  plane  esse  quse  ab  Apostolica  Sede  in  sanc- 
tarum  virginum  album  referretur.  Sanctissima  Palestiuœ  loca 
summa  cum  religione  perlustravit,  et  sepulcra  Apostoloram 
Pétri  et  Pauli  Romam  veneratura  pervenit.  Ibi  sese  excitatam 
seusit  ad  promovendam  puellarum  institutiouem,  probe  no- 
scens  illas  pravis  ac  fœdis  Calvinianœ  et  Lutheranee  haeresis, 
quse  tune  late  grassabatur,  illecebris  veluti  inter  vêpres  irre- 
titas  virgineum  florem  amissuras.  Quare  BrixiÊe  novum  sacra- 
rucû  Virginum  sodalitium  sub  patrocinio  et  nomine  sanclse 
Ursulae  Ghristi  Virginis  et  Martyris  iustituit,  cujus  curse  de- 
maudavit,  ut  adolescentulas  tam  divites  quam  pauperes  fidei 
rudiraenta  docerel,  ad  recte  casteque  vivendum  informaret, 
illisque  eas,  quse  proprie  mulierum  sunt,  exercitationes  tiade- 
ret.  Uberes  ex  hoc  iustituto  Angela  ad  Ecclesiae  bonum,  etso- 

(^)  Nous  croyons  savoir  que  c'esl  le  inonaslère  des  Ursulines  de 
Blois,  nniarquable  par  son  espril  religieux  et  sa  i.rospérilé,  comme 
le  sont,  du  resle,  à  peu  près  toutes  les  maisons  de  cel  Ordre,  qui  a 
fait  les  premières  et  principales  démarches  pour  l'obtenlion  du  décret 
ci-dessus.  Plusieurs  exemplaires  d'une  supplique  adressée  au  Saint- 
Père,  au  nom  de  toutes  les  communautés  d'Ursulines ,  envoyés 
dans  presque  tous  les  diocèses  de  France  et  des  pays  voisins  où  il 
existe  quelqu'une  de  ces  communautés,  ont  obtenu  la  signature  d'un 
gran  i  nombre  de  Cardinaux,  Arclievêiiues  et  Évêques. 
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cietalis  retulit  fructus,  eique  Deus  omnipotens  ita  gratiae  suœ 
dona  copiose  largitus  est,  ut  ubique  terrarum  difiunderetur^ 
suseque  famulse  morti  proximœ  paiidere  dignaretur  illud  pe- 
renne  futurum. 

Quum  teterrimis  hisce  temporibus  perversi  ac  scnlerati  ho- 
mmes omnem  moveant  lapidem  ad  Catholicam  Ecclesiam,  ac 
societatem  lahefaclandas,  et  ad  id  facilius  obtinendum  mii- 
lierum  mores  praeserlim  adolesceutium  pervertere  studeant, 
ut  ex  depravata  oarum  mente  erroris  venenum  altius  in  filio- 
rum  animos  inseratur,  nonnulli  Eminentissimi  ac  Reveren- 
dissimi  Sanctœ  Romanse  Ecclesise  Cardinales,  necnon  qnam- 
plures  amplissimi  totius  Orbis  Antistites  Sanctissimum  Domi- 
num  Nostrum  Pium  IX,  Pontiticem  Maximum,  humillimis  pre- 
cibus  instantissime  efflagitarunl,  ut  Officium  et  Missa  Sangt^ 
Angel^  Merici  sodalitii  sanctae  Ursulse  institutricis  ad  uuiver- 
sam  extendantur  Ecclesiam  ;  ut  ejus  ope  et  meritis  dignetur 
Dominus  fœmineum  sexum  ab  omni  labe  immunem  et  errore 
servare,  ac  hostium  depulsis  iusidiis  Ecclesia  sua  perpétua 
pace  laetetur.  Quibus  omnibus  a  me  subscripto  sacrorum  Ri- 
tuum  Gongregationis  secretario  Sanctissimo  Domino  Nostro  fi- 
deliter  expositis,  Sanctitas  Sua  Apostolica  Auctoritate  edixit,  ut 
deinceps  festum  Sanct^  Angel^  Merici  Virginis  cum  OfBcio 
et  Missa  aliquibus  locis  jam  concessis,  sub  ritu  duplici  minori 
ab  universa  Ecclesia  recolatur.  Contrariis  non  obstantibus  qui- 
buscumque. 

Die  H  mensis  julii  anni  1861. 

C.Episcopus  Portuensis  et  S.  Rufinœ  Card.  Patrizi,  S.  fi.  C.  Prxf. 
D.  Bartodni  s.  R.  g.  Secretarius. 
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OEUVRES  DE  SAINTE  TÉRÈSE  (1),  traduites  d'après  les  manuscrits  origi- 
naux, par  le  P.  Marcel  BOUIX,  die  la  Compagnie  de  Jésus. — Paris,  Lecoffre. 
6  Tol.  in-S'"  (  Toni.  i  :  Vie  de  sainte  Térèse  écrite  par  elle-même.  Tom.  u  : 
le  Livre  des  Fondations  ;  — •  le  Livre  des  Exclamations  ;  —  Glose  ou 
Cantique  de  sainte  Térèse;  —  Avis  de'  la  Sainte  à  tes  Religieuses. 
Tom.  lïr  :  Le  Chemin  de  la  perfection;  —  le  Château  intérieur,  ou  le* 
demeures  de  l'âme.  Tom.  iv-vi  :  Lettres  avec  notes  et  biographies). 

Le  P.  Marcel  Bouix  a  le  premier  fait  connaître  à  la  France , 
dans  une  traduction  élégante  et  fidèle,  les  écrits  de  sainte 
Térèse,  défigurés  autrefois  par  de  lourdes  paraphrases  qui 
s'écartaient  considérablement  du  texte,  et  qui  même  en  faus- 
saient çà  et  là  le  sens. 

Cette  belle  entreprise  est  arrivée  maintenant  à  sa  fin  ;  elle 
a  été  si  bien  accueillie  du  public  religieux,  que  les  trois  pre- 
miers volumes  ont  obtenu  déjà  les  honneurs  d'une  seconde  édi- 
tion. Le  traducteur  avait  à  vaincre  de  nombreuses  difficultés  : 
il  n'a  épargné  aucune  peine,  aucune  fatigue  pour  y  réussir  et 
pour  élever  à  la  Sainte  un  véritable  monument.  Puisse-t-il 
atteindre  le  but  qu'il  s'est  proposé,  de  seconder  l'apostolat 
glorieux  et  fécond  de  ces  livres,  que  le  }iape  Grégoire  XV 
appelle  des  torrents  de  la  divine  Sagesse. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  apprécier  ce  beau  et 
consciencieux  travail  qu'en  citant  une  partie  de  l'épilogue,  où 
le  P.  Marcel  Bouix  jette  un  dernier  regard  sur  le  chemin  qu'il 
a  parcouru.  C'est  d'ailleurs  un  morceau  fort  instructif. 

E.  Hautcceur. 

«  Pour  nous  assurer,  avant  tout,  du  texte  des  Œuvres  spi- 
rituelles de  sainte  Térèse,  nous  avons  fait  un  premier  voyage 

(1)  C'est  l'orihographe  adoptée  par  le  Iraducleur. 
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en  Espagne.  Nous  avons  soigneuscmenl  collationiié,  depuis 
la  première  ligne  jusqu'à  la  dernière,  tous  les  manuscrits 
originaux  de  ces  Œuvres,  conservés  à  l'Escurial,  à  Séville,  à 
Valladolid. 

«  Nous  avons  constaté  de  nombreuses  divergences  entre  les 
autographes  et  l'édition  la  plus  accréditée  de  Madrid.  Nous 
avons  constaté  en  particulier  qu'un  des  grands  ouvrages  de  la 
Sainte,  le  Chemin  de  la  pet^ection,  tel  qu'il  est  publié  dans  l'é- 
dition de  Madrid,  est  très-différent  de  l'autographe  de  Valla- 
dolid, second  travail  de  la  Sainte,  auquel  elle  avait  mis  la  der- 
nière main,  et  qui  seul,  à  ce  titre  ,  doit  faire  autorité. 

«  Grâce  à  ce  travail  de  confrontation,  notre  traduction  des 
Œuvres  de  sainte  Térèse  reproduit,  pour  la  première  fois,  le 
texte  de  la  Sainte  dans  toute  sa  pureté  et  toute  son  intégrité, 
i^'éditiou  de  Madrid  ne  le  donne  pas  ;  nous  venons  de  dire  en 
quoi  elle  est  infidèle.  Les  autres  éditions  espagnoles  ne  valent 
pas  mieux  que  celle  de  Madrid,  et  le  plus  souvent,  elles  valent 
moins  encore.  Il  n'est  pas  de  notre  dessein  de  nous  arrêter  en 
ce  moment  à  dire  sur  qui  tombe  la  faute  de  cette  infidélité. 
Ce  que  nous  tenons  uniquement  à  établir,  le  fait  que  nous 
voulons  constater,  c'est  que  ces  Œuvres  attendent  encore  en 
Espagne  une  édition  consciencieuse. 

a  Quant  à  la  partie  historique  des  Œuvres  de  la  Sainte,  c'est- 
à-dire  le  Livre  de  sa  Vie  et  celui  des  Fondations,  nous  ne  nous 
sommes  pas  borné  à  la  traduction  du  texte;  nous  avons  expli- 
qué et  complété  son  récit  par  un  court  commentaire  qui  nous 
ja  paru  indispensable.  Voilà  ce  que  nous  avons  fait  pour  le3 
Œuvres;  passons  aux  Lettres. 

«  Pour  donner  à  la  traduction  des  Ze^^res,  autant  qu'il  était 
possible,  le  même  cachet  de  fidélité  qu'à  celle  des  Œuvres, 
jAOUs  nous  sommes  de  nouveau  rendu  en  Espagne  où  nous 
d.vpQS  travaillé  deux  ans.  L'Espagne  n'a  malheureusement 
conservé  qu'un  nombre  trop  limité  d'autographes  des  lettres 
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de  la  Sainte.  Nous  en  avons  collationné  avec  un  soin  religieux 
la  plus  grande  partie,  soit  en  Andalousie,  soit  dans  les  Gastilles  ; 
et  pour  les  autres,  nous  ne  nous  sommes  arrêté  que  devant 
l'impossibilité  d'en  avoir  communication.  Ainsi,  pour  les  Lettres 
dont  nous  n'avons  pu  voiries  autographes,  et  pour  toutes  celles 
dont  les  autographes  ont  péri,  force  nous  a  été  de  suivre  l'édi- 
tion de  Madrid.  Les  Lettres  originales  que  nous  avons  eues  en 
main  ne  formant  pas  même  im  tiers  du  recueil,  il  ne  nous 
convenait  pas  de  mettre  dans  le  titre  des  Lettres,  comme  dans 
celui  des  Œuvres  :  traduites  d'après  les  manuscrits  oi^iginaux. 
Nous  avons  du  moins  le  bonheur  d'offrir  au  public  quelques 
Lettres  inédites,  et  de  très-précieux  documents  de  la  Sainte  sur 
le  père  Gratien,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  des  éditions 
espagnoles  de  ses  Œuvres. 

«  Nous  avons  adopté  l'ordre  chronologique  ;  il  nous  a  paru 
indispensable  pour  la  clarté.  Nous  avons  ajouté  des  notes  et 
des  biographies,  sans  lesquelles  un  très  -  grand  nombre  de 
Lettres  auraient  non-seulement  perdu  de  leur  intérêt,  mais 
auraient  même  été  très-difiScilement  comprises.  Quant  aux 
passages  difficiles  des  Lettres,  nous  les  avons  discutés  avec  un 
des  hommes  le  plus  profondément  versés  dans  la  connaissance 
de  la  littérature  classique  du  siècle  de  Philippe  II.  Enfin^dans 
ce  travail,  nous  avons  fidèlement  suivi  lesBollandistes;  ils  ont 
tout  dit  sur  notre  grande  Sainte  dans  l'immortel  monument 
qu'ils  ont  élevé  en  son  honneur. 

<  Nous  venons  de  rendre  compte  des  efforts  que  nous  avons 
tenté,  pour  seconder  l'apostolat  des  écrits  de  la  Vierge  d'Avila; 
nous  allons  indiquer  les  causes  qui  l'ont  comprimé  jusqu'à 
nos  jours. 

«  Deux  causes  ont  comprimé  jusqu'ici  l'apostolat  des  écrits 
de  sainte  Térèse  :  l'absence  de  traductions  sérieuses  dans  les 
grandes  langues  de  l'Europe,  et  les  vices  des  éditions  espagnoles 
des  Œuvres  de  la  Sainte. 
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«  En  France  peut-on  dire  que  la  Sainte  fût  connue?  L'unique 
traduction  de  ses  Œuvras  qui  avait  cours  parmi  nous  était 
celle  d'un  des  coryphées  de  la  secte  des  jansénistes.  Travail 
entrepris  par  le  vieux  solitaire  de  Port-Royal,  à  quatre-vingts 
ans,  sentant  les  glaces  de  l'âge  et  plus  encore  les  glaces  des 
doctrines  de  l'auteur.  Œuvre  décolorée,  sans  intérêt,  sans  vie, 
profondément  obscure,  empreinte  de  Tesprit  de  la  secte,  en 
ponant  les  caractères,  falsifications,  retranchements  arbitraires, 
altérations  de  la  doctrine;  n'éclaircissant  rien  dans  la  partie 
historique,  \q  Livre  de  la  Vieei  celui  des  Fonc?a/^ons,  et  laissant 
subsister  cette  obscurité  qui  fatigue  et  diminue  l'intérêt  du 
récit;  œuvre,  en  un  mot,  qui  réunissait  tous  les  éléments  pour 
arriver  au  but  que  se  proposaient  les  jansénistes,  el  qui  était 
de  dégoûter  de  Dieu,  des  saints,  des  écrits  des  saints  et  de  la 
piété.  La  traduction  du  janséniste  Arnauld  d'Andilly,  voilà  ce 
que  nous  avons  eu  en  France  pendantdeux  oiècles.  Commentla 
pureté  de  la  doctrine  de  la  Sainte  pouvait-elle  nous  arriver  par 
ce  canal?  Comment  l'onction  qui  déborde  de  son  cœur  et  de 
ses  écrits  pouvait-elle  couler  de  la  plume  et  du  cœur  d'un 
homme  vieilli  dans  l'esprit  d'une  secte  si  ennemie  de  l'Eglise? 
Comment  ce  travail,  qui  ressemble  à  la  sainte  comme  un  ca- 
davre ressemble  à  la  vie,  pouvait-il  donner  une  idée  de  ses  cé- 
lestes écrits?  Et  qui  ne  voit  qu'au  lieu  d'en  seconder  l'aposto- 
lat il  l'a  comprimé  el  combattu  pendant  deux  siècles? 

«  L'apostolat  des  Lettres  de  la  Sainte  a-t-il  été  mieux  se- 
condé par  les  traductions  françaises  ?  D'abord,  ce  n'est  qu'au 
milieu  du  dernier  siècle  qu'on  a  commencé  à  connaître  ces 
Lettrées  en  France.  Chappe  de  Ligny,  avocat  du  Parlement,  pu- 
blia, en  1753,  la  traduction  du  premier  volume;  la  traduction 
du  second  volume,  par  la  mère  de  Maupeou,  carmélite  de 
Saint-Denis,  avait  été  donnée  au  public  en  17-48.  Ce  sont  là 
les  premières  traductions  lisibles  ;  celles  qui  précèdent  ne  sont 
pas  françaises.  Mais,  sans  parler  des  autres  défauts,  ce  double 


280  BIBLIOvjRAPHIE.  [Tcme  IV. 

travail  n'est  pas  sans  tache  au  point  de  vue  de  la  doctrine. 
Voici,  dans  l'avocat  du  Parlement,  un  exemple  de  traduction 
janséniste.  Dans  la  XXXV«  lettre  du  premier  volume  de  l'édi- 
tion de  Madrid,  la  CXXXl^  du  second  volume  de  notre  édition, 
la  Sainte,  pour  adoucir  la  douleur  de  Diego  de  Guzman,  qui 
venait  de  perdre  sa  femme,  lui  dit  une  des  choses  les  plus 
consolantes  pour  l'âme  chrétienne,  et  qui  donnent  la  plus  tou- 
chante idée  de  la  bonté  de  Dieu.  «  Dieu,  dit  la  Sainte,  appelle 
0  toujours  à  lui  les  âmes  au  moment  où  elles  sont  le  mieux 
«  disposées.  Pues  siempre  lleva  en  el  mejor  estado.  »  C'est  là, 
comme  on  le  voit,  une  proposition  générale.  Mais  cette  bonté 
de  Dieu  pèse  à  la  secte  du  jansénisme,  et  ceux  qui  eu  ont  res- 
piré l'esprit  s'en  ressentent.  Aussi,  l'avocat  du  parlement  ne 
manque-t-il  pas  de  faire  disparaître  cette  pensée  si  consolante 
de  la  Sainte,  et,  se  flattant  sans  doute  que  nul  ne  confronte- 
rait sa  traduction  avec  le  texte  original,  il  substitue  hardiment 
une  phrase  toute  différente  à  celle  de  la  Sainte,  et  il  traduit 
aiîisi  :  a  Puisqu'il  ne  l'a  retirée  de  cette  vie  que  pour  la  faire 
a  passer  à  une  meilleure.  »  Enfin,  un  défaut  dans  Ghappe  de 
Liguy,  que  certaines  qualités  ne  sauraient  compenser,  c'est 
qu'il  est  loin  de  reproduire  la  noble  et  pure  physionomie  de 
la  séraphique  Térèse  de  Jésus. 

«  Quant  à  la  traductrice  de  Saint-Denis,  il  lui  arrive  très- 
souvent  de  ne  pas  comprendre  le  sens  du  texte.  Son  style  res- 
pire une  froide  afféterie.  Le  plus  souvent  elle  brode,  elle  am- 
plifie, au  lieu  de  traduire.  Elle  fait  disparaître  ces  traits 
mâles,  ce  laconisme  énergique  qui  dans  la  Sainte  se  trouvent 
unis  à  la  grâce  et  à  l'abandon  du  style  épistolaire.  Ce  n'est  pas 
que  sa  traduction  soit  sans  aucun  mérite  ;  mais  on  doit  dire 
qu'en  général  elle  défigure  la  Sainte,  qu'elle  n'a  pas  compris 
ce  type,  et  qu'elle  lui  enlève  sa  majestueuse  simplicité.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  regrettable,  comme  les  Bollandistes  le  font  obser- 
ver, c'est  que  sans  le  vouloir  et  sans  s'en  douter,  mais  par 
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pure  incapacité,  elle  fait  tenir  à  la  Sainte,  dans  deux  de  ces 
lettres  les  plus  importantes,  un  langage  où  .se  trouve  une  doc- 
trine condamnée  par  l'Église.  A  la  vérité,  ces  lettres  traitant 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  dans  la  mysticité,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'une  femme  sans  études  ait  fait  dire  à  sainte 
Térèse  des  hérésies. 

«  Les  deux  derniers  volumes  des  Lettres  n'ont  été  traduits 
que  dans  ces  dernières  années  par  des  auteurs  anonymes,  vi- 
siblement restés  au-dessous  de  leur  tâche,  et  dont  nous  ne 
parlerons  pas,  parce  qu'il  y  aurait  trop  à  dire. . . 

0  La  seconde  cause  qui  a  comprimé  cet  apostolat,  ce  sont 
les  vices  des  éditions  espagnoles  des  Œuvres  de  sainte  Térèse. 

«  Le  premier  vice  de  ces  éditions,  c'est  qu'elles  ne  repro- 
duisent pas  fidèlement  le  texte  de  la  Sainte.  Nous  avons  con- 
staté de  nombreuses  divergences.  Le  vrai  texte  du  Chemin  de 
la  perfection  est  encore  à  publier.  Ce  vrai  texte,  comme  nons 
l'avons  dit,  c'est  l'autographe  de  Valladolid,  second  travail  de 
la  Sainte,  et  auquel  elle  a  mis  la  dernière  main.  Mais,  afin  que 
l'on  put  juger  des  améliorations  qu'elle  a  introduites  dans  ce 
second  travail,  il  faudrait  publier  également  son  premier  tra- 
vail, dont  l'autographe  se  conserve  à  l'Escurial. 

«  Le  second  vice  de  ces  éditions,  c'est  de  ne  renfermer 
aucun  commentaire  pour  la  partie  historique  des  uEuvres.  Le 
Livre  de  la  Vie  et  le  Livide  des  Fondations,  publiés  sans  com- 
mentaire, perdent  beaucoup  de  leur  intérêt.  Dans  le  Livre  de 
la  Vie,  surtout,  où  la  Sainte,  à  dessein,  n'a  pas  nommé  les 
personnes  dont  elle  parle,  le  lecteur  se  trouve  au  milieu  d'une 
obscurité  qui  le  fatigue.  Avec  un  commentaire  historique  et 
avec  des  biographies,  ce  livre  aurait  eu  infiniment  plus  de 
succès  en  Espagne,  et  produit  infiniment  plus  de  bien  sur  les 
âmes.  Qu'on  en  juge  par  ce  qui  vient  de  se  passer  en  France. 
En  moins  de  dix  ans,  la  Vie  de  sainte  Térèse  a  eu  sept  éditions 
tirées  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  et  cela  parce  que  la 
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récit  de  la  Saiute,  éclairci  et  complété  par  un  commentaire  his- 
torique, a  pu  exercer  tout  l'empire  de  son  charme  sur  l'esprit 
des  lecteurs. 

0  Le  troisième  vice  de  ces  éditions,  c'est  le  désordre  com- 
plet dans  lequel  on  a  publié  les  Lettres.  C'est  un  véritable  chaos 
où  l'espril  du  lecteur  se  perd,  et  qui  enlève  aux  Lettres  une 
très-grande  partie  de  leur  intérêt.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que 
le  génie  des  Bollandistes  pour  faire  lever  la  lumière  sur  ce 
chaos.  Grâce  à  eux,  ces  épaisses  ténèbres  sont  dissipées;  les 
Lettres  de  la  Sainte  ont  leur  date,  et  nous  avons  pu  les  présen- 
ter au  lecteur  dans  leur  ordre  chronologique.  Mais  qui  ne  voit 
combien  jusqu'ici  ce  désordre  a  dû  causer  de  dégoût  aux  lec- 
teurs, et  combien  il  a  dû  rebuter  ceux  qui  auraient  eu  le  désir 
de  traduire  ces  Lettres? 

a  Enfin,  le  quatrième  vice  de  ces  éditions,  c'est  la  nature 
du  commentaire  qui  accompagne  les  Lettres. 

«  Le  commentateur  du  premier  volume  des  Lettres  est  Pala- 
fox.  Son  commentaire  écrit  en  1656  est  de  l'époque  de  la  dé- 
cadence du  goût  en  Espagne.  L'auteur  nous  dit,  dans  une 
longue  lettre  adressée  au  général  des  Carmes  et  placée  en  tète 
du  volume,  qu'il  a  fait  ce  commentaire  en  trente  jours,  et  en- 
core en  n'y  consacrant  que  les  moments  de  loisir  que  lui  lais- 
saient les  importantes  occupations  de  sa  charge  pastorale.  S'il 
l'a  fait  en  si  peu  de  temps,  il  faut  convenir  que  sa  plume  a 
couru  avec  une  vélocité  dont  on  aurait  peine  à  trouver  un  seul 
exemple.  Car  ce  n'était  pas  tout  que  de  laisser  voler  la  plume, 
il  fallait  lire  les  Lettres  de  sainte  Térèse,  méditer  un  peu  le 
commentaire,  recueillir  toutes  ces  savantes  citations  des  poli- 
tiques et  des  philosophes  dont  il  allait  le  parsemer.  Enfin,  si 
l'on  réfléchit  que  dans  ces  interminables  commentaires  des 
Lettres  et  des  Avis,  hérissés  de  sentences,  de  citations,  tout  est 
limé,  tourmenté,  saturé  des  faux  brillauts  de  la  décadence, 
sans  nulle  trace  d'improvisation,  ce  phénomène  de  vélocité, 
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cet  effrayant  travail  rédigé  en  trente  jours,  deviennent  une 
énigme  de  plus  en  plus  insoluble. 

Le  lecteur  veut  bien  croire  le  commentateur  sur  parole; 
mais  n'est-il  pas  en  droit  de  se  plaindre  de  ce  tour  de  force  ? 
Etait-ce  à  la  volée  et  au  hasard  qu'il  fallait  commenter  les 
écrits  de  sainte  Térèse?  Était-ce  là  du  respect  pour  une  si 
grande  Sainte  ? 

Aussi  que  d'inexactitudes  !  que  d'ignorances  !  que  de  mé- 
prises impardonnables  !  quel  désordre  dans  le  classement  des 
Lettres!....  Ce  commentaire,  au  point  de  vue  littéraire, est  une 
œuvre  de  mauvais  goût;  pour  le  fond  et  la  substance,  c'est 
une  œuvre  plus  mauvaise  encore,  il  est  temps  que  sainte  Té- 
rèse et  5a  céleste  doctrine  soient  affranchies  de  ce  commentaire, 
comme  de  la  traduction  du  janséniste  Arnauld  d'Andilly. 

(t  Le  commentaire  du  deuxième  volume  des  Lettres  est  d'un 
père  carme  déchaussé,  et  celui  du  troisième  et  du  quatrième 
volume  est  d'un  autre  père  du  même  ordre.  Le  commentaire  du 
premier  volume  est  déjà,  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'époque 
de  la  décadence  du  goût  en  Espagne.  Le  commentaire  des 
trois  autres  est  de  l'époque  où  la  décadence  règne  avec  le  plus 
d'empire.  Les  commentateurs  ont  pris  Palafox  pour  leur  idéal, 
et  ils  l'ont  dépassé.  L'idéal  qu'ils  réalisent,  au  point  de  vue  lit- 
tëraire,est  celui  du  bizarre,  du  subtil, de  l'excentrique,  et  d'une 
emphase  qui  touche  souvent  au  grotesque.  Ces  écrivains  sont 
de  l'école  de  fray  Gerundio.  Si  le  lecteur  veut  avoir  un  érban- 
tillon  de  leur  manière,  qu'il  lise  la  lettre  L  du  deuxième  vo- 
lume (édition  de  Madrid) Au  mauvais  goût  ils  ajoutent  la 

mauvaise  foi,  la  partialité,  l'injustice,  le  mensonge,  la  calom- 
nie; en  un  mol,  ils  encourent,  à  juste  titre,  ces  blâmes  sévères 
que  les  BoUamlistes  leur  ont  infligés.  Ils  éliminent  avec  obsti- 
nation une  lettre  de  la  plus  manifeste  authenticité,  la  lettre  XI 
du  premier  volume  de  notre  édition,  adressée  à  Rodriguez  de 
Moya  ;  et  cela  parce  qu'elle  porte  une  trop  vive  lumière  sur 
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les  sentiments  de  la  Sainte  envers  la  Compagnie  de  Jésus.  Ils 
attaquent  la  mémoire  de  plusieurs  personnes  que  sainte  Té- 
rèsea  aimées,  et  dont  elle  a  consigné  l'éloge  dans  ses  écrits... 

«  Un  but  bien  arrêté  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  commen- 
taire, c'est  d'exalter  avec  tout  le  servilisme  de  l'adulation  le 
saint  des  philosophes  et  des  jansénistes,  Palafox.  Ils  se  joignent 
à  tous  ses  admirateurs,  à  tous  ses  panégyristes,  à  tous  les  phi- 
losophes jouant  une  comédie*sacrilége;etavec  eux  ils  exaltent, 
ils  portent  jusqu'aux  nues  celte  bouche  d'or  de  son  siècle,  ce 
nouveau  Chrysùstome  de  l'Espagne  ;  éloges  insensés,  dont  le 
Saint-Siège  a  fait  maintenant  justice.  Ce  commentaire  est  une 
œuvre  de  parti,  de  déloyauté,  d'injustice,  de  passion.  C'est  une 
véritable  déviation  de  l'esprit  de  sainte  Térèse,  et  il  perpétue 
dans  son  Ordre  des  traditions  dangereuses  qui  ne  peuvent  que 
nuire  immensément  aux  âmes.  Nous  terminerons  en  di-sant 
qu'il  est  détestable  pour  la  forme,  et  plus  détestable  encore 
pour  le  fond.  11  est  temps  qu'il  en  soit  fait  justice. 

«  Ces  Lettres  véridiques  et  saintes  de  la  séraphique  Térèse 
sont  fatiguées  de  ce  contact  du  mensonge.  Ces  perles  de  la  lit- 
térature espagnole  veulent  secouer  la  poussière  du  mauvais 
goût.  Elles  veulent  vivre  de  leur  vie,  de  leur  clarté,  de  leur 
beauté  ;  elles  ne  veulent  plus  de  ce  chaos  chronologique  ni  de 
ces  commentaires  qui  les  obscurcissent  et  les  défigurent. 

Toutes  les  Œuvres  de  sainte  Térèse  demandent  et  attendent 
en  Espagne  une  édition  digne  d'elle.  Les  éditions  qui  existent 
déshonorent  la  Sainte,  son  Ordre,  l'Espagne  et  les  lettres 

et  11  faut,  de  plus,  des  traductions  sérieuses,  en  italien,  en 
allemand,  en  anglais.  Le  moment  favorable  est  venu.  Avant 
les  savants  travaux  des  Bollandistes  sur  sainte  Térèse,  l'entre- 
prise, je  l'avoue,  eût  été  des  plus  ardues;  mais,  aujourd'hui 
que  l'on  possède  les  Acta  sanctx  Theresix,  et  que  Ton  trouve 
dans  nos  travaux  le  plan  et  les  sources  d'un  commentaire  his- 
torique, l'entreprise  devient  beaucoup  plus  facile.  Après  nous, 
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ceu.K  qui  traduiront  sainte  Térèse  en  italien,  en  allemand,  en 
anglais,  pourront  faire  mieux  que  nous  :  et  c'est  ce  que  nous 
désirons  du  fond  de  notre  cœur  pour  la  gloire  de  la  Sainte.  » 


ÉTUDES  SUR  LA  FORMATION  DES  RACINES  SÉMITIQUES,  suivies  de 
considérations  générales  sur  l'origine  et  le  développement  du  langage,  par 
M.  l'abbé  Leguest,  membre  de  la  Société  Asiatique.  Paris,  1838.  —  310YEN 
DE  RECHERCHER  LA  SIGNIFICATION  PRIMITIVE  DES  RACINES 
ARABES  ET  PAR  SUITE  DES  RACINES  SÉMITIQUES,  par  le  même,  Paris. 
1860. 

Lorsqu'on  considère  avec  attention  le  développement  de  la 
langue  chez  l'enfant,  on  s'aperçoit  que  son  dictionuaire  s'en- 
richit au  fur  et  à  mesure  que  son  intelligence  reçoit  de  la 
société,  ou  forme  elle-même  des  idées  nouvelles.  Le  fait  re- 
pose sur  un  principe  :  tout  mot  étant  signe  d'idée,  il  est  natu- 
rel que  les  idées  précèdent  les  mots  qui  les  expriment.  Mais 
ces  idées  (elles-mêmes  ne  sont  pas  toutes  de  même  nature  : 
les  unes  sont  simples,  les  autres  sont  composées  ;  quelquefois 
aussi  une  idée  simple  eu  elle-même  devient  complexe  par  le 
mode  d'appréhension  auquel  elle  doit  son  origine.  Rien  d'éton- 
nant que  IjBS  mots  suivent  les  mêmes  catégories  et  se  divisent 
en  mots  sirnples  et  en  mots  composés.  Dès  lors,  que  l'on  exa- 
mine avec  soin  un  enfant  qui  vient  de  faire  la  conquête  d'une 
idée  nouvelle.  Si  l'idée  est  simple,  il  la  tiendra  habituellement 
du  dehors,  de  l'expérience  ou  de  l'éducation.  Qu'on  le  suive 
dans  l'expression  de  cette  idée  :  le  maître  pourra  lui  suggérer 
le  mot  qui  l'exprime  :  à  son  défaut  l'enfant  fera  de  cette  idée 
simple  une  idée  complexe.  Il  exercera  sa  mémoire  sur  une  ou 
plusieurs  idées  déjà  connues,  il  cherchera  les  relations  de  ces 
idées  avec  son  idée  nouvelle,  et  lorsqu'il  voudra  l'exprimer, 
il  rapprochera  les  signes  des  idées  qu'il  possède  déjà.  Pour  les 
idées  complexes,  il  suivra  la  même  marche  et  quelquefois 
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mêrae  avec  plus  de  bonheur,  car  il  lui  arrivera  de  former  par  lui- 
même  ragtïlutination  des  mots  qui  les  expriment.  C'est  un  fait 
d'expérience  que  l'on  peut  observer  sur  les  enfants  et  même 
sur  les  hommes  :  les  uns  agissent  par  instinct,  les  autres  par 
habitude  et  par  calcul.  De  là  vient  que  plusieurs  linguistes 
ont  réduit  à  un  nombre  de  mots  plus  ou  moins  restreint,  ceux 
qui  sont  absolument  nécessaires  pour  parler  une  langue.  Ca- 
therine II  avait  réduit  ce  nombre  à  deux  cents,  et  les  maîtres 
de  langues  vivantes  expérimentés  ont  formulé  des  méthodes 
ingénieuses,  à  l'aide  desquelles  on  arrive  en  peu  de  temps 
à  parler  une  langue  dont  on  ne  possède  encore  qu'un 
nombre  de  mots  assez  restreint,  sauf  à  compléter  ensuite  le 
dictionnaire  par  la  pratique,  la  lecture  et  le  commerce  des 
hommes. 

Tout  homme  qui  apprend  une  langue  est  assez  semblable  à 
un  peuple  qui  forme  la  sienne.  L'un  et  l'autre  font  des  con- 
quêtes, et  procèdent  de  la  même  manière,  à.  cette  différence 
près  que  celui  qui  apprend  une  langue  possède  déjà  les  idées, 
tandis  qu'un  peuple  qui  forme  la  sienne  ne  possède  que  gra- 
duellement les  idées  qu'il  exprime  peu  à  peu.  Encore  sera-t-il 
vrai  de  dire  que  dans  la  seconde  formation  d'une  langue,  qui 
est  sa  période  de  perfectionnement,  le  peuple  a  déjà  les  idées, 
et  que  par  conséquent  il  peut  former  des  signes  d'idées  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  le  nombre  de  ses  idées  sera  plus 
grand.  Il  pourra  alors  mieux  choisir  les  combinaisons  de  signes 
qui  exprimeront  ses  idées  complexes,  et  la  langue  la  plus 
simple  sera  aussi  la  plus  complète.  Supposons  donc  un  homme 
doué  des  facultés  sublimes  qui  ornaient  le  premier  homme 
sorti  parfait  des  mains  de  Dieu  :  ses  connaissances  s'étendent 
à  tous  les  mondes;  ses  idées,  si  nombreuses  qu'elles  soient, 
participent  de  cette  unité  qui  est  le  caractère  essentiel  du  Créa- 
teur et  de  ses  œuvres;  il  est  naturel  de  supposer  que  l'expres- 
sion de  chaque  idée  tiendra  de  la  simplicité  de  cette  connais- 
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sance  universelle,  et  que  les  combinaisons  de  signes  seront  les 
plus  simples  qui  puissent  exister.  A  cette  formation  merveil- 
leuse concourent  en  eûet  tous  les  éléments  essentiels  :  le  pre- 
mier est  la  connaissance  de  l'objet;  le  second,  la  notion  exacte 
des  rapports  d'une  idée  avec  toutes  les  autres  ;  le  troisième,  la 
simplicité  harmonieuse  du  plan  général  des  idées  objectives, 
ou  de  l'objet  de  la  connaissance;  le  quatrième,  la  faculté  de 
simplification  qui  a  sa  source  dans  la  perfection  même  de 
rintelligence,  et  dans  l'universalité  de  ses  connaissances. 

Les  peuples  dans  la  première  formation  de  leurs  langues 
n'ont  presqu'aucun  de  ces  éléments.  Us  découvrent  peu  à  peu 
les  idées  qu'ils  doivent  exprimer  :  ils  n'entrevoient  qu'impar- 
faitement les  relations  des  idées  nouvelles  avec  les  idées  dont 
ils  sont  déjà  en  possession,  puisque  leurs  connaissances  sont 
limitées,  et  que  leur  organisation  intellectuelle  est  atfaiblie. 
Il  est  vrai  que  le  plan  général  et  l'ensomble  des  idées  ob- 
jectives, est  en  lui-même  et  objectivement  simple;  mais  cette 
simplicité  objective  ne  se  révèle  que  lorsque  la  connaissance 
est  complète,  et  les  créations  humaines  sont  souvent  beaucoup 
plus  propres  à  l'envelopper  de  nuages  qu'à  la  découvrir.  EnQn, 
le  peu  d'étendue  de  leurs  connaissances  s'oppose  à  ce  que 
leur  faculté  de  simplification,  fùt-elle  encore  plus  puissante, 
s'exerce  sans  avoir  à  revenir,  sous  l'influence  de  nouvelles 
conquêtes,  sur  les  rapprochements  et  les  agglutinations  déjà 
formées. 

Qu'un  peuple  au  contraire,  par  impossible,  se  soit  fait 
peu  à  peu  une  langue  qui  renferme  l'expression  de  toutes  les 
idées  subjectives  et  objectives,  et  que  ce  peuple,  arrivé  par  un 
perfectionnement  imaginaire  à  la  possession  de  toutes  les  con- 
naissances, veuille  se  former  une  langue  nouvelle,  il  parvien- 
dra, si  on  le  suppose  d'ailleurs  doué  de  facultés  éminentes  de 
simplification,  à  créer  des  combinaisons  étonnantes  de  simpU- 
cité  et  d'étendue.  Ce  peuple  sera  exactement  dans  la  situation 
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OU  se  trouvait  le  premier  homme  :  le  monde  naturel  et  le 
monde  surnaturel  lui  étaient  connus ,  il  connaissait  les  rela- 
tions qui  les  unissent  et  les  distinguent, et  s'il  ne  possédait  pas 
l'expression  phonétique  de  toutes  choses,  il  les  voyait  cepen- 
dant en  Dieu  dans  cette  harmonie  admirable  qui  leur  con- 
vient. 

Si  donc  le  premier  homme  eût  formé  une  langue  contenant 
l'expression  de  toutes  ses  idées  et  de  toutes  ses  connaissances, 
s'il  eût  fixé  cette  lancine  et  qu'elle  fût  parvenue  jusqu'à  nous 
sans  subir  aucune  altération,  nous  aurions  une  langue  par- 
faite. Mais  les  langues  formées  depuis  approchent-elles  plus  ou 
moins  de  la  perfection,  selon  qu'elles  ont  été  plus  ou  moins 
parlées,  plus  ou  moins  écrites  ?  Nous  répondons  :  une  langue 
est  plus  ou  moins  parfaite  selon  qu'elle  répond  plus  ou  moins  à 
la  synthèse  générale  des  connaissances  du  peuple  auquel  elle 
appartient.  Le  développement  des  connaissances  devient  pour 
les  langues  parlées  et  écrites  le  principe  du  besoin  réel  des 
transformations  qu'elles  subissent.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
la  multiplication  de  ces  transformations  soit  un  progrès  absolu  : 
c'est  simplement  un  progrès  relatif,  puisque  ces  simplifications 
seront  remplacées  par  des  simplifications  subséquentes  et  le 
seront,  pour  ainsi  parler,  jusqu'à  l'infini.  Même  dans  le  sys- 
tème du  progrès  indéfini  des  connaissances  humaines,  on  ne 
saurait  admettre  que  les  dernières  simplifications  ou  transfor- 
mations soient  absolument  les  meilleures,  car  les  dernières 
conquêtes  scientifiques  éclaireront  nécessairement  les  posses- 
sions déjà  existantes  et  les  modifieront  dans  bien  des  cas. 
Toutefois,  on  ne  saurait  nier  qu'elles  ne  soient  meilleures  que 
les  précédentes,  et  par  conséquent  on  ne  saurait  nier  qu'une 
langue  ne  soit  plus  ou  moins  parfaite  d'une  perfection  relative, 
selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  parlée,  plus  ou  moins  écrite. 

A  côté  de  ces  transformations  qui  se  passent  dans  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  la  partie  matérielle  de  la  langue,  se  pro- 
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duisent  aussi  des  transformations  d'un  autre  genre  et  qui  con- 
sistent dans  l'extension  donnée  à  la  puissance  de  signification 
des  mots.  Le  dictionnaire  arabe  nous  ofiFre  un  des  exemples  les 
plus  frappants  de  la  diversité  des  sons  qui  peuvent  être  assi- 
gnés par  l'usage  à  une  expression  phonétique.  Les  mots  sont 
susceptibles  d'une  multitude  de  significations,  et  lorsque  des 
dérivés  on  porte  l'attention  sur  la  racine,  on  est  encore  plus 
fortement  saisi  par  ce  dédale  de  significations  groupées  au- 
tour des  mêmes  éléments.  On  remarque  aussi  ce  phénomène 
dans  les  autres  langues  de  la  famille  sémitique,  et  il  n'est  pas 
jusqu'à  l'hébreu  qui,  malgré  la  pauvreté  de  son  lexique  et  le 
nombre  restreint  des  sources  qui  nous  le  transmettent,ne  nous 
offre  des  racines  d'une  puissance  de  signification  souvent  fort 
étendue. 

En  présence  de  pareils  faits,  les  orientalistes  se  sont  de- 
mandé si  l'état  actutjl  des  langues  sémitiques  ne  cachait  pas 
un  état  antérieur  et  archaïque.  Un  grand  nombre  de  savants, 
Michaelis,  Simonis,  Klaproth,  Adslemy,Oberleitner,  Gesenius, 
Ewald,  etc.,  se  sont  prononcés  pour  cette  hypothèse  qui,  une 
fois  admise,  conduisait  naturellement  à  la  recherche  de  cet 
état.  La  marche  à  suivre  devait  être  celle  de  l'analyse  et  de 
la  décomposition  ;  quelquefois  aussi  ons,  devait  être  appelé  à 
recomposer  des  mots  afin  de  retrouver  [des  radicaux  perdus. 
Klaproth  avait  posé  un  principe  qui  précisait  encore  mieux  le 
point  de  départ  des  nouvelles  recherches.  «  Dans  chaque  mot 
(de  toutes  les  langues)  de  plusieurs  syllabes,  une  seule  ren- 
ferme le  sens  fondamental  et  principal.  »  [Observations  sur  les 
racines  sémitiques.  Paris  et  Leipsig,  IS^S).  Le  syriaque  dont 
les  racines  sont  monosyllabiques,  pouvait  servir,  d'après  ce 
principe,  à  déterminer  dans  bien  des  cas,  la  syllabe  essentielle 
d'une  racine  hébraïque  ou  arabe.  Mais  le  syriaque  lui-même 
cachait  un  état  antérieur  et  archaïque  :  aussi  le  système  avait- 
il  besoin  de  recevoir  une  formule  plus  générale  et  plus  sûre. 
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M.  l'abbé  Leguest  a  essayé  de  la  lui  donner.  Cet  érudit  patient 
et  laborieux  a  eu  comme  la  révélation  de  sou  système  à  la 
lecture  et  à  la  méditation  de  deux  passages  de  M.  de  Sacy  que 
nous  allons  reproduire,  afin  de  montrer  sur  quelle  autorité 
imposante  s'appuie  le  point  de  départ  de  cette  méthode  nou- 
velle. 

Dans  son  Anthologie  grammaticale  (p.  449),  M.  de  Sacy 
s'exprime  ainsi  : 

«  Je  crois  convenable  de  fixer  l'attention  du  lecteur  sur 
l'observation  que  fait  ici  Beidbawi,  relativement  aux  verbes 
qui  ont  pour  leurs  premières  radicales  les  lettres  fa  et  latn.  Il 
avait  fait,  un  peu  plus  haut,  une  observation  toute  semblable  sur 
ceux  dont  les  deux  premières  radicales  sont  les  lettres  noun  et 
fa.  Il  semble  que  les  grammairiens  ou  les  lexicographes  arabes 
aient  cru  reconnaître  que  les  racines  trilitères  sont  composées  de 
deux  parties,  dont  la  première,  formée  des  deux  premières  ra- 
dicales, exprime  une  idée  générale,  et  la  seconde  (qui  n'est 
peut-être  que  la  contraction  d'une  autre  racine  bilitère)  res- 
treint cette  idée  générale  et  la  modifie.  »  Puis,  M.  de  Sacy 
déclare  que  ce  sujet  lui  paraît  digne  des  méditations  des  phi- 
losophes, et  il  cite  des  exemples  d'observations  du  même  genre, 
fréquentes  dans  le  Commentaire  de  Motarrézi  sur  les  Séances 
de  Hariri. 

Dans  sa  Chrestomathie  arabe,  2*  éd.  t.  m,  p.  231,  ce  maître 
illustre  avait  fait  l'observation  suivante  : 

«Motarrézi  dit,  en  finissant,  que  la  composition  même  du  mot 
rashahha  indique  l'humidité.  Ceci  tient  à  un  système  étymolo- 
gique dont  je  n'ai  trouvé  nulle  part  le  développement,  mais 
qui  me  parait  fondé  sur  la  supposition  que  beaucoup  de  raci- 
nes trilitères  sont  formées  de  deux  racines  qui,  en  se  réunis- 
sant, ont  perdu  chacune  une  partie  de  leurs  éléments.  Dans 
l'exemple  précédent,  l'auteur  paraît  avoir  supposé  que  rashahha 
est  formé  de  rashsha  humore  conspuit,  et  nashahha  ad  satictatem 
bibit,  » 
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M.  de  Sacy  ne  formulait  aucun  système  :  il  n'indiquait  pas 
les  éléments  perdus  dans  l'agglutination.  D'après  notre  auteur 
ces  éléments  sont  les  quatre  lettres  élif,  hé,  ouaou,  ya,  ou 
celles  qui  leur  correspondent  eu  Hébreu,  en  Chaldéen,  en 
Syriaque. 

<(  Nous  croyons  pouvoir  présenter  un  ensemble  de  faits  tel, 
qu'il  sera  impossible  de  mettre  en  doute  que  beaucoup  de  ra- 
cines ou  mots  sémitiques  ont  été  formés  par  la  juxtaposition  et 
l'agglutination  de  deux  autres  racines  sémitiques;  mais  ces 
racines,  en  se  réunissant,  perdirent  en  tout  ou  en  partie  ceux 
des  quatre  éléments,  élif,  hé,  ouaou,  ya,  qu'elles  renfermaient 
avant  l'agglutination.  » 

M.  Leguest  admet  aussi  que  les  lettres  accouplées  ou  iden- 
tiques, dont  l'une  se  trouve  à  la  fin  du  premier  radical,  et  l'au- 
tre en  tète  du  second,  comme  encore  les  lettres  redoublées 
dans  les  racines  géminées,  ont  pu  se  perdre  dans  les  aggluti- 
nations. C'est  en  1856  que  M.  l'abbé  Leguest  donnait  la  pre- 
mière notion  de  son  système.  Les  preuves  ne  se  firent  paslong- 
temps  attendre,  et  en  1858  il  publia  le  premier  des  deux  ou- 
vrages dont  nous  parlons. 

Au  cb.  5*  nous  trouvons  l'exposé  des  règles  suivies  par  no- 
tre auteur  pour  décomposer  les  racines  arabes.  Ces  règles  sont 
une  conséquence  des  théories  développées  dans'  les  chapitres 
précédents,  sur  la  formation  des  racines  sémitiques,  l'emploi 
des  racines  syriaques,  hébraïques,  chaldéenues  dans  la  décom- 
position des  racines  arabes,  la  possibilité  de  considérer  les  ra- 
cines bilitères  ou  géminées  comme  n'ayant  renfermé  souvent 
à  l'origine  que  deux  lettres  radicales  et  les  lettres  faibles  qui 
ont  pu  jouer  primitivement  le  rôle  de  voyelles.  Voici  ces 
règles  : 

PREMIÈRE   RÈGLE. 

Si  l'on  ne  tient  pas  compte  des  points-voyelles  fatha,  kesra 


292  BIBLIOGRAPUIE.  [Tome  IV. 

et  dhamma,  ou  qu'on  les  regarde  comme  ayant  parfois  rem- 
placé dans  l'écriture  les  lettres  élif,  ouaou,  ya;  si  l'on  ne  tient 
pas  compte  non  plus  du  redoublement  d'une  même  consonne, 
on  reconnaîtra  que  beaucoup  de  racines  arabes,  ou  du  moins 
les  mots  qui  leur  appartiennent  dans  la  classification  du 
lexique,  sont  composés  de  deux  autres  racines  ou  mots  hé- 
braïques, syriaques,  cbaldéens,  arabes,  dans  lesquels  on  a  sup- 
primé, en  tout  ou  en  partie,  les  lettres  éiif,  ouaou,  ya,  hé, 
pour  les  mots  qui  proviennent  de  l'arabe,  et  les  correspon- 
dants de  ces  mêmes  lettres  dans  les  autres  langues  ci-dessus 
désignées. 

DEUXIÈME   RÈGLE. 

Souvent  les  racines  qui  renferment  trois  lettres  fortes,  c'est- 
à-dire  trois  lettres  autres  que  élif,  hé,  ouaou,  ya,  ou  les  mots 
qui  leur  appartiennent,  sont  composées  de  deux  racines 
biiitères,  concaves  ou  défectueuses,  ou  de  deux  mots  appar- 
tenant à  ces  sortes  de  racines,  mais  rapprochés  de  telle  ma- 
nière, que  la  lettre  forte  qui  termir^e  la  première  racine 
soit  précisément  la  lettre  forte  qui  concerne  l'autre.  Il  résulte 
de  là  que  la  lettre  intermédiaire  d'une  racine  de  trois  lettres 
fortes  appartient  souvent  en  même  temps  à  ses  deux  racines 
ou  à  ses  deux  mots  composants. 

On  peut  représenter  cette  deuxièn^  règle  à  l'aide  d'une 
formule  algébrique,  soit  B  G  D  racine  trilitère.  B  G  sera  le  pre- 
mier élément  de  formation  et  G  D  le  second  ;  G  sera  la  lettre 
sur  laquelle  on  pivotera. 

M.  Leguest  décompose,  d'après  ces  principes,  un  grand 
nombre  de  racines.  Nous  renvoyons  à  son  livre  les  lecteurs 
qu'intéressent  ces  sortes  de  recherches,  car  n'ayant  pas  à 
notre  disposition  des  caractères  arabes,  nous  ne  pourrions  que 
difficilement  en  donner  une  idée  à  l'aide  d'une  transcription 
toujours  fort  imparfaite. 
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Parmi  les  forrtiatioiis,  on  en  trouve  de  pléonastiques,  de 
complémentaires  et  même  d'opposées,  c'est-à-dire  des  forma- 
tions dans  lesquelles  les  significations  des  deux  composants  sont 
opposées  l'une  à  l'autre.  D'où  il  suit  que  ces  formations  ne 
sont  point  le  résultât  de  ces  combinaisons  par  lesquelles  les 
hommes  lettrés  peuvent  produire  des  mots  spéciaux,  en  rap- 
prochant les  mots' de  leur  propre  langue  ou  ceux  d'une  langue 
étrangère,  mais  qu'elles  doivent  leur  origine  à  la  manière  ha- 
bituelle de  s'exprimer,  et  qu'une  lafigne  d'un  caractère  tout  dif- 
férent de  celui  des  langues  sémitiques  a  précédé  ces  mêmes  lan- 
gues, et  en  a  formé  beaucoup  de  mots  racines  par  la  juxtaposition 
et  l'agglutination  de  ses  propres  mots. 

C'est  là  la  conclusion  importante  à  la  démonstration  de  la- 
quelle tendent  tous  les  efiforls  de  M.  Leguest.  Il  en  déduit 
comme  conséquence  un  principe  qui  devient  ensuite  la  base 
de  démonstrations  nouvelles  ;  c'est  que  le  verbe,  tel  qu'il  se 
trouve  aujourd'hui  en  arabe,  n'a  pas  pu  exister  dans  le  langage 
dont  les  langues  sémitiques  tirent  leur'  origine.  Le  mot  qui  a 
donné  naissance  à  la  troisième  personne  du  présent  du  verbe 
actuel,  ne  fut  primitivement  qu'un  mot  d'action  indéclinable, 
à  l'aide  duquel  l'agglutination  put  se  produire  dans  toutes  les 
circonstances  possibles.  Puis,  poussant  encore  plus  loin  son 
analyse,  notre  auteur  démontre  que  ces  mots  primitifs  furent 
composés  d'une  lettre  forte  et  d'une  lettre  faible,  ou  si  l'on 
veut,  d'une  consonne  et  d'une  voyelle,  sauf  les  onomatopées. 
Ces  conclusions  sont  en  même  temps  des  principes  ;  on  prévient 
par  là  l'une  des  plus  sérieuses  objections  que  l'on  puisse  faire 
au  système.  Les  flexions  des  verbes,  les  formes  diverses  du 
verbe  arabe,  les  formes  des  substantifs  et  leurs  divers  états, 
deviennent  des  agglutinations.  Les  particules  indéclinables 
sont  des  racines  simplifiées  qui,  juxtaposées  au  mot,  modifient 
son  sens  et  sa  manière  d'être  :  de  sorte  que  l'état  actuel  des 
langues  sémitiques  qui  nous  révèle  des  langues  à  flexion,  ne 
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s'oppose  pas  à  ce  qu'à  rorigine  la  langue  dont  elles  dérivent 
leur  ait  donné  naissance  par  l'agglutination.  La  flexion  con- 
siste dans  l'adjonction  des  particules  privées  de  signification 
et  qui  ne  représentent  que  des  idées  de  forme,  par  opposition  à 
l'agglutination,  qui  consiste  dans  l'adjonction  des  syllabes  si- 
gnificatives. G.  de  Humboldt  dans  son  opuscule  sur  rOrigine 
des  formes  grammaticales,  soutient  que  le  caractère  de  la  flexion 
est  propre  à  un  très-petit  nombre  de  langues  à  l'origine, 
tandis  que  l'expérience  même  dépose  en  faveur  du  carac- 
tère primitif  de  l'agglutination.  Il  ajoute  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  de  témérité  à  supposer  l'agglutination,  même  dans  les 
cas  où  on  ne  peut  plus  en  découvrir  les  traces.  Eu  présence 
d'une  telle  autorité,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  placer 
les  résultats  de  notre  auteur.  Toutefois,  nous  ne  serons  pas 
plus  indulgents  pour  ses  résultats  que  ne  l'a  été  M.  Leguest  lui- 
même.  Dans  la  préface  de  sou  second  ouvrage,  il  nous  avoue 
qu'il  s'est  trompé,  non  dans  les  lois  qu'il  a  posées  sur  la  com- 
position et  la  formation  des  racines  sémitiques,  mais  dans  l'ap- 
plication de  ces  lois.  «  Ces  lois  sont,  comme  on  le  verra,  vraies 
et  parfaitement  justes.  C'est  seulement  dans  l'application  de 
ces  lois  que  j'ai  commis  plusieurs  erreurs;  aussi  n'est-il  pas 
étonnant  que  plusieurs  orientalistes,  saisissant  ce  point  vulné- 
rable, aient  semblé  mettre  en  doute  ma  théorie.  Aujonrd'hui 
je  viens  simplement  poser,  pour  la  décomposition  des  racines 
sémitiques,  une  règle  qui,  discutée  et  approfondie,  ne  laisse 
plus  rien  à  l'arbitraire.  En  eflet,  les  relations  lexicographiques 
sur  lesquelles  je  m'appuie,  tout-à-fait  indépendantes  de  la  vo- 
lonté et  de  l'imagination,  conduisent  à  voir  quel  a  dû  être  le 
sens  primitif  de  la  racine.  Une  contre-épreuve  tirée  d'une  loi 
essentiellement  différente,  c'est-à-dire  de  la  loi  en  quelque  sorte 
purement  physique  du  pléonasme,  vient  ensuite  confirmer  les 
inductions  auxquelles  on  a  été  conduit.  Armés  de  ce  moyen  d'a- 
nalyse, deux   savants   qu'on  mettrait  dans  l'impossibilité  de 
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jamais  communi(^ner  entre  eux,  arriveraient  au  même  ré- 
sultat, s'il  s'agissait  de  reconnaître  le  sens  primitif  d'une  ra- 
cine. » 

Nous  donnons  tout  de  suite  la  règle  posée  par  M.  Leguest  : 
il  la  fail  précéder  de  646  décompositions,  et  de  considérations 
fécondes  en  conclusions  utiles  à  sa  thèse  et  appuyées  sur  de 
nombreux  exemples.  «Pour  fixer  le  sens  primitif  d'une  racine 
sémitique,  recherchez  au  moyen  des  relations  lexicographiques 
complètement  étudiées  quelle  a  dû  être  la  signification  pri- 
mitive de  la  racine  ;  vérifiez  les  inductions  obtenues  de  cette 
manière,  en  voyant  si  l'on  peut  appliquer  la  loi  des  composi- 
tions pléonastiques  ou  complémentaires  aux  nouvelles  signifi- 
cations ainsi  obtenues.  Les  formations  complémentaires  de- 
vront d'ailleurs  de  toute  nécessité  être  autorisées  par  les  rela- 
tions lexicographiques.  » 

Parmi  les  significations  nombreuses  qui  conviennent  à  une 
racine  arabe,  notre  auteur  établit  des  classifications  qui  lui 
permettent  de  conclure  à  Texisteuce  d'une  ou  de  plusieurs 
idées  générales  attachées  primitivement  à  cette  racine.  Il  se- 
rait étrange,  en  effet,  que  des  significations  au  premier  abord 
si  disparates  se  fussent  groupées  sans  raison  autour  des  mêmes 
éléments.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  les  raisons 
pour  les(juelles  un  mot  a  pris  tel  ou  tel  sens.  Mais  une  circon- 
stance matérielle  peut  jeter  du  jour  sur  cette  question  ;  c'est 
l'addition  des  lettres  serviles  qui,  comme  le  dit  le  mot,  servent 
à  la  formation  des  divers  états  d'une  même  racine,  et  dont  se 
composent  les  formes  des  verbes.  M.  Leguest  assimile  ces  for- 
mes à  des  estampilles  servant  à  empêcher  la  confusion  des  si- 
gnifications, confusion  bien  certaine  s'il  n'existait  qu'une  seule 
forme  ;  ou  bien  encore,  à  leur  attacher  certaines  modifications 
générales,  telles  que  celles  du  passif,  de  l'actif,  de  la  substance, 
de  la  qualité,  de  l'action,  de  l'instrument,  du  sens  transitif, 
absolu,  relatif,  etc.  ;  et  si  un  certain  groupement  de  voyelles 
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OU  de  consonnes  peut  servir  à  modifier  une  idée  d'une  ma- 
nière générale,  uniforme  et  constante,  c'est  qu'à  l'origine, 
des  circonstances  qui  peuvent  être  très -diverses  et  qui 
bien  souvent  nous  échappent,  ont  amené,  dans  certains  cas 
particuliers,  une  correspondance  entre  une  certaine  modifica- 
tion de  l'idée  et  ce  groupement  de  voyelles  et  de  consonnes. 
L'homme  ensuite,  par  l'effet  de  sa  spontanéité,  a  rendu  général 
ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  cas  particulier  dans  le  langage . 
{Moyen  de  rechercher,  etc.,  p.  69). 

Dans  une  critique  des  travaux  de  M.  Leguest  que  M.  J'abbé 
Barges  a  insérée  dans  la  Revue  de  l'Orient,  le  savant  profes- 
seur de  Sorbonne  avoue  qu'on  peut  démontrer  très-facile- 
ment le  caractère  peu  essentiel  de  la  troisième  lettre  dans  les 
racines  trilitères.  Puis,  il  conjecture  d'après  un  exemple  pris 
de  la  racine  Q-T-S  (qof-tsadé)  couper,  qu'une  des  radicales  peut 
suffire  pour  fixer  à  elle  seule  le  sens  primitif,  et  il  ajoute  : 
«  Or,  s'il  en  est  ainsi,  on  retrouve  immédiatement  le  procédé 
essentiel  de  la  formation  des  racines,  consistant  à  attacher  une 
valeur  idéale  à  chacun  des  divers  sons,  et  à  accoupler  ensuite 
ces  derniers  par  deux  et  par  trois  dans  la  pratique.  Assaré- 
ment,  les  lois  régissant  le  procédé  dont  il  s'agit  sont  vagues, 
obscures,  difficiles  à  saisir,  sujettes  à  de  nombreuses  infractions 
qui  déroutent  les  l'echerches.  »  Le  procédé  de  M.  Leguesc  n'est 
ni  vague,  ni  obscur,  ni  difficile  à  saisir,  et  les  nombreuses  in- 
fractions dont  parle  M.  Barges  n'ont  pu  arrêter  ses  recherches 
patientes  et  consciencieuses.  Ou  ne  saurait  cependant  l'accuser 
d'être  téméraire,  en  présence  des  nombreuses  applications 
qu'il  eu  fait.  Y  a-t-il  de  la  témérité  à  supposer  que  l'esprit  hu- 
main ait  procédé  de  la  même  manière  dans  la  formation  com- 
plète des  racines  et  dans  la  composition  des  formes  du  verbe? 
Ces  recherches  s'éclairent  l'une  l'autre  et  l'on  peut  appliquer 
dans  les  deux  cas  l'idée  générale  du  système  exposé  par  notre 
auteur.  Lorsque  la  signification  primitive  de  la  racine  sera 
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perdue,  ou  la  rétablira  en  ayant  recours  aux  relations  lexico- 
graphiques. 

Ce  second  ouvrage  est  le  complément  nécessaire  du  premier. 
Il  justifie  les  lois  que  l'on  avait  posées  sur  la  formation  et  la 
décomposition  des  racines  arabes  ;  il  montre  les  erreurs  prati- 
ques ou  d'application  que  l'on  avait  commises.  C'est  la 
contre-épreuve  qui  fait  de  tout  le  système  un  ensemble  assez 
complet. 

Nous  avons  à  dire  un  mot  des  considérations  sur  l'origine  et 
le  développement  du  langage.  L'auteur  formule  ainsi  son  idée 
principale  :  «  Les  éléments  de  tous  les  premiers  mots  furent  des 
onomatopées  ;  telle  est  la  conclusion  de  tout  mon  travail  ;  »  puis 
il  semble  dire  qu'en  un  temps  donné  ces  éléments  onomato- 
péiques  ont  formé  à  eux  seuls  une  langue  primitive.  Nous  peu- 
sons  avec  le  R.  P.  Dutau  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  les 
Etudes  de  théologie,  de  philosophie  et  d'histoire,  a  qu'une  intel- 
ligence|aussi  éclairée  que  celle  du  premier  homme  n'a  pas  pu 
se  contenter  un  instant  d'une  langue  qui  n'aurait  eu  d'autre 
ressource  que  la  seule  onomatopée  strictement  dite.  Si  peu  de 
temps  qu'on  la  suppose  en  usage,  c'est  réduire  l'être  qui  l'eût 
parlée  aux  bégaiements  de  l'enfance.  Que  l'onomatopée  ait  été 
la  base  des  premières  relations  perçues  par  l'homme  entre  son 
idée  et  l'organe  de  la  voix,  nous  ne  nions  pas  cette  hypothèse, 
mais  nous  croyons  que,  dans  ce  cas,  percevoir  cette  relation 
et  du  même  coup-d'œil  en  découvrir  toutes  les  ressources, 
toute  l'étendue,  toute  la  diversité  des  applications  à  un  sys- 
tème complet  du  langage,  a  été  pour  l'esprit  du  premier  homme 
une  synthèse  instantanée.  » 

Du  reste,  M.  l'abbé  Leguest,  en  basant  ces  considérations 
générales  sur  son  étude  de  la  formation  et  de  la  décomposition 
des  racines  sémitiques,  n'a  voulu  probablement  nous  donner 
qu'un  avant-goût  de  la  puissance  de  fécondité  de  l'idée  (ju'il 
exploite.  Les  racines  sémitiques,  leur  décomposition,  l'analyse 
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surtout  des  formes  grammaticales  des  langues  sémitiques,  peu- 
vent former  ce  qu'il  nous  permettra  d'appeler  un  des  éléments 
de  la  partie  matérielle  du  travail.  Il  en  trouvera  d'autres  dans 
l'application  de  son  système  aux  langues  des  autres  familles. 
Les  langues  tartares  lui  offriront,  pensons-nous,  un  élément 
puissant,  surtout  dans  ce  qui  concerne  leur  organisation  gram- 
maticale. Le  copte  lui-même  par  la  singularité  de  sa  gram- 
maire étudiée  à  ce  point  de  vue,  peut  donner  des  conclusions 
de  valeur,  et  le  sanscrit  surtout,  par  la  richesse  de  ses  formes 
et  par  la  multiplicité  de  ses  agglutiuatious  euphoniques,  four- 
nira à  notre  auteur  le  moyen  d'accréditer  auprès  de  la  philo- 
logie comparée  une  hypothèse  destinée  peut-être  à  lui  rendre 
les  plus  grands  services. 

En  attendant,  cette  première  partie  du  travail  de  M.  Leguest 
a  reçu  de  la  science  une  des  meilleurs  récompenses  que  puisse 
obtenir  un  auteur  à  sou  début  :  elle  n'est  pas  passée  inaper- 
çue ,  on  l'a  attaquée  ,  ou  l'a  défendue.  Des  hommes  d'une 
haute  valeur  n'ont  pas  cru  s'abaisser  en  la  critiquant  de  diverses 
manières.  Notre  rôle  se  bornera  à  nous  incliner  devant  des 
jugements  plus  compétents.  Nous  renverrons  nos  lecteurs  aux 
lettres  flatteuses  publiées  par  M.  Leguest  en  tête  de  son  second 
ouvrage,  et  nous  souscrivons  volontiers  pour  notre  modeste 
part  aux  encouragements  et  aux  éloges  qu'il  a  reçus,  persua- 
dé qu'un  auteur  a  bien  mérité  de  la  science,  toutes  les  fois  qu'il 
a  développé  l'idée  d'un  grand  maître  et  qu  il  l'a  fécondée. 

L'abbé  A.  d'Autun. 
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PETIT  CÉRÉMONIAL  PAROISSIAL  SELON  LE  RITE  ROMAIN,  publié  d'a- 
près l'ordre  du  Concile  de  Périgueux  (1856)  et  du  Concile  d'Agen  (1839)  ; 
par  A.  BOURDON,  chanoine  et  maître  des  cérémonies  de  la  cathédrale  de 
Liiçon.  In- 8»  de  500  pp. 

Le  zèle  «le  l'Épiscopat  français  à  rétablir  la  Liturgie  romaine 
demandait  à  être  secondé  par  le  dévouement  de  quelques 
ecclésiastiques  versés  dans  la  science  des  Rites  sacrés,  comme 
le  monti'e  suffisamment  un  de  nos  respectables  collaborateurs 
dans  un  article  du  mois  de  mai  dernier,  tome  III,  p.  449.  Le 
nom  de  M.  l'abbé  Bourbon  nous  était  assez  connu  pour  nous 
faire  désirer  depuis  longtemps  de  le  voir  figurer  parmi  ceux 
des  liturgistes  de  notre  époque.  Sur  la  demande  des  Pères 
du  Concile  de  la  province  de  Bordeaux,  il  vient  de  publier 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  L'auteur  y  traite 
en  détail  de  toutes  les  fonctions  liturgiques  qui  se  font  dans  les 
églises  où  il  n'y  a  jias  de  Ministres  sacrés.  11  a  divisé  son  travail 
en  neuf  parties.  Il  parle  successivement  de  la  Messe  basse,  de 
la  Messe  chantée ,  des  Vêpres  et  des  Compiles,  de  l'expo- 
sition et  de  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  du  culte  des 
Reliques,  des  enterrements  et  des  services  funèbres,  de  l'ad- 
ministration des  Sacrements,  des  bénédictions  diverses,  et  enfin 
des  rites  particuliers  à  certains  jours.  Toutes  les  questions 
pratiques  y  sont  traitées  avec  clarté,  netteté  et  exactitude,  et 
nous  pensons  que  la  bibliothèque  liturgique  d'un  ecclésiasti- 
que serait  incomplète  sans  cet  ouvrage. 

L'auteur  annonce  un  autre  travail,  actuellement  sous  presse. 
Il  est  intitulé  :  Introduction  aux  Cérémonies  Romaines,  ou 
Notions  préliminaires  sur  le  matériel,  le  personnel  et  les  actions 
liturgiques,  le  chant,  la  musique  et  la  sonnerie.  Cet  ouvrage, 
comme  sou  titre  seul  nous  le  fait  comprendre,  répond  à  un 
besoin  qui  doit  être  d'autant  plus  vivement  senti,  que,  depuis 
la  révolution  liturgique  du  siècle  dernier,  nous  vivons  déplus 
en  plus  eu  dehors  de  tout  principe  sous  ce  rapport. 


300  BIBLIOGRAPHIE.  ITomo  IV 

Ces  quelques  renseignements  nous  pàraissen!  suffisants  pour 
donner  une  idée  de  l'ouvrage  publié  par  M.  l'abbé  Bourbon. 

Entrer  ici  dans  le  détail  des  questions  serait  un  hors 
d'œuvre;  juger  du  sentiment  que  Tauteur  adopte  sur  tel  ou 
tel  point  serait  peut-ôtre  un  peu  présomptueux  de  notre 
part.  Nous  nous  abstenons  donc  de  toute  réflexion  à  cet 
égard.  Dans  le  désir  de  voir  l'unité  s'établir  dans  toutes  les 
pratiques  liturgiques,  nous  nous  proposons  de  communiquer  à 
l'auteur  lui-même  notre  pensée  concernant  certaius  points  de 
détail  sur  lesquels  son  enseignement  nous  a  paru  peu  con- 
forme à  celui  des  autres  liturgistes. 

P.  H. 


La  Revue  des  Sciences  Ecclésiastiques,  n»  de  janvier  1861,  a 
publié  deux  brefs  importants  sur  le  Gunthérianisme,  mais  à 
la  page  63,  quelques  lignes  ont  été  omises.  Après  ces  mots  : 
Noscimus  iisdem  librïs,  il  faut  ajouter  :  «  Laedi  catbolicam 
sententiam  ac  doctrinam  de  bomiue,  qui  corpore  et  anima  ita 
absolvatur,  ut  anima,  eaque  rationalis,  sit  vera,  per  se  atque 
immediata  corporis  forma.  Neque  ignoramus  ea  iisdem  libris 
(•loceri,  etc.)  » 


Arras. — Typog.  Rouiseau?Leroy,  rue  Saint-Maurice,  26^ 
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BOSSUET  ET  SAINT  GREGOIRE  VU. 

Deuxième  article. 

§  IV. 

Est-il  vrai,  comme  l'affirme  Bossuet,  que  saint  Grégoire  VII  fut  généralemoiit 
blâmé  comme  ayant  excédé  ? 

Le  lecteur  est  ici  en  face  d'une  des  contre-vérités  qui  ont 
le  plus  efficacement  servi  à  donner  le  change  sur  saint  Gré- 
goire VII,  et  à  persuader  que  l'entreprise  de  ce  Pape  fut  un 
effroyable  écart.  Car,  si  l'univers  catholique  en  demeura 
stupéfait  et  y  répondit  par  un  cri  général  de  réprobation,  comme 
Bossuet  l'affirme,  il  s'ensuivrait  que  sa  doctrine  fat  une  nou- 
veauté déplorable,  qui  doit  être,  en  effet,  regardée  comme  une 
erreur.  Il  importe  donc  de  faire  une  vérification  consciencieuse 
du  fait.  Nous  allons  y  procéder  dans  cet  ordre  :  1°  Fait  de  l'im- 
mense envahissement  du  schisme:  2" Elimination  des  témoins  qui 
ne  peuvent  pas  être  admis  à  déposer  contre  saint  Grégoire  VII; 
3°  Nullité   des  témoignages  sur  lesquels  Bossuet  s'appuie  ; 
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40  Témoignages  qui  constatent  l'approbation  universelle  des 
catholiques  à  l'égard  des  actes  de  Grégoire  VH  contre  Henri; 
5°  Conclusion. 

I. 

Fait  de  l'inimeuse  envahissement  du  schisme. 

On  a  vu  dans  notre  précédent  article  (numéro  de  septembre, 
pag.  235  et  suivantes),  comment  la  plupart  des  sièges  épis- 
copaux  étaient  remplis  à  cette  époque  par  des  Évèques  simonia- 
ques  :  Perrari  illic  (in  Gallia)  erant,  dit  Labbe,  qui  non  essent 
aut  simoniaci,  aut  a  simoniacis  ordinati,  aut per  maman  laïcam  in- 
vestiti.  (Mansi,  t.  xx,  p.  -432);  et  ce  qu'il  dit  eu  cet  endroit  des 
Gaules,  est  encore  plus  vrai  pour  le  royaume  de  Germanie.  On 
peut  juger  du  petit  nombre  d'Évèques  restés  intègres  et  fidèles 
par  ce  passage  de  l'auteur  contemporain  qui  a  écrit  la  vie  de 
saiut  Gebhard,  évêque  de  Salzbourg  :  «  Le  pape  Grégoire,  de 
«  sainte  mémoire,  comme  un  autre  Elie,  rempli  de  l'esprit  de 
«  Dieu  et  brûlant  du  zèle  delajustice  et  de  la  vérité, avait  frappé, 
((  non  pas  seulement  des  centaines,  mais  des  milliers  de  prêtres 
«  de  Baal,  sacerdotes  Baal,  non  quadringentos  sed  infinita  millia 
«  trucidaiarat .  Il  les  avait  frappés  du  glaive  de  saint  Pierre, 
«  les  uns  parce  qu'ils  avaient  obtenu  par  simonie  les  évêchés, 
«  les  abbayes,  les  prieurés,  les  prébendes  et  les  églises  ;  les 
c  autres  parce  qu'ils  avaient  eu  des  femmes  étant  déjà  prêtres 
«  ou  diacres,  ou  parce  qu'ils  avaient  été  ordonnés  jjar  des  si- 
ce  moniaques.  C'est  par  l'instigation  de  ces  hommes  que  l'em- 
«  pcreur  Henri  avait  expulsé  le  pape  Grégoire  et  intronisé  à 
«  sa  place  l'hérésiarque  Guibert  de  Ravenne.  On  vit  alors  la 
«  barque  du  bienheureux  Pierre ,  comme  si  Jésus  dormait, 
«  abandonnée  à  la  fureur  des  tempêtes  et  prête  à  s'abimer 
«  dans  les  flots.  Tous  ceux  qui  restaient  fermes  dans  la  vérité 
c<  et  dans  la  fidélité  au  bienheureux  Pierre  et  à  son  vicaire, 
«  étaient  saisis  par  la  tourmente  et  envoyés,  les  uns  aux  sup- 
«  plices  et  à  la  mort,  les  autres  à  de  longs  exils  qui  entraînaient 
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«  la  perte  de  leurs  honneurs  et  de  leurs  biens.  On  était  arrivé 
«  à  des  temps  tout-à-fait  critiques  :  Tempora  nimirum  tune 
«.  valde  periculosa  instabant.  A  l'exception  de  notre  fidèle 
«  athlète  Gebhard,  archevêque  de  Salzbourg,  d'Altman,  évêque 
«  de  Padoue,  d'Adalbéron,  évêque  de  Wurtzbourg,  d'Herman, 
((  évêque  de  Metz,  et  de  Mégiuward,  évêque  de  Frésingue,  à 
(f  l'exception,  dis-je,  de  ces  cinq  prélats,  on  ne  trouvait  pas  dans 
«  tout  le  royaume  Tcutonique  un  seul  Evêque  catholique.  Au  mi- 
((  lieu  de  cette  crise,  notre  dit  seigneur  Archevêque  se  distin- 
«  guait  par  sa  fidélité  à  l'Eglise  romaine  et  par  son  zèle  à 
a  défendre  la  vérité  catholique.  Comme  un  autre  Machabée, 
a  armé  de  la  cuirasse  de  la  foi  et  du  glaive  de  la  parole,  il 
«  protégeait  le  camp  de  l'Église  dans  tout  le  royaume  Teuto- 
«  nique.  »  (Voir  le  texte  latin  :  Gretseri  opéra  omnia,  t.  vi, 
p.  18,  édition  de  Ratisbonne  J735). 

11  ne  faut  donc  pas  être  étonné  si  la  défection  et  le  schisme 
ayant  pris  à  cette  époque  un  développement  si  déplorable,  il 
pullula  des  écrits  où  la  conduite  de  saint  Grégoire  VII  fut  ou- 
vertement combattue  et  condamnée,  et  d'autres  qui  essayèrent 
un  milieu  de  conciliation,  entre  le  sentiment  des  catholiques 
restés  fidèles  et  la  faveur  de  César,  entre  la  conscience  et  l'in- 
térêt. Mais  il  est  évident  qu'aucun  de  ces  écrits,  sortis  du  parti 
du  schisme,  ne  peut  être  invoqué  ici  comme  témoin  de  la  pen- 
sée et  de  la  doctrine  des  catholiques  de  cette  époque. 

II. 

Élimination  des  témoins  qui  ne  peuvent  pas  être  admis   à  déposer  oontre 
saint  Grégoire  VII. 

Il  est  certain  que  si  l'on  veut  apprécier  le  sentiment  général 
de  l'Église  catholique  sur  la  légitimité  et  la  valeur  d'un  acte 
du  Saint-Siège,  on  ne  doit  pas  tenir  compte  de  ce  qu'ont  pensé 
ou  écrit  les  hommes  notoirement  séparés  de  cette  Église,  ses 
ennemis  déclarés,  en  un  mot  des  schismatiqnes.  Pour  consta- 
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ter,  par  exemple,  ce  que  pense  l'Eglise  catholique  de  la  nomi- 
nation de  Mgr  Wiseman  à  un  siège  d'Angleterre,  il  serait  ab- 
surde d'appeler  en  témoignage  les  Anglicans  et  leurs  décla- 
mations contre  Pie  IX.  Pour  savoir  quel  fut  le  sentiment  des 
catholiques  contemporains  à  l'égard  des  actes  de  saint  Gré- 
goire Vil,  il  faut  donc  interroger  seulement  les  auteurs  catho- 
liques, et  par  conséquent  éliminer  et  compter  pour  rien  cette 
tourbe  immonde  de  simoniaques,  de  concubinaires  et  autres 
égarés,  qui  se  précipitèrent  dans  le  misérable  schisme  de  l'an- 
tipape Guibert.  Le  témoignage  de  pareils  hommes  ne  pourra 
être  admis  que  quand  il  sera  favorable  à  Grégoire  YII,  jamais 
quand  il  lui  sera  contraire.  Ainsi  se  trouvent  éliminés  les  au- 
teurs suivants  : 

1"  Bennon,  schismatique  excommunié,  fait  cardinal  par  l'an- 
tipape Guibert.  Il  écrivit  contre  saint  Grégoire  VII  les  plus 
furibondes,  comme  les  plus  absurdes  calomnies.  Les  catho- 
liques de  ce  temps  n'en  furent  point  dupes.  Mais  aveuglés  par 
leur  haine  contre  TÉglise  Romaine ,  quelques  auteurs  des 
siècles  suivants  n'ont  pas  eu  honte  de  puiser  dans  cette  source 
impure.  Son  témoignage  doit  être  récusé  par  tout  homme  droit, 
parce  qu'il  fut  un  des  plus  intéressés  et  des  plus  passionnés 
dans  la  cause.  Mais  surtout  il  doit  être  récusé  par  tout  catho- 
lique à  cause  du  fait  de  son  schisme. 

2°  L' apologiste  anonyme  du  roi  de  Germanie  Henri  IV,  est 
encore  un  témoin  inadmissible  quant  au  démêlé  de  ce  prince 
avec  saint  Grégoire  VII,  attendu  qu'il  soutient  ouvertement 
le  schisme  et  les  plus  manifestes  erreurs. 

3°  SiGEBERT,  bénédictin  du  monastère  de  Gcmblours,  mort 
l'an  1113,  et  qui  embrassa  le  schisme  de  Henri.  Aussi  Noël 
Alexandre,  quoique  gallican,  avertit  que  les  écrits  de  cet  auteur 
contre  saint  Grégoire  VII  ne  sont  pas  recevables  :  «  Quœ  vero 
8  contra  Gregorium  VII  et  Paschalem  II  scripsit  opuscula, 
«  Heurici  schismatici  partibus  addictus,  censorio  inusta  sti- 
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«  gmate  rejiciuutur...  Maximis  propter  eruditionem  et  reli- 
<i  gionem  laudibus  dignus  fuisset  Sigebertus,  nisi  in  schisraa- 
«  ticorum  castris  militasset,  ac  extra  Romanœ  Ecclesige  com- 
«  munionemciijus  legitimum  Pontificem  non  venerabatur  (ut 
«  verisimile  est)  obiisset»  (Natalis  Alexauder,  sœculoxietxii, 
cap.  6,  art.  3,  n.  5).  Noël  Alexandre  dit  encore  do  Sigebert  : 
«  Calumniatur  et  Sigebertus,  auctor  in  Gregorium  VII  ini- 
«  quissimus,  et  Henricianis  partibus  addictissimus  »  (cité  par 
Blanchi,  Potestà  délia  chiesa,  1.  ii,  §  2,  n.  2.)  Il  est  donc  clair 
que  le  témoignage  de  Sigebert  en  ce  qui  concerne  saint  Gré- 
goire VII,  doit  être  éliminé. 

4"  Il  en  est  de  même  de  Vénéric,  évêque  de  Verceil,  et  de 
Valtramne,ou  Valeranne,  évêque  de  Neiibourg.  Noël  Alexandre 
dit  en  parlant  de  ces  deux  évoques,  ainsi  que  du  cardinal 
schismatique  Bennon,  de  Fauteur  de  l'apologie  de  Henri  IV  et 
de  Sigebert:  «  ^terno  quidern  digni  sunt  vituperio  autliores 
«  illi  quod  schismate  Henrici  IV  se  polluerint  et  pseudo-pon- 
0  tifici  adhseserint  contra  Gregorium  VII.  »  (Cité  par  Bianchi, 
Potestà  délia  chiesa,  1.  ii,  §  2,  t.  i,  pag.  214.) 

5»  Sont  encore  à  éliminer  Matthieu  Paris,  Godefroy  de  Vi- 
TERBE,  Helmold,  et  Albert  de  Stade,  parce  qu'ils  n'ont  fait  que 
transcrire  les  deux  auteurs  schismatiques,  Sigebert  et  l'apolo- 
giste anonyme  de  Henri.  C'est  encore  ce  qu'avoue  le  gallican 
Noël  Alexandre  :  «  Adversus  hœc  vero  nec  Sigebertus ,  nec 
«  auctor  apologise  pro  Honrico,  studiis  partium  abrepti,  eo- 
ot  rumque  hue  in  parte  exeriptores  Matthœus  Paris,  Godefridus 
«  Viterbiensis,Helmoldus  et  Albertus  Stadensis  audiendi sunt.» 
(  Cité  par  Bianchi,  Potestà  délia  chiesa,  1.  ii,  §  2,  n.  2, 1. 1,  p.  214.) 

Cette  première  liste  d'élimination  doit  être  acceptée  par  les 
Gallicans.  Car,  puisqu'ils  conviennent  que  tous  ces  noms  sont 
pris  dans  les  rangs  du  schisme,  ou  dans  les  rangs  de  ceux  que 
les  auteurs  schismatiques  ont  égarés,  ils  ne  peuvent  plus  les 
appeler  en  témoignage  pour  attester  le  sentiment  des  catho- 
liques à  l'égard  de  saint  Grégoire  VII. 
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Discutons  maintenant  les  témoins  produits  par  Bossuet. 

m. 

Pour  prouver  que  le  pouvoir  papal  de  déposer  les  rois  fut  nié  au  temps  de 
Grégoire  VU,  Bossuet  est  réduit  à  ne  citer  que  des  schismatiques. 

Nous  venons  de  voir  comment  saint  Grégoire  YII  eut  pour 
approbateurs  1°  les  Pères  des  deux  grands  Conciles  où  il  pro- 
nonça, avec  leur  assentiment  unanime.,  les  deux  sentences  de 
déposition  ;  2°  plusieurs  saints  Évêques  de  cette  époque  qui 
ont  été  canonisés;  3°  les  historiens  orthodoxes  contemporains; 
4°  la  propre  mère  et  les  princesses  parentes  de  Henri;  5"  les 
princes  d'Allemagne  ;  6°  en  un  mot,  généralement  toute  la 
chrétienté  à  l'exception  des  malheureux,  en  grand  nombre  il 
est  vrai,  que  la  gangrène  de  la  simonie,  du  concubinage  clé- 
rical et  du  schisme  avait  envahis. 

Ce  cri  général  des  monuments  et  des  faits,  non-seulement 
Bossuet  le  supprime  adroitement  et  n'en  dit  rien  à  ses  lecteurs, 
mais  retournant  lliistoire,  il  entreprend  de  montrer  que  c'est 
tout  le  contraire  qui  eut  lieu.  Selon  lui,  le  pouvoir  papal  de 
déposer  les  rois  fut  nié  par  un  grand  nombre  de  contem- 
porains ;  il  va  produire  ses  témoins  :  voyons  où  il  va  les 
prendre. 

1»  Il  nous  cite  l'auteur  anonyme  de  l'apologie  de  Henri. 
((  Neque  tamen  prsetermitti  débet  auctor  vitae  Henrici  IV  cujus 
((  haec  verba  sunt  :  Absolvit  omnes  a  juramento  qui  fidem  régi 
<i  juraverant...  Quod  factura  multis  displicuit,  si  cui  displicere 
a  licet  quod  Apostolicus  fecit;  et  asserebant  tam  ine^caciter  quam 
«  illicite  factum  quod  factum  est  (1).  »  Or,  cet  auteur  fat  pré- 
cisément un  des  schismatiques  les  plus  renforcés.  Il  se  déclare 
en  faveur  de  l'antipape  Guibert  contre  le  Pape  légitime,  et  ne 
veut  pas  qu'on  blâme  Henri  d'avoir  amené  ce  schisme.  Ce 

(^]  Defensio,  part,  i,  i.  5,  c.  o;— I.  i,  p.  278,  édii.  1745. 
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témoin  est  inadmissible  :  prœtcrmitti  débet.  Il  nous  importe 
fort  peu  de  savoir  si  les  partisans  du  schisme,  de  la  simonie, 
du  concubinage  clérical  et  des  infâmes  excès  de  Henri,  accu- 
sèrent ou  non  saint  Grégoire  Vil  d'avoir  outrepassé  son  pou- 
voir. II  s'agit  de  constater  le  sentiment  des  orthodoxes  ,  et 
non  des  misérables  qui  se  détachèrent  alors  de  l'Église,  et  qui 
osant  nier,  sans  le  moindre  motif,  que  Grégoire  VII  fût  le  pape 
légitime,  et  donner  ce  nom  à  l'excommunié  Guibert,  élu  par 
une  poignée  d'Évèques  simoniaques  et  excommuniés  eux- 
mêmes,  devaient  à  plus  forte  raison  avoir  le  courage  de  traiter 
d'illégitime  la  sentence  de  déposition  prononcée  contre  Henri. 
Et  néanmoins  l'auteur  schismatique  allégué,  se  tient  dans  une 
réserve  que  Bossuet  ne  garde  pas  :  Si  oui  displicere  licet  quod 
Apostolicus  fecit. 

2»  Le  second  témoignage  cité  par  Bossuet  est  celui  du 
clergé  de  Liège  :  «  Id  ncgavit  (le  pouvoir  papal  de  déposer  les 
«  rois)  ecclesia  Leodiensis  celebri  illa  epistola  (1)...  » 

La  citation  d'un  pareil  témoignage  est  un  écart  si  affligeant 
de  la  part  d'un  catholique  et  surtout  de  la  part  d'un  Évèque 
tel  que  Bossuet  (si  toutefois  il  est  l'auteur  de  la  Défense),  qu'il 
nous  répugne  de  le  relever  nous-mêmes;  nous  laisserons  par- 
ler Bianchi  (2) : 

«  Si,  en  bien  d'autres  endroits  de  son  ouvrage,  Bossuet  se 
«  laissant  dominer  par  ses  préjugés,  ne  s'est  pas  donné  la 
«  peiue  d'examiner  les  faits  qu'il  avance,  nulle  part  il  ne  s'est 
«  montré  si  peu  soigneux,  qu'en  citant  comme  autorité  le 
«  clergé  archi-schismatique  [scismatichissimo]  de  Liège,  et  en 
«  apportant  en  témoignage  l'injurieuse  déclamation  adressée 
«  par  ce  clergé  au  pape  Pascal  II.  Contrairement  au  sentiment 
«  universel,  Bossuet  se  met  à  soutenir  que  ce  clergé  fut  catho- 


(1)  Defensio,  loco  supracilalo. 

(U)  Potestà  délia  chiesa,  I.  2,  §  G,  n.  5  —  1. 1,  p.  247,  Rome,  1745. 
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«  lique,  et  que  sa  lettre  à  Pascal  II  ne  renferme  que  des  senti- 
«  ments  catholiques.  Or,  tous  ceux  qui  ont  rapporté  cette  pièce 
«  l'ont  tenue  pour  schismatique,  etl'ont  regardée  comme  tout- 
«  à-fait  infectée  du  poison  du  schisme.  Ainsi  l'ont  jugée  après 
«  mùr  examen  les  collecteurs  des  Conciles,  au  point  qu'en  la 
«  rapportant  ils  comparent  le  clergé  de  Liège  aux  Donatistes  : 
«  Responsoria  declamatio  acerrima  Leodiens'mm  clericorum,  qui 
«  more  suorum  comparum  in  schismate  Donatistarum  adversus 
«  principes  resilientium,  et  catholicum  nomen  affectantium,  suam 
«  déclamât ionem  sic  inscripserunt  :  Epistola.  leodiensium  ad- 
«  VERSUS  PASCHALEM  PAPAM  II.  Circù  annum  Domini  1107.  Om- 

«  NIBUS  BON^  VOLDNTATIS  HOMINIBUS,  LEODIENSIS  ECCLESIA  VEBI- 
«  TATEM  FTDEIET  CATHOLIGAM  UNANIMITATEM  INCONCUSSE  TENENS.» 

(Mansi,  t.  20,  p.  987.  —  Lahbe,  t.  x,  p.  630,  édit.  de  Paris, 
1671). 

Noël  Alexandre,  non  moins  ardent  que  l'Évèque  de  Meaux 
à  combattre  saint  Grégoire  VU ,  soutient  que  le  clergé  de 
Liège  fut  schismatique  et  tomba  dans  l'erreur  des  Henriciens, 
en  réputant  nulle  et  sans  valeur  rexcommunication  du  Saint- 
Siège  contre  Henri,  et  en  ensevelissant  dans  un  lieu  saint  le 
corps  de  ce  prince,  mort  excommunié  et  schismatique  :  «  In 
«  hune  errorem  impegit  Leodiensis  ecclesise  schismaticus  cle- 
«  rus,  iu  epistola  adversus  laudatum  pontificem  Paschalem  II.» 
(t.  VI,  siècle  11  et  12,  dissert,  ii,  art.  16). 

Bossuet  ne  laisse  pas  de  décorer  cette  pièce  du  titre  de  beau 
témoignage,  Leodiensis  ecclesise  egregium  testimonium  (part,  i, 
1.  III,  c.  viii),  et  d'en  arguer  contre  les  actes  de  Grégoire  VII  et 
de  ses  successeurs. 

Mais  comment,  lorsqu'il  a  voulu  réfuter  l'accord  unanime 
des  écrivains  catholiques  à  regarder  cette  lettre  comme  un 
acte  de  schisme,  lorsqu'il  a  lu  lui-même  cette  pièce,  n'a-t-il 
pas  eu  horreur  des  doctrines  séditieuses  qu'elle  renferme,  et 
des  atroces  injures  que  ce  clergé  excommunié  vomit  contre  le 
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Saint-Siège  ?  C'est  ce  qui  ne  se  comprend  pas.  Dans  cette 
lettre  le  clergé  de  Liège  fait  profession  ouverte  de  rejeter  et 
de  mépriser  Texcommunication  de  trois  papes,  savoir  :  Gré- 
goire VII,  Urbain  II  et  Pascal  II,  contre  Henri  et  ses  fauteurs; 
et  comme  si  ces  trois  Pontifes  n'avaient  pas  été  légitimes,  ils 
y  sont  mentionnés,  le  premier  sous  le  nom  de  Hildebrand,  le 
second  sous  celui  d'Odoard,  et  le  troisième  sans  aucun  nom 
propre  :  Maledictum  excommunicationis  quod  novella  traditione 
Hildebrandus ,  Odoardus  et  isie  tertius  indiscrète  protulerunt , 
omnino  abjicimus  (Mansi,  loco  supra  citato).  Et  sans  parler  des 
amères  ironies  contre  Pascal  II,  rapportées  par  Bossuet 
comme  des  sentiments  du  plus  pur  catholicisme,  saint  Gré- 
goire VII  n'y  est  reconnu  que  pour  V auteur  du  schisme; et  il  y 
est  affirmé  que  selon  la  doctrine  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament,  les  rois  ne  peuvent  pas  être  excommuniés;  qu'au 
moins  ils  ne  peuvent  l'être  que  difficilement;  et  que  la  ques- 
tion est  encore  à  juger.  Les  légats  du  Saint-Siège  y  sont  diffa- 
més, et  la  mémoire  des  vénérables  pontifes  saint  Zozime, 
saint  Célestin  et  saint  Boniface  y  est  lacérée  :  «  Hildebrandus 
papa,  qui  auctor  est  hujus  novelli  schismalis,  et  primus  le- 
vavit  sacerdotalem  lanceam  contra  diadema  regui...  Si  quis 
denique  respectu  S.  Spiritus,  Vêtus  et  Novum  Testameutum 
gestaque  revolverit,  patenter  inveniet  quod  aut  minime,  aut 
difficile,  possunt  reges  aut  imperatoresexcominunicari,secuu- 
dum  etymologiam  nominum  illorum,  et  juxta  determiuatio- 
nem  excommunicationis  ;  et  adhuc  sub  judice  lis  est...  Illos 
vero  legatos  a  latere  Romani  Episcopi  exeuntes,  ad  ditanda 
marsupia  discurrentcs,  omnino  refutamus  (et  Bossuet  ap- 
prouverait tout  cela  !)  sicut  temporibus  Zozimi,  Cœlestini,  et 
Bouifacii  concilia  africana  probaverunt.  » 

Cette  longue,  ignoble  et  schismatique  diatribe  est  rapportée 
en  entier  dans  Labbe  et  Mansi  {loco  citato). 

L'égarement  du  clergé  de  Liège,  le  fait  de  son  schisme  et 
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de  son  excommuuication,  est  en  outre  à  jamais  constaté  et 
flétri  par  la  lettre  Benedictus  Dominus  du  Pape  Pascal  II  à  Ro- 
bert^ comte  de  Flandre.  En  voici  un  passage  :  «  Gratias  ergo 
«  prudentiae  tuœ  agimus,  quod  prseceplura  nostrum  in  Came- 
ci  raeensi  parochia  executus  es  :  idipsum  de  Leodiensibus  ex- 
«  communicatis  pseudo-clericis  prœcipimus.  Justum  est  enim 
«  ut  qui  semetipsos  a  catbolica  Ecclesia  segregarunt,  per  ca- 
a  tbolicos  ab  ecclesise  beneficiis  segregentur.  Nec  in  bac  tan- 
ce tu  m  parte,  sed  ubique,  cum  poteris,  Henricum  bsereticorum 
«  caput  et  ejus  fautores  pro  viribus  persequaris.  »  (Mansi, 
t.  XX,  p.  986). 

Baronius  rapporte  (an  4106)  que  le  clergé  de  Liège  ayant 
demandé  pardon  au  Saint-Siège  fat  absous  des  censures  et 
réconcilié  à  l'Église,  ce  que  Conrad,  abbé  d'Ursperg,  atteste 
en  ces  termes  :  «  Leodieiisis  Episcopus,  cseterique  coepisco- 
«  pantes,  inter  caetera  recipiuutur  in  communionem  pœni- 
«  tentiœ,  liac  conditione  quod  cadaver  ipsius  excommunicati 
«  (du  roi  Henri)  per  se  pridie  in  monasterio  tumulatum  eflfb- 
«  dereul,  et  absque  uUa  sepultura  vel  esequiarura.  commu- 
((  nione  in  loco  non  consecrato  deponerent  ;  comprobantibus 
a  bis  qui  aderant  Archiepiscopis  et  Episcopis.  » 

Maintenant  que  le  lecteur  juge  de  l'admissibilité  de  ce  se- 
cond témoin  cité  par  Bossuet,  pour  prouver  qu'au  temps  de 
Grégoire  VII,  on  nia  le  pouvoir  papal  de  déposer  les  rois. 
Mais  peut-être  qu'il  va  nous  citer  enfin  des  auteurs  pris 
ailleurs  que  dans  les  rangs  scbismatiques.  INon  :  il  a  épuisé 
le  catalogue  de  ceux  qui  nièrent  le  pouvoir  papal  en  ques- 
tion. Il  ajoute  seulement  ces  imposantes  affirmations  :  A 
multis  sane  id  negatum...  (oui,  mais  parmi  ceux  qui  ont  nié 
ce  pouvoir  du  Saint-Siège,  vous  n'en  pouvez  pas  citer  un 
seul  qui  ait  été  ortbodoxe;  ils  étaient  tous  scbismatiques).  Id 
etiam  negarimt  quotquot  illis  temporibus  pro  Henrico  IV  apolo- 
gias  ediderunt  (oui,  mais  les  auteurs  de  ces  apologies  furent 
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tous  sans  exception  les  partisans  d'un  antipape  et  les  fau- 
teurs de  la  simonie  et  de  l'infamie).  Alios  innumerabiles  com- 
memorare  nihil  attinet.  En  effets  il  est  fort  inutile  de  citer 
comme  autorité  le  sentiment  d'auteurs  schisinatiques  :  il  était 
même  inutile  de  citer  le  clergé  schismatique  de  Liège  et  l'apo- 
logiste schismatique  de  Henri. 

Mais  Bossuel  veut  absolument  que  les  schismatiques  soient 
reçus  à  déposer  contre  Grégoire  VII.  Car,  dit-il,  s'ils  furent 
schismatiques  en  suivant  l'antipape  Guibert  et  en  ne  voulant 
pas  reconnaître  Grégoire  VII  pour  Pape  légitime,  ils  ne  le 
furent  pas  eu  niant  le  pouvoir  papal  de  déposer  les  rois.  Nous 
disons  qu'ils  furent  les  ennemis  furibonds  et  publics  de  saint 
Grégoire  VII,  parce  que  ce  Pape  les  avait  excommuniés  comme 
schismatiques  et  un  grand  nombre  comme  simoniaques  et 
coupables  d'avoir  souillé  le  sanctuaire  par  l'infamie  d'une  fla- 
grante immoralité  ;  nous  disons  que  ne  se  faisant  pas  scrupule 
de  traiter  de  faux  pape  Grégoire  VII,  dont  la  légitimité  était 
un  fait  éclatant  comme  le  soleil,  et  que  ne  tenant  aucun  compte 
sur  ce  point  du  sentiment  des  catholiques ,  il  était  naturel 
qu^ils  refusassent  de  reconnaître  le  pouvoir  que  ce  Pape  s'était 
attribué  de  déposer  Henri;  nous  disons  aussi  que  leur  haine 
pour  ce  Pape  les  ayant  poussés  jusqu'à  nier  le  pouvoir  papal  de 
la  simple  excommunication, —  en  quoi  Bossuet  lui-même  les  ac- 
cuse d'avoir  renversé  la  doctrine  certaine  du  catholicisme, — ils 
sont  à  plusforte  raison  légitimement  inadmissibles  à  déposer  sur 
la  croyance  catholique  relative  au  pouvoir  de  déposer  les  rois; 
nous  disons  enfin,  qu'ils  étaient  forcés,  pour  être  conséquents 
et  pour  ne  pas  se  condamner  eux-mêmes,  de  nier  ce  pouvoir 
papal;  car,  s'ils  avaient  reconnu  Henri  pour  légitimement  dé- 
posé, ils  étaient  coupables  de  s'attacher  à  lui  comme  à  leur  roi 
légitime,  et  de  faire  avec  lui  une  guerre  acharnée  au  Saint- 
Siège.  Et  voilà  les  témoins  à  qui  Bossuet  veut  que  nous  nous  en 
rapportions  pour  savoir  quel  fut  alors  le  sentiment  de  l'Église 
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catholique  sur  le  pouvoir  papal  de  déposer  les  rois  1  C'est  par 
trop  fort. 

Ainsi  Bossuet,  suant  et  se  tourmentant  pour  trouver  quel- 
que auteur  contemporain  qui  ait  nié  le  pouvoir  papal  de  dé- 
poser les  rois,  n'a  pas  pu  on  rencontrer  un  seul  parmi  les  ca- 
tholiques, pas  un  seul,  et  il  a  été  réduit  à  citer  deux  schis- 
matiques  !  Fait  remarquable  qui  fait  crouler  à  lui  seul  tout  cet 
édifice  d'attaques  et  de  déclamations  contre  un  des  plus  grands 
Saints  qui  aient  brillé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Nous  disons  qui  ait  nié  ;  car  parmi  ceux  qui  doutèrent,  Bos- 
suet  prétend  avoir  la  généralité  des  catholiques  et  Grégoire  VIT 
lui-même.  Voyons  ce  qui  eu  est. 

IV. 

Est-il  vrai  que  les  orlhodoxes  doutèrent  généralement  du  pouvoir  que  s'attribuait 
Grégoire  VII,  et  que  l'univers  catholique  fut  stupéfait  de  son  entreprise? 

Quelques  principes  sont  ici  nécessaires  pour  bien  apprécier 
la  valeur  des  témoignages  que  Bossuet  va  produire. 

La  sainte  entreprise  de  Grégoire  Vil  d'extirper  la  simonie  et 
le  concubinage  clérical,  plaies  générales  et  invétérées,  ainsi 
que  nous  l'avons  précédemment  constaté,  devait  produire  et 
produisit  en  effet,  une  conflagration  dans  le  monde  gangrené  de 
cette  époque.  Partout  où  le  vice  se  sentait  frappé,  ou  craignait 
de  l'être,  il  devait  se  rallier  à  celui  qui,  frappé  lui-même,  s'en 
était  fait  le  chef  puissant  et  le  défenseur,  au  roi  Henri.  Or,  si 
dans  tout  pays  où  un  roi  soutient  une  lutte  schismatique 
contre  le  Saint-Siège,  on  doit  s'attendre  à  voir  les  catholiques 
se  partager  en  trois  catégories,  l'une  passant  ouvertement  au 
schisme;  l'autre  se  prononçant  avec  fermeté  pour  l'orthodoxie 
et  affrontant  pour  la  foi  les  périls  et  la  mort;  la  troisième,  par 
peur  ou  faute  de  discerner  les  faits,  louvoyant  entre  les  deux 
extrêmes,  cherchant  à  tenir  un  milieu  conciliateur  et  ne  se 
déclarant  d'une  manière  précise  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 
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ce  résultat  dut  surtout  être  la  suite  de  la  commotion  immense 
qui  secoua  tout  l'Occident  sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII. 
Les  écrits  du  temps  doivent  porter  l'empreinte  de  ces  trois  dé- 
terminations diverses. 

Ou  ne  devrait  donc  pas  être  étonné  si  Ton  trouvait  sur  la 
grande  question  de  la  déposition  de  Henri  par  Grégoire  VII, 
quelques  auteurs  qui,  tout  en  voulant  rester  fidèles  au  Pape 
légitime,  se  seraient  tenus  dans  la  réserve,  sans  vouloir  se 
prononcer  ni  pour  ni  contre. 

Mais  il  est  clair  que  ces  exceptions  de  source  ambiguë,  s'il  en 
existait,  n'ôteraient  rien  de  son  autorité  à  la  manifestation  claire 
et  formelle  du  Saint-Siège,  des  Conciles,  des  Saints  canonisés 
de  Fépoque  et  de  l'immense  majorité  des  orthodoxes. — Écou- 
tons maintenant  Bossuet  nous  amenant  ses  témoins. 

Selon  lui,  c'est  la  généralité  des  orthodoxes,  c'est  le  monde 
catholique  tout  entier  qui  douta  du  pouvoir  que  s'attribuait 
le  Pontife  Romain,  et  qui  en  fut  stupéfait:  et  Itaque  id  conti- 
«  git  quod  solet  rébus  novis  atque  inauditis  ;  nempe  ad  rei 
((  novitalem  obstupuere  omnes.  —  Itaque  attouitum  orbem  : 
«  Gregorii  asseclas  ipsa  novitate  commotos.  »  [Defensio,  pars 
I,  1.  1,  sect.  l,ch.  7. — t.  I,  p.  102,  édit.  il^o  — et  pars  i,l.  3, 
c.  3  —  t.  I,  p.  274).  L'affirmation,  comme  on  voit,  ne  manque 
ni  de  pompe  ni  d'éloquence  :  voyons  si  elle  est  fondée  en  vé- 
rité, c'est-à-dire,  si  les  témoignages  qui  constatent  le  doute  et 
l'étonnement  universels  des  orthodoxes  autorisent  la  conclu- 
sion qu'il  en  tire. 

1"  Témoignage.  —  Hériman,  évêque  de  Metz.  11  consulta 
deux  fois  saint  Grégoire  VII  et  une  fois  saint  Gebhart,  évêque 
de  Salzbourg,  pour  savoir  ce^qu'il  fallait  répondre  à  ceux  qui 
disaient  :  «  Auctoritatem  apostolicae  Sedis  non  potuisse  regem 
«  Henricum  excommunicare,  nec  quemquam  a  sacramento 
((  fidelitatis  ejus  absolvere.  »  {Defensio,  t.  i,  p.  103,  édit. 
1745).  Bossuet  en  conclut  sans  hésiter  que  Hériman  ne  savait 
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à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  question,  tant  l'acte  de  Grégoire 
étonnait  tout  le  monde  par  sa  nouveauté. 

Pour  que  la  conclusion  fût  légitime,  il  aurait  fallu  préala- 
blement avoir  vidé  cette  question  :  A-t-il  été  impossible  que 
des  Évêques  parfaitement  persuadés  du  pouvoir  papal  de  dé- 
poser les  rois,  se  soient  néanmoins  consultés  entre  eux  et  avec 
le  Saint-Siège  sur  la  meilleure  manière  de  réfuter  les  schis- 
matiques  et  les  partisans  de  Henri  qui  niaient  ce  pouvoir?  Si 
Hériman  de  Metz  a  pu  tout  à  la  fois  regarder  comme  certaine 
la  puissance  que  s'attribuait  Grégoire  VII,  et  consulter  sur  les 
réponses  à  faire  aux  objections  des  scbismatiques;  si  le  fait  de 
sa  parfaite  persuasion  n'est  pas  nécessairement  exclu  par  le 
fait  de  ses  consultations,  il  est  clair  que  Bossuet  a  raisonné  de 
travers  en  disant:  Il  a  consulté,  donc  il  a  douté.  Or,  rien  de 
si  naturel  dans  les  temps  où  les  schismes  déchirent  l'Église  et 
entraînent  les  simples,  que  des  consultations  entre  les  Evêques 
et  surtout  avec  le  Saint-Siège,  dans  Tunique  but  d'arrêter  plus 
efficacement  l'erreur.  On  a  vu  dans  ces  circonstances  le  Saint- 
Siège  lui-même  consulter  les  hommes  savants  et  les  mettre  au 
travail  pour  la  défense  de  rorihodoxie.  Si,  dans  sa  manière  de 
consulter,  Hériman  avait  manifesté  quelque  doute  sur  la  ques- 
tion elle-même,  à  la  bonne  heure.  Mais  Bossuet  n'allègue  pas 
la  moindre  trace  de  ce  doute.  11  n'allègue  que  ce  fait  :  Hériman 
demanda  à  saint  Grégoire  "VII  et  à  S.Gebhard  comment  il  était 
bon  de  réfuter  l'objection  des  schismatiques.  Donc  le  premier 
témoignage  cité  par  Bossuet  est  entièrement  hors  de  propos  et 
inutile  pour  sa  thèse. 

2^  Témoignage,  —  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Gebhard  qui 
s'exprime  ainsi  :  «  Hoc  novum  sive  rarum  in  reges  anathema, 
«  utrum  ex  venditione  episcopatuum  etabbatiarum,  an  ex  alia 
«  infatnia  causas  sumpserit,  pênes  earum  conscios  sit  et  judi- 
«  ces  ;  nobis  sententia  pastoris  timenda  est,  sive  justa  sive  iu- 
«  justa.  »  {Defensio,  pars  i,  lib.  i,  sect.  i,  cap.  9  —  t.  i,  p. 
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106j  édition  de  iTA^).  Bossuet  conclut  de  ce  texte  que  l'auteur 
doutait  si  le  Pape  avait  eu  ou  non  le  pouvoir  de  déposer  Henri. 

La  logique  a  droit  de  se  plaindre  qu'on  lui  fasse  encore  vio- 
lence dans  cette  conclusion.  Premièrement,  le  doute  prétendu 
ne  peut  pas  être  conclu  de  ces  mots  hoc  novum  sive  rarum  ana- 
thema.  Un  pareil  anatbèrae,  avait  enefifet,  été  rare  jusqu'alors: 
personne  ne  le  nie.  Il  était  même  en  un  certain  sens  nouveau. 
Car  quoique  l'Eglise,  ainsi  que  nous  le  montrerons  ailleurs, 
eût  souvent  exercé  un  pouvoir  sur  le  temporel,  quoique  le 
pape  saint  Grégoire  II  eût  détaché  l'Italie  de  l'obéissance  de 
l'empereur  Léon  l'Isaurien,  quoique  le  pape  Zacharie  eût  dé- 
posé Chiidéric,  roi  des  Francs,  quoique  le  pape  saint  Gré- 
goire V  eût  fait  revivre  l'empire  en  Occident,  quoique  saint 
Grégoire-le-Grand  eût  menacé  de  déposition  les  rois  qui  viole- 
raient le  privilège  de  l'hôpital  d'Autun;néanmoins,  il  n'y  avait 
pas  encore  eu  de  sentence  pontificale  qui  excommuniât  tout- 
à-la-fois  et  déposât  un  roi.  C'était  donc  à  certains  égards  un 
anathème  nouveau.  11  était  nouveau  surtout  par  rapport  aux 
princes  qui  avaient  régné  en  Allemagne  depuis  la  translation 
de  l'empire  d'Occident.  L'auteur  le  plus  persuadé  du  pouvoir 
papal  de  déposer  les  rois  aurait  donc  pu  appeler  ce  fait  novum 
sivé  rarum. 

Mais  l'historien  cité  doute  si  l'anathème  fut  occasionné  par 
la  simonie  ou  par  quelque  autre  crime  de  Henri,  et  laisse  ce 
point  à  décider  à  ceux  qui  savent  mieux  les  faits.  —  Ce  doute 
n'a  rien  de  commun  avec  le  doute  sur  le  pouvoir  papal  de  dé- 
poser les  rois  pour  certaines  causes.  Cet  historien  contempo- 
rain, faute  de  reuseignements  suffisants,  ou  ne  voulant  pas  en- 
trer dans  une  discussion  étrangère  à  son  sujet,  a  pu  s'abstenir 
de  rien  affirmer  sur  le  vrai  motif  de  l'anathème  et  sur  la  gra- 
vité suffisante  de  ce  motif,  pour  que  la  sentence  fût  fondée  en 
justice.  ~  Mais  il  laisse  en  doute  si  la  sentence  fut  juste  ou 
injuste.  —  Oui,  mais  il  parle  de  la  justice  et  de  l'injustice  re- 
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lativement  à  la  réalité  et  à  la  gravité  suffisante  du  délit. 
N'ayant  pas  voulu  entrer  dans  la  question  du  motif,  il  s'abs- 
tient aussi  de  prononcer  sur  la  justice  de  la  sentence.  Ce  qu'il 
a  soin  de  sauvegarder  et  ce  qui  était  l'essentiel,  c'est  que  les 
schismatiques  ne  devaient  pas  fouler  aux  pieds,  comme  ils 
faisaient,  cette  sentence,  sous  prétexte  qu'elle  n'était  pas  fondée 
en  justice,  comme  s'il  leur  eût  dit  :  Vous  prétendez  que  la 
sentence  est  injuste;  je  n'examine  pas  ici  ce  point  qui  m'en- 
traînerait hors  de  mon  but.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en 
attendant  que  vous  ayez  fait  accepter  vos  réclamations  à  qui 
de  droit  et  obtenu  révocation,  vous  êtes  obligés  de  vous  sou- 
mettre. Le  passage  est  donc  tout  entier  en  dehors  de  cette 
autre  question,  si  le  Pape  peut  pour  des  causes  suffisamment 
graves  déposer  un  roi.  Sur  cette  question  l'auteur  ne  dit  rien  ; 
il  la  suppose  résolue.  Quand  on  doute  si  une  excommunica- 
tion lancée  par  un  Évêque  est  fondée  en  justice,  on  ne  met  pas 
pour  cela  eu  question  le  droit  épiscopal  d'excommunier  pour 
des  causes  justes.  Voilà  donc  un  second  témoignage  qui  ne 
prouve  pas  ce  que  Bossuet  avait  à  prouver. 

3»  Témoignage. — Saint  Olhon,  évèque  de  Bamberg. — Henri, 
toujours  excommunié  et  déposé,  avait  été  sacré  enâpereur  par 
l'antipape  Guibert,  et  Othon  était  son  chancellier.  Le  siège  de 
Bamberg  étant  devenu  vacant,  Henri  en  donna  l'investiture  à 
Othon.  Celui-ci  ne  croyant  pas  qu'il  lui  fût  permis  de  recevoir 
l'investiture  des  mains  de  Henri,  écrivit  en  ces  termes  au  pape 
Pascal  II  qui  avait  succédé  à  saint  Grégoire  VII  :  «  In  obsequio 
0  domini  mei  imperatoris  per  annos  aliquot  degens,  et  graliam 
«  in  oculis  ejus  inveniens,  suspectam  habens  in  manu  princi- 
«  pis  investituram,  semel  atque  iterum  cum  dare  vellet,  reuui 
«  episcopatum.  Nunc  vero  jam  tertio  in  Bambergensi  episco- 
«  patu  me  ordinavit,  in  quo  tamen  minime  permanebo,  nisi 
«  Vestrœ  complaceat  Sanctitati  per  Vos  me  investire  et  ordi- 
«  nare.  » 
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Sur  quoi  Bossuet  fait  observer  que,  dans  cette  lettre,  Otlion 
fait  profession  de  reconnaître  Henri  pour  empereur,  qu'il  ne 
se  retire  aucunement  de  son  obéissance;,  et  que  néanmoins  le 
pape  Pascal  ne  fait  pas  difficulté  de  l'ordonner  et  de  l'envoyer 
à  son  siège.  Bien  entendu  que  Bossuet  n'oublie  pas  de  nous 
rappeler  qu'Otlion  fut  un  grand  saint.  Son  but  est  de  montrer 
que  les  orthodoxes  eux-mêmes  ne  croyaient  pas  à  la  valeur  de 
la  sentence  de  déposition  contre  Henri,  ou  du  moins  qu'on  en 
doutait  généralement. 

11  y  a  de  fait  (d),  dans  cet  exposé  de  Bossuet,  une  contrefaçon 
deTliistoire,  et  par  suite  un  piège  tendu  à  la  simplicité  des  lec- 
teurs, et  combien  y  seront  innocemment  tombés  !  Démasquons- 
le. 

Une  petite  circonstance  totalement  omise  par  Bossuet,  c'est 
qu'Olhon  fut  saint  à  la  façon  de  saint  Pierre,  qui  eut  le  mal- 
heur de  tomber  et  de  renier  Jésus-Christ,  mais  qui  se  releva 
de  sa  chute.  En  d'autres  termes  saint  Othon  fut  un  schisma- 
tique  converti  ;  et  il  s'agit  tout  simplement  de  ne  pas  le  cano- 
niser à  cause  de  son  schisme,  mais  à  cause  de  la  vie  admirable 
et  toute  céleste  qu'il  mena  après  en  être  sorti.  Le  coup  de  la 
grâce  qui  fut  son  salut  lui  arriva  précisément  à  l'époque  où 
Henri  venait  de  le  nommer  au  siège  vacant  de  Bamberg; 
«  Porro  cognita  est  in  eodem  Othone  electo  mutatio  dexterae 
«  Excelsi  :  siquidem  execratus  mox  schisma,  verum  in  ecclesia 
«  caput  agnovit.  »  (Baronius,  ad  annum  mgii).  L'historien 
Conrad,  abbé  d'Ursperg,  dit  expressément  qu'il  adhéra  au 
schisme  pendant  qu'il  remplissait  auprès  de  Henri  les  fonctions 
de  chancelier.  Aussi  lorsque  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin  (de- 
puis pape  sous  le  nom  de  Victor  III),  se  rendit  près  de  Henri, 
et  que  le  chancelier  Othon,  avec  d'autres  grands  personnages, 
vint  à  sa  rencontre,  il  le  traita  comme  schismatique,  ne  vou- 

(-1)  Noos  disons  de  fait,  metlaol  en  dehors  les  inlenlions. 
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lant  ni  l'embrasser,  ni  prier,  ni  boire,  ni  manger  avec  lui. 
C'est  ce  que  Léon  d'Ostie  rapporte  en  ces  termes  dans  la  Chro- 
nique du  Mont-Cassin,  1.  m,  cl:  «  Dum  multi  sibi  episcopi  et 
«  honorati  viri,  amici  etiam  sui  quam  plurimi,  et  imperatoris 
«  cancellarius  occurrissent,  nemiuem  osculatus  est,  cum  nullo 
«  eorura  simul  oraverit,  comederit  aut  biberit.  » 

Lorsqu'Othon  écrivit  au  Pape  la  lettre  citée,  il  faisait  en 
quelque  sorte  le  premier  pas  hors  du  schisme  :  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  y  donne  à  Henri,  selon  l'habitude  qu'il  en 
avait,  le  nom  d'empereur  ;  ce  nom  pouvait  d'ailleurs  se  donner 
pour  exprimer  le  fait  matériel  et  non  le  droit.  De  fait,  il  avait 
pris  le  titre  d'empereur  depuis  son  sacre  par  l'antipape,  et  il 
est  probable  que  pour  éviter  la  périphrase  de  Henri  qu'on  ap- 
pelle empereur,  ce  nom  lui  était  souvent  donné  par  ceux-même 
qui  le  regardaient  comme  déchu.  Il  est  encore  moins  étonnant 
que  le  Pape,  heureux  de  cette  importante  conquête,  n'ait  pas 
incidente  sur  un  mot  insignifiant  de  la  lettre.  Mais  voici  ce  qui 
eut  lieu  pour  l'ordination  de  ce  prélat. 

Othon  alla  trouver  le  Souverain  Pontife  à  Anagni,  et  là  sans 
dire  un  seul  mot  de  la  nomination  par  Henri,  ceux  du  cortège 
présentèrent  au  Pape  la  demande  et  les  vœux  de  l'église  de 
Bamberg  :  «  Porro  viri  honorati  qui  cum  eo  erant,  data  et  ac- 
G  cepta  sainte  Dominum  apostolicum  etiam  ex  parte  salufant 
«  ecclesiee  Bambergensis,  subdentes  petitionem  et  vota  pro 
«  electo.  »  [Vita  Ottonis  1. 1,  c.  7,  apud  Canisium). 

Othon  déclara  qu'il  se  repentait  d'avoir  consenti  à  être  promu 
par  Henri  ;  il  demanda  pardon  de  sa  faute,  déposa  aux  pieds 
du  Pape  l'anneau  et  la  crosse  reçus  des  mains  du  prince,  dit 
qu'il  avait  agi  par  contrainte  plus  que  par  sa  propre  volonté, 
et  demanda  néanmoins  d'être  puni  conformément  aux  saints 
Canons  :  a  Otto  vero  nihil  cunctatus,  ôrdinem  et  moduni  as- 
«  censionis  aperit,  fatetur  omnia,  baculum  ponit  et  annulum 
a  ad  pedes  Apostolici,  temeritatis  vel  errativeniam  petit...  pro 
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((  quo  et  severius  in  se  cauonicœ  districtionis  sibimet  impre- 
«  catur  ultionem.»  {Vita  Ottonis,  loco  citato).  C'est  à  partir  de 
ce  moment  que  Bossuet  aurait  dû  nous  montrer  Otlion  conti- 
nuant à  reconnaître  Henri  pour  empereur  et  ù  lui  obéir.  Ce 
qu'il  a  fait  en  faveur  de  ce  prince  étant  encore  dans  le  scbisme 
ou  dans  ses  premières  démarches  de  conversion,  ne  prouve 
rien.  Mais  dans  la  lettre  même  de  ce  Saint  citée  par  Bossuet, 
il  y  a  un  passage  qui  attribue  assez  clairement  au  Saint-Siège 
un  pouvoir  sur  le  temporel  des  royaumes  :  «  Domino  et  patri 
«  suo  Paschali  sanctee  et  apostolicœ  Sedis  universali  Episcopo. 
«  Quia  totius  ecclesiae  dignitatis  ac  religionis  firmamentum  in 
«  Christi  petra  est  et  in  Petro  ejus  discipulo  et  ejus  successp- 
«  ribus,  idcirco  ab  hac  linea,  et  ab  hac  virga  directionis,  virga 
«  regnorum,  poutificatuum  et  omnium  potestatum  in  ecclesia, 
«  insanum  duxi  aberrare.  »  Par  ces  mots  virga  regnorum,  saint 
Othon  ne  reconnaitrait-il  pas  clairement  dans  le  Saint-Siège 
la  puissance  de  régler  non-seulement  les  dignités  ecclésias- 
tiques, mais  aussi  les  royaumes?  Et  pourquoi  Bossuet  a-t-il  omis 
ces  lignes  qui  précèdent  celles  qu'il  a  citées  ? 

En  somme,  le  troisième  témoignage  cité  par  Bossuet,  tourne 
contre  lui  dès  qu'on  Ta  rétabli  dans  sa  vérité  historique. 

¥  Témoignage.  —  Saint  Erminold  abbé.—  Bossuet  rapporte 
ainsi  la  conduite  de  ce  Saint  à  l'égard  de  l'empereur  excom- 
munié :  «  Et  quidem  Erminoldus  excommuuicatum  Henricum 
«  aditu  ecclesiae  sacrique  monasterii,  atque  etiam  fralrum  salu- 
«  tatione  prohibebat  :  ipse  tamen  et  imperatorem  appellavitet 
«  pro  officio  salutavit,  et  quodexcommunicatononomniaprae- 
«  staret  excusatum  se  voluit.  »  [Defensio,  ibid.) 

Bossuet  veut  par  ces  paroles  nous  persuader  que  saint  Er- 
minold, parce  qu'il  donna  le  nom  d'empereur  à  Henri  excom- 
munié, le  regarda  comme  souverain  légitime.  Voyons  ce  qui 
en  est. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Erminold,  c'est-à-dire  le  livre 
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même  que  Bossuet  cite,  raconte  comment  Henri,  frappé  de  la 
réputation  de  sainteté  de  ce  religieux,  résolut  d'aller  le  voir 
dans  son  monastère.  Et  il  ajoute  :  «  Ayant  été  averti  d'avance 
«  de  l'arrivée  de  Henri,  il  fit  fermer  toutes  les  portes  du  mo- 
«  nastère...  Il  défendit  expressément  à  tous  ses  religieux  de 
«  sortir  pour  le  saluer,  et  de  lui  faire  aucun  accueil.  L'Empe- 
«  reur  arrivant,  Errainold  s'avança  jusqu'à  Tentrée  du  cloître, 
o  et  pour  qu'on  ne  crîit  pas  qu'il  agissait  par  orgueil  ou  par 
«  mépris,  il  lui  dit  sans  le  saluer  :  Je  vous  ferais  volontiers^  ô 
«  empereur,  le  salut  et  la  réception  d'honneur  qu'on  doit  à  un 
«  roi,  si  je  ne  savais  que  vous  êtes  excommunié  par  le  Saint- 
«  Siège.  »  L'auteur  ajoute  qu'Henri, 'quoique  indigné,  défendit 
aux  siens  de  faire  aucun  mal  à  ces  religieux.  Puis  il  poursuit 
ainsi  :  «  Les  soldats  qui  précédaient  et  suivaient  l'empereur 
«  ayant  vu  les  religieux  dans  le  jardin  :  Voilà,  dirent-ils,  ces 
«  moines  qui  ont  méprisé  témérairement  notre  souverain,  et 
«  qui  n'ont  pas  daigné  lui  rendre  les  honneurs  impériaux. 
«  Qu'ils  payent  cet  affront  et  cette  insolence.  » 

((  Si  l'on  a  des  yeux  pour  lire,  dit  Bianchi,  on  ne  verra  Ja- 
«  mais  dans  ce  fait  ime  preuve  que  saint  Erminold  et  ses  moi- 
«  nés  aient  honoré  Henri  comme  empereur  légitime;  on  y 
«  veira  bien  plutôt  une  preuve  du  contraire.  »  Quant  au  nom 
d'empereur  donné  à  Henri,  il  ne  prouve  rien.  Car,  comme  le 
fait  observer  le  mêuie  Bianchi,  des  auteurs  catholiques,  quoique 
regardant  Henri  comme  déchu,  ont  continué  à  l'appeler  de  ce 
nom  qui  dans  leur  bouche  exprime  le  fait  et  non  le  droit.  Ce 
quatrième  témoignage  est  donc  encore  à  éliminer,  et  au  lieu 
de  prouver  dans  le  sens  de  Bossuet,  il  prouverait  plutôt  contre. 

5*  Témoignage.  —  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Erminold.  — 
Voici  le  passage  cité  par  Bossuet  :  «  Henrieus  (il  s'agit  de 
c(  Henri  V,  fils  de  Henri  IV)  aliquando,  cum  propter  excessus 
a  suos  in  papalis  excommunicationis  sententiam  incidisset,  et 
«  tamen  a  religiosis  ac  magnis  etiam  praelatis  Ecclesise,  impe- 
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«  ratoriae  dignitatis  intuitu,  honor  sibi  ac  solila  revereutia  de- 
ce  ferretur  etc.  »  De  ce  passage  Bossuet  conclut  que  de  grands 
et  religieux  Évêques  regardaient  l'empereur,  quoique  excom- 
munié, comme  conservant  ses  droits  à  ce  qui  lui  était  dû  comme 
Souverain  temporel  [Defensio,  première  partie,  liv.  3,  ch.  7. — 
t.  I,  p.  283,  édit.  1745. 

Nous  répondons  avec  Biauchi  :  —  «  Si  de  ce  fait  Bossuet  veut 
a  conclure  que  ce  prince  eut  dans  son  parti  des  prélats  distin- 
«  gués  et  en  apparence  vertueux,  on  ne  l'a  jamais  nié;  mais 
a  nous  avons  déjà  dit  que  c'était  des  schismaliques,  »  {Potestà 
deila  Chiesa,  tom.  i,  p.  245).  Le  cinquième  témoignage  allé- 
gué par  Bossuet  est  donc  aussi  à  éliminer  comme  ne  prouvant 
rien. 

6e  Témoignage. — Brunon,  archevêque  de  Trêves,  et  plusieurs 
autres  Évêques  d'Allemagne  non  schismatiques.  —  Bossuet, 
s'en  référant  à  l'auteur  anonyme  de  l'Histoire  de  Trêves, 
rapporte  comment  après  la  mort  de  l'archevêque  schismatique 
Gilbert,  l'église  de  Trêves  s'adressa  à  l'empereur  Henri,  et  lui 
demanda  pour  pasteur  Brunon  ;  comment  Henri  y  consentit, 
et  comment  l'ordination  de  Brunon  fut  faite  par  un  grand 
nombre  d'Évêques;  et  il  ajoute  :  «  Eas  partes  agente  im- 
«  peratore,  quœ  pridem  a  piis  imperatoribus  actœ  essent  : 
c(  adeo  imperatoris  nomine  colebatur,  atque  omnia  in  desi- 
«  gnandis  Episcopis  olim  usa  Ecclesiœ  regibus  attributa,  de- 
ce  posito  etiam  et  excommunicato  principi  servabautur.  » 
{Defensio,  parte  i,  lib.  3,  c.  6.  —  t.  i,  p.  28,  édil.  1745).  Bos- 
suet fait  observer  en  outre  que  Brunon  étant  allé  à  Rome  trois 
ans  après,  on  ne  lui  reprocha  que  d'avoir  reçu  l'investiture 
des  mains  de  Henri,  mais  qu'on  ne  trouva  pas  mauvais  que 
lui  et  les  autres  Évêques  orthodoxes  d'Allemagne  eussent  con- 
tinué à  traiter  Henri  comme  s'il  n'était  point  déposé.  De  là 
Bossuet  conclut,  que  généralement  les  Évoques,  même  ortho- 
doxes, ne  tinrent  aucun  compte  de  la  déposition  de  Henri. 
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Inutile  de  dire  qu'aux  yeux  de  Bossuet  ce  Brunon  fut  un  saint 
et  illustre  prélat.  Voilà  en  somme  l'exposé  de  Bossuet.  Voici 
la  vérité. 

1°  L'historien  anonyme  de  Trêves  fut  un  des  écrivains  de 
ces  temps  malheureux  qui  cherchèrent  à  ne  blesser  ni  le  parti 
schismatique  de  l'antipape  Guibert  et  d'Henri,  ni  celui  des  or- 
thodoxes. De  tels  hommes  sont  légitimement  suspects  de  ne 
pas  dire  toute  la  vérité  et  de  supprimer  des  circonstances  im- 
portantes lorsqu'elles  pourraient  blesser. 

2°  Le  saint  et  illustre  évêque  Brunon,  transgressa  (Bossuet 
ne  le  nie  point)  la  défense  formelle  du  Saint-Siège  de  recevoir 
l'investiture  des  mains  laïques. 

3»  Le  saint  et  illustre  évêque  Brunon  fit  des  ordinations 
avant  d'avoir  reçu  le  pallium,  ce  qui  était  transgresser  une 
autre  loi  de  l'Église. 

4°  Le  saint  et  illustre  évêque  Brunon  fut  jugé  digne  d'être  dé- 
posé, et  le  fut  en  effet  par  le  pape  Pascal  11  et  par  le  concile  Ro- 
main, qui  néanmoins,  à  raison  de  son  repentir,  le  rétablirent 
trois  jours  après.  C'est  l'historien  de  Trêves,  grand  admirateur 
de  Brunon,  qui  nous  en  fait  lui-même  l'aveu  :  «  Anno  autem  or- 
«  dinationis  suée  tertio,  mense  martio,  Romam  profectus  Apo- 
a  stolorum  gratia,  et  percipiendee  benedictionis  Magistri  causa, 
a  invenit  Dominum  Pascalem  papam  universali  synodo  prœ- 
0  sidentem...  a  quo  honorifice  susceptus  est...  Sed  quoniam 
0  episcopalia,  annulum  videlicet  et  baculum,  per  manum  laï- 
<i  calem  suscepisset,  atque  quia  ecclesiam  dedicasset  etclericos 
«  necdum  pallium  consecutus,  promovisset  multum  aspere 
a  correptus  est;  et  decernente  Episcoporum  ibi  congregatorum 
«  concilio,  poutificatus  officium  deposuit;  quod  tamen  ipsis 
«  intervenientibu?,  quia  discretio  ejus  et  prudentia  officio  et 
«  tempori  congruens  erat,  post  triduum,  non  sine  admissorum 
«  pœnitentia  recuperavit ,  injuncta  ei  pœnitentia,  ut  quoties  in 
«  spatio  trium  annorum  proximorum  JVIissarum  solemnia  ce- 
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«  lebraret,  dalmatica  non  uteretur,  quod  ipse  hu militer  im- 
c(  plevit.  »  [Spicilégp.  de  d'Achery  t.  2,  p.  120.  Paris  -1723). 

5"  L'ordination  de  Brunon  fut  un  acte  scliismatique^tant  de 
sa  part^  que  de  la  part  de  l'église  de  Trêves  qui  la  demanda  à 
Henri,  et  des  Évêques  qui  y  participèrent  ;  prouvons-le. 

Premièrement,  l'excommunication  contre  Henri  et  contre  tous 
ceux  qui  adhéraient  comme  lui  au  faux  pape  Guibert  était 
parfaitement  juste  et  de  pleine  valeur  :  Bossuet  lui-même 
l'atïïrme  et  l'établit  en  divers  endroits.  Secondement,  on  en- 
courait certainement  l'excommunication  en  communiquant 
dans  les  choses  sacrés  soit  avec  Henri,  soit  avec  les  autres 
schismatiques  excommuniés  :  c'est  encore  ce  que  Bossuet 
avoue  et  soutient.  Troisièmement,  il  est  certain  que  le  droit 
d'élire  les  Evêques,  de  leur  donner  l'investiture,  ou  même  de 
les  désigner  et  de  les  présenter  ne  fait  point  partie  intégrante 
du  pouvoir  temporel  et  qu'il  ne  peut  appartenir  aux  rois  que 
par  privilège  et  par  concession  de  l'Église.  Bossuet  ne  le  nie 
pas.  Quatrièmement,  il  est  certain  que  ce  privilège  est  retiré, 
par  le  seul  fait,  à  un  roi,  lorsqu'il  cesse  de  faire  partie  de 
l'Église,  soit  qu'il  en  soit  retranché  par  Texcommunication, 
soit  qu'il  s'en  soit  séparé  lui-même  en  devenant  schismatique, 
hérétique  ou  payen.  Cinquièmement,  il  est  certain  qu'au  mo- 
ment de  l'ordination  de  Brunon,  Henri  était  excommunié  et 
appartenait  au  schisme  de  l'antipape.  Il  n'avait  donc  aucun 
droit  ni  d'investiture,  ni  d'élection,  ni  de  nomination  aux  évê- 
chés.  Il  serait  trop  fort  de  soutenir  que  le  Saint-Siège,  qui  ex- 
communiait ce  prince,  qui  l'anathématisaitcomme  simoniaque 
et  auteur  du  schisme,  et  qui  le  déposait  même  de  sa  juridic- 
tion temporelle,  lui  continuât  néanmoins  le  pouvoir  d'élire  les 
évêques  et  de  leur  donner  l'investiture.  Donc  Brunon  qui  ne 
reçut  son  diocèse  que  des  mains  d'un  excommunié  et  d'un 
schismatique,  encourut  l'excommunication  en  communiquant 
insacris  avec  Henri;  il  commit  un  acte  de  schisme  en  ne  recevant 
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son  droit  juridictionnel  que  d'un  schismatique,  et  il  administra 
son  diocèse  schismatiquement  et  sous  l'excommunication,  pen- 
dant les  trois  ans  qui  précédèrent  son  repentir  et  la  mission 
légitime  qu'il  reçut  à  Rome.  Donc  les  Évèques  qui  participèrent 
à  cette  ordination  communiquèrent  m  sacris  avec  des  excom- 
muniés et  concoururent  à  un  acte  schismatique.  —  Mais  l'his- 
torien de  Trêves  ne  dit  pas  que  le  concile  de  Rome  ait  reproché 
à  Brunon  d'avoir  traité  Henri  comme  s'il  n'avait  jamais  été 
déposé!  —  De  ce  que  cet  historien  d'orthodoxie  assez  douteuse 
ne  parle  pas  de  ce  reproche,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'ait  pas 
eu  lieu. —  Mais  à  son  retour  de  Rome,  Brunon  continua  à 
traiter  Henri  comme  souverain  légitime. —  Ce  fait  que  Bossuet 
insinue,  est  faux.  Blanchi  et  Pagi  prouvent  que  Brunon  était 
à  Rome  en  llOo.  Or,  cette  année  là  même, les  Princes  de  Ger- 
manie chassèrent  enfin  du  royaume  et  privèrent  de  la  couronne 
le  schismatique  Henri,  et  on  lui  substitua  son  fils  Henri,  cin- 
quième du  nom.  Brunon  à  sou  retour  de  Rome  n'eut  donc  plus 
la  possibilité  de  traiter  Henri  IV  comme  souverain  légitime. 

Brunon  eut  sans  doute  des  qualités  remarquables,  mais  pas 
assez  de  vertu,  puisqu'il  tomba.  S'il  mérite  d'être  loué,  c'est 
pour  avoir  réparé  ses  fautes. 

7*  Témoignage.  —  Théodoric,  évêque  de  Verdun.  — Voici 
l'assertion  de  Bossuet  :  «  Théodoric  de  Verdun,  celui-là  même 
«  que  notre  historien  (l'auteur  de  l'Histoire  de  Trêves)  appelle 
((  le  Grand,  quoique  très-attaché  à  Grégoire  VII  et  au  Saint- 
«  Siège,  n'en  reconnut  pas  moins  Henri  pour  légitime  empe- 
a  reur;  et  il  eut  en  cela  l'assentiment  du  Pape,  par  l'ordre 
«  duquel  il  traita  même  auprès  du  prince  la  cause  d'Hériman 
«  de  Metz.  »  {Defensio,  pars  i,  lib.  3,  c.  7  —  t.  i,  p.  284,  édit. 
1745). 

Voici  maintenant  la  vérité  sur  ce  grand  Lvêque  de  Verdun, 
et  sur  son  attachement  au  Saint-Siège.  Nous  la  prenons  dans 
l'historien  môme  que  cite  Bossuet. 
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Cet  historien  rapporte  qu'un  certain  Égilbert,  prévôt  d'une 
cathédrale  de  la  Bavière,  s'étant  déclaré  pour  le  parti  des  si- 
moniaques,  fut  excommunié  par  son  Évêque,  qui  réserva  l'ab- 
solution au  seul  pontife  Romain.  Égilbert,  ayant  longtemps 
hésité,  se  décida  enfin  à  partir  pour  Rome;  mais  il  ne  voulut 
pas  le  faire  sans  avoir  consulté  le  Roi.  Henri  lui  donna  des 
lettres  pour  l'antipape.  Il  les  remit,  et  s'abstint  de  voir  le  pape 
légitime.  «  Proinde  cum  diutius  intra  se  hœsitaret,  demum  ei 
«  voluntas  proficiscendi  Romam  incidit;  verumtamen  Rege 
«  inconsulto  ire  noluit,  a  quo  rege  accepta  ad  enm  quem  su- 
«  perpositum  Papœ  diximus  mandata  detulit,  et  ab  Universali 
«  (Papa)  penitus  declinavit.  »  {Historia  Trevirensis;  apud 
Blanchi,  t.  i,  pag.  233).  Revenant  de  Rome  il  apprit  que  le 
siège  de  Trêves  était  vacant  par  la  mort  d'Othon,  et  que  le  roi 
s'y  était  rendu  pour  l'élection  d'un  successeur.  Il  y  alla  dans 
l'espérance  de  se  faire  nommer.  Le  clergé  et  le  peuple  ayant 
snccessivement  présenté  divers  choix,  le  Roi  n'en  accepta  aucun, 
parce  que  ces  hommes  désignés  ne  lui  offraient  pas  assez  d'ar- 
gent. «  Cum...  Rex...,  quotquot  nominassent  nullum  eorum 
«  sibi  placere  dixisset,  nuUus  enim  benevolentiam  ejus  digna 
«  taxatione  preevenerat...  »  Il  choisit  Égilbert  et  lui  donna 
l'investiture. 

Or,  voici  la  conduite  que  tint  alors  ce  Théodoric  de  Verdun 
que  Bossuet  nous  représente  comme  si  attaché  au  Saint-Siège. 
Tandis  que  la  promotion  de  l'excommunié,  du  simoniaque,  du 
schismatique  Égilbert  fit  horreur  à  tous  les  évèques  présents  à 
Trêves,  au  clergé  et  au  peuple  do  cette  ville,  et  qu'ils  ne  vou- 
lurent point  y  concourir,  le  grand  Évèque  de  Verdun,  Théodo- 
ric, fut  le  seul  à  y  donner  les  mains  :  «  Etconseusit  ei  ex  epi- 
«  scopis  qui  causa  electionis  advenerant  solus  Theodoricus 
«  Virdunensis,  qui  cognomento  magnus  vocabatur,  et  pars  ali- 
a  qua  populi  Treberieusis.  Rex  autem  nihil  immoratus  inves- 
«  tivit  eum  <lans  ei  aunulum  et  baculura...  Pontifices  vero 
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«  Herimannus  Meteasis,  et  Bibo  TuUensis,  et  residuus  cloras, 
«  et  populus  quantum  in  ipsis  erat  non  accesseruut.  »  [Hist. 
Jrevi'rensis,  loco  citato). 

Un  tel  homme  méiite-t-il  d'être  mis  au  rang,  je  ne  dis  pas 
des  Évêques  digues  de  vénération,  mais  des  Evêques  ortho- 
doxes ? 

«  Pour  moi,  dit  Blanchi,  cet  homme  me  semble  avoir  été 
«  pire  que  les  schismatiques,  attendu  que  se  pliant  à  toutes 
«  les  impiétés  de  Henri,  il  s'entendait  avec  Fantipape  Guibert, 
«  tout  en  restant  en  bonne  intelligence  avec  le  pape  légi- 
«  timc  (1).  »  C'est  ce  qui  résulte  encore  de  Thistorien  de  Trê- 
ves, auteur  cité  par  Bossuet.  Il  raconte  que  Henri  venant  d'in- 
troniser l'antipape  Guibert,  écrivit  dans  l'intimité  à  Théo- 
doric  d'ordonner  Égilbert,  évéque  de  Trêves  depuis  trois  ans, 
mais  dont  les  Évêques  suffragaus  avaient  refusé  de  faire  le 
sacre  :  «  Studeas  ergo  ad  nos  venire  ut  tuo  nos  adventu  lœti- 
«  ficare  possis.  Insuper  tibi  mandat  Apostolicus  Glemens  (l'an- 
«  tipape  Guibert)  et  Henricus  imperator,  ut  sicut  nos  diligis, 
a  ila  Archiepiscopum  Trevirensem  velociter  consecrare  festi- 
«  nés.  »  Et  que  fit  Théodoric,  évêque  de  Verdun,  en  recevant 
cette  lettre?  Il  voulut  y  obéir,  mais  il  eut  peur  des  catholiques, 
et  il  en  écrivit  à  saint  Grégoire  VII  :  «  Has  igitur  litteras,  cum 
«  prœfatus  Theodoricus  acceptas  legisset,  voluit  quidem  quod 
«  petebatur  libenter  implere  ;  sed  attonitus  rerum  magnitudi- 
«  ne...,  ne  forte  adversus  eum  exiude  possent  idoneae  accusa- 
«  tiones  consurgere,  congruum  duxit  super  hoc  litteras  mittere 
«  Romano  Pontifici.  »  Pour  être  bien  venu  de  saint  Gré- 
goire VII,  il  lui  recommanda  entr'autres  la  cause  d'Ilériman 
de  Metz,  qu'il  savait  très-lié  avec  ce  pape,  et  qui  pour  ce  mo- 
tif avait  été  chassé  de  son  siège  par  Henri.  Mais  Tordre  du 


(1)  Biaachi,  Potestà  deila  cJiieia,  1.  2,  §  o,  n.  5;  —  t.  I,  p.  236» 
Rome,  I74.J. 
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roi  pressant,  iLn'attendit  pas  la  réponse  de  saint  Grégoire.  Il 
prit  avec  lui  quelques  évèques  du  parti  de  l'antipape  et  alla  or- 
donner rexcommunié,  le  simoniaque  et  le  schismatique  Égil- 
bert,  «  Denique  appropinquante  termino  quoRexse  venturum 
per  epistolam  supra  scriptam  ipsi  mandaverat,  sicut  jussus 
fueratj  venire  ei  obviam  parabat  ;  veniensque  Magunliam 
îbi  forte  complures  Episcoporum  in  occursum  régis  euntium 
reperit  ;  ad  quos  facta  oratione ,  quonlam  confratres  sui  snffra- 
ganei  supra  nominati  episcopi  Herimannus,  et  Bibo  Tullensis, 
Metropolitaui  sui...  consecrationi  intervenire  noluissent,  pe- 
tivit  ab  ipsis,  causa  charitatis  sibi  eos  cooperatores  fîeri^  et 
obtiuuit.  Itaque  assumptis  secum  liis...Egilbertumconsecravit 
episcopum.  »  (Apud  Biancbi,  loco  citato). 

Un  autre  ancien  auteur,  celui  qui  a  écrit  l 'histoire  des  Évo- 
ques de  Verdun_,  nous  apprend  encore  mieux  ce  que  fut  ce 
Tliéodoric,  que  Bossuet  admire  et  propose  à  la  vénération  de 
ses  lecteurs. 

Cet  historien  après  avoir  raconté  l'élection  de  l'antipape^  et 
comment  dans  chaque  ville  il  se  forma  deux  partis,  celui  de 
Henri  et  celui  du  Saint  Siège,  poursuit  en  ces  termes  :  «  A 
«  Verdun  aussi  on  se  divisa  en  deux  partis.  L'évêqucThéodoric, 
«  poussé  malheureusement  par  les  siens,  entraîné  par  amour 
«  ou  par  crainte  du  prince,  tourna  du  côté  de  César.  Le  véné- 
«  rable  abbé  Rodulphe  avec  ses  moines  se  déclara  au  contraire 
«  avec  zèle  pour  le  Saint-Siège...  Théodoric  accabla  de  mau- 
<(  vais  traitements  l'abbé  et  ses  religieux,  et  les  chassa  de  cette 
«  église...  Le  pape  conféra  à  l'abbé  Rodulphe  le  privilège  d'ab- 
«  soudre  tous  ceux  qui  abjureraient  le  schisme  dans  les  trois 
a  diocèses  de  Verdun,  de  Metz  et  de  Toul...  Mais  enfin  l'évèque 
«  Théodoric,  accablé  de  vieillesse,  approcha  de  sa  fin.  Comme 
((  il  n'y  avait  personne  qui  eût  les  pouvoirs  pour  le  réconcilier 
«  avec  le  Saint-Siège,  Tabbé  Rodulphe  envoya  pour  lui  donner 
«  l'absolution  deux  de  ses  moines,  Gérard  et  Gébert...  L'Évê- 
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«  que  qui  était  dans  son  lit  et  qui  ne  pouvait  plus  parler,  les 
«  salua  par  signes,  demanda  d'être  réconcilié,  et  l'obtint.  Les 
«  moines  récapitulèrent  article  par  article  tout  ce  qu'il  avait 
«  fait  contre  le  Saint  Siège;  et  le  malade  à  chaque  article, par 
«  les  gestes  suppliants  de  ses  yeux,  de  ses  mains,  et  en  se 
«  frappant  la  poitrine,  faisait  l'aveu  de  sa  faute  et  en  deman- 
«  dait  pardon...  Ils  lui  donnèrent  Tabsolution  et  il  expira  peu 
0  après.  »  {Historia  Fpisc.  Vird.  Spicilége  de  d'Achery,  t.  ii, 
p.  24o,  2«  col.,  édit.  de  Paris  1723). 

Voilà  rhomme  dont  la  conduite  fait  autorité  pour  Bossuet,  et 
qu'il  invoque  en  témoignage  pour  savoir  ce  que  pensèrent  les 
orthodoxes  de  la  sentence  de  déposition  portée  contre  Henri.  Et 
néanmoins,  tant  est  grandie  prestige  qu'exerce  en  France  le  nom 
de  Bos.=uet!  on  ne  voudra  pas  croire  que  le  grand  évèque  de 
Meaux  ait  pu  se  tromper,  et  qu'il  en  ait  imposé  à  ses  lecteurs 
en  faisant  de  Théodoric  de  Verdun  un  évèque  catholique  et 
même  un  évèque  attaché  à  Grégoire  VU.  Quelques  pièces  qu'on 
ait  en  main,  on  continuera  d'être  un  téméraire  si  l'on  entreprend 
de  réfuter  Bossuet.  Nous  nous  résignons  au  reproche,  en  nous 
permettant  seulement  de  faire  une  questiou  :  Si  Ton  entendait 
Théodoric  de  Verdun  lui-même  déclarer  que  Grégoire  VII  est 
un  misérable,  et  qu'il  faut  le  déposer,  avouerait-on  que  Bossuet 
a  pris  le  contre-pied  de  la  vérité?  Hé  bien,  écoutons  : 

«  A  nos  bien-aimés  frères  en  Jésus  -  Christ,  nosseigneurs 
«  les  Archevêques,  Évêques,  ducs,  marquis,  comtes  et  princes 
a  de  Tempire  romain,  aux  grands  et  aux  petits,  au  clergé  et 
a  au  peuple  de  la  sainte  Eglise,  Théodoric,  évèque  de  Verdun, 
a  dilection  fraternelle,  déférence  due  et  salut  perpétuel  dans 
«  le  Seigneur.  » 

«  Le  bouleversement  de  notre  royaume,  ou  pour  mieux  dire 
0  son  anéantissement  immanquable,  si  Dieu  ne  nous  en  pré- 
«  serve,  nous  cause  une  douleur  immense,  nous  arrache  des 
«  larmes  et  nous  force  d'adresser  de  lamentables  supplications 
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«  à  Dieu  et  aux  hommes.  Hildebrand,  qui  passait  pour  la  tête 
a  de  l'Église,  et  qui  en  est  maintenant  la  queue  (Hildebraudus 
«  qui  dicebatur  caput,  jam  caada  Ecclesiœ);,  qui  passait  pour 
«  en  être  le  fondement  et  qui  en  est  la  iniine,  qui  passait  pour 
a  en  être  la  gloire  et  qui  en  est  la  honte  ;  cet  liomQie  qui  pas- 
a  sait  pour  amasser  et  qui  disperse,  pour  aimer  l'Église  et  qui 
«  la  hait  ;  le  voilà  maintenant  qui  l'entraîne  en  toutes  sortes 
«  d'hérésies,  lui  qui  passait  pour  la  confirmer  dans  la  véi"ité 
«  (jam  usque  ad  omnimodam  hœresim  infirmât,  qui  dicebatur 
«  sanctam  Eccîesiam  confirmare).  0  arrogance  inouïe  de  cet 
«  homme  dont  l'orgueil  est  au-dessus  de  tout  orgueil,  dont  la 
a  malice  est  au-dessus  de  toute  malice,  qui  déchire  l'unité  de 
«  l'Eglise,  qui  entreprend  (ce  qui  est  inouï)  de  détruire  un 
«  royaume  et  un  roi  catholiques,  qui  prend  la  défense  des  im- 
«  pies,  qui  condamne  les  bons,  qui  pervertit  les  enseignements 
«  des  Pères,  qui  élève  un  roi  illégitime  (adulterinum),  et  qui  me- 
«  nace  d'anéantir  un  roi  légitime  et  libre  avec  la  mémoire  du 
«  nom  royal!  0  hérésie  inouïe  jusqu'à  nos  jours  ?  Pour  lui  le 
«  parjure  devient  fidélité,  la  fidélité  un  sacrilège;  imitateur  de 
«  celui  qui  est  menteur  dès  le  commencement  et  qui  est  père  de 
«  l'erreur,  il  use  eu  tout  du  mensonge,  et  n'oppose  de  résistance 
«  qu'à  la  vérité.  Que  Dieu  voie  et  juge  !  Voyez  vous-mêmes  et 
a  jugez.  Cet  homme  impie,  cet  homme  abominable  qui  boule- 
«  verse  les  membres  de  l'Église,  nous  en  ferions  notre  chef  ! 
«  Cet  homme  qui  nous  dépouille  de  tout  honneur  ecclésiastique, 
«  nous  consentirions  à  nous  le  donner  pour  Père  !  Sa  propre  vie 
«  l'accuse,  sa  perversité  le  condamne,  l'obstination  de  sa  ma- 
a  lice  l'auathématise.  Je  suis  avec  vous  pour  la  chose  propo- 
0  sée  (1),  j'agirai  avec  vous,  je  partagerai  vos  peines,  je  vous 
«  promets  assentiment,  conseil  et  concours,  je  travaillerai  avec 
a  vous.  Dieu  aidant,  à  élire  un  Souverain  Pontife  qui  corrige 

(i)  Pour  élire  un  antipape. 
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a  les  erreurs  commises,  qui  rétablisse  ce  qui  a  été  détruit,  qui 
yji  confonde  ces  puissantes  tentatives;  j'unirai,  s'il  plait  à  Dieu, 
«  mou  sentiment  au  vôtre,  et  pour  l'honneur  de  TÉglise,  pour 
«  le  rétablissement  du  Roi  et  du  royaume  ma  coopération  ne 
«  vous  fera  défaut  en  rien.  De  eligendo  aufem  Summo  Pontifice 
0  qui  errata  corrigat,  qui  destitufa  restituât,  qui  hujusmodi  for- 
«  tia  confundat,  Deo  coopérante,  vobiscum  operabimur,  Deo  con- 
a  sentiente  vobiscum  sentiernus,  et  pro  honore  Ecclesix  et  pro  re- 
«  cuperatione  Régis  et  regni  innullo  vobis  deerimus.  » 

On  trouvera  relatée  dans  Mansi,  t.  xx,  p.  54.5,  cette  curieuse 
lettre  du  furibond  scliismatique  Théodoric,  que  Bossuet  pré- 
sente à  ses  lecteurs  comme  un  Évèque  ortliodoxe,  vénérable, 
attaché  à  saint  Grégoire  VII,  et  dont  il  invoque  à  ce  titre  le 
témoignage. 

8^  Témoignage.  —  Hériman  de  Metz  et  les  autres  Évêques 
réunis  à  Trêves  avec  Henri.  —  Cette  réunion  avait  pour  objet 
l'élection  d'un  Évèque  pour  le  siège  de  Trêves.  Ces  prélats 
étaient  disposés  à  approuver  celui  que  le  Roi  aurait  nommé,  si 
cette  nomination  avait  été  faite  régulièrement,  c'est-à-dire 
sans  simonie  et  sans  l'abus  de  l'investiture.  Bossuet  en  conclut 
qu'ils  reconnaissaient  les  droits  souverains  de  Henri,  et  par 
conséquent  qu'ils  tenaient  pour  non-avenue  la  sentence  de  dé- 
position contre  ce  prince  ;  c'est-à-dire,  en  définitive,  qu'ils  ne 
croyaient  pas  au  pouvoir  papal  de  déposer  les  rois  {Defensio^ 
t.  1,  p.  283,  édit.  i745). 

En  démasquant  ce  nouveau  piège,  nous  continuons  à  nous 
abstenir  des  réflexions  qui  trouveraient  si  naturellement  leur 
place,  s'il  s'agissait  d'un  autre  nom  que  celui  de  Bossuet.  11 
faut  donc  savoir  que  cette  réunion  des  Évêques  avec  Henri  eut 
lieu  l'an  1078;  que  Henri  avait  été  relevé  de  son  excommuni- 
cation à  Canosse  l'année  précédente  iOll  ;  que  la  première 
sentence  de  déposition  fulminée  l'an  1076  ne  devait  être  exé- 
cutoire et  sortir  son  plein  effet  qu'après  un  an  et  un  jour,  ainsi 
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que  nous  l'avons  montré  précédemmeut  ;  que  pendant  cet  in- 
tervalle d'un  an  et  un  jour,  Henri  put  continuer  d'exercer  ses 
droits  ordinaires  de  souverain^  et  que  les  Évoques,  pendant  le 
même  intervalle,  purent  se  conformer  à  ces  droits  sans  mettre 
pour  cela  en  doute  la  valeur  delà  sentence  prononcée;  que  le 
fait  de  l'absolution  donnée  à  Henri  avant  que  la  première  sen- 
tence de  déposition  fût  devenue  exécutoire,  prorogea  le  terme 
d'un  an  et  un  jour  jusqu'à  la  seconde  sentence;  que  par  consé- 
quent, l'an  1078^  les  Évêques  pouvaient  encore  reconnaître  les 
droits  souverains  dans  Henri,  sans  pour  cela  tenir  pour  nulle 
la  sentence  de  déposition,  et  sans  douter  le  moins  du  monde 
du  pouvoir  papal  de  déposer  les  rois.  Si  Bossuet  avait  fait 
mention  de  ces  circonstances,  ses  lecteurs  auraient  vu  que  le 
fait  cité  par  lui  en  témoignage  est  absolument  hors  de  la  ques- 
tion. Pour  être  dans  la  question,  Bossuet  aurait  dû  montrer 
qu'après  la  seconde  sentence  le  droit  de  souveraineté  de  Henri 
fut  encore  reconnu  par  des  Évêques  orthodoxes.  Or,  on  n'en 
peut  citer  qu'un  qui  ait  ainsi  agi  à  partir  de  la  seconde  sen- 
tence :  savoir,  Théodoric  de  Verdun.  Mais  nous  avons  vu  com- 
bien il  s'en  faut  que  ce  Prélat  puisse  être  compté  au  nombre 
des  orthodoxes  :  digne  de  l'amitié  de  Henri,  il  paraît  avoir  été 
l'homme  le  plus  distingué  de  cette  époque  en  fourberie  et  eu 
ignoble   servilisme  à  l'égard  du  plus  ignoble  persécuteur  de 
l'Église.  —  Il  se  frappa  la  poitrine  avant  d'expirer  :  que  cette 
dernière  action  fasse  oublier  le  reste  de  sa  vie  et  abrite  sa 
mémoire  ! 

9^  Témoignage.  —  Didier  abbé  du  Mont-Cassin  et  depuis 
Pape.  —  Ce  n'est  pas  Bossuet,  mais  Noël  Alexandre  que  nous 
avons  à  réfuter  ici.  Selon  Noël  Alexandre  (siècle  11  et  \i,  dis- 
sert. 2,  art.  X.)  Didier  reconnut  Henri  pour  légitime  empereur 
après  la  seconde  sentence  de  déposition  ;  ce  qu'il  conclut  de 
trois  faits  relatés  par  Léon  d'Ostie  dans  sa  Chronique  du  Mont- 
Cassin.  1"  Didier  dans  sa  lettre  à  Henri  mit  pour  titre  ou  pour 
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salut  ces  mots:  debitum  fdelitatis  obsequium',  ce  qui  prouve 
évidemment  que  Didier  fit  hommage  de  fidélité  à  l'Empereur,  et 
par  conséquent  ne  le  crut  pas  déchu  de  ses  droits  de  souverain; 
2°  Henri  demanda  à  Didier  de  l'aider  à  acquérir  la  couronne 
impériale,  et  Didier  le  promit;  3°  sur  quoi  il  reçut  de  l'Empe- 
reur un  diplôme  qui  garantissait  les  possessions  du  monastère 
du  Mont-Cassin,  et  obtint  la  permission  de  retourner  dans  ce 
monastère.  Voici  les  paroles  mêmes  de  Noël  Alexandre: 

«  Desiderius  Gassinensis  abbas  quem  successorera  optavit 
«  habuitque  Gregorius  VU,  Heurici  iterato  anathemate  con- 
«  fixi  litteris  accersitus  anno  1083,  ipsi  respondit  pro  saluta- 
«  tione  debitum  fidelitafis  obsequium  in  fronte  epistolœ  scribens. 
«  Oranti  Henrico,  ut  de  acquirendo,  imperii  coronaipse  sibifau- 
«  tor  existeret,  facturum  sepro  viribus  promisit. . .  Accepta  ab  im- 
a  pei^atore  prxcepdo,  av.rea  munito  bulla,  de  possessione  totius  mo- 
«  nasterii,petita  remeandi  licentia,  ad  filios  tandem  atque  ad  mo- 
«  nasterium  rediit.  lia  refert  Léo  Ostiensis.  At  si  omni  jura- 
«  menti  vinculo  se  ac  ceteros  imperatoris  subditos  solutos 
c  exisliraasset  Desiderius  abbas,  nullum  ipsi  fidelitatis  obse- 
«  quium  prœstitisset  :  prsecepta  de  monasterii  possessione  ab 
«  ipso  non  postulasset,  siquidem  omni  prœcipiendi  jure  illum 
«  carere  agnovisset.  »  Noël  Alexandre  ajoute  que,  quoique  Di- 
dier tînt  ainsi  pour  nulle  la  déposition  de  Henri,  le  pape  Gré- 
goire YII  dissimulait  et  le  laissait  faire,  et  que  tel  fut  aussi  le 
sentiment  de  tous  les  moines  du  Mont-Cassin. 

Qui  se  douterait  qne  ce  passage  renferme  la  fraude  la  plus 
caractérisée  ?  Qui  soupçonnerait  qu'un  auteur  aussi  savant  et 
aussi  grave  que  Noël  Alexandre  a  pu  tronquer  un  texte  de 
manière  à  lui  faire  dire  précisément  la  contradictoire  de  ce 
qu'il  exprime  en  réalité  ?  Voici  le  texte  complet  de  Léon  d'Os- 
tie  :  que  le  lecteur  juge  et  qualifie,  comme  il  l'entendra,  le  fait 
<3e  Noël  Alexandre. 

Le  chroniqueur  du  Mont-Cassin  rapporte  comment  Henri 
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étant  entré  à  Rome  les  armes  à  la  main,  y  intronisa  l'anti- 
pape Guibert,  et  comment  les  Normands  vinrent  le  trouver, 
dans  le  but  de  ménager  une  réconciliation  entre  lui  et  le  Pape 
légitime.  Puis  il  ajoute  : 

«  Imperator  interea  per  comités  Marsorum  misit  epistolam 
a  ad  patrem  Desiderium,  ut  iret  ad  eum;  ad  quam  epistolam 
a  nullum  omnino  responsum  dédit,  quia  nesciebat  cujusmodi 
a  salutationem  ei  scriberet.  Idem  misit  illi  aliam,  satis  mi- 
0  nando  quod  nec  ad  eum  ierit,  nec  ad  scripta  sua  responde- 
c  rit  ;  mandavitque  ei  ut  Farfae  sibi  occurrere  non  moraretur, 
a  nisi  forte  vellet  graviter  pœnitere.  Ad  haec  Desiderius  rescrip- 
«  sit  ei  pro  salutatione  :  Debitx  fidelitatis  obsequium,  i\>EO  quia 

«  NULLAM  El  FEDELITATEM  SE  DEBERE  PUTABAT.  »    (Leo    Ostiensis, 

1.  m,  c.  50.)  Ainsi  l'abbé  du  Mont-Gassin  ne  répond  pas  à  une 
première  lettre  de  Henri,  parce  qu'il  ne  savait  (im&Wq  salutation 
mettre  au  commencement  de  sa  réponse.  Henri  insiste  et  me- 
nace Didier,  s'il  ne  répond  et  s'il  ne  vient  au  rendez-vous  assi- 
gné. Didier,  craignant  qu'Henri  ne  livrât  au  pillage  le  mo- 
nastère dn  Mont-Cassin  et  ses  vastes  possessions,  imagine  de 
se  tirer  d'embarras  au  moyen  d'une  amphibologie  :  il  met  pour 
la  salutation  d'usage  au  commencement  des  lettres,  ces  mots 
à  double  sens  :  A  Henri,  hommage  de  la  fidélité  que  je  lui  dois; 
et  l'historien  expliquant  dans  quel  sens  Didier  entendait  ces 
mots,  dit  en  propres  termes  :  il  s'exprimait  ainsi  patxe  quil 
croyait  ne  devoir  aucune  fidélité  à  Henri;  a  ideo  quia  nullam  ei 
fidelitatem  se  debere  putabat  »  ,  c'est-à-dire  qu'à  ces  mots  que 
je  lui  dois,  Didier  sous-enteudait  ceux-ci  :  mais  je  ne  lui  en  dois 
aucune.  Or,  que  fait  Noël  Alexandre  en  citant  ce  passage  de  la 
chronique  de  Léon  d'Ostie  î  II  transcrit  lu  première  partie  de 
la  phrase,  resonpsit  ei  pro  salutatione,  [debitce  fidelitatis  obse- 
quium, et  il  escamote  la  seconde,  ideo  quia  nullam  ei  fidelita- 
tem se  debere  putabat.  En  sorte  qu'il  attribue  à  la  chronique  de 
Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  vi.  22-23. 
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LéoD  d'Ostie  exactement  le  contraire  de  ce  qu'elle  affirme  en 
propres  termes. 

Biauclii  ne  croit  pas  pouvoir  excuser  de  mauvaise  foi  cette 
audacieuse  contrefaçon.  II  est  bien  difficile  en  effet  de  conce- 
voir que  Noël  Alexandre  ait  lu  la  première  partie  de  la  phrase 
sans  lire  la  seconde,  d'autant  qu^il  a  dû  lire  ce  qui  vient  après, 
puisqu'il  le  cite.  Peut-être  qu'il  n'a  pas  consulté  le  livre  même 
de  Léon  d'Ostie,  et  qu'il  s'en  est  rapporté  à  la  citation  de  quel- 
que méchant  auteur  qui  avait  déjà  commis  la  fraude;  car  il 
nous  répugne  d'attribuer  une  aussi  vile  supercherie  à  un  écri- 
vain tel  que  Noël  Alexandre,  quoique  sa  manie  de  gallicanisme 
Tait  entraîné  à  bien  des  écarts. 

Quant  à  l'amphibologie  dont  fit  usage  Didier  afin  de  ne  pas 
irriter  davantage  un  prince  capable  de  se  porter  aux  dernières 
extrémités,  elle  trouve  une  excuse  dans  les  circonstances  dif- 
ficiles où  se  trouva  cet  abbé  du  Mont-Cassin  :  il  s'agissait,  non- 
seulement  d'éviter  lui-même  la  mort,  mais  de  sauver  ses  reli- 
gieux d'un  massacre.  Saint  Pierre  Damien  eut  recours  à  une 
semblable  amphibologie  à  l'égard  de  l'antipape  Cadolau>5  :  Le 
moine  Pierre  pécheur,  à  Cadolaûs  dit  évêque,  ce  qui  est  dign^  et 
juste.  Dans  une  autre  lettre  au  même  antipape  il  mit  :  A  Ca- 
dolails,  ce  qu'il  mérite. 

Venons  aux  deux  autres  faits  qu'allègue  Noël  Alexandre  pour 
en  conclure  que  Didier  tint  pour  nulle  la  sentence  de  déposi- 
tion contre  Henri. 

La  Chronique  du  Mont-Cassin,  poursuivant  sou  récit,  raconte 
comment  Henri, voyant  que  Didier  ne  se  rendait  pas  auprès  de 
lui,  donna  ordre  aux  Normands  de  le  vexer  en  toutes  manières; 
comment,  dans  cette  perplexité,  Didier  écrivit  au  pape  saint 
Grégoire  VII  pour  lui  demander  conseil;  comment  la  réponse 
à  ga  lettre  fut  retardée;  comment  enfin,  dans  cette  extrémité, 
pour  éviter  la  destruction  de  sou  monastère,  il  se  détermina  à 
se  rendre  près  de  Henri,  résolu  de  mourir  plutôt  que  de  con- 
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descendre  à  ses  exigences.  Après  quoi  Léon  d'Ostie  continue 
ainsi  :  ■  Postquam  vero  Albanum  pervenit,  neque  ipse  ad  im- 
cr  peratorem  ivit,  neque  ad  illum  aliquem  misit  ;  sed  per  totam 
a  illam  liebdomadam,  minas  sibi  ab  imperatore  tantummodo 
«  mittebantur.  Nam  mandabat  ei,  ut  sibi  fîdelitatem  faceret, 
0  et  homo  ipsius  per  manus  deveniret,  et  abbatiam  de  sua 
{(  manu  reciperet.  Quse  videlicet  omnia  Desidcrius  forti  animo 
«  contemuebat  dicens,  se  non  modo  pro  abbatia,  sed  nec  pro 
a  honore  totius  mundi  id  minime  esse  facturum  »  (loco  citato). 

Ainsi  Didier  refusa  formellement  de  faire  hommage  de  fidé- 
lité à  Henri;  et  il  n'aurait  pu  le  refuser  s'il  n'avait  regardé 
Henri  comme  déchu,  attendu  que  l'abbaye  du  Mont-Cassin  re- 
levait, comme  fief,  de  l'empereur  des  romains.  Abbas  Cassinen- 
sis  imperatori  fîdelitatem  debabat  (Angélus  de  Nuce,  in  notis  ad 
Chronicou  Leonis  Ost.  lib.  m,  cap.  50,  not.  12  et  13). 

Léon  d'Ostie  raconte  ensuite  que  Henri,  indigné  de  ce  refus, 
résolut  de  dévaster  le  monastère  et  toutes  ses  possessions  ;  que 
les  princes  normands  s'interposèrent,  et  lui  dirent  tant  de  bien 
du  saint  abbé,  que  Henri  s'apaisa  et  consentit  à  lui  rendre  son 
amitié,  s'il  lui  promettait  de  l'aider  selon  son  pouvoir  à  acquérir 
la  couronne  impériale.  Cette  exigence  parut  légère  à  Didier  en 
comparaison  des  précédentes,  et  cédant  à  la  nécessité  il  y  con- 
sentit. Qux  quoniam  ad  comparationem  superiorum  Desiderio 
levia  visa  sunt,  et  quia  aliternequivit ,  consensit.  Voilà  le  consen- 
tement dont  s'empare  Noël  Alexandre,  pour  prouver  que  Didier 
tint  pour  nulle  la  déposition  de  Henri.  Mais  premièrement,  cor 
sentir  à  faire  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  que  Henri  arrivât  è 
la  couronne  impériale,  c'était  consentir  à  faire  son  posible 
pour  que  ce  prince  se  convertit,  méritât  que  la  déposition  fût 
révoquée  et  parvînt  ainsi  à  l'empire.  Tout  cela  pouvait  abso- 
lument être  promis  par  Didier  à  un  roi  réelleioent  déchu.  Se- 
condement, un  pareil  consentement  fut-il  libre?  Évidemment 
non.  On  ne  peut  donc  pas  le  citer  comme  expression  de  la 
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pensée  de  Didier,  sur  la  valeur  de  la  sentence  de  déposition» 
Mais  Henri  donna  à  Didier  un  diplôme  qui  confirmait  le  droit 
du  monastère  du  Mont-Cassin  sur  ses  vastes  dépendances  ?  — 
Ce  diplôme,  Didier  ne  l'avait  pas  demandé,  et  il  ne  re- 
connaissait nullement  en  avoir  besoin.—  Mais  il  l'accepta?  — 
Oui,  comme  on  accepte  une  chose  inutile  et  nulle,  quand 
le  refus  attirerait  en  pure  perte  des  désagréments.  Il  n'y  avait 
aucun  mal  à  recevoir  ce  titre  qui  était  de  fait  une  garantie  de 
sûreté,  ei  en  le  refusant,  Didier  s'exposait  à  renouveler  toutes 

les  colères  du  prince. 

Didier  fut  donc  incontestablement  de  ceux  qui  regardèrent 
Henri  comme  déchu,  et  non  de  ceux  qui  tinrent  pour  nulle  la 
sentence  de  déposition  fulminée  par  saint  Grégoire  VII  (1). 

10"  Témoignage.  —  Othon,  évèque  de  Frésingue.  —  Lorsque 
les  Gallicans  citent  cet  auteur,  ils  triomphent,  ils  croient  leur 
cause  évidemment  gagnée,  car  Othon  de  Frésinguefut  catho- 
lique, et  il  a  mis  en  cloute  la  justice  et  la  valeur  de  la  sen- 
tence de  déposition  contre  Henri. 

Voyons  s'ils  ont  raison  de  tant  triompher. 

1°  Cet  auteur  écrivit  près  d'un  siècle  après  les  événements; 
son  sentiment  n'est  donc  pas  à  citer,  s'il  s'agit  des  catholiques 
contemporains  de  Grégoire  VII,  et  de  leur  jugement  sur  les 
actes  de  ce  Pontife.  Il  reste  toujours  vrai  que,  parmi  les  con- 
temporains proprement  dits,  les  gallicans  n'ont  pu  citer 
un  seul  catholique  qui  ait  nié  le  pouvoir  papal  de  déposer 
Henri,  ou  qui  l'ait  révoqué  en  doute,  ou  qui  par  sa  conduite 
ait  témoigné  qu'il  le  niait  ou  qu'il  en  doutait. 


(^)  Mgr.  AfTre,  archevêque  de  Paris,^dans  son  E.>sai  critique  et  his- 
torique sur  la  suprématie  temporelle  de  l'Église,  eA  du  grand 
nombre  de  ceux  qu'a  trompés  l'expose  frauduleux  de  Noë.  Alexandre. 
11  elle  Didier  comme  ayant  tenu  pourjnulle  la  sentence  de  déposition. 
II  cite  de  même,  d'après  Bussuet,  la  leilre  de  l'cglise  de  Liège,  sans 
se  douter  que  cette  pièce  est  schismalique. 
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2°  Le  doute  d'un  seul  catholique  ne  prouve  rien  contre  l'as- 
sentiment unanime  du  reste  de  la  catholicité.  Or,  les  gallicans 
sont  mis  en  demeure  d'alléguer  dans  leur  sens  aucun  autre  té- 
moignage que  celui  d'Othon  de  Frésingue.  Toutes  leurs  autres 
citations  portent  à  faux  à  l'un  de  ces  trois  titres  :  ou  ils  allè- 
guent comme  orthodoxes  des  hommes  (jui  appartinrent  au 
schisme  de  l'antipape  ;  ou  ils  altèrent  les  témoignages  et  re- 
vendiquent en  leur  faveur  des  écrits  et  des  faits  qui  sont  contre 
eux;  ou  ils  supposent  que  les  Évêques  orthodoxes  n'auraient 
pas  pu  continuer  leurs  relations  avec  Henri  depuis  l'absolution 
qu'il  reçut  à  Canosse  jusqu'à  la  seconde  sentence  de  déposition, 
sans  regarder  ces  sentences  comme  nulles,  ce  qui  est  faux. 
Ainsi,  Othon  de  Frésingue  est  rigoureusement  le  seul  catho- 
lique de  ces  temps  dont  le  témoignage  soit  favorable  à  la 
cause  gallicane.  Or,  par  cela  même,  cette  cause  aurait  le  des- 
sous, puisqu'elle  n'obtiendrait  qu'une  voix  contre  l'assenti- 
ment unanime  du  reste  de  la  catholicité.  Ce  n'est  pas  tout. 

3°  Othon  de  Frésingue  ne  nie  pas  le  pouvoir  papal  de  dépo- 
ser les  rois  ;  il  se  borne  à  émettre  timidement  un  doute  :  Uirura 
licite  an  secus  acta  sint  non  discernimus. 

4°  La  manière  dont  cet  historien  appuie  son  doute,  ôte  à 
son  témoignage  tout  caractère  d'autorité  et  de  gravité.  Rap- 
portons d'abord  ses  paroles:  «  Gregorius  Vil,  qui  tune  urbis 
a  Romœ  poutificatum  tenebat,  eumdem  imperatorem  (il  ii'é- 
«  tait  pas  empereur,  mais  seulement  roi),  lanquam  a  suis  de- 
«  stitulum,  anathematis  gladio  feriendum  deceniit;  cujus  rei 
«  novitatem  eo  vehementius  indignatione  motum  suscepit  im- 
a  perium,  quo  nunquara  aute  hœc^lçmpora  hujusmodi  sen- 
a  tentiam  in  Principem  Romanum  promulgatam  cognoverat.  a 
[De  gestîs  Frid.  I,  lib.  i,  cap.  i.)  Il  dit  ailleurs:  «  Lego  et  re- 
a  lego  Romanorum  regum  et  imperatorum  gesta,  et  nunquam 
«  invenio  quemquam  eorum  ante  hune  a  Romano  Pontifice 
«  excommunicatum  vel  regno  privatum.  Nisi  forte  quis  pro 
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«  anathemate  habendum  ducal  quod  Pliilippus  ad  brève  tem- 
«  pus  a  Romano  Episcopo  inter  pœnitentes  coUocatus,  et 
«  Theodosius  a  B.  Ambrosio  propter  cruentam  caedem  a  limi- 
ct  nibus  ecclesiae  sequestratus  est.  »  {Ckronic.  lib.  6,  cap.  35.) 

Ainsi,  Otlion  de  Frésingue  nous  dit  tout  à  la  fois,  et  que  Henri 
était  abandonné  des  siens  quand  saint  Grégoire  VII  le  frappa, 
et  que  l'empire  fut  indigné  de  la  sentence  papale.  Il  y  a  là 
une  contradiction  :  si  l'empire  s'indignait  en  faveur  de  Henri, 
il  n'était  donc  pas  abandonné  des  siens;  s'il  était  abandonné 
des  siens,  il  n'y  eut  donc  aucune  indignation  de  l'empire  ;  car 
l'empire  et  les  siens,  c'est  tout  un.  Cette  prétendue  indignation 
de  l'empire  est  une  altération  de  l'histoire  qui  décèle  la  par- 
tialité de  l'auteur.  Nous  savons  par  les  monuments  les  plus 
authentiques  qu'il  n'y  eut  d'indignation  que  dans  le  vaste  par- 
ti des  simoniaques,  des  concubinaires  et  des  excommuniés. 
Quant  aux  bons  catholiques  et  aux  princes  de  Germanie,  ils 
avaient  sollicité  eux-mêmes  la  sentence,  et  ils  ne  furent  jamais 
peines  que  des  lenteurs  et  de  la  longanimité  de  Grégoire  VIT. 
L'auteur  contemporain  Domnizo  disait:  Qui  Petrum  sanctum, 
qui  papam  diligil  almum,  hoc  anathema  probat.  (Apud  Baro- 
nium,  ann.  1076..  n.  18.) 

Les  actes  des  assemblées  des  princes  de  Germanie  et  des 
conciles  tenus  à  Rome,  constatent  que  l'indignation  générale 
des  bous  catholiques  fut  contre  Henri,  et  non  contre  la  sen- 
tence qui  le  déposait.  Othon  de  Frésingue  appuie  son  doute 
sur  la  nouveauté  de  la  mesure,  disant  que  jamais  jusque-là 
aucun  roi  ni  aucun  empereur  n'avait  été  excommunié  ou  déposé 
par  le  Saint-Siège.  Ce  raisonnement  est  inexact.  Un  pouvoir 
de  l'Église  peut  être  certain  et  incontestable,  quoiqu'elle  ne 
l'ait  pas  exercé  avant  une  certaine  époque.  Pie  Vil  par  sa  bulle 
Qui  Chî'isii  Domini  supprima  toutes  les  Églises  de  France  pour 
en  former  de  nouvelles,  ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu  jusqu'au 
dix-neuvième  siècle.  La  nouveauté  dans  l'exercice  d'un  pou- 
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voir  ne  prouve  pas  toute  seule  que  ce  pouvoir  n'existe  pas.  En 
outre,  Othon  de  Frésingue  sort  de  l'ortliodoxie  en  doutant  si 
le  Saint-Siège  peut  excommunier  les  rois;  car  ce  point,  de  l'a- 
veu de  Bossuet  et  de  tous  les  gallicans,  est  certain.  Bossuet 
s'efforce  de  voiler  cet  écart  en  disant  qu'Othon  parle  seulement 
de  l'excommunication  qui  entraîne  la  déposition;  mais  ce 
commentaire  est  inadmissible,  puisqn'Oihon  distingue  en 
propres  termes  la  déposition  de  l'excommunication,  et  qu'il 
doute  pour  l'une  et  pour  l'autre,  si  un  roi  peut  en  être  frappé. 
Bianchi  démontre  ex  professa  qu'il  y  a  eu  réellement  erreur 
dans  l'esprit  d'Othon  de  Frésingue  par  rapport  à  la  simple 
excommunication  {Potestà  délia  Chiesa,  lib,  2,  §  7,  n.  8).  Or,  le 
sentiment  isolé  d'un  auteur  qui  tombe  d'ailleurs  dans  de  tels 
écarts,  doit  être  considéré  comme  ayant  peu  d'autorité. 

5"  11  est  certain  qu'Othon  de  Frésingue  est  en  contradiction 
avec  d'autres  endroits  de  son  histoire.  Car  il  nous  dit  ici  qu'il 
ne  connaît  aucun  exemple  de  roi  excommunié  ou  déposé,  et 
il  nous  aliîrme  lui-même  ailleurs  qu'un  Pape  délia  les  Français 
du  serment  de  fidélité  à  l'égard  de  leur  roi  légitime  Childéric. 
a  Anno  Domini  754,  Pipinus  a  Stephano  papa  III,  a  fidelitatis 
«  sacramento  quod  Hilderico  promiserat,  cum  aliis  regni 
a  Francorum  proceribus  absolvitur,  ac  detonso  Hilderico  et 
«  in  monasterium  detruso,  postmodum  in  regem  inungitur. 
«  Ex  hoc  Romani  Pontitices  mutandi  régna  authoritatem  tra- 
ce huut.  »  (Otho  Frisengeusis,  Z^is^.  1.  v,  c.  xxiii).  aAuctoritate 
«  Zacharise  Papse  Pipinus...  ad  regnum  eligitur.  »  [Ibid. 
cap.  xxii). 

Puisque  les  Gallicans  ont  tant  de  confiance  dans  cet  histo- 
rien et  l'exaltent  si  fort,  parce  qu'il  a  mis  en  doute  la  justice 
(Je  l'anathême  lancé  contre  Henri,  pourquoi  n'admettent-ils 
pas  aussi  avec  lui  le  pouvoir  papal  de  délier  les  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité  et  de  changer  les  dynasties,  mutandi  régna? 

Mais  voici  qui  est  décisif  et  réduira  à  jamais  à  néant  ce  té- 
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moignage  tant  exalté  et  sans  cesse  mis  en  avant  par  les  Gal- 
licans :  Othon  de  Frésingue  est  de  la  catégorie  des  témoins 
qui  ne  sont  admissibles  devant  aucun  tribunal. 

6°  Lorsqu'il  est  démontré  qu'un  témoin  a  un  intérêt  per- 
sonnel à  parler  contre  l'accusé,  les  lois  ne  permettent  pas  que 
son  témoignage  soit  admis.  Or,  Othon  de  Frésingue  avait  un 
intérêt  personnel  à  mettre  en  doute  la  valeur  de  la  sentence 
de  Grégoire  VII. 

11  était  le  neveu  de  Henri  et  ronde  de  Frédéric  I.  Pour  ap- 
précier l'influence  que  pouvait  exercer  sur  lui  ce  double  lien 
de  parenté,  il  faut  remarquer  que  son  neveu  possédait  le  du- 
ché de  Souabe,  et  que  le  titre  originaire  de  cette  possession 
dépendait,  quant  à  sa  valeur  primitive,  de  la  valeur  ou  de  la 
nullité  de  la  sentence  de  Grégoire  YII.  En  effet,  Rodolphe  ayant 
été  élu  roi  à  la  place  de  Henri  et  confirmé  par  Grégoire  Vil, 
avait  donné  le  duché  de  Souabe  à  son  gendre  Bertolphe.  De- 
puis, Henri,  l'excommunié  et  le  déposé,  chassa  Bertolphe  et 
donna  le  duché  à  Frédéric,  celui-là  même  duquel  descendait 
Frédéric  1,  neveu  d'Othon  de  Frésingue.  Le  titre  de  Frédéric  I 
sur  le  duché  de  Souabe,  n'avait  donc  été  bon  primitivement 
qu'autant  que  Henri  avait  eu  le  droit  de  chasser  Bertolphe;  et 
Henri  n'aurait  pas  eu  ce  droit ,  si  par  la  sentence  de  Gré- 
goire VII  il  était  réellement  déchu.  Si  donc  Othon  de  Frésingue, 
en  écrivant  sa  chronique,  se  fût  déclaré  ouvertement  pour  la 
valeur  de  la  sentence  de  déposition,  c'est  comme  s'il  avait  dit 
à  son  neveu  Frédéric  I:  Le  duché  de  Souabe  vous  est  venu  in- 
justement, il  devrait  appartenir  à  la  famille  de  Bertolphe.  On 
convieudra  qu'il  doit  naturellement  répugner  à  un  oncle  de 
faire  une  pareille  déclaration  à  un  neveu  souverain,  et  de 
consigner  cette  déclaration  dans  Thistoire.  Il  en  coûte  d'ail- 
leurs à  un  membre  d'une  famille  royale  de  flétrir,  selon  toute 
la  rigueur  de  la  justice,  ses  propres  parents.  Ou  conçoit  donc, 
«[u'historien  de  sa  propre  famille,  Othon  de  Frésingue,  sans 
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oser  nier  la  valeur  de  la  sentence  de  déposition  contre  Henri, 
ce  qui  eût  été  trop  fort,  ait  essayé  de  l'obscurcir  par  un 
doute. 

Maintenant^  nous  le  demandons,  un  témoin  lié  par  de  tels 
intérêts  à  l'une  des  deux  parties  peut-il,  d'après  aucun  code 
être  admis  à  déposer  contre  la  partie  adverse  ?  Évidemment 
non.  Les  autres  témoins  ont  été  éliminés  comme  schisma- 
tiques;  celui-ci  doit  l'être  comme  parent  intéressé. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  tous  les  témoins  produits 
par  Bossuet  pour  prouver  qu'au  temps  de  Grégoire  VII  on 
douta  du  pouvoir  papal  de  déposer  Henri.  Le  lecteur  a  pu  voir 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  dont  le  témoignage  soit  recevable,  et 
puisse  être  légitimement  opposé  à  la  voix  unanime  des  catho- 
liques de  cette  époque.  Donc  Bossuet,  en  nous  représentant 
l'univers  stupéfait,  obsiupuere  omnes...,  attonitumorèem,  comme 
si  la  sentence  de  déposition  avait  excité  un  cri  général  de  ré- 
probation, ne  fait  qu'énoncer  avec  emphase  une  parfaite 
contre-vérité.  —  Souvenons-nous  toujours  qu'il  n'est  peut-être 
pas  l'auteur  du  livre  de  la  Défense,  au  moins  tel  que  nous 
l'avons. 

D.  Bouix. 


ESQUISSE  D'UiN  TRAITÉ   DE   L'ÉGLISE. 


I. 


L'Église  !  voilà  le  grand  mot  qu'il  faut  faire  retentir  aujour- 
d'hui, voilà  le  dogme  fondamental  qu'il  est  nécessaire  de  pro- 
clamer plus  fortement  que  jamais.  Qu'opposer,  en  efifel,  à  ces 
erreurs  innombrables  qui  vont  se  croisant  autour  de  nous 
aussi  pressées  que  les  flots  d'une  mer  violemment  agitée  par 
les  vents?  Comment  arrêter  ce  dogmatisme  déplorable,  en 
vertu  duquel  chaque  individu  prétend  produire  et  enseigner, 
sans  contrôle  et  sans  entrave,  toutes  ses  idées  quelles  qu'elles 
soient,  bonnes  ou  mauvaises,  dangereuses  ou  utiles  ?  Labia 
nostra  a  nobis  siint.  Quis  noster  Dominus  est?  (Ps.  xi,  4.) 

Les  libres  penseurs  ont  raison,  s'il  n'y  a  pas  d'Eglise  chargée 
d'instruire  les  hommes;  mais  aussi  que  leur  erreur  est  déplo- 
rable, et  funeste  si  Dieu  a  établi  une  autorité  chargée  d'éclai- 
rer et  de  diriger,  en  son  nom,  tout  homme  venant  en  ce 
monde  !  Il  n'y  a  donc,  après  tout,  qu'une  seule  et  grande 
question  capitale  à  examiner  :  la  question  de  l'Église.  La  nier 
a  priori,  esquiver  l'étude  de  ses  titres  à  l'obéissance,  ce  n'est 
pas  l'étudier  raisonnablement,  L'Église  n'est  pour  personne 
chose  à  dédaigner. 

Le  traité  de  l'Église  est  l'examen  et  la  solution  de  ce  grand 
problème  ;  Quelle  est  la  véritable  Église  ?  Ce  qui  renferme  ces 
deux  autres  questions  :  1°  parmi  les  différentes  sociétés  chré- 
tiennes, c'est-à-dire  parmi  les  sociétés  grecques,  protestantes 
et  catholiques,  qui  toutes  se  contredisent  el  se  prétendent 
chacune  la  véritable  église  fondée  par  Jésus-Christ,  où  est 
celle  qui  dit  vrai?  où  est  celle  qui  est  en  réalité  l'œuvre  du  Fils 
de  Dieu  et  son  Épouse  immaculée?  Pour  le  moment,  le  doute 
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ne  peut  planer  que  sur  les  diverses  sociétés  chrétiennes,  car 
le  traité  de  la  religion  a  démontré  que  le  Christianisme  est  la 
seule  religion  véritable  et  que  la  religion  est  inséparable  de  la 
véritable  Église.  2'  Qu'est  la  véritable  Eglise  ?  Il  ne  suffît  pas 
de  savoir  où  elle  est,  ce  qui  certes  est  d'une  utilité  infinie 
pour  tous  les  fidèles,  mais  le  théologien  veut  aller  plus  avant; 
il  entend  pénétrer  dans  ce  sanctuaire  bâti  par  la  main  de  Dieu 
et  l'étudier  dans  tous  ses  détails,  dans  toute  l'harmonie  de  son 
ensemble.  Où  est  la  véritable  Église  ?  Qu'est  la  véritable  Église  ? 
Il  y  a  une  vraie  religion,  nous  l'avons  déjà  établi  :  mais  celte 
vraie  religion  où  la  trouverons-nous?  Puisqu'elle  seule  est  la 
voie  qui  conduit  à  Dieu,  à  notre  fin  dernière,  en  nous  reliant  à 
lui,  il  nous  importe  extrêmement  de  la  connaître. 

Telle  est  la  raison  naturelle  de  la  division  unanimement 
adoptée  par  les  théologiens  :  de  Inquisitione  verx  Bcclesise,  de 
Explanatione  verx  Ecclesix.  Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  la 
définition  exacte  de  l'Église  ne  peut  être  placée  qu'à  la  fin  du 
traité  dont  elle  est  la  conclusion.  Si,  en  ce  moment,  nous 
pouvions  la  donner  exactement,  nous  connaîtrions  TÉglise,  et 
partant  nous  n'aurions  nul  besoin  de  consacrer  un  traité  à  la 
chercher  et  à  l'examiner.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire, 
c'est  de  dire  qu'elle  est  la  société  de  ceux  qui  professent  la  vé- 
ritable doctrine  de  Jésus-Christ.  Cette  définition  générale,  mais 
suffisante,  n'est  rejetée  par  aucune  des  trois  sociétés  chré- 
tiennes. 

U. 

L'Église  existe.  —  Il  y  a  obligation  stricte  de  la  chercher.  — 
Méthode  sûre  pour  la  chercher.  Ces  trois  points,  intimement 
liés  l'un  à  l'autre,  remplissent  la  première  partie  de  notre 
traité. 

I.  L'Église  existe,  car  elle  doit  exister.  Elle  doit  exister  parce 
que,  sans  Église,  c'en  serait  fait  de  la  révélation  de  Jésus- 
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Christ.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  hommes  n'en  connaî- 
traient jamais  sûrement  ni  le  sens  ni  le  dépôt.  Qu'ont  été,  dans 
tous  les  siècles,  les  hérésies,  sinon  la  négation  successive,  habile 
et  incessante,  de  toute  la  doctrine  révélée?  L'homme  étant 
essentiellement  un  être  social,  il  était  de  la  Sagesse  divine  de 
faire  parvenir  la  vérité  jusqu'à  lui  par  la  voie  de  l'autorité. 
L'enfant  écoute  son  père,  l'adolescent  son  maître,  l'homme 
son  siècle;  nul  ne  se  croit  humilié  de  passer  ainsi  sa  vie  à 
l'école  des  autres.  Le  chrétien  écoutera  sa  mère,  l'Église, 
et  par  TEglise  Dieu  lui-même.  C'est  là  la  voie  la  plus  courte, 
la  plus  facile,  la  plus  sûre  et  la  plus  à  la  portée  de  tous 
les  hommes. 

L'Église  existe,  c'est  un  fait,  et  le  mieux  prouvé  de  tous  les 
faits  :  fait  affirmé  par  cette  Église ,  société  toujours  vivante, 
qui  toujours  parle  et  se  rend  témoignage  comme  un  homme 
qui  s'affirme  sans  cesse  lui-même  à  chaque  instant  de  sa  car- 
rière. Toutes  les  générations  peuvent  la  voir  et  la  toucher; 
toutes  l'entendent.  Fait  établi  par  une  tradition  multiple 
d'hommes,  d'écrits,  de  monuments  de  toutes  sortes  dont  on 
remonte  facilement  le  cours  jusqu'à  Jésus-Christ.  Fait  prouvé 
par  d'autres  faits  miraculeux  :  la  propagation  merveilleuse 
d'une  doctrine  qui,  n'ayant  rien  qui  la  favorisât,  ayant  tout 
contre  elle,  a  conquis  l'univers  avec  une  rapidité  inouïe  ;  le 
nombre  prodigieux  des  Martyrs  qui ,  durant  trois  siècles,  ont 
versé  leur  saug  pour  attester  qu'ils  avaient  vu  ou  ouï  dire  à 
ceux  qui  l'avaient  vu  qu'elle  seule  était  la  véritable  Église  de 
Dieu  ;  la  transformation  totale  qu'a  subie  le  monde  payen  deve- 
nu chrétien  grâce  à  la  prédication  de  l'Église,  prédication  sut* 
generis,  si  l'on  pouvait  parler  ainsi,  qui  ne  procédait  pas  plus 
de  l'orgueil  juif  que  de  la  corruption  payenne,  et  qui  ne  devait 
pas  plus  aux  idées  de  Platon,  qu'au  dualisme  persan  ou  qu'au 
panthéisme  indien. 

Si  ce  fait  public,  constant,  solennel  et  universel,  est  nié,  il 
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faut  tout  nier.  Si  on  ne  peut  le  nier,  il  faut  l'admettre.  Si  on 
l'admet,  il  faut  admettre  le  surnaturel  qui  en  est  inséparable. 
L'idée  du  surnaturel  ne  répugnant  que  dans  l'hypothèse  du 
panthéisme,  il  est  indigne  d'un  sage  de  rejeter  des  réalités 
parfaitement  et  surabondamment  démontrées,  sous  prétexte 
qu'elles  renferment  du  surnaturel. 

L'Église  est  donc  un  grand  fait  ;  plie  est  un  empire  plus 
grand  que  ceux  de  Cyrus  et  d'Alexandre. 

On  pourrait  commencer  par  ce  fait  toute  la  théologie,  aussi 
bien  que  le  traité  de  l'Église.  Et  ce  fait,  qui  implique  néces- 
sairement le  surnatuel  et  le  divin,  résiste  aussi  fortement  aux 
explications  qu'aux  attaques.  Il  serait  même  exact  de  dire  qu'il 
y  aurait  moins  de  faiblesse  d'esprit  à  le  nier  malgré  l'évidence, 
qu'à  ne  pas  l'admettre  comme  divin  après  l'avoir  reconnu 
comme  réalité.  Si  vous  niez  l'Église,  vous  niez  le  plus  grand 
fait  de  Thistoire  :  si  vous  l'admettez,  impossible  de  ne  pas 
l'admettre  comme  divine,  puisque  l'élément  divin  la  constitue 
essentiellement. 

L'autorité  humaine  des  saints  Évangiles  et  des  autres  livres 
du  Nouveau  Testament  conduit  à  la  même  conclusion,  à  l'au- 
torité divine  de  l'Église.  Ce  que  disent  ces  ouvrages  est  vrai  : 
donc,  Jésus-Christ  Dieu  a  établi  une  Église  chargée  de  prêcher 
en  son  nom  à  toute  créature  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles. 

On  le  voit  par  ce  qui  précède,  les  saints  Evangiles,  quelque 
autorité  dont  ils  jouissent,  ne  sont  pas  le  seul  fondement  histo- 
rique sur  lequel  repose  l'existence  et  partant  la  divinité  de 
l'Église.  Cette  observation  fait  perdre  beaucoup  de  leur  impor- 
tance aux  attaques  qui  ont  été  dirigées  contre  le  Nouveau 
Testament. 

II.  Le  salut  est  inséparable  de  la  vraie  rehgion  explicitement 
ou  implicitement  connue  et  pratiquée.  La  vraie  religion  ne 
peut  être  séparée,  d'après  l'institution  même  du  Fils  de  Dieu 
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de  la  véritable  Église  qui  en  est  la  forme  et  le  corps.  Il  y  a 
donc  une  obligation  stricte  de  chercher  la  véritable  Eglise,  la 
même  obligation  qu'il  y  a  de  chercher  le  salut,  puisque  la  re- 
ligion et  l'Église  sont  le  chemin  du  salut.  Telle  est  la  raison 
profonde  de  la  comparaison  si  souvent  employée  par  les  écri- 
vains ecclésiastiques:  l'Église  est  l'arche  hors  de  laquelle  il 
n'y  a  que  naufrage  et  mort;  telle  la  raison  de  cette  parole  :  Hors 
de  rÉylise pas  de  salut.  Sur  quoi  les  théologiens  distinguent  le 
cor/>s  de  l'Église  formé  par  l'aggrégation  des  chrétiens  liés  en  un 
seul  tout  sensible  par  la  profession  extérieure  de  la  même  foi, 
la  participation  extérieure  aux  mêmes  Sacrements  et  la  soumis- 
sion extérieure  aux  mêmes  pasteurs  ;  et  Vâme  ou  la  grâce, 
c'est-à-dire  la  foi,  l'espérance,  la  charité  et  les  autres  dons  du 
Saint-Esprit.  A  cette  distinction  qui  est  prise  a  parte  rei,  ils  en 
ajoutent  une  autre  prise  a  parte  subjecti.  Ceux  qui  sont  hors 
de  l'Église,  y  sont  de  bonne  ou  de  mauvaise  fui.  Quiconque 
connaît  la  véritable  Église  et  ne  prend  pas  les  moyens  d'y  en- 
trer est  de  mauvaise  foi.  Quiconque  ne  connaissant  aucune 
église,  ou  croyant  véritable  celle  dans  laquelle  il  vit,  pra- 
tique d'ailleurs  tout  ce  qu'il  croit  agréable  à  Dieu,  celui- 
là  est  de  bonne  foi.  Celui  qui  doute  doit  examiner  et  il 
trouvera,  ou  du  moins,  s'il  ne  trouve  pas,  il  sera  excusable  de- 
vant Dieu  de  son  erreur  involontaire.  S'il  n'examine  pas,  il  se 
range  par  là  même  dans  la  triste  catégorie  de  ceux  qui  sont 
rebelles  à  la  lumière. 

Ces  distinctions  de  l'école  jettent  un  grand  jour  sur  la  ques- 
tion présente  qui  se  réduit  à  cette  conclusion  :  Quiconque,  par 
sa  faute,  est  hors  de  l'ÉgUse  ne  peut  être  sauvé,  parce  qu'il 
désobéit  formellement  et  en  matière  grave  à  un  des  comman- 
dements de  Dieu  les  plus  urgents.  Quiconque  de  bonne  foi  vit 
hors  de  l'Église  n'est  pas  coupable  à  raison  de  cela;  car  à  l'im- 
possible nul  n'est  tenu,  et  il  n'y  a  jamais  de  volontaire  là  où 
il  n'y  a  pas  de  connaissance. 
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Si  ceux  qui  ont  tant  crié  contre  la  maxime  :  Hors  de  V Eglise 
pas  de  salut,  avaient  lu  cette  doctrine  dans  le  premier  théologien 
ou  encore  dans  le  premier  catéchisme  venu,  ils  se  seraient 
épargne  bien  des  déclamations  inutiles.  En  combattant  l'into- 
lérance et  le  fanatisme  qu'ils  croyaient  cachés  dans  cette  for- 
mule, ils  ont  poursuivi  un  fantôme. 

Quiconque  donc  pouvant  au  milieu  du  déluge  entrer  dans 
l'arche  du  salut,  néglige  par  sa  faute  d'y  entrer,  périra  certai- 
nement. Quiconque  se  trouvant  hors  de  cette  arche,  fait  tous  ses 
efforts  pour  échapper  au  naufrage  sera  aidé  par  Celui  qui  ne 
veut  pas  que  quelques-uns  péjnssent,  mais  que  tous  se  convertis- 
sent à  la  pénitence  et  au  salut. 

III.  Pour  chercher  l'Église,  il  y  a  deux  méthodes,  l'une  popu- 
laire et  facile, l'autre  scientifique  et  moins  à  la  portée  du  com- 
mun des  hommes. 

Jésus-Christ  a  dit  que  son  Église  subsisterait  tous  les  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  et  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudraient  jamais  contre  Elle.  Elle  n'a  donc  jamais 
cessé  d'exister  sur  la  terre  depuis  Jésus-Chiist.  Par  con- 
séquent, la  véritable  Église  est  la  plus  ancienne;  d'où  il  résulte 
que  les  plus  modernes  sont  fausses.  Montrez  aux  Grecs, 
montrez  aux  Protestants  la  date  de  leur  séparation  et  dites- 
leur  avec  confiance  :  Vos  pères,  ou  vous,  vous  avez  été  bapti- 
sés dans  l'Église  Romaine,  vous  vous  en  êtes  séparés,  vous 
n'êtes  donc  pas  la  véritable  Église.  Car,  si  elle  était  la  véri- 
table Église,  en  la  quittant  vous  quittiez  la  véritable  ÉgUse  ; 
si  elle  était  une  fausse  église,  en  la  quittant  vous  n'êtes  pas 
devenus  la  véritable  Église.  Une  église  qui  change  ne  saurait 
être  une  véritable  église  :  Ve7-itas  Domini  manet  in  seternum. 

La  force  de  cet  argument  est  souveraine,  et  c'est  à  cette  pen- 
sée aussi  puissante  que  facile  à  saisir  que  bien  des  ministres 
protestants  ont  dû  leur  conversion. 

L'autre  méthode  consistée  chercher  in  abstracto dans  l'Écri- 
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ture  les  caractères  de  TÉglise  et,  une  lois  qu'on  les  connaît,  à 
les  appliquer  in  concreto  aux  trois  sociétés  chrétieunes.  Celle 
des  trois  à  qui  ils  conviennent  est  à  coup  sur  la  véritable  Église- 
Une  comparaison  explique  ceci  :  Vous  cherchez  Paul  et  vous 
avez  sous  les  yeux  trois  hommes.  Vous  savez  qu'il  est  un  de 
ces  trois  personnages,  mais  vous  ignorez  lequel  des  trois  est 
celui  que  vous  voulez  connaître,  et  vous  trouvez  d'autant  plus 
de  difficulté  à  le  discerner  que  tous  trois  vous  crient  simulta- 
nément :  C'est  moi  qui  suis  celui  que  vous  cherchez!  Dans  cet 
embarras,  vous  vous  munissez  d'un  portrait  fidèle  de  celui  que 
vous  désirez  rencontrer,  et,  à  l'aide  de  ce  portrait,  par  une  ap- 
plication facile,  vous  le  distinguez  sûrement  des  deux  autres. 

Le  théologien  trouve  dans  le  miroir  divin  des  saintes  Lettres 
la  constitution,  les  notes  et  les  qualités  de  l'Église.  Sa  consti- 
tution, c'est  d'être  une  personne  morale,  une  aggrégation 
d'hommes,  une  société,  et  par  conséquent  d'avoir  un  corps  et 
une  âme.  Connaître  cette  constitution  ne  suffit  pas,  pas  plus 
qu'il  ne  suffirait  à  qui  cherche  Paul  de  savoir  que  Paul  est  un 
homme.  Il  faut  en  outre  connaître  la  manière  dont  cette  con- 
stitution se  produit  au  dehors  et  forme  la  physionomie  exté- 
rieure. Cette  efflorescence  porte  le  titre  de  notes.  Dans  l'Église 
comme  dans  chaque  être,  les  notes  sont  les  signes  extérieurs 
par  lesquels  la  constitution  se  développe  et  apparaît  aux  re- 
gards. Dans  le  traité  de  l'Église,  vu  le  but  que  l'on  se  propose, 
il  ne  doit  être  question  que  des  notes  appelées  positives,  qui 
sont  propres  à  l'Église  véritable,  ne  peuvent  convenir  à  une 
idusse  et  démontrent  par  leur  présence  la  divinité  de  la  société 
qui  les  possède.  Ces  notes  de  l'Église  sont  au  nombre  de 
quatre. 

U Unité  consiste  dans  la  même  foi  et  dans  la  même  obéissance, 
produite  par  Tautorité  légitime.  Sans  autorité  il  est  absolument 
impossible  de  croire  et  d'obéir.  Le  fait  de  l'unité  doit  donc 
être  produit  dans  l'Église  par  l'autorité.  Et  il  est  requis  que 
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l'Église  soit  une.  Car  l'unité  est  la  forme  indispensable  du 
vrai  et  la  condition  sine  qua  non  de  la  vie.  De  l'unité  de  droit, 
comme  d'une  racine  et  d'une  source  sort  Vapostolicité,  qui 
n'est  que  l'unité  de  l'Église  coulant  depuis  son  origine  sans 
interruption  et  sans  changement  à  travers  les  temps,  sem- 
blable à  un  fleuve  qui  de  sa  source  à  sa  fin  n'a  qu'un  cours  et 
qu'un  lit.  L'apostolicité  de  ministère  est  comme  le  lit  de  l'a- 
postolicité,  et  dans  ce  lit  coulent  sans  relâche  les  flots  de  l'ensei- 
gnement et  la  suite  du  gouvernement.  De  ce  même  principe 
dérive  la  catholicité,  qui  n'est  que  la  diffusion  à  travers  les 
diverses  contrées.  Pour  qu'il  y  ait  catholicité,  deux  éléments 
sont  essentiellement  requis  :  la  diffusion  et  Videntité  morale 
sur  tous  les  points  de  cette  difî'usion.  La  sainteté  en  découle 
pareillement.  Car  l'unité  de  droit  ne  fait  qu'unir  le  corps  de  l'É- 
glise en  faisant  que  les  fidèles  professent  publiquement  la  même 
foi,  reçoivent  les  mêmes  Sacrements  et  obéissent  aux  prescrip- 
tions (les  pasteurs.  Or,  il  est  évident  que  Notre-Seigneur  a  at- 
taché la  grâce  à  ces  trois  choses.  Par  copséquent, en  produisant 
le  corps  de  l'Église,  l'unité  de  droit  y  produit  la  grâce  ou  la 
vie,  ou  la  sainteté.  La  sainteté^  c'est  la  vie  divine.  La  sainteté 
de  l'Église  c'est  la  grâce  ou  Dieu  vivant  dans  l'Église.  La  sain- 
teté de  l'Église  comme  note,  ce  sont  les  divers  signes  qui  mon- 
trent au  dehors  la  sainteté  intérieure  :  effets  énumérés  dans 
le  saint  Evangile. 

Outre  les  notes,  l'Écriture  exprime  encore  les  qualités  de 
l'Église  :  sa  visibilité,  sa  perpétuité,  son  infaillibilité. 

Muni  de  cette  connaissance  abstraite  mais  exacte,  le  théo- 
logien s'avance  vers  les  trois  sociétés  chrétiennes  qui  se  pré- 
sentent comme  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ.  Nulle  d'elles 
qui  résume  et  reproduise  les  traits  du  tableau  théorique,  nulle 
sinon  la  sainte  Église  Romaine.  C'est  ici  la  partie  historique  du 
traité.  On  étudie  l'histoire  des  Grecs  et  des  Protestants  et 
l'histoire  dépose  contre  eux.    L'histoire  de  la  sainte  Église 
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Romaine  n'est  que  l'histoire  de  son  Unité^  de  son  Apostolicité, 
de  sa  Catholicité  et  de  sa  Sainteté.  Voilà  la  mère,  voilà  la  maî- 
tresse, voilà  l'Église  de  Jésus-Christ  !  Eu  la  trouvant,  nous 
trouvons  tout,  l'infaillibilité,  la  grâce,  la  vérité  et  la  vie. 

Désormais,  nous  n'avons  qu'à  la  suivre  et  qu'à  l'écouter. 
En  l'écoutant,  nous  ferons  le  plus  grand  acte  de  liberté  et  de 
raison.  La  raison  dit  qu'il  faut  écouter  et  suivre  l'autorité  in- 
laillible  à  qui  Jésus-Christ  a  dit  :  Enseignez  toute  créature;  qui 
vous  ci'oira,  sera  sauvé;  qui  ne  vous  croira  pas,  sera  condamné. 
La  liberté  n'est  que  la  faculté  de  choisir  :  entre  la  vérité  et  l'er- 
reur, entre  le  bien  et  le  mal,  le  choix  est  bientôt  fait.  Qui  suit 
Terreur  et  le  mal  fait  acte  de  Hberté,  qui  suit  la  vérité  et  le  bien 
fait  acte  de  liberté.  L'acte  de  liberté  du  premier  l'asservit, 
l'avilit  et  l'enchaîne  :  Amen  dico  vobis,qui  facit  peccatum  servus 
est  peccati,  dit  Notre-Seigneur.  L'acte  de  liberté  du  second 
l'aflfranchit,  l'élève  et  le  divinise  :  Si  Filius  liberaverit  vos,  vere 
liberi  eritis. 

Arrière  donc  qui  contredit  l'Église  Romaine,  arrière  qui 
n'est  pas  avec  elle  !  arrière  qui  s'abstient  ! 

IIL 

Pénétrons  dans  l'Éghse.  Deux  mots  de  son  divin  Architecte 
nous  révèlent  tout  sou  plan  :  Tu  es  Petrus,  voilà  le  fondement; 
et  super  hanc  Petram,  sur  ce  fondement,  non  pas  à  côté,  mais 
au-dessus  et  sans  séparation  aucune,  œdificabo  Ecclesiam  meam, 
je  bâtirai  mon  Éghse,  —  «[ui  ne  sera  Église  qu'avec  et  par  son 
fondement.  De  là  deux  subdivisions  naturelles  de  la  seconde 
partie  du  traité. 

Tu  ES  Petrus.  Saint  Pierre  a  eu,  de  droit  divin,  la  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction  sur  toute  l'Église  (dogme  de  foi). 
Saint  Pierre  devant  avoir  un  successeur  dans  cette  primauté 
qui  ne  lui  avait  été  accordée  qu'en  vue  de  l'unité  de  l'Église, 
le  Pontife  de  la  ville  de  Rome  dont  saint  Pierre  a  été  évêque 
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et  où  il  a  fini  ses  jours,  possède,  lui  aussi,  par  droit  d'héritage, 
la  primauté  d'honneur  et  de  j  uridic  tion  sur  l'Église  uni  verselle  : 
et  cela  de  droit  divin  par  l'institution  même  de  Jésus-Christ. 

La  foi  catholique  enseigne  que  cette  primauté  du  Pape  est  su- 
prême et  pleine.  Si  elle  est  suprême,  elle  n'a  pas  de  supérieur, 
sans  quoi  elle  ne  serait  pas  suprême.  Si  elle  est  pleine,  il  ne 
peut  pas  lui  manquer,  dans  son  genre,  une  sorte  de  pouvoir  qui 
lui  est  nécessaire.  Elle  est  donc  infaillible.  Ce  n'est  que  par 
l'infaillibilité  que  l'autorité  pontificale  est  pleine  et  suprême. 
Otez-lui  ce  privilège  indispensable,  il  est  de  toute  impossibilité 
qu'elle  réunisse  ces  deux  qualités  que  la  foi  catholique  lui  as- 
signe, et  que  tout  fidèle,  sous  peiue  d'hérésie,  est  obligé  de  lui 
reconnaître. 

Dans  un  article  subséquent,  nous  exposerons  les  erreurs  re- 
latives au  traité  de  l'Église  :  nous  verrons  qu'elles  ont  con- 
stamment attaqué  le  roc  sur  lequel  est  bâtie  à  jamais  la  maison 
du  salut.  L'esprit  d'erreur  a  souvent  nié  la  suprématie  du  Pon- 
tife Romain.  Quand  il  n'a  osé  la  nier  ouvertement,  il  a  poussé 
à  l'afî'aiblir  et  à  la  diminuer  autant  que  possible.  Ne  nions  pas 
la  primauté  du  Pape,  nous  serions  hérétiques;  ne  nions  pas 
qu'elle  soit  suprême  et  pleine,  nous  irions  contre  les  défini- 
tions des  Conciles  œcuméniques,  mais,  ce  qui  revient  au  même 
au  fond,  sous  d'autres  termes,  disons  qu'elle  n'est  pas  infail- 
lible. Telle  est  la  raison  profonde  qui  explique  pourquoi  dans 
les  temps  d'aigreur  et  dans  les  jours  mauvais  on  voit  appa- 
raître ce  malheureux  système.  Voilà  pourquoi  les  systèmes 
qui  veulent  diminuer,  restreindre  l'autorité  pontificale  sont 
provinciaux,  nationaux.  Leurs  propres  défenseurs  appellent 
cela  les  maximes  françaises  !  C'est  bien  dit,  car  ces  maximes 
nô  pourront  jamais  être  universelles,  mais  les  maximes  fran- 
çaises sont  un  solécisme  dans  l'Église. 

Le  Pape  est  donc  le  monarque,  le  docteur  et  le  père  de  tous 
les  chrétiens.  Il  y  a  donc  de  Lui  à  l'ÉgUse  et  de  l'Église  à  Lui 
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des  rapports  incessants  et  mutuels  qui  font  la  vie  du  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  dont  il  est  le  cœur  et  le  centre. 
«  Ad  beati  Pétri  sedem,  disait  saint  Léon-le-Grand,  ex  toto 
orbe  concurritur .  »   Ce  mot  résume  l'histoire  ecclésiastique. 

De  la  Chaire  de  Pierre  découlent  1°  les  décrets  de  la  foi. 
Quoique  l'infaillibilité  ne  soit  pas  définie,  il  est  défini  qu'on 
doit  obéir  par  une  adhésion  intérieure  d'esprit  aux  décisions 
pontificales,  en  sorte  qu'en  pratique  l'infaillibilité  triomphe 
toujours.  2"  La  confirmation  des  Conciles.  Sans  la  confirmation 
du  Pape  il  n'y  a  pas  de  Conciles  généraux.  S'il  y  en  avait  sans 
cette  confirmation,  il  ne  serait  pas  de  foi  que  le  Pape  eût 
plein  pouvoir  de  gouverner  l'Église  universelle.  3°  L'institu- 
tion des  Evèques.  Il  est  de  foi  que  les  Évèques  institués  par 
l'autorité  du  Pape  sont  de  V7^ais  Evèques.  Donc  le  Pape  a  le 
pouvoir  d'établir  de  vrais  Évèques.  S'il  l'a,  il  l'a  toujours  eu. 
S'il  l'a  toujours  eu,  ou  bien  il  les  a  institués,  ou  il  les  a  laissé 
instituer.  Dans  tous  les  cas,  l'institution  des  Évèques  est  tou- 
jours venue  de  la  Chaire  de  Pierre,  hp  Les  décrets  de  discipline 
générale.  Par  conséquent,  malgré  les  bizarres  timidités  de 
plusieurs  écrivains  sur  les  matières  canoniques,  la  seule  et 
vraie  définition  du  droit  canon  est  que  le  droit  canon  est  l'en- 
semble des  lois  établies  ou  affermies  par  l'autorité  du  Pontife 
Romain,  et  par  lesquelles  les  fidèles  sont  dirigés  vers  le  salut 
éternel,  qui  est  la  fin  propre  de  l'Église,  b'^  Les  grâces,  les  bien- 
faits, les  faveurs  et  les  dispenses  sans  nombre  qui  sous  deux 
formes  diverses  coulent  du  Trône  apostolique,  aussi  nombreuses 
que  les  eaux  de  <"es  deux  fontaines  qui  jaillissent  sans  tarir, 
ni  le  jour  ni  la  nuit,  sur  la  place  de  Saint-Pierre. 

Vers  le  Saint-Siège  affluent  de  toutes  les  extrémités  de  la 
catholicité  la  foi,  le  respect,  l'obéissance,  l'amour,  les  de- 
mandes, les  larmes,  les  prières  et  les  secours  de  tous  les  fi- 
dèles. Ad  hanc  enirn  Ecclesiam  propter  potiorem  principalitatem 
necesse  est  omnem  convenire  Ecclesiam,  hoc  est,  qui  suntundique 
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fidèles.,  Cette  figure  géométrique  peint  aux  yeux  la  stricte  vé- 
rité du  dogme  catholique.  Pour  tout  fidèle,  Rome  est  une  patrie 
supérieure  dont  l'amour  surnaturel  ne  gêne  en  rien  l'amour 
légitime  que  tout  homme  est  tenu  d'avoir  pour  sa  patrie  natu- 
relle. 

Il  y  a,  nous  le  verrons,  de  malheureux  systèmes  qui  veulent 
couper  ou  du  moins  para/yser  les  nerfs  qui  unissent  les  membres 
à  la  tête.  Étudiez-les,  ils  ne  portent  que  la  mort  ou  la  paraly- 
sie. Toujours  l'esprit  des  Saints  a  été  un  esprit  de  profonde 
soumission  et  d'invincible  attachement  à  la  Chaire  aposto- 
lique. 

IV. 

iEDiFiCABO  EccLESiAM  MEAM.  H  y  a  l'Église  enseignante  et 
rÉglise  enseignée. 

Le  grand  caractère  de  l'Église  enseignante  est  nécessaire- 
ment l'autorité  et  l'infaillibilité.  Ici  ou  combat  l'esprit  privé 
des  protestants  interprêtant  la  Bible,  avec  les  arguments  si 
victorieusement  employés.  Si  chacun  doit  se  former  sa  foi 
d'après  la  Bible,  il  s'ensuit  qu'un  pâtre  ignorant  est  tenu  de 
se  croire  aussi  capable  que  saint  Thomas  et  de  rejeter  le  sen- 
timent de  tous  les  autres  chrétiens  s'il  croit  le  sien  préférable. 
Maudit  serait-il  s'il  croyait  les  hommes  plutôt  que  le  Christ  ! 
Il  s'ensuit  qu'un  chrétien  est  toujours  dans  l'état  ^'infidélité 
jusqu'au  jour  où,  ayant  lu  la  Bible,  il  se  forme  sa  croyance,  et 
qu'à  partir  de  ce  jour  sa  foi  n'est  jamais  sûie,  puisque  la  mi- 
neure de  son  argumentation  sera  toujours  celle-ci  :  Or,  je  vois 
par  mon  propre  esprit  que  Dieu  a  révélé  ce  que  j'admets  ;  ce  qui 
donne  nécessairement  à  la  conclusion  elle-même,  c'est-à-dire 
à  sa  foi  tout  entière,  un  caractère  d'incertitude  et  de  conjecture. 

Sans  doute,  considérée  en  elle-même,  la  Bible  est  infaillible: 
elle  est  la  parole  même  de  Dieu.  Mais  en  tant  que  livrée  à 
l'interprétation  de  l'esprit  privé  de  chaque  homme  chargé  d'y 
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trouver  un  code  de  foi,  elle  perd  toute  cerlitude.  Elle  n'affirme 
pas  le  nombre  de  ses  livres,  elle  n'affirme  pas  l'inspiration  de 
chacun  d'eux  ;  elle  ne  définit  pas  quel  est  parmi  les  divers  sens 
que  ses  passages  principaux  peuvent  admettre,  celui  qui  est  le 
seul  à  retenir  :  toutes  ces  choses  sont  extérieures  et  ne  peuvent 
être  affirmées  que  par  une  autorité  placée  au  dehors.  L'Ecriture 
a  un  caractère  tout-à-fait  accidentel.  Elle  est  postérieure  à  l'É- 
glise qui  a  existé  plusieurs  années  sans  elle  et  qui  l'a  reçue,  gar- 
dée et  vengée.  Que  dans  le  plan  divin  elle  ne  soit  pas  un  code 
complet  de  croyance,  sa  forme  extérieure  seule  en  est  une 
preuve  très-claire.  Prenez  le  NouveauTestament:  des  Évangiles 
assurant  qu'ils  ne  renferment  qu'une  très-faible  partie  de  ce 
qui  serait  à  dire  sur  Jésus-Christ;  des  Épîtres  écrites  à  quelques 
Églises  particulières  ou  à  quelques  individus  sur  quelques 
points  donnés  :  voilà  ce  qu'on  y  trouve.  Quant  au  fond,  il  s'y 
rencontre  des  passages  difficiles  à  entendre  (  II  Pet.  3, 15,  16),  et 
l'obscurité  de  l'Apocalypse  est  passée  à  l'état  de  proverbe. 
Ceux  qui  n'admettent  que  l'Écriture  pour  autorité,  où  trouve- 
ront-ils dans  l'Écriture  qu'il  ne  faut  admettre  que  l'Écriture 
et  non  pas  les  traditions  avec  l'Écriture  ? 

C'est  à  un  corps  enseignant  qu'est  confié  le  dépôt  de  la  Ré- 
vélation. Ce  corps  enseiguant  se  compose  des  Évèques,  et  des 
Évêques  seulement,  mais  des  Évèques  unis  et  soumis  au  Sou- 
verain-Pontife. En  tant  que  séparés  du  Pape,  ils  formeraient 
un  collège,  mais  jamais  ils  ne  formeraient  l'Église.  La  pré- 
sence du  Pape,  l'union  avec  le  Pape  et  la  soumission  au  Pape 
est  l'élément  radical,  essentiel  et  vital  de  l'Église  :  Ubi  Petrus, 
ibi  Ecclssia.  Toutes  les  promesses  d'autorité  et  d'infaillibilité 
^ui  ont  été  faites  au  corps  des  Pasteurs,  leur  ont  été  faites 
quand  ils  étaient  unis  à  Pierre  déjà  constitué  leur  chef.  Ils  n'eu 
ont  reçu  aucune  quand  ils  n'étaient  pas  avec  Lui.  Et  chose 
digne  de  remarque  !  saint  Pierre  seul,  chef  des  autres,  a  reçu 
toutes  les  promesses  adressées  aux  Apôtres,  outre  ce  qui  lui  est 
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exclusivement  propre,  d'être  le  fondement,  le  Prince  de  tous 
les  Évêques,  et  d'avoir  pour  toujours  la  charge  de  les  confir- 
mer tous  dans  la  solidité  de  la  foi. 

C'est  une  lourde  et  inexcusable  erreur  du  Gallicanisme  de 
ne  voir  que  le  corpus  docens  dans  l'Ecriture,  corps  suprême  et 
infaillible  dont  Pierre  fait  partie;  tandis  qu'il  faut  y  voir 
aussi  et  nécessairement  l'autorité  souveraine  que  Pierre  a  re- 
çue pour  enseigner  infailliblement  tous  les  membres  du  corps 
des  pasteurs. 

La  doctrine  qui  rend  les  princes  participants  de  l'autorité  spi- 
rituelle, a  été  condamnée  comme  hérétique,  notamment  par 
Benoît  XIV,  dans  le  père  de  La  Borde.  Le  sentiment  qui  veut 
associer  au  gouvernement  de  l'Église  comme  chose  nécessaire, 
les  prêfros  ou  les  curés,  a  été  proscrit  dans  le  Synode  de  Pis- 
toie.  La  proposition  qui  prétend  que  le  pouvoir  passe  de  la 
communauté  des  fidèles  ou  du  peuple  chrétien  aux  pasteurs, 
et  de  l'Église  au  Souverain-Pontife,  est  hérétique. 


V. 


L'autorité  de  l'Église  s'exerce  sur  la  foi,  et  de  plus  sur  la  dis- 
cipline générale,  en  ce  sens  qu'elle  ne  peut,  par  une  loi  géné- 
rale, proscrire  le  bien  ou  ordonner  le  mal.  Elle  s'étend  aussi, 
chose  qu'il  faut  bien  répéter  de  nos  jours,  jusqu'à  sanctionner 
extérieurement  par  des  peines  spirituelles  ou  corporelles,  l'ob- 
servation de  sa  discipline  ;  jusqu'à  trancher  toute  question  qui 
a  rapport  avec  la  foi  et  la  conscience,  ordonnant  de  restituer  ou 
déclarant  telle  loi  injuste;  jusqu'à  posséder  de  droit  divin, 
comme  société,  les  biens  qui  lui  sont  nécessaires  pour  nourrir 
et  abriter  ses  ministres  et  pour  préserver  les  choses  saintes. 
Et  tout  cela  par  un  droit  propre,  inné  :  par  le  droit  divin. 

De  très-graves  erreurs  ont  été  enseignées  à  ce  sujet  :  nous  les 
ferons  connaître  plus  tard  en  les  réfutant. 
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VI. 

Jésus-Christ  en  donnant  à  son  Église  un  pouvoir  si  considé- 
rable ne  lui  a  prescrit  aucun  mode  :  d'où  il  résulte  que  pourvu 
qu'on  voie  ce  pouvoir  en  exercice,  cela  suffit.  Il  est  infaillible, 
il  ne  se  trompera  pas  dans  l'exercice  de  sa  mission.  Si  le  Pape 
décide,  ne  pouvant  se  séparer  de  lui  sans  sortir  de  l'Église,  le 
corps  des  Pasteurs  dira  toujours  :  Roma  locuta  est,  causa  finita 
est,  ou  encore  avec  saint  Augustin  parlant  des  lettres  de 
saint  Innocent  I  contre  Pelage  :  «  Litteris  beatx  memorix  Inno- 
centa de  hac  re  dubitatio  iota  sublata  est.  »  C'est  dans  ce  sens 
seulement  que  le  silence  des  Évêques  est  un  jugement;  car  le 
pouvoir  de  juger  ne  consiste  pas  à  se  tromper  :  il  consiste  à 
prononcer  avec  autorité  selon  la  vérité  et  la  loi,  c'est-à-dire 
selon  la  sentence  du  Pontife  Romain  à  laquelle,  chose  définie, 
ils  doivent  une  obéissance  pleine  et  entière. 

Ici  il  convient  de  remarquer  ce  que  peuvent  avoir  d'impro- 
pre ces  mots  :  V Église  dispersée,  comme  si  l'Église  n'était  pas, 
par  son  institution  même,  toujours  dispersée.  Toutefois,  ou  les 
emploie  très-bien  en  leur  donnant  ce  sens  :  l'Église  ut  nuncest. 

Si  le  Pape  approuve  la  sentence  portée  par  un  Concile,  ipso 
facto,  la  cause  est  finie  pareillement.  Que  l'Église  condamne 
une  proposition,  un  livre,  plusieurs  propositions,  elle  est  tou- 
jours infaillible.  La  fameuse  question  des  faits  dogmatiques  a 
beaucoup  perdu  de  son  importance.  Les  subtilités  des  Jansé- 
nistes l'ont  fait  traiter  et  décider  sans  retour,  puisqu'elle  n'est 
au  fond  qu'une  question  de  droit. 

VU. 

L'Église  enseignée  se  compose  de  tous  les  fidèles  baptisés 
qui  ne  sont  pas  publiquement  exclus  de  sou  sein.  ÎNe  font  pas 
partie  de  l'Eglise,  quant  au  corps  extérieur,  à  raison  du 
Baptême  :  les  infidèles  et  les  catéchumènes  ;  à  raison  de  la 
profession  de  la  loi  :  les  hérétiques  publics  ;  à  raison  de  l'obéis- 
sance aux  pasteurs:  les  schismatiques  publics,  les  apostats  pu- 
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blics  et  les  excommuniés  publics,  Le  triple  lien  des  Sacrements, 
de  la  foi  extérieurement  professée  et  de  l'obéissance  aux  pas- 
teurs forme  les  mailles  du  filet  mystique  de  l'Église.  Tout  ce 
qui  s'y  trouve  renfermé  compose  l'Église.  Otez-enles  Évèques, 
vous  avez  l'Église  enseignée.  Et  encore  dans  le  corps  des  fidèles 
il  faut  soigneusement  distinguer  la  hiérarchie  des  personnes 
consacrées  à  Dieu,  qui^  de  droit  divin,  commence  au  moins  au 
diaconat,  de  droit  e<;clésiastique  à  la  tonsure,  et  la  vie  religieuse 
qui  est  un  état  à  part.  L'Église  est  donc  la  société  des  hommes 
unis  en  un  même  corps  par  la  profession  extérieure  de  la 
même  foi,  la  réception  des  mêmes  Sacrements  et  l'obéissance 
aux  mêmes  pasteurs,  surtout  au  Souverain-Pontife. 

Quelques  théologiens  ne  trouvant  pas  assez  expliquée,  dans 
cette  définition  de  Bellarmin,  la  soumission  que  les  pasteurs 
eux-mêmes  doivent  au  Pontife  Romain,  y  apportent  cette  va- 
riante :  et  l'obéissance  aux  mêmes  pasteurs,  soumis  eux  aussi 
au  Pontife  Romain. 

Tel  est  rapidement  analysé  le  traité  de  TÉglise.  Il  ne  ren- 
ferme à  proprement  parler  que  cette  question  :  l'Église  Romaine 
est  la  véritable  Église,  donc  il  faut  la  suivre.  La  seconde  par- 
tie est  évidemment  renfermée  dans  la  première.  Car  ce  n'est 
que  par  renseignement  de  l'Église,  que  nous  connaissons  in- 
failliblement tout  ce  qui  regarde  sa  constitution. 

Nous  ne  croyons  pas  être  indiscret  en  annonçant  que  bien- 
tôt paraîtra  chez  MM.  Castermann  et  Lethielleux  un  Traité  de 
l'Église,  très-succinct  et  très-concis,  conçu  sur  le  plan  et  dans 
les  idées  exprimées  en  cet  article. 

P.  D.  Brun. 


ÉTUDES    PATROLOGIQUES. 

SYNÉSIUS. 

(4*  ABTICLE.) 

IV. 

Nous  l'avons  dit,  la  plupart  des  écrits  de  Synésius  n'appar- 
tiennent pas  au  Christianisme  par  le  sujet.  Cette  Religion  qu'il 
n'attaque  pas,  qu'il  ne  défend  pas,  semblerait  peut-être,  dans 
des  temps  où  la  lutte  excitée  par  les  doctrines  nouvelles  est 
parfois  si  vive',  plus  éloignée  de  sa  pensée  qu'elle  ne  l'est  de 
celle  des  adversaires  déclarés. 

L'hellénisme  littéraire  qui  sert  comme  de  vêtement  à  l'idée 
exprimée  par  Synésius,  les  citations  poétiques  fréquentes, 
l'autorité  des  philosophes  apportée  en  témoignage,  le  nom  de 
la  philosophie  si  souvent  invoqué,  l'amour  passionné  du  beau 
littéraire  païen ,  tout  concourt  à  fortifier  cette  conclusion, 
d'ailleurs  assez  inattendue  lorsqu'on  parcourt  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  Paù^ologie,  une  Bibliothèque  des  Pères  ou 
tout  autre  ouvrage  analogue,  les  œuvres  d'un  Évêque  des 
premiers  siècles  :  Synésius  n'est,  dans  une  partie  notable  de 
ses  œuvres,  ni  un  Père  de  l'Église,  ni  un  docteur,  ni  simple- 
ment un  auteur  chrétien. 

Mais,  d'autre  part,  la  Philosophie  de  Synésius  n'est  pas  une 
doctrine;  c'est  une  aspiration,  aspiration  qui  a  pour  objet  un 
idéal  tout  nouveau.  Elle  est  aussi,  nous  l'avons  vu,  un  senti- 
ment intérieur,  que  l'on  nomme  la  piété.  En  morale,  la  théorie 
du  devoir,  telle  que  Synésius  l'a  formulée,  n'ofiTre  pas  moins 
de  nouveauté;  elle  oblige  même  les  tout-puissants  empereurs, 
considérés  naguère  comme  des  dieux,  et  qui  eurent  à  ce  titre 
des  prêtres  et  des  temples. 
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Et,  quoiqu'il  en  soit  pourtant,  Synésius,  —  dit  M.  Druon,  — 
«  au  fond,  malgré  ses  prétentions  contraires,  est  bien  de  la 
a  race  des  sophistes.  »  [Études,  p.  250).  Il  difîère  des  autres, 
il  est  vrai,  par  les  circonstances  de  sa  vie,  par  le  bonheur  de 
son  ambassade,  par  sa  fortune,  par  sa  naissance  qui  le  fît  ci- 
toyen de  Cyrène,  et,  dans  ses  plus  belles  pages,  par  ce  souffle 
chrétien  qui  l'agite,  comme  il  agite  le  monde  au  milieu  du- 
quel il  a  vécu. 

«  Des  différences  de  mœurs  et  de  conduite,  plutôt  que  des 
oppositions  de  principes  et  de  doctrines  séparaient  Synésius 
des  sophistes,  écrit  encore  M.  Druon.  Homme  de  vie  élégante, 
indépendant  par  fortune  et  par  caractère,  il  aimait  le  plaisir; 
toutes  les  jouissances  que  la  vertu  n'interdit  point  et  que  la 
richesse  peut  donner,  il  les  accueillait,  il  les  recherchait  vo- 
lontiers. 11  se  faisait  des  travaux  de  l'esprit  moins  une  occu- 
pation qu'un  délassement.  Sans  être  insensible  à  la  réputation 
que  pouvaient  lui  rapporter  ses  œuvres,  il  ne  poursuivait 
point  le  succès  avec  cet  empressement  inquiet  qui  fait  de  l'é- 
crivain l'esclave  de  la  foule  :  il  lui  aurait  répugné  surtout 
d'avoir  un  rôle  à  soutenir  en  public.  Les  sophistes,  au  con- 
traire, ne  songeaient  qu'à  se  faire  admirer  :  ils  s'affichaient 
hautement  comme  philosophes;...  le  vêtement  sombre,  la  dé- 
marche lente,  la  barbe  épaisse  et  longue,  le  regard  austère, 
étaient  les  conditions  indispensables  du  personnage  qu'ils 
jouaient...  Ils  donnaient  au  théâtre  des  séances  annoncées 
longtemps  d'avance  et  rendues  lucratives  grâce  à  d'habiles 
manœuvres,  car  ils  aimaient  les  profits  solides  :  trafiquants  de 
la  parole,  l'art  et  la  science  entre  leurs  mains  n'étaient  qu'un 
métier.  »  [Ibïd.,  p.  236). 

Tout  sophiste  qu'il  peut  être  «  au  fond,  »  Synésius  ne 
l'est  cependant  pas  uniquement,  exclusivement,  et  à  coup  sûr 
il  est  supérieur  aux  beaux  esprits  de  son  époque.  C'est  tout  à 
la  fois  contre  ses  envieux  et  contre  les  sophistes,  —  ce  n'est 
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peut-être  bien  ici  qu'une  seule  et  même  chose, —  qu'il  a  com- 
posé le  Dion,  peu  de  temps  après  son  mariage,  suivant  Fabri- 
cius  et  Tillemont  [Synésius,  édition  Migne,  col.  1027).  Corna- 
rius  (1)  et  Petau  ont  traduit  en  latin  cet  ouvrage  {ibid.),  que 
l'auteur  adresse  à  son  fils  encore  à  naître  [ibid.),  et  dans  lequel 
il  fait  l'éloge  des  études  libérales  et  de  la  philosophie,  en 
même  temps  qu'il  répond  à  quelques  attaques  sur  la  fréquence 
des  citations  poétiques  dans  ses  écrits  ou  sur  les  éditions  fautives 
des  bons  auteurs  qu'il  gardait  dans  sa  bibliothèque  (c.  1107). 

Dion,  surnommé  Chrysostôme,  né  à  Pruse,  avait  eu  du 
crédit  auprès  de  Yespasien,  à  qui  il  avait  conseillé  de  renoncer 
à  l'Empire;  mais,  bauni  de  Rome  sous  Domitien,  il  avait  par- 
couru, en  se  cachant  sous  un  déguisement,  la  Mœsie,  la  Thrace, 
le  pays  des  Scythes,  et  n'était  rentré  dans  Rome  que  sou3 
Trajan.  Il  a  laissé  quatre-vingts  discours,  et  il  a  traité  des 
Devoirs  des  Rois.  Synésius  qui  avait  Dion  en  grande  estime, 
s'était  souvenu  de  ce  modèle  lorsqu'il  composa  son  Discours 
sur  la  Royauté,  et  il  a  donné,  en  outre,  le  nom  de  Dion  à  l'ou- 
vrage qui  porte  aussi  ce  titre  :  lia  pi  xr^q  xaô'eauxov  oiayoYV)?. 

Le  sophiste  Philostrate,  qui  jouissait  d'une  grande  considé» 
ration  à  la  cour  de  Julie,  femme  de  Septime  Sévère,  l'auteur 
d'une  Vie  d'Apollonius  et  des  Vies  des  sophistes,  avait  loué 
Dion:  oià  ttiv  liç  Travxa  àper/iv  (col.  1109).  Il  vante  son  éloquence 
qui  ressemble  à  celle  de  Démosthène  et  de  Platon  ;  il  rappelle 
qu'il  vécut  au  temps  d'At^ollonius  et  compta  parmi  les  fami- 
liers de  celui-ci  ;  enfin,  il  rapporte  que  Trajan  l'admit  à  ses 
côtés  sur  son  char  triomphal,  et  que  se  tournant  vers  lui  à 
plusieurs  reprises,  il  disait  :  «  Je  ne  sais  quels  sont  vos  senti- 
ments pour  moi  ;  mais  je  vous  chéris  autant  que  moi-même.  » 


(1)  Cornaiius  (Jean),  médecin  allemand,  1500-1558,  a  Iraduil  les 
œuvres  de  Synésius,  de  sainl  Epiphane,  etc. 
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—  Tel  est  celui  sous  les  auspices  duquel  Synésius  plaçait  sa 
justification,  lorsqu'il  répond  aux  sophistes. 

En  envoyant  son  livre  à  Hypatie,  Synésius  en  explique  le 
but  et  l'occasion  :  «  Des  hommes  en  manteaux  blancs , 
d'autres  en  manteaux  bruns  m'accusent  d'avoir  péché  contre 
la  philosophie,  parce  que,  dans  mes  paroles,  j'ai  recherché  le 
nombre  et  choisi  l'expression  ;  pai'ce  que  j'ai  dit  un  mot  d'Ho- 
mère et  que  je  n'ignorais  pas  les  préceptes  de  la  rhétorique, 
comme  si  le  philosophe  devait  être  nécessairement  l'ennemi 
des  lettres  et  n'occuper  son  esprit  que  des  sujets  les  plus  rele- 
vés (I).  »  (col.  1553).  C'est  contre  de  tels  adversaires,  dit-il, 
que  ce  livre  a  été  dirigé  (col.  155G). 

Philostrate  de  Lemnos,  dit  Synésius,  a  partagé  en  deux 
classes  les  sophistes  qui  ont  vécu  jusqu'à  lui,  mettant  dans 
l'une  ceux  qui  furent  véritablement  sophistes,  et  dans  l'autre 
les  philosophes  à  qui  l'art  de  bien  dire  fit  donner  le  même  nom. 
Dion,  au  dire  de  Philostrate,  devait  figurer  parmi  les  derniers, 
en  compagnie  de  Carnéade,  de  Léon  de  Byzauce,  d'Eudoxe  de 
Cnide  et  de  plusieurs  autres  (col.  H12).  Sans  doute,  reprend 
Synésius,  Dion  a  porté  dans  tous  ses  écrits  cette  facilité  de  la 
parole  qui,  on  le  sait,  lui  a  valu  le  surnom  de  bouche  d'or;  mais 
par  la  direction  de  sa  vie,  il  n'appartient  pas  d'une  manière 
absolue  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  classes  (col.  1H3).  S'il 
devint  philosophe,  ce  fut  moins  par  choix  que  par  bonne  for- 
tune [ibid).  Il  y  a  deux  hommes  dans  Dion  (col.  1116).  Dion 
n'est  pas  ce  que  furent  Carnéade  et  Eudoxe  dont  chaque  page  est 
du  domaine  de  la  philosophie  par  le  sujet,  mais  écrite  dans  le 
genre  sophistique,  c'est-à-dire  se  distinguant  par  l'abondance 
des  paroles,  par   l'habileté   ingénieuse  jointe    à  l'élégance  : 

(  i  )  Celle  lellre  esi  la  ^53'=  dans  l'édilion  Migne,  bien  que  le  sommaire 
du  D/on  (col.  ^107)  la  désigne  sous  le  numéro  15^. 
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•^VTiva  av  Xaêvjç  uTToOecriv,  cpiXocoçoç  Iffxi  (ji.eTaxe)(^etpt(y(xévyi  ffoa»t<rTixuç, 
tout'Icti  Xajj-upwç  à7rr,YY£)^[X£v-/]  y.ai  Se^iS;,  xat  TroXXrjv  x'Jjv  àcppoSiTïiv 
l7raY0[jL£v/]  (col.  1116).  Car  les  hommes  charmés  par  cette  beauté 
du  langage  ont  jugé  digne  du  nom  de  sophistes  ceux  dans 
lesquels  ils  Tont  rencontrée  [ibid). Dionnesi  pas  un  philosophe 
qui  ait  donné  quelques  loisirs  à  la  sophistique,  puisqu'il  a  écrit 
plus  que  les  autres  sophistes,  et  avec  un  plus  grand  talent, 
contre  les  philosophes  et  la  philosophie  [ibid). 

L'élocution  de  Dion  n'est  pas  toujours  la  même,  suivant  la 
remarque  de  Synésius.  Dans  Tempe,  dans  Memnon,  il  semble 
n'avoir  d'autre  but  que  l'ostentation:  c'est  un  paon  qui  se  re- 
dresse, fait  le  beau  et  s'admire  (c.  1120).  Dans  le  discours  contre 
les  philosophes,  le  plus  travaillé  de  tous  ceux  qu'il  a  composés, 
on  retrouve  le  charme  particulier  du  théâtre  :  on  pense  aux 
Nuées,  la  meilleure  des  pièces  d'Aristophane,  dont  l'objet  est 
aussi  la  philosophie  (col.  1121).  Là,  Dion  déploie  cette  qualité 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  àx[j.ii  et  qui  semble  aux  jeux  de 
plusieurs  contemporains  l'emporter  sur  toutes  les  autres  : 

7)xiji.a(7c  aâ)a<7Ta....  :^VTiva  xat  xaXouaiv  ày.[hriy  ol  vetoTôpoi  (col.  1121). 
Dans  ses  livres  qui  sont  d'une  date  postérieure,  la  philosophie  a 
banni  la  recherche  et  l'a  remplacée  par  la  gravité  qui  distingue 
les  anciens  (col.  1120). 

Dion,  philosophe^  ne  traita  plus  en  rhéteur  même  les  sujets 
qui  paraissent  être  du  ressort  de  la  rhétorique  ;  mais  il  adopta 
désormais  le  genre  politique  om  eti  pr,Topi}(wç,  àXXà  ttoXitixSç  j^ere- 
-/ÊiptactTo  (col.  1117).  Cependant  il  n'applique  point  toute  la 
vigueur  de  son  esprit  soit  aux  questions  fondamentales  de  la 
philosophie,  soit  à  l'étude  de  la  nature.  11  emprunta,  de  pré- 
férence, au  Portique  tout  ce  qui  concerne  les  mœurs  tant  du 
prince  qui  commande  à  tous,  que  de  Thorame  privé  ou  de  la 
foule.  Ses  discours  pourraient  être  classés  d'après  leur  date; 
on  aurait  ceux  qui  précédèrent  son  exil  et  ceux  qui  le  suivirent. 
C'est  dans  les  premiers  qu'il  attaque  Socrate,   Zénou   et  les 
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autres  philosophes,  en  des  termes  empruntés  des  Bacchanales, 
les  nommant  la  peste  des  cités  et  des  républiques,  et  conseillant 
de  les  précipiter  dans  la  mer,  afin  d'en  purger  le  monde  [ibid). 
Ainsi  parle  l'auteur  du  Dion. 

Mais  Synésius,  il  nous  semble,  a  défini  la  sophistique  et  l'a 
distinguée  de  la  philosophie,  en  s'attachant  à  des  caractères 
purement  extérieurs.  Les  sophistes  et  les  philosophes  n'au- 
raient-ils été  que  les  représentants  de  deux  écoles  qui  diffè- 
rent uniquement  au  point  de  vue  littéraire?  Ne  sont-ils  rien 
de  plus  que  les  classiques  et  les  romantiques  d'un  autre  âge?  Il 
n'est  pas  possible  de  l'admettre. 

Si  la  définition  de  la  philosophie  et  sa  distinction  d'avec  la 
sophistique  n'ont  pas,  dans  le  Dion,  toute  la  netteté  désirable, 
toute  la  précision  nécessaire,  du  moins  la  division  des  matières 
que  traite  la  philosophie  est  indiquée  clairement.  Ce  sont 
d'abord  les  théorèmes,  ^m%  la  physique,  et  enfin  les  règles  pour 
la  direction  de  la  conduite  ou  privée  ou  publique  (col.  1117). 
Ces  divisions  méthodiques,  qui  sentent  l'école,  sont  bien  pla- 
cées dans  un  Traité  contre  les  sophistes,  écrit,  ce  semble,  en 
dehors  de  toute  préoccupation  des  idées  nouvelles  répandues 
dans  le  monde.  Une  s'agissait  plus  ici,  en  effet,  d'un  discours 
prononcé  devant  l'Empereur  chrétien  de  Constanlinople  dans 
des  circonstances  solennelles,  au  nom  de  la  philosophie  et  de 
ses  tendances  ou  de  ses  aspirations,  autant  et  plus  qu'au  nom 
de  la  ville  de  Cyrène. 

L'Fubéen  de  Dion,  continue  Synésius,  est  l'un  de  ses  ouvra- 
ges purement  philosophiques.  C'est  la  description  d'une  vie 
heureuse,  à  la  fois  bonne  pour  le  riche  et  pour  le  pauvre. 
Nous  y  voyons  le  chasseur  indigent  des  montagnes  de  l'Eubée, 
plus  heureux  en  réalité  que  le  puissant  Xerxès,  qui  comman- 
dait à  des  armées  innombrables  (col.  1120).  VEubéen,  dit 
Synésius,  contient  encore  l'éloge  des  Essénieus  qui  vivaient 


364  SYNÉSIUS.  [[Tome  IV. 

dans  la  Palestine,  auprès  de  la  mer  Morte,  et  non  loin  de 
Sodome  [ibid).  Dion,  en  écrivant  su?'  la  Roycvité,  avait  indiqué 
déjà  les  quatre  genres  de  vie  entre  lesquels  l'homme  doit 
choisir  :  richesse,  ambition,  volupté,  sagesse,  et  il  complète  ici 
l'exposé  de  sa  doctrine  morale  {ibid).  Même  dans  le  Troyen., 
le  Rhodien,  VÉloge  du  Moucheron,  alors  qu'il  n'est  qu'un  so- 
phiste, Dion  s'élève  néanmoins  au-dessus  des  sophistes 
(col,  1124). 

Tels  sont,  ajoute  notre  auteur,  les  enseignements  que  je 
veux  donner  à  mon  fils  qui  doit  naître.  Car  je  désire  que  les 
affections  d'un  père  ne  soient  pas  étrangères  à  sou  fils.  Que 
mon  fils  accueille  Dion  de  Pruse  parce  que  je  l'ai  loué  et  qu'il 
goûte  ses  écrits.  Puis,  lorsque  tu  auras  reçu,  ô  mon  fils,  une 
doctrine  solide  et  que  ton  esprit  aura  besoin  de  repos,  ce  n'est 
pas  vers  la  scène  comique  qu'il  faudra  tourner  tes  regards, 
ce  n'est  pas  à  la  suite  des  rhéteurs  qu'il  te  faudra  marcher 
(col.  Il24).  Tu  préféreras  le  commerce  des  hommes  qui  furent 
les  amis  des  Muses.  Le  philosophe  ne  doit  pas  être  un  homme 
grossier  et  sans  urbanité.  Qu'il  soit  grec  et  qu'il  sacrifie  aux 
Grâces  :  à;ico  yàp  i-^^  rov  cpiXôcrotpov....  xai  Ta  Ix  yu.çtixoi'j  (AUEÏciOai, 
xat  àypiêwç  "EXXvjva  Eivai,  TOut'IaTi  5uvaa6ai  toîç  àvOpoiiroiç  Içopii- 
Xvjciat,  Tw  rj-rjoevoç  aTrei'ptijç  ^'//■'■^  IXXoyiijiou  cuyYP°'î^!^°''^°^  (col.  1125). 
N'est-ce  pas  au  désir  de  connaître  que  l'on  doit  rapporter  l'ori- 
gine do  la  philosophie  ?  Les  Muses,  —  et  leur  nom  l'indique  : 
ÔIJ.OU  -C2  ouaaç  lu.;patv£t  xbovoaa, — ne  peuvent  être  séparées;  elles 
forment  un  chœur.  La  philosophie  n'est-elle  pas  une  science 
dont  la  raison  d'être  est  de  dominer  sur  toutes  les  autres,  en 
les  discernant,  et  elle-même  étant  placée  en  quelque  sorte 
dans  un  lieu  plus  élevé  d'où  elle  les  considère  attentivement, 
se  faisant  de  leur  réunion  un  cortège  semblable  à  celui  d'une 
reine?  (Ibid). 

Cette  première  partie  du  Dion  n'est  pas  sans  importance. 
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Elle  montre  ce  qu'était  devenue  la  philosophie  des  écoles  à  l'é- 
poque de  Synésius.  Ce  n'était  pas  la  philosophie  des  écoles,  mais 
une  philosophie  plus  haute  qui  avait  inspiré  certaines  pages  du 
Discours  sur  la  Royauté.  Dans  le  Dion  (le  Dion  s'adresse  aux  so- 
phistes et  Synésius,  avec  un  talent  d'ailleurs  incontestable, 
n'est  bien  souvent  que  le  simple  écho  de  ceux  qui  l'entourent  : 
M.  Villemain  a  noté  quelque  part  «  ce  mélange  d'impressions 
si  diverses  dans  une  intelligence  non  moins  naïve  que  sa- 
vante. »  Tableau  de  l'Éloq.  chrétienne),  le  monde  grec  nous  ap- 
paraît toujours  épris  de  sa  propre  excellence  et,  plus  que  ja- 
mais, charmé  par  la  subtilité  et  le  raffinement  du  langage. 
Le  genre  sophistique  est  admis;  on  n'en  conteste  pas  la  légiti- 
mité. Il  a  ses  règles  et  ses  modèles.  On  a  classé  les  modèles  et 
fait  un  choix  parmi  leurs  œuvres.  Dans  la  biographie  litté- 
raire des  sophistes,  on  a  distingué  les  temps  et  les  époques  ; 
on  a  discerné  les  nuances.  Eu  même  temps,  on  fait  usage  de 
mots  dont  l'emploi  est  nouveau,  pour  désigner  des  choses 
nouvelles.  Avant  tout,  l'esprit  grec  devra  prévaloir,  parce  qu'il 
est,  avec  ses  qualitésnatives  et  acquises,  le  résultat  d'une  longue 
série  d'efiforls  tentés  par  l'intelligence  humaine  pour  dissiper 
ses  propres  ténèbres.  Telle  est  la  sagesse  que  le  père  transmet- 
tra à  ses  fils,  de  même  que  l'héritage  de  sa  vénération  pour  la 
mémoire  des  nouveaux  grands  hommes.  Être  grec,  dit  Syné- 
sius, et  demeurer  fidèle  aux  Grâces  et  aux  Muses,  soit  que  le 
nom  de  celles-ci  ait  été  donné  par  les  dieux,  soit  qu'il  ait  été 
imposé  par  df^s  hommes  inspirés  par  la  divinité  :  Oetov  xaXsaavTwv, 
7^  àvOpwTTOJv  Y^  Qïou  cpy-^[i.y)  -^poiJLEviov  (col.  H2o),  c'est  un  devoir 
pour  celui  qui  veut  être  appelé  philosophe. 

Synésius  arrive  ensuite  à  sa  justification  personnelle,  déjà 
commencée  par  ce  qu'il  a  écrit  'd'abord  sur  Dion,  dans  les 
œuvres  duquel  il  signale  l'union  de  la  philosophie  et  des  lettres, 
€t  qu'il  montre  capable,  à  diverses  époques,  soit  de  s'exprimer 
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avec  la  gravité  des  anciens,  soit  de  s'élever  au-dessus  des  so- 
phistes, lorsqu'il  adopte  le  genre  sophistique,  mais  toujours 
gardant  cette  parole  abondante  et  facile  à  laquelle  il  doit  le 
surnom  de  Bouche  d'or. 

Le  savant  et  l'artiste  se  bornent  chacun,  dit-il,  à  l'une  des 
formes  delà  science;  le  philosophe  est  celui  qui  les  réunit 
dans  une  puissante  synthèse.  On  dit  qu'Apollon  tantôt  préside 
le  chœur  des  Muses,  et  tantôt,  à  l'écart,  prélude  à  des  con- 
certs divins  et  ineffables.  Notre  philosophe,  lui  aussi,  commu- 
niquera avec  Dieu  par  la  philosophie  et  il  ne  rejettera  pas  le 
commerce  des  hommes.  11  sera  ami  des  lettres  et  du  discours, 
cpiXoXoYoç,  pour  acquérir  la  science  ;  il  sera  philosophe  pour 
étabhr  un  jugement  sur  toutes  choses.  Ces  hommes  rigides, 
qui  gardent  tout  leur  mépris  pour  la  rhétorique  et  la  philoso- 
phie, ne  sont  tels  que  par  impuissance  ;  leur  langue  ne  peut 
exprimer  les  pensées  de  leur  esprit.  Si  Dieu  a  manifesté  an 
dehors  les  idées  par  les  corps,  qui  en  sont  les  images  sen- 
sibles, U'àme  qui  possède  véritablement  les  dons  célestes  aura 
elle-même  le  pouvoir  de  communiquer  sa  pensée  par  la  pa- 
role (col.  1125).  Le  philosophe  ressemble  aussi  à  l'initié  qui 
ne  violera  point  le  secret  des  mystères,  s'il  peut  échapper  par 
l'habileté  dé  la  parole,  s'il  n'est  pas  placé  dans  cette  double 
alternative  ou  de  se  taire  ou  de  révéler  ce  qu'il  fallait  cacher. 
Nest-ce  pas  l'histoire  de  Protée,  qui  trompe  ses  visiteurs,  ou 
celle  d'Ixion  trompé,  qui  croit  retenir  Junon  dans  ses  bras  et 
n'embrasse  que  le  nuage  ?  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire 
d'avoir  toujours  un  discours  pour  remplacer  un  autre;  au 
lieu  d'un  sujet  relevé,  un  autre  sujet  pour  le  vulgaire: 
TTapacxEuaGTc'ov  oZ^  dvTi  Xo^ou  Xoyov,  àv-i  toïï  (ji.ci^ovoç  t6v  IXocttco. 
Les  portes  du  temple  ne  doivent  être  ouvertes  qu'au  favori  de 
la  divinité  (col.  1128). 

Remarquons-le  en  passant,  c'est  ici  le  sophiste  qui  parle. 
Synésius  voudrait  réserver  la  philosophie  pour  le  petit  nombre 
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et  payer  de  mots  la  foule,  abusée  comme  le  fut  Ixion,  trom- 
pée comme  l'étaient  ceux  qui  consultaient  Protde.  II  continue  : 
Celui  qui  atteint  à  la  plus  haute  sagesse  ne  doit-il  pas  se 
souvenir  qu'il  est  homme?  Notre  nature  ne  peut  soutenir  une 
contemplation  qui  ne  serait  point  interrompue.  Nous  ne 
sommes  pas  un  pur  esprit,  mais  une  intelligence  jointe  à  une 
vie  animale  :  ou  yap  Icjxev  5  àxiipaTOç  voÏÏç,  àXkk  voïïç  Iv  Ç(6ou  4"^yv). 
C'est  pourquoi  les  lettres  sont  nécessaires,  comme  un  refuge 
pour  celte  intelligence  qu'elles  ont  le  don  de  charmer  et  de 
retenir,  et  qu'elles  empêchent  de  descendre  jusque  dans  des 
régions  inférieures,  car  l'Être  divin  est  le  seul  qui  n'éprouve 
point  de  lassitude  (H29). 

Mais,  tout-à-coup,  l'auteur  du  Dion,  dans  lequel  nous  n'a- 
vions vu  jusqu'à  présent  qu'un  panégyriste  du  philosophe  de 
Pruse  et  de  la  philosophie,  un  adversaire  des  sophistes  et  un 
admirateur  des  lettres  grecques,  ou,  pour  pai'Ier  comme  lui- 
même,  un  admirateur  des  Muses,  devient  ici  un  témoin,  nous 
dirions  volontiers  un  historien  de  la  vie  ascétique  dans  les 
premiers  siècles.  Nous  l'avons  dit  déjà,  Synésius,  à  son  insu 
et  lorsqu'il  parait  le  moins  y  songer,  est  ramené  souvent  vers 
les  idées  chrétiennes.  Les  chrétiens  le  préoccupent  malgré 
lui,  non  seulement  lorsqu'il  parle  devant  l'Empereur,  mais 
lorsqu'il  écrit  dans  l'isolement  de  l'étude,  lorsqu'il  est  entouré 
de  tous  ces  souvenirs  littéraires  et  poétiques  dans  lesquels  il 
se  complaît. 

«  Je  connais  des  hommes  qui  ne  sont  point  grecs  (êapêapouç) 
adonnés  à  la  contemplation,  vivant  loin  des  villes  et  de  la  com- 
munauté des  autres  citoyens,  qui  s'efiforcent  généreusement 
de  se  dégager  des  liens  de  la  nature  terrestre.  Ils  ont  des  chants 
religieux,  des  symboles  sacrés,  des  règles  au  moyen  desquelles 
ils  parviennent  jusqu^à  Dieu  :  T«)CTaî  rtvôç  Trpoaoooi  Trpàç  xà 
ôeïov.  Leur  genre  de  vie  les  arraciie  à  l'empire  de  la  malièro  • 
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ils  passent  leurs  jours  séparés  les  uns  des  autres,  évitant  tout 
ce  qui  flatte  la  vue,  tout  ce  qui  charme  l'oreille.  Si  quelqu'un 
cite,  en  la  leur  appliquant,  cette  parole  du  poète  : 

u  Le  froment  et  le  vin  des  repas  sont  bannis. 

celui-là  ne  se  sera  pas  écarté  de  la  vérité.  Cependant,  si  ces 
hommes  s'élèvent  ainsi  au-dessus  des  conditions  vulgaires  de 
l'humanité  et  se  montrent  très-dignes,  comme  nous  ne  crain- 
drons pas  de  le  dire,  d'atteindre  à  un  état  de  perfection  su- 
blime (àpîffTYjç  Cojri;),  ils  ne  l'obtiennent  pas  sans  combat.  Car, 
rinûrmité  ordinaire  de  la  nature  les  rappelle,  lorsqu'à  peine 
ils  se  sont  établis  un  instant  dans  cette  situation  digne  d'envie. 
Leur  esprit  ne  peut  demeurer  constamment  dans  des  régions 
supérieures,  et  ils  ne  se  rassasient  point  de  la  beauté  de  l'in- 
telligible qui,  par  intervalles,  se  manifeste  à  leurs  regards. On 
me  l'assure,  eu  efiet,  ce  n'est  pas  à  tous  qu'un  si  haut  privilège 
est  accordé,  ni  môme  au  plus  grand  nombre  ;  mais  à  quelques 
uns  qu'une  ardeur  divine  entraîne,  et  ceux-là  demeurent  dans 
celte  situation  tant  que  les  forces  de  l'humanité  le  permettent, 
parce  qu'ils  ne  sont  gagnés  ou  séduits  par  aucun  mouvement 
opposé  de  la  nature. 

a  Beaucoup  portent  le  ihyrse  ot  peu  sont  inspirés. 

«  La  fureur  divine  ne  les  possède  pas  constamment  :  tantôt 
le  transport  les  anime  et  tantôt  ils  vivent  sur  la  terre,  occupés 
uniquement  des  objets  terrestres.  Ils  savent  qu'ils  sont  des 
hommes,  c'est-à-dire  des  atomes  dans  l'univers,  mais  exerçant 
un  empire  sur  une  substance  inférieure  qu'ils  tiennent  pour 
suspecte  et  qu'ils  préviennent  dans  la  crainte  qu'elle  n'arrive 
à  se  révolter.  Pourquoi,  sans  cela,  ces  corbeilles  ?  Pourquoi 
ces  nattes  qu'ils  ont  confectionnées,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  re- 
tournent de  cette  façon  aux  choses  de  l'humanité?  Ils  ne  peuvent, 
tout  à  la  fois,  vaquer  à  la  contemplation  et  au  travail  des 
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mains;  mais,  d'autre  part,  ils  redoutent  l'oisiveté  que  notre 
nature  ne  peut  supporter  longtemps  sans  nous  fournir  diver- 
ses excitations.  Ils  s'adonnent  à  ce  travail,  afin  d'avoir  ainsi 
une  occupation  réglée  et  déterminée.  C'est  de  la  sorte  qu'ils 
trompent  la  partie  inférieure,  se  réjouissant  lorsqu'ils  ont 
achevé  leurs  ouvrages,  et  d'autant  plus  qu'ils  ont  fait  davan- 
tage et  mieux.  Il  est  bon  qu'une  partie  de  nous-mêmes  s'em- 
ploie à  ces  objets  secondaires,  mais  sans  toutefois  dépasser  la 
mesure  ou  trop  pencher  de  ce  côté.  Les  Barbares,  sans  doute, 
l'emportent  sur  les  Grecs  par  la  constance  dans  l'accomplisse- 
ment de  leurs  desseins  ;  ils  sont,  en  toute  affaire,  à  la  fois  im- 
pétueux et  tenaces.  Pour  nous,  l'élégance  et  la  douceur  des 
mœurs  nous  ont  fait  perdre,  depuis  longtemps,  cette  louable 
persévérance.  Je  voudrais  que  nous  fussions  capables  de  nous 
livrer  sans  relâche  à  la  contemplation;  mais  puisque  cela  est 
impossible,  je  souhaiterais  du  moins  que  nous  fussions  tour  à 
tour  contemplatifs  et  capables  de  rechercher  ensuite  quelque 
délassement  pour  égayer  la  vie.  Car,  je  sais  que  je  suis  homme 
et  non  dieu  »  (col.  1129-33). 

Synésius  a-t-il,  cependant,  la  complète  intelligence  de  la 
vie  du  désert  et  de  l'ascétisme  chrétien?  Non,  car  il  place  aus- 
sitôt, et  sans  transition,  le  Grec  au-dessus  du  Barbare.  Le  Grec 
ne  descend  pas  jusqu'aux  occupations  grossières  d'un  travail 
manuel  ;  il  sait  trouver  dans  les  lettres  un  délassement  :  rien 
n'est  plus  pur,ni  moins  matériel.  Eu  poursuivant  ainsi  le  plai- 
sir, le  Grec  s'occupera  encore  d'exercer  son  âme  et  il  ne  tirera 
pas  de  ce  relâchement  de  l'esprit  un  médiocre  profit.  Juger  un 
discours  ou  un  poème,  n'est-ce  pas  encore  se  livrer  à  une  sorte 
de  gymnastique  intellectuelle  ?  Donc,  au  dire  de  Synésius, 
qui  n'a  pas  appris  jusque-là  si  la  simplicité  du  cœur  vaut  mieux 
que  la  science  pour  arriver  à  une  contemplation  très-relevée, 
la  vie  des  solitaires  est  louable;  mais  l'homme  étant  raisonna- 
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ble  et  proclamé  tel,  on  doit  reconnaître  aux  exercices  de  l'es- 
prit et  à  l'étude  une  certaine  valeur.  Or,  les  solitaires  ne  font 
rien  pour  la  science  et  ne  paraissent  pas  s'en  être  préoccupés 
jamais  :  'Â.XX'  o^z  àvOpwTroç  xa^à  x^v  (xéaviv  xa\  liriffTaTtXYjv  Suva[Aiv 
XoYixôç  IcTi  TE  xal  7rpo!J«Yop£ueTat,  v)v  ouSs  tcote  YeYUfxvaxaatv  •  ouxouv 
o(7a  Y£  cpaivovrai  (col.  1136).  — N'est-il  pas  curieux,  pour  le  dire 
,  en  passant  de  rencontrer,  dès  ce  temps,  ces  objections  contre 
l'ascétisme  ? 

c(  C'est  dans  notre  esprit  que  Dieu  réside  :  c'est  là  le  temple 
qui  lui  convient.  Aussi,  les  sages,  soit  parmi  les  Grecs,  soit 
parmi  les  Barbares,  ont-ils  recommandé  la  pratique  des  vertus 
purgatives  (col.  H 37).  Car  ceux  qui  ont  fondé  la  philosophie 
des  Grecs  ou  celle  des  Barbares  se  sont  proposé  le  même  but. 
Mais  les  Barbares  ne  parviennent  point  à  la  vertu  (à  la  sain- 
teté) par  l'exercice  de  la  pensée,  et  ils  dédaignent  la  science. 
Ils  admettent  la  tempérance  (les  austérités),  sans  comprendre 
toutefois  pourquoi  il  faut  être  tempérant.  Ils  acceptent  une 
loi  qu'ils  ont  reçue,  mais  dont  l'intelligence  n'avait  point  man- 
qué à  ceux  qui  les  ont  précédés,  à  savoir  qu'il  importe  à 
l'esprit  de  n'être  retenu  par  aucun  lien  de  la  matière,  afin 
qu'il  puisse  s'élever  plus  haut,  dégagé  de  toute  entrave.  Us 
s'abstiennent  des  rapports  charnels,  et  ils  estiment  qu'ils  font 
une  grande  chose,  bien  que  ce  soit  de  petite  importance, 
parce  qu'ils  regardent  comme  but  ce  qui  n'est  qu'une  prépa- 
ration et  un  moyen.  Pour  nous,  la  vertu  est  seulement  la  base 
de  la  philosophie,  d'après  cette  sentence  de  Platon  :  «  Celui 
qui  est  impur  ne  peut  toucher  à  ce  qui  est  pur  »  (col.  1140). 
La  vertu  a  pour  effet  de  purifier,  en  sorte  que  si  l'âme  était 
bonne  par  essence,  la  purification  suffirait,  en  la  dégageant 
de  tout  ce  qui  lui  est  étranger.  Mais  il  n'eu  est  pas  ainsi.  Celui 
qui  veut  voir  le  ciel  ne  doit  pas  éviter  uniquement  de  se  cour- 
ber vers  la  terre.  Ce  n'est  pas  encore  assez  qu'il  se  tienne  de- 
bout; il  est  nécessaire  qu'il  lève  les  yeux.  De  même,  l'esprit 
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détaché  de  Taffection  de  la  matière  par  la  vertu  doit  encore 
monter  plus  haut  (col.  1140).  » 

Ces  idées  de  purification,  d'austérités  et  de  pénitence,  de 
philosophie,  d'hellénisme,  de  sainteté,  étrangères  au  monde 
grec  et  à  Platon,  toutes  ces  idées  sont  un  peu  emmêlées  et  con- 
fuses, assurément.  Toutefois  ce  travail  intérieur  d'un  esprit 
distingué,  ces  réflexions  sur  les  causes  de  la  sainteté  et  son 
rôle  dans  la  destinée  humaine  ofirent,  il  nous  semble,  un  haut 
intérêt,  et  surtout  un  intérêt  distinct  de  celui  que  présente  le 
Discours  sur  la  royauté. 

Synésius  ne  connaît  plus  ces  hésitations  de  la  pensée,  lors- 
qu'il revient  vers  les  sophistes  et  s'écrie  :  cpsu  -cwv  Xo'ywv  cet»  twv 
SoY(jLaTOJv!...  Si  les  boucs,  dit-il,  voulaient  philosopher,  je  ne 
sais  s'ils  ne  l'emporteraient  sur  eux  (col.  1141).  Si  quelqu'un 
achetait  trois  de  ces  insensés  pour  une  obole,  il  les  aurait  payés 
trop  chèrement  (col.  1144).  La  reconnaissance  est  due,  au  con- 
traire, aux  poètes,  aux  orateurs,  aux  historiens  grecs  qui  ont 
charmé  notre  jeunesse  et  qui  charmeront  toujours  notre  esprit 
fatigué  par  de  hautes  contemplations.  Heureux  celui  qui  peut 
réunir  la  philosophie  et  le  charme  de  la  parole  (col.  1146)! 

L'auteur  du  Dion  ajoute  qu'il  a  plaidé  la  cause  des  Muses 
contre  ceux  qui  parlent  de  ce  qu'ils  ignorent,  et  il  trace  des  so- 
phistes un  portrait  peu  flatté.  Ce  sont  des  hommes  pleins  de 
vanité,  humiliés  souvent  par  un  public  dont  ils  souhaitent  les 
applaudissements  et  bien  dignes  de  toutes  ces  avanies.  Ils 
sont  pauvres  intellectuellement  ;  ils  sont  pauvres  matérielle- 
ment, et  Synésius  voudrait  au  moins  qu'un  sophiste  fût  grand 
seigneur  et  lettré.  En  serait-il  donc,  après  tout,  moins  sophiste? 
Mais  Synésius  est  impitoyable  et  poursuit  de  sa  raillerie  mor- 
dante les  adversaires  qui  l'ont  contraint  de  se  justifier.  Les 
sophistes  veulent  parler  de  tout,  savoir  tout.  Or,  Socrate  se 
faisait  le  disciple  des  autres  philosophes,  le  disciple  même 
d'Aspasie,  dit-il. 
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Synésius  instruira  son  fils  daus  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines,  et  ce  fils  pourra  se  défendre,  à  son  tour, 
contre  un  ennemi  des  Muses.  Mais  il  lui  laissera  une  fortune 
moindre  que  celle  qu'il  a  reçue  lui-même,  car  les  livres  en  ont 
absorbé  une  partie,' ces  livres  qui  font  sa  richesse  et  parmi  les- 
quels il  s'en  trouvera  peut-être  dont  le  texte  ne  serait  pas  par- 
faitement épuré.  II  y  aura  peut-être,  qui  sait  ?  un  exemplaire 
fautif  des  œuvres  de  Dion  Chrysostôme.  Mais  Pythagore  n'a- 
t-il  pas  défendu  de  toucher  au  livre,  quel  qu'il  soit,  fût-ce  pour 
le  corriger  et  Taméliorer  ?  Un  texte  défectueux  doit  être  modi- 
fié par  celui  qui  le  lit.  «  Et  moi-même,  dit  Synésius  parlant  à 
son  fils,  je  puis  taffirmer  que,  maintes  fois,  dans  une  lecture 
faite  en  présence  de  plusieurs,  j'ai  suppléé  certains  passages 
sans  qu'on  s'en  aperçût,  ou  bien  mes  yeux  quittaient  le  livre  et 
j'inventais  une  suite  qui  était  à  peu  près  celle  de  l'écrivain  ou 
qui,  si  elle  en  difierait,  n'était  pas  indigue  de  lui.  »  Ainsi  Sy- 
nésius finit  par  un  trait  de  sophiste,  et  se  laisse  entraîner  par 
le  désir  de  briller  et  d'éblouir  ses  adversaires. 

Telle  est  l'œuvre,  assurément  digne  d'étude,  qui  porte  le 
titre  de  Dion  et,  comme  nous  l'avons  dit,  en  sous-titre,  cet 
autre  intitulé  :  De  la  Direction  donnée  à  sa  propre  vie. 

HOROY, 

Docteur  en  Théologie,  Philologie  grecque, 
Archéologie  et  Histoire. 
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Décisions)  du  ^9  juillet  IS6I. 

Suite  et  fia. 

Sommaire.  —  III.  Sur  qui  retombe  l'obligation  d'entretenir  et  de 
restaurer  les  Eglises  paroissiales? — IV.  Peut-on  faire  ac- 
quitter par  un  Prêtre  étranger  à  la  communauté  des  Messes  de 
fondation  qui  doivent  être  célébrées  dans  une  Eglise  de  régu- 
liers? 

III.    TiBURTINA    RESTAURATIONIS    ECCLESIiE    PAROCHIALIS.     L'é- 

glise  paroissiale  de  Sambuci,  diocèse  de  Tivoli,  se  trouve  dans 
un  état  de  délabrement  qui  exige  de  promptes  réparations.  La 
commune,  invoquant  le  droit  et  l'usage  toujours  suivi,  prétend 
que  les  frais  doivent  être  supportés  par  la  baronne  T.  P.,  qui 
possède  la  seigneurie  du  lieu,  à  laquelle  est  attaché  le  droit 
de  patronage  sur  Téglise.  La  baronne  rejette  la  charge  sur  le 
curé,  ou,  à  son  défaut,  sur  la  commune,  se  déclarant  toutefois 
prête  à  en  supporter  une  partie,  mais  à  titre  de  simple  libéra- 
lité. Voici  un  extrait  du  folium  qui  résume  la  question  de  droit. 

«  Statutum  legitur  quoad  restaurationem  ecclesiarum  paro- 
chialium  in  Tridentina  synodo  sess.  21,  cap.  7  de  Reform.  ut 
Episcopi  «  parochiales  ecclesias,  etiamsi  jurispatronatus  sint, 
ita  collapsas  refici  et  restaurari  curent  ex  fructibus  et  proven- 
tibus  quibuscumque  ad  easdem  ecclesias  quomodocumque  pcrti- 
nentibus,  qui  si  non  fuerint  sufficientes,  omnes  parochos,  et  ulios 
qui  fructus  aliquos  ex  dictis  ecclesiis  provenientes  percipiunt, 
aut  in  illorum  defectu  parochianos  omnibus  remediis  opportunis 
ad  prxdicta  cogant. 

a  Ad  tramites  porro  Tridentinse  sanetionis,  quosdam  veluli 
gradus  constitutos  enumerat  Benedictus  XIV.  Instit.  eccles.  100 
quibus  ecclesiarum  parochialium  restaurationi  providendum 
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est.  Nimirum  primo  fructibus  et  proventibus  ipsius  ecclesiss 
si  adsint;  deinde  sumptibus  illorum  qui  statutis  vel  consue- 
tudine  ad  id  tenentur  ;  postea  vero  si  neque  statutum,  neque 
ulla  consiietudo  interveniat,  tum  paroclius  ipse  faciendis  ex- 
pensis  subjicitur  ex  fructibus  qui  sibi  ex  beneficio,  deductis 
necessariis  ad  sui  ipsius  oxhibitionem,  supersunt  ;  postea  con- 
tribuere  ad  id  tenentur  omnes  qui  bénéficia  etiam  simplicia 
in  ecclesia  restauranda  possident;  hisce  deficientibus,  tune  si 
eadem  parœcia  juspatronatus  adjunctuin  habeat^  patronis  in- 
cumbit  reparationis,  vel  resedificationis  onus  ;  tandem  ad  po- 
puli  ipsius  taxationem  deveniendum  est.  Quos  quidem  gradus 
perpétue  sequuta  est  et  retinuit  S.  Congregatio,  ceu  patet  ex 
pluribus  resolutionibus  relatis  in  NursinaRestaurationis  Turris 
Camponarise.  25  septembris  1858. 

«  Ad  patronos  autem  quod  attinet,  optime  advertit  cum 
communi  DD.  Benedictus  XIV  cii.  loc.  eos  hujusmodi  obliga- 
tione  teneri  non  prxcise,  sed  causât ive,  nempe  si  jus  prsesen- 
tandi  retinere  velint.  Quamobrem  S.  Congregatio,  cum  pa- 
tronos ad  reparationes  obligatos  censuit ,  semper  consuevit 
iisdem  terminum  prsefigere  ad  illas  perficiendas,  secus  vero 
ad  renunciandum  jurispatronatui,  ceu  in  Tiburtina  Restaura- 
tionis  ecdesix  parochialis  15  decembris  1827,  e^  in  cit.  Nursina 
25  septembris  1858. 

«  Demum  cum  ultimo  loco  veniat  communitas  seu  paro- 
chiani^  sub  bac  appellatione  comprebenduntur,  tum  hi  qui  do- 
micilium  in  parœcise  districtu  babeat,  tum  omnes  possidentes, 
etiam  foreuses,  seu  exteri,  veluti  cit.  loc.  num.  15  monet  Bene- 
dictus XIV  ac  saepe  resolvit  S.  Congregatio —  Excipi  autem 
soient  tantummodo  pauperes  a  contributione,  qui  tamen  ad 
manuales  opéras  in  fabricam  conferendas  excitantur,  ceu  do- 
cet  S.  Congregatio  in  Camerinen.  Restaurationis  17  dec.  1768. 
■§  Asserunt^  in  cit.  Nursina  §  ult.  ibique  plures  citati  au- 
ctores.  » 
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DuBiuM  I.  An  'patrona  Elisabeth  T.  P.  teneatur  restaurare 
ecclesiam  parochialem  oppidi  Sambuci  in  casu  ? 

Et  quatenus  négative. 

II.  An,  a  quo,  et  quomodo  sit  providendum  restaurationi  in 
casu? 

R.  Ad  I.  AfiQrmative,  prœfixo  patronse  termino  trium  men- 
sium  ad  perficiendas  reparationes^  quo  iuutiliter  elapso  esse 
locum  amidsioui  jurispalronatus. 

Ad  II.  In  casu  amissionis  teneri  populum  et  possidentes  per 
œs  et  libram. 

IV.  Senogalliensis  oneris  missarum.  (Cause  traitée  per  sum- 
maria  precum)  .X^n  habitant  de  Mondolfo,  diocèse  de  Sinigaglia, 
par  son  testament  en  date  du  6  mars  1832,  avait  ordonné  à  ses 
héritiers  de  faire  célébrer  sept  Messes  chaque  année,  à  perpé- 
tuité, dans  l'église  des  Augustius  du  même  lieu.  Eu  -185^,  le 
fils  du  testateur  vendit  une  partie  de  sou  héritage  au  prêtre 
F.j  en  lui  laissant,  par  clause  expresse,  la  charge  d'accom- 
plir ce  legs,  ce  qu'il  fit  pendant  huit  années.  Mais,  tout  ré- 
cemmentj  il  signifia  aux  Augustins  qu'il  entendait  à  l'avenir 
s'acquitter  de  cette  obligation,  ou  par  lui-même,  ou  par  un 
prêtre  de  son  choix.  Le  prieur  de  ces  religieux  s'adresse  à  la 
S.  C.  pour  obtenir  que  les  droits  du  couvent  soient  maintenus. 
Voici  le  résumé  de  cette  cause  : 

«  Eminentissimus  Episcopus,  audito  in  scriptis  sacerdote 
F.  qui  in  sua  sententia  manet,  ac  transmissa  particula  fuu- 
dationis  et  instrumenti  venditionis,  ab  promenda  sententia  abs- 
tinet. 

a  Pro  sacerdote  F.  perpendi  potest,  testatorem  nullam  re- 
ligiosorum  S.  Augustini  habuisse  rationem  quoad  Missas  cele- 
brandas;  nec  legatum  in  eorum  esse  collatum  ecclesiam,  sed 
heredi  fuisse  impositum  onus  et  curam,  ut  celebratio  ibidem 
fieret,  proindeque  integrum  eidem  fuisse  heredi,  eligendi  quos 
maluerit  ad  celebrationem  Missarum  in  ea  ecclesia  peragen- 
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dam,  juxta  distinctionem  quam  profert  Gard.  De  Luca  de 
Légat,  dise.  25  per  tôt. 

«  Gui  quidem  sententise  adstipulari  videntur  resolutiones 
S.  Congregationis,  prœsertim  in  Bomana,  \2januar.  4639  ,  in 
qua  prodiil  rescriptum:  «  Regulares  teneri  patientiamprxstare, 
ut  in  earum  ecclesiis  sacerdotes  sxculares  Âîissas  relicfas  célèbrent, 
eisdem  tamen  regularibus  fieri  debere  contributionem  pro  cera, 
vino,  hostiis  et  usu  paramentorum  »,  ut  in  lib.  46  Décret,  pag. 
139,  necuon  ia  Maceraten.,  15  maiHii  1692,  in  qua  S.  G.  re- 
spondit:  «  Deputationem  capellani  spectareadhm^edem,  submini- 
strata  congrua  patribus  pro  supellectilibus  saeristix  »,  ut  in 
libr.  42  Décret,  pag.  158.  Quibus  accedit  resolutio  in  Tibur- 
tina  celebrationis  Missarum,  24  sept.  1735. 

«  Quaraobrem,  ubi  jure  hujusmodi  privative  vel  praBlativo 
PP.  S.  Augustiui  destituti  forent,  profecto  haud  iisdem  opitu- 
lari  videretur  quasi  possessio,  quam  in  médium  proferunt  ;  si- 
quidem  cum  res  tota  ab  haeredis  penderet  arbitrio,  nullus  légi- 
timas titulus  illorum  favore  oriri,  nullum  acquiri  jus  potuit, 
quod  plane  ab  actibus  mère  facultativis,  utcumque  observan- 
tia  longius  protrahatur,  non  constituitur,  nisi  accesserit  cou- 
tradictio,  etsequula  acquiescentia. 

a  E  contra  pro  religiosis  S.  Augustini  observandum  est,  in 
bujusraodi  legatis  quse  adimplenda  prsecipiuntur  in  ecclesiis 
regalariiim,  verosimile  esse,  non  eligi  eeclesiam  solum  ratione 
sui,  sed  potissimum  ratione  pertinentiae  ad  personas  seu  regu- 
lares, ita  ut  cum  pii  testatores  reliquerint  Missas  celebrandas 
in  ecclesiis  regularium,  videantur  etiam  voluisse  illorum  indi- 
geutise  prospicere,  et  sic  uberius  suflfragium  assequi,  obtinendo 
scilicet  iiou  solum  fructum  sacrificii,  sed  etiam  remuneratio- 
nem  charitatis  in  pauperes  religiosos  exercitae,  ceu  mon  et  Fer- 
raris.  Bibl.  canon.  V.  Missx  Sacrifîcium,  art.  A,  n.  20  et  seqq. 

«  Ac  reapsepluries  S.  Gongregatio  quadam  œquitatis  ratione 
innixa   decrevit  in  Missarum  celebratione  praeferendos   esse 
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rectores  ceterosque  sacerdotes,  iii  quorum  ecclesiis  ea  peragi 
débet,  et  signanter  in  lîomana  Eleemosynx  Missarum  5  septerri' 
bris  4716  ubi  ad  dubium  «  An  Archiconfraternitas  possit  ccle- 
brationem  Missx  de  qua  agitur  committere  sacerdotibus  sœcula- 
ribus,  seu  illam  potius  teneatur  celebrari  facere  per  Patres 
S,  Francisci  »  responsum  fuit  :  «  Négative  quoad  primam  par- 
tem,  et  affirmative  quoad  secundam  t  ut  in  lib.  66.  Decretor., 
pag.  390  in  Romana  oneris  Missarum,  l'ijanuarii  1732,  nec  non 
in  Mediolanen,  Celebrationis  Missarum,  12  maii  1736,  in  qua 
circumstautia  quoque  lougœvae  observanliae  concurrebat,  pro- 
posito  dubio:  ((  An  pro  celebratione  Missarum  in  ecclesia  S.  Ma' 
rise  Paradisi  debeant  eligi  religiosi  ejusdem  ecclesix,  vel  potius 
sit  in  arbitrio  hxredis  deputare  alias  sacerdotes  n  S.  Congregatio 
respondit  :  ce  Affirmative  quoad  primam  partem ,  et  négative 
quoad  secundam.  »  In  relatis  autem  aliisque  resolutionibus  ita 
decrevisse  constat  S.  Congregationem,  quamvis  ageretur  de 
legatis  in  hseredem  directis,  in  quibus  scilicet  onus  curandœ 
celebrationis  bseredi  ipsi  commissum  fuerat. 

a  Quod  si  privativam  celebrationem  ob  peculiaria  adjuncta 
rerum  aliquando  exclusitS.  Congregatio^  prselationem  tamen 
nunquam  denegasse  videtur,  nisi  clara  contrariée  voluntatis 
fundatoruin  argumenta  suppeterent.  Rêvera  in  Taurinen.  Ce- 
lebr.  Missx  quotid.20  maii  1752  quamvis  ad  dubium  :  aAnce- 
lebratio  Missx  quotidianx  relictx  a  quodam  Laurentio  Gallerio 
spectet  privative  ad  PP.  Prxdicatores  civitatis  Gherii,  seu  potius 
sit  in  arbitrio  hospitalis  majoris  dictx  civitatis  ejus  heredis  testa- 
mentarii  ad  eligendum  capellanum  ad  nutum  amovibilem  qui 
celebret  dictam  Missam  quotidianam  adaltare  S.  Vincentii,  so/utis 
tamen  utensilibus  PP.  Prxdicatoribus  »  S.  Congregatio  respon- 
derit  :  a  Négative  quoad  primam  partem  ;  affirmative  quoad  se- 
cundam D  attamen  addidH  a  et  ad  mentem,  et  mens  est,  quod 
prxferantur  oi^atores  Dominicani  in  casu  de  quo  agitur.  •  IdemS 
que  statuit  S.  Congregatio  nuperrime  in  Tiburtina  legati  Mis- 
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sarum  proposita  per  summaria  precum  die  28  martii  4857  re- 
scribens  contra  hceredem  pro  libertate  eligendi  capellanum 
pugnantem  »  Celeb)'andas  esse  Missas...  prœlative  a  Fratribus 
Minonbus  de  Observantia. 

a  In  themate  demum  observantiam  sane  diuturnam  acce- 
dere  observant  oratores,  ita  ut  si  baeres  baud  asserto  arbitrio 
uti  sibi  fas  esse  censuerit,  quin  Religiosos  pro  legati  satisfa- 
ctione  praeferret,  eo  minus  id  liceret  emptori  extraneo,  qui 
idem  suscepit  omis,  quamvis  per  se  adiraplere  illud  posset.  » 

La  S.  G.  a  décidé  «  Missas  legati,  de  quo  agitur,  celebrandas 
esse  prselative  a  Patribus  S.  Augustini.  » 


SACRÉE  CONGREGATION  DES  RITES. 
Décret  du  9  juillet  1^59. 

Voici  un  décret  encore  inédit  de  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites  en  date  du  9  juillet  1859.  relatif  à  deux  questions 
formulées  par  un  de  Nos  Seigneurs  les  Évêques  de  France  : 
4"  s'il  faut  se  mettre  à  genoux  au  chant  de  V Incarnatus  est  ; 
2»  quel  doit  être  le  costume  des  enfants  de  cbœur.  Nous  le 
transcrivons  d'après  l'original. 

Reverendissimus  DD.  N***,  Episcopus  ***,  adamussim  ordi- 
nare  cupiens  in  diœcesi  sua  omnia  qu83  sunt  divini  cultus  ad 
normam  regularum  a  S.  SedeperRubricassive  per  Sacrorum 
Rituum  Congregationis  décréta  traditarum,  eidem  Sacrée  Gon- 
gregationi  duo  sequentia  dubia  pro  opportuna  declaralione  pro- 
posuit. 

Dubiuml.  S.  R.  G.  die  15  februarii  1659  in  Neapolitana  ad 
secundum  declaravit  quod  ad  cantum  versus  ((  Et  inca?matus 
"est,  »  excepte  die  Nativitatis  Domini  et  Missse  Annuntiationis 
Beatœ  Mariœ  Virginis^  pro  quibus  adest  lex  specialis,  «  omnei 
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sedentes  indiscriminatim,  nemine  excepta,  tenentur  caput  detec- 
tum  indinare.  Nec  eo  casu,  ait  Sacra  Congregatio,  locum  habet 
dispositio  cxremonialis,  quod  caput  inclinant i bus  canonicis,  infC' 
riores  genuflectant.  »  Qnœ  decisio  luculenter  confirmata  fuit 
per  alia  décréta,  videlicet  in  Majoricen.  17  jiinii  1673  ,  ad 
l""»,  S",  S-»,  4"^,  5",  et  itcrum  in  Majoricen.,  19  februarii  1677, 
ad  S^'^qnibus  omnino  consonare  visum  est  et  aliud  m  Adjacen. 
22  junii  I8-i5,  ad  2™.  Ex  his  declarationibus  sufficienter  cou- 
stabat,  verba  Caeremonialis  Episcoporura  (lib.  ii,  cap.  viii, 
num.  53)  alii  genuflectant,  intelligenda  esse,  non  de  sedentibus 
tempore  cautiis  symboli,  sed  de  stantibus.  Recens  autem  per 
decretum  in  Rhedonen.  die  20  julii  1855  ad  2°>,huic  qusestioni  : 
«  Utnmi  in  casu  (sciiicet  cantus  illius  versus)  ab  omnibus  quisimt 
in  choro  sedendiim,  etiamsi  non  sint  canonici,  sed  simplices  sa- 
cerdofes  superpelUceo  et  cotta  indufi,  »  Sacra  Congregatio  re- 
spondit  :  Ab  iis  gui  non  sunt  canonici,  négative,  nisi  adsit  contra- 
ria consuetudo.  »  Ex  bac  recenti  declaratione  non  minima  in 
mea  diœcesi  sicut  et  in  aliis  pluribus  Galliariim  diœcesibus 
exurgit  difflcultas,  ad  quam  solvendam  quœritur:  1°  Utrurn 
retinenda  sit  consuetudo,  qute  in  hac  diœcesi  et  in  pkirimis 
aliis  ante  reassumptionem  liturgise  Romanse  ibidem  peractam 
vigebat?  Sciiicet,  dum  cantaretur  prsefatus  versus,  omnes 
cborales  assurgebant  et  stabant  conversi  ad  altare.  Celebrans 
vero  cum  niinistris  etiamque  clerici  ministrantes  induti  su- 
perpelliceo,  qui  sedebant  in  presbyterio,  remanebant  sedentes, 
detectum  tamen  caput  inclinantes.  Quai  consuetudo  utpote 
pror=us  dissona  a  Ritu  Romano,  juxta  quem  ad  prœdictum 
versum  minime  pedibus  standum  est,  sed  vel  genufleclendum, 
nempe  ab  iis  qui  stant ,  vel  incliuandum  dumtaxat  caput, 
nempe  a  sedentibus,  sublata  fuerit  in  restitutione  Liturgise 
Romana?;,  ut  Sacrée  Rituum  Gongregationis  décréta  rubricam 
Cferemouialis  interpretantia  servarentur.  2°  Vel  potius  cano- 
nicis sedentibus  et  caput  inclinantibus,  nonne  alii  qui  non 
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sunt  canonici,  debeant,  etiamsi  tempore  cantus  symboli  se- 
deant,  geuuflectere  ad  prsefati  versus  cantnm?  quod  a  tribus 
prioribus  decretis  dissonum  recentiori  décrète  concordaret. 
Sed  recens  decretum  babet  elausulam  «  nisi  adsit  contraria 
eonsuetudo.  »  Porro  apud  uos  consuetudo,  sive  auterior  restitu- 
tione  Liturgiae  RomaDae,  sive  posterior  inducta  ad  observauda 
décréta,  ut  ex  praesenti  quaestione  videre  est,  contraria  est  illi 
agendi  rationi,  de  qua  nuuc  quseritur  :  nam  ante  restitutionen 
Liturgise  Rom  anse  apud  nos,  nemo  de  clero  genuflectebat  ad 
cantiim  prsedicti  versus,  nisi  in  Nativitate  Domini  et  in  Missa 
Annuntiationis,  et  nunc  restituta  Liturgia  Romana,  qui  stant 
genuflectunt  soli.  3°  Vel  tandem  retinenda  sit  prœsens  con- 
suetudo, quse  cum  restitutione  Liturgise  Romanœ  statuta  est, 
juxta  tria  priora  décréta  superius  allegata  ?  scilicet  ad  cantum 
prœdicti  versus  onines  sedentes  indiscrimiuatim,  sive  canonici, 
sive  non  canonici,  sic  remaneaut  inclinando  capu  t  ;  illi  autem 
et  quidem  soli  omnes  qui  stant,  geuutlectant. 

Dubium  II.  Quœstio  est  de  babitu  puerorum  laicorum,  qui 
deficientibus  clericis,  aliqua  muuia  clericalia,  scilicet  cerofera- 
riorum,  thuriferarii  et  similia  per  ordiuem  adimplent,  vel 
qui  admissi  cum  clero  in  cboro  cantant.  Nonuulla  quidem 
décréta  ad  quœstionem  inferius  proponendam  accedunt,  si- 
gnanterillud  diei29  martii  1659  Casetraten.  ad  6",  quo  decla- 
ratur  usum  albse  non  permilti  ipsismet  Fratribus  laicis  Regu- 
laribus,  quippe  cum  alba  sit  indumentum  sacrum;  et  illud 
diei  23  maii  1846  Bahien.  ad  4™,  quo  usus  pileoli  probibitus 
detinitur  ipsis  etiam  clericis,  imo  presbyteris  et  canonicis  dum 
actu  aliquam  cseremoniam  exercent;  itemque  illud,  nempe 
diei  19  septembris  1753,  Casaten.  ad  11™,  probibens  usam  pi- 
leoli lis  qui  aliquid  soli  cantant.  Sed  in  bis  regionibus  non- 
nulli  arbitrantur  bsec  décréta  istis  pueris  laicis  non  esse  appli- 
canda,  et  insuper  alla  qusedam  de  habitu  eorumdem  puerorum 
rémanent  quaerenda.Quapropter  quaeritur:  1"  An praiter  indu- 
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menta  liturgica,  quse  clericis  in  minoribus  competunt  vel 
conceduulur,  scilicet  vestem  talarem  nigram  vel  rubram,  vel 
alterius  coloris  pro  more  ecclesiarum  vel  collegiorum,  siiper- 
pelliceum  vel  cottam,  biretum  intrinsecus  vel  extriusecus  om- 
nino  nigrum,  etpileolum  simiiiter  omniiio  nigruin,  liceatistis 
pueris  laicis,  qui  clericos  supplent,  induere  alias  vestes  litur- 
gicas,  videlicet  aibam  pro  superpelliceo  vel  cotta?  Ciugulum? 
Pileolutn  rubrum?  Biretum  rubrum?  Mozettam  rubram  vel 
alterius  coloris?  Chirothecas?  2"  Utrum  possint  pueri  laici 
uti  pileolo  saltem  nigro,  dum  actu  aliquam  functionem  cleri- 
calem  exercent,  aut  dum  unus  eorum  vel  duo  aliquid,  verbi 
gratia,  versicnlum  post  liymnum  cantaut. 

Sacra  porro  Rituum  Congregatio  in  ordinario  cœtu  ad  Vati- 
canum  hodierna  die  in  ordinariis  comitiis,  referente  subscripto 
secretario,  rescribendum  censuit  : 

Ad  I.  Quoad  primam^  secundam  et  tertiam  qusestionem, 
standum  in  casu  tribus  prioribus  decretis. 

Ad  II.  Quoad  utrarcque  quaestionem  négative. 

Atque  ita  rescripsit,  die  9  julii  4859. 

C.  Episcopus  Albauen.  Gard,  Patrizi  S.  R.  G.  Prsef. 

H.  Capalti,  S.  R.  G.  secret. 

Par  conséquent,  sauf  le  jour  de  Noël  et  de  l'Annonciation,  au 
chant  de  V Incarnatus  est  tous  ceux  qui  sont  assis  inclinent  sim- 
plement la  tète;  ceux  qui  seraient  debout  se  mettraient  seuls 
à  genoux.  Les  enfants  de  chœur  ne  peuvent  avoir  que  la  sou- 
tane noire,  rouge  ou  de  telle  autre  couleur  en  usage,  le  surplis 
et  la  barrette  entièrement  noire.  Us  ne  doivent  porter  ni  aube , 
ni  ceinture,  ni  camail,  ni  gants,  ni  calotte. 


UNE  RECTIFICATION. 


Dans  le  quatrième  article  de  notre  dissertation  sur  les  sujets 
nommés  aux  sièges  vacants,  nous  avons  reproduit,  d'après  l'Ami 
de  la  Religion  (voir  notre  Revue,  numéro  du  20  juin  1861, 
page  488),  un  extrait  des  Mémoires  de  Coulanges.  Nous  étions 
loin  de  nous  douier  que  la  citation  fût  infidèle.  Un  savant 
théologien  a  bien  voulu  nous  en  avertir.  Pour  mettre  le  lec- 
teur à  même  d'en  juger,  nous  allons  placer  sous  ses  yeux  la 
citation  de  M.  Picot  et  le  texte  véritable. 

Article  de  M.  Picot.  —  «  Il  (le  pape  Alexandre  VIH)  dit  au 
«  Cardinal  (de  Bouillon)  que  pour  l'accommodement  de  cette 
«  afîaire,  il  coi7ipterait  pour  tout  ce  qui  viendrait  du  Roi,  et 
«  pour  fort  peu  de  chose  ce  que  feraient  les  Evêques  nommés. 
«  Quil  savait  trop  bien  à  quel  point  Vautorité  du  Roi  était  par- 
a  venue,  pour  ignorer  que  les  Evêques  ny  auraient  d'autres  sen- 
a  timents  que  ceux  du  Roi:quils  feraient  schisme  avec  le  Saint- 
o  Siège,  ou  déclareraient  le  Pape  infaillible,  si  le  Roi  le  vou- 
«  lait.  Qu'ainsi  il  ne  se  souciait  point  d'avoir  aucune  déclaration 
«  du  clergé  et  n'attachait  point  d'importance  à  ce  que  contien- 
«  draient  les  lettres  particulières  des  Evêques  nommés.  Le  Pape 
«  revint  plusieurs  fois  sur  cette  idée.  » 

Voici  maintenant  le  véritable  texte  des  Mémoires  de  Cou- 
langes  : 

Le  Pape  (Alexandre  VIII)  dit  au  Cardinal {deBomlion)  qu'il 
comptait  pour  tout  ce  qui  viendrait  du  Roi,  et  pour  fort  peu  de 
chose  ce  que  feraient  les  Evêques  nommés  ;  qu'il  connaissait  assez 
bien  le  système  de  la  France,  et  à  quel  point  Vautorité  du  Roi  y 
était  parvenue,  pour  savoir  que  les  Evêques  n  y  auraient  d' autres 
sentiments  et  d'autre  religiox  que  celle  du  Roi  ;  que  si  le  Roi 
voulait  que  les  Evêques  de  France  fissent  schisme  avec  le  Saint- 
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Siège,  ils  ne  tarderaient  guères  à  lui  obéir  :  que  si  au  contraire 
l'intention  du  Roi  était  qu'ils  déclarassent  le  Pape  infaillible 
dans  le  droit  et  dans  le  fait,  ces  Évêques  donneraient  sur  cela  telle 
déclaration  qu'il  leur  demanderait  ;  que  c'était  là  /'idée  qu'il 
AVAIT  DE  l'Église  de  France,  et  qu'ainsi  il  ne  se  souciait  point 
d'avoir  aucune  déclaration  du  clergé,  et  n'attachait  point  d'impor- 
tance à  ce  que  cqntiendraient  les  lettres  particulières  des  Evêques 
nommés  par  le  Roi  aux  évêchés  vacants  depuis  1682  (Mémoires 
de  Coulanges,  publiés  par  M.  de  Montmerqué,  Paris,  chez 
Biaise,  1820,  pages  143  et  144). 

Les  mots  qui  expriment  le  plus  éuergiquement  la  pensée 
d'Alexandre  VIII  sont  assurément  ceux-ci  :  d'autre  religion  que 
celle  du  Roi.  M.  Picot  les  a  omis  ;  et  l'on  voit  comment  il  a  mo- 
difié le  reste  du  passage.  Il  n'y  a  point  là  de  falsification,  attendu 
que  M.  Picot  a  pris  la  tournure  de  Thistorien  qui  résume  le 
sens  et  ne  s'astreint  pas  aux  paroles.  Notre  estime  pour  cet 
auteur  ne  nous  permet  pas  de  croire  qu'il  ait  été  jamais  capable 
de  falsifier.  S'il  eût  pris  la  tournure  de  la  citation  textuelle, 
il  aurait,  nous  n'en  doutons  pas,  reproduit  le  texte  exacte- 
ment. Mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  pris  cette  forme?  N'est-ce  pas 
précisément  pour  se  laisser  la  faculté  d'adoucir  et  d'omettre  ce 
qu'il  y  avait,  dans  son  sens,  de  trop  regrettable?  La  nature  du 
sujet  fait,  au  contraire,  naturellement  penser  qu'il  résume  en 
cet  endroit  et  met  en  relief  les  points  les  plus  saillans.  Je  l'avais 
cru  ainsi,  et  bien  d'autres  l'auront  cru  avec  moi.  Ce  n'est  pas 
là  falsifier,  nous  le  répétons,  mais  c'est  donner  le  change  et 
dérober  une  partie  de  la  vérité,  au  profit  d'un  système.  Nos 
lecteurs  sauront  maintenant  la  pensée  tout  entière  du  Pape 
Alevandre  VIII  sur  l'épiscopat  français  du  grand  siècle. 

D.  Bouix. 
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Gaume.  Tom.  I.  8°.  522  pp.  5  fr. 
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tion des  prières  et  des  cérémonies  de  la  Messe  et  des  prin- 
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Zenker  (J.  Theod.).  Bibliotlieca  orientalis.  Manuel  ue  bi- 
bliographie orientale.  Vol.  II.  Supplément  du  I^^r  vol.  Litté- 
rature de  l'Orient  chrétien,  de  l'Inde,  des  Parsis,  de  l'Indo- 
Chine  et  de  la  Malaisie,  de  la  Chine,  du  Japon.  Littérature 
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Le  4«r  volume,  publié  en  4840,  coûte  2  thir.  7  1]2  ngr. 


L'Allemagne  s'occupe  toujours  beaucoup  d'exégèse.  Que 
nous  serions  heureux  d'enregistrer,  dans  chacun  de  nos  bulle- 
tins, ses  nombreuses  productions,  si  toutes  devaient  servir  au 
triomphe  de  la  vérité  révélée,  et,  par  là-même,  au  progrès  de 
la  science  !  Mais  à  côté  de  travaux  estimables,  il  y  en  a 
malheureusement  un  bon  nombre  qui  sacrifient  à  des  ten- 
dances subversives.  Telle  est  la  Bible  expliquée,  à  l'usage  des 
fidèles,  que  le  baron  de  Bunsen  a  laissée  inachevée,  et  qu'on 
se  propose  de  continuer  dans  le  même  esprit,  d'après  les  notes 
laissées  par  l'auteur  (1).  Un  pasteur  luthérien,  M.  Beehring, 
essaye  de  détruire  l'impression  pénible  produite  par  cette 
publication  dans  tous  les  cœurs  chrétiens,  ou  plutôt  de 
réagir  contre  un  sentiment  qui  atteste  encore  im  reste  de  foi, 
et  il  se  laisse  aller  à  d'amères  récriminations  contre  le  parti 
orthodoxe.  Ce  spectacle  d'un  ministre  du  saint  Évangile  se  fai- 
sant le  défenseur  et  l'écho  de  passions  anti-chrétiennes,  n'est 
plus,  depuis  longtemps,  une  nouveauté  au  sein  du  protestan- 
tisme. 

Le  vaste  commentaire  de  Meyer  sur  le  Nouveau  Testament, 
se  distingue  par  des  opinions  plus  modérées,  par  une  grande 


(-1)  La  Bible  de  Bun.seii  formera  9  vol.  ia~8o,  dont  trois  (le  ier,  le  2« 
el  le  0"^)  ont  paru. 
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érudition  archéologique  et  philologique,  et  une  pénétrante 
sagacité  (1). 

L'Université  de  Fribourg  a  bien  mérité  des  études  exégé- 
tiques  auxquelles  Hug  a  imprimé,  dans  cette  académie,  une 
direction  remarquable.  Le  D»"  Maier,  héritier  de  sa  chaire  et 
de  son  talent,  vient  d'ajouter  un  nouveau  titre  à  sa  réputation 
en  publiant  un  excellent  commentaire  sur  l'Épître  aux  Hé- 
breux (2).  Il  s'est  appliqué  à  bien  éclaircir  la  doctrine  du 
grand  Apôtre,  et  à  élucider,  en  les  justifiant,  les  citations  si 
nombreuses  de  l'Ancien  Testament  qui  se  rencontrent  dans 
cette  épître.  Nous  relevons,  dans  les  prolégomènes,  deux  opi- 
nions qui  nous  semblent  bien  hasardées.  Selon  le  D""  Maier, 
l'Épître  aux  Hébreux  serait  de  saint  Barnabe,  et  la  tradition 
qui  l'attribue  à  saint  Paul  devrait  être  interprétée  dans  ce 
sens  qu'il  en  a  fourni  les  idées,  et  qu'elle  a  été  écrite  en  son 
nom  et  par  ses  ordres.  Le  savant  exégète  croit  également  que 
cette  épitre  fut  composée  primitivement  en  grec,  mais  ses  rai- 
sons ne  nous  semblent  pas  pleinement  démonstratives  (3). 

La  Théologie  de  l'Ancien  Testament,  de  M.  Scholz,  marque 
d'une  manière  heureuse  les  débuts  de  ce  jeune  professeur  de 
Breslau.  Dans  sa  préface  (p.  iv),  il  s'associe  aux  plaintes  for- 
mulées de  divers  côtés  sur  le  petit  nombre  de  travaux  catho- 
liques en  matière  d'exégèse.  Ce  qui  est  vrai  pour  l'Allemagne, 
l'est  bien  plus  encore  pour  la  France,  où  nous  sommes  réduits 
à  une  disette  absolue  depuis  Dom  Galmet.  Quand  donc  verrons- 
nous  cesser  un  état  de  choses  si  humiliant  et  si  périlleux? 

(^)  Le  Commentaire  complet  se  compose  de  ^6  parties  du  prix  de 
23lhlr.8ngr. 

(2)  Le  D''  Maier  a  publié  jusqu'ici  les  ouvrages  suivants  :  Einleitung 

in  de  Schriflen  d.  N.  T.  1852 Commentar  ûber  d.  Evangelium 

d.  Johannes.  2  vol.  ^843.  —  Comtn.  ûber  d.  Brief  (m  d.  Rœmer. 
^847.  —  Comm.  uber  d.  ersten  Brief  an  d.  Corinther.  1859. 

(3)  Voyez  V Introduction  au  N.  T.,  traduite  et  annotée  par  le  P.  de 
Valroger,  t.  ii,  p.  324  ss. 
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Quelques  efforts  ont  été  faits  dans  ce  sens  :  nous  enregistrons 
aujourd'hui  même,  à  côté  de  divers  travaux  de  philologie 
orientale,  un  nouvel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Glaire,  qui  s'est  dé- 
voué à  cette  tâche  depuis  plus  de  trente  ans.  Mais  que  nous 
sommes  loin  encore  du  but  auquel  il  faut  tendre  !  Combien 
d'ecclésiastiques  d'ailleurs  zélés,  d'ailleurs  pleins  de  talent, 
n'ont  pas  la  moindre  idée  de  ces  grandes  et  fortes  études! 
Cependant,  le  rationalisme  continue  son  œuvre  de  destruction, 
et  il  ne  trouve  pas  en  face  de  lui  une  science  catholique  impo- 
sante qui  lui  serve  de  digue  et  de  barrière. 

L'érudition  historique  et  patrologique  s'enrichit  de  monu- 
ments précieux  :  il  suffit  d'un  coup-d'œil  jeté  sur  notre  Bulle- 
tin pour  s'en  convaincre.  Signalons,  en  dehors  des  grandes 
publications  qui  se  recommandent  assez  par  elles-mêmes,  les 
Annales  de  M.  Chantrel,  utile  complément  des  histoires  ecclé- 
siastiques les  plus  récentes;  les  intéressants  opuscules  de 
M.  Floss  et  du  P.  Friud,  les  nouvelles  recherches  de  M.  Arbellot 
sur  les  origines  de  nos  Églises,  celles  de  M.  l'abbé  Destombes, 
dont  nos  lecteurs  ont  eu  les  prémices,  et  la  belle  biographie 
de  saint  Firmin,  qui  a  mérité  les  éloges  les  plus  flatteurs  de 
la  pari  de  Mgr  l'Évêque  d'Amiens. 

Le  P.  Matignon  a  traité,  avec  l'autorité  d'un  beau  talent, 
la  grande  question  posée  entre  le  Christianisme  et  ses  ad- 
versaires, celle  du  surnaturel.  Son  ouvrage  sera  prochai- 
nement, dans  ce  recueil  même,  l'objet  d'une  étude  plus 
étendue.  Nous  pouvons  recommander  encore  les  travaux 
apologétiques  du  P.  de  Boylesve  et  du  D'  Vosen,  ainsi  que  les 
dissertations  de  MM.  SoSner  et  Stœckl.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  livre  de  M.  Froschbammer  sur  la  liberté  de  la 
science  (§  v).  Il  y  émet  des  principes  fort  peu  exacts,  et  qui 
causent  dans  la  bouche  d'un  catholique  et  d'un  prêtre  une 
douloureuse  surprise.  M.  Huber,  son  collègue  à  l'Université  de 
Munich,  en  a  fait  presque  aussitôt  l'application   dans   son 
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Scot  Erigène  (§  ii),  triste  élucubration  tout  empreinte  de  pan- 
théisme. 

Nous  devons  une  mention  particulière  à  la  dissertation 
canonique  de  M.  VanGameren,  De  Oratoriis  publicis  atqueyri- 
vatis,  où  cette  matière  difficile  est  traitée  avec  une  science  et 
un  talent  remarquables.  L'auteur,  formé  à  l'Université  de 
Louvain,  a  ensuite  passé  plusieurs  années  à  Rome^  pour  s'y 
perfectionner  dans  l'étude  théorique  et  pratique  du  droit 
canon. 

Le  lecteur  trouvera,  dans  le  Bulletin  ci-dessus,  des  noms 
qui  portent  avec  eux  la  plus  puissante  des  recommanda- 
tions, et  d'autres  que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  faire 
connaître.  Il  est  aussi  des  livres  sur  lesquels  nous  ne 
pourrions  pas  nous-même  porter  un  jugement.  Cet  aperçu 
sommaire  des  publications  du  trimestre  ne  suppose  pas  de 
notre  part,  on  le  comprend,  un  examen  exact,  détaillé,  minu- 
tieux, d'ouvrages  si  nombreux  et  si  divers  :  notre  tâche,  ainsi 
comprise,  serait  impossible.  Tout  ce  que  nous  pouvons  ga- 
rantir, c'est  que  nos  indications  ne  sont  jamais  données  à  la 
légère,  c'est  que  nous  ne  nous  laissons  influencer  ni  par  des 
circonstances  extérieures,  ni  par  des  préjugés.  Après  cela,  il 
peut  arriver  néanmoins  que  nous  nous  trompions  :  la  chose 
n'aurait  rien  d'étonnant.  Mais  alors,  nous  nous  empresserons 
de  reconnaître  l'erreur  et  de  la  rectifier,  aussitôt  que  nous  en 
aurons  connaissance.  Au  reste,  alors  même  que  nous  louons 
un  ouvrage  dans  l'ensemble,  nous  ne  prétendons  pas,  cela  va 
sans  dire,  nous  porter  garant  de  toutes  les  opinions  qu'il  con- 
tient. Ces  explications  étaient  nécessaires  pour  répondre  à  cer- 
taines observations  inspirées  par  des  sentiments  que  nous 
respectons. 

On  annonce  une  réimpression  du  Talmud  de  Jérusalem,  dont 
il  n'existe  que  deux  éditions  assez  imparfaites  et  aujourd'hui  , 
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fort  rares.  Le  spécimen  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
d'une  exécution  typographique  très-satisfaisanto.  Le  texte,  ac- 
compagné du  petit  commentaire  de  Tédition  de  Gracovie^  d'un 
glossaire  et  d'un  index  nominum,  formera  un  seul  volume  in- 
folio (1). 

On  s'occupe  également  de  rééditer,  à  des  conditions  très- 
avantageuses,  les  Acta  Sanctorum  (2)  et  la  Collection  des  His- 
toriens de  France,  de  Dom  Bouquet  (3). 

Le  D''  Walter,  dont  le  Manuel  de  Droit  Canon  Vient  d'at- 
teindre sa  treizième  édition,  publie  en  ce  moment  un 
nouvel  ouvrage  intitulé  :  Fontes  Juris  ecclesiastici  antiqui  et 
hodierni  (Bonn,  Marcus).  Cette  collection  renfermera,  en  un 
seul  volume  in-8"  d'un  prix  modique  (2  thlr.  à  2  thlr.  20  ngr.), 
les  sources  les  plus  importantes  à  consulter  pour  acquérir  la 
connaissance  du  droit  canon,  et  même  de  la  législation  civile 
ecclésiastique.  E.  Hautcœur. 


(^)  L'ouvrage  complet  se  composera  de  150  feuilles  environ.  Il  se 
publie  à  la  librairie  Behrend,  à  Krotoschin  (Prusse),  par  livraisons 
de  -10  à  12  feuilles  du  prix  de  15  ngr.  Il  paraîtra  une  livraison  toutes 
les  5  ou  6  semaines. 

(2)  Paris,  lib.  Blériol,  quai  des  Augustins,  55.  Les  54  premiers  vo- 
lumes, qui  ne  sont  plus  dans  le  commerce,  seront  seuls  réimprimés 
sur  beau  papier,  avec  les  mêmes  gravures  que  dans  l'édition  originale. 
Prix  :  2.J  fr.  par  volume  pour  les  500  premiers  souscripteurs,  et  35 fr. 
pour  le?  autres.  Quelques  exemplaires  seront  tirés  sur  papier  vergé, 
au  prix  de  ^5  fr.,  et  sur  papier  de  Hollande,  au  prix  de  70  fr.  Il  pa- 
raîtra 5  ou  6  volumes  par  an. 

(3)  13  vol.  in-folio,  beaux  caractères,  belles  marges,  papier  vergé, 
tirés  à  250  exemplaires.  Prix  :  468  fr.  On  souscrit  chez  M.  Cavaniol, 
libraire  à  Chaumonl  (Haute-Marne).  La  réimpression  s'arrêtera  au 
tome  xin,  parce  qu'il  est  facile  de  se  procurer  les  suivants. 


Arras  :  typ.  Rousseau-Leroy,  rue  Saint-Maurice,  26. 
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Si  nous  pouvons  discerner  sans  peine  la  véritable  société  de 
Jésus-Clirist  à  ce  triple  signe  de  l'unité,  de  l'universalité  et  de 
la  sainteté,  il  est  un  moyen  encore  plus  simple  et  plus  facile 
de  la  reconnaître,  c'est  le  caractère  apostolique  de  l'Église. 
Aucune  secle  ne  peut  y  prétendre.  Toutes  sont  plus  récentes 
que  l'Eglise  qui,  seule,  remonte  jusqu'aux  Apôtres  par  une 
succession  non  interrompue  d'Évêques  et  de  pasteurs.  C'est 
l'argument  que  saint  Irénée  fait  valoir  avec  le  plus  de  force 
et  d'insistance  contre  les  hérétiques  de  son  temps.    Il  com- 

(1)  M.  l'abbé  Freppe),  professeur  d'éloquence  saorée  à  la  Sorboane, 
dont  uos  lecteurs  connaissent  les  excellents  travaux  sur  la  palrologie, 
veul  bien  nous  con.niuniquer  ce  fragmenl  de  son  dernier  cours  (1860- 
^86)).  Ce  rours  par<\îlra  prochainement  en  un  volume  in  8°  sous  ce 
lilre  ;  Saint  Jicnt'e  et  l'éloquence  chrélienne  dans  les  Gaules  pendant 
les  deux  premiers  siècles. .  (Note  de  la  liédaclion). 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  t.  iy.  26-27. 
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meuce  par  établir  que  toutes  les  sectes   sont  postérieures  à 
l'Église. 

«  Avant  Valentin  il  n'y  avait  pas  de  valentiniens,  avant 
Marcion  il  n'y  avait  pas  de  marcionites.  Nous  pouvons  en  dire 
autant  de  toutes  les  hérésies  que  nous  venons  d'cnumérer  : 
aucune  d'elles  n'existait  avant  ceux  qui  l'ont  inventée.  Va- 
lentin vint  à  Rome  sousHygin;  il  y  développa  ses  erreurs 
sous  Pie  et  y  demeura  jusqu'à  l'avènement  d'Anicet.  Quant  à 
Cerdon,  le  prédécesseur  de  Marcion,  il  vivait  du  temps  de 
Hygin,  qui  fut  le  huitième  évèque  de  Rome  depuis  les  Apôtres  : 
admis  dans  l'Église  après  une  première  confession  publique 
de  ses  erreurs,  il  se  mit  à  les  enseigner  en  secret,  toujours  prêt 
à  les  désavouer  ouvertement,  jusqu'à  ce  que,  reconnu  cou- 
pable d'hérésie,  il  s'abstint  de  reparaître  dans  l'assemblée  des 
frères.  Marcion,  qui  lui  succéda,  fit  des  prosélytes  sous  Anicet, 
le  dixième  évèque  à  partir  des  Apôtres.  Quant  aux  autres  hé- 
rétiques, connus  sous  le  nom  de  gnosiiques,  ils  reconnaissaient 
pour  chef  Ménandre,  disciple  de  Simon,  comme  nous  l"avons 
déjà  montré  ;  du  reste,  chacun  d'eux  prenait  pour  patron 
l'homme  dont  il  partageait  les  principes.  Tous  ceux-là  n'ont 
donné  dans  l'apostasie  que  plus  tard,  vers  le  second  âge  de 
l'Église...  Il  résulte  de  là  que  les  hérétiques  sont  de  beaucoup 
postérieurs  aux  Évèques  auxquels  les  Apôtres  avaient  remis  le 
gouvernement  des  Églises  (1).  » 

En  étudiant  le  Traité  des  prescriptions  de  Tertullien,  nous  ver- 
rons avec  quelleverve  irrésistible  l'éloquent  prêtre  de  Carthage  a 
repris  et  développé  l'argument  que  saint  Irénée  tirait  de  la  nou- 
veauté des  hérésies  par  rapport  à  l'Eglise.  Ce  genre  de  preuves 
employé  avec  tant  de  succès  par  les  deux  athlètes  de  la  foi  au 
II"  siècle,  s'applique  avec  plus  de  justesse  encore  aux  sectes 
nées  depuis  lors  et  par  conséquent  bien  moins  rapprochées  du 
temps  des  Apôtres  que  n'étaient  les  gnostiques.  Car  il  suffit  d 

[\)  S.  Irénée,  a<iversus  hsereses,  I.  ni,  c.  iv;  I.  y,  c.  xx. 
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chan2:er  les  noms  pour  être  en  Jclroit  de  répéter  après  saint 
Irénée  :  avant  Luther  il  n'y  avait  pas  de  luthériens,  et  avant 
Calvin  il  n'y  avait  pas  de  calvinistes;  et  pourtant  l'I'glise  était. 
Elle  existait  depuis  quinze  siècles,  et  pendant  tout  ce  temps-là 
personne  ne  songeait  à  vous.  Donc  vous  n'êtes  pas  l'Église 
fondée  par  les  Apôtres,  puisque  vous  êtes  séparés  de  son  ori- 
gine par  une  si  longue  suite  d'années.  Ce  ne  sera  pas  une  étude 
peu  curieuse  que  d'observer  à  quels  faux-fuyants  les  réforma- 
teurs ont  eu  recours  pour  échapper  à  ce  raisonnement  si  clair 
et  si  décisif  ;  tantôt  réduits  à  se  chercher  une  succession  à 
travers  les  Albigeois,  les  Vaudois  et  tous  ces  groupes  de  révol- 
tés qui  s'échelonnent  d'âge  en  âge  comme  une  protestation 
mille  fois  répétée  contre  la  doctrine  catholique;  tantôt  se  ré- 
fugiant dans  l'hypothèse  d'une  Église  invisible  qui  aurait  sur- 
vécu à  l'apostasie  de  l'Église  visible,  etc.  Mais  bornons-nous 
pour  le  moment  à  signaler  dans  saint  Irénée  le  premier  mo- 
dèle d'une  argumentation  que  Tertullien  développa  peu  après 
avec  tant  de  force. 

Il  est  un  autre  point  de  doctrine  vers  lequel  l'Évêque  de 
Lyon  s'est  vu  amené  par  son  sujet  et  que  j'ai  hâte  d'examiner 
après  lui.  Si,  en  raison  de  leur  nouveauté,  les  hérésies  ne 
peuvent  pas  se  flatter  de  remonter  jusqu'aux  Apôtres  par  une 
succession  non  interrompue,  il  s'ensuit  évidemment  qu'elles 
n'ont  pu  recevoir  d'eux  le  dépôt  de  la  vérité.  Où  donc  trouver 
ce  dépôt  dans  son  intégrité?  Là  où  le  pouvoir  de  l'enseigne- 
ment s'est  transmis,  à  partir  des  premiers  fondateurs  de  l'É- 
glise, par  une  voie  régulière  et  légitime.  C'est  à  cette  succession 
des  Évoques  qu'est  attaché  le  maintien  de  la  vraie  foi. 

a  Pour  ce  qui  est  de  la  tradition  des  Apôtres  manifestée  par 
tout  l'univers,  il  est  facile  de  la  trouver  dans  l'Église  entière, 
pour  quiconque  cherche  sincèrement  la  vérité.  Nous  n'avons 
qu'à  produire  la  liste  de  ceux  qui  ont  été  institués  Évêques 
par  les  Apôtres,  et  de  leurs  successeurs  jusqu'à  nous.  Jamais 
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ils  n'ont  su  ni  enseigné  ce  que  rêvent  les  gnostiques.  Certes^ 
si  les  Apôtres  avaient  eu  quelque  connaissance  de  ces  my- 
stères cachés  que  supposent  nos  adversaires,  ils  n'auraient  pa& 
manqué  de  les  transmettre  à  ceux  de  leurs  disciples  qui  étaient 
plus  avaucés  dans  la  perfection  et  auxquels  ils  ne  craignaient 
pas  de  confier  la  direction  des  Églises.  Ils  voulaient  en  effet 
que  ceux  qui  devaient  leur  succéder  et  enseigner  à  leur  place 
fussent  parfaits  et  irréprochables  :  pensant  avec  raison  que  la 
sagesse  de  ces  derniers  procurerait  à  l'Église  de  grands  avan- 
tages, de  même  que  leurs  chutes  pourraient  devenir  pour  elle 
une  source  de  calamités.  Mais  comme  il  serait  trop  long  de 
rapporter  dans  ce  volume  les  successions  de  toutes  les  églises^ 
nous  nous  contenterons  de  marquer  la  tradition  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  ancienne  de  toutes  (I),  de  celle  qui  est 
connue  du  monde  entier,  qui  a  été  fondée  et  constituée  à  Rome 
par  les  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul.  En  rapportant  cette 
tradition  qu'elle  a  reçue  des  Apôtres,  cette  foi  qu'elle  a  an- 
noncée aux  hommes  et  transmise  jusqu'à  nous  par  la  succes- 
sion de  ses  Évèques,  nous  confondons  tous  ceux  qui,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  par  vaine  gloire,  par  aveuglement  ou  par 
malice,  fout  des  assemblées  illégitimes.  Car  c'eît  avec  cette 
Église,  à  cause  de  sa  principauté  supé?'ieurc,  que  doivent  néces- 
sairement s'unir  et  s'accorder  toutes  les  Eglises,  c'est-à-dire  tous 
les  fidèles  quelque  part  qu'ils  soient.  C'est  en  elle  que  la  t?ridition 
des  Apôtres  a  été  conservée  par  les  fidèles  de  tous  les  endroits  du 
monde  (2).  » 

Voilà  ce  qu'écrivait  un  Evêque  des  Gaules  vers  la  fin  du 
lie  siècle;  et  je  ne  crois  pas  qu'un  Évêqne  français,  parlant  au 

(1)  DoiTi  Massuel  conjecture  avec  raison  que  le  lo.xte  grec  de  saint 
Irénée  porUdi  dp-^aioxar/iç,  mol  que  le  traducteur  latin  a  rendu  par  an- 
tiqulssiina,  la  plus  ancienne,  mais  qai  devait  signifier  plutôt  \d^plus 
ditjne  de  respect  et  de  vénération;  car,  de  fait,  les  églises  de  Jérusa- 
Jeiii  et  li'Anlioihe  avaient  élé  fondées  avant  celle  de  Rome. 

^2)  Saint  Irénée,  adv.  Hœr.,  1.  m,  c.  m. 
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XIXe,  après  les  luttes  nombreuses  qui  ont  obligé  la  langue  ec- 
clésiastique à  plus  de  précision  et  de  clarté,  je  ne  crois  pas, 
dis-je,  qu'il  puisse  s'exprimer  sur  la  suprématie  de  l'Église 
Romaine  dans  des  termes  plus  justes  et  plus  énergiques.  Aussi 
ce  célèbre  passage  a-t-il  été  regardé  de  tout  temps  comme  une 
preuve  péremptoire  du  sentiment  de  l'Église  primitive  sur  la 
primauté  du  Pape.  Avant  de  l'examiner  de  près,  permettez- 
moi  de  suivre  jusqu'au  bout  le  raisonnement  de  saint  Iréuée. 
Après  avoir  réduit  toute  la  question  à  savoir  ce  que  l'on  croit 
et  enseigne  à  Rome,  il  dresse  le  catalogue  des  Évêques  de  cette 
ville  depuis  la  mort  des  Apôtres  jusqu'à  la  fin  du  11^  siècle.  11 
commence  par  Lin  dont  saint  Paul  fait  mention  dans  ses  Épi- 
tres  à  Timothée.  Saint  Anaclet,  auquel  succède  Clément,  dont 
l'Évoque  de  Lyon  rappelle  la  puissante  intervention  dans  le 
scbisme  de  Corinthe.  Viennent  ensuite  Evariste,  Alexandre, 
Sixte,  Télospbore,  Hjgin,  Pie,  Anicet,  Soter  et  Éleuthère.  La 
liste  s'arrête  à  ce  dernier  sous  le  pontificat  duquel  Irénée  rédi- 
geait le  troisième  livre  de  son  Traité  contre  les  hérésies.  Puis, 
après  avoir  cité  les  noms  des  douze  premiers  Évêques  qui  se 
sont  succédé  sur  le  siège  de  Rome  à  partir  de  saint  Pierre, 
l'auteur  ajoute  ces  remarquables  paroles  : 

«  C'est  dans  cet  ordre  et  par  cette  succession  qu'est  arrivée 
jusqu'à  nous  la  tradition  des  Apôtres  dans  l'Église  et  la  prédi- 
cation de  la  vérité.  Par  là  nous  démontrons  pleinement  que 
la  foi  conservée  jusqu'à  nos  jours  et  transmise  en  toute  vérité 
est  la  foi  une  et  vivifiante  confiée  par  les  Apôtres  à  l'É- 
glise (1).  » 

Discutons  la  valeur  de  ce  témoignage.  Et  d'abord,  je  ne  me 
servirai  pas  des  déclarations  si  formelles  et  si  explicites  de 
saint  Irénée  pour  démontrer  que  les  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ont  fondé  l'Église  de  Rome.  Dans  les  premières 

11)  Ibid 
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ardeurs  de  la  controverse,  il  avait  bien  pu  échapper  à  quelques 
écrivains  protestants  de  dire,  eu  désespoir  de  cause,  que  saint 
Pierre  n'est  jamais  venu  à  Rome  ou  qu'il  n'y  est  pas  mort; 
mais  c'est  là  un  thème  usé  depuis  longtemps  et  que  les  hommes 
sérieux  du  parti  ont  complètement  abandonné.  En  présence  du 
témoignage  universel  de  l'antiquité  chrétienne,  un  pareil  dire 
ne  saurait  prétendre  aux  honneurs  de  la  discussion  :  c'est  une 
plaisanterie  qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Autant  vau- 
drait soutenir  que  Napoléon  I"  n'a  jamais  vu  l'intérieur  de 
Paris.  Aussi  le  dernier  historien  protestantde  l'Église,  Néander, 
est-il  obligé  de  convenir  que  la  difficulté  de  concilier  quelques 
dates,  en  l'absence  de  renseignements  plus  détaillés  sur  cette 
époque  primitive,  n'est  pas  une  raison  valable  pour  s'inscrire 
en  faux  contre  une  attestation  aussi  ancienne  que  générale  (4). 
Ce  n'est  donc  pas  sur  ce  point  que  je  veux  invoquer  l'autorité 
de  saint  Irénée,  bien  qu'elle  soit  de  nature  à  faire  reculer  qui- 
conque serait  tenté  de  recommencer  une  vieille  manœuvre  qui 
n'a  plus  aucune  chance  de  succès.  Il  s'agit  plutôt  de  la  supré- 
matie que  l'i^vêque  du  ii»  siècle  attribue  au  siège  de  Rome  :  là 
est  l'importance  du  texte  que  nous  examinons.  Néander  s'en 
console  par  la  pensée  que  le  sentiment  d'un  seul  homme  ne 
saurait  porter  un  coup  mortel  au  protestantisme  :  c'est  dé- 
placer l'état  de  la  question.  L'argument  que  fournit  ce  passage 
ne  tire  pas  sa  force  de  l'opinion  personnelle  de  saint  Irénée, 
bien  qu'elle  soit  d'un  grand  poids,  eu  raison  du  caractère  élevé 
et  de  la  science  que  toute  l'antiquité  chrétienne  s'est  plue  à  re- 
connaître dans  l'écrivain  le  plus  considérable  qui  eût  surgi 
jusqu'alors  depuis  le  temps  des  Apôtres.  Mais  enfin,  ce  n'est 
ni  le  savant,  ni  le  saint,  ni  le  martyr  qui  figure  ici  en  première 
ligne;  c'est  le  témoin  de  la  foi  chrétienne  dans  les  deux  pre- 


(1)  Néander,  Al/gcmeine  Geschichte  der  chrbtUchen  Religion  und 
Kirche.  Ersler  BanJ,  ersie  Ab'.heiluQg'  p.  I-I  !,  Gotha,  -1856. 
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miers  siècles.  Rappelez-vous  bien,  Messieurs,  ce  que  je  disais 
dans  mes  deux  dernières  leçons  sur  la  position  toute  particu- 
lière que  la  jeunesse  de  saint  Irénëe,  son  éducation,  ses  rela- 
tions, ses  voyages,  ses  luttes  pour  la  foi  lui  assurent  dans  l'É- 
glise primitive.  L'Orient  et  l'Occident,  les  Gaules  et  l'Asie 
Mineure,  les  deux  grandes  parties  du  monde  chrétien  se  ren- 
contrent dans  cet  Évêque  de  Lyon  qui,  après  avoir  été  l'élève 
de  Polycarpe  et  de  Papias,  après  avoir  conversé  avec  les  dis- 
ciples immédiats  des  Apôtres,  finit  par  résumer  dans  un  grand 
ouvrage  les  traditions  de  ses  maîtres  qu'il  oppose  aux  nova- 
teurs. Dire  d'un  tel  homme  qu'il  ignorait  la  croyance  de  son 
temps  sur  le  point  fondamental  de  la  constitution  de  l'Eglise, 
serait  une  folie;  prétendre  que,  la  connaissant,  il  l'ait  travestie 
ou  défigurée,  serait  une  calomnie  odieuse  que  repoussent  égale- 
ment son  zèle  pour  la  vraie  foi,  son  caractère  moral  et  les 
éloges  que  les  Pères  de  l'Église  lui  ont  décernés  d'un  accord 
unanime.  Donc,  en  l'éconiant  proclamer  avec  tant  d'énergie 
la  suprématie  du  siège  de  Rome,  c'est  bien  réellement  l'Eglise 
primitive  tout  entière  que  nous  entendons  par  sa  voix.  Nos 
adversaires  l'ont  bien  compris  :  aussi  n'ont-ils  rien  négligé 
pour  éluder  un  témoignage  si  imposant.  Voyons  donc  s'il  y  a 
moyen  pour  eux  d'échapper  à  cette  condamnation  portée  par 
l'Église  des  deux  premiers  siècles  contre  les  sociétés  chré- 
tiennes séparées  du  siège  de  Rome. 

Vous  n'avez  pas  oublié  le  but  que  se  propose  saint  Irénée 
au  commencement  de  son  troisième  livre  contre  les  hérésies  : 
il  importe  de  ne  pas  le  perdre  de  vue,  car  rien  n'est  plus 
propre  à  faire  découvrir  le  véritable  sens  d'un  passage  que  de 
le  saisir  dans  son  enchaînement  avec  ce  qui  précède  et  ce  que 
suit.  Le  docteur  catholique  veut  indiquer  aux  novateurs  un 
moyen  aussi  facile  que  sûr  de  trouver  la  vraie  foi.  A  cet  efîet, 
1  eur  dit-il,  vous  n'avez  qu'à  parcourir  la  liste  des  Evêques  qui 
se  sont  succédé  dans  les  différentes  églises  à  partir  des  Apôtres. 
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Qu'ont-ils  cru  et  enseigné?  Toute  ia  question  est  là.  Mais,  je 
le  conçois,  une  telle  opération  est  longue,  et  moi-même  je  ne 
veux  pas  commencer  une  énuméralion  qui  ne  serait  pas  en 
rapport  avec  la  brièveté  de  mon  livre.  Eh  bien,  nous  pouvons 
suivre  une  voie  plus  simple  et  plus  courte.  Parmi  ces  diffé- 
rentes églises,  il  en  est  une,  la  plus  grande  et  la  plus  ancienne 
de  toutes,  celle  qui  a  été  fondée  à  Rome  par  les  glorieux 
apôtres  Pierre  et  Paul.  Voyons  ce  qu'elle  enseigne ,  quelle 
tradition  elle  a  reçue  des  Apôtres,  quelle  doctrine  elle  a 
prêcliée  aux  hommes  jusqu'à  nos  jours.  Par  là  nous  confon- 
dons tous  ceux  qui,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  forment 
des  conventiculcs  illicites.  Et  pourquoi  les  confondons-nous 
par  ce  simple  fait  que  nous  leur  montrons  la  foi  de  FÉglise 
romaine?  Parce  que  toutes  les  Églises,  c'est-à-dire  les  fidèles 
de  tous  les  pays,  doivent  nécessairement  s'accorder  avec  cette 
Église,  à  cause  de  sa  principauté  supérieure, p7V2}t€r  pot iorejn 
principalitatem .  Là  s'est  toujours  fidèlement  conservée  la  tra- 
dition apostolique.  C'est  par  ia  succession  des  Évoques  de 
Rome  que  la  prédication  de  la  vérité  est  arrivée  jusqu'à  nous. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  démonstration  :  celle-là  suffit 
pleinement  pour  établir  que  notre  foi  est  la  foi  une  et  vivi- 
fiante transmise  à  l'Église  par  les  Apôtres  (1). 

(^)  Sed  quoniani  valde  longura  est  in  hoc  lali  volu'.nine  omnium 
Ecclesiarum  enumerare  successioncs,  maximae  et  aniiqulssimœ,  et 
omnibus  cognilœ,  a  gloriosissimis  duobus  nposlolis  Pi^lro  et  Paulo 
Romœ  fiindaise  et  conslitutseecclesiae,  eam  qiiam  habel  ab  apostoh's 
tradiliooem  et  aimuniialam  liominibus  fidem,  per  successionem  Epi- 
scoporum  venienlcm  usqui;  ad  nos  indican.es,  confundimus  omnes 
eos,  qui  quoquo  mo  1o,  vel-  per  sibi  placeiilia,  vel  vanam  gloriam,  vel 
per  caecilaiem  el  malaui  sentenliam,  pra?lerqaam  oporlel  colligunt.  Ad 
hanc  enim  ecclesiam  propler  potiorem  principalitatem  necesseeslom- 
nem  convenire  Ecclesiam,  lioc  est,  eos  qui  sunl  uûdique  Gdeles,  in 
qua  semper  ab  bis,  qui  sunl  undique,couservala  eslea  qute  est  ab  apo- 
slolis  Iraditio  (!.  in,  c.  m).  —  Au  lieu  de  potiorem  principaliiatem, 
quelques  manusi*rils  portent  polentiorem  principalitatem,;  le  sens  est 
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Je  le  répète,,  il  serait  difficile  de  mieux  exprimer  la  primauté 
de  l'Eglise  Romaine  et  le  pouvoir  d'enseignement  qui  lui  ap- 
partient par  dessus  tontes  les  autres.  A  moins  de  vouloir  fer- 
mer les  yeux  à  l'évidence,  on  est  obligé  de  convenir  que  l'É- 
vèque  de  Lyon  lui  attribue  une  prérogative  toute  particulière 
et  unique;  sinon,  que  signifierait  cette  expression  de  princi- 
pauté plus  puissante  qu'il  lui  réserve  à  elle  seule?  Saint  Irénée 
n'a  pu  entendre  par  ce  mot  que  la  supériorité  du  pouvoir.  Ce 
qui  le  prouve  sans  réplique,   c'est  qu'il  parle  immédiatement 
après  des  églises  de  Smyrne  et  d'Éphèse,  l'une,  dit-il,  occupée 
par  saint  Polycarpe,  l'autre  fondée  par  saint  Paul  et  devenue 
la  résidence  de  saint  Jean  jusqu'au  règne  de  Trajan  ;  et  bien 
qu'il  constate  que,  par  le  fait,  la  foi  s'est  conservée  pure  et 
intacte  dans  ces  deux  illustres  églises,  il  ne  dit  nullement  que 
les  fidèles  de  tous  les  pays  soient  obligés  de  s'accorder  avec 
elles  à  cause  d'un  pouvoir  spécial  dont  elles  auraient  été  in- 
vesties. Lui,  qui  a  puisé  sa  foi  dans  l'église  de  Suiyrne  auprès 
du  disciple  de  saint  Jean,  ne  s'exprime  de  la  sorte  que  pour 
l'Église  de  Rome.  C'est  avec  celle-ci  que  les  fidèles  du  monde 
entier,  eos   qui  sunt  undique  fidèles,  sans  excepter  ceux  de 
Smyrne   ou  d'Épbèse,    de  Jérusalem  ou  d'Antiocbe,  doivent 
nécessairement  convenir  dans  la  foi,  et  cela  à  cause  de  sa  pri- 
mauté. Voilà  qui  est  clair,  net,  sans  restrictions  ni  ambages. 
Saint  Irénée  fonde  la  nécessité  de  cet  accord  dans  la  foi  avec 
l'Église  de  Rome  sur  le  pouvoir  qu'a  reçu  celte  dernière  de 

absolument  le  mêm«  de  pari  et  d'aulre.  Siiumaise  pense  qu'on  lisait 
dans  le,  lexle  grec  içatpsTov  Tipoixelov  ;  dom  Massuel,  uTCÉpxspov  Tuponsiov  : 
loculions  qui  exprimeiil  égalemenl  une  primauté  réelle.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  mol  principalilas  ne  saurait  avoir  une  autre  si- 
gniûcalion,car  le  Iraducleur  de  saint  Irénée  l'emploie  ailleurs  pour  dé- 
signer le  pouvoir  divin  (1.  ii,  c.  i).  Ce  sont  les  deux  seuls  endroits  de 
l'ouvrage  oîi  nous  ayons  remarqué  celle  expression  qui  apparlienl  au 
vocabulaire  de  la  basse  lalinilé  dans  lequel  il  a  d'ordinaire  le  sens  de 
primauté.  Voyez  Ducange,  Glossarium  medix  et  infitine  latinitatit. 
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conserver  et  de  transmettre  la  tradition  apostolique  dans  son 
intégrité.  Loin  de  faire  la  moindre  violence  au  texte,  je  me 
renferme  le  plus  strictement  possible  dans  la  lettre  même  du 
passage  que  je  viens  de  placer  sous  vos  yeax. 

Ceci  une  fois  établi,  examinons  rapidement  les  conséquences 
logiques  qui  découlent  du  principe  posé  par  saint  Irénée.  Si 
toutes  les  églises  particulières  sont  obligées  à  s'accorder  dans 
la  foi  avec  celle  de  Rome  à  cause  de  sa  primauté,  il  s'ensuit 
nécessairement  que  la  croyance  de  l'Église  Romaine  est  la 
règle  souveraine  de  la  Foi  uiiivejselle.  Tout  ce  qui  dévie  de 
cet  enseignement  normal  s'écarte  de  la  vérité^  et  nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'autre  critérium  pour  distinguer  l'erreur. 
Par  là,  dit  TÉvèque  de  Lyon,  nous  confondons  tous  c^ux  qui, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  par  vaine  gloire,  par  aveu- 
glement ou  par  malice,  se  laissent  entrainer  au  schisme  et  à 
l'hérésie.  Nous  leur  disons  :  Vos  doctrines  sont  contraires  à 
celles  de  l'Église  Romaine,  donc  elles  ne  sont  pas  conformes  à 
la  tradition  des  Apôtres.  Ce  raisonnement  coupe  court  à  touteft 
les  controverses  qui  menacent  l'unité  de  la  foi  :  est  plenissima 
hxc  ostensio.  Or,  que  faut-il  conclure  de  ce  sentiment  si  ferme 
et  si  explicite  de  rÉglise  primitive?  L'indéfectibilité  (1)  du 
Siège  aiiostolique.  Car,  si  l'Église  de  Rome  pouvait  errer  dans 
la  foi,  comme  il  est  nécessaire,  d'après  saint  Irénée,  que 
toutes  les  autres  églises,  sans  en  excepter  une  seule,  se  confor- 
ment à  son  enseignement,  il  en  résulterait  évidemment  qu'elles,^ 
se  trouveraient  dans  l'obligation  d'embrasser  l'erreur.  La  con- 
clusion est  rigoureuse.  D'autre  part,  nous  avons  entendu  dire 
à  saint  Irénée  que  là  où  est  l'Église,  là  est  l'Esprit  de  Dieu,! 
c'est-à-dire  la  vérité  (2)  :  formule  magnifique  pour  énoncer  h 

(i)  Le  savant  professeur  est  loin  de  s'arrêter  à  la  dislinclion  Iroj 
fameuse  de  Bossuet  :  le  conlexle  le  mnolre  clairement. 

(Note  du  Directeur  de  la  Revue). 
(2)  Saint  Irénée,  adv.  Hxr.,  I.  m,  ,c.  xjuv. 
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dogme  de  rinfaillibilité  de  l'Église.  Conséquemment  il  faut 
que  l'Esprit  de  vérité  préserve  TEglise  Romaine  de  toute  er- 
reur dans  la  foi;  sinon  elle  entraînerait  dans  sa  défection 
toutes  les  autres  églises  obligées^  suivant  les  paroles  de  l'É- 
vêque  gaulois^  à  régler  leur  foi  d'après  la  sieune.  Vous  voyez 
que,  sans  forcer  le  texte  de  saint  Irénée  le  moins  du  monde, 
nous  sommes  autorisés  à  conclure  que  TÉglise  des  deux  pre- 
miers siècles  admettait  comme  conséquence  rigoureuse  de  ses 
principes  l'indéfectibilité  du  Saint-Siège. 

Il  .y  a  plus.  Messieurs  :  en  disant  que  toutes  les  églises  du 
monde  doivent  s'unir  et  s'accorder  avec  celle  de  Rome,  à  cause 
de  sa  primauté,  quel  est  le  sujet  auquel  saint  Irénée  attribue 
ce  pouvoir  central  et  régulateur  ?  Est-ce  à  une  personne  mo- 
rale ou  à  un  individu  ?  Est-ce  à  l'Église  de  Rome  prise  collec- 
tivement avec  tous  ses  prêtres  et  ses  fidèles?  Non,  c'est  à  son 
Chef,  à  l'Évèque  chargé  du  soin  de  la  gouverner.  Là-dessus, 
ses  paroles  ne  sauraient  donner  lieu  à  aucune  équivoque. 
Nous  venons  de  l'entendre  ;  c'est  uniquement  à  la  succession 
des  Évoques  qu'il  attache  le  pouvoir  de  l'enseignement  et  la 
conservation  de  la  vraie  foi.  Voilà  son  principe  fondamental  daris 
là  réfutation  des  hérésies.  Aussi,  après  avoir  rappelé  l'obliga- 
tion qu'ont  les  fidèles  du  monde  entier  de  s'accorder  avec  l'É- 
glise de  Rome  où  la  tradition  apostolique  s'est  toujours  con- 
servée pure  et  intacte,  il  désigne  parleur  nom  ceux  aux  mains 
desquels  ce  dépôt  a  été  confié  :  il  produit  la  liste  des  douze 
Evoques  de  Rome  qui  se  sont  succédé  sur  ce  siège  depuis  le 
temps  des  Apôti^es,  et  il  conclut  ainsi  :  «  C'est  dans  cet  ordre 
et  par  cette  succession  qu'est  arrivée  jusqu'à  nous  la  tradition 
apostolique  et  la  prédication  de  la  vérité.  »  Donc,  ce  sont  les 
Evêques  de  Rome  qui,  d'après  saint  Irénée,  ont  été  constitués 
les  gardiens  et  les  dépositaires  de  la  vraie  foi  ;  et  comme  toutes- 
lês  autres  églises  sont  tenues  de  s'accorder  avec  celle  de  Rome, 
il  s'ensuit  nécessairement  qu'elles  doivent  se  conformer  à 
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l'enseiguemeut  de  l'Évêque  de  cette  ville^  car  c'est  lui  qui  a 
reçu  de  ses  prédécesseurs  et  qui  transmet  à  ses  successeurs 
la  vérité  traditionnelle.  D'où  il  résulte  également  que,  si  l'É- 
giise  de  Rome  a  un  droit  de  primauté  sur  toutes  les  autres 
églises,  potiorem  principalitatem,  son  chef  est  le  primat  de 
tous  les  autres  Evèques;  car  c'est  aux  Évêques,  dit  saint  Iré- 
née,  que  les  Apôtres  ont  confié  les  pouvoirs  qui  s'exercent 
dans  rjiglise.  Et  si  l'Église  de  Rome  ne  peut  pas  défaillir  dans 
la  foi,  parce  que  toutes  les  autres  églises  ont  l'obligation  de 
s'accorder  avec  elle,  ce  privilège  ne  peut  être  attaché  qu'à  son 
Chef  auquel  a  été  confié  le  dépôt  de  la  tradition  :  en  d'autres 
termes,  l'infaillibilité  du  Pontife  romain  en  matière  de  foi  dé- 
coule rigoureusement  de  l'indéfectibilité  du  Saint-Siège  et  de 
l'Église  entière.  Ici,  Messieurs,  je  ne  crains  pas  d'user  de  ré- 
pétitions, afin  d'exposer  clairement  tout  ce  que  renferme  le 
passage  de  saint  Irénée.  Là  où  est  l'Église,  là  est  l'Esprit  de 
Dieu,  et  avec  lui  la  vérité  :  ce  qui  revient  à  dire  que  l'Eglise, 
assistée  del'Esprit-Saint,  est  préservée  par  là  de  toute  erreur 
dans  son  enseignement,  ou  qu'elle  est  infaillible.  Tel  est  le^ 
grand  principe  que  pose  ailleurs  l'Evêque  de  Lyon.  Or,  dit- il, 
dans  l'endroit  que  nous  examinons,  il  faut  que  les  fidèles  de 
tous  les  pays  s'accordent  dans  la  foi  avec  l'Église  de  Rome  à 
cause  de  sa  primauté  :  il  est  donc  de  toute  nécessité  que  la 
foi  se  conserve  pure  et  inaltérable  dans  l'Eglise  Romaine,  au- 
trement tous  les  fidèles  seraient  obligés  à  s'accorder  avec  l'er- 
reur, et  c'en  serait  fait  du  principe  de  saint  Irénée  ou  de  l'in- 
faillibilité de  l'Église.  Mais  quel  est  le  gardien  et  le  dépositaire 
de  la  foi  dans  l'Église  Romaine?  C'est  l'Évêque,  répond  saint 
Irénée.  Conséquemment,  le  dépôt  de  la  foi  ne  peut  ni  se  perdre 
ni  s'altérer  entre  les  mains  de  l'Evêque  de  Rome:  sinon,  il 
serait  perdu  ou  altéré  pour  l'Église  Romaine  qui  le  reçoit  de 
son  Chef,  et  par  suite,  pour  toutes  les  autres  églises  dont  le 
devoir  indispensable  est  de  s'accorder  avec  celle  de   RomCi 
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L'infaillibilité  doctrinale  du  Ponlife  romain  assure  l'indéfecti- 
bilifé  du  Siège  Apostolique  et  par  là,  celle  de  l'Église  univer- 
selle :  c'est  la  clef  de  voûte  qui  couronne  tout  rédifîce  chré- 
tien. Voilà  pourquoi,  après  avoir  aCQrmé  la  primauté  de  l'É- 
glise Uomaine,  la  nécessité  d'un  accord  unanime  des  autres 
églises  avec  elle,  le  privilège  qu'elle  a  de  conserver  toujours 
saine  et  intacte  la  tradition  des  Apôtres,  le  docteur  catholique 
du  IP  siècle  nomme  l'un  après  l'autre  les  douze  Évèques  de 
Rome  qui  se  sont  succédé  depuis  saint  Pierre  et  résume  toute 
son  argumentation  par  ces  paroles  que  je  ne  me  lasse  pas  de 
répéter  : 

«  C'est  dans  cet  ordre  et  par  cette  succession  des  Evèques 
de  Rome  qu'est  arrivée  jusqu'à  nous  la  tradition  des  Apôtres 
dans  l'Église  et  la  prédication  delà  vérité.  Par  là  nous  démon- 
trons pleinement  que  la  foi  conservée  jusqu'à  nos  jours  et 
transmise  en  toule  vérité  est  la  foi  une  et  vivifiante  confiée 
par  les  Apôtres  à  l'Église  (i).  » 

Vous  ne  m'accuserez  pas,  Messieurs,  d'avoir  rien  ajouté  au 
texte  de  saint  Irénée  dont  je  n'ai  fait  que  reproduire  les  propres 
expressions,  en  marquant  la  liaison  intime  des  idées  et  les  con- 
séquences logiques  qui  en  découlent.  Nous  allons  maintenant 
faire  la  contre- épreuve,  en  examinant  les  explications  de  nos 
advei^saires.  La  persévérance  et  l'insuccès  de  leurs  efforts  pour 
éluder  un  témoignage  si  embarrassant  prouvent  à  la  fois  l'im- 
portance du  passage  et  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  le  dé- 
tourner de  son  véritable  sens. 

Je  commence  par  l'explication  de  Saumaise,  critique  calvi- 
niste du  xvii^  siècle.  Il  avoue  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'entendre  les  paroles  de  saint  Irénée  dans  un  autre  sens  que 
celui  d'un  accord  dans  la  foi  avec  l'Église  de  Rome,   accord 


0)  Saint  Irénce,  adv.  Hxr.,  I.  m,  c.  m. 

(2)  De  primat,  pap.,  c.  v,  p.  65,  éiiil.  LugiJ.  Bat,,  -1645. 
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qui  est  une  nécessité  et  un  devoir  pour  toules  les  autt^es  églises. 
De  plus,  il  reconnaît  que  TÉvèque  de  Lj^on  regarde  rÉglise 
romaine  comme  la  principale  et  la  première  de  toutes  ;  mais 
pour  éc&rter  du  protestantisme  le  crime  do  rébellion,  il  s'ef- 
force d'attémier  la  portée  du  texte.  A  l'entendre,  saint  Irénée 
se  bornerait  à  proposer  l'Église  de  Rome  commo  un  modèle  à 
suivre,  un  exemple  de  vigilance  et  de  sincérité  dans  la  conser- 
vation de  la  foi.  La  croyance  de  tous  les  fidèles  doit  concorder 
avec  la  sienne,  car  c'est  elle  qui,  par  le  fait,  a  su  maintenir 
dans  toute  sa  pureté  la  tradition  apostolique.  Saumaise  s'ima- 
ginait sans  doute  que  personne  après  lui  ne  lirait  attentive- 
ment le  passage  en  question.  Saint  Irénée  ne  dit  nullement  que 
tous  les  fidèles  ont  l'obligation  de  s'accorder  dans  la  foi  avec 
l'Église  de  Rome,  par  le  seul  et  unique  motif  que  celle-ci  a 
conservé  dans  son  intégrité  la  tradition  des  Apôtres,  mais  à 
cause  de  sa  principauté  supérieure,  proplo'  potiorem  principa- 
litaûem  :  c'est  sur  la  supériorité  du  pouvoir  ou  sur  la  primauté 
qu'il  base  la  nécessité  de  cet  accord.  Et,  en  effet,  ôlez  ce  pou- 
voir suprême  ou  cette  primauté,  il  n'était  pas  plus  nécessaire 
de  se  trouver  d'accord  avec  l'Eglise  de  Rome  qu'avec  celles  de 
Smyrne  et  d'I-'plièse,  dans  lesquelles,  par  le  fait,  la  vraie  foi 
s'était  conservée  jusqu'alors  non  moins  qu'à  Rome,  comme 
saint  Irénée  le  constate  lui-même.  Il  s'agit  donc  bien  d'une 
prééminence  réelle  et  efïective,  d'une  prérogative  spéciale  qui 
oblige  tous  les  fidèles  du  monde  entier  à  conformer  leur 
croyance  à  celle  de  l'Église  Romaine,  prérogative  qui  lui  ap- 
partient à  elle  seule,  et  à  laquelle  ne  participent  ni  les  églises 
de  Smyrne  et  d'Eplièse,  ni  aucun  autre  siège  fondé  par  les 
Apôtres.  Voilà  ce  que  Saumaise  affecte  de  méconnaître,  mais 
ce  qu'une  étude  tant  soit  peu  attentive  du  texte  fait  ressortir 
avec  évidence. 

Frappé  de  l'insuffi-sance  d'une  explication  qui  laissait  au 
texte  de  saint  Irénée  toute  sa  force,  Grabe,  critiqué  anglican. 
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en  proposa  une  anitre  qui,  vous  allez  en  juger,  à  défaut  de  tout 
autre  mérite,  a  du  moins  celui  de  l'originalité  (1).  Saumaise 
n'avait  pu  s'empêcher  d'avouer,  avec  beaucoup  de  loyauté, 
que  saint  Irénée  vent  parler  de  l'obligation  qu'ont  les  fidèles 
du  monde  entier  de  s'accorder  avec  l'Eglise  Romaine  dans  les 
choses  de  la  foi;  il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose,  en  effet,  dans 
une  argumentaliou  dont  le  but  unique  est  de  montrer  où  se 
trouve  la  véritable  doctrine  de  Jésus-Christ.  Eh  bien,  lecroiraitr 
on  ?  Grabe  ne  découvre  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  l'endroit 
que  nous  étudions.  Il  n'y  est  pas  .question  pour  lui  de  la  pri- 
mauté de  l'Église  Romaine,  ni  de  la  communion  de  foi  et  de 
charité  des  fidèles  avec  elle  :  le  sens  du  passage  est  tout  difié- 
rent.  Le  voici  :  cette  plirase,  «  toutes  les  églises,  c'est-à-dir^ 
les  fidèles  du  monde  entier,  doivent  nécessairement  converger 
vers  l'ÉgUse  Romaine  à  cause  de  sa  principauté  supérieure,  » 
désigne  le  concours  de  ceux  que  les  différentes  églises  en- 
voyaient à  Rome  pour  défendre  la  cause  des  chrétiens  auprès 
des  empereurs,  en  raison  du  pouvoir  suprême  dont  ceux-ci 
étaient  revêtus  (2).  J'en  demande  pardon  à  un  critique  aussi 
distingué  que  Grabe,  mais  je  dois  dire  qu'il  est  difficile  d'être 
plus  plaisant  dans  un  sujet  plus  sérieux.  Qu'est-ce  que  les  empe- 
reurs romains  ont  à  voir  ou  à  fiaire  dans  le  texte  de  saint  Irér 
née?  Y  a-t  il  une  syllabe  qui  motive  une  pareille  intrusion? 
Qu'avait  de  commun  le  pouvoir  de  Commode  ou  de  Septime- 
Scvère  avec  la  règle  de  foi  catholique  quel'Evêque  de  Lyon  s,e 

:{■{)  É'h'ion  (le  siiinjl  Irénée  par  Jean-Ernesl  Grabe,  Londres,  -J702. 

(2)  Ce  qu'il  faut  remarquer  en  passant  dans  celle  singulière  expli- 
callon,  c'est  que  le  critique  anglican  atlaohe  au  mol  de  potior  prin- 
cipalitas  l'idd-e  d'une  souveraineté  vérilable,  puisqu'il  y  voit  le  pouvoir 
impérial  qui,  Ciejles,  élail  réel  et  même  absolu.  Oq  voii  parla  com- 
bien nous  a\ons  raison  de  dire  que  saint  Irénée  aliribue  au  siège  de 
Rome  un  pouvoir  souverain  sur  loule  l'Église  ;  car,  d'appliquer  l'épi - 
Ihèle  aux  empereurs  romains  dont  il  n'est  nullemenl  question  dans  le 
lexle,  c'est  une  pure  facétie. 
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propose  de  tracer?  On  croit  rêver  eu  lisant  des  interprétations 
de  ce  genre.  Il  s'agirait,  d'après  Grabe,  de  l'affluence  des  chré- 
tiens qui  venaient  à  Rome  présenter  des  requêtes  aux  empe- 
reurs païens.  Voilà  donc  les  fidèles  de  tous  les  pays,  eos  qui 
sunt  undique  fdeles,  obligés  de  se  rendre  à  Rome  pour  adresser 
des  pétitions  aux  Césars  !  Il  faut  convenir  que  c'est  là  une  obli- 
gation tonte  neuve j  dont  personne  n'avait  jamais  entendu 
parler  avant  Grabe.  Mais  du  reste,  il  n'y  a  pas  trace  de  toutes 
ces  imaginations  dans  le  passage  que  j\ii  placé  sous  vos  yeux. 
Saint  Irénée  ne  parle  nullement  d'un  concours  matériel  ou 
d'un  voyage  de  tous  les  fidèles  vers  la  ville  de  Rome,  mais  d'un 
accord  moral  avecr^^//sejRomame;  c'est  à  cette  dernière  qu'il 
applique  le  mol  de  «  principauté  plus  puissante,  »  et  non  aux 
empereurs  romains  auxquels  il  ne  songe  pas  le  moins  du 
monde.  En  vérité,  il  faut  que  le  texte  de  saint  Irénée  pris  en 
lui-même  soit  d'une  clarté  irrésistible,  pour  qu'en  soit  réduit 
à  le  tourner  ainsi  par  des  explications  bizarres  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  le  sujet  que  traite  l'Évéque  de  Lyon. 

Je  regrette,  pour  la  réputation  de  Néander,  qu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  abandonner  pi  us  franchement  l'hypothèse  de  Grabe. 
Rien  de  plus  indécis,  ni  de  plus  embarrassé  que  sou  interpré- 
tation du  texte  de  saint  Irénée. D'abord  il  laisse  de  côté  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  dans  le  passage  pour  se  rejeter  sur  une  propo- 
sition incidente  à  laquelle  il  ne  trouve  pas  de  sens  bien  na- 
turel (1).  Il  glisse  avec  plus  d'adresse  que  de  sincérité  sur  la 
raison  qu'allègue  l'Évèque  de  Lyon  pour  motiver  la  nécessité 
de  l'accord  des  autres  Églises  avec  celle  de  Rome,  à  savoir  sa 
primauté,  potior  principalitas.  Ce  qui  attire  de  préférence  son 
attention ,  c'est  un  membre  de  phrase  que  nous  pourrions 
même  retrancher  sans  affaiblir  l'argument  :  a  En  elle  a  tou- 
jours été  conservée  par  les  fidèles  de  tout  pays  la  tradition  qui 

[\)  Keander,  Jllgemeine  GeschiclUe,  t,  i,  p.  1  H  et  fl2. 
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provient  des  Apôtres  (1).  »  L'historien  de  Berlin  se  demande 
ce  que  peut  signifier  cette  proposition.  Nous  allons  satisfaire  à 
son  désir.  Elle  signifie  que  les  fidèles  de  tout  pays  ont  toujours 
conservé  la  tradition  des  Apôtres  dans  l'Eglise  de  Rome , 
comme  dans  l'Église  centrale,  qui  en  a  la  garde  et  le  dépôt  ; 
absolument  comme  Ton  dirait:  C'est  dans  la  royauté,  dans  le 
pouvoir  central,  que  la  France  a  conservé  pendant  des  siècles 
ce  qui  a  fait  soji  unité  et  sa  force.  A  coup  sûr,  voilà  un  sens 
très-i'aisonnable  ;  et  Ton  n'a  nul  besoin  de  soupçonner,  avec 
Néander,  une  de  ces  interpolations  que  la  critique  protestante 
est  toujours  prête  à  imaginer  lorsqu'elle  veut  se  débarrasser 
d'un  témoignage  qui  la  gêne.  Après  avoir  hasardé  cette  pre- 
mière attaque,  le  professeur  allemand  essaie  d'atténuer  la 
portée  des  paroles  de  saint  îrénée.  Il  ne  craint  pas  de  reprendre 
en  partie  la  malheureuse  explication  de  Grabe,  en  soutenant 
que  ri<lvêque  de  Lyon  veut  parler  de  l'affluence  des  fidèles  qui 
venaient  de  tous  les  pays  pour  se  rencontrer  dans  la  capitale 
de  l'empire  :  un  concours  si  nombreux,  dit-il,  devait  avoir 
pour  résultat  naturel  d'y  maintenir  la  tradition  des  Apôtres 
plus  fidèlement  que  partout  ailleurs,  car  toute  déviation  eût 
éclaté  aussitôt  aux  yeux  de  tout  le  monde.  A  l'appui  de  cette 
supposition,  Néander  cite  avec  complaisance  un  texte  d'Athénée 


(i)  In  qua  sein,;er  ab  his,  qui  sunl  undique,  cotlservala  esl  ea  quse 
esl  abaposlolis  Iradilio.  Le  docteur  Gieseler  propose  de  lire:  «  En 
elle  a  loiijours  élé  conservée  pour  les  fidèles  de  lout  pays  la  iradilion 
des  Apô:res.  »  Il  pense  qne  IMiiterprèle  lalin  a  mal  rendu  le  dalif  grec 
par  Tablaiif  afe  /lis.  Celle  conjecture  du  critique  proleslant,  appuyée 
par  Néander,  esl  forl  plausible  el  fortifie  à  merveille  noire  senùmenl. 
L'Église  de  Kome  conserve,  en  effet,  po«<r  les  fidèles  de  tous  les  pays 
la  foi  dont  elle  a  le  dépôt.  Mais  nous  ne  demandons  pas  à  la  critique 
protestante  d'ajou'er  une  nouvelle  force  à  notre  thèse  par  les  cor- 
rections qu'il  lui  plaît  de  faire  :  le  texte  latin  offre  un  sens  suffisam- 
ment clair. 
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qui  appelle  Rome  le  résumé  de  l'univers,  la  ville  dans  laquelle 
s'établissent,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  autres  (1).  Mais  la  ques- 
tion n'est  pas  de  savoir  ce  qu'Athénée  a  pu  dire  de  la  Rome 
païenne,  mais  ce  que  saint  Irénée  a  dit  de  la  Rome  chrétienne; 
or,  il  ne  parle  pas  d'un  voyage  de  toutes  les  églises  vers  Rome  : 
c'est  lui  prêter  tout  gratuitement  une  absurdité  palpable.  Si 
c'est  à  la  présence  des  empereurs  païens  et  à  l'importance 
politique  de  Rome  qu'il  attribue  la  prééminence  de  l'Eglise  de 
cette  ville,  il  aurait  dû,  ce  semble,  produire  la  liste  des  Césars, 
au  lieu  de  dresser  le  catalogue  des  Évèques  de  Rome,  auxquels 
il  rapporte  la  conservation  de  la  vraie  foi,  et  non  pas  à  un 
concours  de  fidèles  venus  de  toutes  les  parties  du  monde.  Bien 
loin  de  tirer  ses  arguments  de  la  grandeur  sans  égale  de  l'E- 
glise Romaine,  de  son  antiquité,  de  sa  renommée  universelle, 
de  sa  fondation  par  les  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  enfin 
de  sa  principauté  supérieure,  il  aurait  dû  faire  valoir  les  privi- 
lèges qu'assuraient  à  la  ville  de  Rome  son  rang  de  capitale  du 
monde,  ses  empereurs,  sa  cour,  son  sénat...  Encore  une  fois, 
ce  sont  là  de  pitoyables  raisons  imaginées  pour  couvrir  une 
défaite  qu'on  ne  veut  pas  avouer.  Aussi  Néander  est-il  obligé 
de  convenir  que  son  explication  fondée  sur  l'affluence  des  fi- 
dèles vers  Rome  est  sujette  à  des  difficultés  ;  et  il  n'est  pas 
éloigné  de  reconnaître  avec  nous  qu'il  s'agit  bien  de  la  néces- 


(ll  Athénée,  Delpnosoph.,  1.  i,  §  8S  :  oîxouuiÉv/jc;  û^ixov  t>,v  'Pwulviv 
TVjv  'PwjxYjV  TToXtv  e7riT0|x-)jv  TTJ;  oîxoua£vr,ç,  Iv  •^  cuvtoeîv  Icrxiv  outco, 
Trâaaç  -uàç  TcdÀstç  îopuijLsva;.  INéaniier  n'a  pas  vu  que  le  rapproriiement 
qu'il  veut  t'iablir  entre  les  textes  de  saint  lrént''e  cl  d'Aihénée  déiruil 
toute  sa  ihcse,  11  ne  peut  pas  nier  que  la  Rome  inipériale  ne  fût  la 
capitale  de  l'empire  et  le  siège  du  gouvernement  ;  si  donc  c'est  à 
cette  prérogative  qu'elle  devait  de  pouvoir  êlre  appelée  l'abrégé  du 
mppde,  il  faut  en  dire  autant  de  la  Rome  rhrélienne.  Elle  aussi  ré- 
sume en  quelque  sorte  toutes  les  autres  ég.iscs  parce  qu'elle  en  est 
le  centre  ou  la  tête.  Nous  acceptons  do  grand  roeur  la  similitude. 
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site  d'un  accord  moral  des  autres  églises  avec  celle  de  Rome  (1). 
Enfin,  après  avoir  contourné  le  texte  de  saint  Irénée,  retranché 
de  ci  de  là,  tortillé  un  menoibre  de  phrase  après  l'autre,  essayé 
de  toutes  les  interprétations  sans  se  prononcer  pour  aucune, 
l'historien  de  Berlin  finit  par  déclarer  que  le  protestantisme 
n'est  nullement  intéressé  dans  cette  question.  C'est  une  conso- 
lation que  nous  ne  voulons  pas  lui  enlever. 

Sans  doute,  nous  aussi  nous  reconnaissons  que  les  chrétiens 
orthodoxes  et  les  hérétiques  même  afîfïuaicnt  vers  Rome,  de 
toutes  les  parties  du  monde,  dans  les  deux  premiers  siècles  de 
l'Église,  hien  qu'il  ne  soit  nullement  question  de  ce  fait  dans 
le  texte  de  saint  Irénée  :  mais  c'est  là  précisément  ce  qui  cou- 
firme  le  sentiment  universel  de  l'Église  primitive  touchant  la 
primauté  du  Siège  apostolique.  Car,  quelle  autre  raison  aurait 
pu  les  attirer  vers  une  ville  où  les  fidèles  étaient  obligés  de 
se  rétugier  dans  les  catacombes,  où  la  persécution  sévissait 


(1)11  imporle  peu  que  le  mot  lalia  convenire  ad  ecclesiam  ail  eu 
pour  Oquivalenl  dans  le  texte  grec  (7u[ji.êaiv£iv,  comme  le  prétendent 
Giesseler  et  Nilz^cb,  ou  cuvsp/acOai,  comme  le  suppose  Ni  ander.  Ces 
deux  expressions  signilieni  égalemenl,  au  sens  figuré,  êlre  (faccord 
ou  cf  intelligence;  ei  si  Néaruler  se  plaît  à  soutenir  que  la  dernière  ne 
peut  avoir  qu'une  sigoificalion  matérielle,  cela  prouve,  [our  me  servir 
d'un  mot  de  Montaigne,  que  les  passions  religieuses,  non  moins  que 
les  troubles  poliiiques,  sont  mauvais  grammairiens.  D'ailleurs,  h.  quoi 
bon  disputer  sur  du  pures  siipposilions,  puisque  nous  ne  possédons 
plus  le  lexle  grec?  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  toulfs  les 
licenres  que  certains  critiques  proleslanls  se  sont  permises  à  l'égard 
du  teste  de  saint  Irénée,  dans  le  but  d'en  dénaturer  le  sens.  L'uu  se 
plaît  k  changer  le  conservata  traditio  en  observala;>  l'autre  rapporte, 
contre  loiiles  les  règles  delà  syntaxe,  à  toutes  les  églises  ces  mots 
in  qua  conservata  est  tradilio,  que  la  liaison  grammatirale  et  l'ordre 
logique  obligent  également  à  ratlaclier  à  l'Église  romaine.  Je  dois 
ajouter  que  Néander  blâme  avecvivacilé  ces  remaniements  arbitraires, 
Tout  cela  prouve  evidimment  l'imporiance  du  texte  de  saint  Irénée 
et  de  la  difficulté  qu'éprouvent  nos  adversaires  à  se  tirer  de  l'embarras 
«^ii'il  leur  crée. 
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avec  plus  de  force  que  partout  ailleurs  ?  Ce  n'est  certes  pas  le 
pouvoir  impérial,  m  leurs  sympathies  pour  la  Rome  païenne. 
Les  terribles  malédictions  de  l'Apocalypse  contre  la  ville  qui 
s'enivrait  du  sang  des  Martyrs,  étaient  présentes  à  tous  les 
esprits;  et  le  nom  de  Babylone,  qu'on  lui  donnait  quelquefois 
dans  la  langue  chrétienne,  indique  plutôt  la  répulsion  qu'on 
éprouvait  généralement  pour  la  capitale  de  l'idolâtrie.  Il  se- 
rait tout  aussi  déraisonnable  de  vouloir  expli(iuer  l'aflluence 
des  fidèles  vers  Rome  par  l'hypothèse  que  cette  ville  aurait  été 
le  centre  intellectuel  de  l'ancien  monde  :  Alexandrie  l'était  bien 
davantage  ;  Athènes,  Marseille  même,  avaient  des  écoles  plus 
florissantes  que  Rome.  Qu'est-ce  donc  qui  attirait  vers  cette 
ville,  théâtre  principal  de  la  persécution,  vers  cette  Église 
opprimée  entre  routes,  qu'est-ce  qui  attirait  vers  elle  les 
hommes  ies  plus  illustres  de  l'Église  primitive,  les  Polycarpe, 
les  Irénée,  les  Hégésippe,  les  Justin,  les  Tatien?  Et  d'un  autre 
côté,  pourquoi  les  chefs  des  principales  sectes,  les  Cerdon,  les 
Marcion,  les  Valentin  quittaient-ils  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure 
pour  venir  répandre  leurs  erreurs  parmi  les  chrétiens  de  Rome? 
La  raison  en  est  toute  simple.  Les  uns  savaient  fort  bien,  comme 
le  dit  saint  Irénée,  que  toute  église  a  l'obligation  de  s'ac- 
corder dans  la  foi  avec  celle  de  Rome,  à  canse  de  sa  primauté. 
Les  autres  comprenaient,  pour  la  même  raison,  que  leurs 
efforts  n'aboutiraient  à  aucun  résultat,  aussi  longtemps  qu'ils 
n'auraient  pas  réussi  à  faire  partager  leurs  sentiments  à  l'É- 
glise principale,  à  celle  que  toutes  les  antres  regardaient 
comme  la  gardienne  et  la  dépositaire  de  la  vraie  foi.  Après 
cela,  que  leur  importait,  à  ceux-ci  comme  à  ceux-là,  que  Rome 
fût  la  capitale  de  l'empire,  que  les  Césars  y  eussent  établi 
leur  siège,  qu'on  pût  y  voir,  selon  l'expression  de  Pline  et 
d'Alhénée,  le  résumé,  l'abrégé  du  monde  :  tout  cela  n'était 
pour  eux  d'aucun  intérêt.  Ce  qui  leur  importait,  c'était  de 
puiser  la  doctrine  à  la  source  la  plus  authentique  et  la  plus 
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pure,  ou  bien  de  se  couvrir  d'une  autorité  reconnue  par  tous 
et  dont  la  complicité  vraie  ou  prétendue  pût  servir  leurs  des- 
seins. Voilà  ce  qui  amenait  à  Rome,  avec  des  intentions  bien 
diverses,  les  défenseurs  de  l'orthodoxie  et  les  hérésiarques  : 
cette  afiQuence  de  chrétiens  dout  parlent  nos  adversaires  et  que 
nous  admettons  comme  un  fait  certain,  n'est  pas  un  des  moin- 
dres témoignages  rendus  à  la  primauté  du  Siège  Apostolique. 
Le  dernier  critique  protestant  qui  se  soit  occupé  du  texte 
de  saint  Irénée  n'a  pas  cru  pouvoir  nier  que  l'Évéque  de  Lyon 
proclame  la  nécessité  d'un  accord  dans  la  foi  avec  l'Église  Ro- 
maine ;  mais,  pour  échapper  à  la  conséquence  qui  découle  de 
là  contre  les  communions  dissidentes,  il  s'est  appuyé  sur  un 
fait  que  Néander  et  Grabe  avaient  également  allégué  dans  le 
même  but  (I).  Ce  qui  prouve,  dit-il,  que  saint  Irénée  n'attri- 
buait pas  à  l'Evéque  de  Rome  un  pouvoir  de  juridiction  sur 
l'Église  universelle,  c'est  son  attitude  en  face  du  pape  saint 
Victor  dans  la  question  des  quarto-décimans,  dans  la  contro- 
verse entre  le  Fontife  Romain  et  quelques  Évêques  de  l'Asie 
Mineure,  touchant  le  jour  où  l'on  devrait  célébrer  laPâque.  Il 
faut  être  doué  d'une  audace  peu  commune  pour  chercher  une 
objection  dans  un  fait  qui  fournit  au  contraire  une  preuve 
irrécusable  de  la  prérogative  du  Siège  Apostolique.  Nous  avons 
démontré,  l'an  dernier,  en  analysant  les  dernières  lettres  des 
Papes,  que  ce  débat  liturgique  sur  la  célébration  de  la  Pâque 
fait  ressortir  l'autorité  souveraine  qu'exerçaient  les  successeurs 
de  saint  Pierre,  au  II<=  siècle,  en  Orient  aussi  bien  qu'en  Occi- 
dent (2).  C'est  pourquoi  nous  ne  reviendrons  là-dessus  que 
pour  déterminer  le  rôle  de  saint  Irénée  dans  cette  mémorable 
discussion.  Or,  l'Évéque  de  Lyon  ne  conteste  nullement  au 

(^)  Die  christliche  Kirche  an  der  Schwelle  des  Irenseischen  Zei- 
allers,  von  Dr.  Graul,  Leipzig, ^.S60,  p.  i3S. 

(2)  Les  Apologistes  chrétiens  au  i\^  siècle,  Tatien,  Hermias,  etc., 
leçon  XIX,  p.  397  et  suiv. 
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Souverain-Pontife  le  droit  d'excommunier  les  Orientaux  ;  de 
plus,  il  partage  son  sentiment  sur  le  fond  même  de  la  ques- 
tion. Seulement,  il  trouve  que  la  gravité  dé  cette  sentence  com- 
minatoire n'est  pas  en  rapport  avec  le  peu  d'importance  du 
point  eu  litige.  A  son  avis,  au  lieu  de  déployer  une  si  grande 
sévérité  dans  une  affaire  de  pure  discipline,  qui  ne  touche  pas 
au  dogme,  il  vaudrait  mieux  user  de  la  tolérance  qu'avaient 
montrée  les  prédécesseurs  de  Victor.  Voilà  toute  la  substance  de 
sa  lettre  au  Pape,  dont  Eusèbe  nous  a  conservé  un  frag- 
ment (1).  C'est  une  remontrance  respectueuse,  telle  que  tout 
Evêque  catholique  pourrait  en  adresser  une,  en  pareil  cas,  au 
Chef  de  l'Église;  mais  il  faudrait  vouloir  s'aveugler  soi  même 
pour  y  trouver  la  négation  d'un  droit  quelconque.  Cetîe  ten- 
tative de  conciliation  fait  honneur  au  caractère  de  saint  Irénée 
dont  elle  prouve  le  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Église  ;  il  est 
même  probable  qu'elle  eut  un  plein  succès  auprès  du  Pape,  en 
l'empêchant  de  donner  suite  à  la  menace  d'excommunication 
qu'il  avait  adressée  à  Polycarpe  d'Éphèse  et  à  ses  partisans  : 
c'est  du  moins  le  résultat  qu'attribue  à  cette  intervention  pa- 
»;ifique  saint  Anatole  d'Alexandrie,  dans  son  Livre  sur  la  Pâque, 
qu'il  écrivait  vers  la  fin  du  Illesiècle.  En  tout  cas,  cette  démarche 
faite  par  l'Evèque  de  Lyon  dans  un  esprit  de  modération  et  de 
charité  chrétienne  ne  contredit  d'aucune  façon  le  sentiment 
qu'il  exprime  ailleurs  sur  la  suprématie  de  l'Église  Romaine. 
Je  crois.  Messieurs,  la  contre-épreuve  sufliîsante.  Les  expli- 
cations tentées  par  nos  adversaires  sont  la  meilleure  confirma- 
tion de  notre  sentiment.  Pour  échapper  à  l'argument  que  nous 
lirons  du  texte  de  saint  Irénée,  ils  sont  obligés  de  recourir  à 
des  interprétations  [aussi  arbitraires  que  frivoles.  Dès  lors,  le 
témoignage  si  éclatant  du  disciple  de  saint  Polycarpe,  en  fa- 
veur de  la  primauté  du  Siège  de  Rome,  continue  d'accabler 

(l)  Eusèbe,  Ilist.  ecclés.,  v,  24. 
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les  sectes  dissidentes  de  tout  le  poids  de  son  autorité.  Mais  ce 
témoignage  est  loin  d'être  isolé  au  milieu  de  l'antiquité  chré- 
tienne. A  mesure  que  nous  avancerons  dans  l'élude  des  monu- 
ments de  l'éloquence  sacrée,  nous  entendrons  les  organes  les 
plus  accrédités  de  la  tradition  des  premiers  siècles  célébrer  de 
concert  la  souveraineté  spirituelle  des  Papes.  TertuUien,  Ori- 
gène^  saint  Cyprien,  saint  Pacien,  saint  Basile,  saint  Ambroise, 
saiut  Jérôme,  saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Optât  de  Milève, 
saint  Prosper,  saint  Augustin  élèveront  la  voix  Tun  après 
l'autre  pour  proclamer  Igi  juridiction  suprême  du  successeur 
de  saint  Pierre.  Mais  je  suis  heureux  de  rencontrer  en  tête  de 
cette  liste  de  témoins,  dont  ni  le  schisme  ni  l'hérésie  ne 
peuvent  récuser  l'autorité,  le  nom  d'un  Évêque  des  Gaules. 
Cette  initiative  dans  le  témoignage  semble  faire  présager  la 
part  qui  devait  revenir  à  l'Église  de  France  dans  le  respect 
et  la  défense  du  Saint-Siège.  Il  y  a  de  ces  missions  providen- 
tielles qui  naissent  avec  un  peuple  ou  un  pays,  qui  les  suivent 
à  travers  l'histoire  et  qu'ils  ne  peuvent  plus  méconnaître  sans 
renier  avec  leur  passé  ce  qui  a  fait  leur  grandeur  et  leur 
gloire.  Lors  donc  qu'à  seize  siècles  de  l'époqu,e  que  nous  étu- 
dions, je  retrouve  la  clergé  de  France  au  premier  rang  de 
ceux  qui  défepdent  les  droits  immortels  du  Saint-Siège,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  conclure  que  l'exemple  de  saint  Iréuée 
n'a  pas  été  perdu  pour  ses  successeurs  et  qu'ils  ont  noblement 
gardé  les  traditions  de  fidélité  et  de  dévouement  que  le  grand 
Évêque  de  Lyon  leur  avait  léguées. 

Depuis  le  moment  où  saint  Irén,ée  opposait  aux  gnosliques 
la  liste  des  douze  premier^  successeurs  de  saint  Pierre,  comme 
le  canal  yivan,t  de  la  tradition  chrétienne,  l'auguste  dynastie 
apostoliiiue  a  traversé  bien  des  siècles.  Deux  cent  soixante 
noms  sont  yenus  s'ajouter  à  ceux  qne  citait  le  contemporain 
des  Éleuthère  et  des  yictor.  M  quelle  histoire,  Messieurs,  que 
celle  de  ces  de,iji;X  cent  ,3oixa,nte-^reiz,e  l^onapie?  qui  se  sont  suc- 
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cédé  dans  un  espace  de  dix-huit  cents  années,  la  veille  encore 
obscurs  pour  la  plupart,  et  le  lendemain  les  représentants  du 
Christ  sur  la  terre,  les  gardiens  de  sa  doctrine  dans  le  monde  ! 
Lutter  pendant  trois  siècles  avec  toutes  les  puissances  de  l'an- 
cien monde,  sans  autre  arme  que  la  foi,  la  résignation,  la  con- 
science; et  après  la  victoire  achetée  au  prix   du    sang,  étaler 
au  grand  jour  de  l'histoire  Tœuvre  préparée  lentement  dans  le 
silence  des   catacombes ,   fortifier   la   hiérarchie,    définir    le 
dogme,  défendre  la  morale,  régler  la  discipline,  fixer  la  litur- 
gie, oiiposer  à  tous  les  novateurs  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
cette  immutabilité  qui  ne  cède  ni  ne  plie;   puis  entreprendre 
l'éducation  de  l'Europe,  convertir  les  nations  barbares,  en- 
voyer des  apôtres  chez  les  Gaulois,  les  Germains,  les  Anglo- 
Saxons,  les  Slaves,  les  Scandinaves;  et,   après  avoir  fondé  et 
organisé  la  République  chrétienne,  la  gouverner,  intervenir 
avec  Tautorilé  d'une  médiation  pacifique  et  acceptée  par  tons, 
entre  les  forts  et  les  faibles,  entre  les  victimes  et  les  oppres- 
seurs; briser  le  despotisme,  d'où  qu'il  vienne  et  sous  quelque 
nom   qii'il  paraisse,   en   soutenant  le  droit,  les  libertés  pu- 
bliques, les  constitutions  sociales;  protéger  les  princes  contre 
la  révolte,  et  les  peuples  contre  la  tyrannie;  rappeler  aux  plus 
puissants  monarques,  par  la  parole  et,  au  besoin,  par  l'ana- 
thème,  que  les  préceptes  de  l'Évangile  n'obligent  pas  moins 
les  grands  que  les  petits,  et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  fou- 
ler aux  pieds  les  lois  de  la  morale  sur  un  trône  que  dans  une 
chaumière;  former  ainsi  la  conscience  publique,  l'éclairer,  la 
développer;  d'un  côté,  prémunir  la  société  chrétienne  contre 
les  périls  qui  la  menacent,  pousser  le  cri  d'alarme  pendant  trois 
siècles  contre  l'islamisme  envahisseur;  d'un  autre  côté,  fon- 
der ou  patroner  les  Universités  sur  toute  l'étendue  de  l'Europe, 
travailler  incessamment  au  progrès  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts;  se  mettre  à  la  tête  de  la  renaissance  des  littéra- 
tures grecque  et  latine,  et  enfin,  après  tant  d'efî'orts  et  de  vi- 
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cissitudes,  se  retrouver  eu  face  des  hérésies  et  des  révolutions 
modernes,  raj(iunie  et  retrempée  par  l'épreuve,  plus  grande 
et  plus  forte  que  jamais  par  ses  vertus  et  par  sa  faiblesse 
même.  Telle  est  l'histoire  dix-huit  fois]  séculaire  de  celte  dy- 
nastie unique,  au  front  de  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  de  faire 
resplendir  toutes  les  gloires  divines  et  humaines,  le  martyre, 
Tapostolat,  la  science,  le  génie,  la  sainteté  !  Et  puisque  je  me 
suis  vu  ohligé,  dans  cette  leçon,  de  combattre  quelques-uns  de 
nos  frères  séparés,  laissez-moi.  Messieurs,  le  plaisir  de  vous 
rapporter  en  terminant,  ce  qu'a  pensé  de  l'histoire  de  cette 
dynastie  apostolique,  de  sou  passé,  de  son  présent  et  de  son 
avenir,  l'é minent  écrivain  que  l'Angleterre  protestante  consi- 
dère de  nos  jours  comme  sou  plus  grand  historien,  le  docteur 
Macaulay  : 

a  L'histoire  de  ITglise  catholique  romaine  relie  ensemble 
les  deux  grandes  époques  de  la  civilisation.  Aucune  autre 
institution  encore  debout  ne  reporte  la  pensée  à  ces  temps  où 
la  fumée  des  sacrifices  s'échappait  du  Panthéon,  pendant  que 
les  léopards  et  les  tigres  bondissaient  dans  l'amphithéâtre  Fla- 
vieu.  Le  plus  fîères  maisons  royales  ne  datent  que  d'hier,  com- 
parées à  cette  succession  des  Souverains-Pontifes,  qui,  par  une 
série  non  interrompue,  remonte  du  Pape  qui  a  sacré  Napoléon 
dans  le  XIX''  siècle  au  pape  qui  sacra  Pépin  dans  le  Ylîl".  Mais 
bien  au-delà  de  Pépin,  l'auguste  dynastie  apostolique  va  ee 
perdre  dans  la  nuit  des  ères  fabuleuses. La  République  de  Ve- 
nise qui  venait  après  la  papauté,  en  fait  d'origine  antique, 
était  moderne  comparativement.  La  République  de  Venise 
n'est  plus  et  !a  papauté  subsiste.  La  papauté  subsiste,  non  en 
état  de  décadence,  non  comme  une  ruine,  mais  pleine  de  vie 
et  d'une  jeunesse  vigoureuse.  L'Eglise  catholique  envoie  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde  des  missionnaires  aussi  zélés  que 
ceux  qui  débarquèrent  dans  le  royaume  de  Kent  avec  Augus- 
tin, des  missionnaires  osant  encore  parler  aux  rois  ennemis 
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avec  la  même  assurance  qui  inspira  le  pape  Léon  en  présence 
d'Attila.  Le  nombre  de  ses  enfants  est  plus  considérable  que 
dans  aucun  des  siècles  antérieurs.  Ses  acquisitions  dans  le 
Nouveau  Monde  ont  plus  que  compensé  ce  qu'elle  a  perdu  dans 
l'Ancien.  Sa  suprématie  spirituelle  s'étend  sur  les  vastes  con- 
trées situées  entre  les  plaines  du  Missouri  et  le  cap  Horn,  con- 
trées qui,  avant  im  siècle,  contiendront  probablement  une 
population  égale  à  celle  de  l'Europe.  Les  membres  de  sa  com- 
munion peuvent  certainement  s'évaluer  à  cent  cinquante  mil- 
lions, et  il  est  facile  de  montrer  que  toutes  les  autres  sectes 
réunies  ne  s'tlèvent  pas  à  cent  vingt  millions.  Aucun  signe 
n'indique  que  le  terme  de  cette  longue  souveraineté  soit  pro- 
che. Elle  a  vu- le  commencement  de  teus  les  gouvernements  et 
de  tous  les  établissements  ecclésiastiques  qui  existent  aujour- 
d'hui,  et  nous  n'oserions  pas  dire  qu'elle  n'est  pas  destinée  à 
en  voir  la  tin.  Elle  était  grande  et  respectée  avant  que  les 
Saxons  eussent  mis  le  pied  sùi  le  sol  da  la  Grande-Bretagne, 
avant  que  les  Francs  eussent' passé  le  Rhin,  quand  l'éloquence 
grecque  était  florissante  à  Antioche,  quand  les  idoles  étaient 
encore  adorées  dans  le  temple  de  La  Mecque.  Elle  peut  donc 
être  grande  et  respectée  encore  alors  que  quelque  voyageur 
de  la  Nouvelle-Zélande  s'arrêtera  au  milieu  d'une  vaste  soli- 
tude, contre  une  arche  brisée  du  pont  de  Londres,  pour  dessi- 
ner les  ruines  de  Saint-Paul  (1).  » 

Messieurs,  je  n'irai  pas  aussi  loin  que  riiistorien  anglican. 
Je  n'irai  pas,  comme  lui,  supposer  le  cas  où,  en  face  de  la 
papauté  grande  et  respectée,  quelque  voyageur  de  la  Nou- 
velle-Zélande viendra  s'arrêter  au  milieu  d'une  vaste  solitude, 
contre  une  arche  brisée  du  pont  de  Londres  pour  dessiner  les 
ruines  de  Saint-Paul.  Ce  coup-d'œil  mélancolique,  jeté  par  le 


(1)  Macaulay,  Revue  d'Edimbourg,  extrait  traduit  par  la  Revue  bri- 
lanulqne,  v«  série,  1. 1,  H 841 . 
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grand  écrivain  sur  l'avenir  du  protestantisme,  et  qui  forme  un 
contraste  si  frappant  avec  l'inébranlable  confiance  de  l'Église 
catholique,  ne  fait  naître  en  nous  aucune  pensée  hostile.  Nous 
ne  souhaitons,  ni  que  les  arches  du  pont  de  Londres  se  bri- 
sent, ni  que  Saint-Paul  tombe  en  ruines.  Ce  que  nous  souhai- 
tons, c'est  qu'il  arrive  un  jour  où  l'étranger,  dont  parle 
Macaulay,  pourra,  sur  le  pont  de  Londres,  dessiner  le 
temple  de  Saint-Paul  converti  en  église  catholique.  Ce  que 
nous  désirons  et  ce  que  nous  espérons,  c'est  que  les  commu- 
nions séparées  du  Siège  Apostolique,  comprenant  enfin  que 
toute  croyance  positive,  tout  reste  de  vie  chrétienne  leur 
échappe  peu  à  peu,  se  retourneront  vers  cette  Église  dont  saint 
Irénée  disait  au  II*  siècle  :  «  C'est  avec  elle  que  toutes  les  au- 
tres Églises  doivent  s'accorder  dans  la  foi  à  cause  de  sa  puis- 
sante primauté.  » 

L'abbé  Freppel. 
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«  Les  Papes,  dit  le  comte  de  Maistre,  sont  devenus  souve- 
a  rains  sans  s'en  apercevoir,  et  même,  à  parler  exactement, 
«  malgré  eux.  Une  loi  invisible  élevait  le  siège  de  Rome,  et 
«  l'on  peut  dire  que  le  Chef  de  l'Eglise  naquit  souverain  ;  de 
«  l'écbafaud  des  martyrs  il  monta  sur  un  trône  qu'on  n'a- 
«  percevait  pas  d'abord,  mais  qui  se  consolidait  insensible- 
«  ment  comme  toutes  les  grandes  choses.  » 

En  effet;  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  le  Souve- 
rain-Ponlife  exerçait  sur  les  fidèles  une  sorte  de  magistrature 
temporelle  dont  le  siège,  durant  les  trois  premiers  siècles,  fut 
presque  toujours  dans  les  catacombes.  Et  pour  suffire  aux 
exigences  de  sa  mission  à  la  fois  spirituelle  et  temporelle, 
l'Église  romaine  possédait  des  biens- fonds  considérables,  mai- 
sons, champs  et  jardins  (1).  Lorsque  Constantin  fut  monté  sur 
le  trône  impérial,  il  ne  se  contenta  point  de  faire  rendre  au 
clergé  les  biens  dont  il  avait  été  injustement  dépouillé,  il 
donna  aux  églises,  et  particulièrement  à  celles  de  Saint-Pierre, 

(1)  K  Orania  crgo  quae  ad  Ecclesias  recle  visa  fueriul  perlinere,  sive 
domiis  ac  possessio  sit,  sive  agri,  sive  horli,  seu  qusecumque  alia,... 
restiiui  jubemus.  »  Eusebids.  Hta  Comlanlini,  1.  n,  c.  3à. 
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de  Saint-Faul,  de  Sainte-Groix-de-Jérusalem,  de  vastes  do- 
maines situés  soit  à  Rome  même,  soit  en  Afrique,  en  Asie 
et  jusque  dans  les  provinces  de  TEuphrate.  Les  autres  empe- 
reuis  imitèrent  sa  générosité;  et  au  VI®  siècle,  l'Église  ro- 
maine possédait  des  territoires  étendus  en  Italie,  en  Espagne, 
dans  les  Gaules,  en  Afrique,  territoires  qui  étaient,  en  quelques 
endroits,  comme  dans  le  pays  des  Alpes  Cottiennes,  de  véri- 
tables principautés  (1). 

En  transportant  le  siège  de  la  puissance  romaine  des  bords 
du  Tibre  aux  rives  du  Bosphore,  Constantin  prépara,  peut- 
être  sans  le  savoir,  la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège. 
«  Rome,  dit  le  comte  de  Maistre,  est  cédée  au  Pape  ;  les  em- 
«  pereurs  ressemblent  à  des  étrangers  qui  viennent  y  loger 
a  comme  en  passant.  »  Quand  les  barbares  traversèrent  l'Italie, 
livrée  sans  défense  à  leurs  sauvages  fureurs,  trahie  et  par  les 
empereurs  d'Occident  et  par  les  empereurs  d'Orient,  les 
peuples  ne  trouvèrent  de  sauvegarde  que  dans  l'autorité  tou- 
jours respectée  des  Papes.  «  Cette  loi  de  Vunivers,  ce  cours  na- 
turel des  choses  qui,  comme  dit  M.  Guizot,  r^endait  partout  le 
clergé  fort  et  puissant,  devait  surtout  agir  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  :  l'Évêque  des  èvêques  fut  plus  que  tout  autre 
le  defensor  civitatis.  En  476,  l'empire  d'Occident  s^éeroule  :  les 
Hèrules,  les  Goths,  les  Lombards,  dominent  successivement 
sur  la  malheureuse  Italie;  entrent-ils  en  vainqueurs  dans 
Rome,  ce  sont  les  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul 
qui  offrent  un  abri  aux  peuples  épouvantés  ;  font-ils  un  traité 
de  paix,  ce  sont  les  Souverains-Pontifes  qui  en  sont  les  négo- 
ciateurs ou  les  arbitres;  et  au  moment  où  l'empire  des  Ostro- 
goths,  avec  Théodoric-le-Grand,  semblait  ressusciter  l'empire 
de  Trajau,  Cassiodor  ^  le  préfet  du  prétoire,  écrivait  à  Jean  II  : 

(2)  Venerabilis  Beda  •  Ariperlus...  paliimonia  Alpium  Co'.liarum, 
quaiqr.oniJam  ad  jus  periinebant  aposlolicse  seili3,resiiluiljuriejusdem 
sedis.  »  T.  m. 
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«  C'est  VOUS  qui  êtes  le  gardien  et  le  Chef  du  peuple  chrétien... 
«  nous  n'avons  qu'une  faible  part  de  soUicilude  et  d'autorité 
a  dans  le  gouvernement  de  l'Etat  ;  vous  l'avez  tout  entière, 
a  Sans  doute  vous  êtes  le  Pasteur  spirituel  du  troupeau,  mais 
a  vous  ne  pouvez  négliger  ses  intérêts  temporels;  il  est  d'un 
((  père  véritable  de  prendre  soin  à  la  fois,  pour  ses  enfants,  et 
«  des  choses  de  la  terre  et  des  choses  du  ciel  (1).  » 

Après  la  destruction  de  l'empire  d'Occident,  les  empereurs 
d'Orient  se  regardèrent  comme  les  maîtres  de  l'Italie  et  de 
Rome  ;  mais  s'il  est  un  fait  attesté  par  l'histoire,  c'est  l'aban- 
don complet  dans  lequel  ils  laissèrent  toute  la  Péninsule  du- 
rant plusieurs  siècles.  Les  Papes  nommaient  des  gouverneurs 
dans  les  villes  et  envoyaient  des  officiers  militaires  au  sein  des 
provinces  menacées  ;  l'exarque  grec  de  Ravenne  leur  dut  plu- 
sieurs fois  son  salut;  le  duc  Pierre,  qui  gouvernait  Rome 
au  nom  de  Byzance,  fut  sauvé  par  le  Pape  durant  une  sédi- 
tion ;  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  peine  que  saint  Grégoire- 
le-Grand  parvint  à  maintenir  parmi  ses  peuples  la  fidélité  au 
gouvernement  de  Constantinople;  et  cependant  les  empereurs 
monothélites  et  iconoclastes  de  cette  ville ,  ne  cessaient  de 
persécuter  les  Souverains  Pontifes  :  les  papes  saint  Martin, 
Vigile,  Agapet,  Constantin,  Sergius,  Jean  VI,  Grégoire  II, 
eurent  à  souffrir  de  ces  princes  hérétiques  (2).  Mais  le 
temps  allait  venir  oii  cesserait  cet  état  de  choses  qui  n'aurait 
pas  duré  un  demi-siècle,  sans  l'esprit  singulier  de  résignation, 
de  modestie  et  de  modération  de  la  papauté. 

Les  Lombards  voulurent  enfin  proûter  pour  eux-mêmes  de 
l'iucurie  et  des  fautes  de  Byzance  ;  les  Souverains-Pontifes  ne 


(^)  Cassiodore.  EpittoL,  lib.  xi,  epislola  2. 

(2)  Voir  les  Auluriiés  citées  par  ftlgr  Dupanloup,  La  Souveraineté 
pontificale  selon  le  droil  catholique  et  le  droit  européen,  p.  -J 16  à 
^^9.  La  première  partie  de  ce  iravail  n'est  qu'un  résumé  des  idées 
développées  par  le  savant  et  éloquent  Prélat. 
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s'étaient  pas  constitué  un  état  avec  les  provinces  abandonnées 
par  l'empereur  d'Orient  :  ils  travaillèrent  k  les  réunir  aux  du- 
chés qu'ils  avaient  formés  dans  la  péninsule  italique.  En  741, 
le  roi  Luitprand  s'empara  de  quatre  villes  du  territoire  ro- 
main, assiégea  la  ville  elle-même  et  la  réduisit  à  la  dernière 
extrémité.  Le  pape  Zacharie  demande  du  secours  à  Tempereur 
de  Constantinople,  et  celui-ci  «envoie  en  Italie  une  flotte  con- 
«  sidérable  destinée  à  saccager  Rome  et  plusieurs  villes,  en 
a  punition  de  leur  attachement  au  culte  des  images.  Le  com- 
«  mandant  de  la  flotte  avait  l'ordre  de  saisir  le  Pape  lui-même 
«  et  de  le  conduire,  pieds  et  poings  liés,  à  Constantinople. 
«  L'exécution  de  ces  projets  ne  fut  empêchée  que  par  la  de- 
4  struction  de  la  flotte,  dispersée  près  de  Ravenne  par  une  fu- 
a  rieuse  tempête.  Pour  se  venger,  l'empereur  accable  l'Italie 
«  dé  nouveaux  impôts  et  fait  saisir  les  patrimoines  de  l'Eglise 
«  romaine  en  Calabre  et  en  Sicile  (1).  » 

En  présence  d'actes  aussi  insensés,  dans  cette  situation  su- 
prême, le  Pape  et  les  Romains  devaient  agir  d'après  les  prin- 
cipes du  droit  public,  qui  ont  fait  dire  à  Pulfendorf  que  «  les 
«  sujets  d'un  monarque,  lorsqu'ils  se  voient  sur  le  point  de 
«  périr,  sans  avoir  aucun  secours  à  attendre  de  leur  souve- 
«  rain,  peuvent  se  soumettre  à  un  autre  prince.  »  Grégoire  III 
comprit  qu'il  était  réduit  à  celte  extrémité;  et  trouvant,  dans 
le  vainqueur  de  Poitiers,  le  chef  qui  pourrait  défendre  Rome 
contre  les  attaques  incessantes  des  Lombards,  les  incursions 
des  Sarrasins  et  les  prétentions  des  empereurs  de  Byzance,  il 
lui  envoya  des  ambassadeurs  chargés  de  lui  offrir  au  nom  du 
Pape,  du  sénat  et  du  peuple  romain,  la  dignité  de  patrice. 
Charles  Martel  accueillit  favorablement  la  demande  du  Souve- 
rain-Pontife ;  mais  sa  mort  et  celle  de  Grégoire  III  lui-même 
arrêtèrent  ces  négociations;  et  Zacharie,  le   nouveau   Pape, 


428  DISSERTATION   CHITIQUE  [Tome  IV. 

parvînt,  par  son  habileté,  à  obtenir  du  roi  des  Lombards  qu'il 
retirât  son  armée  et  qu'il  rendit  les  territoires  dont  il  s'était 
empalé.  Faisons  remarquer  que  ce  n'est  pas  à  l'empereur  de 
Byzance  que  Luitprand  les  restitua,  mais  bien  au  Pape,  au 
Saint-Siège;  Longobardorum  Rex  prsedictas  quatuor  civilates 
ipsi  beatoPetro  apostolorum  principi  eeconcessit  (1).  Les  Souve- 
rains-Pontifes étaient  donc  déjà  considérés,  avant  741,  avant 
l'intervention  des  Francs,  comme  les  Souverains  de  Rome  et 
d'une  partie  de  l'Italie. 

En  752,  le  pape  Zacbarie  meurt.  Astolphe,  violant  le  traité 
de  paix  conclu  par  Luitprand,  avait  déjà  pris  Ravenne  et  la 
Pentapole  sur  l'exarque    qui  s'était  enfui  à  Naples  pour  ne 
plus  reparaître  :  enhardi  par  ce  succès  il  se  jette  sur  le  duché 
de  Rome.  Loin  de  défendre  cette  ville,  l'empereur  de  Byzance 
envoie  des  ambassadeurs  au  pape  Etienne  II,  qui  de  lui-même 
avait  déjà  entamé  des  négociations  auprès  des  Lombards,  et  le 
supplie  de  prendre  en  main  les  intérêts  de  l'Italie  et  de  ses 
peuples  réduits  au  désespoir.  Ne  pouvant  compter  sur  l'Orient, 
le  Pape  se  décide,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  à  s'adres- 
ser au  chef  des  Francs  ;  mais  auparavant  il  va  trouver  Astol- 
phe lui-même.  Celui-ci,  avant  son  arrivée  à  Pavie,  lui  fit  si- 
gnifier de  ne    lui  parler  ni  de  Ravenne,  ni  de  l'Exarchat,  ni 
des  autres  villes   qui  avaient  été   enlevées   précédemment  ; 
Etienne  II,  après  lui  avoir  fait  des  présents  qui  furent  acceptés, 
le  supplia,  néanmoins,  de  restituer  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tenait, et,  sur  le  refus  de  l'envahisseur,  lui  déclara  qu'il  irait 
trouver  Pépin,  le  roi  des  Francs.  Malgré   tout  ce  qu'Astolphe 
put  faire  pour  l'en  empêcher,  il  traversa  en  efltet  les  Alpes  et 
fut  reçu  par  les  envoyés  du  roi  Pépin  au  monastère  de  Saint- 

\\)  Anastasius  Bibliothecarius,  Z)e  f^ills  Romanormn  Pontifie. 
MuuATom,  Rerum  Ilalicar.  scriptores,  [,  îi,  p.  ^6i•  Ailleurs  le  même 
auteur  dit  :  Beadssimo  nEJiOvk\iT  pont ipci  ..,  ad  par/em  reîpublicx 
resliluit.  Ibid.,  p.  162  et  ^fi3. 
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Maurice  en  Valais,  par  Charles,  plus  tard  connu  sous  le  nom 
de  Charlemagne,  à  cent  milles  de  l'endroit  où  se  trouvait  la 
corir,  et  enfin  par  le  Roi  lui-même  à  une  lieue  du  palais  de 
Fontyon.  Le  lendemain,  7  janvier  754.,  le  Souverain-Pontife 
supplia  avec  larmes  le  chef  des  Francs  de  sauver  le  Saint-Siège 
et  le  peuple  romain;  celui-ci  lui  promit  avec  serment  qu'il 
ferait  tous  ses  efforts  pour  obéir  à  ses  ordres  et  à  ses  conseils, 
et  pour  faire  rendre,  comme  il  le  demandait,  l'Exarchat  de 
Ravenne,  et  les  droits  et  les  propriétés  de  la  République 
Romaine. 

Tandis  qu'Etienne  II  était  retenu  en  France  par  l*hiver  et 
par  une  maladie  grave  qui  lui  survint,  Pépin  avait  envoyé 
une  ambassade  à  Astolphe  qui  ne  répondit  que  par  des  paroles 
de  mépris  et  de  hauteur.  Alors,  au  mois  d'avril  754,  il  réunit 
tous  les  grands  du  royaume  à  Kiersy-sur-Oise,  et,  après  les 
avoir  pénétrés  des  admonitions  du  Souverain-Pontife,  il  dé- 
cida solennellement  avec  eux  qu'il  mettrait  à  exécution  ce 
qu'il  avait  déjà  décidé  avec  le  Saint-Père  (i).  Avant  de  se  met- 
tre en  marche,  Pépin,  par  In  conseil  d'Etienne  II,  envoya 
jusqu'à  trois  fois  des  ambassadeurs  à  Astolphe  pour  lui  offrir 
la  paix  s'il  voulait  rendre  à  la  sainte  Église  et  à  Rome  ce  qui  • 
leur  appartenait;  Astolphe  fut  inflexible  :  et  une  poignée  de 
Francs,  qui  se  jeta  dans  les  Alpes,  força  tous  les  passages, 
tailla  en  pièces  l'armée  innombrable  des  Lombards  et  assiégea 
le  Roi  lui-même  dans  Pavie  sa  capitale.  A  la  prière  du  Pape 
qui,  une  cinquième  fois,  fit  ses  efforts  pour  arrêter  l'effusion  du 
sang  chrétien,  Pépin  consentit  à  recevoir  les  propositions  de 
paix  et  les  otages  de  son  ennemi  ;  et  Astolphe  avec  tous  les 
grands  de  son  royaume  s'engagea  par  un  écrit  inséré  dans  le 
traité,  après  un  serment  solennel  et  terrible,  à  rendre  sans  délai 
Ravenne  et  diverses  autres  villes  (2).  Etienne  11  aurait  voulu 

(i)  Anastasius.  Ubi  supra,  p.  iG9.  A. 
(2)  Ibid.,  p.  no.  B. 

r.EvuE  DES  Sciences  ecclésiastiques,  t.  iv.  28-29. 
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que  le  roi  des  Francs  fit  exécuter  le  traité  en  sa  présence;  les^ 
évèneineuls  ue  justifièrent  que  trop  ses  appréhensinns.  Loin 
de  laiie  les  restitutions  promises,  Astolphe  ue  tarda  pas  à  re- 
commencer ses  iiu'ur.^ious  injustes.  Le  l*""  janvii-r  755,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Rome.  Les  campagnes  étaient  dévastées, 
la  ville  eiait  atta([uè.c  depuis  plusieurs  mois,  quand  le  Souve- 
rain-Pontife [)ut  enfin  envoyer  par  mer,  à  deux  rt'pîiscp,  des 
aml)a->a  leurs  ft  «les  lettres  pour  demander  le  secours  de  Pépin. 
Celui-ci  p.issa  l's  Alpes  avec  une  nombreuse  armée,  assié^j^ea 
de  nouveau  Astolphe  dans  Pavie.  et  le  ré^luisit  à  exécuter  le 
traité  ue  lanuee  précédente  et  à  rendre  toutes  les  places  dont 
il  s'était  caiparé,  en  y  ajoutant  Gomaccliio.  Des  ii;nlta>sa  leurs 
de  Coiistaatiu  )[)le  de,mandèreiit  aux  Fraucs  pou-  l'empereur 
leur  maîirc,  Revenue  etrExarchat  ;  mais  Pépin  n'pondit  qu'il 
ne  soufl'nrait  jamais  que  les  places  fussent  ravies  à  la  puis- 
sance de  saint  IMirre  et  au  droit  de  l'Eglise  romaine,  assurant 
avec  seraient,  que  ce  n'était  pas  pour  un  homme  (Mi'il  s'était 
exposé  à  tant  de  combats,  mais  pour  l'amour  de  saint  Pierre 
et  le  pardon  <ie  ses  péchés,  et  que  jamais,  quelques  tré- 
sors qu'on  pût  lui  oflfrir,  on  ne  lui  peisuaderait  d'ôter  au 
•  prince  des  Apôties  ce  qu'il  lui  avait offer!,.  Peu  de  tem|>s  après 
cette  réponse  si  claire  et  si  belle,  le  roi  des  Fraucs  fil  une 
donation  en  forme  des  territoires  conquis  à  saint  Pierre,  à  l'É- 
glise romaine  et  à  tous  les  Papes  à  venir,  dunation  dont  l'acle 
fut  déposé  dans  les  archives  de  l'Église  du  Prince  des  Apôtres. 
Son  chapelain  Fulrade  reçut  et  remit  au  Souverain-Pontife  les 
clefs  de  vingt-deux  places  qui  formaient  alors,  avec  quelques 
villes  qu'Atiastase  n'a  i)as  citées  ou  que  les  Lombaids  n'avaient 
pas  restituées,  l'Exarchat  et  la  Penlapole.  Voilà  la  donation  d« 
Pépin;  quant  à  Rome  et  à  sou  duché,  ils  n'entrent  pour  rien 
dans  cette  donation  :  depuis  longtemps  u  ils  appartenaient, 
«  ditRohrbacber,  à  l'Église  Romaine  parla  donation  du  temps 


Nov.  1861.]  SUR   Li   DONATION   DE   CHARLEMAGNE.  A3\ 

«  premier  miui^tre  de  la  Providence  pour  les  affaires  de  ce 
monde  (1).  » 

H. 

Le  cours  naturel  des  clioses_,  dirigé  par  la  Providence,  avait 
préparé,  amené  et  commencé  l'établissement  de  la  puissance 
teaiport'Ue  du  Saint-Siège;  Pépin,  après  avoir  chassé  les  Lom- 
bards des  territoires  abandonnés  par  les  Grecs  de  Bjzauce, 
l'avait  agrandie  et  définitivement  constituée  en  754  et  en  755. 
Nous  allons  maintenant  démontrer,  et  c'est  l'objet  de  ce  tra- 
vail, qu'elle  a  été  consacrée  et  augmentée  par  Cbarlemagne, 
le  plus  grand  personnage  des  temps  modernes,  le  héros  de 
l'Allemagne  et  de  la  France,  le  restaurateur  de  l'empire  d'Oc- 
cident, le  génie  qui  arrêta  la  marche  croissante  de  la  barbarie 
et  donna  aux  idées  chrétiennes  et  civilisatrices  une  impulsion 
qu'elles  n'ont  cessé  de  suivre  durant  sept  à  huit  siècles. 

Didier,  le  successeur  d'Astolphe,  avait  été  nommé  roi  des 
Lombards,  grâce  à  l'intervention  du  pape  Ëtieune  II,  après  lui 
avoir  promis  d'achever  l'exécution  du  dernier  traité  conclu 
par  Astolphc,  et  de  rendre,  à  la  sainte  Église  Faenza,  Imola, 
Ferrare,  Osimo,  Ancône  et  Nomana,  avec  leurs  territoires  et 
dépendances.  Comme  Astolphe,  il  viola  son  serment  et  s'efforça 
même,  à  plusieurs  reprises,  de  faire  perdre  au  Saint-Siège  la 
protection  des  Francs  et  d'armer  contre  lui  les  soldats  et  les 
flottes  de  Constantinople  ;  mais  tant  que  vécurent  Pépin  et 
Étiemie  II,  il  n'osa  dévoiler  complètement  ses  projets  ambi- 
tieux. Eu  772,  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  Adrien  I", 
fils  du  consul  Théodore,  primicier  de  l'Église  romaine,  prélat 
qui  jouissait  d'une  grande  popularité  due  à  sou  extérieur  et  à 
sa  naissance,  à  ses  talents  et  à  ses  vertus.  Gomme  Cbarlemagne 

(i)  ANASTASiUà   Uhi  supra,  p.  MO  k  172. 
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était  alors  occupé  à  combattre  dans  le  pays  des  Saxons, 
Didier,  qui  avait  déjà  pris  plusieurs  villes  de  l'Exarchat,  vou- 
lut obliger  le  nouveau  Pape  à  sacrer  rois  des  Francs  les  deux 
fils  de  Carloman,  et,  sur  son  refus,  ravagea  des  cités  qui  dé- 
pendaient du  Saint-Siège.  Bientôt,  avec  une  armée  nombreuse, 
il  marcha  vers  Rome  même;  mais  Adrien  I",  ayant  réuni  des 
troupes  levées  dans  la  Toscane,  la  Campaiiie,  le  duché  de 
Pérouse  et  la  Peniapole,  avait  mis  cette  ville  en  état  de  se  dé- 
fendre; Didier, menacé  de  l'anathème,  ne  s'avança  pas  au-delà 
de  Viterbe  et  retourna  dans  ses  États  (1). 

A  la  demande  du  Souverain-Pontife,  Charlemagne  avait  en- 
voyé des  députés  au  roi  des  Lombards.  Trompé  une  première 
fois  par  Didier,  qui  assurait  faussement  avoir  rendu  au  Saint- 
Siège  l'Exarchat  et  la  Pentapole,  il  envoya  deux  autres  dépu- 
tations  sans  plus  de  succès,  et  enfin,  en  775,  il  fit  traverser  à 
ses  deux  corps  d'armée  le  Moutjoux  et  le  Mont-Cenis,  força 
les  défilés  où  les  Lombards  avaient  établi  de  formidables  re- 
tranchements, et  poursuivit  ses  ennemis  jusqu'à  Vérone  et 
Pavie,  villes  dont  il  fit  le  siège  pendant  tout  l'hiver.  Déjà, 
avant  la  défaite  de  Didier,  plusieurs  des  principaux  citoyens  de 
Riéti  et  de  Spolète,  quoique  d'origine  lombarde,  étaient  ve- 
nus demander  à  être  reçus  au  nombre  des  sujets  de  saint 
Pierre  et  d'Adrien  pr;  eu  apprenant  les  succès  des  Francs,  les 
autres  habitants,  qui  en  avaient  le  désir  depuis  longtemps, 
vinrent  à  Rome  pour  demau' ler  la  même  faveur,  que  le  Saint- 
Siège  accorda  aussi  aux  supplications  des  citoyens  de  Fermo, 
Osimo,  Aucône  et  Foligno  (2). 

Didier  se  défendait  avec  courage  dans  la  forteresse  de  Pavie  ; 
mais  les  Francs,  qui  l'y  tenaient  assiégé  depuis  six  mois,  ser- 
raient de  plus  en  plus  près  les  abords  de  la  place.  Certain  que 


(i)  Anastasius.  Ubi  sup  a,  p.  ^79  à  ib4. 
(2)  Ibid.,p.  184  eH85. 
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son  ennemi  ue  pouvait  lui  échapper,  Charlemagne  se  décida  à 
se  rendre  au  tombeau  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  à 
célébrer  à  Rome  la  fête  de  Pâques  qui,  eu  cette  année  774, 
avait  lieu  le  trois  du  mois  d'avril.  A  la  tête  d^un  détachement 
de  ses  troupes,  accompagné  des  Évêques  et  des  abbés  qui 
étaient  dans  son  armée  et  d'un  grand  nombre  de  ducs,  de 
comtes  et  d'autres  seigneurs,  il  se  hâte  de  traverser  la  Toscane 
et  arrive  près  de  Rome  le  Samedi-Saint.  La  nouvelle  de  son 
approche  causa  au  pape  Adrien  la  surprise  la  plus  grande  et 
la  plus  agréable.  Il  fît  accueillir  le  roi  des  Francs  avec  les 
plus  grands  honneurs,  et  le  reçut  lui-même,  avec  tout  son 
clergé,  à  la  porte  de  l'église  Saint-Pierre.  Après  s'être  pro- 
sterné quelque  temps  devant  la  Confession  du  prince  des 
Apôtres,  Charlemagne  pria  instamment  le  Souverain-Pontife 
de  lui  permettre  d'entrer  à  Rome  pour  accomplir  ses  dévo- 
tions dans  les  différentes  églises  consacrées  au  Seigneur.  Et  ils 
descendirent  au  tombeau  de  saint  Pierre,  et  s'étant  donné  avec 
serment  des  assurances  mutuelles,  ils  entrèrent  dans  Rome  et 
se  rendirent  à  la  basilique  de  Latran.  Cette  première  entrevue 
nous  montre  donc  le  Pape  comme  le  souverain  de  Rome,  puis- 
que Charlemagne  lui  demande  la  permission  d'entrer  dans  la 
ville,  Romam  ingrediendi.  Sans  rien  dire  des  fêtes  auxquelles 
assista  le  roi  des  Francs  et  des  honneurs  qui  lui  furentrendus, 
nous  allons  citer  textuellement  le  célèbre  passage  où  il  est 
question  de  la  donation  offerte  par  Charlemagne  à  Adrien  1. 

0  Le  mercredi  après  Pâques,  le  Pontife  prénommé  (Adrien), 
0  se  rendit  à  l'église  du  saint  apôtre  Pierre,  avec  les  chefs  du 
«  clergé  et  de  l'armée,  et  aborda  le  roi  (Cliarlemagne)  pour 
a  lui  parler  ;  alors  il  le  pria  avec  force,  le  conjura,  et  s'efforça 
a  de  le  déterminer  par  sa  bonté  paternelle,  à  remplir  en 
a  tout  cette  promesse  que  son  père  de  sainte  mémoire,  le  roi 
a  Pépin,  et  lui  le  très-puissant  Charles  avec  son  frère  Car- 
a  lopr\an  et  tous  les  chefs  francs,  avaient  faite  au  bienheu- 
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«  reiix  apôtre  Pierre  et  à  son  vicaire  de  sainte  mémoire 
«  le  précédent  pape  Etienne,  quand  il  se  rendit  en  France, 
(•  pour  lui  concéder  diverses  villes  et  territoires  de  la  pro- 
*  vince  d'Italie,  et  les  donner  en  possession  à  perpétuité 
«  au  bienheureux  apôtre  Pierre  et  à  tous  ses  vicaires.  Et  lors- 
«  qu'il  (Charle magne)  se  fut  fait  relire  la  promesse  (l'acte  de 
«  donation)  qui  avait  été  faite  en  France  dans  le  lieu  appelé 
«  Kiersy,  il  approuva,  ainsi  que  les  seigneurs  francs,  tout 
«  ce  qui  y  était  contenu,  et,  de  lui-même,  suivant  son  plai- 
((  sir  et  sa  volonté  propre,  ce  prince  très-puissant  et  vérita- 
a  blement  très-chrétien,  Charles,  roi  des  Francs,-  ordonna 
«  qu'une  autre  promesse  de  donation,  du  genre  de  la  pre- 
a  raière,  fût  aussi  écrite  par  Fthérius,  son  pieux  et  très- 
«  sage  chapelain  et  notaire,  dans  laquelle  il  concéda  aussi 
«  des  villes  et  des  territoires  au  bienheureux  apôtre  Pierre 
«  et  promit  de  les  donner  au  Pontife  prénommé  ;  les  confins 
«  furent  déterminés,  comme  on  le  voit  dans  l'acte  de  doua- 
«  tion  :  ils  s'étendaient  de  la  Spezzia  avec  File  de  Corse,  à  Suria, 
a  et  au  Mout-Bardone,  c'est-à-dire  à  Verceta,  de  là  à  Parme, 
«  à  Piegia,  à  Mautoue,  à  Mouselice,  comprenaient  aussi  tout 
«  l'Exarchat  de  Ravenue  possédé  depuis  longtemps,  et  les  pro- 
0  vinces  de  la  Vénétie  et  de  l'Istrie,  ainsi  que  tout  le  duché  de 
a  Spolète  et  celui  de  Bénéveut.  Après  avoir  fait  cette  donation 
«  et  l'avoir  signée  de  sa  propre  main,  le  très-chrétien  roi  des 
«  Francs  la  lit  signer  aussi  par  tous  les  évêqnes,  les  abbés, 
«  ainsi  que  par  les  dues  et  les  comtes  qui  étaient  présents. 
«  Alors,  la  déposant  d'abord  sur  lautel  du  bienheureux 
«  apôtre  Pierre  et  ensuite  dans  son  tombeau  au  dedans  de  la 
a  sainte  Confession,  le  roi  des  Francs  et  les  chefs  qui  l'entou- 
«  raient  s'engagèrent,  par  un  serment  solennel  et  terrible,  à 
«  conserver  au  bienheureux  apôtre  Pierre  et  à  son  très-saint 
0  vicaire  le  pape  Adrien,  tout  ce  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
«  concédé  dans  cet  acte.  Le  très-clu'étieu  roi  des  Francs,  ayant 
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«  fait  faire  un  double  de  cette  donation  par  le  même  Étliériiis, 
a  le  déposa  de  ses  propres  mains  dans  la  Cimfossion  sur  le 
a  corps  de  saint  Pierre,  sons  le  Livre  Jcs  I<>angiles  que  l'on  y 
«baise,  pour  qu'il  fût  plus  sûrement  conservé  et  pour  la  nié- 
«  moire  éternelle  de  son  nom  et  du  royaume  des  Francs. 
*  D'autres  exemplaires  de  cette  même  donation,  écrits  par 
a  l'archiviste  de  notre  sainte  Église  furent  emportés  par  ce 
«  prince  (1).  » 

(I)  AnastasiDs.  Ubi  .suprà,  p.  ^S6.  «  Qtiarla  feria  egressiis  j>r£eQorni- 
nalus  Poiilifex  cura  suis  juJuibus  laiii  cleri  qu;im  ini'iliae  in  ei-i  Itsia 
Beali  Pétri  Aposloli,  parilerque  ciim  eoiJem  rege  se  ad  loqueti'ium 
coiijungens,  constanler  eum  dcprecalus  esuaique  adnioniiii,  <i  jiaiir- 
no  îiffeclu  aiihorlarl  sluduil,  ut  piomissiontm  iiIhiu,  quaiu  e  iissanriae 
memoria?  yenitor  Pippinns  rex.  cl  ipse  pisp  elletiiis^inius  Carolus  tuin 
suo  gerniano  Carolomaniio  atque  omnibus  judicibiis  Fraru  i^.  fecerant 
Bea;o  Pelio  el  ejus  virario  sanclœ  nunuoriae  doruiio  Siephano  juniori 
Papse,  quando  in  Franriain  perrexil  pro  coucederidi-)  diversis  civilali- 
bus  ac  lerriioriis  islius  iLaliae  provincise  'd  roniradetidis  Brîiio  Prlro 
ejusqiie  oaindius  vioariis  in  perpeluutn  possidendis,  adimpleret  in 
omnibus;  cumque  ipsam  promissumem.  qiiïe  in  Frani^ia.  m  loio  qui 
vocalur  Carisiai'us,  faeta  esl,  sibi  reli'gi  fenssel,  coiiiplaïuernnl  illi 
el  ejus  judicibus  omnia,  qise  ibidem  erani  adin'xa,  i-l  propriai  voltin- 
lale,  bono  nr.  libenli  auimo,  aliam  don  Uioriis  prouii^sioiieni  ad  itisiar 
anierioris  ipse  anledielus  [irse  •ellcntissiuius  ai-  rêvera  (dirislianissiuius 
Carolus  Francorum  rex  aseribi  jussii  per  Elberiun»  religio>uiu  ac  pru- 
denii<sun:ira  capellanuiu  el  nolarium  suuiii,  ubi  conie-isileasdeiu  iivi- 
lates  el  lerritoria  Beato  Pelro  eas(iue  [truifalo  Po.U  ii  i  ronlradi  spo- 
pondil.per  designalionem  ronliuiuii)  sicul  ui  ea  lem  doiialionecoiiiiiiere 
monslralur,  id  esl,  a  Lunis  cum  in>ula  Cursiea,  diimiè  iu  Sunano, 
deinde  m  Monte  Bariione,  id  esl  in  Vercelo,  deinde  ui  Parma,  d.  inde 
iu  Rhegio,  ei  exinde  in  Mantua  alque  Monte  Siluis,  simulque  el  uiii- 
verium  Fxardialum  Ravennaiium  si  ul  antiquilus  eral,  aique  pmvin- 
cias  Veneliarumel  Ilisiriam,  necnon  el  cum  lum  du^alum  Spoleiiriura 
el  Benevenlanum.  Faclaque  eadem  donalione  el  propria  sua  manu 
ipse  chrislianisbimus  rex  Francorum  cun  corroburans  nniverso^  cpi- 
scopos,  abbales,  duces  eiinra  ac  grijdiiones  ni  ei  ascnbi  lecil.  Quani 
prius  super  aliare  Bealri  Pelri  el  poslinodum  mius  in  sancia  cjusdena 
confesbiooe  ponenles,  lam  ipse  Francorum  rex  lanujue  ejus  judices 
Bealo  Pelro  el  ejus  vicario  saactissimo  Hadriano  Papae,  sub  lernbili 


436  DISSERTATION   CRITIQUE  ITomoIV. 

Voilà  dans  toute  sa  vérité  et  son  intégrité,  le  récit  qui  se  lit 
dans  le  livre  d'Anastase  le  Bibliothécaire  sur  la  douation  pro- 
mise par  Charlemagne  au  Saint-Siège  en  774.  Il  a  été  ap- 
précié bien  différemment  par  les  historiens  anciens  et  mo- 
dernes :  les  uns  n'y  ont  vu  qu'une  fable  invraisemblable  et 
«ibsurde;  les  autres  ont  cru  que  ce  passage  de  la  vie  des  , Sou- 
verains-Pontifes était  apocryphe  et  interpolé.  Sans  doute  bien 
des  auteurs  y  ont  ajouté  une  foi  entière,  mais  sans  être  d'ac- 
cord entre  eux  sur  tons  les  points;  car  ceux-ci  ont  été  d'avis 
que  cette  donation  de  774  était  la  même  que  celle  qui  avait 
été  concédée  vingt  ans  auparavant  par  Pépin  et  ses  fils  dans 
l'assemblée  solemnelle  de  Kiersy-sur-Oise,  et  ceux-là  contrai- 
rement à  cette  opinion,  ont  soutenu  que  les  donations  sont 
tout  à  fait  différentes  ;  ces  derniers  mêmes  se  sont  appuyés 
sur  des  raisons  diverses  pour  soutenir  ce  qu'ils  avançaient. 
D'un  autre  côté  la  question  historique  que  soulève  ce  récit  est 
des  plus  graves  et  des  plus  importantes  ;  il  s'agit  de  discuter  la 
valeur  de  l'un  des  monuments  les  plus  solides  sur  lesquels 
s'appuie  l'établissement  ou,  du  moins,  l'agrandissement  de  la 
souveraineté  temporelle  des  Papes,  de  la  plus  ancienne  et  de 
la  plus  respectable  puissance  qui  soit  au  monde. 

Ces  motifs  ont  déterminé  M.  Th.  Mock,  savant  docteur  alle- 
mand, connu  par  son  Histoire  des  Francs  et  ses  travaux  sur  l'é- 
poque de  Charlemagne,  à  étudier  à  fond  la  question  de  la 
donation  de  774,  et  à  publier  sur  ce  sujet  une  dissertation 
historique  et  critique.  Nous  avons  lu  avec  le  plus  grand  soin 

sacramenlo  sese  omoia  conservaluros,  quee  in  eadcin  donalione  con- 
liuentur  proraiuentes,  iradiderunt.  Apparem  ip^ius  donalionis  per 
eumdem  Elherium  adscribi  faciens  ipse  christianissimus  Francorum 
rex,  inius  super  corpus  Beat!  Pe!ri,  subtus  evangelia  quae  ibidem 
osculaolur,  pro  firmissima  cautela  el  aelerna  nominis  sui  ac  regni 
Francorum  meaioria,  propriis  suis  manibus  posuil.  Aliaque  ejusdem 
donalionis  exempla  per  scriniariuiu  hujus  saactae  noslrse  ecclesiee 
desfîripla  ejus  Excellen'.ia  secum  deporlavil.  » 
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ce  travail  qui  se  fait  remarquer  par  une  érudition  très-vaste^ 
un  discernement  très-juste  et  très-délicat;  et  nous  avons  cru 
que  les  catholiques,  que  tous  les  hommes  sérieux  liraient  avec 
plaisir  cette  solution  définitive  d'une  grande  question,  cette 
nouvelle  confirmation  donnée  à  la  puissance  temporelle  de  la 
Papauté.  Suivant  pas  à  pas  le  savan*  docteur  allemand,  nous 
parlerons  d'abord  de  l'autorité  de  la  Vie  du  pape  Adrien  et  du 
passage  eu  question;  puis,  nous  démontrerons  que  Cliarle- 
magne  a  non-seulement  confirmé,  mais  encore  augmenté  la 
donation  de  Pépin,  et  qu'ainsi  l'acte  donné  à  Rome  en  774 
est  diiïérent  de  celui  donné  à  Kiersy-sur-Oise  eu  754'. 


III. 


L'ouvrage  qui  contient  le  récit  de  la  donation  promise  pai 
Charlemagne  en  774  est  connu  sous  le  titre  de  Vitx  Romano- 
rum  Pontificum  ou  de  Liber  gestorum  pontificalium.  C'est  un 
recueil  où  se  trouve  la  vie  des  Papes  depuis  saint  Pierre  jus- 
qu'à Etienne  V  (885);  Muratori  l'a  publié  dans  le  troisième 
volume  des  Scriptores  rerum  Italicarum.  Ou  l'a  généralement 
attribué  à  Anastase  le  Bibliothécaire,  savant  écrivain  du 
1X«  siècle,  célèbre  par  le  talent  qu'il  avait  de  parler  éloquem- 
meut  le  grec  et  le  latin,  qui  a  laissé  plusieurs  écrits  remplis 
d'érudition  et  d'indications  curieuses,  et  qui  doit  à  ses  fondions 
de  bibliothécaire  du  Vatican  le  surnom  sous  lequel  il  est 
connu.  Aujourd'hui  les  critiques  les  plus  sérieux  s'accordent 
à  reconnaître  qu'Anastase  n'a  pas  écrit  l'ouvrage  tout  entier  : 
en  effet,  plusieurs  auteurs,  entre  autres  le  vénérable  Bède, 
qui  vivaient  avant  Anastase,  ont  cité  le  Liber  gestorum  pontifi- 
calium; des  écrivains  contemporains,  ou  postérieurs  au  biblio- 
thécaire du  Vatican,  parlent  de  cet  ouvrage  sans  jamais  faire 
mention  de  son  nom  ;  il  existe  à  Rome,  à  Florence  et  ailleurs 
plusieurs  manuscrits  de  vies  publiées  dans  le  recueil  d'Ana- 
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stapp,  antérieurs  au  IX*  siècle  ;  la  diversité  du  style  prouve 
aussi  (|iie  différents  auteurs  y  ont  travaillé.  Anastase  le  Bi- 
bliotuécairt-  a  écrit  en  partie  et  réuni  en  partie  ce  recueil  qui 
a  été  connu  et  publié  sous  sou  nom  {!). 

Q.jant  à  la  vie  d'Adrieu  I,  qui  doit  seule  nous  occuper  dans 
cette  étude,  elle  est  due  à  un  écrivain  anonyme,  probable- 
ment fonten^porain  de  ce  pape,  et  qui  appartenait  au  clergé 
romain,  pent-èire  duVatican  ou  de  Saint-Jean  de  Latran.L'on 
trouve  en  cfifoL  dans  son  récit  plusieurs  phrases  qui  le  prouvent 
clairement  :  il  dit  en  parlant  d'un  synode  tenu  en  754  qux 
ISTTKR  facta  est;  on  lit  en  plusieurs  endroits  egrediendbus  ab 
HAC  7'omana  urbe...  in  hanc  romanam  wbem...  eic  Romam  attu- 
lerunt;  et  a'iW^nvs... pi^imicerio  S.  NûsTRiE  Ecclesix,...  per  soi' 
niainum  hujus  nostr^  ecclesix  descripta  (2).  L'autorité  de  l'au- 
teur anonyme  de  la  Vie  d'Adrien,  excepté  pour  le  passage  où 
il  est  question  de  la  donation  de  Ghailemagne,  a  toujours  été 
très-grande  :  parmi  les  historiens  mo  îernes  qui  ont  écrit  sur 
l'Italie  et  les  Souverains-Poniiles,  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait 
regardé  cet  ouvrage  comme  l'une  des  sources  les  plus  impor- 
tantes; et  ceux  qui  l'ont  comparé  aux  Lettres  des  Souverains- 
Ponlifes  et  aux  Annales  des  Francs  écrites  à  la  même  époque> 
lui  ont  toujours  accordé  la  même  valeur  (3). 

Mais  il  eu  est  tout  autrement  du  passage  cité  plus  haut, 
dans  k'juel  l'auteur  anonyme  parle  de  la  donation  promise 
par  Charlemague  en  774.  Un  grand  nombre  de  savants,  Abel 
dans  ses  Etudes  sur  les  Lombards,  Pertz  dans  son  Recueil 
des  //istoriens  de  l'Allemagne,  Cenni  dans  les  Monumenta  domi^ 
nationis  pontificiœ,  jNluratori  dans  sa  Collection  des  histoî^iens 

(l}Te.  MoCR,  Op.  rii.,p.  ")a7.  —  Muratori,  Rerum  italicarum 
scripforeSy  t.  m,  p.  21  k  12.  —  Lmm.  a  Schelestrate.  Dissertât., 
CHp.  VII,  II.  1,  2,3. 

(-)  !\l<iCR,  Op.  cit..  7.  Muratori,  id.  p.  26. 

^3)  1  H.  ilocK,  Op.  cil.,  p.  8. 


Xov.  1861.]  SUR   LA   DOXATION  DE  CHARLKSIAGNE.  f,"*,^ 

dei'Italie^Xe  docteur  Léo,  Grégorovius,  et  bitn  d'autre?,  n'ont 
pas  ajouté  foi  à  ce  récit,  ou  l'ont  regardé  comme  apocryphe 
et  interpolé,  ou  l'ont  mal  interprété.  Nous  allons  examiner  et 
réfuter  une  à  une  leurs  objections. 

Et  d'abord,  en  général,  on  s'accoriie  à  rejeter  le  récit  de 
l'auteur  anonyme  parcequ'il  y  est  dit  que  Cbarlemagne  a  fait 
la  donation  au  Saint-Siège  de  contrées  qu'il  n'a  jamais  com- 
plètement possédées  et  qui  surtout  ne  Ii:i  appartenaient  pas  en 
774.  On  peut  s^étonuer  à  bon  droit  qne  des  bistorit-ns  sérieux 
aient  pu  faire  à  l'auteur  anonyme  un  tel  re[)roclie.  Le  texte 
ne  dit  pas  que  Cliarleniagne  a  fait  cette  donation,  mais  qu'il 
Ta  promise.  Donationis  promissio.nem  Carolus  ascribi  jussif,  idn 

concessit  civitates casque  contradi  spopondit.  Les  mots  dona- 

tionis promissionem  et  spopondit  ne  permettent  aucun  doute;  il 
ne  s'agit  que  d'une  promesse  de  donation.  Dès  lors  la  ques- 
tion est  facile  à  résondie:  Cliarlem?tgne  ne  possédait  pas  encore 
toutes  les  contrées  dont  il  est  question,  mais  il  espérait  en  être 
maitie  bientôt,  et  rien  ne  pouvait  l'empèrber  de  promettre 
qu'il  les  donnerait  au  Saint-Siège.  En  cela,  il  ne  faisait  qu'a- 
gir comme  Pépin;  celui-ci,  avant  même  d'entrer  eu  Italie,  à 
l'entrevue  de  Poutyou  et  dans  l'assemblée  Sdlennclle  de 
Kiersy-sur-Oise,  avait  promis  à  Etienne  II  de  lui  donner 
TExarcbat  et  la  Pentapole,  et  il  ne  les  avait  conquis  et  con- 
cédés que  l'année  suivante  ;  Cbarlemagne ,  au  moment  ou 
Didier  ne  pouvait  lui  écbapper,  où  il  pouvait  prévoir  l'époque 
de  la  reddition  de  Pavie,  ne  pouvait-il  pas  aussi  promettre  ce 
qu'il  était  certain  de  compiérir  bientôt?  Personne  n'a  niis  on 
doute  la  promesse  de  donation  de  Kiersy,  parce  qu'elle  a  pré- 
cédé la  conquête  et  la  donation  effeciive  de  l'Exarcbat  e-  de  la 
Pentapole  ;  personne  ne  peut  mettre  en  doute  la  promessi;  de 
donation  de  11  A,  parce  qu'elle  a  été  faite  avant  que  Cbarle- 
magne eût  conquis  les  territoires  qui  y  sont  désignés.  Hien  de 
plus  clair  que  cette  preuve.  L'on  dira  peut-être  que  dans  la 
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suite  du  récit,  l'auteur  anonyme  dit  siinplemeut  la  donation  ; 
mais  aucun  lecteur  sérieux^  après  avoir  vu  qu'au  moment 
même  de  l'entrevue  il  est  dit  donationis  prornissionem,  ne  com- 
prendra par  ce  mot  ce  qui  avait  été  déjà  donné,  mais  bien  ce 
qui  devait  être  donné.  D'ailleurs,  dans  le  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Pontyon  et  à  Kiersy,  nous  trouvons  aussi  la  promesse 
de  Pépin  exprimée  par  donatio,  quand  évidemment  il  s'agissait 
de  territoires  qui  n'avaient  pas  encore  été  concédés,  puisque 
le  roi  des  Francs  n'avait  pas  encore  franchi  les  Alpes  (1).  Et 
que  l'on  ne  vienne  pas  dire  que  ce  récit  est  faux,  parce  que 
Cliarlemagne ,  plus  tard ,  n'a  pas  donné  ces  territoires  au 
Saint-Siège  :  il  n'est  pas  question  de  savoir  si  le  roi  des  Francs 
a  réellement  mis  Adrien  I  en  possession  de  ces  états^  mais  s'il 
les  a  promis.  Ce  qui  s'est  passé  dans  la  suite  n'importe  nul- 
lement à  la  solution  de  cette  première  question.  Cette 
objection  ne  peut  donc  tenir  devant  une  étude  sérieuse  du 
texte. 

A  ceux  qui  ont  dit  que  l'auteur  anonyme  n'a  aucune  valeur, 
nous  rappellerons,  ce  qui  a  été  prouvé  plus  haut  par  des  pas- 
sages de  la  vie  d'Adrien  1,  que,  comme  contemporain,  comme 
appartenant  au  clergé  de  Rome,  il  a  dû  connaître  ce  qui  s'est 
fait  dans  l'entrevue  du  Pape  et  du  roi  des  Francs.  11  ne  dit  pas 
clairement  qu'il  y  a  assisté,  mais  une  lecture  attentive  de  son 
récit  porte  à  le  croire;  et  les  mots  sicut  in  eadem  donatione  con- 
tinere  monstratur  semblent  prouver  qu'il  a  eu  sous  les  yeux 
l'acte  même  de  donation  dressé  par  ordre  de  Charlemagne. 
Cela  ne  suffit-il  pas  pour  ajouter  foi  au  récit  d'un  auteur  qui 
jouit,  pour  tout  le  reste  de  son  ouvrage,  d'une  très-grande 
autorité  ?  Il  aurait  donc  faussé  l'histoire  dans  ce  seul  passage, 
en  osant  supposer  l'existence  d'une  charte  de  donation  écrite 


(I)  Th.  .Vock,  Op.  cit.,  p.  13  el  ;  'u  Les  souices    sont  indiquées  et 
citées  lexluellemenl. 
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par  le  secrétaire  de  Cbarlemagne  devant  ce  roi  lui-même,  le 
Pape,  et  la  suite  de  ces  deux  souverains,  signée  par  tous  les 
chefs  francs,  recopiée  en  plusieurs  doubles,  distribuée  à  plu- 
sieurs personnes,  et  solennellement  déposée  dans  la  Confession 
do  saint  Pierre,  scus  le  livré  sacré  des  Évangiles  (i)  ! 

Un  argument  plus  sérieux  est  celui  que  l'on  tire  du  silence 
des  historiens  contemporains  contre  cette  donation  de  774  (2). 
Pour  que  celte  preuve  conserve  sa  force,  il  faut  que  les  anna- 
listes du  VIII*"  siècle  aient  dû  parler  de  ce  fait,  ou  que  leurs 
récits  soient  en  contradiction  avec  celui  de  l'auteur  anonyme. 
Nous  étudierons  les  chroniqueurs  de  l'époque,  qui  ont  traité 
de  l'Italie  et  des  Francs. 

Agnellus  de  Ravenne  a  écrit,  vers  840,  la  vie  des  Évèques  de 
sa  ville  natale  depuis  saint  Apollinaire  jusqu'en  841.  Cet  au- 
teur, en  parlant  des  Évêques  de  Ravenne,  a  raconté  bien 
d'autres  choses  relatives  à  l'histoire  des  villes,  des  états,  des 
peuples  dont  le  nom  venait  sous  sa  plume.  Mais  l'absence 
d'un  fait  dans  une  compilation  de  ce  genre  ne  prouve  pas 
contre  la  vérité  de  ce  fait,  surtout  dans  le  cas  particulier  dont 
il  s'agit,  car  Agnellus  était  très-opposé  aux  Souverains-Pon- 
tifes. N'oublions  pas  d'ajouter  que  le  Liber  pontificalis  Baven- 
natum  ne  nous  est  arrivé  que  par  fragments,  et  que  précisé- 
ment il  ne  reste  que  quelques  passages  de  la  vie  de  l'évêque 
Léon  (770  à  779)  qui  siégeait  à  l'époque  de  la  donation  promise 
par  Cbarlemagne  (3). 

Jean  Diacre  qui  a  écrit,  après  872,  la  vie  des  Évêques  de 
Naples,  n'a  pas  fait  davantage  mention  de  l'acte  de  774.  Cet 
auteur  après  avoir  suivi  la  manière  d'Agnellus,  en  se  servant 

(\)  Th.  Mock,  Op.  cil.,  p.  14  et  15. 

(2)  Gregorovius.  Geschichle  der  Siadl  Rom  im  Millelaller  (2  vol. 
Sluitgari,  -1859).—  Léo  el  Botta.  Histoire  de  l'Italie,  t.  i,  p.  US, 
édition  du  Panthéon  historique. 

(3)  Id.,  p.  -16  et  18.  Les  autorités  et  les  sources  sont  indiquées. 
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beaucoup  du  Liber  pontificalis  Romanus,  jusqu'environ  750^ 
annonce  qu'à  dater  <le  cette  époque,  il  racontera  ce  qu'il  a 
lui-même  entendu.  Or,  son  livre  contient  les  erreurs  les 
plus  grossières  ;  il  dit  par  exemple  que  le  pape  Etienne  II  se 
rendit  auprès  de  Luitprand  pour  lui  demander  la  paix,  et  que 
le  p;ipe  Étierme  III  alla  eu  Fraucc  pour  demaiider  le  secours 
de  Gliarlemaj^ue  contre  le  roi  Didier  (I).  Une  telle  confusion 
de  noms  et  de  dates,  une  telle  ignorance  de?  faits  les  plus  im- 
portants suffit  pour  faire  perdre  toute  autorité  à  un  ouvrage. 
Qu'importe  qu'il  no  soit  point  parlé  de  la  doiiation  de  77  î  par 
un  écrivain  d'aussi  peu  de  valeur?  Voilà  les  seuls  auteurs  ita- 
liens qui  auraient  dû  rappeler  le  fait  cité  par  l'auteur  ano- 
nyme de  la  vie  d'Adrien  I. 

La  preuve  que  l'on  tire  du  silence  des  annalistes  fraucs  est 
plus  forte,  et  parce  que  plusieurs  d'entre  euxl'uicnt  contempo- 
rains de  l'événement,  et  parce  qu'ils  jouissent  d'une  grande 
autorité.  Ces  clironi(ineiu-s  ont  laissé  des  vies  de  grauds  per- 
sonnages dans  lesquelles,  s'attachant  surtout  à  plaire;  au  lecteur, 
ils  se  sont  très  peu  préoccupés  de  la  vérité  ;  le  plus  souvent 
ils  ont  écrit  des  annales  sèches  et  arides,  sortes  de  tablettes 
chronologiques,  où  ils  rapportaient  en  peu  de  m(jts,  année  par 
année,  ce  qu'ils  avaient  lu,  entendu  ou  vu.  Telk-s  -ont  les  an- 
nales de  Lauresham  et  celles  d'Éginhard.  Dans  ces  deux  chro- 
niques il  est  dit  en  quelquesmots  que,  durant  le  siège  de  Pavie, 
Charlemague  se  rendit  à  Rome  ;  mais  l'ou  ne  fait  pas  mention 
de  l'entrevue  dans  laquelle  se  Ht  la  promesse  d'une;  donation. 
Au  premier  abord  l'on  s'étonne  de  cet  oubli  «t  l'on  a  peme  à 
l'attriituer  uniqnem.ent  à  la  brièveté  du  récit;  mais  il  est  fa- 
cile de  se  convaincre  que  cette  raison  est  sérieu-^e.  La  donation 
de  Kiersy,  faite  pur  Pépin  et  les  chefs  francs  dans  une  assem- 
blée soiennelJe  de  toute  la  nation,  est  un  fait  de  la  plus  haute 

(l)ld.,  p.  17  el  18. 


Nov,  1861.  ]  SUR   LA   DONATION  DE    CHARLBMAGNE.  445 

importance;  colle  qui  fut  concédée  après  la  défaite  d'Astolphe 
n'est  pas  iiu  évcneuient  moins  considérable  ;  eh  liien,  les  an- 
nales f{ue  nous  venons  de  citer,  et  le  confinualeur  de  Frédé- 
gaire  (juia  écrit  l'Histoire  des  francs  jnsiyu'en  768,  n'en  disent 
pas  un  mot.  L'on  n'a  jamais  mis  en  doute  ces  dei.x  fait-  s^i  im- 
portants, parce  epi'ils  ne  sont  rapportés  que  par  l'inteu)-  de  la 
Vie  d'iillituine  II,  contenue  dans  le  recueil  d'Anasta^e;  pourquoi 
mettre  en  doute  la  promesse  de  donation  de  774,  ('vèuement 
moins  considérable,  \ydvce  que  les  Annales  ilrs  F/ancs  n'en  par- 
lent poiiit,  et  qu'(îlle  n'est  rapportée  que  par  l'auteur  de  la  vie 
d'Adrien  I,  loutenue  dans  le  même  reeupil  et  ] m  ut-être  écrite 
par  la  même  plume?  Si  l'on  rejetait  d;i  rhi>to  rc  .l'Italie  tout 
ce  que  les  annalistes  francs  ont  passé  sous  silence,  la  plupart 
des  grandes  actions  accomplies  par  Pépin  et  Cliarlemas^ne  au- 
delà  des  Alpes  devraient  être  sérieusement  mises  en  doute. 
L'oubli  des  aniuiles  de  Lauresham  el  d'Kgiuhard  ne  prouve 
donc  pas  eonlre  le  récit  de  l'auteur  an')uyme  de  la  Vie  d'A- 
drien I.  El,  d'iiu  autre  côté,  l'on  ne  trouve  rien  d  ms  a  icun 
autre  conteiiipnr  lin,  qui  soit  en  contradiction  avec  l'ensemble 
et  les  détails  de  ce  récit  (1). 

Des  savanis  distinp;nés  ont  soutenu  qu'il  est  apocryphe,  in- 
terpolé :  c'est  le  sentiment  de  ]Muratori;il  dit,  en  effet, que  le 
passai^e  dans  lecpicl  l'auteur  anonyme  de  la  Vie  d'Adrien  dé- 
crit l'étendue  de  la  donation  faite  i>ar  Chariimiai^ne  est  néces- 
sairement interpolé,  puisijue  les  Souverains-Pontifes  n'ont 
jamais  possédé  la  province  de  Venise,  l'Istrie,  les  duchés  de 
Sptdète  et  de  Bénévent.  Selon  lui,  cette  interprolatiou  a  euliea 
au  XI"  siècle,  à  l'époque  où  les  Souverains-Pontifes  voidurent 
revendiquer  le  duché  de  Bénévent  (2).  Pour  réfuter  le  senti- 
ment du  savant  Bibliothécaire  de  Milan  et  de  Mudèue,  il  nous 


(I)  Tb.  M(.ck   Op.  'il.,  p.  ^8  à  20. 

(2i  MuRAToKi,  Aiiliquiialeslialicee  meJii  sévi,  1. 1,  p.  08w 
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suffira  de  rappeler  que,  comme  ceux  dont  nous  venous  de  par- 
ler, il  confond  la  promesse  de  donation  avec  une  douatiou  ef- 
fective ;  dans  son  argumentation  il  substitue  aux  mots  dona- 
tionis pî'omissionetn  et  contradi spopondit,  l'exprcssiou  hxc  donata 
esse  qui  a  un  sens  tout-à-fait  différent.  Quant  à  cette  date  du 
XI*  siècle  qu'il  cite  comme  l'époque  probable  d'une  interpola- 
tion, c'est  une  opinion  qui  ne  peut  se  soutenir,  puisqu'il  existe 
des  manuscrits  antérieurs  à  cette  date  où  se  trouve  le  passage 
eu  question;  plusieurs  de  ces  manuscrits  sont  donnés  comme 
étant  du  X®  siècle  dans  le  Recueil  des  historieiu  Italiens  de  Mu- 
ratori  lui-même  (1).  Nous  ne  réfuterons  pas  Papencordt,  Gre- 
gorovius  et  Hegel  qui,  pour  prouver  que  ce  passage  est  apo- 
cryphe, se  sont  appuyés  sur  l'argumentation  et  l'auloiité  du 
savant  critique  que  nous  venous  de  combattre. 

Parmi  les  historiens  qui  ont  reconnu  la  valeur  et  l'intégrité 
du  récit  de  l'auteur  anonyme  (et  nous  citerons  dans  notre  siècle, 
Pertz,  Abel  et  Waitz)  (2),  il  en  est  deux  dont  nous  devons  com- 
battre les  opinions  ;  c'est  d'abord  Genni  qui,  dans  les  Monumenta 
dominationis  pontificix,  soutient  que  dans  le  passage  eu  ques- 
tion, il  faut  voir  non  la  seule  donation  de  774,  mais  tout  ce 
que  Charlemagne  a  concédé  dans  quatre  donations  diffé- 
rentes, en  774,  eu  781,  en  787  et  en  800.  Pour  arriver  à  cette 
conclusion  que  personne  ne  peut  trouver  dans  le  récit  de  l'au- 
leur  anonyme,  Genni  est  obligé  de  faire  subir  au  texte  des  al- 
térations qui  prouvent  contre  son  étrange  opinion  (3).  La  dis- 
sertation de  B.  Hald  qui  a  paru  à  Copenhague  en  1836,  sous 
le  titre  de  Donatio  Caroli  Magni  ex  codice  Carolino  illustrata, 

[l]  Th.  Mock,  Op.  cil.,  p.  24.  —  Muratori,  Rer.  liai.  Script., 
t.  m,  p.  ^0,2o,  26. 

(2)  Pertz,  Monumenta  germanica,  l.  u,  p.  ii,  p;ig.  6  sqq.  —  Abel, 
Vntergang  der  Longobardenreichs.,  p.  38.  — -  Waitz,  Deutsche  Ver- 
fassungsgesch.  Vol.  in,  p.  165,  nol.  -1. 

(3)  Th  Mock,  Op.  cit.,  p.  2.3  à  29. 
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tend  à  établir  que,  sous  les  expressions  de  l'auteur  anonyme, 
il  faut  voir  seulement  les  anciens  biens  patrimoniaux  de  l'É- 
glise Romaine  dans  les  contrées  désignées  ;  mais  le  texte  s'op- 
pose à  cette  interprétation.  Il  y  est  dit  :  Contradi  spoponditvm- 
VERSUM  exarchatum..  provingias  Venetiarum  et  Istrix  necnon  et 
CUNCTUM  ducatwn  Spoletinum  et  Bemventanum  ;  ces  paroles^ 
ainsi  que  le  texte  de  plusieurs  lettres  d'Adrien,  sont  en  con- 
tradiction flagrante  avec  l'opinion  hasardée  que  nous  com- 
battons (1). 

Cette  étude  sufîira,  nous  le  croyons^  pour  démontrer  au 
critique  le  plus  difficile  que  le  récit  de  l'auteur  anonyme  de  la 
Vie  d'Adrien  est  véridique,  qu'il  n'a  pas  été  interpolé,  et  que 
Charlemague,  en  774,  a  promis  au  Saint-Siège  les  villes  et  les 
contrées  désignées  dans  le  texte  mentionné  plus  haut. 


IV. 


Suivant  toujours  pas  à  pas  le  guide  si  docte  et  si  habile  que 
nous  avons  choisi  dans  cette  étude,  nous  allons  maintenant 
prouver  que  la  donation  promise  par  Pépin  à  Kiersy-sur-Oise, 
en  754,  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  fut  promise  à  Rome 
par  Charleraagne  eu  774,  et  que  cette  dernière  donation  a  non- 
seulement  confirmé  mais  même  considérablement  augmenté 
la  première.  Nous  aurons  ici  à  combattre  une  opiuionappuyée 
sur  les  témoignages  presque  contemporains  de  Léon  d'Ostie, 
le  chroniqueur  de  Mont-Cassin,  et  du  moine  Jean,  l'annaliste  de 
saint  Vincent  sur  le  Vulturne,  et  soutenue  par  les  érudits  les 
plus  sérieux  de  notre  époque,  Pertz,  Abel  et  Waitz,  dont  nous 
avons  déjà  cité  les  ouvrages. 

Au  premier  abord,  le  texte  d'Anastase  semble  prouver  que 
les  deux  promesses  sont  relatives  à  une  seule  et  même  dona- 

(1)Ibid.,p.29à33. 
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tion.  On  y  lit:  a  Rex  Carolus  aliam  donationis  promissionem  ad 
«  INSTAR  PRiORis  couscribi  jussit...  ubi  concessif  EÀ^SDE^i  civitafes 
et  ef  territoria  beato  Petro  basque  prxfato  Ponfifici  contradi 
a  spopondi(.r>  L'expression  ad  instar  que  l'on  a  voulu  traduire 
par  la  tncme  que  signifie  semblable  à,  du  même  genre  que:  ce  qui 
est  bien  différent.  L'auteur  anonyme  l'employait  dans  ce  der- 
nier sens  ;  nous  trouvons  en  effet,  dans  son  récit:  «  Fecit  cor- 
«  tinas  ex  paliis  quadrapi.lis  ad  instar  coRiiNiE  qiumi  in  ec- 
«  clesia  beau  Pétri  fecit  (1).  »  L'expression  easdem  paraît  déci- 
sive contre  l'opinion  que  nous  embrassons  ;  mais  pour  celui 
nui  a  étudié  sérieusement  l'auteur  anonyme,  il  est  évident  que 
souvent  il  emploie  comme  explétif  le  pronom  idem.  Ontrouve,en 
effet,  dans  son  ouvrage  :  «  Sicque  foctum  est,  ut  dum  de  hac  vita 
«  migraret  antefatus  domnus  Stephunus  Papa  ;  illico  isbem  prx- 
c(  cipuus  ac  sanctissimus  Adrianus...  electus  est  (2).  »  Kt  cepen- 
dant il  n'avait  pas  encore  été  fait  mention  d'Adrien  dans  l'ou- 
vrage. Nous  lisons  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Ego  quidem  cum 
«  omnibus  christianis  pacem  cupio  habere  etiam  et  cum  eodem  De- 
«  sidério  rege  ;  »  et  plus  loin  :  «  Insuper  et^civitates  illas  quas 
«  ontecessores  ejus  (Adriani)  beatissimi  pontifîces  domnus  Ste- 
«  p/tanus ,  Paulus  et  isdem  Stephanus  detinuerant ,  abstulis- 
«  set  (3).  »  Nous  pourrions  citer  encore  bien  d'autres  passages 
où  le  pronom  idem  est  employé  comme  explétif  par  le  même 
auteur;  nous  croyons  que  ces  exemples  suffiront,  surtout 
quand  îious  aurons  rappelé  qu'un  manuscrit,  cité  par  Muratori, 
au  lieu  de  la  leçon  easdem,  présente  eidem.  Pour  le  mot 
<s  EASQUE  prsefato  Pontifia  »  qui  n'a  pas  la  même  importance, 
nous  dirons  aussi  qu'un  aulre  texte  cité  par  Baronius  dit  sim- 
plement :  «  Atque  prxfato  pontifici  (4).  »  Après  cela,  l'on  nous 

(0  Muratori.  Rer.  liai,  script.,  t.  m,  p.  i,  p.  ^87. 
(2j  Ibld.,  p.  ISO, 

(3)  Muratori,  ibid. 

(4)  Ibid. 
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permettra  de  terminer  cette  étude  du  texte,  en  disant  qu'oa 
ne  peut  eu  tirer  une  conclusion  sérieuse  en  faveur  de  l'opinion 
qui  soutient  que  les  deux  promesses  n'avaient  rapport  qu'à 
une  seule  et  même  donation. 

Le  texte  de  la  Vie  d'Adrien  ne  prouvant  rien  relativement  à 
ce  qui  a  formé  la  donation  de  Kiersy,  aucun  auteur  ne  nous 
ayant  laissé  rien  de  positif  sur  l'acte' de  cette  donation,  pour 
connaître  ce  en  quoi  elle  consiste,  nous  devons  étudier  les 
récits  des  contemporains  et  les  correspondances  des  princes, 
les  événements  relatifs  à  cette  concession^  et  cette  concession 
elle-même  telle  que  Pépin  l'a  faite  à  la  fin  de  la  guerre. 

Lorsque  l'Italie  fut,  d'un  côté,  abandonnée  par  les  Grecs  et,  de 
l'autre,  dévastée  et  menacée  par  les  Lombards,  les  Papes, comuie 
nous  l'avons  dit,  devinrent  les  prolecteurs  «le  cette  malheu- 
reuse contrée  ;  plus  d'une  fois  l'Exarchat  et  la  Pcntapole  s'étaient 
révoltés  contre  Byzance,etplusd'unefois  les  Souverains-Pon- 
tifes par  leurs  supplications  les  avaient  sauvés  de  Tinvasiouet 
de  la  fureur  des  Lombards  (1).  L'auteur  de  la  vie  d'Etienne  U 
nous  rapporte  qu'à  diverses  reprises  ce  saint  pontife  avait  en- 
voyé des  présents  et  de  l'argent  à  Astolphe  PRO  gregibus  a  Dec 
coMMissis  [scil.  Romanis)  et  perdais  ovibus  scilicet  pro  universo 

EXERGITU  {Al.  EXARCHATU)  RAYENN^  ATQUE  CUNGTO  I^TIUS   ITALIE 

PR0V1NGI.E  POPULO.  N'ayant  rien  obtenu,  il  écrit  à  Pépin;  mais 
peu  aiirès  arrive  un  ambassadeur  de  Byzance  qui  lui  ordonne 
de  se  rendre  auprès  d'Astolpbe  ad  recipiendum  Rovermaliumur' 
bem  et  civiiates  ad  eam  pertinentes.  Etienne  II  part  ;  et  bien 
qu'Astolplie,  qui  connaissait  parfaitement  ce  que  le  Pape  ve- 
nait réclamer,  lui  eût  fait  détendre,  dit  le  chroniqueur,  petendi 
Ravennatium  civitatem  et  exarchatum  ci  perdnentem,  vel  de  re- 
liquis  reipublicx  locis  quœ  ipse  vel  ejus  prœdecessores  iaca&erant, 


(-1)  McRATORi,  ibid.,  p.   l.'He   à    162. — Phillips,   Deutsche  Ges- 
ehichte,  l.  n,  p.  234.  —  Ihecphonis  chronograpltia,  vol.  i,  p.  650. 
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le  Souverain-Pontife,  dés  sou  arrivée  à  Ravenne,  le  supplie 
avec  larmes  ut  dominicas  guas  abstulerat  redderet  oves  et  propria 
propriis  restitueret  (1).  Jusqu'ici  dans  tous  les  textes,  il  est  donc 
toujours  question  et  du  duché  de  Rome  appartenant  à  Saint- 
Pierre,  au  Souverain-Pontife  ou  à  lui-même,  et  de  PExarcbat 
avec  les  villes  qui  eu  dépendent,  usurpé  par  les  Lombards 
et  pour  ainsi  dire  abandonné  par  les  Grecs  qui  néanmoins  le 
réclament  encore. 

Le  refus  d'Astolphe  décide  Etienne  à  franchir  les  Alpes  ;  il 
trouve  Pépin  et  ses  fils  à  Pontyon,  et  là  il  supplie  le  roi  avec 
larmes  ut  per  pacis  fœdera  (et  ces  traités,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  regardaient  et  Rome  et  l'Exarchat),  ut  per  pacis  fœdera 

CAUSAM  BEATI  PETRI  ET  REIPUBLIC.E   ROMANORÏÏM   DISPONERET.    Qui 

et  petenti  jurejurando  eidem  beatissimo  Papx  satisfecit  omnibus 
mandotis  et  admonitionibus,  sese  tutis  viribus  obedire  et,  ut  illi 
placitum  fuerit,  exarchatum  RAVENNiE  et  reipulicj;  jura  seu 
LOCA  REDDERE  omnibus  modis  (2).  Si  l'on  pèse  les  mots  de  ce  ré- 
cit, on  voit  qu'ici  encore  il  est  question  de  deux  choses:  d'abord 
de  sauver  Rome;  qui  petenti  (ut  causant  beati  Pétri  et  reipublicx 
Romanorum  disponeret)  eidem  beatissimo  Papse.  satisfecit  ;  et  en- 
suite de  donner  ou  plutôt  de  rendre  au  Saint-Siège  l'exarchat 
de  Ravenne,  et  les  patrimoines  usurpés  par  les  Lombards  :  et, 
ut  illi  placitum  fuerit,  exarchatum  Ravennx  et  reipublicx  jura 
seu  loca  reddere.  Les  deux  parties  diiïérentes  de  la  promesse  de 
Pepiu  sont  confirmées,  la  première  qui  est  plutôt  relative  à 
Rome,  par  une  lettre  d'Etienne  II  où  on  lit  :  Etenim  dum  vestris 
[Pippini)  mellifluis  obtulibus  prsesentati  siimus,  omnes  causas 
principis  Apostolorum  in  vestris  manibus  commendavimus  (5)  ;  et 
la  seconde,  celle  qui  concerne  plutôt  Ravenne  et  les  domaines 

(Il  MURATORI,  Op.  cil.,  p. -167  61-168. 
(2;  Ibid. 

(3)  MiGNE,  Palrologice  cursus  coraplelus,  t.  xcviil.  —  Cennios, 
Codex  Corolinus,  col.  -108,  A. 
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ravis,  par  un  passage  du  continuaieurdeFrédegaire,  qui  nous 
dit  d'Etienne  :  Auxilium  petens  contra  gentem  Longobardorum 
et  Astolphum  ut  per  ejus  adjutorium  ab  eorum  oppressione  vel 
fraudulentia  liberaretur,  et  tributa  et  munera  qux  contra  legis 
ordinem  a  Romanis  requirebant  facere  désistèrent  {{). 

De  ces  faits,  de  ces  dates,  de  ces  rapprochements,  nous 
croyons  pouvoir  conclure  que,  dans  Tentrevue  de  Ponlyon, 
Pépin  promit  à  É  tienne  de  sauver  Rome,  et  de  lui  donner,  de 
lui  rendre  l'exarchat  de  Ravenne  avec  les  villes  qui  en  dépen- 
daient et  les  patrimoines  du  Saint-Siège.  Et  lorsque rinstoiien 
de  la  Chute  des  Lombards,  le  savant  Abel  vient  mettre  en  doute 
la  promesse  de  donation  relative  à  l'Exarchat  parce  que  le 
Pape  ne  l'avait  pas  demandé,  nous  pouvons  lui  répondre  qu'E- 
tienne H  peut  avoir  fait  cette  demande  sans  que  l'auteur 
anonyme  de  sa  vie  l'ait  rappelé  :  et  que  d'ailleurs.  Pépin  qui 
répondit  aux  ambassadeurs  grecs  réclamant  Ravenne  et  la 
Pentapole,  qu'il  les  avait  conquis  et  les  donnait  au  Saint-Siège 
par  amour  pour  saint  Pierre,  pouvait  bien  dès  lors  faire  cette 
promesse  par  esprit  de  foi.  Le  même  historien  ajoute  que  la 
prolongation  du  séjour  d'Etienne  II  en  France  semble  prouver 
qu'il  n'avait  pas  obtenu  ce  qu'il  demandait;  nous  rappellerons 
que  l'auteur  anonyme  nous  dit  qu'il  resta  en  France,  quia  tem- 
pus  hyemale  imminebat,  et  plus  tard  quia  fortiter  infirmatv^ 
est  {'2).  Dans  l'entrevue  de  Pontyon,  Pépin  promit  donc  au 
Saint-Siège  de  secourir  Rome,  puis  de  lui  donner  l'Exarchat  et 
sans  doute  la  Pentapole,  contrées  que  les  historiens  compren- 
nent souvent  sous  le  seul  nom  d'Exarchat  et  des  villes  qui  en 
dépendent.  Il  ne  promit  rien  au-delà,  puisque  l'auteur  ano- 
nyme et  les  autres  sources  n'indiquent  rien  d'autre. 


(1)  Fredegarh  CONTINUAT.  Dc  Chesne,  hlstof.  Franc,  script.,  1. 1, 
p.  744. 

(2)  MuRATORi.  Op.  cit.,  p.  168. 
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Cela  posé,  nous  arriverons  facilement  à  savoir  en  quoi  a  coni- 
sisté  la  promesse  de  donation  de  Kiersy.  On  lit  dans  Tanteur 
anonyme  de  la  vie  d'Etienne  II  :  Pippinus  in  loco,  qui  Caridacus 
appellatur,  pergem,  ibique  congregans  cundos  proceres  regix  po- 
testatis  et  eostantiPatris  {Summi  Pontiftcis)  admonitione  imbulns 
slatuit  cum  eis  qvx  semel  cum  codem  B.  Papa  decreverat  perfi- 
cere  (1).  Le  texte  est  bien  clair  :  les  mots  admonitione  imbuens 
se  rapportent  aux  demandes  faites  par  Etienne  H  [)oiir  Home 
et  l'Exarchat,  et  l'expression  qux  semel  decreverat  indique 
plus  clairement  encore  ce  qu'il  avait  promis  à  Pontyon;  il  n'y 
a  pas  de  doute  possible.  Le  Roi  et  les  chefs  décidèrent  solea" 
nellemeut  à  rassemblée  de  Kiersy  ce  qui  avait  été  décidé 
entre  Pépin  et  Élienue  II  à  l'eulrevue  de  Pontyon.  La  Vie 
d'Adrien  l"  prouve  d'une  manière  non  moins  claire  iju'il  en 
fut  ainsi,  et  que  cette  promesse  fut  écrite  dans  une  charte  à 
laquelle  le  Roi  et  les  chefs  des  Francs  apposèrent  leurs  signa- 
turcs.  Cwn  PR0MlssIO^"EM  iLLAM,  quam  Pippinus  rex  fecerat  beato 
Step/iano...  in  loco  qui  vocatur  carisiagus...  joro  concedendis  di- 

VERSIS    CIVIIATIBUS    AG    TERRITORIIS   ISTHIS    ITALIE   PROVINCI^  et 

contradcndis  Beato  Petro...  sibirelegi  fecisset...  Nous  pouvons 
tirer  d'autres  preuves  dos  lettres  d'Etienne  II  :  Justitiam  Beati 
Pétri  in  quantum  potuisti^  per  douai ionis  paginam  reslituendam 
conformavit  bonitas  ve'stra  (Pippini);  et  ailleurs:  Per  donationis 
PAGiNAM  s.  Ecclesix  et  reipublicx  civitates  et  loca  restiruenda 
con/îrniasti  (i). 

Notre  o[»inion  reçoit  une  nouvelle  confirmation  de  ce  que 
Pépin  a  fait  après  la  conquête.  Voici  les  paroles  de  l'auteur 
de  la  vie  d'Etienne  II:  Pippinus  adimplens  admonitionem  (pap,c) 
Decdikctam..  pacem  inientes...  spopondit  ipse Astulphus  se  illico 

REDDITURDM    CIVITATKM   RAVENNATlUM    CUM  ALIIS  DIVERSIS    CIVITA- 

(i)  Ibui.,  p.  i6y. 

("-)  Th.  Mock,  Op.  c,  p.  4-S  Les  sources  sonl  indiquées  ;  j'Iusieurs 
autres  lexles  uod  moins  coati uanls  soûl  liouués  dans  la  noie. 
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TiBUS  (1).  Quant  au  continuateur  de  Frédépaire,  il  dit  que 
Astolphe  ayant  obtenu  la  paix  à  la  prière  des  prêtres  et  des 
chefs  (les  Francs,  et  ayant  promis  de  ne  pas  se  soustraire  à  la 
domination  de  Pépin  et  de  ne  plus  attaquer  Rome,  Pépin  lui 
laissa  la  vie  et  son  royaume,  vitam  et  regnurn  ei  roncesstt. 
C''S  deux  auteurs  qui  s'attachent,  le  Franc  à  rapporter  ce  qui 
est  relatif  à  sa  nation,  et  le  Romain  ce  qui  est  relatif  à  la  Pa- 
pau'é  et  à  l'Italie,  se  complètent  l'un  l'autre.  Après  avoir 
dit,  le  premier,  que  la  paix  fut  faite  sur  la  demande  du  Sonve- 
rain-Pontife,  et  le  second,  sur  la  demande  des  prêtres  et  des 
grands  de  la  nation,  ils  rapportent,  l'un  qu'Astolj  he  rendit 
Ravenne  et  diverses  autres  villes,  et  l'autre  qu'on  ne  lui  laissa 
que  la  vie  et  son  royaume  :  c'est  bien  s'accorder  à  dire  que 
l'Exarchat  fui  abandonné  par  les  Lombards,  et  fut  rendu  au 
Souverain-Pontife  comme  cela  avait  été  déclaré  à  Kiersy  (2). 
Les  savants  historiens  Pertz  et  Abel  n'ont  point  partagé 
notre  avis  ;  l'auteur  des  Monumenta  germanix  Instorica  dit  qu'à 
Kiersy,  Pépin  promit  de  donner  au  Saint-Siège  tout  ce  <iu'As- 
tolphe  avait  enlevé  aux  Grecs,  et  par  là,  il  cnt(!n<l  les  con- 
trées désignées  dans  le  célèbre  passage  do  la  donation  de  774: 
A  Lunis  cum  insula  Corsica...,  ajoutant  que  le  roi  des  Francs, 
à  la  fin  de  la  guerre,  ne  voulut  plus  donner  que  l'I-^xarchat  et 
la  Pentapole  (3)  Nous  répondrons  à  cela  qu'Astolphe  n'avait 
enlevé  ni  la  Corse,  ni  la  Vénétie,  ni  l'Istrie,  ni  Bénévent,  ni 
Spolète,  que  rien  ne  peut  autoriser  le  savant  critique  à  réunir 
dans  une  même  phrase  et  une  même  idée  deux  événements 
accomplis  à  vingt  ans  de  dislance  et  rapportés  dans  deux  Vies 
différentes  ;  enfin  <|u'il  ne  donne  et  iju'on  ne  trouve  aucune 
preuve  de  ces  dispositions  moins  bienveillantes  qu'il  attribue 


(1)  MuRATORi,  Op.  cit.,  p.  170. 

(2)  Ibi;].;  p.  l'iJ.  el  sqq. 

{3j  Pertz,  Monumenta  Germ.  Histor.  T.  ii,  p.  ii,  p,  7. 
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à  Pépin  vers  la  fin  de  la  guerre  (1).  L'historien  de  la  chute  du 
royaume  des  Lombards  soutient  aussi  que  la  concession  faite 
après  la  guerre  de  Pépin  en  Italie  fut  beaucoup  moins  étendue 
que  la  promesse  de  Kiersy,  et  il  veut  le  prouver  par  des  pas- 
sages des  lettres  dans  lesquelles  Etienne  [1  se  plaint  au  roi 
des  Francs  (2).  Une  étude  sérieuse  des  textes  qu'il  cite  et  des 
lettres  du  Souverain-Pontife,  amène  à  conclure  que  le  Pape, 
très-satisfait  des  conditions  de  la  paix,  regrettait  qu'on  ne 
l'eût,  pas  écouté  quand  il  s'agissait  de  faire  exécuter  le  traité, 
et  se  plaignait  de  ce  qu'Astolphe,  loin  de  lui  rien  céder,  mena- 
çait d'envahir  le  duché  de  Rome  (3). 

Ce  qui  suivit  la  seconde  défaite  d'Astolphe,  tend  bien  plus 
encore  à  établir  notre  opinion.  «  Le  roi  des  Lombards,  dit 
«  l'auteur  de  la  vie  d'Etienne  II,  ofifrit  de  rendre  les  villes 
<x  qu'il  s'était  engagé  à  céder  dans  le  traité  précédent.  Lt  ce 
a  traité  ayant  été  effectivement  confirmé  il  restitua  ces  cités 
a  en  y  ajoutant  la  forteresse  de  Gomacchio;  un  acte  en  fut 
«  dressé,  qui  repose  dans  les  archives  de  notre  sainte  Église, 
a  Et  pour  recouvrer  ces  villes,  le  roi  des  Francs  délégua  son 
«  conseiller,  le  vénérable  abbé  Fulrade,  qui  se  rendit  dans 
«  toutes  les  cités  de  la  Peiitapole  et  de  l'Etnilie,  prit  en  clia- 
«  cune  d'elles  des  otages  et  les  clés,  et  les  livra  à  saint 
8  Pierre  et  à  son  très-saint  vicaire  le  Pape  (4).  »  L'auteur  ano- 

(1)Th.  Mock,  ibid. 

(2)  Dans  une  lettre  de  755  adressée  ad  reges  Francorum,  Etienne  II 
s'expiime  ainsi  :  Juslilias  Beali  Pétri  in  quantum  potuislis  exigere  slu- 
duislis,  et  [ier  donaiionis  pagiu;im  rcstiluendum  confirmavil  l;onilas 
vestra.  Nunc  ecce.^..  nec  unius  palmi  terrée  spalium  B.  Pelro  sanclaeque 
Ecclesiee  vel  reipublicseRomanorum  reddere  passas  est  (Haislulphus)... 
El  ailleurs.  Sicul  primilus  chrislianilali  veslrœ  edixiraus,  iaiquus 
Haistulphus  rex  omnia  quae  per  sacramenta  B.  Pelro  per  nostros  Missos 
resliluenda  proraisit,  irrita  fecil.  Codex  Carolinus,  Op.  et  Iol-.,  cil., 
col.  104  à  108. 

(3)  Th.  Mock,  Op.  cit.,  p.  oU  à  63. 

(4)  IVluRATORi  Her.  Ital.  script.,  loc.  cit.,  p.  -171. 


Nov.  1861.]  SUR   LA   DONATION  DE   CHARLEMAGNE.  4S3 

uyme  cite  ensuite  les  noms  des  vingt-deux  citôs  concédées 
ainsi  au  Saint-siège,  qui  toutes,  à  l'exception  de  Narni,  ville  du 
duché  de  Rome  envahie  par  les  Lombards,  appartiennent  à  la 
Pentapole  et  à  l'Exarchat.  En  lisant  ces  noms,  l'on  est  étonné 
de  n'y  pas  voir  figurer  Faenza,  Imola,  Ferrare,  Bologne, 
Adria,  cités  de  l'Exarchat,  et  Ancône,  Osimo,  Nomana,  cités 
de  la  Pentapole.  Mais  on  voyant  dans  ce  même  auteur  que 
Didier,  pour  arriver  au  trône,  avait  promis  de  rendre  à  saint 
Pierre  et  à  la  République  les  villes  qui  lui  restaient  encore,  en 
voyant  que  ces  villes  que  le  nouveau  roi  promettait  de  rendre 
comme  appartenant  au  Prince  des  Apôtres  sont  précisément 
celles  qui  manquent  pour  former  l'Exarchat  et  la  Pentapole, 
l'on  acquiert  la  preuve  que  Pépin  avait  donné,  à  la  fin  de 
l'expédition  d'Italie,  ces  deux  provinces  à  Etienne  II  (I);  et  à 
ceux  qui  diraient  que  le  continuateur  de  Frédégaire  n'en  a  pas 
parlé,  nous  rappellerons  que  les  Annales  de  Lauresham,  celles 
d'Éginhard  et  celles  de  Moissac  ont  rapporté  précisément 
qu'elles  ont  été  concédées  en  756  ('2j.  Et  comme  l'on  voit  tou- 
jours ^  dans  les  récits,  que  cette  donation  fut  faite  d'après  la 
promesse  écrite  par  le  Roi,  ses  fils  et  les  seigneurs  Francs, 
écrite  quand  le  pape  Etienne  II  voyageait  en  France,  il  faut 
admettre  que  la  promesse  de  la  donation  deKiersy  comprenait 
l'Exarchat,  la  Pentapole  et  la  ville  de  Narni,  ni  plus  ni  moins. 
Ces  preuves  sembleront  plus  que  suffisantes.  Le  savant  doc- 
teur allemand  ne  s'en  est  pas  contenté  :  il  eii  a  cherché  d'au- 
tres dans  le  Codex  Carolinus,  livre  précieux  qui  contient  la  cor- 
respondance des   Souverains-Pontifes.    Nous   parlerons   briè- 

(1)  Tn.  MocK,  Op.  cil.,  p.  66. 

(2)  Ibid.,  p.  67  et  70.  Dans  une  noie,  de  celle  liernière  page  on  iil, 
d'après  la  chronique  de  Moissac,  que  les  ambassaiieurs  de  Pépin  de- 
mandèreul  à  Astolphe,  ut  ei  (Slephano  II)  reddas  Pentapolim,  Narnias 
et  Cecanum,  et  omnia  undè  populut  Romanus  de  sua  iniquifate  conque- 
ritur.  Et  plus  loin  :  Ruvenna,  Pentapolis,  NarnisR,  et  Cecanum,  et 
quidquid  in  illis  parfibus  continebatur. 
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venient  (ies  preuves  et  des  arguments  nouveaux  qu'il  y  a 
trouvés.  Les  papes  iLtienne  H,  Paul  I  et  Etienne  III  ont  écrit, 
enti'c  7o6  et  774,  au  roi  Pépia  et  à  Cliarlemagne,  un  grand 
nombre  de  lettres  dans  lesquelles  il?  rappellent  sou  vent  la  pro- 
messe de  donation  de  Kiersy,  et  réclament  la  Pentapole  et 
l'Exarchat;  mais  jamais  ils  n'ont  réclamé  la  Vénctie,  l'Istrie, 
les  duoliés  de  Spolète  et  de  Bénévent,  ni  aucun  des  territoires 
qui  auraient  été  concédi's  dans  cette  donation,  si,  comme  le 
veulent  Pnrtz  et  Abel,  elle  était  la  même  que  celle  de  774'.  Ce 
silence,  de  la  part  des  Souveraius-Fontifes  qui  ont  réclamé  avec 
instance  Texéciition  de  la  promesse,  ne  prouve-t-il  pas  que 
cette  promesse  ne  s'élendait  pas  aux  contrées  que  nous  ve- 
nons lie  désigner?  A  cette  preuve  générale  qui  est  très-forte, 
ajoutons  d'au'res  preuves  que  nous  fournit  la  lecture  des 
letîres  dont  nous  parlons. 

Dans  deux  lettres  écrites  à  Pépin  en  753,  le  pape  Etienne  II 
se  plaint  vivement  d'Astolplie  qr.i  n'a  pas  même  rendu  au 
Saiut-Sii'ge  et  à  Rome  un  ponce  de  terrain,  violant  ainsi  le 
serment  (]u'ii  avait  fait,  rendant  nulle  la  promesse  de  donation 
solennellement  reconnue  et  signée  par  Pépin  lui-même  ;  et 
sept  fois  dans  ces  deux  lettres  le  Souverain-Pontife  revient 
sur  Cet  acte  de  donation  que  le  roi  di^s  Francs  a  signé  de  sa 
main  (1  :.  Nous  avons  prouvé  plus  haut  que  la  principale  con- 
dition de  la  paix  de  754,  était  de  rendre  au  Saint^-Siége  Raveune 
et  la  Ptnlapole  et  Narni;  celte  promesse  qui  est  rappelée  à 
sept  reprises  différentes  concernait  évidemment  les  mêmes 
terriioire-s,  et  d'un  autre  côté  c'est  Lien  celle  de  Kiersy,  puisque 
l'histoire  ne  fait  mention  d'aucune  autre  donation  signée  par 
Pépin.  Donc  la  donation  de  Kiersy-sur-Oise  promettait  au 
Saiitt-Siége  l'Exarchat  de  Kavenne,  la  Pentapole  et  Narni. 

Celte  conclusion  est  confirmée  et  complétée  par  une  au'.re 

(.)  JJocK,  Op.  cit.,  p.  73  à  76.  Les  textes  sont  cités. 
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lettre  qu'Etienne  II  écrivit  à  Pépin  après  la  mort  J'AstoIplie, 
quand  les  Lombards  n'avaient  pas  encore  rendu  toutes  les  villes 
de  l'Exarchat;  il  demande  au  Roi  des  Francs  de  rendre  au  Saint- 
Siéj^e  tout  ce  qni  lui  appartient;,  plenariam  justitiam,  et  le  reste 
des  villes  qui  formaient  ce  domaine,  civitates  reliquas  qux  sub 
unius  dominii  ditione  erant  connexx,  comme  il  l'a  promis  par 
serment,  sicut  jurejurando  promisisti{k  Pont^'on);  il  le  prie  en- 
suite instamment  de  tout  arranger  relativement  aux  Grecs,  de 
manière  à  mettre  fin  à  l'hérésie  des  Iconoclastes  et  à  faire  ren- 
dre au  Saint-Siège  les  propriétés  situées  dans  la  Sicile  et  dans 
la  Galabre,  qu'avait  coaûsquées  Léon  l'Isaurien  (1).  Les  mot: 
plenariam  justitiam  qui  sont  répétés  deux  fois,  ne  moutrent-ils 
pas  que  la  promesse  de  donation  de  Pontyon  et  de  Kiersy  ne 
s'élcu'lait  pas  à  autre  chose  qu'à  l'Exarchat  et  à  la  Pentapoleï 
Le  Pa^te  «pii  réclamait  quelques  propriétés  particulières  situées 
en  Sicile,  n'aarait-il  pas  réclamé  avec  bien  plus  de  force  la 
Vénétie,  Plstrie,  la  Corse,  provinces  alors  occupes  par  les 
Grecs,  si  ces  contrées  lui  avaient  été  concédées  à  Kiersy  ?  Dans 
des  lettres  de  Paull  et  d'Etienne  111  écrites  à  Pépin  el  à  Ghar- 
lemagne,  on  demande  aussi  tout  ce  qui  appartient  au  Saint- 
Siège  en  se  servant  des  mêmes  mots  plenariam  Justitiam,  sicut 
B.  Stephano  papx  polliciti  estis,  sans  parler  des  territoii'cs  pro- 
mis en  774.  De  tout  cela  nous  pouvons  encore  conclure  que  la 
donation  de  Kiersy-sur-Oise,  comprenait  seulement  l'Exarchat 
de  Ravenne,  la  Pentapole  et  Narni  (2). 

Les  lettres  d'Adrien  I  sont  encore  plus  importantes.  Lorsque 
Charlemague  eut  complètement  vaincu  les  Lombards  et  fut  re- 
tourné en  France,  Léon,  l'archevêque  de  Ravenne,  usurpa  sur 
le  S;;int-Siége  l'Exarchat  et  la  Pentapole  ;  le  Souverain-Pon- 
tife écrivit  à  Charlemagne,  protestant  contre  cette  usurpation 
faite  au  mépris  des  droits  déjà  reconnus  sous  Etienne  II,  à  qui 

(J)  Ibul.,  p,  iii  à  78. 
(2)Ibicl.,p,  79à  82. 
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Pépin  avait  donné  l'Exarchat:  Domno  Stephano  cui genitor  tuus 
simulque  et  prxclara  excellentia  tua  ipsum  EXARCHATDMSwèywre 
B.  Pétri  permanendum  fradidit  ;  demandant  que  les  choses 
fussent  rétablies  comme  à  l'époque  du  même  Etienne,  à  qr.i 
l'Exarchat  avait  été  concédé  lorsqu'il  était  venu  en  France, 
quemadmodum  tempore  Stephani,  qui  illug  m  Frangiam  pro- 
FECTUS  EST,  cui  ET  iPSE  EXARCHATUS  traditus  est  (4).  Ces  mots 
prouvent  évidemment  que  l'Exarchat  fut  promis  à  Pontyon  et 
à  Kiersy.  Une  autre  phrase  est  plus  importante  encore  :  «  Et 
qu'importe,  s'écrie  Adrien  I,  que  la  nation  des  Lombards  ait 
été  défaite  et  soumise  aux  Francs?  Voici  qu'aucune  des  pro- 
messes qui  ont  été  faites  n'a  été  accomplie  ;  en  outre,  les  ter- 
ritoires mêmes,  qui  avaient  été  concédés  à  saint  Pierre  par  le 
roi  Pépin  de  sainte  mémoire  sont,  à  la  vue  de  tous,  enlevés  au 
Saint-Siège  (2).  »  Il  est  clair  que  dans  cette  phrase  il  est  question 
de  deux  donations  différentes.  Non-seulement,  dit  le  Souve- 
rain-Pontife, les  promesses  qui  ont  été  faites  lors  de  la  ruine 
de  la  puissance  Lombarde,  n'ont  pas  été  remplies  (et  cela  ne 
peut  regarder  que  la  donation  de  Charlemagne  en  774)  ;  mais 
même  les  territoires  concédés  par  Pépin  ont  été  enlevés  au 
Saint-Siège  :  il  y  a  donc  une  différence  entre  les  deux  dona- 
tions ;  les  promesses  de  774  ajoutaient  donc  à  celles  de  Pépin. 
Et  cette  phrase  est  loin  d'être  la  seule  qui  prouve  cette  con- 
clusion. Le  savant  docteur  Mock  indique  quinze  passages  dif- 
férents empruntés  à  la  correspondance  d'Adrien  I,  qui  établis- 
sent que  quand  ce  pape  réclamait  en  leur  intégrité  Ravcune 

(1  ;  Tb.  Mock,  Op.  cit.,  p.  82  el  83.  L'auleur  elle  de  longs  passages 
emprunlés  .î  Cenni,  Monumenia  doniinationis  Pontifidx,  1. 1.  Mi- 
GNE,  c'a/rologias  cursus  complelus,  l   xcviil,  p.  510  à  320. 

(2)  Ibid.  Quid  vobis  profuil  quod  Longobardorum  geus  esl  abolila  et 
regno  Francorum  subjugala  ?  El  ecce  jam  nihil  de  his  quse  promissa 
sunt.iraplelum  (Si  ;  insuper  et  ea  quae  anlea  B.  Petro  concessa  sunt 
a  fcanciae  recordaiionis  domno  Pippino  rcge,  nunc  ablata  esse  nos- 
cuniur.  Mock,  p.  84. 
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et  la  Pentapole,  il  s'appuyait  et  sur  la  promesse  de  774,  et, 
avec  beaucoup  d'iusistance,  sur  la  promesse  faite  et  signée 
par  Pépin  ;  et  que  quand  ce  même  Pape  réclamait  la  Corse,  la 
Vénétie,  l'Istrie,  les  duchés  de  Bénévent  et  de  Spoîète,  et  los 
autres  territoires  promis  à  Rome  par  Charlemagne  et  énumé- 
rés  dans  le  passage  de  l'auteur  anonyme,  il  s'appuyait  seule- 
ment sur  la  promesse  faite  en  774  (1).  Ces  preuves  établissent 
surabondamment  que,  dans  la  promesse  de  donation  faite  à 
Kiersy,  il  n'était  question  que  de  la  Pentapole,  de  l'Exarchat 
el  de  la  ville  de  Narni,  et  que  la  promesse  de  donation  faite  à 
Rnme  par  Charlemagne,  non  seulement  confirmait  les  conces- 
sions de  Pépin,  mais  les  étendait  encore  en  yajoutantla  Corse, 
le  territoire  de  la  Spezzia  jusqu'à  Parme,  Mantoue  et  Monse- 
lice,  la  Vénétie  et  l'Istrie,  les  duchés  de  Spolète  et  de  Béné- 
vent. 

Il  reste  maintenant  à  discuter  la  valeur  des  écrivains  qui 
ont  fait  une  seule  et  même  donation  de  ces  deux  promesses 
différentes.  Nous  en  trouvons  deux  parmi  les  chroniqueurs 
anciens.  Le  premier  est  Léon  d'Ostie,  célèbre  annaliste  du 
Mont-Cassin,  qui  dit  positivement  qu'à  Kiersy  Pépin  promit 
à  Etienne  II  toutes  les  contrées  énumérées  dans  le  récit  de 
la  vie  d'Adrien  I  ;  ce  témoignage  paraîtra  moins  concluant 
quand  on  saura  que  cet  historien  vivait  trois  siècles  après 
l'événement,  qu'il  n'a  écrit  son  livre  que  d'après  des  fragments 
dn  l'auteur  anonyme  et  d'après  des  auteurs  qui  tous  nous 
sont  connus,  et  que,  si  ses  ouvrages  ont  une  très-grande  valeur 
quand  il  s'agit  du  Mont-Cassin,  ils  sont  au  contraire  assez 
faibles  pour  les  autres  questions  historiques  et  politiques  (2). 
Le  second  de  ces  chroniqueurs  est  Jean,  moine  de  Saint- Vin- 
cent près  du  Vulturne,  qui  vivait  peu  de  temps  après  Léon 
d'Ostie  dont  il  a  imité  et  parfois  copié  l'ouvrage  ;  les  livres  ne 

(1)  Th.  Mock,  Op.  cil.,  p.  84. 
I2)ibid.,p.86à88. 
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lui  manquaient  pas,  mais,  compilateur  sans  t.érite,  il  n'a  fait 
que  rapporter  an  hasard  ce  qu'il  a  puisé  à  diverses  sources:  il 
y  a  plusieurs  erreurs  dans  le  passage  même  où  il  émet  l'opi- 
nion qr.e  nous  combattons.  11  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter 
longtemps  au  sujet  d'uu  tel  écrivain  (1). 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  réfuter  l'opinion  émise 
par  Pertz  et  par  Abel;  nous  devons  eu'^ore  en  dire  quelques 
mots.  Le  premier  de  ces  historiens,  dans  un  passage  cité  plus 
haut,  dit  que  Pépin  à  Kiersy  promit  tout  ce  qu'Astolphe 
avait  enlevé  aux  Grecs,  c'est-à-dire,  tout  ce  que  l'auteur 
anonyme  énumère  dans  la  vie  d'Adrien.  Après  avoir  rappelé 
que  les  Lombards  n'avaient  enlevé  que  l'Exarchat  et  la 
Peutapole,  nous  dirons  que  Pertz  n'avance  aucune  preuve 
véritablement  solide  pour  soutenir  son  opinion;  il  cite  d'une 
manière  générale  la  Vie  d'Adrien  dans  laquelle  il  ne  peut 
trouver  eu  sa  faveur  que  les  mots  ad  instar  et  easdem  rivifates, 
expressions  dont  la  valeur  a  été  discuté*  précédemment.  Il  dit 
ensuite  qu'en  777,  le  pape  Adrien  I  a  réclamé  des  villes  de  la 
Toscane,  la  Corse,  les  duchés  de  Spolète  et  de  Bénévent  et  le 
patrimoine  de  lu  Sabine,  en  vertu  de  la  donation  de  Kiersy  ; 
mais  dans  la  lettre  LIX^  du  Codex  Carolinus,  sur  laquelle 
il  s'appuie,  d'abord  il  est  question  uniquement  des  propriétés 
patrimoniales  du  Saint-Siège  comme  le  prouve  le  texte  même 
de  la  lettre  (i),  et  ensuite  il  n'est  aucunement  fait  mention  de 
Kiersy.  Il  eu  est  de  même  de  la  lettre  LXY«  dans  laquelle  il  ne 

(i)  Ibid.,  p.  90  et  91. 

(2)  Voici (juelqiies  lignes  de  relie  leitre  :  Ecce  novus  Corisianlinus 
imperalor  surrexil  per  quem  omnia  Deus  S.  Eccltsise  largiri  dignatus 
est.  sed  et  cuncta  alia  qux  per  diverses  imperatores,  polrilios  et 
allas  Detim  timentes  in  pariibus  Tuscise.  Spoltloseu  Bnevenio,  aique 
Coisica  simul  et Savlnenn  patrimonio  U.  Pelro  coiice>5a  suiii...  Undi; 
pelimus  preer.eileiiliam  vesUaui  u/ m  iiitegro  ipsa  patrimonia  B. l'eiro 
resliiuere  jubeaiis.  Il  est  évident  qu'il  est  quesUou  de  propriétés  oL 
non  de  provinces. 
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s'agit  que  des  biens  de  l'Église  situés  à  Terracine  et  dans  le 
royaume  de  Naples,  Une  lettre  de  l'année  808  écrite  par 
Léon  m  à  Charlemague  et  invoquée  par  Pertz  en  faveur  de  son 
opinion,  dit  simplement,  en  parlant  de  la  Corse,  ut  dunatio 
vestra  semper  frma  permuneat.  Ces  mots  semblent  au  con- 
traire établir  que  cette  île  n'a  été  concédée  que  par  Cbaile- 
magne,  ut  donatio  vestra:  s'il  était  quejition  de  Kiersy,  Pépin 
aurait  été  nommé,  comme  il  l'est  dans  tous  les  endroits  où 
les  autres  Souverains- Pontifes  et  Léon  III  lui-même  ont  fait 
mention  de  TExarcbat. 

Abcl  essaie  de  prouver  son  sentimeutpar  des  arguuKmts  plus 
sérieux  et  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  (1).  «  Daus 
«  une  lettre  du  26  octobre  785,  nous  dit  cet  auteur,  le  pape 
«  Adrien  I  dit  qu'après  la  défaite  des  Lombards,  Cbarlemague 
a  donna  des  provinces  eutières  à  saint  Pierre,  eu  ajoutant  que 
a  l'Eglise  avait  des  prétentions  légitimes  sur  c^s  provinces. 
a  Lpiijiiitz  s'étonne  grandement  de  cette  dernière  assertion  ; 
a  cependant  le  Pape  ne  l'aurait  pas  avancée  sans  raison.  Leib- 
«  nitz  dit  lui-même  que,  des  paroles  de  la  Vie  d'Adrien ,  il 
a  semble  ressortir  que  Cbarles  n'a  pas  augmenté  la  donation 
«  de  Pépin  ;  si  le  Pape  avait  des  prétentions  légitimes,  elles  ne 
a  pouvaient  reposer  que  sur  cette  donation  de  Pépin.  »  Le 
savant  bistorien  prétend  prouver  que  la  donation  dti  774  est 
la  même  que  celle  de  754;  une  étude  plus  complète  de  la 
lettre  et  de  la  Vie  de  Cbarlemagne  lui  aurait  montré  son 
erreur  (2).  Et  d'abord,  attacbons-rious  à  bien  comprendre  le 

(1)  Abel,  Untergang  des  l.ongobardenreirhs,  p.  37  à  39. 

(2)  Voici  la  K  lire  même  écrile  par  Arlrien  I  à  Consiauiin  Por()!iyro- 
géni'le  :  Super  oiiines  barl)Mras  naliones  eritis  vitlorcs  sirul  filius  ei 
spirilualis  compater  nosler  Cfirolus  rex  Frinicorum  el  Loiigobarlorura 
ac  pairiciiis  Roinanus,  Doslris  obuniperans  uionilis,  onuus  HespiTise 
parU'à,  occidii3ei|ue  partis  barbaras  Daliones  sub  suis  i  oiicucl;ivil  pedi- 
bus,  uude  per  sualaburiosa  cerlamina  eidera  Dei  eCLJcsiœ  ob  nimium 
aiiiorcm   plura  dona   perpt-luo   oblulil  pussideoda,  lam   proviacias 
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texte  de  la  lettre  d'Adrien.  D'après  Abel,  il  y  serait  dit  que  le 
Saint-Siège  soutenait  qu'il  avait  des  prétentions  légitin  es  sur  les 
territoires  concédés  par  Charlemagne.  Or,  la  phrase  d'Adrien  I 
se  divise  en  deux  parties  différentes  :  dans  la  première,  il  est 
dit  que  Charlemagne,  dans  son  grand  amour  pour  l'Eglise, 
donna  au  Salnt-Siége /)/wra  dona  perpétua  possidenda,  tam  pro- 
vincias  quam  civitates,  seu  castra  et  csetera  te7'ritoria;  la  seconde, 
réunie  à  l'autre  par  imo,  la  continue  et  la  complète  :  iMO  et  pa- 
TRiMONiA,  quœ  a  perfida  Longobardorum  génie  detinebantur,  bra- 
chio  forti  eidem  Dei  apostolo  restituit,  cujus  et  jura  esse  digno- 
scEBANTUR.  Ces  derniers  mots  qu'Abel  fait  rapporter  à  toute  la 
phrase,  ne  doivent  peut-être  se  rattacher  qu'à  patrimonia .  Le 
sens  au  moins  douteux  que  cette  phrase  présente  à  Abel  et  à  ceux 
qui  partagent  sou  opinion,  devrait  les  décider  à  hésiter  avec 
Leibnitz  sur  la  portée  des  mois  cujus  jura  esse  dignoscebantur  ; 
et  si  l'on  prétendait,  ce  que  nous  n'admettons  pas,  qu'ils  se  rap- 
portent aux  deux  membres  de  cette  phrase,  nous  dirions  encore 
que  rien  ne  prouve  qu'Adrien  se  soit  appuyé  sur  la  donation 
de  Pépin.  En  efïet,  la  lettre  est  de  78o,  et  à  cette  époque  on 
pouvait  très-bien  faire  allusion  à  la  promesse  de  774;  et  d'ail- 
leurs, il  y  est  question  des  grandes  guerres  et  des  grands  tra- 
Viiux  de  Charlemagne  sans  que  l'on  y  trouve  le  nom  ou  les 
exploits  de  son  père;  il  semble  donc,  de  toute  façon,  que  le 
pape  Adrien  s'appuyait  plutôt  sur  la  donation  promise  par 
Charlemagne.  Abel  paraît  avoir  craint  la  force  de  cette  der- 
nière remarque,  puisqu'au  lieu  de  rappeler,  comme  Adrien  I, 
les  guerres  et  les  victoires  accomplies  entre  774  et  783,  il  ne 
parle  que  de  la  défaite  des  Lombards,  de  ce  qui  avait  lieu  au 
moment  même  de  la  donation  (1). 

quam  civilate?,  siciU  castra  et  rselera   lerriloria,  imo   et  patrimonia, 
quœ  a  perfida    l.ongobardorum    génie  delinebanliir,    bracliio    forli 
eideni   Dei   apostolo  resliluil,  cujus  et  jura   esse   dignoscebanlur.  » 
—  CeiNNIUS,  Edition  Migne,  col.  -192. 
(I)  Th.  Mock,  Op.  cit.,  p.  94  k  97. 
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Après  cette  tîiscussion  du  texte  cité  par  Abel^  nous  devons 
dire  quelques  mots  des  preuves  que  ce  savant  emprunte 
à  riiistoire  du  VHP  siècle  et  au  caractère  de  Pépin  et  de 
Charlemagne.  Selon  lui  en  774  le  roi  des  Francs,  se  trouvant 
à  Rome  et  étant  maître  de  la  situation,  devait  être  peu  porté  à 
accorder  au  Pape  les  provinces  énumérées  par  l'auteur  ano- 
nyme, tau'lis  qu'en  754,  Pépin,  qui  avait  au  Pape  les  obliga- 
tions les  plus  grandes,  qui  ne  connaissait  pas  les  affaires 
d'Italie,  put  accorder  à  Etienne  II  les  concessions  qu'il  deman- 
dait. Du  reste,  ajoute  Thistoi^ien  de  la  chute  du  royaume  des 
Lombards,  les  deux  rois  furent  portés  à  n'accomplir  leurs 
promesses  que  dans  une  mesure  restreinte  (1).  Ces  allégations 
sont  au  moins  très-liasardées.  Loin  d'être  maître  de  la  situa- 
tion en  Italie,  Charlemagne  après  un  siège  de  six  mois  n'avait 
pu  encore  s'emparer  de  Pavie  ;  le  duché  de  Bénévent  appar- 
tenait toujours  aux  Lombards;  la  Calabre,  plusieurs  villes 
de  l'Étrurie  et  le  httoral  de  l'Adriatique  restaient  sous  la 
dépendance  des  Grecs  :  mais  quand  même  il  en  eût  été  ainsi 
le  Roi  dfs  Francs  eût-il  été,  à  cause  de  cela,  plus  disposé  à 
changer  de  résolution  à  l'égard  du  Saint-Siège,  lui  qui  était 
entré  en  Italie,  comme  le  dit  Éginhard,  pour  la  défense  du 
Souverain-Pontife,  lui  qui  venait  de  voir  Adrien  1  refuser  de 
sacrer  ses  deux  neveux  dont  Didier  voulait  faire  les  succes- 
seurs de  Carloman?  Si  plus  tard  il  n'a  pas  accompli  complète- 
ment sa  promesse,  cela  ne  peut  prouver  qu'il  était  peu  disposé 
à  la  faire  en  774.  Quant  à  Pépin,  Abel  dit  qu'il  avait  les  pins 
grandes  obligations  à  Etienne  II  ;  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  ait 
promis  à  Kiersy  Flstrie,  la  Vénétie,  la  Corse,  les  duchés  de 
Bénévent  et  de  Spolète  ;  et  quand  il  prétend  que  ce  roi  ne 
connaissait  pas  les  affaires  de  l'Italie,  nous  croyons  pouvoir 
assurer  que  le  successeur  de  Charles  Martel,  le  chef  qui  avait 

(I)  Abel,  Fnlergang  des  Longobardonreirhs,  p.  39. 

Revue  d."s  Sciences  ecclésiastiques,  t.  iv.  30-31. 
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demandé  à  Zacharie  une  sorte  de  permission  de  se  faire 
nommer  roi  des  Francs,  le  roi  qui  savait  depuis  longtemps  que 
le  Souverain-Pontife  devait  arriver  dans  ses  Etats  pour  lui  de- 
mander d'intervenir  dans  les  troubles  intérieurs  qui  déchi- 
raient la  péninsule,  nous  croyons  que  ce  roi  devait  connaître 
l'état  de  cette  contrée,  les  prétentions  du  Saint-Siège,  celles 
des  Grecs  et  celles  des  Lombards,  et  qu'il  était  à  même  de 
savoir  à  qui  appartenaient  les  territoires  qu'il  concédait  au 
Souverain-Pontife.  Nous  répondrons  enfin  à  Âbel  qui  assure 
que  Pépin  n'accomplit  sa  promesse  que  dans  une  mesure  re- 
streinte, par  quelques  mots  empruntés  à  une  lettre  d'Adrien  I: 
Sicutcœpit  [Pippinus)  fine  tenus  immutilate perfecit .  Rien  de  plus 
décisif  que  ces  mots  qui  se  rapportent  à  la  promesse  de  dona- 
tion faite  en  734  (1). 

De  celte  discussion  qui  aura  pu  paraître  longue  à  certains 
lecteurs,  mais  qu'il  fallait  traiter  complètement  et  à  fond,  à 
cause  de  l'importance  de  la  question,  nous  arrivons  à  conclure 
que  la  promesse  de  donation  faite  par  Pépin  à  Kiersy,  en  754, 
comprenait  l'Exarchat,  la  PentapoJe  et  la  ville  de  Narni,  et 
que  la  promesse  faite  par  Charlemagne  à  Rome,  en  774,  non 
seulemen,t  confirmait  cette  première  donation  mais  l'étendait 
eu  y  ajoutant  la  Corse,  le  territoire  qui  s'étendait  jusqu'à 
Slantoue  et  Monselice,  l'Istrie  et  la  Vénétie,  les  duchés  de 
Spolète  et  de  Bénévent.  Cette  grande  question  historique,  qui 
avait  été  jusqu'aujourd'hui  un  problème  pour  le  monde  savant, 
a  été  définitivement  résolue  par  le  docteur  Mock  dans  la  dis- 
sertation que  nous  venons  de  résumer  pour  nos  lecteurs. 

Une  autre  question  reste  tout  entière  :  pourquoi  le  Souve- 
rain-Pontife n'est'il  pas  enlré  eu  possession  de  toutes  les  con- 
trées promises  dans  la  donation  de  774?  Dans  une  note  de  sa 
disseitation  le  savant  docteur  allemand  nous  dit  qu'il  a  trouvé 

(i)TH.  Mock,  Op.  cit,p.  97à  102. 
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dans  les  lettres  d^Adrien  I,  plusieurs  preuves  très-fortes  qui 
paraissent  établir  que  c'est  le  Souverain-Pontife  lui-même  qui 
n'a  pas  cru   devoir  étendre  à  ce  point  son  domaine  tem- 
porel (1).  Si  ces  lignes  peuvent  parvenir  à  M.  Th.  Mock,nous 
lui  dirons  que  le  monde  catholique,  le  monde  savant  liront 
avec  l'intérêt  le  plus  vif  et  l'attention  la  plus  sérieuse  le  tra- 
vail dans  lequel  il  prouverait  ce  qu'annonce  la  note]  que  nous 
venons  d'indiquer.  En  attendant,  remercions-le  d'avoir  établi 
d'une  manière  irréfutable  qu'en  l'année  774,  Charlemagne 
devant  le  Souverain-Pontife  et  son  clergé,  en'présence  d'un 
grand  nombre  d'Evêques  et  de  chefs|Francs,  a  confirmé  la  dona- 
lion  de  Kiersy,  l'a  considérablement  augmentée  en  promettant 
de  nouveaux  territoires  au  Saint-Siège,  et,  après  avoir  fait 
dresser  l'acte  de  cette  donation,  l'a  déposé  lui-même  dans  le 
tombeau  du  Prince  des  Apôtres,  montrant  ainsi  à  son  siècle 
et  aux  âges  futurs  combien  il  tenait  à  l'établissement  et  à 
l'extension  de  la  puissance  temporelle  de  la  Papauté. 

ri       L'abbé  C.  Dehaisnes 
lO  Th.  Mock,  p.  33,  n.  3 


LES   AUTEURS   GALLICANS 


ET  LE   TRAITE   DE  L  EGLISE. 


Dans  un  précédent  article  nous  avons  rapidement  esquissé  le 
Traité  de  l'Église.  L'Église  existe;  il  y  a  une  très-grave  obliga- 
tion delà  chercher;  méthode  assurée  pour  la  trouver;  sa  con- 
stitution est  renfermée  dans  cette  parole  du  Fils  de  Dieu  :  Tu 
es  Pierre,  —  et  sur  cette  pierre  —  je  bâtirai  mon  Eglise. 

Lrordre  naturel  exige  que  nous  exposions  les  erreurs  diver- 
ses qui  ont  nié  ou  altéré  la  saine  notion  de  la  consti- 
tution de  rÉghse.  Ces  erreurs  sont  nombreuses.  Bornons- 
nous,  dans  cette  étude,  à  pEircGurir  celles  de  l'école  théolo- 
gique dite  gallicane. 


i; 


Ou  sait  que  le  Traité  de  l'Église  est  d'origine  récente.  Jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  les  dogmes  de  la  révélation  et  de  l'au- 
torité de  l'Église  n'avaient  pas  été  contestés.  Il  ne  fut  néces- 
saire de  les  défendre  que  lorsque  les  rationalistes  les  eurent 
formellement  attaqués,  c'est-à-dire  à  partir  du  protestantisme. 
A  dater  de  cette  époque  on  voit  les  controversistes,Bcllarmin, 
Becanus,  Suarez  et  autres,  ouvrir  leurs  travaux  par  des 
études  approfondies  sur  la  règle  de  foi. 

Bailly  fut  un  des  premiers  à  rédiger  un  Traité  de  l'Éghse 
sous  une  forme  élémentaire.  Un  grand  nombre  d'écrivains 
l'ayant  suivi  par  la  suite,  nous  possédons  une  collection  de 
Traités  de  l'Église  insérés  dans  des  cours  de  théologie  clas- 
sique, ou  publiés  à  part  et  formant  un  tout  séparé. 
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Pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  tous  ces  Traités  fran- 
çais ont  un  air  frappant  de  ressemblance.  Donnons  d'abord  la 
marche  que  suivent  quelques-unes  de  ces  compositions. 

Le  Traité  de  l'Église  de  Bailiy  débute  par  la  définition 
de  l'Église.  Il  parle  des  membres  de  l'Église,  c'est-à-dire  des 
prédestinés,  des  hérétiques,  des  excommuniés,  des  schisma- 
tiques,  etc.  Il  examine  ensuite  la  maxime:  Hors  de  l'Eglise  pas 
de  salut.  Vient  après  cela  la  question  de  la  visibilité,  de  la 
perpétuité  et  des  notes.  Entrant  dans  l'étude  de  la  constitu- 
tion, l'auteur  parle  du  juge  des  controverses,  de  l'autorité  de 
l'Église  dispersée  et  réunie  en  Concile,  de  l'objet  de  cette  in- 
faillibilité, de  la  manière  dont  elle  peut  s'exercer.  Enfin  le 
chapitre  X1V«  et  dernier  traite  du  Souverain-Pontife. 

Le  Traité  de  l'Église  que  nous  trouvons  dans  la  Théologie 
de  Poitiers  renferme  cinq  disputationes  :  I.  De  natura  FcclesisR 
Christi.  II.  De propinetaii/jus  et  notis.  III.  De  auctoritate  Ecclesix. 
IV.  De  membris  V.  De  capite  Ecclcsix.  Honoré  Tournely  con- 
sacre son  second  et  dernier  volume  à  parler  du  Pape. 

L'abbé  de  La  Hogue  a  divisé  son  Traité  spécial  de  Ecdesia 
en  VIII  chapitres  subdivisés  en  parties,  questions,  proposi- 
tions, suivies  de  corollaires  et  d'appendices.  Le  premier 
chapitre  est  consacré  à  la  définition  et  à  l'institution  de  l'É- 
glise; le  deuxième  à  ses  propriétés  et  à  ses  notes;  le  troisième 
à  son  autorité  en  général;  le  quatrième  au  sujet  de  cette  auto- 
rité; le  cinquième  à  son  objet;  le  sixième  à  quelques  faits  se 
rapportant  soit  au  sujet,  soit  à  l'objet  de  l'autorité  de  l'Église; 
le  septième  au  Pape;  le  huitième  aux  membres. 

La  théologie  de  Toulouse  partage  son  Traité  de  l'Église  en 
cinq  dissertations  :  1"  de  proprietatibus  ;  2»  de  notis  ;  3°  de  mem- 
bris  ;  4"  de  auctorilate  ;  5°  de  capite. 

Mgr  Bouvier  met  trois  parties  dans  son  Traité.  Après  trois 
chapitres  préliminaires  il  traite  de  notis  versR  Ecclesix;  de 
auciorïtate  Ecclesix  ;  de  capite  et  membris. 
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Que  ces  citations  suffisent  :  laissons  Vernier,  Lyon,  etc.,  etc. 

Ce  qui  frappe  dans  ces  divisions,  c'est  d'abord  leur  peu  de 
justesse.  Pour  être  juste,  toute  division  doit  suivre  l'ordre  de 
la  matière.  Or,  il  est  visible  que  le  Traité  de  l'Église  ne  ren- 
ferme que  deux  idées  ;  on  y  cberche  la  véritable  Église  ;  on 
y  étudie  la  constitution  de  la  véritable  Église.  On  a  beau  mul- 
tiplier les  chapitres,  les  dissertations,  les  parties  et  les  dispu- 
tes, il  n'y  a  au  fond  que  deux  pensées  fondamentales. 

Le  même  défaut  se  fait  remarquer  dans  les  diverses  subdi- 
visions qui  correspondent  à  la  première  partie  du  Traité,  je 
veux  dire  à  la  recherche  de  TEglise.  Rien  de  plus  naturel 
que  ces  trois  pensées  :  —  Y  a-t-il  une  Église?  car  s'il  n'y  en 
avait  pas,  il  serait  fort  inutile  de  la  chercher.  Si,  comme  l'a 
rêvé  M.  Benjamin  Constant,  et  comme  le  croit  un  parti  avancé 
du  protestantisme,  Jésus-Christ  n'avait  pas  donné  à  sa  religion 
la  forme  d'P^glise,  la  théologie  devrait  s'arrêter  au  Traité  de  la 
Religion  chrétienne.  Et  cette  question  de  savoir  s'il  y  a  une 
Eglise,  doit  être  d'autant  plus  soigneusement  posée  par  ces 
auteurs  que  d'ordinaire  la  plupart  d'entre  eux  concluent  leur 
Traité  de  la  Religion  sans  dire  que  cette  religion  a  été  instituée, 
révélée  par  son  divin  Fondateur  sous  la  forme  d'Église,  et  qu'ils 
emploient  pour  la  religion  chrétienne  des  thèses  historiques 
appartenant  essentiellement  à  l'Église  qui  en  est  la  forme  insé- 
parable. Cette  question  amène  nécessairement  cette  réponse  : 
l'Église  est  la  société  de  ceux  qui  suivent  la  religion  de  Jésus- 
Christ. — Y a-i'il  obligation  de  chercher  cette  Eglise?  Ici  se  place 
la  maxime  :  Hoi^s  de  l'Église  pas  de  salut.  S'il  n'y  avait  pas 
d'obligation  de  chercher  l'Église,  on  pourrait  se  dispenser  de 
ce  soin.—  Comment  la  chercher?  Ce  n'est  pas  le  tout  de  la 
chercher,  il  faut  bien  la  chercher.  La  méthode  est  en  toute 
chose  le  moyen  d'atteindre  sûrement  et  promptement  le  but 
que  Ton  se  propose.  C'est  ici  que  se  place  la  recherche 
abstraite  de  l'Église  dans  les  saintes  Écritures  et  sa  recherche 
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cona^ète  parmi  les  trois  sociétés  chrétiennes  qui  prétendent 
chacune  à  l'honneur  exclusif  d'être  la  véritable  Église  de  Jésus- 
Christ. 

Et  la  recherche  abstraite  renferme  nécessairement  la  con- 
naissance 1"  de  ^a  constitution  ;  2°  des  notes;  3°  des  propriétés 
parmi  lesquelles  Vinfaillibité.  Ce  sont  ces  trois  choses  réunies 
qui  constituent  l'idéal  de  l'œuvre  du  Fils  de  Dieu. 

Or,  cette  division  si  naturelle,  si  complète  et  si  facile,  aucun 
auteur  ne  la  suit.  De  là  chez  tous  un  certain  embarras  de 
marche  et  une  certaine  obscurité  d'exposition. 

Mais  là  n'est  pas  le  plus  grand  mal. 

S'il  y  a  un  dogme  de  foi  catholique  plusieurs  fois  défini, 
c'est  bien  celui  qui  assure  au  Pape,  sur  l'Église  universelle, 
la  primauté  d'honneur  et  de  juridiction,  c'est-à-dire  la  pre- 
mière place  qui  non  seulement  doit  lui  être  donnée  par  la  dé- 
férence des  autres  pasteurs,  mais  encore  qui  lui  est  due  parce 
qu'il  est  le  Chef  de  tous,  ayant  plein  pouvoir  de  les  gouverner, 
de  les  régir  et  de  les  enseigner.  Or,  chose  étonnante  !  arri- 
vant à  exposer  la  constitution  de  l'Église,  tous  ces  auteurs 
donnent  au  Pontife  romain  la  dernière  place.  La  première  est 
par  eux  réservée  avec  pompe  et  affectation  à  l'Église.  Chro- 
nologiquement et  logiquement  Notre-Seigneur  avait  dit  :  Tu  es 
Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  Renversant  le 
plan  et  la  marche  du  divin  Architecte,  ils  posent  d'abord 
l'Église,  et  ensuite,  sinon  en  dehors,  du  moins  comme  partie 
simplement  prise,  le  Souverain-Pontife,  Pierre! 

Cette  division,  outre  qu'elle  ne  tient  pas  assez  compte  des 
définitions  des  Conciles  généraux,  des  paroles  et  des  actes  de 
Jésus-Christ,  a  encore  cet  inconvénient  de  ne  pas  faire  voir  : 
\°  que  saint  Pierre  a  reçu  seul  toutes  les  promesses  qui  ont  été 
faites  au  Collège  apostolique  ;  2°  que  les  promesses  faites  aux 
Apôtres  ne  leur  ont  été  adressées  que  lorsqu'ils  étaient  sub  et 
cum  Petro  ;  3°  et  qu'ainsi  ce  n'est  qu'avec  et  par  Pierre  que  le 
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corps  apostolique  jouit  de  ses  propres  prérogatives.  Tel  est  le 
lien  étroit  et  sacré  qui  unit  ce  corps  moral  à  sou  chef;  telle  est  la 
force  du  mot  SUPER  hanc  petram  :  tel  est  le  ciment  qui  forme 
Tunion  indissoluble  de  la  tête  et  des  membres;,  dans  le  mystère 
?acré  de  l'unité  ecclésiastique.  Au  lieu  de  cela,  ces  auteurs 
vous  montrent  le  corps  enseignant  dont  Pierre  sans  doute 
est  le  chef,  mais  qui  néanmoins  instruit  et  gouverne  tou- 
jours en  première  ligne,  d'où  il  résulte  que  le  rôle  fondamen- 
tal de  Pierre  dans  l'Église  est  trop  laissé  dans  l'ombre. 

Qu'on  le  remarque,  et  nous  en  ferons  plus  tard  l'observation, 
ces  traités  de  l'Église  ne  peuvent  supporter  l'idée  de  l'autorité 
pontificale  s'exerçant  seule.  Si  le  Pape  définit,  il  faut,  pour  que 
la  sentence  soit  irréformable,  que  l'Église  ait  consenti.  S'il  est 
en  concile,  il  faut  pour  un  décret  définitif  j^ars  episcoporum 
notarié  major.  S'il  gouverne,  il  faut  qu'il  suive  les  Canons,  et 
s'il  en  dispense  sans  nécessité  ou  raison  suffisante,  son  acte  est 
nul.  En  vérité,  n'est-ce  pas  annihiler  la  puissance  des  Souve- 
rains-Pontifes au  profit  de  l'Église?  N'y  a-t-il  pas  là  une  dé- 
pression insoutenable  et  calculée  d'un  pouvoir  qui,  pourtant, 
selon  la  foi  catholique,  est  plein  et  suprême? 

Et  par  un  artifice  assez  mal  déguisé,  ces  auteurs,  dans  la  pre- 
mière partie  du  Traité,  ne  parlent  ordinairement  pas  de  l'in- 
failhbilité  de  l'Éghse.  Dès-lors,  disent-ils,  comment  pourrions- 
nous  commencer  notre  seconde  partie  par  la  primauté  de  saint 
Pierre  et  du  Pape?  Gomment  prouverions-nous  que  c'est  là  un 
dogme  de  foi  cathohque?  —  C'est  là  précisément  ce  qui  montre  le 
défaut  de  votre  méthode.  Quant  vous  cherchiez  dans  l'Écriture 
la  connaissance  théorique  de  l'Église,  à 'coté  des  notes,  il  se  trou- 
vait des  propriétés  que  vous  ne  pouviez  nullement  vous  em- 
pêcher de  voir.  Cette  société  qui  doit  être  une,  sainte,  catho- 
lique et  apostolique,  doit  être  aussi  visible,  toujours  visible  et 
surtout  infailUble.  Ce  dernier  caractère  est  le  plus  saillant.  Il 
fallait  donc  l'assigner,  après  les  no^es,  parmi  les  propriétés.  Dès- 
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lors  trouvant  ensuite  la  véritable  Église  in  concrète,  vous  auriez 
trouvé  par  là  même  l'infaillibilité.  Et  puis,  chose  bonne  à  con- 
sidérer, vous  ne  trouviez  la  véritable  Église  qu'en  un  lieu  fon- 
damental: outre  les  quatre  notes  qui  indiquent  Ç'^e/Ze  est  la  vé- 
ritable Église,  il  en  existe  nécessairement  une  cinquième  qui 
vous  montre  ou  elle  est.  Par  là^  l'Église  une,  sainte,  catho- 
lique, apostolique  (c'est-à-dire  infaillible)  devenait  aussi  ro- 
maine. Ce  qui  amène  celte  conclusion  :  Donc,  à  partir  de  ce 
moment,  il  faudra  croire  tout  ce  que  définit  sur  sa  propre  con- 
stitution cette  même  Église.  C'est  ainsi  que,  de  l'autorité  hu- 
maine, ou  arrive  à  l'autorité  divine  de  la  sainte  Église.  Faute 
de  suivre  cette  marche,  la  thèse  même  de  l'autorité  du  corpus 
docens  est  obligée  de  revenir  en  arrière  pour  y  reprendre  des 
arguments  purement  historiques,  ce  qui  semble  nuire  à  sa 
parfaite  clarté. 

La  marche  de  tous  les  auteurs  gallicans,  quand  ils  exposent 
la  situation  de  l'Église,  est  donc  défectueuse.  Le  vice  de  leur 
division  est  extrêmement  sensible.  Quand  ou  leur  reproche 
de  ne  parler  du  Pape  qu'après  le  corpus  docens,  ce  n'est  pas 
tant  encore  ce  renversement  que  l'on  blâme,  que  l'intention  et 
le  plan  dans  lequel  ils  se  le  permettent.  On  le  sait,  des  auteurs 
de  bonne  doctrine  ont  agi  de  la  sorte.  Tel  auteur  italien,  que 
l'on  pourrait  citer,  dans  deux  volumes  de  Ecclesia,  ne  parle 
pas  du  Chef  de  l'Église,  à  la  primauté  duquel  il  consacre 
d'ailleurs  un  volume  séparé.  Quoique  plus  imparfaite,  ce 
semble,  cette  méthode  offre  moins  de  danger  à  cause  de  la  saine 
doctrine  exprimée  d'ailleurs  chez  les  écrivains  qui  l'emploient. 

Ils  ne  cessent  d'enseigner  que  l'Eglise  est  une  monarchie 
tempérée  d'aristocratie,  sans  expliquer  dans  quel  sens  cette 
parole  de  Bellarmin  est  vraie.  L'Église  est  tempérée  d'aristo- 
cratie en  ce  sens  seulement  que  le  Pape,  quoique  ayant  un 
pouvoir  souverain  et  parfait,  est  tenu  de  l'administrer  par  des 
Évêques.  Bellarmin  dit  même  qu'elle  est  tempérée  de  démo- 
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cratie,  en  ce  sens  que  tout  homme  peut  arriver,  positis  ponen- 
dis,  à  l'épiscopat.  C'est  le  vénérable  serviteur  de  Dieu  qui  ex- 
plique lui-même  la  valeur  de  ses  expressions  dont  on  a  parfois 
abusé. 

Après  cette  remarque  générale  sur  l'ensemble,  entrons  dans 
le  détail  et  indiquons  quelques  passages  sur  lesquels  peut 
s'exercer  une  juste  critique. 


U. 


1"  Parmi  les  notes  de  l'Église  la  principale  est  l'unité.  Rien 
n'est  plus  facile  que  de  trouver  dans  les  saintes  Écritures  ce 
grand  caractère  de  la  véritable  Église.  Les  auteurs  gallicans  ne 
citent  généralement  pas,  dans  la  première  partie  de  leur  Traité, 
toute  la  doctrine  des  saints  Livres  sur  cet  important  sujet.  Us 
rapportent  bien  les  textes  relatifs  à  la  même  foi,  à  la  même 
obéissance  aux  pasteurs,  mais  ils  négligent  d'ajouter  avec 
le  texte  sacré,  que  cette  unilé  se  résout  et  prend  sa  source 
dans  un  seul  Pasteur  qui  doit  être  le  fondement  unique  de 
toute  l'Église  :  Tu  es  Petrus  ;  qui  doit  paître  les  agneaux  et  les 
brebis  :  Pasce  agnos...,  pasce  oves;  qui  doit  enfin  confirmer  ses 
frères  :  Confirma  fratres  tuos. 

Sans  doute  ils  citent  ces  trois  passages  quand  il  s'agit  de  la 
primauté  du  Pontife  romain,  mais  cela  ne  les  dispense  pas  de 
les  produire  quand  il  s'agit  d'assigner  l'unité  que  l'Ecriture  at- 
tribue à  la  véritable  Église.  Cette  omission  en  pareil  lieu,  les 
prive  plus  tard  d'un  argument  puissant.  Car  rien  n'égale  l'em- 
barras des  Grecs  et  des  Prote-^tants.  quand  on  leur  demande  où 
est  chez  eux  le  Tu  es  Petrus;  le  pasteur  universel,  celui  qui 
doit  confirmer  ses  frères. —  La  crainte  de  trop  exalter  le  Pape, 
ou  de  parler  de  lui  hors  du  lieu  où  cela  est  inévitablement  re- 
quis, a  fait  perdre  à  nos  auteurs  un  argument  victorieux  qui 
aurait  ajouté  beaucoup  à  la  force  des  autres. 
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2.  Eu  ce  qui  regarde  le  Pontife  Romaiu,  ils  insèrent  pieuse- 
ment et  en  son  entier  la  fameuse  déclaratiou  de  1682,  au  mé- 
pris de  cette  bulle  d'Alexandre  VIII,  ann.  1690  (BuUar.  Rom. 
IX,  3839)  :  Deque  Apostolicx  potestatis  plenitudine  omnia  et  sin- 
gula  qu3S  tam  quoad  extensionem  juris  regalise,  quam  quoad  de- 
clarationem  de  potestate  ecclesiastica  ac  quatuor  in  ea  contentas 
propositiones  in.  supradictis  comitiis  cleri  Gallicani anno  {(j^îL  ha- 
bitis^  acta  et  gesta  fuerunt...  ipso  jure  nultà,  irrita,  invalida, 
inania..,  improbarnus,  cassamus,  irritamus  et  annulamus.  »  Non 
contents  de  conserver  et  de  reproduire  un  acte  annulé  par  Je 
Chef  de  l'Église,  ils  conservent,  ils  établissent,  ils  défendent  lu 
doctrine  qui  s'y  trouve  contenue,  c'eat-à-dire  qu'ils  se  font  les 
échos  de  renseignement  renfermé  dans  le  livre  de  la  défense 
de  la  déclaration,  dont  Benoit  XIV  a  dit:  Difficile  profecto  est 
aliud  opus  reperire  quod  xque  adversetur  doctrines  extra  Galliam 
ubique  receptx  de  Summi  Pontificis  ex  cathedra  definientis  in- 
fallibilitate,  de  ejus  excellentia  supra  quodcumque  concilïum  œcu- 
menicum,  de  ejus  jure  indirecte,  si  polissimma  Religionis  et  Eccle- 
siss  commodum  id  exigat,  super  juribus  temporalibus  principum 
supremorum.  »  L'ouvrage  de  la  Défense  faillit  sérieusement  être 
mis  à  l'index  sous  Clément  XII;  quelle  confiance  donc  méritent 
tous  ces  petits  extraits  qui  en  reproduisent  tout  le  venin? 

Quant  à  la  manière  commune  et  aux  variantes  particulières 
qu'ils  emploient  pour  abaisser  et  amoindrir  la  plénitude  d'au- 
torité du  Siège  apostolique,  nous  en  parlerons  plus  à  propos 
dans  un  autre  lieu. 

Le  droit  gouvernemental  du  Pape  est  aussi  maltraité  que 
son  infaillibilité.  Ce  droit  doit  être  modéré  et  gouverné  par  les 
canons  de  TÉglise  :  dans  \i  cas  de  nécessité,  il  n'y  a  rien  qu'il 
ne  puisse,  mais,  hors  ce  cas,  il  ne  peut  rien  que  selon  les  Ca- 
nons, parce  que  le  Concile  lui  est  supérieur.  La  foi  enseigne 
bien  qu'il  a  plein  pouvoir  sur  rÉgiise,  c'est-à-dire  sur  les 
Évèques  dispersés,  mais  tous  les  Évéques  réunis  seront  ses 
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maîtres.  Voilà  pour  le  Pape.  Contre  lui  on  invoquera  ces  fa- 
meuses libertés  en  vertu  desquelles  on  pourra  dire  :  Cela  est 
bien  défendu  par  telle  Bulle,  verum  apnd  nos!...  mais  chez 
nous,  cette  bulle  n'est  pas  reçue!  Ce  qui,  bien  pesé,  revient 
à  l'une  de  ces  deux  énormités  :  le  Pape  n'a  pas  le  droit  de  nous 
commander^,  ou  nous  ne  sommes  pas  tenus  de  lui  obéir.  Aussi 
le  droit  commun  est  extrêmement  outragé  par  ces  auteurs.  Le 
traité  des  lois  et  du  Décalogue  de  Mgr  Bouvier,  par  exemple, 
est  assez  malsain.  Le  pouvoir  du  Pape  doit  être  bridé  par  le 
droit  commun  qu'il  est  tenu  de  suivre,  sauf  le  cas  de  néces- 
sité ;  mais  en  vertu  d'un  droit  gallican,  on  n'obéit  pas  aux 
Bulles  des  Papes  :  Apudnos  non  rec^/iîVwr.  Voilà  pourquoi  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  ces  auteurs  en  matière  de  droit  est  in- 
fecté de  jmrticularisme.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à'  la  détiuition  du 
droit  qu'ils  n'aient  altérée.  Ils  l'ont  appelé  la  collection  des 
lois  sanctionnées  par  les  premiers  Pasteurs  de  l'Église  ! 

Rien  ne  serait  curieux  comme  de  suivre  toutes  les  ramifi- 
cations de  ce  particularisme  dans  toutes  les  questions  positives 
et  pratiques,  et  on  verrait  avec  étonnement  que  ce  gallica- 
nisme, qu'on  appelle  quelquefois  chose  fort  peu  importante, 
a  tout  rongé,  ne  laissant  que  l'apparence  du  droit  et  de  l'au- 
torité pontificale.  Le  gallicanisme  est  la  paralysie  du  droit 
pontifical.  C'est  le  corps  des  Évèques  qui  a  le  pouvoir  suprême 
et  parfait.  Dans  le  Concile,  c'est  la  majorité  des  Evèques  avec 
le  Pape  qui  fait  la  loi:  a  Ex  eo  porro,  dit  Benoit  XIV,  quod 
Episcopi  in  Concilio  generali  sint  veri  jiidices,  cave  ne  inferas 
teneri  Romanum  Pontijîcem  in  ferenda  senfentia  majorent  par- 
terre judicum  sequi,  eorumque  doctrinam  approbare  :  etenim  ut 
ratiocinatur  Melchior  Canus,  qnamvis  ornnes  Episcopi  sint  veri 
judices,  supremum  tamen  judicium  est  a  Christo  Domino  suo  in 
terris  Vicario  commissum,  eidemque  munus  demandatum.  quoi' 
quoi  in  errorem  defiexerunt,  sive  pauciores,  sive  plures  numéro 
fuerint,  ad  veram  fidem  revocandi,  juxta  illud,,.  Ta  aliquando 
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CCNYERSUS  {non  unum  et  item  alterum,  sed  sive  paucos  sive  multos) 
CONFIRMA  FRATRES  Tuos.  (De  Synod.  1.  XIII,  cap.  II,  n.  3). 

3°  La  canonisation  des  Saints  est  une  des  causes  majeures 
très- expressément  réservées  au  Saint-Siège  apostolique,  qui, 
après  les  relations  faites  par  les  Ordinaires  et  les  procès  sou- 
tenus à  Rome,  prononce  seul  la  sentence  définitive.  Cela 
n'empêche  pas  ces  auteurs  de  placer  avec  une  imperturbable 
routine  cette  question  parmi  celles  qui  font  l'objet  de  l'in- 
faillibilité du  corps  enseignant.  En  revanche,  ne  cherchez  pas 
dans  tout  ce  chapitre  un  seul  mot  du  pouvoir  coercitif  et  du 
droit  de  propriété  que  l'Église  a  de  droit  divin. 

Concluons  donc,  en  résumé,  que  les  jeunes  clercs  ne  peuvent 
pas  puiser  dans  des  traités  ainsi  rédigés  une  véritable  et  saine 
connaissance  de  l'Église  de  Dieu.  Si  leurs  principes  sont  erro- 
nés sur  un  traité  si  capital,  qui  a  des  ramifications  dans  tous 
les  autres,  toute  leur  science  théologique  sera  souillée  de 
tristes  préjugés. 

Nous  savons  bien  qu'après  le  coup  qui  a  frappé  Bailly,  la 
Théologie  de  Toulouse  et  celle  de  Mgr  Bouvier  ont  été  retou- 
chées en  plusieurs  points,  mais  malgré  tout,  ces  livres  ne  sont 
pas  irréprochables  :  ils  ont  besoin  d'a'méiiorations  et  d'unité. 

Nous  osons  le  dire  :  l'enseignement  du  traité  de  l'Église 
doit  être  le  plus  grand  objet  de  la  soUicitude  des  supérieurs 
ecclésiastiques.  On  nous  saura  gré,  à  ce  sujet,  de  reproduire 
ici  les  règles  si  jjleines  de  vérité  et  de  sagesse  qu'un  illustre 
Évèque,  naguère  mort  en  odeur  de  sainteté,  écrivait  à  propos 
des  matières  théologiques. 

al°.  Eu  ce  qui  concerne  les  propositions  de  foi,  il  n'y  a  pas, 
il  ne  peut  y  avoir  aucune  difficulté. 

«  2°.  Il  eu  doit  être  de  même  s'il  s'agit  de  propositions  no- 
tées à  Rome  :  on  enseigne  1°  qu'elles  ont  été  notées  par  le 
Saint-Siège;  2°  dans  quel  sens  elles  l'ont  été;  3°  qu'elles  doi- 
vent être  rejetées  et  reprouvées  en  ce  sens/ 
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a  30.  Il  y  a  dans  le  dogme,  la  morale,  certaines  proposi- 
tions sur  lesquelles  le  Saint-Siège  ne  s'est  pas  prononcé,  qu'il 
laisse  à  la  libre  discussion  des  théologiens,  pourvu  que  les  par- 
tis opposés  ne  se  notent  pas  mutuellement,  comme  par  exem- 
ple certaines  matières  relatives  à  l'efficacité  de  la  grâce,  ou 
le  probabilisme  entendu  dans  le  sens  de  saint  Liguori,  etc. 
Dans  ce  cas  comme  dans  les  deux  premiers,  il  n'y  a  pas  de 
de  difficulté  encore.  On  suit  scrupuleusement  la  règle  de  con- 
duite el  d'enseignement  tracée  par  le  Saint-Siège  :  In  dubiis  li- 
ber tas. 

«  4;°.  Reste  une  quatrième  catégorie  de  vérités  sur  lesquelles 
Rome  n'admet  aucun  doute,  aucune  controverse  et  qu'elle  en- 
seigne covaxn& ^certaines,  quoiqu'elle  n'ait  pas  noté  les  propo- 
sitions contradictoires. 

0  Pour  ces  vérités  il  y  a  une  règle  sûre  à  suivre,  c'est  de  les 
enseigner  comme  Rome  les  enseigne,  non  pas  seulement 
comme  probables  ou  plus  probables,  mais  comme  certaines. 
Ainsi  par  exemple  :  l'infaillibilité  du  Pape  définissant  ex  ca^Ae- 
rfm;  l'obligation  qu'imposent  à  tous  les  décisions  des  Con- 
grégations Romaines;  le  pouvoir  que  l'Église  a  exclusive- 
ment d'opposer  des  empêchements  dirimauts  au  mariage; 
l'impuissance  radicale  et  absolue  de  la  puissance  civile  d'em- 
pêcher toute  loi  ecclésiastique,  même  disciplinaire,  d'obliger  en 
conscience,  etc.,  etc. 

«  ....  Tous  les  verum  apud  nos  in  Gallia  devront  être  retran- 
chés de  l'enseignement,  à  moins  qu'il  ne  conste  que  ces 
usages  sont  approuvés  de  Rome.  Quand,  eu  fait,  on  rencon- 
trera certains  points  de  droit  commun  qui  ne  sont  pas  appli- 
qués..., loin  d'en  laisser  critiquer  la  non-exécution,  on  ensei- 
gnera que  le  Pape  et  les  Évêques  ont  dû  s'entendre  pour  ne 
pas  en  urger  l'exécution,  ou  qu'il  existe  des  raisons  particu- 
lières que  nous  devons  respecter. 

a  On  évitera  à  tout  'prix  toute  parole  qui  sent    l'esprit  de 
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parti  comme  la  désignation  de  gallican,  à'ultramontain,  ou  au- 
tres semblables.  II  n'y  a  ni  gallican  ni  ultramontaiu  :  nous 
sommes  tous  Romains,  et  dans  ce  sens  on  dira,  tel  est  l'en- 
seignement de  l'Eglise  de  la  ville  de  Rome  qui  ne  peut  errer, 
la  proposition  contraire  :  Ecclesia  urbis  Romx  errare  potest 
ayant  été  condamnée  par  Sixte  IV  dans  la  bulle  Licet  ea 
(9  août! 478)....  » 

Ces  paroles,  dont  la  modération  et  la  prudence  ne  peuvent 
échapper  à  personne,  expriment  la  vraie  règle  à  adopter  pour 
l'enseignement  théologique,  la  seule  qu'un  professeur  paisse 
suivre  sans  pécher,  et  sans  excéder  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre.  Nul  homme,  en  effet,  nulle  école  ne  pourrait,  sans  té- 
mérité, substituer  ses  opinions  à  l'enseignement  public  et  au- 
thentique des  écoles  de  Rome  et  des  écoles  de  l'univers 
catholique. 

Dans  cet  article,  nous  n'avons  pas  parié  du  gallicanisme 
parlementaire  qui  se  trouve  dans  un  très-grand  nombre  de 
livres  de  droit  et  de  jurisprudence,  édités  depuis  trois  siècles 
environ.  A  la  différence  du  gallicanisme  sorbonique,  qui  est 
une  très-grave  erreur,  celui-ci  est  une  hérésie  manifeste.  11 
nie  le  dogme  de  foi  de  Texistence  du  pouvoir  spirituel  du 
Pape  et  de  rp]glise,  et  soumet  les  choses  ecclésiastiques  au 
pouvoir  laïque. 

P.-B.  Brun. 


LA  QUESTION  DU  PLAIN-ÇHANT 

EN   1861. 


Saus  rameuer  les  lecteurs  de  la  Revle  aux  brûlantes 
discussions  que  le  plain-chant  a  soulevées  dans  ces  dernières 
années,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  inutile  à  cette  intéressante 
cause  de  déterminer  sa  situation  actuelle.  Nous  donnerons 
donc  un  court  aperçu  des  travaux  qui  ont  été  faits  le  plus  ré- 
cemment sur  ce  sujet,  en  portant  notre  étude  tour  à  tour  sur 
les  œuvres  théoriques  et  sur  les  œuvres  pratiques. 


I. 


Avant  de  se  terminer,  l'aimée  1860  a  vu  s'accomplir  un 
événement  important  dans  les  annales  du  mouvement  liturgi- 
que. Chose  que  l'on  aurait  crue  impossible,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, un  congrès  pour  la  restauration  du  plain-chant  et  de  la 
musique  religieuse  a  été  tenu  à  Paris,  et  il  a  réuui  une  masse 
importante  d'adhésions.  Des  artistes,  des  maîtres  de  chapelle, 
des  ecclésiastiques  surtout,  intéressés  plus  que  personne  à 
cette  cause,  sont  venus  des  points  les  plus  éloignés  <le  la  France 
pour  eu  conférer  ;  les  pays  étrangers  y  ont  envoyé  aussi  des 
représentants. 

Quand  il  n'y  aurait  eu  là  qu'une  manifestation  solennelle  en 
faveur  du  chant  de  l'Église,  ce  fait  du  congrès  n'aurait  certes 
pas  été  inutile.  Il  convenait  bien  que  Paris  où  les  traditions  du 
chant  ecclésiastique  ont  été  peut-être  le  plus  oubUées,  Paris 
où,  un  siècle  environ  auparavant,  l'introduction  d'un  rite 
encore  nouveau  avait  rompu  la  chaîne  des  souvenirs,  fût  témoin 
de  cette  protestation.  De  plus,  c'était  une  satisfaction  immense 
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pour  tous  ceux  qui  avaient  jusqu'à  ce  jour  travaillé  dans  l'isole- 
ment, de  se  voir  à  l'instaut  entourés  et  encouragés  par  la 
présence  sympathique  de  leurs  compagnons  de  lutte,  même  de 
leurs  adversaires.  Au  milieu  de  cet  imposant  concours,  en  efîet, 
bien  des  coups  d'estoc  donnés  sur  le  papier  étaient  oubliés,  et 
l'on  savait  faire  à  l'intérêt  générai  le  sacrifice  de  divisions  par- 
tielles. Se  connaître,  se  rendre  une  mutuelle  estime,  et  puis  for- 
muler sur  les  points  les  plus  importants,  une  conviction  com- 
mune ;  c'était  là  un  immense  résultat  à  chercher.  Il  fut  atteint. 

Aucun  des  membres  de  cette  belle  réunion  n'en  perdra  le 
souvenir  ;  et,  grâce  à  Dieu,  grâce  à  l'habile  direction  des  dé- 
bats (1),  on  peut  dire  que  chacun  s'est  retiré  content  et  plein 
d'espoir  dans  l'avenir  du  plain-chant. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  devancer  le  compte-rendu 
des  séances  qui  sera  bientôt  publié  ;  il  nous  suffira  de  noter 
quelques  résolutions  et  quelques  appréciations  générales  du 
congrès  pour  en  faire  connaître  l'esprit. 

La  question  du  choix  des  éditions  de  chant  qui  se  partagent 
les  diocèses  fut  prudemment  écartée.  Il  eût  été  impossible, 
sans  doute,  de  discuter  librement  un  pareil  sujet  et  d'arriver  à 
une  conclusion.  Les  partisans  de  ces  divers  travaux  étaient 
en  présence;  ils  ne  songèrent  pas  même  à  se  compter.  Sur  le 
bureau  du  président  on  voyait  rangés  côte-à-côte  les  livres 
de  cbant  de  tous  les  éditeurs,  puis  des  œuvres  musicales  de 
tous  les  genres,  enfin  des  ouvrages  théoriques  et  didactiques 
à  l'appui  de  tous  les  systèmes.  11  ne  faudrait  pas  croire,  cepen- 
dant, que  le  congrès  afîectàt  de  n'avoir  aucuns  principes  et 
qu'il  voulût,  par  un  silence  sceptique,  donner  raison  à  la  fois 
à  toutes  les  idées.  Non;  il  s'éleva  au  contraire  énergique- 
ment,  quand  il  le  crut  .nécessaire  à  la  cause  du  chant  sacré, 
contre  un  système  évidemment  perturbateur  de  la  tradition, 

{i)  Le  congrès  éiait  présidé  par  M.  l'abbé  Pelletier,  chanoine 
d'Orléans. 
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à  quelque  époque  qu'on  l'interroge,  et  qui  ne  craint  pas  de 
donner  pour  critérium  de  la  phrase  grégorienne  les  inspira- 
tions du  génie  individuel.  Le  nom  du  P.  Lambillotte  provoqua 
une  véritable  manifestation;  et  par  deux  fois  l'assemblée  té- 
moigna à  son  sujet  une  répulsion  unanime.  Ce  jugement  ébran- 
lera peut-être  un  peu  (soit  dit  en  passant)  le  ton  d'assurance  que 
le  défenseur  du  religieux  musicien  croit  devoir  absolument 
garder  vis-à-vis  de  ses  adversaires. 

On  lit  encore  dans  l'adresse  à  l'Épiscopat  qui  fut  volée  en 
terminant  :  «  Nous  repoussons  l'idée  de  faire  l'application  du 
texte  de  la  liturgie  romaine  aux  chants  des 'liturgies  françaises 
des  derniers  siècles.  » 

C'est  un  témoignage  d'improbation  contre  les  plans  indiqués 
ou  réalisés  dans  certains  diocèses,  en  particulier  à  Toulouse, 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Divisés  en  trois  sections,  les  membres  du  congrès  discutaient 
simultanément  sur  les  origines  de  la  musique  sacrée,  sur  son 
état  actuel,  sur  les  améliorations  dont  elle  est  susceptible,  em- 
brassant ainsi  dans  leurs  études  le  passé,  le  présent,  l'avenir 
de  cet  art  précieux. 

Plusieurs  lectures  intéressantes,  des  discussions  pleines  de 
lumière,  de  généreux  projets  soumis  à  l'examen  de  l'assem- 
blée générale  remplissaient  les  heures  trop  courtes  qui  lui 
étaient  accordées.  On  ne  se  sépara  qu'après  avoir  décidé  de 
former  une  société  permanente  pour  se  survivre  et  s'entr'aider. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nommer  ici  tous  les  membres 
de  ces  réunions  dont  les  paroles  ou  les  écrits  nous  ont  frappé. 
Après  la  statistique  chaleureuse  de  M.  le  chevalier  Van  Elewyck 
sur  la  musique  religieuse  en  Belgique,  l'exposé  calme  et  lu- 
cide des  théories  de  M.  Aloys  Kunc  sur  le  rhythme  du  plain- 
chant,  les  détails  vraiment  neufs  de  M.  l'abbé  Delatour  sur  le 
même  sujet,  les  observations  judicieuses  de  M.  l'abbé  Stephen 
Morelot  sur  l'ensemble  des  questions,  nous    signalerons  les 
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travaux  de  M.  l'abbé  Raillard  et  ceux  de  M.  l'abbé  Gontbier, 
chanoine  du  Mans. 

Si,  pendant  ces  trois  dernières  années,  vous  êtes  entré  dans 
quelqu'une  des  grandes  bibliothèques  de  Paris,  surtout  dans 
celle  de  la  rue  Richelieu,  arrivé  au  département  des  manu- 
scrits, vous  aurez  remarqué  facilement  un  ecclésiastique  en- 
touré de  plusieurs  livres  de  chant  grégorien,  absorbé  dans  la 
comparaison  de  leurs  textes.  Vous  l'aurez  vu  de  temps  en 
temps  prendre  la  plume,  et  s'appliquer  à  copier  avec  scrupule 
ces  mille  petites  figures  capricieuses  que  présentent  les  neumes 
antiques  ;  puis,  au  coup  réglementaire  de  trois  heures,  enfer- 
mer dans  son  portefeuille  déjà  gontlé,  la  moisson  du  jour,  dont 
il  paraissait  regretter  de  ne  pouvoir  prolonger  les  travaux. 
C'est  M.  l'abbé  Raillard.  Je  ne  connais  personne  qui  ait  encore 
fait  des  recherches  aussi  curieuses  sur  les  anciennes  formes  de 
notre  chant  ecclésiastique.  Non  seulement  il  a  épuisé  ligne 
par  ligne  les  numéros  que  les  catalogues  pouvaient  fournir, 
mais  il  en  a  encore  étudié  jilusieurs  qui  n'avaient  jaipais  été 
indiqués,  et  qu'une  persistance  aussi  minutieuse  pouvait  seule 
découvrir.  Il  a  analysé  tant  de  fois  les  systèmes  d'écriture 
employés  dans  ces  divers  manuscrits  qu'il  les  sait  par  cœur,  et 
aujourd'hui,  il  peut  chanter  sur  un  graduel  ou  un  antiphonaire 
en  neumes  primitifs  n'importe  quel  passage,  comme  les 
chantres  antérieurs  à  Gui  d'Arrezzo,  qui  fixa  défiuitivement 
les  lignes  de  la  portée. 

Les  divers  travaux  neumatiques  publiés  par  les  théoriciens 
du  moyen  âge  ne  lui  paraissant  pas  complets,  M.  Raillard  a 
donné  lui-même  un  tableau  de  ce  genre,  où  l'on  remarque 
quatre  formes  pour  le  podatus,  quatre  pour  la  clivis,  cinq 
pour  le  scandicus,  dix  pour  le  climacus,  etc. 

Un  travail  didactique  plus  considérable  intitulé  Explication 
des  neumes  (1)  a  développé  le  système  de  restauration  que  pro- 

(1)  Un  volume  ia-S.  Paris,  Repos. 
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pose  M.  l'abbé  Raillard,  et  plusieurs  articles  dans  la  Revue  ar^ 
chêologique  sont  venus  en  grossir  les  détails.  On  a  remarqué 
entr'autres,  une  dissertation  sur  l'emploi  du  quart  de  ton 
dans  le  chant  grégorien.  Elle  appuie  par  des  exemples  noi;- 
veaux  les  observations  savantes  de  M.  Vincent,  de  l'Institut, 
qui  le  premier  avait  signalé  dans  le  manuscrit  de  Montpellier, 
ce  rapprochement  de  plus  entre  la  tonalité  ecclésiastique  et  la 
musique  des  Grecs. 

Enfin  INI.  Raillard  vient  de  publier  un  certain  nombre  d'of- 
fices complets,  traduits  d'après  ses  principes  sur  les  plus  an- 
ciens manuscrits,  et  précédés  d'Éclaircissements ,  dans  un  beau 
volume  qui  a  pour  titre  le  Chant  grégorien  restauré  (1). 

Sans  doute,  il  paraîtra  difficile  d'admettre  maintenant 
comme  restauration  pratique,  des  leçons  mélodiques  où  le  tri- 
ton et  le  quart  de  ton  se  Teprésentent  assez  fréquemment  ;  on 
ne  croira  pas  possible  de  faire  exécuter  par  nos  chantres,  habi- 
tués à  un  tout  autre  plain-cbant,  ces  ornements,  ces  nuances 
délicates  des  écoles  du  moyen  âge  que  M.  l'abbé  Raillard  sait 
avoir  fidèlement  rendues  :  et  il  ne  se  sera  pas  étonné  lui- 
même  si  les  membres  du  congrès  qui  ont  entrevu  ses  travaux, 
n'ont  pas  osé  les  faire  sortir  de  la  section  archéologique. 

Il  y  a,  en  effet,  entre  ce  plain-chant  et  le  nôtre  de  telles  di- 
vergences apparentes,  qu'on  ne  peut  passer  de  l'un  à  l'autre 
sans  subir  une  révolution. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  sommes  convaincu,  que  c'est  à  des 
études  faites  dans  ce  sens  seulement,  que  le  chant  grégorien 
devra  sa  parfaite  restauration,  et  tant  qu'on  raisonnera  en  de- 
hors des  manuscrits  anciens  et  des  traités  des  premiers  au- 
teurs, on  n'aboutira  à  rien  de  solide,  parce  qu'on  s'écartera 
de  la  tradition. 

L'Institut  a  couronné  cette  année  le  livre  de  V Explication  des 

H)  Paris  el  Lyon,  librairie  de  Périsse  frères.  ^86^. 
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neumes,  et  tous  ceux  qui  connaissent  les  travaux  de  M.  Raillard 
trouveront  qu'il  n'a  été  en  cela  rien  fait  de  trop. 

Un  des  côtés  les  plus  importants  de  la  question  de  la  re- 
stauration grégorienne,  est  le  rbythme.  Sans  doute  il  y  a  eu  un 
progrès  capital  à  rétablir  le  texte  du  chant  antique  et  à  lui 
rendre  ses  phrases  complètes,  mais  pour  qu'il  reprenne  dans 
l'estime  du  peuple  chrétien  la  place  qu'il  a  occupée  autrefois, 
il  faut  lui  restituer  aussi  entièrement  le  mouvement,  la  variété 
d'expression,  la  vie  en  un  mot  ;  or,  elle  dépend  du  rbythme  : 
Il  numéro...  l'anima  del £anto  (Baïni). 

Parmi  les  études  faites  en  ce  sens,  le  congrès  a  remarqué 
celle  de  M.  l'abbé  Gontbier,  chanoine  du  Mans  (I).  Si  nous 
avons  bien  compris  son  système,  M.  l'abbé  Gontbier,  considé- 
rant le  plain-cbant  comme  la  musique  naturelle  à  l'humanité, 
veut  que  l'on  suive,  dans  l'exécution  de  ses  mélodies,  les 
règles  de  la  lecture  dans  la  prose.  Voici,  du  reste,  quelques- 
unes  de  ses  conclusions. 

«  Dans  le  plain-cbant  comme  dans  la  prose,  il  n'y  a  ni  lon- 
gues ni  brèves;  mais  des  accentuées  et  des  non-accentuées....  » 
(Le  Plain- Chant,]}.  25). 

a  Dans  le  plain-cbant,  jamais  la  note  ne  représente  la  du- 
rée, mais  seulement  la  modulation  et  le  rbythme  »  {ibid).  a  En 
voyant  cette  variété  de  notes  carrées,  caudées,  losangées,  il  faut 
se  rappeler  que  ces  formes  diverses  n'indiquent  nullement  des 
valeurs  diverses  et  ne  signifient  autre  chose  que  le  rbythme 
écrit  de  la  mélodie  (p.  26).» 

Les  premières  {données  de  ce  thème  ne  sont  pas  nouvelles. 
Si  l'on  examine  ce  que  disent  du  rbythme  du  plain-cbant,  Baïni, 
M.  de  Coussemacker,  la  Commission  de  Reims,  Mgr  l'Évêque 
d'Arras,  dans  son  admirable  Instruction  pastorale  (2),  on  re- 
trouve toujours  l'idée  d'un  rbythme  prosaïque,  de  notes  indé- 

(1)  Le  Plain-Chant.  Son  exécution,—? (iris,  V.  Palmé.  4860. 

(2)  Paris,  J.  Lecoffre.  1854  (p.  57). 
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terminées  d'accentuation  pour  certaines  syllabes,  etc.  On  peut 
même  affirmer  qu'en  dehors  des  livres  parisiens  et  de  leurs 
imitations,  il  n'existe  pas  de  plain-chant  qui  consente  a  être 
rigoureusement  mesuré.  Le  P.  Lambillotte  même  qui  a  établi 
la  mesure  battue  dans  ses  livres,  cherche  à  se  défendre  d'a- 
voir voulu  que  cette  mesure  eût  l'exactitude  du  métronome. 

Mais,  entre  des  notes  de  valeurs  diverses,  quoique  indétermi- 
nées, et  des  notes  qui  n'out  aucune  valeur,  entre  des  morceaux 
récités,  comme  les  psaumes,  et  des  mélodies  variées,  comme 
les  graduels,  il  nous  semble  qu'il  y  a  une  différence.  Et  voilà 
pourquoi,  tout  en  inclinant  naturellement  pour  le  mode  d'exé- 
cution proposé  par  M.  le  chanoine  du  Mans,  nous  ne  croyons 
pas  encore  assez  fondées  les  raisons  sur  lesquelles  il  l'appuie. 

a  Le  plain-chant  est  la  musique  naturelle.»  Et  d'abord  cette 
proposition,  pour  laquelle  on  allègue  un  texte  d'Hermau  Con- 
tract,  est-elle  ainsi  formulée  dans  ce  texte  ?  Le  moine  se  plaint 
des  chantres  de  son  temps  et  de  leur  ignorance.  Ils  préfèrent 
(défaut  trop  commun  encore  aujourd'hui)  la  force  des  pou- 
mons à  l'art  du  chant,  solam  altisonantiam  laudant  I  Après  les 
en  avoir  repris  assez  vertement  {in  hoc  tamen  judicio,  asino 
inferiores  et  imperitiores),  l'auteur  s'étonne  de  ce  qu'on  ne 
veuille  pas  supporter  une  faute  contre  la  grammaire,  par 
exemple,  qui  est  une  science  de  convention,  et  que  l'on  s'ob- 
stine à  outrager  la  musique,  donnée  à  l'homme  par  la  nature 
même.  «  0  insauam  hominum  miseriam  !  Nemo  quippe  in  gram- 
matica,  quod  ad  placitum  constat,  vitium  patitur;  in  musica 
vero,  quae  est  omnino  naturalis,  omnesfere  non  solum  vitia  non 
corrigunt,  sed  etiam  defundunt.  »  Gerbert.,  Script,  i.ii,  p.  140, 

Les  autres  citations  des  auteurs  du  moyen  âge  qui  ont  écrit 
sur  le  plain-chant  ne  nous  paraissent  pas  plus  décisives.  Y  en 
a-t-il  vraiment  une  seule  dans  laquelle  on  trouve  le  mot  accent? 
M.  l'abbé  Gonthier  explique  tous  les  textes  dans  son.  sens  : 
c'est  son  droit.  Lorsqu'il  est  question  de  soni  producti  ou  de 
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sont  brèves,  pour  lui  cela  indique  des  notes  accentuées  ou  non 
accentuées  ;  mora  vocis  longïor  seu  brevior,  n'est  pas  une  prolonga- 
tion ou  une  brièveté  de  son,  c'est  encore  une  note  accentuée  ou 
non  accentuée.  Si  Hucbald  parle  de  finales  longues,  de  notes 
brèves,  nltimx  longx,  reliqux  brèves,  il  faut  lire  accentuées  et 
non  accentuées.  Si  Jean  des  Murs  dit  que  la  clivis  est  composée 
d'une  note  et  d'une  àemi-note^'componifur  ex  nota  et  semi-nota, 
il  ne  désigne  qu'une  note  accentuée  et  une  note  non  accen- 
tuée...; ainsi  de  suite. 

En  vérité,  nous  craignons  que  l'auteur  ne  se  fasse  illusion, 
et  qu'ayant  arrêté  dans  son  esprit  ses  principes,  sur  des  don- 
nées philosopliiques,  avant  d'ouvrir  les  livres,  il  ne  torture 
ceux-ci  pour  les  faire  entrer  dans  son  cadre.  Les  faits  sont  fort 
obstinés  :  et  comme  l'art  musical  du  moyen  âge  n'a  pu  exister 
sans  être  basé  sur  des  raisons  naturelles  et  logiques,  il  me 
semble  qu'il  aurait  fallu  plutôt  commencer  par  étudier  ces 
raisons  dans  le  moyen  âge  lui-même  et  non  dans  des  réflexions 
a  priori. 

M.  l'abbé  Gontbier  a  appliqué  sa  méthode  à  des  mss.  remon- 
tant au  xiY^  siècle  (p.  6).  L'écriture  musicale  de  cette  épocpie 
ne  diffère  pas  assez  de  celle  de  nos  jours  pour  établir  une  rai- 
son d'antiquité.  Nous  l'engageons  à  poursuivre  sérieusement 
ses  investigations  au-delà  ;  à  comparer  les  signes  neumatiques 
entre  eux,  et  les  mss.  en  neumes  avec  les  mss.  postérieurs  ; 
à  voir  la  manière  dont  les  théories  d'accentuation  latine  et 
grecque  étaient  interprétées  dans  ces  livres  primitifs,  et  alors, 
de  deux  choses  l'une  :  ou  il  renoncera  à  son  système,  ou  il  lui 
donnera  une  valeur  indestructible.  C'est  ce  que  nous  souhai- 
tons de  tout  notre  cœur..  L'ardeur  et  la  sincérité  que  M.  le  cha- 
noine du  Mans  a  apportées  à  ses  premiers  travaux,  ne  peuvent 
qu'excitertous  ceux  qui  les  connaissent  à  lui  désirer  un  succès 
complet. 
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II. 


Pendant  que  la  discussion  sur  la  restauration  du  plain-chant 
continue,  la  Liturgie  Romaine,  reprise  par  tous  les  diocèses  de 
France,  au  moins  en  principe,  achève  de  pénétrer  dans  les 
églises.  Mais,  il  faut  le  dire  avec  regret,  la  cause  du  chaut  ne 
gagne  pas  toujours  à  celte  mesure  réparatrice,  et  il  semble 
que  plus  l'on  s'approche  de  l'unité  de  la  prière,  plus  on  veuille 
s'éloigner  de  l'harmonie  des  voix. 

Cette  réflexion  nous  est  suggérée  par  l'apparition  de  trois 
nouvelles  éditions  de  livres  choraux  à  Toulouse,  à  Rouen  et  à 
Digne. 

I.  Il  me  paraît  assez  difficile  de  porter  un  jugement  sur  les 
livres  de  Toulouse  (1)  dont  •  le  chant  est  revu  suivant  l'ancien 
mode  toulousain,  »  c'est-à-dire  parisien,  sans  contrarier  peut- 
être  vivement  les  éditeurs,  d'ailleurs  dignes  d'égards  tout  par- 
ticuliers. 

Je  croyais  le  chant  de  Lebeuf  jugé  et  ^condamné  à  l'unani- 
mité. Depuis  des  années  je  n'avais  pas  lu  un  ouvrage  sérieux 
sur  l'art  sacré,  entendu  un  musicien  ou  même  un  homme  de 
goût  qui  ne  convînt  du  malheureux  effet  produit  dans  nos 
églises  par  ce  genre  de  mélodie  :  j'étais  loin  de  me  douter  qu'à 
Toulouse  on  en  était  encore  épris. 

Et  cependant,  c'est  dans  le  but  de  conserver  le  chant  arrangé 
par  Lebeuf,  au  xvni'  siècle,  qu'une  commission  ecclésiastique 
a  entrepris  l'énorme  travail  d'une  nouvelle  édition. 

Le  .«ous-chantre  d'Auserre  qui  fut  chargé  de  suppléer  Saint- 
Grégoire  lors  de  l'introduction  de  la  liturgie  parisienne,  avait 
assurément  des  connaissances  étendues  et  variées;  mais  la 
tâche  qu'il  acceptait  dépassait  les  forces  d'un  homme,  et  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  l'ait  mal  rempUe.  Il  s'était  proposé, 

(i)  Graduel  Romain^  etc.  Toulouse,  Edouard  Privai.  -i839. 
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comme  il  le  dit  lui-même,  «  de  centoniser...  Tons  ceux  qui 
avaient  travaillé  avant  moi,  à  de  semblables  ouvrages,  ajoute- 
t-il,  s'ils  n'avaient  compilé,  avaient  du  moinsessayé  de  parodier  ; 
j'ai  en  l'intention  de  faire  tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre...  J'ai 
rendu  plus  fréquentes  (que  dans  l'antiphonaire  de  Chastelain, 
bien  supérieur  à  celui  de  Lebeuf  pourtant),  les  mélodies  de  nos 
symphoniastes  français  des  ix^  x"  et  xi^  siècles,  etc.  (1).»  Nous 
avons  cherché  en  vain  d'autres  détails  importants  sur  la  mé- 
thode que  X-ebeuf  employa  pour  rédiger  son  chant.  Il  nous 
paraît  qu'en  dehors  de  quelques  pièces  appartenant  autant  à 
toutes  les  liturgies  avant  S.  Pie  V,  qu'à  la  liturgie  gallicane  (2), 
on  ne  voit  dans  ses  livres  qu'un  agencement  déplorable  du 
teste  ancien  sur  des  paroles  ou  trop  étendues  ou  trop  res- 
treintes pour  en  être  revêtues. 

L'auteur  cite  dans  son  traité  des  mss.  qu'il  a  consultés.  Or, 
les  uns,  comme  le  n^'-^iSC  (bibl.  du  Roy)  aujourd'hui  782,  ne 
contiennent  pas  une  note  de  musique.  Les  autres,  comme  le 
n"  3724,  livre  d'office  d'Arles,  sont  peu  anciens.  Il  est  vrai  que  la 
notation  neumatique  des  premiers  livres,  moins  facile  à  abor- 
der, les  préservait  peut-être  de  ses  indiscrétions. 

Un  texte  tronqué  ou  trop  étiré,  ne  saurait  présenter  ordi- 
nairement de  phrases  mélodiques  correctes,  et  ne  peut  être 
exécuté  qu'à  notes  égales.  De  là  cette  antipathie  qu'il  inspire  à 
tous  les  artistes;  de  là  cette  tendance  à  lui  substituer  le  plus 
possible  la  musique  moderne,  quand  on  en  a  les  ressources  à 
sa  disposition.  A  Paris,  on  entend  très-peu  de  plain-chant,  et 
l'on  trouve  encore  qu'il  y  en  a  trop. 

La  commission  de  Toulouse  voulait  conserver  ses  livres.  Se 
proposant  de  remettre  les  paroles  romaines  sous  les  notes  pari- 

(1)  Traité  hisîorique  et  ^pratique  hur  le  chant  ecclésiastique.  Paris, 
Hérissant.  1741  (p.  oOy. 

['.'.)  Tel  est,  par  exemple,  la  magnifique  prière  des  Laudes  de  la 
semaine  saiuie  :  Kyrie  Eleison,  etc.,  qui  se  trouve  aussi  bien  à  Rome 
qu'à  Paris,  dans  les  manuscrits  anciens. 
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siennes,  il  semble  qu'elle  aurait  pu  rechercher  les  morceaux 
défigurés  par  le  chanoine  d'Auxerre,  et  les  rétablir.  Elle  a 
malheureusement  préféré  traduire  sur  sa  traduction.  C'était  le 
moyen  de  s'éloigner  encore  plus  du  texte. 

Aussi,  comme  l'a  parfaitement  démontré  M.  Aloys  Kunc, 
dans  son  Mémoii^e  sur  le  nouveau  chant  liturgique  de  Toulouse  (1), 
elle  est  parvenue  à  produire  un  chant  qui  n'est  ni  romain  ni 
toulousain.  Si  le  clergé  du  diocèse,  au  dire  d'un  des  mem- 
bres de  la  Commission  (2),  regrettait  le  chant  parisien  qu'il 
trouvait  admirable,  il  aura  bien  plus  de  raison  de  le  regretter 
maintenant,  car  il  ne  saura  le  reconnaître  dans  cet  imbroglio. 

Du  reste,  il  suffit  de  donner  un  exemple,  pour  que  l'on  puisse 
juger  pratiquement  d'une  œuvre  sur  laquelle  on  est  théorique- 
ment d'accord.  —  Prenons  la  Messe  des  morts. 

Les  livres  de  chant  romain  n'en  ont  qu'une.  Le  parisien  en 
ofifre  cinq,  sans  compter  celle  des  entants;  mais  les  chants  en 
sont  tirés  de  ces  magnifiques  mélodies  romaines  qu'on  ne  pou- 
vait espérer  de  remplacer.  Parmi  les  cinq  messes,  il  y  en  a  une 
qui  a  gardé  le  texte  liturgique  et  le  chant  de  Rome.  Il  semble 
qu'en  choisissant  celle-là  on  résolvait,  à  peu  de  frais,  la  diffi- 
culté. La  Commission  de  Toulouse  a  cherché  à  faire  entrer 
les  paroles  romaines  dans  les  passages  déjà  déformés  des 
autres  messes. 

L'antique  introït  Régulera  seternam  était  tout  prêt.  Dans  le 
parisien  le  Requiem  dabo  tibi,  reproduisait  assez  bien  le  même 
chant.  On  n'a  pas  voulu  s'en  servir:  on  a  imité  les  introïts  Res- 
pice  ou  Requiem  tibi  dabit,  qui  diffèrent  notamment. 

Le  Graduel  est  pris  du  .S*  ambulem,  déjà  accommodé  de  deux 
ou  trois  manières  dans  le  parisien. 

L'Offertoire,  morceau  unique  dans  la  liturgie  actuelle,  mé- 
ritait de  garder  sa  forme  originale  :  il  n'a  pas  eu  un  meilleur 
sort.  Le  Verset  nouveau  y  est  soudé  on  ne  sait  comment. 

H)  Auch,  Félix  Foix.^8G0. 

(2)  Rainou  du  chant  gallican  conservé  à  Toulouse.  -1860. 
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La  nouvelle  Communion  dont  la  première  partie  rappelle  pins 
ou  moins  le  type  des  messes  parisiennes,  a  aussi  un  verset  évi- 
demment ïêné  dans  la  phrase  qu'il  a  fallu  raccourcira  sa  taille. 

Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  la  forme  des  nouveaux  li- 
vres. Notes  carrées  égales ,  périélèses ,  barres  de  séparation 
après  chaque  mot,  tout  y  est  en  opposition  avec  le  progrès 
admis.  Qu'on  nous  permette  d'espérer  que  cette  première  édi- 
tion épuisée,  on  voudra  revenir  davantage  au  Romain. 

II.  Le  diocèse  de  Rouen  a  fait»  à  sontour,ressai  d'une  édition 
particulière. 

On  Ta  dit  déjà  ailleurs  :  un  moyen  très  -  convenable  de 
retourner  à  l'unité,  serait  de  reprendre  dans  les  provinces  les 
anciens  livres  du  chant,  antérieurs  à  Faltération,  c'est-à-dire 
au  XVI*  siècle.  On  aurait  un  texte  uniforme,  et  souvent  on  ren- 
contrerait pour  les  soumettre  à  l'approbation  de  la  Congréga- 
tion des  Rites,  dans  le  propre  du  diocèse,  des  pièces  remar- 
quables, ensevelies  peut-être  à  jamais  dans  les  mss.  Nous  avions 
compris  qu'un  projet  de  ce  genre  avait  été  formé  à  Rouen. 

Il  était  réalisable.  A  Rouen,  en  effet,  et  au  besoin  à  Paris,  on 
trouvait  d'anciens  offices  complets  du  diocèse.  On  affirmait 
qu'un  maître  de  chapelle  bien  connu  par  son  goût  musical  sé- 
vère, M.  Ch.  Vervoitte,  avait  une  large  part  dans  les  travaux 
de  la  commission  et  tout  cela  faisait  concevoir  de  bonnes  espé- 
rances. Il  faut  se  résigner,  aujourd'hui  que  les  livres  ont  paru, 
à  l'abandon  de  ce  rêve. 

Cependant,  hâtons-nous  de  le  dire,  si,  pour  des  raisons  que 
nous  ne  devons  ni  ne  voulons  chercher  à  connaître,  on  n'a 
pas  marché  à  Rouen  dans  le  sens  de  la  restauration  du  plain- 
chant  par  l'antiquité,  on  n'a  pas  précisément  reculé.  La  nou- 
velle édition,  fort  belle  d'exécution  matérielle,  fort  commode 
pour  sa  division  en  deux  parties  complètes  d'hiver  et  d'été, 
empruntée  au  système  des  livres  rouennais,  ne  fait  pas  une 

(-l)Ijiblioth.  impériale.  Ms.  90"j.  Fonds  latin.  Bréviaire  de  Rouen, 
XV'  s.  Biblioth.  Sainle-Geneviève,  BB.  L.,  -16,  20,  24. 
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révolution.  Elle  reproduit,  ce  me  semble,  généralement  l'édi- 
tion de  Dijon  pour  le  texte,  et  offre  l'avantage  particulier  au 
diocèse  de  lui  présenter  tous  les  ofïïces  à  la  suite. 

m.  Le  troisième  travail  pratique  terminé  en  1860,  est  la  nou- 
velle édition  de  Digne.  Déjà,  il  y  a  dix  ans,  une  commission 
ecclésiastique  avait  donné  des  livres  de  chant  qui  n'étaient  à 
vrai  dire  que  la  reproduction  de  ceux  de  Dijon.  On  voulait  ainsi 
conserver  le  plus  possible  la  forme  adoptée  généralement  pour 
les  mélodies  romaines  de  la  seconde  partie  du  xvii«  siècle.  En 
1855  on  apporta  à  cet  essai  quelques  modifications  impor- 
tantes, et  aujourd'hui  les  mêmes  livres  apparaissent  pour  la 
troisième  fois  sous  une  figure  complètement  différente  des 
deux  autres.  Nous  constatons  avec  plaisir  un  progrès  véritable. 
Le  graduel  et  le  vespéral  sont  précédés  d'une  préface  où  l'on 
trouve  des  notions  archéologiques  auxquelles  les  éditeurs  de 
Digne  avaient  semblé  jusqu'ici  étrangers.  Ils  ont  consulté  les 
manuscrits,  disent-ils,  comme  terme  de  comparaison.  Ils  ont 
cherché  à  rendre  certains  signes  neumatiques  pour  donner  au 
rhythme  une  allure  plus  accusée,  et  rester  cependant  -dans  la 
tradition.  A  notre  avis,  c'est  un  grand  pas,  et,  en  poursuivant 
loyalement  cette  route,  les  auteurs  ne  peuvent  manquer  de 
rencontrer  la  vérité. 

Le  texte  est  demeuré  le  même  pour  le  fond;  mais  les  barres 
de  respiration  et  de  repos  distribuées,  non  plus  après  chaque 
mot,  mais  à  des  distances  convenables  ;  l'introduction  de  di- 
verses sortes  de  notes  en  place  de  l'ancienne  notation  unifor- 
mément carrée;  des  leçons  plus  correctes  pour  les  paroles 
liturgiques  ;  un  plus  grand  nombre  d'offices  et  la  suppression 
de  plusieurs  chants  de  Messes  aussi  étrangers  au  plain-chant 
qu'à  la  tradition  ;  voilà  ce  qui  place  au  dessus  des  précédentes 
l'édition  nouvelle. 

Qu'on  nous  permette  une  observation.  La  commission  de 
Digne  a  voulu  tenter  de  replacer  dans  sa  notation  des  séries 
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de  losanges  analogues  à  celles  quel'on  rencontre  dans  les  livres 
du  XVI  siècle.  Elle  recommande  aux  chantres  de  ks  exécuter 
avec  légèreté.  Elle  prétend  (préface,  page  xvii)  que  ces  notes 
«animent  et  accélèrent  la  marche  de  la  mélopée;  »  nous 
croyons  que  c'est  là  une  erreur.  D'après  toutes  les  mérlhodes 
anciennes  et  en  particulier  Dom  Jumilhac,  les  losanges  corres- 
pondent à  des  notes  carrées.  Dès  lors  qu^on  ne  cherche  point 
leur  valeur  véritable  dans  les  signes  neumatiques  antérieurs 
qu'elles  représentent,  on  ne  peut  les  traduire  que  comme 
toutes  les  autres  notes  communes. 


m. 


Pour  clore  cette  revue  du  mouvement  liturgico-musical 
actuel^  nous  signalerons  les  efiforts  des  journaux  qui  ont  été 
fondés  dans  le  même  but.  En  tète  la  Maîtrise  de  M.  d'Ortigues, 
cet  inébranlable  champion  de  la  cause  sacrée.  A  lui  revient 
le  principal  honneur  de  la  réunion  du  congrès,  à  lui  toujours 
appartiennent  cette  sûreté  de  doctrine  dans  l'exposition  des 
principes,  ce  calme  et  cet  atticisme  parfait  dans  la  discussion, 
qui  sont  le  cachet  du  vrai  talent. 

Chez  M.  Repos,  ancien  éditeur  des  livres  de  Digne,  parais- 
sent deux  nouvelles  Revues  mensuelles,  Ze  Plain-chant  et  La 
Paroisse  où  les  questions  musicales  et  liturgiques  les  plus  inté- 
ressantes sont  développées  par  des  hommes  aussi  estimés  que 
M.  l'abbé  Raillard,  M.  de  la  Page,  M.  Schmidt,  organiste  de 
Saint-Sulpice,  M.  l'abbé  Barbier  de  Montaut,  etc.  Le  clergé  ne 
saurait  rester  indifférent  à  ce  dévouement.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  le  succès  de  tous  ces  efforts,  et  cela  avec  d'autant 
plus  d'impartialité  que  nous  ne  partageons  pas  toujours  les 
idées  exprimées  dans  ces  recueils. 

Enfin  constatons  que,  dans  l'ensemble,  malgré  certaines  ré- 
sistances, il  y  a  progrès  véritable.  La  question  marche,  peut- 
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être  un  peu  lentement,  mai?  enfin  elle  marche.  Il  n'est  pas  de 
diocèse  où  l'on  n'ait  été  obligé  de  s'en  occuper  à   quelque 
titre.  Les  études  dont  on  s'était  contenté  jusqu'à  présent  dans 
beaucoup  de  séminaires,  ne  -atisfont  plus  le  désir  d'apprendre 
qui  anime  le  clergé.  Nous  voyons  disparaître  le  temps  où  les 
méthodes  de  plaiu-chant  «d'après  les  principes  de  la  musique» 
pouvaient  avoir  quelque  crédit.  On  comprend  au  moins  main- 
tenant qu'il  existe  une  difTérence  entre  les  modes  grégoriens, 
si  variés,    si  originaux  <ians  leurs  formules,  et    l'inévitable 
gamme  majeure  ou  mineure  de  l'art  moderne.  On  désire  être 
initié  à  l'histoire  des  transformations  de  cette  véritable  mu- 
sique dont  le  chant  de  Lebeuf  ne  pouvait  être  le  dernier  mot. 
'     Quand  on  aura  habitué  par  des  leçons,  dès  le  petit  séminaire, 
l'oreille  des  élèves  à  la  tonalité  et  au  rhythme  ecclésiastiques, 
quand  on  aura  exigé  des  jeunes  prêtres  un  examen  sérieux  sur 
cette  branche  des  sciences  sacrées,  on  n'aura  fait  que  rentrer 
dans  le  droit.  A  une  époque  où  le  chant  de  l'Église  avait  déjà 
bien  perdu  de  son  ancienne  splendeur,  on  obligeait  pourtant  à 
le  connaître  ceux  qui  devaient  prendre  part  à  l'office  soleunel. 
Nous  lisons,  par   exemple,  dans  les  registres  capitulaires  du 
diocèse  d'Acqs  (f°  137),  à  la  date  de  1623,  l'article  suivant. 

«  En  troisième  lieu,  aucun  ne  pourra  être  pourvu  des  viugl 
prébendes  ou  chapelles,  qui  ne  soit  prêtre  ou  in  saans^  et  capa- 
ble do  PLAiN-CHANT  ;  et,  à  ces  faits,  il  subira  l'examen  accou- 
tumé par  le  maître  de  la  Psallette  ou  ceux  que  le  chapitre  dé- 
putera, en  présence  de  deux  chanoines  aussi  députés  pour 
faire  le  rapport  de  sa  capacité  (1).  » 

Puisse  le  clergé  continuer  à  seconder  l'impulsion  de  nos  vé- 
nérables Prélats  dont  plusieurs  ont  voulu  joindre,  à  l'occasion, 
Pautorité  de  leur  science  personnelle  à  celle  de  leur  caractère. 
Tant  de  lattes  en  faveur  de  la  vérité  ne  sauraient  demeurer 
stériles,  et  Dieu  les  !  énira.  Jules  BoNHOiiaiE. 

(4)  Arcliives  imp.  Secl.  adminisl.  0,  63^. 
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Troisième  article. 

De  nos  deux  précédents  articles  ressort  cette  conclusion  que 
les  cérémonies  publiques,  que  la  sainte  Église  a  fixées,  doivent 
être  exactement  suivies.  Elles  ont  une  grande  vertu  et  pro- 
duisent les  plus  admirables  effets.  Le  cardinal  Bona,  ce  pieux 
et  savant  liturgiste,  les  a  énumérés  en  peu  de  mots  :  «  Quibus 
excitatur  animus  ad  rerum  sacrarum  venerationem ,  mens  ad  su^ 
periora  elevatur,  nutritur  pietas,  fovetur  charitas,  crescit  fides, 
Dei  cultus  ornatur,  conservatur  religio,  et  vert  fidèles  a  pseudo- 
Christianis  et  heterodoxïs  secernuntur.  »  (Ap.  Catal.  RituaL, 
t.  I,  p.  3). 

Le  prêtre  donc  qui  ne  voudrait  pas  s'astreindre  à  les  exécu- 
ter telles  qu'elles  sont  prescrites,  priverait  les  fidèles  des  heu- 
reux effets  qu'elles  pourraient  produire  sur  les  âmes,  et  serait 
coupable  comme  un  faussaire,  parce  que,  ministre  public  de 
l'Église,  il  substituerait  aux  usages  fixés  ses  propres  fantaisies. 
C'est  la  conclusion  de  saint  Thomas,  dont  voici  quelques 
paroles  :  «  ....  Sicut  enim  falsarius  esset  qui  aliqua  proponeret 
ex  parte  alicujus  qux  non  essent  ei  commissa,  ita  vitium  falsita- 
tis  incurrit  qui  ex  parte  Ecclesise  cultum  exhibet  Deo  contra 
modum  divina  auctoriîate  ab  Ecclesia  constitutum  et  in  Ecclesia 
consuetum.  »  {Summ.  Theol.,  m,  q.  xciii,  a.  1.) 

Notre  maxime  doit  donc  être  celle-ci  :  Suivons  ce  qui  est 
fixé,  tout  ce  qui  est  fixé,  rien  que  ce  qui  est  fixé,  et  suivons-le 
seulement  de  la  manière  qui  est  fixée  :  nec  plus,  nec  minus,  nec 
aliter. 

Entrons  dans  la  pratique  :  assignons,  d'après  les  sources 
authentiques  les  règles  les  plus  usuelles,  en  supposant  que  nous 
nous  adressons  à  un  jeune  curé  qui  veut  mettre  son  église 
paroissiale  dans  l'état  exigé  par  la  liturgie. 
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ru   TABERNACLE. 

Le  tabernacle  est  le  cœur  de  l'Église,  le  centre  de  la  paroisse, 
le  lieu  où  se  consacrent  les  plus  redoutables  mystères  ;  on  ne 
doit  donc  rien  épargner  pour  le  rendre  et  le  conserver  non 
seulement  aussi  propre,  mais  encore  aussi  riche  que  possible. 

Dans  les  églises  qui  sont  simplement  paroissiales,  le  Saint- 
Sacrement  est  conservé  au  maître  autel  comme  au  plus  digne. 
C'est  une  règle  exclusivement  propre  aux  Cathédrales  de  le 
conserver  dans  une  chapelle  distincte  du  maître  autel.  La  rai- 
son en  est  que  certaines  cérémonies  pontificales  exigeant 
qu'on  ait  le  dos  tourné  vers  l'autel,  ces  rites  se  concilieraient 
peu  avec  le  respect  toujours  dû  à  l'adorable  Eucharistie.  Dans 
les  églises  cathédrales  ou  paroissiales,  le  Saint-Sacrement  ne 
doit  être  gardé  que  dans  un  seul  tabernacle.  Les  saintes 
espèces  doivent  être  renouvelées  tous  les  huit  jours.  Le  curé 
ferait  bien  de  choisir,  pour  ce  renouvellement,  le  jeudi,  qui 
rappelle  l'institution  du  Saint-Sacrement.  Les  auteurs  font  re- 
marquer à  ce  sujet,  et  la  raison  de  leur  observation  est  très- 
facile  à  saisir,  qu'en  renouvelant  les  sainte?  espèces,  le  prêtre 
doit  enlever  soigneusement  les  parcelles  qui  sont  tombées  au 
fond  du  ciboire,  soit  avec  les  doigts,  soit  en  y  faisant  passer 
du  vin.  Ils  recommandent  pareillement  de  ne  consacrer,  dan" 
les  églises  où  les  communions  sont  peu  fréquentes,  qu'un 
nombre  assez  restreint  d'hosties:  Eo  numéro,  dit  le  Rituel,  qui 
usui  infirmorum  et  aliorum  fidelium  communioni  satis  esse  passif. 
Les  hosties  à  consacrer  doivent  être  récemment  faites. 

Le  ciboire  doit  être  revêtu  d'un  petit  manteau  ou  pavillon 
de  couleur  blanche  ."  albo  vélo.  La  couleur  blanche  est,  en  efifet, 
la  couleur  propre  du  Saint-Sacrement.  La  foi  et  la  piété  doivent 
porter  le  prôtre  à  orner  sou  ciboire  de  l'étoffe  blanche  la  plus 
riche  et  la  mieux  ornée  que  faire  se  pourra.  Ce  pavillon  ne  se 
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voit  pas,  dit- on.  Il  se  voit  de  temps  en  temps.  D'ailleurs,  ne  se 
vit-il  pas,  on  le  doit  mettre  aussi  beau  que  possible  par  respect 
pour  le  Corps  adorable  de  Notre-Seignenr  Jésus-Christ.  Les 
auteurs  recommandent  que  ce  voile  ne  touche  pas  tout-à-fait 
le  bas  du  pied  du  ciboire. 

Le  ciboire  doit  reposer  toujours  sur  un  corporal  de  lin,  sans 
broderies  intérieures,  renouvelé  de  tem[)s  en  temps. 

Le  tabernaole  doit  être  revêtu  entièrement  à  l'intérieur  de 
soie  blanche.  Rien  n'est  plus  facile  à  comprendre  que  la  né- 
cessité de  cette  prescription.  Et  pourtant,  il  faut  l'avouer,  il 
ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  trouver  des  tabernacles 
revêtus  en  partie  seulement,  ou  tapissés  de  je  ne  sais  quelle 
étoffe  de  couleur  ou  de  qualité  équivoque.  11  semble  qu'un 
curé  devrait  tenir  à  loger,  aussi  bien  que  faire  se  peut,  l'Hôte 
divin  qui  daigne,  habiter  parmi  les  hommes. 

Le  tabernacle  est  exclusivement  consacré  à  garder  le  Saint- 
Sacrement,  ab  omni  alia  re  vacuum.  Il  est  défendu  d'y  mettre 
des  reliques,  les  saintes  huiles  et  autres  choses  semblables, 
quelque  vénérables  qu'elles  soient.  Les  vases  sacrés  eux-mêmes 
ne  doivent  y  être  laissés  que  lorsqu'ils  renferment  les  saintes 
espèces. 

La  sîiinte  Eucharistie,  aussi  bien  et  à  plus  forte  raison  que 
les  saintes  huiles,  doit  être  gardée  sous  clef  :  clave  obserato. 
Statuimus,  dit  un  décret  du  quatrième  Concile  général  de 
Latran,  plusieurs  fois  renouvelé,  ut  in  cunctis  ecclesiis  Chrisma 
et  Eucharistia  sub  fideli  custodia  clavibus  adhibitis  conscrventur, 
ne  possit  ad  illa  temeraria  manus  extendi...  Si  vero  is  ad  qiiem 
speclat  custodia,  ea  incaute  reliquerit,  tribus  mensibus  ab  officio 
suspendatur.  Et  si  per  ejits  incuriam  aliquid  nefandum  inde  con- 
tigerit,  graviori  subjaceat  pœnss  [Coll.  Conc.,  Labbe,  xi,  p.  i, 
c.  172).  Le  curé  doit  donc  avoir  on  sa  garde  spéciale  la  clef  du 
tabernacle,  et  cela,  on  le  voit,  par  le  droit,  sub  gravi. 

Le  tabernacle  qui,  plus  régulièrement,  devrait  être  de  bois 
Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  t.  ir.  32. 
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doré,  doit  èlre  revêtu  extérieurement  d'un  pavillon  ou  cono- 
pée.  Quanto  enim,  dit  salut  Augustin,  quisque  honoratior  est, 
tanto  plura  vela  pendent  in  domo  ejus.  Vêla  faciunt  honorem 
sect^eti  {Seî^tn.  u,  édit.  Gaume,  t.  v,  pars  prior,  c.  409).  Le 
Rituel  est  formol,  et  uue  réponse  de  la  Sacrée  Congrégation, 
en  date  du  24  juillet  1835  (n.  3221  de  la  nouvelle  édition  de 
Gardellini)  le  déclare  très-nettement  et  donne  toute  latitude 
sur  la  matière  dont  doit  être  fait  ce  voile  extérieur.  Quanta  sa 
couleur,  il  peut  être  blanc,  ou  bien,  ce  qui  se  pratique  à 
Rome,  de  la  couleur  de  l'office  du  jour,  qux  pro  se  habet  usum 
ecclesiarum  Urbis. 

La  foi  et  la  piété  comprennent  parfaitement  que  ce  mystère, 
que  l'Église  entourait  de  tant  de  secret,  soit  encore  aujourd'hui 
coiivert  de  tant  de  voiles.  C'est  le  génie  de  la  sainte  Liturgie 
d'orner  et  d'environner  de  tentures  tout  ce  qui  sert  au  culte 
divin.  Ne  fallait-il  pas  une  sainte  prodigalité  pour  honorer, 
couvrir  et  protéger  l'adorable  Hostie?  Les  grands  de  la  terre 
ont  leurs  déccralious  et  leurs  tentures,  et  Jésus-Christ  serait 
laissé  nu  dans  les  espèces  eucharistiques?  L'esprit  religieux  ne 
le  permet  pas  et  on  a  toujours  remarqué  que  les  saints  prêtres 
s'attachaient  à  exécuter  de  leur  mieux  les  augustes  pre- 
scriptions de  la  lilurgie  relatives  au  saint  Sacrement. 

Le  conopée  ne  doit  jamais  être  noir.  Dans  les  offices  fu- 
nèbres, il  est  violet.  Enfin,  au-dessus  du  tabernacle,  on  ne  doit 
mettre  aucun  flambeau,  aucune  fleur,  aucune  statue  de  saint, 
aucune  reliiiue.  Tout  cela  est  défendu.  Il  ne  faut  y  mettre  que 
le  Crucifix.  L'Eucharistie  est  la  continuation  et  la  reproduction 
du  sacrifice  de  la  Croix.  Quolïnscumque  manducabitis  panem 
hune...  mortem  Dom'mi  annuntiabitis  donec  vcniat  (ICor.  ii,  26). 
La  place  liturgique  des  flambeaux,  des  fleurs,  des  reliques 
et  des  statue?.,  nous  le  verrons  plus  tard,  est  à  côté  du  taber- 
nacle, sur  l'autel,  jamais  au-dessus  du  tabernacle. 

Au-devant  de  l'autel  doit  être  suspendue  au  moins  une  lampe 
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qui  brûle  sans  relâche  nuit  et  jour,  die  noctuque  perpétua  colla- 
ceat.  C'est  ici  une  des  lois  les  plus  strictes  de  l'Église.  Ou  on 
ne  doit  pas  garder  la  sainte  réserve,  ou  il  faut  la  garder  avec 
une  lampe.  Dans  le  recueil  des  décisions  de  la  Sacrée  Cougré- 
gatiou  du  Concile,  ou  ne  trouve  pas  une  seule  dispense,  et  on 
trouve  des  réponses  qui  exigent  très -fortement  l'accomplisse- 
ment de  cette  loi.  En  I806,  Mgr  l'Évêque  de  Gap  sollicitait 
quelque  adoucissement  à  cette  presciiption.  La  Sacrée  Con- 
grégation du  Concile  lui  répondit,  le  6  mai,  que  ce  point 
n'admettait  pas  de  dispense.  Une  dispense  donnée  par  l'Ordi- 
naire serait  donc  nulle  de  plein  droit. 

C'est  le  curé  qui,  par  le  droit,  est  chargé  d'office  de  veiller  à 
Texécution  de  cette  loi.  Rien  ne  lui  est  plus  facile  que  d'obte- 
nir, des  principales  maisons  de  sa  paroisse,  la  quantité  d'huile 
suffisante  pour  alimenter  la  lampe.  En  entrant  une  ou  deux 
fois  par  jour  dans  son  Eglise  il  peut  lui-même  surveiller  l'exé- 
cution des  prescriptions  liturgiques. 

Tous  les  auteurs  enseignent  que  l'inexécution  volontaire  de 
cette  loi,  pendant  un  laps  de  temps  peu  considérable,  serait 
une  faute  grave. 

Ce  qu'a  de  beau,  de  poétique  et  de  symbolique  la  lampe  du 
sanctuaire,  nous  n'essaierons  pas  de  le  dire  en  ce  lieu.  Ajou- 
tons que,  si  la  règle  était  suivie,  la  lampe  ne  s'éleignant  pas, 
toute  l'année,  à  partir  du  Samedi  saint,  un  feu  bénit  brûlerait 
devant  Jésus-Christ.  Ignis  semper  ardet  quem  enutriet  sacerdos. 
Cette  lampe,  disait  le  vénérable  Alain  de  Solminhiac,  devrait 
brûler  du  sang  des  Prêtres  et  des  Évèques  ! 

P.-D.  Brun. 


DÉCISIONS 

DE   LA   SAGRÉK   COiNGRÉGATION   DES   ÉVÊQUES    ET  RÉGULIERS. 

I.  Nullité  d'une  profession  religieuse.  —  II.  Les  communautés  de 
la  Savoie  et  du  comté  de  Nice  sous  le  régime  français. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  diverses  causes  soumises  à 
l'examen  des  Éminentissimes  Pères  de  cette  Congrégation  pen- 
dant le  mois  d'août  dernier.  L'une  d'elles  a  pour  objet  la  nullité 
d'une  profession  religieuse.  Avant  de  l'exposer  nous  rappel- 
lerons brièvement  les  dispositions  du  droit  canonique  sur  cette 
matière. 

I. 

Procédure  spéciale  pour  les  causes  de  nullité  des  professions 
religieuses. 

Benoît  XIV  l'a  exposée  et  complétée  dans  sa  Constitution  Si 
datam  hominilms  (tome  ii  de  son  Bullaire,  numéro  47) .  On  doit 
considérer  deux  cas  :  ou  bien  le  religieux  qui  prétend  que  sa 
profession  a  été  nulle,  fait  sa  réclamation  pendant  les  cinq  an- 
nées qui  suivent  le  jour  de  sa  profession;  ou  bien  il  ne  la  fait 
(|u'après  ces  cinq  années. 

I.  Exposé  du  droite  lorsque  la  réclamation  se  fait  intra  quin- 
quennium.  —  1°  La  cause  doit  alors  être  jugée  conjointement 
par  l'Ordinaire  du  diocèse  et  par  le  supérieur  du  religieux. 
2°  Il  en  est  ainsi,  non  seulement  quant  aux  religieux,  mais 
encore  quant  aux  religieuses,  lorsqu'elles  sont  sous  la  ju- 
ridiction des  réguliers.  Si  elles  sont  sous  la  juridiction  de  l'Ordi- 
naire du  diocèse,  celui-ci  seul  juge  la  cause.  3*  Si  l'Ordinaire 
du  diocèse  et  le  supérieur  régulier  sont  d'avis  opposé,  la 
cause  est  par  le  seul  fait  de  ce  dissentiment  dévolue  au  Saint- 
Siège.  4°  Le  supérieur  régulier,  établi  juge  conjointement  avec 
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l'Évêque,  est  le  supérieur  du  couvent  même  où  se  fait  la  récla- 
mation contre  la  validité  de  la  profession.  5°  L'Ordinaire  du 
diocèse  doit  députer  un  défenseur  de  la  profession  ;  son  office 
est  semblable  à  celui  du  défenseur  des  mariages.  6"  Pour  que  le 
religieux  soit  libre  de  ses  engagements,  il  faut  que  la  nullité 
de  ses  vœux  ait  été  prononcée  par  deux  sentences  conformes,  et 
de  plus  qu'il  n'y  ait  pas  eu  appel  de  la  seconde  sentence. 
7° Dans  le  cas  d'appel  de  la  sentence  prononcée  conjointement 
par  l'Évèque  et  par  le  supérieur  régulier  dont  nous  avons 
parlé,  les  nouveaux  juges  sont  le  supérieur  d'un  autre  couvent 
de  la  même  ville  ou  du  même  diocèse  (ou  bien,  à  défaut,  le 
supérieur  du  couvent  le  plus  voisin),  et  le  Métropolitain  de 
l'Évêque  qui  a  jugé  en  première  instance.  8°  Lorsque  la  cause 
est  dévolue  au  Saint-Siège,  aucun  supérieur  régulier  n'est 
admis  comme  juge.  La  cause  alors  est  jugée,  en  vertu  d'une 
Commission  du  Pape,  soit  par  la  Congrégation  du  Concile,  suit 
par  celle  des  Évèques  et  Réguliers,  soit  par  la  Rote.  On  peut 
voir  tous  ces  points  de  droit,  et  quelques  autres  que  nous  omet- 
tons, exposés  et  prouvés  dans  mon  traité  de  Judiciis  (tome  ii, 
p.  466  et  suivantes).  ' 

II.  Exposé  du  droit,  lorsque  la  réclamation  se  fait  après  le 
quinquennium.  —  1°  A.us  termes  du  Concile  de  Trente  cette 
réclamation  ne  devrait  pas  être  admise.  2»  Cette  disposition  a 
été  modifiée  par  la  pratique  du  Saint-Siège,  qui  permet  que 
la  réclamation  faite  après  les  cinq  années  soit  admise  et  jugée. 
Cette  permission,  que  le  Pape  seul  peut  accorder,  est  ce  qu'on 
nc^me  restitutio  in  integrum.  3°  On  procède  alors  de  cette  ma- 
nière :  la  pétition  adressée  au  Saint-Siège  est  remise  à  l'une 
des  Congrégations  Romaines.  Cette  Congrégation  donne  com- 
mission à  l'Ordinaire  du  diocèse  et  au  supérieur  régulier  de 
décider  le  doute,  an  concedenda  sit  restitutio  in  integrum.  Si  le 
doute  est  résolu  affirmativement,  la  même  Congrégation 
donne  commission  aux  mêmes  juges  de  prononcer  sur  la  nullité 
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de  la  profession,  et  alors  le  procès  a  lieu  comme  si  la  récla- 
matioQ  avait  été  faite  intra  guinquennium.  Quelquefois  aussi 
le  Pape  commet  seulement  à  ces  juges  le  soin  de  faire  le  pro- 
cès, et  à  la  S.   Congrégation  celui  de  prononcer  la  sentence, 

tant  sur  la  restitution  in  integrum  que  sur  la  nullité  de  la  pro- 

ession  émise. 

II. 

Exposé  de  la  cause  jugée  le  13  septembre  1861. 

N...  entra  au  noviciat  et, prit  l'habit  au  mois  de  mai  1833,  et 
prononça  les  vœux  solennels  le  8  mai  de  l'année  suivante,  à 
l'âge  de  17  ans.  Quelques  jours  après,  par  suite  de  troubles 
politiques  survenus  dans  le  pays,  les  ordres  religieux  furent 
violemment  supprimés.  Le  profès  N...  ee  retira  chez  ses  pa- 
rents, continua  ses  études,  devint  professeur  dans  un  collège, 
et  passa  24  ans  sans  faire  aucune  réclamation  contre  la  vali- 
dité de  ses  vœux  de  profès.  En  1857,  il  fit  instance  auprès  du 
Saint-Siège  pour  obtenir  la  restitutio  in  integrum,  à  l'effet  de 
faire  déclarer  nuls  les  vœux  solennels  émis  par  lui.  Il  alléguait 
deux  causes  de  nullité  :  la  violence  qu'il  aurait  subie  de  la 
part  d'un  de  ses  parents,  et  la  profession  faite  avant  que  son 
noviciat  fût  terminé.  Le  9  juillet  1858,  le  Pape  Pie  IX,  donnant 
audience  au  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Évèques  et  Régu- 
liers, lui  déclara  sa  détermination  sur  cette  affaire  ;  et  le  même 
Prélat  consigna,  selon  l'usage,  cette  volonté  du  Souverain 
Pontife  dans  un  rapport  conçu  eu  ces  termes  : 

a  Bénigne  tribuit  Ordinario....  necessarias  et  opportunas 
a  facultates  ad  effectum  conficiendi  processum  super  causis 
a  restitutionis  in  integrum  et  nullitatis  professionis ,  auditis  su- 
«  perioribus  regularibus,  et  servata  in  substantialibus  conslitu- 
a  tione  Benedicti  XIV  Si  datam...  Manda  vit  vero  Sua  Sanctitas 
a  remitti  processum  ad  sacram  Congregationem  Episcoporum 
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0  et  Reî^ularium,  cui  commisit  ut,  non  obstante  lapsu  termini 
«  canonici  ad  reclamandum,  caiisara,  tam  super  restitutione 
•  in  integrum,  quam  super  nullitate  professiouis,  in  plenario 
<f  conveutu  summarie  proponat  atquf?  definiat  :  contrariis,  etc.» 

Par  suite  de  cette  autorisation  du  Souverain-Pontife,  le  procès 
fut  instruit  par  l'Ordinaire  du  diocèse  où  la  profession  avait  été 
émise,  et  transmis  à  la  S.  Congrégation  des  Évoques  et  Régu- 
liers, chargée  par  le  Pape  de  prononcer  la  sentence.  La  S. 
Congrégation  a  nommé,  selon  l'usage,  un  consulteur  dont  les 
conclusions  ont  été  en  faveur  de  la  nullité  de  la  profession  et 
la  Congrégation  elle-même  a  partagé  ce  sentiment. 

La  raison  principale  aura  été  sans  doute  le  fait  pleine 
ment  attesté,  que  le  noviciat  du  religieux  en  question  n'a- 
vait pas  eu  la  durée  prescrite  et  nécessaire  pour  la  validité 
de  la  profession.  Aux  termes  du  Concile  de  Trente,  cette 
durée  doit  être  d'un  an  entier.  Ne  fùt-elle  abrégée  que  de  quel- 
ques heures,  la  profession  est  nulle.  C'est  là  un  point  de  droit 
tout-à-fait  certain.  Or,  voici  ce  que  la  procédure  a  constaté 
pour  le  religieux  en  question.  Son  entrée  au  noviciat  n'avait 
pas  eu  lieu  avant  le  13  mai  1833.  L'année  suivante,  le  7  mai 
au  soir,  le  supérieur  du  couvent,  à  cause  des  circonstances  et 
des  troubles  politiques  du  moment,  exhorta  les  novices  à  faire 
leur  profession  le  lendemain  ;  ce  qu'ils  firent  en  effet.  Celui 
dont  il  est  ici  question  était  du  nombre.  Cinq  témoins  ont  at- 
testé unanimement  qu'il  a  fait  sa  profession  le  8  mai  1834.  Par 
conséquent,  il  manquait  cinq  jours  à  la  durée  prescrite  pour 
le  noviciat,  sous  peine  de  nullité  de  la  profession. 

Les  doutes  à  décider  par  la  S.  Congrégation  ont  été  posés  en 
italien.  Nous  les  reproduisons  aussi  en  latin  : 

I.  Se  sia  luogo  alla  restituzione  in  intiero  nel  caso? 
An  sit  locus  restitutioni  in  integrum  in  casu  ? 

II.  Se  costi  délia  nullità  délia  professione  religiosa  nel  caso? 
An  constet  de  nullitate  professionis  religiosas  in  casu  ? 
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Voici  la  décision.  —  «  Die  13  septembris  1861. —  AJ  I  et  II. 
a  Alfîrmative,  facto  verbo  cum  Sanctissimo,  et  facta  de  prae- 
a  missis  relatione  Sanctissimo  Domino  Nostro  Pio  Papa  IX. — 
a  Ex  audientia  babita  ab  infra  scripto  secretario  sacrae  Gon- 
a  gregationis  eadem  die,  Sanctitas  Sua,  praevia  dispensatione 
<  a  nova  propositioue  causœ,  resolutionem  sacrai  Gongrega- 
«  tiouis  approbavit  et  confirmavit;  conirariis,  etc.  » 

Le  lecteur  remar<]uera  les  mots  prxoia  dispensatione  a  nova 
propositioue  causx.  Sans  cette  dispense,  la  décision  de  la  sacrée 
Congrégation  n'aurait  été  définitive  qu'après  une  seconde  sen- 
tence conforme. 

D.  Bouix. 


La  S.  G.  des  Évèques  et  Réguliers  avait  été  consultée,  au 
nom  d'un  monastère  de  la  Visitation,  par  un  Évèque  de  Savoie, 
sur  la  position  faites  aux  religieuses  dans  les  pays  nouvelle- 
ment annexés  à  la  France.  Elle  a  répondu,  le  31  juillet  der- 
nier :  «  Quoad  prœfata  monasteria  nibil  innovatum  esse,  et 
sanctimoniales  eisdem  omnibus  obligationibus  et  ecclesiasticis 
legibus  subjectas  esse  quibus  antea  tenebantur.  Quod  si  relate 
ad  votum  paupertatis,  pro  emitteudis  actis  civilibus  in  contra- 
etibus  aliqua  facultate  indigeant,  episcopos  ad  banc  S.  Gon- 
gregalionem  rem  exponere  debcre. 

«  Iiisuper  moniales  ipsas  moneas,  sorores  Galliaj  votorum 
simplicium  non  ita  exemptas  esse  ab  observatia  canonicarum 
prœsciptionum,  proat  ipsae  sauctimonialeS  Visitationis  suppo- 
nunt,  sed  legibus  teneri  quse  earum  statui  cougruunt;  liinc 
eis  plura,  inter  quai  bouorum  alienationes,  ncn  servala  forma 
a  sacris  canonibus  prœscripta,  vetita  sunt.  » 

{Anatecta  juris  pont.) 


LIVRES  MIS  A  L'INDEX. 
Décret    du    9    octobre   ISGI. 


Défense  des  principales  propositions  de  la  thèse  soutenue  dans 
l'Université  de  Gênes,  le  \9  juillet  1860,  par  Vouthier. — Gènes, 
L.  Gontlienier  et  Gie,  1861 . 

Délia  Costituzione  civile  del  clero,  et  deirincameramento  de' 
béni  ecclesiastici,  Discorso  di  Francisco  Dini.  —  Firenze,  tipo- 
grafia  délie  Murate. 

Pro  caussa  italica  ad  Episcopos  catholicos,  actore  presbytero 
CA.THOLICO.  —  Florentise,  typis  Felicis  Lemonnier,  1861. 

//  Pontefice  e  le  ai'mi  temporali  a  difesa  dello  spirifuale,  corne 
prétende  la  Giviltà  cattolica  di  Roma,  Lettere  politico-morali 
d'un  parroco  piemontese  ad  un  Monsignore  romano.  Tipografia 
Guglielmiui,  1861. 

Apologia  delV  opuscolo  intitolato  II  Pontefice  e  le  armi  tem- 
porali a  difesa  dello  spirituale,  corne  prétende  la  Civiltà  catto- 
lica di  Roma,  Lettere  politico-morali  ad  un  Monsignore  ro- 
mano, del  sacerdote  Pietro  Mongini,  parroco  di  Oggebio 
(Lago  Maggiore)  intra  1861.  —  Tipografia  et  fitografia  Contint 
et  Bertolotti,  successori  a  L.  Gaetini. 

Délia  Libéria  di  coscienza  nelle  sue  attinenze  col  potere  tem- 
porali dei  Papi,  per  Eusebio  Reàli. — Vol.  unico  in-8»,  Torino, 
1861. 

Neuer  Versuch  einer  alten  auf  die  Wahrheit  der  Thatsachen 
gegriindeten  Philosophie  der  Geschichte,  seu  :  JSovum  Tentamen 
antiqux  in  verilate  factorum  fundatx  philosophix  historix,  au- 
ctoreErnesto  de  Lasaulx.  —  Monachii  1857. 

Ueber  die  theologische  Grundlage  aller  philosophischen  Sys^ 
temCy  seu  :  De  Theologico  fundamento  omnium  systematum  phi" 
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losophicorum,  Oratio  habita  ad  inaugurationem  suscepti  recto- 
ratus  Universitatis  Ludovici  et  Maximiliani,  die  29  novembris 
1856,  ab  ErnestoDE  Lasadlx,  rectore.  —  Monachii,  ISHB. 

Die  prophétise he  Kraft  dcr  Mensehenseele  in  Dichternitnd  Den- 
kem,  seu  :  Vis  prophetica  animx  humanx  in  poetis  et  philoso- 
phis,  AUGTORE  EODEM.  —  MonacliU,  1858. 

Des  Sokrates  Leben,  Lehre  und  Tod,  nach  den  Zeugnissen  der 
Alten,  seu  :  Socratis  vita,  doclrina  et  mors  ex  veterum  testimo- 
niis  descripta,  ab  eodem.  —  Monachii  1857.  — Auctor  aute 
mortem  laudabiliter  se  subjecit  judicio  Ecclesise. 


En  annonçant,  au  mois  de  juillet  dernier  (p.  102),  la  Philo- 
sophie du  Credo,  par  b  R.  P.  Gralry,  nous  avons  fait  de  cet 
ouvrage  un  éloge  qu'il  mérite  à  beaucoup  d'égards.  Cepen- 
dant, nous  y  avons  rencontré,  et  on  nous  signale  de  divers 
côtés,  un  passage  \p.  193  etss.)sur  l'inquisition  et  sur  le  droit 
de  punir  les  héréti(|ues,  au  sujet  duquel  nous  devons  faire  des 
réserves.  Un  théologien,  un  prêtre  devrait  s'exprimer  là- 
dessus  avec  plus  de  précision,  de  mesure  et  d'exactitude. 

E.  Hautcceur: 


BIBLIOGRAPHIE. 


NOUVEAU  DICTIONNAIRE   DE  THÉOLOGIE  MOI\ALE,  par  l'abbé  Philip. 
1  fort  volume  in-8o.— Paris,  1861.—  Tolra  et  Ilatoii. 

M.  l'abbé  Pbilip,  chanoine  titulaire  et  vicaire  général  ho- 
noraire de  Pamiers  et  de  Perpignan,  a  donné,  en  1861,  une 
nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire  de  Théologie  morale,  pu- 
blié pour  la  première  fois  en  1857.  Portant  en  tête  un  bref  de 
N.  S.  P.  le  Pape  à  l'auteur,  muni  des  approbations  de 
NN.  SS.  les  Évêques  de  Perpignan,  de  Pamiers  et  de  Nîmes, 
cet  ouvrage  inspire  suffisamment  par  lui-même  une  juste 
confiance.  C'a  été  une  fort  bonne  peusée  que  de  réunir  ainsi, 
en  un  seul  volume,  sous  forme  de  dictionnaire,  les  principales 
questions  de  la  théologie  morale.  Les  dictionnaires  ont  subi, 
en  général,  bien  des  reproches;  un  fait  assuré  c'est  que, 
s'ils  sont  rédiges  dans  un  bon  esprit,  ils  peuvent  rendre  et 
rendent  en  effet  de  très-grands  services.  Celui  dont  nous 
nous  occupons  doit  être  rangé  dans  cette  catégorie  C'est  un 
bon  livre.  Si  la  brièveté  à  laquelle  l'auteur  a  toujours  visé  a 
pu  quelquefois  lui  faire  omettre  quelques  détails  ou  quelques 
considérations  nécessaires  à  l'exposition  adéquate  de  plusieurs 
points,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  œuvre  se  déroulent  une 
doctrine  saine  et  des  principes  aussi  sages  qu'exacts.  On  n'y 
trouve  pas  ces  enseignements  regrettables  qui  ont  déparé 
jusqu'à  ces  derniers  temps  des  livres  d'ailleurs  utiles.  Sur  l'/n- 
dex,  par  exemple,  l'auteur  dit  avec  beaucoup  de  raison:  a  Les 
0  décrets  des  Papes  et  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index, 
0  composée  d'hommes  si  émineuts  par  leur  science  et  par 
a  l'expérience  qu'ils  ont  de  ce  qui  est  utile  ou  nuisible  à 
«  l'Église  de  Jésus,  ont  force  de  loi  dans  tout  l'univers  quand 
«  ils  défendent  de  lire,  de  retenir,  d'imprimer  ou  de  vendre 
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a  tel  livre  ou  tel  écrit,  parce  que  les  successeurs  de  saint  Pierre 
«  ont  autorité  sur  toute  la  famille  chrétienne  et  qu'ils  ont  le 
a  droit  de  se  servir  des  ministres  de  leur  choix  pour  exercer 
a  celte  autorité.  Il  n'appartient  pas,  par  conséquent,  aux 
a  Évèques  :  i°  de  décider  que  les  hvres  défendus  dans  l'Index 
<(  ne  seront  pas  défendus  dans  leurs  diocèses  ;  2"  d'accorder  à 
«  certaines  personnes  la  permission  de  lire  ou  de  retenir  ces 
«  livres  défendus  ;  3°  ils  ne  peuvent  pas  faire  que  les  peines 
0  ecclésiastiques  portées  contre  les  lecteurs,  les  imprimeurs, 
«  les  éditeurs,  etc.,  de  certains  livres,  ne  soient  pas  en  vigueur 
«  dans  leurs  diocèses.  Ces  décrets  forment  un  corps  de  législa- 
«  tion  générale  pour  toute  l'Église  ;  un  simple  Évèque  n'a  pas 
«  le  pouvoir  de  la  faire  cesser,  de  la  changer,  de  la  modifier  et 
«d'en  dispenser»  (page 298).  Si  en  effet  un  Évèque  pouvait 
supprimer  une  loi  générale  de  l'Église,  cet  Évèque  serait  Pape 
et  le  Pape  ne  serait  plus  le  Chef  suprême  qui  a  seul  pouvoir 
sur  la  discipline  universelle. 

Au  sujet  des  lois,  on  lit  :  a  Les  auteurs  se  demandent  si  une 
«  loi  portée  par  le  Pape  pour  tout  l'univers  est  suffisamment 
«  promulguée  lorsqu'elle  l'est  à  Rome  dans  les  formes  prescrites 
a  pour  cela.  Il  y  a  des  théologiens  qui  sont  pour  la  négative; 
«  mais  le  plus  grand  nombre  soutient  que  cela  est  suffisant 
«  pour  la  promulgation  de  cette  loi,  et  ce  sentiment  est  le  seul 
a  qui  soit  fondé  lorsque  le  Pape  veut  que  sa  loi  soit  obligatoire 
«après  une  telle  promulgation  »  (page  3oQ  ).  Or,  faut-il 
ajouter,  depuis  bien  des  siècles,  les  Bulles  pontificales  publiées 
dans  la  Cour  romaine,  portent  toujours,  à  la  lin,  cette  clause 
expresse . 

A  l'article  coutume,  si  intimement  lié  à  celui  des  lois,  on 
trouve  cet  enseignement  :  a..  ..  Aussi,  lorsque  par  l'organe 
«  des  Sacrées  Congrégations  qu'il  a  établies,  ou  par  Lui-même, 
«  le  Souverain-Pontife  fait  opposition  à  certaines  coutumes 
«  particulières  à  quelques  pays,  ces  coutumes  ne  peuvent  pas 
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«servir  de  règle  de  conduite»  (page  167).  Cette  réflexion, 
souverainement  juste,  détruit  dans  son  principe  le  gallicanisme 
pratique  et  rappelle  de  suite  que  le  Mémoire  sur  le  droit  coutu- 
mier,  qui  résumait  toutes  nos  coutumes  particulières  opposées 
au  droit  public  de  l'Église,  a  été,  sur  l'initiative  du  Souverain- 
Pontife  lui-même,  mis  à  l'Index;  coup  suprême  qui  a  blessé  à 
mort  tous  nos  usages  gallicans. 

Nous  aurions  voulu  qu'à  propos  de  la  coutume,  l'auteur  eût 
spécifié  que  plusieurs  docteurs  requièrent  de  la  part  du  supé- 
rieur un  consentement  exprès,  explicite  et  formel  ;  qu'ils  dis- 
tinguent un  silence  économique  ou  prudent,  qui,  basé  sur  la 
crainte  d'un  plus  grand  mal,  ne  donne  aucune  vertu  à  l'abus 
contre  lequel  le  supérieur  ne  peut  s'élever  ;  et  qu'enfin,  tous, 
après  Benoît  XIV  [de  Syn.  diœc,  1.  xiii,  cap.  v,  n.  11),  ils  re- 
connaissent dans  les  recognitiones  de  la  Sacrée  Congrégation 
du  Concile,  une  approbation  commune, qui  ne  guérit  nullement 
les  défauts  du  droit,  surtout  les  dispositions  opposées  au  saint 
Concile  de  Trente.  Ces  observations  eussent  été  extrêmement 
utiles. 

On  ne  peut  rien  trouver  de  mieux  que  ces  paroles  par  les- 
quelles se  termine  l'article  coutume  :  «  Il  faut  que  la  coutume 
fl  soit  raisonnable,  qu'elle  ne  soit  opposée  en  rien  soit  à  la  loi 
«  naturelle,  soit  à  la  loi  divine  :  il  faut  qu'elle  ne  porte  point 
a  atteinte  aux  prérogatives  que  Jésus  a  accordées  aux  succes- 
0  seurs  de  saint  Pierre,  puisqu'elle  serait  opposée  à  la  volonté 
«  du  suprême  Législateur  n  (page  167). 

Voici  donc  notre  pensée  :  le  dictionnaire  de  M.  Philip  est  un 
ouvrage  très-utile.  Si  le  respectable  auteur  nous  consultait, 
nous  l'engagerions  à  compléter  plusieurs  articles.  L'addition 
de  quelques  lignes  ne  ferait  nullement  perdre  à  son  œuvre  son 
caractère  éminemment  pratique.  Elle  fortifierait  la  partie  doc- 
trinale et  influerait  par  là  sur  le  côté  positif.  C'est  toujours,  en 
efifet,  l'idée  et  le  principe  qui  amènent,  établissent  el  con- 
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servent  le  fait.  Pour  mieux  rendre  notre  pensée,  citons  quel- 
ques exemples  pris  au  hasard. 

Au  mot  lumière  (p.  357),  l'auteur  dit  :  «  Une  louable  cou- 
«  tiime  exige  qu'une  lumière  brûle  sans  cesse  devant  le  saint 
«  Sacrement,  etc.  »  Au  lieu  des  mots  louable  coutume,  nous 
aimerions  mieux  :  La  loi  canonique  formellement  exprimée 
daus  le  Rituel  exige,  etc.  Dans  toute  la  volumineuse  Collec- 
tion des  décrels  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile,  on 
ne  trouve  pas  uu  seul  exemple  de  dispense  de  l'observation 
de  cette  loi.  On  y  rencontre  au  contraire  des  décisions  qui  en 
exigent  l'obligation.  Et,  tout  récemment,  il  a  été  répondu  à 
Mgr  l'Evêque  de  Gap,  que  le  Saint-Siège  n'accordait  pas  de 
dispense  sur  ce  point. 

Au  mol  cérémonies,  nous  désirerions  que  l'auteur  détaillât 
un  peu  plus  l'enseignement  commun.  Communis  omnium  sen- 
tentia  docet  Rubricas  esse  legcs  prxscinptivas  qux  obligant  sub 
mortali  ex  gcnere  suo,  dit  Benoît  XIV  [de  Sacr.  Miss.,  1.  m, 
cap.  XIII,  n.  3).  Les  écrivains  qui  ont  établi  entre  les  règles 
liturgiques  le  classement  difficile  et  délicat  de  rubriques  direc- 
tives et  préceptives,  n'ont  jamais  manqué  de  conclure  qu'il 
fallait,  en  pratique,  observer  les  unes  comme  les  autres  : 
a  Transgressio  Rubricarum  mère  directivarum  per  se  loquendo 
a  nullum  est  peccatum,  dit  Ferraris.  Dicitur  per  se  loquendo 
«  quia  in  transgressione  hujusmodi  Rubricarum  sol  et  intervenire 
a  culpa  venialis  ratione  finis  seu  motivi...  Finis  enim  reclus  et 
a  rationi  conformis  non  retrahit  ab  observât ione  Rubricarum... 
«  scd  potius  ad  cam  conducit  (V°  Rubricœ).  Un  décret  général  de 
la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  du  17  septembre  1822,  dé- 
cide que  les  Evêques  sont  strictement  tenus  de  pourvoir  à  ce 
que  les  rubriques  et  les  décrets  de  la  Sacrée  Congrégation 
soient  exactement  observés.  Donc,  ces  rubriques  et  ces  décrets 
ont  un  caractère  obligatoire. 

Outre  leur  valeur  absolue,  ces  additions  auraient  une  utilité 


Nov,  1801.1  BIBLIOGRAPHIE.  507 

relative  très-grande  eu  égard  aux  circonstances  actuelles.  L'es- 
prit gallican  qui  fait  ce  raisonnement  :  à  Rome,  on  trouve  que 
nous  consultons  trop,  donc  ne  consultons  pas  et  faisons  ce  qui 
nous  plaira  ;  formule  encore  celui-ci  :  tout  n'est  pas  d'égale 
importance  dans  les  rubriques,  donc  bornons-nous  au  gros. 
A  quoi  l'on  répond  :  Rome  trouve  que  l'on  consulte  trop, 
parce  qu'on  a  entre  les  mains  les  règles,  les  décrets  et  la  doc- 
trine des  auteurs  que  l'on  devrait  lire  et  suivre.  Tout  n'est  pas 
d'égale  importance  dans  les  rubriques  et  néanmoins  toutes 
sont  à  suivre. 

Au  mot  cas  réservés,  nous  aurions  voulu  trouver  le  catalogue 
des  péchés  réservés  au  Souverain-Pontife,  d'autant  plus  que  la 
liste  de  ces  cas  n'a  guères  été  respectée  eu  France. 

Avec  ces  additions  à  insérer  dans  quelques  articles,  nous 
proposerions  au  respectable  auteur  l'addition  de  plusieurs  ar- 
ticles omis  et  qui  seraient  pour  ses  lecteurs  d'une  grande  utilité 
dans  les  temps  présents  :  Congrégations  Romaines,  etc.,  etc.  Le 
soin  que  nous  prenons  d'indiquer  ces  améliorations  prouve 
l'intérêt  que  nous  inspire  un  ouvrage  dont  nous  souhaitons 
beaucoup  la  diffusion.  Puisse-t-il,  en  se  propageant,  répandre 
dans  tout  le  Clergé  ces  nobles  sentiments  si  bien  exprimés  par 
M.  Phihp  :  a  Que  notre  main  se  dessèche,  que  notre  âme  soit 
a  privée  de  son  activité,  plutôt  que  d'écrire  ou  de  penser  vo- 
«  lontairement  quelque  chose  qui  soit  opposé  à  la  doctrine  du 
«  Saint-Siège  sur  la  foi,  la  morale  ou  la  législation  ecclésias- 
«  tique  !  Faisons,  au  contraire,  tous  nos  efforts  pour  resserrer 
«  de  plus  en  plus  les  liens  qui  nous  unissent  à  la  Chaire  de 
«  saint  Pierre  :  que  tel  soit  le  but  constant  de  nos  études  et  de 
<  tous  nos  travaux  »  (page  xi). 

P.-D.  Brun. 
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COLLECTIO  DECLARÀTIONUM  Sacrae  Congregationis  Cardinalium  S.  Con- 
cilii  Tridentini  interpretum,  etc.,  etc.,  auctore  Joh.  Fort,  de  Comitibus 
Zamboni,  Roniano  jurisconsulto.Tomus  ii.  Atrebati,  apud  Rousseau-Leroy. 
Gr.  8°,  603  p.  Prix  des  4  volumes  :  50  fr. 

Après  un  intervalle  d'une  année  environ,  nous  recevons  ce 
second  volume,  en  tout  pareil  à  son  aîné  pour  l'élégance  des 
types  et  la  perfection  de  l'exécution  matérielle  ;  on  nous  assure 
qu'il  ue  tardera  pas  à  être  suivi  des  deux  autres.  Ceux  qui 
s'adonnent  à  l'étude  du  droit  canonique,  et  le  nombre  en  est 
maintenant  assez  considérable,  auront  donc  bientôt  en  entier 
à  leur  disposition  ce  livre  autrefois  si  rare  et  d'un  prix  si 
élevé.  C'est  une  bonne  fortune  dont  ils  se  hâteront  de  profiter. 

Il  existe  en  France  fort  peu  d'exemplaires  du  Thésaurus 
resolutionum,  où  sont  enregistrés  in  extenso  les  actes  de  la  Sa- 
crée Congrégation  du  Concile.  Or  l'abrégé  méthodique  de 
Zamboni  tient  lieu  de  cette  volumineuse  collection.  Ceux 
même  qui  la  possèdent  ne  peuvent  que  bien  difficilement  se 
livrer  à  des  recherches,  dans  une  centaine  et  plus  de  volumes 
iu-4*'  dépourvus  de  tables  générales.  Zamboni  leur  offre  un 
fil  conducteur  pour  les  diriger  à  travers  ce  dédale  :  son  ou- 
vrage est  une  table  développée  du  Thésaurus,  dont  il  résume 
la  substance. 

Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  nous  borner  à  cette  simple 
annonce:  elle  suffit  du  reste  pour  un  livre  de  cette  valeur. 

E.  Hautcceur. 


Pour  tous  les  articles  non  signés  : 

Rousseau-Leroy. 


Arras. — ^Typog.  Rouaseau-I-eroy,  rup  Saint-Maarice,  26. 
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SCIEIVCES  ECCLÉSIASTIQUES 


LE  CONCILE  DE  TRENTE 

ET    LA   VULGATE   DE   CLÉMENT   VIII. 

I. 

Parmi  les  nombreux  décrets  promulgués  par  ]o  .Concile  de 
Trente,  il  en  est  un  dont  on  a  méconnu  bien  souvent  la  signi- 
fication et  la  portée  :  c'est  celui  qui  concerne  la  Vulgate  latine. 
Les  Pères,  après  avoir  établi  le  canon  des  Livres  saints, 
s'expriment  à  ce  sujet  de  la  manière  suivante  :  «  Omnes 
itaquc  intelligant  quo  ordine  et  via  ipsa  Synodus,  post  jactum 
Ëdei  fundameutum,  sit  progressura,  et  quibus  prœsertim  testi- 
mouiis  ac  prœsidiis,  in  confirmandis  dogmatibus,  et  instau- 
randis  in  Ecclesia  moribus,  sit  usura.  »  Ici  c'est  du  fonde- 
ment de  la  foi  qu'il  s'agit,  et  non  pas  seulement  d'un  point 
particulier  de  la  foi  :  ou  vient  de  déterminer  les  autorités  aux- 
quelles on  devra  s'en  rapporter,  d'indiquer  la  source  d'où  dé- 
coule le  fleuve  majestueux  des  révélations  divines.  C'est  un 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  t.  ly.  33-34. 
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principe  que  l'on  pose,  et  non  pas  des  conséquences  que  l'on 
déduit.  Or,  si  l'on  remarque  que  le  décret  suivant  n'est  que 
le  développement  et  le  complément  de  celui-ci,  on  aura  une 
idée  exacte  et  élevée  de  la  session  IV*  du  Coucile  de  Trente 
qui  établit  le  canon  des  Livres  saints  et  qui  définit  l'authenti- 
cité de  la  Vulgate. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  science  moderne  se  soit  occupée 
de  cette  définition.  L'erreur  n'y  a  vu  qu'un  moyen  d'empêcher 
les  fidèles  de  connaître  la  véritable  parole  de  Dieu.  Elle  a  dit 
par  exemple  que  TUitramontanisme  avait  caché  avec  soin 
au  public  lettré,  dans  ce  but  et  selon  ses  usages,  les  travaux 
faits  à  Rome  pour  la  correction  de  la  Vulgate  fl).  D'autres  fois 
elle  a  attaqué  le  travail  des  correcteurs  romains,  qui  n'est 
que  la  mise  à  exécution  du  décret  du  Concile  de  Trente,  et 
qui  a  été  fait  d'après  les  principes  posés  par  le  Concile  :  elle 
a  dit  que  ce  travail  n'était  qu'une  assez  insignifiante  repro- 
duction de  celjai  des  éditeurs  de  Louvaiu.  On  a  cherché  aussi 
à  présenter  les  travaux  de  Clément  VIH  et  ceux  de  Sixte  V 
comme  se  détruisant  l'un  l'autre;  l'édition  de  Sixte  V,  a-t-on 
dit,  s'en  tient  au  texte  même  des  éditeurs  de  Louvain,  en  lais- 
sant de  côté  les  variantes  marginales,  ou  bien  adopte  ces  der- 
nières en  rejetant  le  texte,  taudis  que  celle  de  Clément  Vlil 
suit  une  marche  différente  (2). L'histoire  critique  de  laVulgate 
de  Van  Ess  est  appelée  par  un  des  compatriotes  de  l'auteur  «  nn 


{\)  C'psl  ce  que  révélait  M.  le  Prof.  Grim  aux  lecteurs  du  Lillera- 
lurblatlzu  der  (Darnistadter)  allg.  Kirchenzeitung,  1860,  11°  4.  «  Es 
musse  aus  bekannlea  Grùoden  dem  Uilramontanismus  ailes  daran 
liegeD,  die  krislische  Texlbeschaiïenheit  der  Vulgaia  den  Augen  eines 
grœsseren  tlieologischen  und  kirchlichea  Publikuras  zu  verbergen.  » 

(2)  Belluin  papale,  sive  concordia  discors  Sixli  V  et  Clemenlis  VllI 
circa  hieronyraianam  edilionem,  auclore  Thomas  James.  Ce  libelle  a 
élé  récemment  reproduil  à  Londres  par  Edmond  Cox.  L'édileur  dans 
sa  préface  ne  fait  que  répéter  les  accusations  mille  fois  réfutées  contre 
le  Concile  de  Trente  et  contre  les  correcteurs  Romains. 
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opprobre  pour  la  littérature  allemande  (1).  »  Elle  est  utile  par 
les  extraits  qu'elle  contient  de  divers  ouvrages.  Mais  tout  ce  que 
Van  Ess  a  ajouté  lui-même  ne  révèle  que  son  amertume  si- 
gnalée contre  le  décret  du  Concile.  Enfin,,  un  livre  beaucoup 
plus  insignifiant  au  point  de  vue  de  la  science  est  celui  de 
G.  Riegler,  dédié  à  la  Société  biblique  (2).  C'est  encore  une 
histoire  critique  de  la  Vulgate. 

La  vérité  a  trouvé  aussi  dans  ces  derniers  temps  de  nobles 
défenseurs.  A  part  les  introductions  historiques  et  critiques  à 
FÉcriture  sainte,  nous  avons  encore  des  livres  spéciaux  com- 
posés soit  pour  la  défense  de  la  IV»  session  du  Concile  de 
Trente  (3),  soit  pour  l'histoire  des  corrections  romaines  de  la 
Vulgate  (4),  et  d'excellentes  dissertations  publiées  dans  le  Ca- 
tholique de  Mayence,  par  M.  Reusch,  professeur  de  théologie 
à  l'Université  de  Bonn,  sur  l'histoire  de  Tédition  officielle  de 
la  Vulgate  et  sur  Texplication  des  décrets  du  Concile  de 
Trente. 

(^)  Die  iTagmaiisch-krilische  Geschichte  der  Vulgala  von  Leander 
Van  Ess (Tûbingen  1824)  darfmitRûcksichl  autden  darinherrsclienden 
Gcist  als  ein  Schandfleck  der  deulschen  Iheologischen  Litleralur  be- 
zelchnel  werden...  Was  Van  Ess  von  den  seinigen  liinzugelhan  hat, 
zeiihnelsich  viel  weniger  durch  wissenschafllichen  Werlli,  als  durch 
eine  an's  krankhafie  grsenzende  Bilierkeil  gegen  die  trienler  Décrète 
iibea  die  Vulgala  aus.  (Der  Katholik,  1860,  \  Hefl). 

(2)  Kriiische  Geschichte  der  Vulgata  von  G.  Riegler  (Sulzbach  -1820), 
der  grossmiiihigsten  britischen  und  auslœndischen  Bibelgeselschaft 
m  London  gewidmel. 

(3)  A  Viocenzi,  Sessio  4  Conc.  Trid.  vindicati.  Romse,  1S42. 

(4)  Aloysio  Ungarelli,  dans  les  Annali  délie  scienze  religiose,  de 
Mgr  de  Luca,  1837,  Rome,  et  dans  le  livre  du  R.  P. Verccllone,  procu- 
reur général  de  l'ordre  des  Bamabiles:  Variœ  leciiones  Vulgalœ  lalinae 
editionis.  Romae  1860.  Ce  livre  est  précédé  des  prolégomènes  d'Un^a- 
relli  sur  l'histoire  des  corrections  romaines.  Les  rectificaiions  du  P. 
Vercellone,  appuyées  sur  de  nouvelles  découvertes,  sont  précieuses,  et 
ajoutent  encore  à  la  valeur  scienlifique  bien  connue  de  ces  Prolégo- 
mènes. On  a  publié  dans  \esjnaleclajuris  Pontificii  plusieurs  disser- 
tations du  P.  Vercellone  sur  le  même  sujet. 
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Notre  but  n'est  pas  de  défendre  le  décret  du  Concile  de 
Trente  qui  établit  le  canon  des  Livres  saints.  Toutefois,  pour 
bien  entrer  dans  l'esprit  du  décret  suivant  qui  concerne  spé- 
cialement la  Vulgate,  et  pour  constater  l'autorité  que  le  Con- 
cile a  voulu  donner  à  notre  traduction  latine,  nous  devrons 
étudier  la  marche  des  Pères  dans  ces  différentes  définitions. 
Car,  s'il  est  vrai  que  la  IV^  session  du  Concile  de  Trente  ren- 
ferme diverses  décisions  relatives  à  laVulgate,  s'il  est  vrai  que 
ces  décisions  sont  matériellement  distinctes  et  doivent  être 
étudiées  séparément,  il  est  encore  vrai  que  l'espril  qui  a  inspiré 
les  unes  a  aussi  inspiré  les  autres,  et  que  la  persuasion  du 
Concile  se  découvre  également  dans  les  termes  qui  accom- 
pagnent les  difierents  décrets.  Nous  croirons  donc  avoir  traité 
scientifiquement  la  question  de  l'autorité  de  l'édition  officielle 
de  la  Vulgate,  si  nous  montrons  l'Église  représentée  au  Con- 
cile de  Trente,  et  l'Église  représentée  à  Rome  par  Sixte  V, 
Clément  VIII  et  les  correcteurs  romains,  toujours  conforme  à 
elle-même,  suivant  ce  même  Esprit-Saint  qui  lui  a  été  donné 
pour  la  diriger  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  C'est  ainsi  que  cette 
idée  générale  une  fois  reconnue  et  constatée  éclairera  notre 
marche  dans  ce  travail,  jettera  de  vives  lumières  sur  toute 
notre  œuvre,  et  nous  fournira  le  moyen  d'être,  nous  aussi,  tou- 
jours conforme  à  nous-même,  en  suivant  partout  le  même 
esprit  qui  doit  diriger  tout  théologien  catholique. 


II. 


A  l'examen  du  décret,  on  découvre  un  parallélisme  établi 
par  les  Pères  de  Trente  entre  l'Écriture  et  la  Tradition.  Jé- 
sus-Christ est  un  témoin  qui  a  raconté  ce  qu'il  a  vu  dans  le 
sein  du  Père.*  Dominus  noster  Jésus  Christus  Dei  Filius  proprio 
ore  primum  promulgavit.  Les  Apôtres  ont  été  des  témoins 
qui,  d'après  l'ordre  établi  par  Jésus-Christ,  ont  prêché,  puis 
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écrit  ou  fait  écrire  :  Deinde  per  suos  Apostolos  tanquam  fontem 
omnis  et  salutaris  veritatis,  et  morum  disciplinx,  omni  creatu- 
rx  prxdicarijussit.  Les  témoins  sont  donc  antérieurs  aux  ti- 
tres, et  la  tradition  antérieure  à  l'Écriture.  Ensuite  le  Concile 
de  Trente  reconnaît  que  la  vérité  et  renseignement  de  Jésus- 
Christ  sont  contenus  dans  les  Ecritures  et  dans  la  Tradition  : 
Perspiciensque  hanc  veritatem  et  disciplinam  contineri  in  libris 
scripth,  et  sine  scripto  troxlitionibus ,  qux  ipsius  Chris ti  ore  ab 
Apostolis  acceptx,  aut  ab  ipsis  Apostolis  Spiritu  S.  dictante, 
quasi  per  manus  fraditx,  ad  nos  usque  pervenerunt .  Donc  les 
Écritures  ne  suflQsent  pas  pour  avoir  la  vérité  et  l'enseignement 
de  Jésus-Christ  d'une  manière  complète.  De  là  la  conclusion 
ouverte  par  une  incise  que  nous  développerons  tout-à- 
l'heure  :  Orthodoxorum  Patrum  exempta  secuta,  omnes  libtvs 
tam  Veteris  quam  Nooi  Testamenti,  cum  utriusque  unus  Deus  sit 
auctor,  necnon  traditiones  ipsas,  tum  ad  fidem,  tum  ad  mores  per- 
tinentes, tanquam  vel  ore  tenus  a  Christo  vel  a  Spiritu  S.  di- 
ctatas,  et  continua  successione  in  Ecclesia  catholica  conservatas, 
pari  pietatis  affectu  ac  reuerentia  suscipitet  veneratur.  Vient  en- 
suite la  formule  ordinaire  des  décrets  qui  exprime  la  même 
doctrine  :  Si  quis  autem  libros  ipsos  integros  cum  omnibus  suis 
partibus,  prout  in  Ecclesia  catholica  legi  consueverunt,  et  in  ve- 
teri  vulgata  latina  edidone  habentur,  pro  sacris  et  cunonicis  non 
susceperit^  et  traditiones  prxdictas  sciens  etprudens  contempserit , 
anathema  sit.  Donc,  second  point  du  parallélisme,  il  est  des 
vérités  qui  ne  sont  pas  contenues  dans  l'Écriture,  et  qui  sont 
fournies  par  la  Tradition  :  donc  il  existe  des  traditions  consti- 
tutives de  ces  vérités.  Dans  le  deuxième  paragraphe  du  décret 
ie  editione  et  usu  sacrorum  Librorum,  le  Concile  de  Trente  af- 
arme  qu'il  n'existe  du  texte  de  l'Écriture  qu'un  seul  commen- 
aire  authentique^,  celui  de  l'Église  ou  de  la  Tradition:  Prx- 
erea  ad  coercenda  petulantia  ingénia,  decernit,  ut  nemo  sux  pru- 
lentix  innixus,  in  rébus  fidei  et  morum,  ad  xdificationem  doc- 
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trinx  Christian^  pertinentium,  sacram  Scripturam  ad  suos  sensus 
contorguens,  conty^a  eum  sensum  quem  tenuit  et  tenet  sancta  mater 
Ecclesia,  cujus  estjudicare  de  vero  sensu  et  interpretatione  Scriptu- 
rarum  sanctarum^  aut  etiam  contra  unanimem  consensum  Patrum, 
ipsam  Scripturam  sacram  interpretari  audeat  ;  etiamsi  hujus- 
modi  interpretationes  nullo  unquam  tempore  in  lucem  edendx  fo- 
rent. Donc,  troisième  point  du  parallélisme,  il  existe  des  tra- 
ditions exégétiques,  et  la  tradition  est  le  commentaire  anthen- 
tiqTie  de  l'Écriture.  —  Enfin,  dans  le  paragraphe  suivant,  les 
Pères  ordonnent  que  les  saintes  Écritures,  et  surtout  la  Vulgate 
latine,  soient  imprimées  avec  le  plus  de  soin  et  de  correction 
possible  :  Decemit  ac  statuit,  ut  posthac  sacra  Sc?nptura,potissi- 
mum  vero  hœc  ipsa  vêtus  et  Vulgata  editio,  quam  emendatissime 
imprimatur.  Remarquons  ici  que  l'autorité  de  l'Église  et  l'au- 
tt)rité  de  la  Tradition  sont  une  seule  et  même  autorité  anx 
yeux  du  Concile.  Il  est  vrai  que,  dans  le  deuxième  paragraphe 
du  décret  de  editione  et  usu  SS.  Lib?'orum,  les  Pères  semblent 
distinguer  entre  l'une  et  l'autre:  Contra  eum  sensum  quem  te- 
nuit et  tenet  S  .  mater  Ecclesia,  aut  etiam  contra  unanimem  con- 
sensum Patrum.  Mais  une  observation  fera  disparaître  cette  am- 
biguïté. Les  Pères  sont  les  représentants  et  les  témoins  de  la 
doctrine  de  l'Église.  Ils  sont  les  anneaux  de  cette  chaîne  d'or 
que  la  Tradition  a  formée  pour  arriver  jusqu'à  nous  :  ils  sont, 
si  l'on  veut  encore,  les  canaux  qu'a  suivis  la  Tradition.  Si  donc 
on  croit  devoir  reconnaître  à  la  particule  aut  une  force  disjonc- 
tlve,  au  lieu  d'en  faire  une  particule  explicative,  on  nous  ac- 
cordera que  distinguer  entre  les  Pères  et  l'Église,  ce  n'est  pas 
distinguer  entre  la  Tradition  et  l'Église,  mais  entre  l'Église  et 
la  chaîne  ou  le  canal  de  la  Tradition.  L'autorité  des  Pères 
leur  vient  de  l'Église  dont  ils  rapportent  et  transmettent  la 
Foi.  Aussi  distingue-t-on  dans  l'étude  des  Pères  les  passages 
01Ï  ils  parlent  comme  témoins,  comme  historiens  si  l'on  veut, 
historiens    des    croyances  dogmatiques,    de   la    persuasion 
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de  la  société  cbrétierme,  et  les  passages  où  ils  émettent  des 
opinions  personnelles.  Lorsqu'un  Père  rapporte  la  persuasion, 
la  foi  de  la  société  chrétienne,  il  a  le  droit  d'être  cru  comme  tout 
historien,  pourvu  qu'il  ofifre  les  garanties  requises  par  l'histoire . 
Lorsqu'au  contraire  il  exprime    ses  propres  sentiments,   sa 
science  peut  nous  persuader,  l'Église  peut  profiter  de  ses  tra- 
vaux, mais  elle  n'est  pas  tenue  d'accepter  ses  idées.  Ces  pas- 
sages, au  contraire,  sont-ils  une  fois  sanctionnés  par  l'autorité 
de  l'Eglise,  ils  revêtent  la  même  autorité  que  les  premiers.  Ce 
qui  prouve  surabondamment  que  les  Pères  ne  sont  pas  Pères 
de  l'Église  parce  qu'ils  sont  Saints  ou  savants,  mais  parce 
qu'ils  sont  Évêques,  Pasteurs  ou  Docteurs  autorisés.  De  même 
donc  que  la  foi  de  l'Église  est  la  foi  des  Évêques,  des  Pasteurs 
et  des  Docteurs,  et  que  cependant  on  peut  distinguer  entre  la 
foi  de  l'Église  et  les  Évêques,  les  Pasteurs  et  les  Docteurs; 
ainsi  la  Tradition  est  l'enseignement  des  Pères,  mais  on  peut 
distinguer  entre  les  Pères  et  la  Tradition.  La  Tradition  c'est 
l'Église,  l'enseignement  historico-dogmatique  de  l'Église  ;  les 
Pères  sont  les  Docteurs,  les  historiens  dogmatiques  de  l'Église. 
Ajoutons,  pour  être  complet,  que  le  sentiment  unanime  des 
Pères  est  infaillible  et  authentique  dans  la  preuve  de  la  Foi, et 
par  conséquent  dans  rintelligence  et  l'explication  des  titres  qui 
la  renferment.  La  chaîne  ainsi  formée  en  effet  se  compose  de 
Jésus-Christ,  témoin  divin,  des  Apôtres,  divinement  assistés, 
de  leurs  successeurs  légitimes,  à  qui,  pris  ensemble,  appar- 
tiennent les  promesses  :  Ecce  ego  vobiscum  sum  usque  adconsum- 
mationem  sxculi.  —  Docebit  vos  omnem  veritatem.  Cette  chaîne 
de  témoins  n'est  donc  pas  naturelle,  mais  surnaturelle.  Il  faut 
donc  lui  reconnaître  une  prérogative  surnaturelle  et  en  rap- 
port avec  les  dons  divins  qui  l'ont  formée.  Cette  prérogative 
n'est  autre  que  l'autorité  la  plus  authentique  et  la  plus  infail- 
lible, que  Notre-Seigneur  a  exprimée  d'un  mot:  Qui  vos  audit, 
me  audit.  Donc,  la  tradition  objective,  c'est  la  foi  de  l'Église, 
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c'est  l'Église  elle-même  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel;  la 
tradition  subjective,  ce  sont  les  Pères,  et  dès  lors  distinguer 
entre  l'Église  et  le  consentement  unanime  de  Pères,  c'est  dis- 
tinguer entre  la  tradition  objective  et  la  tradition  subjective. 

Ces  éclaircissements  un  peu  longs  peut-être,  nous  semblent 
destinés  à  jeter  du  jour  sur  la  partie  principale  de  notre  tra- 
vail, la  correction  de  la  Vulgate.  Les  Pères  de  Trente  recon- 
naissent à  l'Église  le  droit  exclusif  de  faire  imprimer  avec  soin 
et  correction  l'édition  de  la  Vulgate.  C'est  un  droit  que  l'Église 
a  exercé  dans  tous  les  temps  à  l'égard  des  titres  de  sa  foi. 

Après  la  disparition  des  autographes  du  Nouveau  Testa- 
ment, les  manuscrits  autorisés  des  Églises  apostoliques  étaient 
matériellement  et  en  eux-mêmes  l'Écriture,  et  formellement, 
c'est-à-dire  en  tant  qu'autorisés,  la  Tradition,  ou  au  moins  une 
des  manifestations  de  la  Tradition.  Lorsque  des  Églises  ou 
même  de  simples  fidèles  avaient  obtenu  des  copies  de  ces  ma- 
nuscrits, et  lorsque  les  causes  diverses  que  la  critique  sait  in- 
diquer avaient  agi  sur  ces  copies  pour  les  altérer,  c'était  aux 
manuscrits  autorisés,  et  entant qu" autorisés, qn' on a.va.\lTeco\\rs 
comme  moyen  de  rectification  et  de  correction.  Telle  a  été  la 
pratique  de  l'Église  dès  les  premiers  temps  à  l'égard  des  textes 
originaux  (d),  et  quand  le  Concile  de  Trente  parle  des  éditions 
latines  qu?e.  circumferunlut\  il  semble  assimiler  par  là  la  situa- 
tion faite  à  la  Vulgate  par  les  éditions  diverses  qui  avaient 
cours  à  cette  époque,  à  la  situation  des  manuscrits  autorisés 
des  premiers  siècles  de  l'Église  par  rapporta  leurs  nombreuses 
copies.  On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  l'Eglise  ne  puisse 
sur  les  versions,  et  en  particulier  sur  une  version  qu'elle  dé- 
clare authentique,  ce  qu'elle  a  pu  sur  les  originaux. 

(-i)  Il  existait  à  la  Bibliothèque  de  Césarée  des  exemplaires  corri- 
gés du  Nouveau  Testament  attribués  à  Origène,  et  qui  jouissaient 
d'une  grande  autorité  k  cause  de  la  pureté  de  leur  texte.  C'était 
comme  la  légalisation  d'un  manuscrit  que  d'avoir  été  fait  d'après 
ces  exemplaires  (Reithmajer,  Einl.  in  die  can.  BB.  des  N.  B.  p.  216). 
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Entre  le  graud  nombre  des  éditions  latines  qui  avaient  cours 
à  cette  époque,  l'Église  devait  donc  choisir  la  bonne,  la  réta- 
blir même  dans  le  cas  où  elle  n'existerait  plus  nulle  part.  Elle 
devait  le  faire,  et  elle  l'a  fait,  puisque  la  Vulgate  n'est  décla- 
rée authentique,  que  parce  qu'elle  est  cette  édition  qux  longo 
tôt  sxciilorum  iisu  in  ipsa  Ecclesia  probata  est. 

Revenons  sur  l'incise  dont  nous  avons  parlé  :  Orthodoxorum 
Patrum  exempla  secuta.  Nous  la  rappelons,  bien  qu'elle  ap- 
partienne au  décret  qui  établit  le  Canon,  d'après  le  principe 
énoncé  au  commencement  de  ce  travail,  que  l'esprit  du  Con- 
cile de  Trente  étant  le  même  dans  les  diverses  déclarations, 
on  peut  profiter  de  tout  ce  qui  le  révèle  pour  l'étudier  et  le  re- 
connaître. Rapprochons  cette  incise  des  mots  suivants  du  dé- 
cret :  Si  guis  libros  integros...^  prout  in  Ecclesia  catholica  legi 
consueverunt . . .  Rapprochons  ensuite  ces  deux  passages  du  lieu 
ou  le  Concile  défend  d'interpréter  la  sainte  Écriture  contraire- 
ment au  sentiment  unanime  des  Pères  et  aux  interprétations 
données  par  l'Église  :  rappelons-nous  les  explications  données 
sur  ce  paragraphe,  et  nous  conclurons  sans  peine  que  la  leçon 
de  l'Église  ou  des  Pères  est  une  même  chose  en  soi.  Donc,  afin 
de  suivre  l'exemple  des  Pères  et  de  lire  comme  eux,  il  faut 
lire  comme  l'Église  catholique.  Mais  l'Église  a  employé  cer- 
tains moyens  de  nous  faire  connaître  sa  leçon.  Ces  moyens 
sont  les  manuscrits  originaux,  les  copies,  les  traductions  qui 
étaient  en  usage  dans  les  Églises  fondées  par  les  Apôtres, 
qu'on  lisait  dans  les  assemblées  des  fidèles,  et  qui  ont  pu  par 
cette  voie  arriver  jusqu'à  nous.  Dès  lors,  on  pourrait  se  deman- 
der ce  qu'il  y  aurait  à  faire  dans  le  cas  où  ces  manuscrits,  ces 
copies,  ces  traductions  autorisées  seraient  parvenues  jusqu'à 
nous  et  porteraient  une  leçon  différente  de  celle  des  Pères.  Le 
Concile  de  Trente  n'a  pas  posé  cette  question  parce  qu'il  l'avait 
résolue  par  une  exception  péremptoire.  Le  fait  est  impossible  : 
il  est  impossible  aux  yeux  du  Concile  que  les  manuscrits,  les 
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copies,  les  traductions  autorisées  dans  l'Église  portent  une 
leçon  contraire  à  celle  de  l'unanimité  des  Pères.  C'est  impos- 
sible, parce  que  les  Pères  sont  les  représentants  de  la  foi  de 
l'Église,  et  par  conséquent  les  gardiens  autorisés  des  sources 
de  la  foi.  C'est  impossible,  puisqu'il  n'est  pas  permis  d'interpré- 
ter l'Écriture  sainte  contrairement  an  sentiment  unanime  des 
Pères,  et  que^  dans  ie  cas  supposé,  non  seulement  il  serait  per- 
mis de  le  faire,  mais  il  ne  serait  pas  permis  de  faire  autre- 
ment. 

Avant  d'aller  plus  loin  il  nous  semble  utile  de  résumer  ce 
qui  vient  d'être  dit.  Le  Concile  de  Trente  établit  un  parallé- 
lisme entre  les  titres  et  les  témoins,  la  Tradition  et  l'Écriture. 
Il  résulte  de  ce  parallélisme  1*  que  les  témoins  et  la  Tradition 
sont  avec  les  titres  et  l'Écriture,  dans  un  rapport  d'antériorité 
chronologique  ;  2o  que  l'Écriture  sainte  est  un  texte,  et  que 
la  Tradition  est  son  commentaire  authentique,  traditions  exé- 
gétigues;3°  qu'il  existe  en  dehors  de  l'Écriture  des  dogmes 
contenus  dans  la  Tradition,  traditions  constitutives;  A°  que 
les  manuscrits  originaux,  les  copies,  les  traductions  autorisées 
par  l'Église,  sont  avec  la  Tradition  deux  sources  parallèles  et 
jamais  opposées,  où  l'on  doit  puiser  la  véritable  leçon  ecclé- 
siastiqne  de  l'Écriture,  droit  de  l'Eglise  de  choisir  et  d'adopter 
la  leçon  confirmée  par  sa  pratique. 

III. 

Il  était  utile  d'entrer  ainsi  dans  l'esprit  du  Concile  de  Trente 
avant  d'introduire  le  lecteur  dans  l'étude  du  décret  qui  dé- 
clare l'authenticité  de  la  Vulgate.  Ces  principes  une  fois  posés, 
notre  marche  sera  plus  libre,  nous  ne  serons  point  obligé  de 
les  rappeler  à  tout  instant,  on  en  trouvera  l'application  dans 
nos  explications  du  décret,  et  ils  serviront  à  comprendre  les 
règles  suivies  par  les  correcteurs  romains  dans  l'édition  offi- 
cielle de  la  Vulgate. 
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Rappelons  d'abord  le  décret  du  Concile  de  Trente  :  a  Insu- 
per eadem  sacrosancta  Synodus  considerans  non  parum  utilitatis 
Qccedere  posse  Ecclesix  Dei,  si  ex  omnibus  latinis  editionibus,  qux 
circumferuntur,  sacrorum  librorwnf  quxnam  pro  authentica  ha- 
benda  sit  innotescat,  statuit  et  déclarât,  ut  hxc  ipsa  vêtus  et 
Vulgata  editio,  qus&  longo  tôt  seculorum  usu  in  ipsa  Ecclesiapro- 
bâta  est,  in  publicis  lectionibus,  disputationibuSy  prxdicationibus 
et  expositionibus  pro  authentica  habeatur;  et  lit  nemo  illam  reji- 
cere  quovis  prxtextu  audeat  vel  prxsumat.  » 

L'authenticité  en  général  (auOsvti'a)  indique  l'autorité,  et  une 
autorité  qui  exige  la  soumission.  Dans  Tordre  intellectuel,  une 
vérité  est  authentique  lorsqu'elle  est  capable  d'exercer  sur  l'in- 
telligence une  autorité  qui  la  conduise  à  la  persuasion.  De 
même,  un  titre  est  authentique  lorsqu'il  fait  foi  de  sa  vérité,  et 
qu'il  peut  servir  comme  preuve  d'une  assejtion.  Parmi  les  titres 
authentiques,  on  distingue  les  autographes  et  les  apographes . 

Ceux-ci  sont  authentiques  s'ils  sont  exactement  faits  d'après 
les  autographes  authentiques.  Les  versions,  pour  jouir  du  pri- 
vilège de  l'authenticité,  doivent  exprimer  exactement  les  idées 
et  les  jugements  des  autographes  ou  des  apographes  authen- 
tiques. Tels  sont  les  caractères  internes  de  l'authenticité.  Mais 
quelquefois  une  autorité  compétente  déclare  elle-même  l'au- 
thenticité de  tel  ou  tel  titre,  et  c'est  alors  un  caractère  externe 
qui  sert  à  reconnaître  cette  qualité. 

Nous  sommes  en  présence  d'une  déclaration  de  ce  genre 
prononcée  par  une  autorité  compétente,  celle  de  l'Église,  en 
faveur  de  laVulgate.  Il  est  vrai  que  la  chrétienté  tout  entière 
avait  déjà  donné  les  témoignages  les  plus  éclatants  de  son 
respect  pour  l'œuvre  elle-même,  et  lorsque  Sixte  V  disait 
dans  sa  bulle  yEternus  ille:  a  Eam  prius  quidem  universali 
«  S,  Ecclesix  et  SS.  Patrum  consensione,  deinde  vero  genera- 
c  lis  Concilii  Trid.  decreto...  comprobafam,  »  il  montraiii  assez 
que  TÉgUse  n'avait  point  innové  à  Trente,  mais  qu'elle  s'é- 
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tait  fait  l'écho  de  la  persuasion  unanime  de  la  société  chré- 
tienne. L'Eglise  avait  adopté  la  Vulgate  parce  qu'elle  avait 
retrouvé  sa  foi  dans  cette  traduction.  Elle  n'avait  pas  dit  que 
la  Vulgate  fût  la  meilleure  des  traductions  au  point  de  vue 
de  la  fidélité,  ou  simplement  au  point  de  vue  littéraire.  Elle 
n'avait  pas  dit  que  la  Vulgate  fût  exempte  de  fautes;  mais  elle 
avait  aflSrmé,  eu  s'en  servant,  que  ces  fautes  elles-mêmes  ne 
pauvaient  porter  atteinte  au  dépôt  sacré  de  la  Révélation; 
que  la  Vulgate  ne  contenait  rien  de  contraire  à  son  dogme  et 
à  sa  morale;  et  comme  pour  l'Eglise  l'Écriture  est  une  des 
sources  de  la  Foi,  en  adoptant  la  Vulgate ,  l'Église  déclarait 
par  cela  même  que  cette  traduction  ne  renfermait  rien  de 
contraire  aux  texte  primitif  dans  les  choses  qui  touchent  à  la 
foi  ou  aux  mœurs. 

Toutefois,  sans  exagérer  la  valeur  scientifique  de  la 
Vulgate,  nous  ne  voulons  pas  non  plus  laisser  sans  ré- 
ponse les  attaques  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  de  l'igno- 
rance ou  des  préjugés.  Que  l'on  considère  l'auteur  de  la  Vul- 
gate, la  puissance  de  son  génie,  les  soins  qu'il  a  pris  pour  faire 
une  traduction  irréprochable  au  point  de  vue  de  la  doctrine  et 
de  la  morale,  les  moyens  dont  il  disposait,  et  sa  connaissance 
profonde  des  écrivains  ecclésiastiques,  du  latin,  du  grec  et 
de  l'hébreu  :  que  l'on  rappelle  les  hommages  rendus  à  la  ver- 
sion de  saint  Jérôme  par  des  écrivains  irrécusables,  et  en  par- 
ticulier par  la  critique  moderne,  qui,  nous  devons  l'avouer,  est 
plutôt  entre  les  mains  de  l'hérésie  que  de  TÉglise  catholique, 
et  l'on  se  convaincra  que  la  Vulgate  méritait  à  plus  d'un  titre 
la  prédilection  dont  elle  a  été  l'objet  au  Concile  de  Trente. 

Sixte  V  nous  fait  connaître  saint  Jérôme  et  les  ressources 
dont  il  disposait  dans  un  passage  de  sa  Constitution  «  JEter- 
a  nus  ille  »  qui  doit  trouver  place  dans  ce  travail.  «Fuit  enim 
«  S.  Hieronymus  grseco,  latino  et  hebraeo  eruditus  eloquio,  et 
«  ab  occidentali  ad  orientalem  transiens  eeclesiam,   in  locis 
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«  sanctis,  litterisqne  saeris,  ad  decrcpitam  usque  vixit  œta- 
«  tem;  atque  omnes^  qui  ente  illum  ex  utraque  orbis  parte 
«  de  doctrina  ccclesiastica  scripserant,  pêne  vidit^  aut  legit  ; 
«  eumque  non  modo  Augustinus,  Chromatius,  Paulinus,  cete- 
«  rique  sanctissimi  Kpiscopi  ,  sed  etiam  Damasus  Pontifex 
«  Maximus  de  scripturarum  locis  coiisulebant^  nec  immerito 
«  tantam  apud  omnes  nominis  celebritatem  in  S.  Scriptura- 
a  mm  scientia  adeptus  fuerat,  cum  ad  eam  consequendam 
«  nuUis  vigiliis,  nuUis  peregrinationibus  pepercerit,  et  doctis- 
«  simos  quosqne  in  Gallia  aiidiverit;  Constantinopoli  Grego- 
«  rium  Naz.,  Alexandriae  Didymum,  et  alios  alibi  conquisi- 
«  verit^  usus  denique  clarissirais  hebrœae  linguse  magistris  : 
«  non  enim  uno  aliqno  doctore  contentus  fuit,  sed  plurimos, 
«  eosque  eruditissimos  adhibebat;  non  rerum  modo,  verum 
«  etiam  nomiuum  sedulus  indagator.  Quin  imo  et  loca  ipsa, 
«  quse  in  scriptuiis  ssppe  commemorantur,  inspexit,  idque  ad 
«  intelligentiam  scripturarum  summopere  sibi  profuisse  testa- 
«  tur.  »  , 

Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  paroles  le  jugement  de 
Luther  :  «  On  ne  doit  pas  compter  Jérôme  parmi  les  doc- 
«  teurs  de  l'Eglise.  C'était  un  hérétique.  Je  crois  cependant 
«  qu'il  a  été  sauvé  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  11  ne  parle  pas  du 
«  Christ  !  Quand  il  prononce  son  nom  c'est  seulement  du  bout 
«  des  lèvres.  Je  ne  connais  pas  de  Docteur  que  je  déteste  plus 
«  cordialement  que  Jérôme.  »  (1) 

J.-G.  Rosenmiiller  ne  le  traite  pas  avec  plus  de  ménagements  : 
«  Eum  Hebraismi  et  loquendi  usus  N,  T.  plane  fuisse  igna- 


(1)  Hieronimus  soll  nicht  unter  der  Lehrer  der  Kirche  mitgcrech- 
ncl,  noch  gezahll  wcrden,  denu  er  ist  ein  Keizer  gewesen  :  glaube  ich 
dass  er  selig  sel  durch  de»  Glauben  an  Chrislum  ;  er  redet  von  Chrislo 
njchts,  denn  dass  er  nur  den  Naraen  ira  Mande  gefûhrl  hat  ;  ich  weiss 
keinen  unler  der  Lehrern,  dem  ich  so  feind  bin  aïs  Hieronimus 
(Samil.  Schrifl.  S.  2070,  édil.  Walch.). 
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«  rurn,  nullam  contextus  habuisse  rationem,  sed  pro  mero  lu- 
«  bitu  exposuisse  vel  potius  pervertisse  dicta  Scripturse  sacrée. . . 
a  Eum  cum  omni  sua  eruditione...  fuisse  monachum  supersti- 
ii  tiosissimum,  omnis  veree  eruditionis  theologiese  expertem... 
c  Religioni  et  Ecclesiae  plus  uocuit,  quam  profuit  (1).  » 

Il  faut  avouer  que  tous  les  savants  protestants  ne  pensent 
pas  comme  Luther  et  J.-G.  Rosenmtiller  de  notre  saint  Docteur. 
Michaelis,  dans  sa  Bibliothèque  orientale,  dit  de  saint  Jérôme  : 
«  Quiconque  sachant  les  langues  orientales,  lit  saint  Jérôme, 
«  se  forme  une  haute  idée  de  ses  connaissances  hébraïques  (2).» 
Et  Keil  parlant  de  laVulgate  s'exprime  ainsi  :  «  Profondément 
t  versé  dens  la  langue  hébraïque,  Jérôme  traduisit  sur  des 
«  manuscrits  hébreux  exacts,  en  recourant  à  la  tradition  exé- 


(1)  V.  J.-G.  Rosenmûller,  Historia  interpr.  libr.  ss.  iii  Ecclesia 
Christ i,  t.  in,  p.  329  ss.  Le  célèbre  auteur  des  scholies  sur  l'Auciea 
Testament,  E.-F.-C.  Rosenmûller,  apprécie  tout  autrement  que  son 
père  les  mérites  de  saint  Jérôme  :  «  Quemadmodum  inler  grsecos 
sacri  ordinis  paires  Origenes,  ita  inler  lalinos  Hieronymus  priuceps 
fuit  sacrée  scripluree  inlerpres.  Quum  enim  liijguarum  ebraeœ,  gi^cee 
et  laiinee  peritus  essel,  interpretalionibus  grœcis,  quae  in  Origenis 
Hexaplis  erant,  uterelur,  eruditos  Judœos  consulerel,  Grœcorum  Lati- 
norumque  scriplorum  commenlarios  legerel,  lis  sane  subsidiis  inslru- 
cluserat.quœ  ad  codicem  divinum  rite  explanandum  necessaria  sunl. 
Multa  sunt  in  scriplis  illius  exegelicis  ulilia  et  laude  digna.  In  sensu 
litterali  investigando  majus  studium  collocavil,  quara  reliqui  hujus 
generis  doclores.  »  E.-F-C.  Rosenmûlleri,  Schol.  in  Jesaiam,  p.  ni. — 
On  peut  voir  beaucoup  de  citations  analogues  tirées  d'auteurs  proles- 
lants  dans  Branca,  De  sacrorum  librorum  lalinx  Fulgatx  edillonis 
auctorilale  eo  perpétua  in  Ecclesia  usu  dispula/io,  Mediolani,  1781, 
tom.  I,  1.  I,  c.  IV,  p.  75  ss.  Carpzovius,  Critica  sacra,  part,  ii,  c.  vu, 
p.  705  s.  Wallon,  Proleg.  îO. 

(2)  Michaelis  orient.  Bibl.  Ed.  v,  p.  i9.  Wer  den  Hieronymus  durch- 
gelesen  hat,  und  dabei  andere  morgenlœndische  Spraclien  versleht, 
bekomml  von  Ilieronymibebrceischer  Gelehrsarakeit  einen  grossen  Be- 
griff.  Il  dit  ailleurs:  Prceierat  etiam...  Vulgala,  maie  deinde  aliis  ne- 
glecla,  cum  sit  versionum  una  omnium  prseslantissinia.  Suppl.  ad 
Lex.  hebr.  p.  992. 
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«  gétique  des  Juifs  et  des  traducteurs  prt^cédents  ;  il  évita, 
a  d'après  les  véritables  règles,  une  exactitude  littérale  trop 
<(  grande  et  préjudiciable  à  la  clarté,  aussi  bien  qu'un  éloigne- 
a  ment  arbitraire  du  texte  original;  et  ainsi,  malgré  la  rapi- 
«  dite  avec  laquelle  il  travaillait  souvent,  malgré  la  crainte 
a  d'innover,  qui  lui  faisait  sacrifier  parfois  à  des  autorités 
«  anciennes  ses  opinions  plus  exactes,  sa  traduction  est  supé- 
«  rieure  à  toutes  les  autres  versions  de  l'antiquité  sous  le  rap- 
«  port  de  la  fidélité  et  de  l'exactitude  (1).  » 

Enfin,  il  est  un  fait  qui  montre  la  valeur  intrinsèque  de  la 
Vulgate,  au  moins  pour  le  Nouveau  Testament,  mieux  encore 
que  ces  témoignages.  L'usage  que  l'Église  grecque  et  les  Pères 
grecs  après  saint  Chrysostôme  avaient  fait  du  texte  grec  by- 
zantin, la  diffusion  de  ce  texte  eu  Occident  après  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs  ottomans,  ont  jeté  pendant  quel- 
que temps  un  certain  discrédit  sur  le  texte  Alexandrin,  et  sur 
la  Vulgate  qui  lui  doit  son  origine.  Erasme,  Théodore  de  Bèze 
et  même  Robert  Etienne,  au  moins  dans  sa  3'  édition  de  1550 
formulaient  pratiquement  cette  opinion  en  s'attachant  exclu- 
sivement au  texte  byzantin.  Mais  à  mesure  que  la  critique  fai- 
sait des  progrès,  le  jour  se  faisait  aussi  dans  ses  investigations, 
et  les  travaux  de  Bengel,  de  Griesbacb,  de  Lachmann  et  de 
Tiscbendorf  prouvent  la  valeur  de  la  Vulgate,  par  la  valeur 
du  texte  qu'elle  reproduit.  Ce  résultat  n'est  que  le  dévelop- 

(-1)  Mil  guler  hebr.  Sprachkennlniss  ausgeriislel  iiberselzle  Hiero- 
nînuis  aus  genauen  heb.  Handschrifien,  unler  Benutzung  der  exege- 
tischen  TradilioD  der  Juden  und  der  frûheren  Ueberselzer,  und  vermied 
nach  rielitJgen  grundsselzen  ebenso  sehr  allzu  grosse,  unversieendlich 
werdeiide  Wœrllichkeil,  als  auch  willkûrlicbe  Abweichiingen  vom  Ori- 
ginale, so  dass  seine  Ueber.,  iro(z.iem  dass  er  œfler  mit  grosser  Eilfer- 
ligkeit  arbeileieund  bisweilon  aus  Fur  bl  von  Neuerungen  die  bessere 
Ueborzeugiing  der  œlieren  Aulorilsel  opferle,  doch  allealten  Versionen 
an  Genauigkeit  U7id  Treue  ubertrijft.  Keil,  Einl.,  §  -197.  Cfr.  Heever- 
Dick,  Einl.,  g  87. 
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pemeut  naturel  de  la  critique  historique  chez  les  pro- 
testants. Ces  juges  irrécusables  ont  reconnu  que  les  principes 
suivis  par  saint  Jérôme,  sont  les  vrais  principes  à  suivre  pour 
arriver  au  texte  primitif  du  Nouveau  Testament,  d'où  résulte 
naturellement  l'autorité  d'une  version  qui  se  rattache  à  saint 
Jérôme  comme  à  son  auteur  (Reithmayer,  Einl.  pp.  245  seqq). 

Lorsque  le  moment  est  venu  de  professer  sa  foi,  l'Église 
l'a  fait,  comme  elle  Ta  toujours  fait  lorsqu'on  a  attaqué  l'un 
de  ses  dogmes.  Le  but  que  poursuivent  les  Pères  est  la  ré- 
formation de  la  foi  et  des  mœurs  ;  ils  s'expriment  clairement 
à  ce  sujet  dans  la  seconde  partie  du  décret  ;  des  théologiens 
distingués  qui  ont  pris  part  au  Concile  se  sont  chargés  de 
nous  l'apprendre;  l'historien  du  Concile  le  raconte  ouvertement 
et  la  déclaration  elle-même  en  tant  qu'infaillible  ne  peut  re- 
garder que  la  Foi  et  les  mœurs  (1).  Du  reste,  à  côté  de  cette 
déclaration  du  Concile  qui  établit  ce  que  nous  pouvons  appe- 
ler l'authenticité  négative  de  la  Vulgate,  il  est  une  autre  dé- 
claration qui  concerne  son  authenticité  positive,  implicitement 
renfermée  dans  la  première. 

Puisque  l'Église  retrouve  sa  Foi  dans  la  Vulgate,  il 
faut  que  la  Vulgate  soit  conforme  aux  textes  originaux.  Mais 
dans  le  fait,  cela  n'arrive  pas  toujours.  Est-ce  à  dire  que  par 
sa  déclaration  l'Église  ait  voulu  mettre  la  Vulgate  au-dessus 
de  ces  textes?  Nous  répondons  :  Les  textes  originaux,  tels 
qu'ils  sont  sortis  des  mains  de  leurs  auteurs,  sont  par  eux- 
mêmes  au-dessus  de  toutes  les  versions,  et  n'ont  pas  besoin 
pour  être  authentiques  d'une  déclaration  de  l'Église.  Aussi  le 


(I)  Pallavicini,  Hist.  Conc.  Trid.,  vi,  M.  Branca,  lie  Vulg.  edilionis 
auetorilale.  Welle,  uber  dasKinhl.  Aasehen  der  Vulg.  und  Rechifer- 
tigung  des  Kirchl.  Ansehens  der  Vulg.  in  d.  Tùb.  Quartalschrili,  1S4.5. 
— Bossuet,  Première  Instruction  sur  le  Nouveau  Testament  :  <«  C'est 
penser  trop  indignement  de  ce  décret  que  d'en  faire  un  simple  décret 
de  discipline.  » 
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décret  du  Concile  n'atteint-il  ni  les  textes  originaux  ni  les  an- 
ciennes versions,  mais  seulement  les  versions  latines  :  Si  ex 
omnibus  latinis  versionibus  quse  ciixumferuntur.  De  plus,  cette 
déclaration  n'était  pas  absolument  nécessaire:  Non  parum  uti- 
litatis,  dit  le  Concile  ;  et  Sixte  V  ajoute  :  Et  quamvis  in  hac  tanta 
lectionum  varietate  nihil  hue  usque  repertum  sit,  quod  fidei  et  mo- 
rum  causis  tendras  offundere  potuerit.  D'où  il  suit  que  c'est  une 
accusation  injuste  portée  contre  le  Concile  de  Trente,  que  de 
prétendre  qu'il  a  déclaré  authentique  une  édition  qui  ne  de- 
vait être  publiée  que  40  ans  plus  tard.  Car  la  révision  que  l'on 
croyait  nécessaire  ne  devait  pas  être  une  révision  doctrinale, 
mais  seulement  une  révision  critique  et  philologique.  La  Vul- 
gate  existait  dans  l'Église,  elle  existait  dans  les  manuscrits  et 
les  livres  liturgiques  de  l'Église,  elle  existait  dans  les  travaux 
exégétiques  des  Pères.  La  critique  et  la  philologie  devaient 
simplement  nous  donner  ce  texte  dans  toute  sa  pureté  |  ossible, 
d'après  les  exemplaires  les  plus  autorisés. 

Quant  an  texte  hébreu  il  a  été  considéré  comme  authentique 
jusqu'à  Jésus-Christ  et  jusqu'aux  Apôtres.  C'est  ce  que  prou- 
vent la  vénération  dont  il  a  été  entouré  constamment  par  les 
Juifs,  la  succession  non  interrompue  d'hommes  inspirés  qui 
l'ont  vénéré  avec  leur  nation,  le  soin  avec  lequel  les  prêtres 
veillaient  sur  le  texte  dont  ils  avaient  la  garde,  les  lectures  pu- 
bliques qui  en  étaient  faites,  la  séparation  des  Samaritains 
d'avec  les  Juifs,  et  le  contrôle  au  moins  partiel  qui  en  résulte, 
la  dispersion  des  Juifs  dans  le  monde,  et  enfin  l'usage  qu'ont 
fait  de  ce  texte  Jésus-Christ  et  les  Apôtres.  Ou  ne  saurai^ 
prouver  d'un  autre  côté  qu'il  ait  été  altéré  et  corrompu  de- 
puis Jésus-Christ.  La  vénération  soutenue  dont  les  Juifs  l'ont 
entouré,  la  dispersion  des  Juifs  dans  le  monde,  leur  inimitié 
envers  les  chrétiens,  les  citations  des  premiers  apologistes, 
et  les  éditions  ainsi  que  les  versions  diverses  qui  existent 
et  qui  s'accordent  entre  elles,  prouvent  manifestement  le 
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contraire  (1)  :  le  débat  est  clos  aujourd'hui  sur  ce  point.  Le 
texte  hébreu  est  donc  authentique,  mais  il  l'est  à  la  manière 
dont  l'était  la  Vulgate  avant  l'édition  de  Clément  VIII,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  a  pas  d'édition  officielle  du  texte  hébreu  au- 
thentique. L'Église  n'a  pas  jugé  à  propos  de  choisir  ou 
d'établir  un  texte  qu'elle  revêtit  du  caractère  externe  de  l'au- 
thenticité officielle. 

Ces  divers  points  s'appliquent  au  texte  grec  pour  les  livres  qui 
ont  été  originellement  écrits  eu  grec,  ainsi  qu'aux  anciennes 
versions,  comme  la  version  des  Septante  et  Tancienne  Italique, 
etc.  A  ce  texte  et  à  ces  versions,  convient  rigoureusement  l'in- 
cise que  les  Pères  de  Trente  appliquent  à  la  Vulgate  en  la  dé- 
clarant authentique  :  Quse  longo  tôt  sxculorum  usu  ah  Ecclesia 


(\)  FI.  Jos.  C.  Ap.  ^,  8  :  8v;Xov  Zï  èaxiv  eoyco,  ttw;  -^[xeiç  toïç  îSi'oiç 
Yp«[Ji.ijiH(7i  TTETriffTeuxatxev  •  togoutou  yctp  attovoç  rfi-f\  TrapcpyrixoTOç  oute 
TrpoffÔEÎvai  Tiç  oCiSèv  ouxe  à^eXeîv  aùrwv  oure  (jLcTaôeîvai  T£toX[jl-/ix£v.  — 
Hier,  in  Is.  6,  9  :  Quod  si  aliquis  dixerit,  Haebrœos  llbros  poslea  à  Ju- 
dteis  es-^e  falsalos,  audial  Oiigenem,  quid  in  oclavo  volumine  explana- 
lionum  Isaiee  liuic  respondeal  qusestiuncula?:  quod  nunquam  Dominus 
el  Aposloli  qui  raeîera  crimina  arguunl  in  scribis  et  pliarisaeis,  de  hoc 
crimine,  quod  erat  maximum,  reticuissenl.  Sin  aulem  dixeril,  posl 
adventurn  Domini  el  prsedicalionem  Aposiolorum  libros  Heebraeos  fuisse 
faisatos,  cachinnurn  lenere  non  polero,  ul  Salvalor  el  evangelisiae.  et 
aposloli  ila  leslimonia  prolulerint,  ul  Judsei  poslea  falsaluri  crant. — 
On  ne  saurait  alléguer  conlre  ce  texie  de  sainl  Jérôme,  certains  pas- 
sages oià  il  semble  croire  à  la  possibilité  d'une  alléralion  :  car,  dans 
ces  passages  même,  il  ne  s'agit  que  de  choses  insigniflantes,  el  par  rap- 
port auxquelles  un  semblable  soupçon  n'est  certainement  pas  fondé. 
V.  ex.  gr.  in  Gai.  'i,\'). — 1!  est  vrai  de  dire  que  certains  Pères  font  aux 
Juifs  le  reproche  d'avoir  altéré  les  Écritures  (S.  Jusl.,  Z)ia/.,c.  Tryph,, 
p.  -iôâ);  mais  en  examinant  de  près  ces  passages,  on  arrive  bientôt  à 
se  convaincre  que  ces  Pères  reprochent  aux  Juifs,  non  pas  l'aliération 
du  texte,  mais  la  fausseté  de  leur  traduction  el  de  leur  interprétation. 
Du  lesle,  les  passages  où  l'on  pourrait  surtout  s'attendre  à  une  fal- 
sification sont  garantis  par  les  témoins  critiques,  même  Ps.  21,  ^7. 
V.  Reinke,  Mess.  Ps.  \,  p.  266.  —  Suris.  ^9,  18,  voir  Caspari  in  der 
Zlschr.  fur  luth.  Theol.  \U\,^.  S.  29.  (Reusch.  Eml.,  §7t). 
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probata  est.  Les  Apôtres,  les  Pères  apostoliques  s'en  sont  servis  ; 
les  Pères  les  ont  cités  et  saint  Jérôme,  et  Sixte  V  ont  donné  des 
éditions  corrigées  des  Septante. 

Il  suit  de  là  qu'à  propos  d'un  texte  de  la  Vulgate  qui  serait 
en  contradiction  avec  les  textes  originaux,  la  première  ques- 
tion à  traiter  serait  la  question  de  critique  qui  consisterait  à 
savoir  si  nous  lisons  aujourd'hui  ce  texte  dans  nos  bibles  Clé- 
mentines comme  l'a  lu  l'Église  longo  tôt  sseculorum  usu.  Il 
peut  se  faire  que  l'édition  officielle  ne  représente  pas  la  véri- 
table leçon  de  la  Vulgate,  et  bien  qu'un  particulier  ne  puisse 
rien  corriger  dans  le  texte  en  l'éditant,  il  n'est  nullement 
défendu  de  le  discuter  (1).  Au  contraire,  l'Église  a  toujours 
encouragé  et  même  approuvé  les  travaux  de  ce  genre.  Le 
P.  Vercelloue  a  pu  dédier  son  livre  «  Varix  lectiones  »  au 
Souverain-Pontife  Pie  IX.  Avant  lui  Tischendorf  avait  édité 
le  Nouveau  Testament  d'après  le  Codex  Amiatinus,  et  l'avait 
dédié  à  Grégoire  XVI.  L'Église  n'avait  pas  accueilli  avec 
moins  de  laveur  les  ouvrages  de  Fr.-Luc  de  Bruges,  de  Bu- 
keutop,  de  Vallarsi,  et  autres  encore. 

Cette  manière  d'entendre  le  décret  est  du  reste  conforme  à 
tout  l'esprit  de  la  déclaration.  Le  Concile  dit  qu'il  faut  recevoir 
tous  les  livres  canoniques  dans  leur  intégrité,  ipsos  libros  inté- 
gras, puis  il  ajoute  cum  omnibus  suis  partibus.  Ces  derniers 
mots  ne  sauraient  être  pris  comme  un  développement  pléo- 
nastique de  l'épithète  intégras  :  il  n'entre  pas  dans  les  usages 
de  l'Église  d'adopter  un  pareil  langage  dans  ses  décrets 
dogmatiques.  Nous  croyons  que  par  libros  intégras  le  Concile 


(J)  Palrizi,  De  ^ISl,  hoc  est  de  Immaculata  Marix  origine  a  Deo 
prœdicta.  Romœ,  1853.  «  Hujus  libelli  auclor  Iriœ  hœc  sluUel  de- 
monslrare  :  Iq  Gènes,  ni,  15  e  crilicis  ralionibus,  ex  oralionis  conlextu, 
ex  materie  effici  itgenciura  esse  IPSE;  porro  id  neque  contra  Vulgalae 
bibliorum  edilionis  auclorilatem  esse  neque  conira  legem  Iridenlinaui 
etc.  »  P.  4.  11  explique  ensuile  le  décret  du  Concile,  p.  5  s. 
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a  voulu  désigner  tous  les  livres  de  l'Écriturfl  Sainte  contenus 
dans  la  Vulgate,  quelle  que  fut  d'ailleurs  l'opinion  des  héré- 
tiques, qui  n'admettaient  pas  tous  ces  livres  dans  leur  inté- 
grité et  qui  retranchaient  les  passages  appelés  deutéro- 
canoniques  d'Esther,  de  Daniel,  etc.,  tandis  que  par  les 
mots  cum  omnibus  suis  partibus  les  Pères  ont  entendu  les 
parties  composant  le  tout,  c'est-à-dire  le  livre.  Ces  parties 
s'appellent  des  propositions  :  il  faut  donc  recevoir  tous  les 
livres  qui  composent  le  Canon  avec  toutes  les  propositions 
qu'ils  contiennent,  ûlais  le  Concile  ajoute,  prout  in  Ecclesia 
catholica  legi  consueverunt  et  in  veteri  Vulyata  latina  editione 
habentur.  Donc  la  règle,  c'est  la  leçon  constante  de  l'Église,  et 
s'il  est  certain  qu'une  proposition  ait  eu  un  cours  universel 
dans  l'Église,  cette  proposition  se  trouve  comprise  dans  la  dé- 
claration. 

De  là  vient  que  des  théologiens  de  la  plus  haute  valeur  ont 
pu  distinguer  entre  une  leçon  hiblique  et  une  leçon  ecclésias- 
tique. Lorsque  les  textes  originaux,  les  anciennes  versions  et 
les  autres  traductions  de  la  Bible  portent  une  leçon  contraire 
à  la  Vulgate,  nous  avons  en  présence  une  leçon  biblique  et 
une  leçon  ecclésiastique.  Cette  dernière  a  une  valeur  tradi- 
tionnelle, parce  qu'elle  représente  la  foi  de  l'Église  qui  a  lu 
ainsi  de  tous  les  temps.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'une  leçon 
qui  paraît  être  au  premier  abord  une  leçon  simplement 
ecclésiastique,  est  souvent  en  réalité  une  leçon  potentiellement 
biblique ,  c'est-à-dire  une  leçon  qui ,  sans  être  la  véritable 
au  point  de  vue  de  la  critique,  est  cependant  telle,  qu'elle  fait 
dire  formellement  au  texte  ce  qu'il  ne  disait  que  matérielle- 
ment et  xa-a  pr^TOv  (I). 

Voici  maintenant  une  conséquence  fournie  par  cette  dis- 


(1)  Tassaglia,  De  immaculato   conceptu,  lom.  ii,  a-l  c.  m,  v.  15 
Geneseos. 
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tinction.  Puisqu'il  est  certain  que  le  Concile  de  Trente  recon- 
naît deux  sources  parallèles  et  mutuellement  complémentaires 
des  vérités  révélées,  puisqu'il  n'est  pas  moins  certain  que  ces 
vérités  ne  sont  pas  toutes  expressément  et  matériellement 
contenues  dans  la  Vulgatc,  lorsque  le  théologien  aura  à  prou- 
ver une  de  ces  dernières  vérités^  il  pourra  et  devra  même 
avoir  recours  aux  textes  originaux.  S'ils  renferment  cette  vé- 
ritéj  qu'ils  l'expriment  matériellement  ou  potentiellement,  le 
théologien  pourra  conclure  que  la  proposition  ecclésiastique 
qu'il  veut  démontrer  est  malériellement  ou  potentiellement 
biblique.  Aux  yeux  du  catholique  la  vérité  ne  gagnera  rien  à 
cette  nouvelle  preuve  :  l'hérétique  au  contraire,  le  schisma- 
tique  ou  même  l'incrédule  auquel  on  aura  appris  à  reconnaître 
d'une  manière  générale  l'autorité  dogmatique  de  la  Bible,  y 
trouveront  un  argument  de  valeur.  L'autorité  de  la  preuve  ne 
reposera  que  sur  les  règles  communes  de  critique  et  d'hermé- 
neutique ;  mais  le  théologien  aura  donné  raison  à  la  foi  de 
l'Eglise  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  que  ses  contradicteurs 
seront  beaucoup  plus  portés  à  respscter.  Ainsi  la  Vulgate  sera 
la  Bible  du  théologien  qu'il  ne  devra  rejeter  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soil  ;  et  les  textes  originaux  seront  aussi  sa 
Bible.  Il  lui  serviront  à  mieux  comprendre  la  Vulgate,  à  la  dé- 
fendre contre  les  attaques  dont  elle  est  l'objet,  et  à  montrer  à 
l'erreur  que  les  croyances  dogmatiques  de  l'Église  reposent 
quelquefois  sur  des  fondements  bibliques  dont  l'Eglise  a  pu  se 
passer  dans  ses  titres  officiels,  mais  qu'elle  est  loin  de  proscrire 
et  de  dédaigner  (1). 

Nous  pouvons  résumer  ainsi  ce  qui  précède  :  l")  Le  Concile 

[i)  Voir  à  cel  égard  la  disserlalion'  de  Bellarmin,  traduite  dans  la 
Bible  de  Vence,  tom.^,  deuxième  édilion,  où  sont  rapportés  les  témoi- 
gnages de  J.  Driedo,  André  V(!'ga,  Lindanus,  MelchiorCanus,  Sixie  de 
Sienne,  Tôle!,  Meirhior  Zangerus,  Diego  Payva  d'Andrada,  Jérôme 
O'easter,  Gilbert  Génébrard,  etc. 
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de  Trente  établit  d'une  manière  absolue  l'authenticité  négative 
de  la  Vulgate,  et  par  conséquent  on  ne  pourra  dire  d'aucune 
proposition  de  la  Vulgate,  en  matière  de  doctrine,  qu'elle 
n'est  pas  une  proposition  réellement  ou  potentiellement  bi- 
blique. 2°)  Le  Concile  de  Trente  soumet  l'authenticité  positive 
de  la  Vulgate,  qui  consiste  dans  sa  conformité  positive  avec 
les  textes  originaux,  à  la  condition  énoncée  dans  le  décret, 
quse  longo  tôt  sseculorum  usu  ab  ipsa  Ecclesia  probata  est  ;  et  par 
conséquent  lorsqu'une  proposition  ne  renfermera  rien  de  con- 
traire à  la  doctrine  de  la  Vulgate,  mais  qu'elle  ne  sera  pas 
matériellement  exprimée  par  elle,  si  d'ailleurs  cette  proposi- 
tion est  matériellement  ou  potentiellement  contenue  dans  les 
textes  originaux,  elle  pourra  être  qualifiée  de  matériellement 
ou  potentiellement  biblique.  3")  Le  Concile  de  Trente  ne  pro- 
scrit pas  l'usage  des  textes  originaux ,  encore  moins  met-il  la 
Vulgate  au-dessus  de  ces  textes,  que  leurs  caractères  internes 
d'autbenticité  placent  audessus  de  toutes  les  traductions, 
pourvu  qu'ils  réunissent  par  ailleurs  les  caractères  d'une  in- 
violable intégrité. 

Nous  devons  maintenant  examiner  les  études  faites  à  Rome 
pour  la  correction  de  la  Vulgate,  et  montrer  par  les  ressources 
dont  disposaient  les  Correcteurs  romains  et  par  la  marche 
qu'ils  ont  suivie,  que  si  l'édition  ojQBcielle  de  la  Vulgate  n'est 
pas  la  plus  parfaite  possible  au  point  de  vue  de  la  critique, 
elle  forme  cependant  une  œuvre  scientifique  d'une  grande 
valeur.  Nous  suivrons  ici  pas  à  pas  les  travaux  d'Ungarelli 
publiés  et  annotés  par  le  R.  P.  Vercellone. 

A.  d'AuTUN. 


BOSSUET  ET  SAINT  GKEGOIRE  VII. 

Troisième  article. 

gv. 

Immense  témoignage  des  catholiques  contemporains  en  faveur  de  saint  Grégoire  VII 
et  de  la  croj'ance  au  pouvoir  qu'il  s'attribua. 

Le  savant  jésuite  Gretser  a  recueilli,  en  faveur  de  saiut  Gré- 
goire VII,  cinquante  témoignages  dont  il  cite  le  texte  (Grelseri 
opéra  omuia,  t.  6,  pag.  12,  edit.  Ratisbonse  1735).  Les  limites 
de  notre  dissertation  ne  nous  permettant  pas  de  reproduire  tous 
ces  monuments,  nous  nous  bornerons  à  quelques-uns  des  plus 
remarquables, 

1°  Saint  Anselme  de  Milan. — Ordonné  Évêque  de  Lucquespar 
saint  Grégoire  VII,  il  fut  l'intime  ami,  l'admirateur  et  le  zélé  dé- 
fenseur de  ce  Pape.  Il  composa  une  apologie,  nous  dit  l'auteur 
de  sa  vie,  qui  avait  été  son  pénitencier,  joowr  montrer  la  justice 
de  la  sentence  de  Grégoire  VII  contre  le  roi  Henri,  et  pour  mon' 
trer  que  tous  les  actes  et  tous  les  décrets  de  ce  Pape  étaient  fondés 
sur  l'orthodoxie  et  les  saints  Canons  (Apud  Natalem  Alexandrum, 
eœcul.  XI  et  XII,  chap.  V,  art  6,  n.  4).  Pour  apprécier  la  va- 
leur de  ce  témoignage,  il  faut  rappeler  ce  que  fut  saint  An- 
selme de  Milan. 

Conrad  abbéd'Ursperg,  quoique  plus  favorableaiix  schisma- 
tiques  qu'à  saint  Grégoire  VII,  nous  fait  ce  tableau  du  mérite 
«t  de  la  sainteté  d'Anselme  :  «  Anselmus  episcopus,  vir  litteris 
•  apprime  eruditus,  ingénie  acutissimus,  facundia  prsecipuus, 
«  et  quod  omnibus  majus  est,  in  Dei  timoré  et  sancta  conver- 
«  satione  nominatissimus,  adeo  ut  tam  in  vita  quam  post  mor- 
«  tem  referatur  miraculis  clarus  »  (Apud  Gretserum,  loco  ci- 
taito). 
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«  Je  passe  sous  silence,  dit  Barouius,  quatre-vingt  miracles 
«  insignes  arrivés  à  son  tombeau  pendant  les  cinquante  jours 
«  qui  suivirent  sa  mort  »  (Apud  Gretserum,  loco  citato), 

«  Beatus  Anselmus,  dit  l'historien  contemporain  Berthold, 
«  quondam  Lucensis  Episcopus,  ipso  eodem  suae  depositionis 
«  anno  innumerabilibus  cœpit  miraculis  coruscare  ;  qui  post 
<(  obitum  venerabilis  papœ  Gregorii  VII,  fidèles  sancti  Pétri  con- 
«  tra  lyrannidem  Henrici,  adhuc  in  carne  vivens,  multum  inci- 
«  tavit;  sed  multo  plus  post  obitum  suum  miraculis  coruscans, 
«  eosdem  contra  eumdem  persistere  confortavit;  unde  et  pars 
«  Henrici  de  die  in  diem  cœpit  deficere;  catholici  autem  in 
«  fidelitate  S.  Pétri  non  cessaverunt  proficere  »  (Apud  Gretse- 
rum, loco  citato,  p.  13). 

Saint  Anselme  de  Milan  fut  donc  un  grand  Saint,  et  une  des 
brillantes  lumières  de  l'Église  ;  et  ce  grand  Saint,  et  cet  il- 
lustre Évèque,  non  seulement  approuva  la  conduite  de  saint 
Grégoire  VII,  mais  se  fit  un  devoir  de  la  seconder  de  toutes 
ses  forces  et  de  la  défendre  contre  toutes  les  attaques.  Que 
prouvent,  en  présence  de  ce  seul  témoignage,  toutes  les  dépo- 
sitions défavorables  des  simoniaques  et  des  schismatiques, 
vendus  à  un  des  princes  les  plus  scélérats  qui  furent  jamais  ? 

2°  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Anselme  de  Milan.  —  La  vie  du 
saint  Évêque  de  Lucques  fut  écrite  par  son  pénitencier,  dont  le 
nom  est  resté  inconnu.  Ce  livre  a  donc  la  valeur  d'une  histoire 
contemporaine,  et,  de  plus,  son  auteur  ayant  été  honoré  de 
l'estime  d'un  Saint,  il  a  droit  d'être  mis  au  rang  des  sources 
les  plus  pures  à  consulter.  Or,  qu'on  juge  par  la  traduction 
des  passages  suivants  ce  que  furent  tout  à  la  fois  et  saint  Gré- 
goire YII,  et  saint  Anselme  de  Milan. 

a  Le  pape  Grégoire  envoya  sa  mitre  à  Anselme,  comme 
a  gage  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Je  crois  que  ce  fut  aussi 
«  pour  lui  communiquer  le  don  des  miracles.  Car,  peu  de 
«  jours  après,  il  se  fit  par  le  moyen  de  cette  mitre  un  certain 
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((  nombre  de  prodiges  éclatants^  dont  nous  avons  tous  été  les 
<(  témoins.  Entre  autres,  le  révendissime  Ubald^  évêque  de 
«  Mantoue,  atteint  depuis  plusieurs  années  d'une  maladie  très- 
«  grave,  ayant  des  ulcères  par  tout  le  corps  et  surtout  aux 
«  jambes,  et  ne  pouvant  se  tenir  ni  debout,  ni  assis,  ni  couché, 
a  après  beaucoup  de  dépenses  inutiles  en  médicaments,  posa 
G  cette  mitre  à  l'endroit  où  la  douleur  était  la  plus  vive  et  se 
«  trouva  guéri...  » 

«  Ce  bienheureux  et  illustre  père  Grégoire  fit  beaucoup  de 
a  miracles  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Son  excellent  dis- 
«  ciple  en  fit  aussi...  Touchant  à  sa  fin,  le  bienheureux  Gré- 
ct  goire,  ainsi  que  nous  l'avons  appris  de  ses  recommandables 
«  chapelains,  dit  ces  paroles  qui  furent  les  dernières  :  J'ai 
«  aimé  la  justice  et  j'ai  haï  l'iniquité;  c'est pou)'  cela  que  je  meurs 
c  en  exil.  Ce  que  le  maître  et  le  disciple,  Grégoire  et  Anselme, 
«  avaient  enseigné  pendant  leur  vie,  ils  le  confirmèrent  en 
«  mourant,  et  en  firent  comme  leur  testament.  Grégoire  avait 
«  béni  pendant  sa  vie  ceux  qui  étaient  attachés  au  Saint-Siège: 
((il  les  loua  et  les  recommanda  au  moment  d'expirer.  Quant 
c(  aux  partisans  de  Henri,  il  les  réprouva  de  plus  en  plus,  à 
«  moins  d'une  conversion  radicale  et  d'une  grande  pénitence. 
«  Anselme,  en  mourant,  nous  commanda  au^nom  de  Dieu  de 
«  demeurer  fermes  dans  la  foi  et  dans  la  doctrine  du  bienheu- 
«  reux  pape  Grégoire.  Nous  étions  présents  à  cette  recomman- 
dation... » 

«  Sa  plus  grande  sollicitude  avait  toujours  été  d'imiter  en 
«  toutes  choses  son  Irés-saint  maître  le  pape  Grégoire.  Il  tenait 
a  à  suivre  ce  modèle,  jusqu'à  ne  vouloir  pas  même  s'en  écar- 
«  ter  en  un  seul  point.  Il  attribua  toujours  aux  mérires  du 
«  bienheureux  Grégoire,  ce  qu'il  avait  reçu  de  grâces  pendant 
«  sa  vie  monastique  et  solitaire,  dont  la  privation  lui  faisait 
«  verser  des  larmes,  lorsque  le  souvenir  lui  en  revenait...  » 

«  Après  la  mort  du  pape  Alexandre,   le  très-saint  Grégoire, 
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«  malgré  ses  longues  résistances,  fut  élu  pour  lui  succéder, 
«  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit  et  par  le  vœu  unanime  du 
«  clergé  et  du  peuple...  Anselme  alla,  non  pas  une  ou  deux 
a  fois,  mais  à  plusieurs  reprises  passer  un  certain  temps  au- 
•  près  de  son  saint  directeur.  Là  il  considérait  la  vie  véritable- 
«  ment  admirable  et  toute  surnaturelle  [ineffabiliter  mirabilem 
«  et  mirabiliter  ineffabilem]  de  ce  Pape.  C'était  un  concours  in- 
a  cessant  vers  lui  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  néanmoins 
«  il  satisfaisait  atout,  et  la  vérité  et  la  justice  parlaient  con- 
«  stamment  par  sa  bouche.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est 
«  qu'au  milieu  des  affaires  du  siècle,  il  était  souvent  ravi  en 
«  extase,  et  avait  l'àme  inondée  des  joies  de  la  céleste  con- 
«  templation.  Si  quelquefois  il  se  trouvait  seul,  il  était  consolé 
<(  et  fortifié  par  des  révélations  divines.  Anselme,  embrasé  du 
«  désir  de  suivre  ses  traces,  commença  à  oublier  le  monde 
«  etc..»  (Voir  le  texte  latin  dans  Gretser,  lococitato). 

3°  Les  actes  du  Vatican.  —  «  Après  la  mort  du  pape 
«  Alexandre,  la  cérémonie  de  la  sépulture  se  fit  avec  pompe 
«  dans  l'église  de  Latrau.  L'archidiacre  Hildebrand  était  oc- 
«  cupé  des  soins  de  ces  funérailles,  lorsque  tout-à-coup  on  en- 
ce  tendit  crier  avec  force  par  tout  le  clergé  et  tout  le  peuple  ; 
«  C'est  l'archidiacre  Hildebrand  que  saint  Pierre  à  choisi.  Hilde- 
a  braud  fut  frappé  d'épouvante,  et  tout  hors  de  lui-même, 
a  il  se  mit  à  courir  vers  la  chaire,  pour  apaiser  le  peuple,  et 
*  lui  faire  abandonner  cette  pensée;  mais  le  cardinal  Hugues 
c(  Candide,  s'étaut  assuré  que  le  suffrage  était  unanime,  le 
«  prévint,  monta  en  chaire  et  parla  au  peuple  en  ces  termes  : 
«  Nous  Évêques  Cardinaux,  nous  l'élisons  d'une  voix  una- 
«  nime  pour  votre  pasteur  et  le  nôtre,  pour  TEvêque  de  nos 
«  âmes...  Grégoire  accablé  de  tristesse,  fut  ainsi  élevé  malgré 
«  lui  à  la  Chaire  de  saint  Pierre  :  Invitus  et  mœrens  in  B.  Pétri 
«  cathedra  fuit  inthronizatus  »  (Voir  cette  pièce  entière  dans 
Barouius,  t.  xi,  à  l'année  1073,  ou  dans  Gretser,  loco  citato). 
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40  Lacté  authentique  de  l'élection  de  Grégoire  VII.  —  Cet  acte 
exprime  si  vivement  l'opiniou  générale  qu'on  avait  de  la  sain- 
teté de  ce  Pape,  qu'il  ressemble  à  une  canonisation  anticipée. 
(Voir  la  pièce  dans  Gretser,  loco  citato). 

5°  Lambert  d' Aschaffenbourg .  —  Il  prit  l'habit  de  moine  l'an 
4058.  On  a  de  lui  une  précieuse  chronique,  qui  va  jusqu'à  l'an 
1077,  et  qu'un  autre  moine  continua  plus  tard  jusqu'à  l'an 
4472.  Cette  histoire  est  regardée  d'un  commun  accord  comme 
d'une  grande  autorité.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  le  savant 
Noël  Alexandre  :  Veracis  historici  laudem  consecutus  est  ;  ipsius 
haud  inculta  scribendi  ratio  (siècles  xi  et  xii,  chap.  v,  arl.  5, 
n.  2). 

Cet  historien,  à  titre  de  contemporain,  et  par  sa  réputation 
de  véracité  dans  les  récits,  est  donc  aussi  un  témoin  à  mettre 
en  première  ligne.  Voici  ce  qu'il  pensa  et  ee  qu'il  écrivit  : 

«  Guillaume,  évèque  d'Utrecht,  qui  soutenait  avec  obstina- 
o(  tion  le  parti  du  roi  contre  la  justice  et  le  devoir,  se  livrait 
«  pendant  la  Messe,  presque  tous  les  jours  de  fête,  à  des  dé- 
a  clamations  furibondes  contre  le  Pontife  romain...  Le  roi 
«  ayant  quitté  Utrecht  après  le  temps  pascal,  Guillaume 
a  tomba  tout-à-coup  dangereusement  malade.  En  proie  aux 
a  plus  affreux  tourments  de  i'âaie  et  du  corps,  il  criait  d'une 
«  voix  lamentable,  en  présence  de  tous  les  assistants  :  «  Par  un 
«  juste  jugement  de  Dieu  je  perds  la  vie  présente  el  la  vie  éter- 
0  nelle  ;  je  me  suis  employé  de  toutes  mes  forces  aux  mauvais 
«  desseins  du  roi,  et  pour  avoir  ses  bonnes  grâces,  j'ai  abreuvé 
«  d'insultes  le  Pontife  romain,  homme  de  grande  sainteté  et 
a  de  grande  vertu,  dont  je  connaissais  très-bien  l'innocence.  » 
<t  On  assure  qu'il  expira  en  prononçant  ces  paroles  de  déses- 
((  poir,  et  sans  avoir  été  relevé  de  son  excommunication.  » 
(Dans  les  œuvres  de  Gretser,  t.  vi,  page  14). 

Le  misérable  Évêque  d'Utrecht  avait  dit  encore  avant  d'ex- 
pirer: c  Quand  je  serai  mort,  je  vous  conjure,  vous  et  tous  les 
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«  fidèles,  de  ne  pas  faire  de  prières  pour  moi.  »  Décédé  dans 
cet  état  de  désespoir,  on  le  laissa  sans  sépulture,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  consulté  Rome.  Le  Pape,  pour  empêcher  que  le 
cadavre  en  putréfaction  ne  compromît  la  santé  des  habitants 
du  lieu,  ordonna  qu'on  Tensevelit  sans  aucune  prière.  (Les 
Annalistes  protestants  de  Magdebourg  et  Paul  Lange.  —  Dans 
Gretser,  loco  citato). 

Relativement  au  roi  Henri,  après  avoir  raconté  comment  il 
se  livrait  à  des  crimes  si  montrueux,  que  la  pudeur  de  notre 
langue  se  refuse  à  les  redire,  Lambert  d'Aschaffenbourg  s'ex- 
prime ainsi  : 

tf  Ea  in  familiarissimos  amicos  et  in  usorem,  ea  in  sororem 
propriam  abbatissam  de  Quidelenburg,  ea  in  alias  personas 
natures  necessitate  sibi  conjuuctissimas  facinora  patrasse,  quae 
si  secundum  ecclesiasticas  leges  judicarentur,  conjugium,  et 
militise  cingulum,  et  omnem  prorsus  sasculi  usum,  quanto  ma- 
gis  regnum  abdicare  ceuseretur,  »  (Lambertus  Schafnabur- 
gensis  ad  ann.  1073). 

6°  Marianus  Scotus.  —  Né  en  Ecosse  Tan  1028,  Marianus 
Scotus  vint  prendre  l'habit  de  bénédictin  à  Cologne  l'an  1056, 
habita  ensuite  l'abbaye  de  Fulde,  et  y  mourut  en  grande  ré- 
putation de  piété,  l'an  1086.  La  chronique  dont  il  est  Tauteur 
commence  à  Jésus-Christ,  et  va  jusqu'à  l'an  4082.  En  voici  un 
extrait  : 

«  A  la  vue  des  crimes  abominables  de  Henri,  et  touché  des 
«  justes  et  vives  plainte  des  catholiques,  Grégoire  A'"n,  poussé 
«  par  le  zèle  de  Dieu,  prononça  l'excommunication  contre  ce 
«  prince,  principalement  à  cause  de  sa  simonie.  Cet  acte  plut 
«  à  tous  les  bous  catholiques  ;  mais  il  déplut  vivement  aux  si- 
«  moniaques  et  aux  partisans  de  Henri.  De  là  une  grande  dis- 
«  sension  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Les  catholiques  prirent  le 
«  parti  du  Pape  et  de  ses  décrets  ;  les  schismatiques  celui  de 
«  Henri  et  de  ses  coopérateurs....  C'est  pourquoi  le  vénérable 
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«  pape  Grégoire,  ayant  reconnu  l'égarement  des  hérétiques  et 
«  la  constance  des  catholiques  qui  avaient  pour  eux  la  vérité, 
«  écrivit  au  roi  Rodolphe  pour  lui  envoyer  sa  bénédiction  apo- 
«  stolique.  Dans  cette  lettre  il  avertissait  tous  les  fidèles  de 
«  Jésus-Christ,  qui  font  profession  d'obéissance  à  saint  Pierre 
0  et  à  son  vicaire,  que  la  dignité  royale  avait  été  ôtée  par 
«  rautorilé  de  saint  Pierre  à  Henri,  à  cause  de  son  orgueil,  de 
«  sa  désobéissance  et  de  sa  fausseté;  et  qu'elle  avait  été  trans- 
«  férée  à  Rodophe  à  cause  de  son  obéissance,  de  son  humilité 
«  et  de  sa  probité.  »  (Dans  Gretser,  loco  citato,  p.  15). 

7^»  Saint  Etienne,  évêque  cVHalberstadt,  —  C'est  encore  ici  un 
contemporain,  un  Évêque  et  un  Saint  ;  or,  sou  zèle  à  défendre 
énergiquemeut  la  conduite  de  saint  Grégoire  VU,  restera 
constaté  à  jamais  par  sa  lettre  à  Valtramne,  évêque  de  Magde- 
bourg.  Ce  prélat  schismatique  avait  écrit  au  comte  Louis  pour 
l'entraîner  du  côté  de  Henri.  Saint  Etienne,  à  qui  sa  lettre  fut 
communiquée,  se  chargea  de  lui  répondre  au  nom  du  comte. 
Voici  un  passage  de  cette  réponse  : 

«  Permettez  que  je  vous  fasse  entendre  des  paroles  de  vé- 
«  rite  et  non  de  flatterie  ;  des  paroles  sérieuses,  et  non  des 
«  jeux  d'esprit.  Quiconque  vend  les  dignités  de  l'Église  est 
«  hérétique:  or  Henri,  qu'on  appelle  roi,  a  vendu  des  évêchés 
«  et  des  abbayes.  Les  évêchés  de  Constance,  de  Bamberg,  de 
«  Mayence  et  plusieurs  autres,  il  les  a  vendus  pour  de  l'ar- 
«  gent  :  ceux  de  Ratisbonne,  d'Aoste  et  de  Strasbourg,  il  les  a 
t  vendus  pour  du  pouvoir  :  l'abbaye  de  Fulde,  il  l'a  vendue 
a  pour  des  adultères  :  l'évêché  de  Munster,  il  l'a  vendu  (c'est 
a  horrible  à  dire  et  à  entendre)  pro  sodomitica  immunditiâ.... 
«  Doue  Henri  est  hérétique.  Pour  ces  énormités  le  Saint-Siège 
a  l'a  frappé  d'excommunication;  il  ne  peut  donc  avoir  sur 
«  nous,  qui  sommes  des  catholiques,  ni  le  pouvoir  royal,  ni  un 
«  pouvoir  quelconque... 

a  Vous  faites  valoir  eu  sa  faveur  que  le  pape  Grégoire,  le 
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«roi  Rodolphe  et  le  marquis  Egbert  sont  morts  misérablement, 
a  tandis  que  lui  leur  survit.  On  voit  bien  par  là  que  vous  êtes 
«  entièrement  dénué  de  toute  connaissance  des  choses  de  Dieu, 
«  Est-ce  qu'il  n'est  pas  plus  heureux  de  faire  une  bonne  mort 
«  que  de  conserver  ime  vie  coupable  ?  Heureux  ceux  qui  souf- 
((  frent  persécution  pour  la  justice  !  A  vos  yeux  donc,  et  Né- 
«  ron,  qui  survécut  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul,  et  Hérode, 
«  qui  survécut  à  saint  Jacques,  et  Pilate,  qui  survécut  à  Jésus- 
ce  Christ,  sont  des  gens  heureux!  quoi  de  plus  insensé,  quoi  de 
c(  plus  malheureux  qu'une  pareille  appréciation  !  (Voir  le  texte 
latin  dans  Gretser,  loco  citato,  page  -16). 

8°  Saint  Anselme,  évêque  de  Cantorhéry.  —  Encore  un  con- 
temporain, un  Évêque  et  un  Saint.  Dans  la  préface  de  son 
livre  De  Fermentato  et  azymo,  qu'il  envoie  à  Walrame,  évêque 
de  Neubourg,  il  refuse  le  salut  ordinaire  à  ce  prélat,  parce 
qu'il  suivait  le  parti  de  Henri  : 

«  Si  j'étais  certain,  lui  dit-il,  que  votre  prudence  ne  s'est 
«  pas  mise  du  côté  de  Jules  César,  de  Néron,  de  Julien  et  du 
«  pouvoir  terrestre  contre  le  successeur  et  le  vicaire  de  Va- 
«  pôtre  saint  Pierre,  bien  volontiers,  je  vous  saluerais  du  nom 
((  d'intime  ami  et  de  vénérable  Évêque.  »  (Gretser,  loco  citato, 
page  ^6). 

9°  Saint  Gebhard,  évêque  de  Salzbourg.  —  «  On  nous  ob- 
«  jecte  que  vous  avez  fait  serment  de  fidélité  au  prince  :  mais 
«  si  vous  voulez  lui  rester  fidèle,  refusez  donc  obéissance  au 
«  Pape,  et  ce  refus,  confirmez-le,  si  vous  osez,  par  serment 
«  ou  par  écrit  :  ne  vous  abstenez  pas  de  communiquer  avec 
«  ceux  que  le  Saint-Siège  a  excommuniés,  et  osez  enseigner 
«  qu'on  peut  licitement  agir  ainsi.  »  (Epist.  ad  Heriman.  — 
Apud  Blanchi,  Potestà  délia  chiesa,  t.  i,  p.  224,  Rome  -!745). 

10"  Berthold  de  Constance.  —  Il  fut  ordonné  prêtre  l'an  1081 
par  Othon,  évêque  d'Ostie,  et  remplit  les  fonctions  de  légat  de 
saint  Grégoire  Vil  en  Germanie.  Il  écrivit  une  histoire  qui  va 
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de  Tan  1053  à  l'an  1100.  Noël  Alexandre  dit  de  lui  :  Historiam 
accurate  scripsit  ac  fideliter  (siècle  xi  et  xii,  chap.  5,  art.  v, 
n°  3).  Le  témoignage  de  Berthold  est  tout  en  faveur  de  Gré- 
goire VII. 

Il**  L auteur  du  Micrologue.  —  Il  parait  certain  aujourd'hui 
que  ce  livre  est  de  saint  Ives  de  Cliartres  (Mansi,  in  Natalem 
Alexandrum,  sseculi  xi  et  >;ii,  cap.  y,  art.  7,  —  t.  vu,  p.  101, 
Ferrare  1760).  En  voici  un  passage  remarquable  : 

«  Sedi  Romanse  nostro  tempore  talem  Deus  gubernatorem 
«  reverendai  mémorise  Gregorium  Papam  imposuit. ..  Huuc 
«  ergo  doctorem,  religioue  et  authoritate  prœcipuum,  imo 
«  Apostolicam  traditionem  per  ipsum,  in  consecrandis  myste- 
«  riis  potissimum,  imitari  decrevimus...  »  (Gretseri  opéra 
«  omnia,  t.  xi,  p.  18,  Ratisbonne  1735). 

12°  Domnizo.  —  Nous  l'avons  déjà  cité  précédemment,  en 
faisant  remarquer  la  valeur  de  son  témoignage. 

13°  Albert  de  Stade.  —  «  Et  hi  quidem,  qui  videbantur  per- 
«  fectiores  et  columnse  in  domo  Dei  (il  parle  de  ceux  qui  sou- 
«  tinrent  les  actes  de  saint  GrégoireVII)  adbaeserunt  sicut  Gre- 
«  gorio,  ita  et  Desiderio  (élu  pape  après  Grégoire  Vil)  :  cseteri 
«  vero  quos  aut  timor  aut  favor  csesareus  agebat,  secuti  sunt 
a  Guibertum.  »  (Gretser,  t.  vi,  p.  19,  Ratisbonne  1735). 

14°  Les  membres  de  la  famille  même  de  Henri.  —  La  con- 
duite de  saint  Grégoire  VII  fut  constamment  approuvée  et 
soutenue  par  l'impératrice  Agnès,  mère  du  roi,  et  surtout  par 
les  princesses  Béatrix  et  Matbilde  ses  parentes.  Henri  eut  en 
outre  contre  lui  sa  femme,  sa  sœur  et  jusqu^à  son  propre  fils. 

15°  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  et  plusieurs  autres  Evêques 
des  Gaules.  —  Voici  quelques  passages  de  la  lettre  de  ce  prélat 
à  la  comtesse  Matbilde  :  «  Nous  faisons  connaître  à  votre 
«  unanimité  que  les  moines  de  Gluny  nous  ont  affligé  par 
«  tant  d'excès  et  d'injures,  que  nous  ne  pouvons  aucunement 
o  les  laisser  passer  sans  réparation.  L'an  dernier,  avant  notre 
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«  voyage  à  Rome,  nous  apprîmn.s  que  l'abbé  Je  Cluny  avait, 
«  dans  la  solennité  du  Vendredi  saint,  récité  publiquement 
«  la  prière  accoutumée  pour  l'empereur,  qui  est  maintenant 
«  interrompue  à  cause  de  l'excommunication  et  de  la  déposi- 
c(  lion  dont  Henri  a  été  frappé  par  le  pape  Grégoire.  J'ai  de- 
((  mandé  raison  d'une  pareille  conduite.  Sentant  bien  la  fai- 
a  blesse  de  sa  cause,  il  m'a  répondu  qu'il  avait  récité  cette 
((  oraison  pour  un  empereur  quelconque.  J'ai  fait  instance,  en 
(i  lui  faisant  observer  que  de  la  teneur  même  de  cet  oremus, 
a  il  résulte  qu'il  regarde  spécialement  l'Empire  romain  :  et 
«  comme  cet  empire  est  aujourd'hui  vacant  par  le  jugement 
«  du  Siège  apostolique,  il  n'a  su  que  répondre  ;  accablé  par 
«  la  vérité,  il  s'est  tû  ;  mais  forcé  de  reconnaître  sa  faute,  il 
a  n'en  a  point  témoigné  de  repentir,  et  ne  l'a  point  réparée. 

«  J'ai  donc  réuni  en  Concile  plusieurs  de  mes  collègues  les 
«  Évèques,  et  il  a  été  arrêté  qu'il  y  aurait  une  conférence 
«  entre  eux  et  l'abbé  de  Cluny.  Mais  lui,  comprenant  bien  que 
«  le  seul  moyen  de  réconciliation  avec  moi,  était  de  supprimer 
«  Vorcmus  en  question,  a  refusé  sous  divers  prétextes  de  se 
«  soumettre  comme  moi  au  jugement  du  Concile.  »  (Voir  le 
texte  latin  dans  le  Spiciiége  de  d'Achery,  t.  ii,  p.  426,  —  édit. 
de  Paris  4723). 

On  voit  par  cette  pièce  que  l'Église  de  Lyon  avait  supprimé 
l'oraison  pour  l'empereur  à  cause  de  l'excommunication  et  de 
la  déposition  de  Henri  ;  que  les  Évêques  de  ce  concile,  par 
suite  de  la  déposition,  regardaient  le  trône  impérial  comme 
vacant;  qu'ils  jugeaient  dignes  des  peines  canoniques  ceux 
qui  continuaient  à  dire  cette  oraisou;  que  l'abbé  de  Cluny  ne 
s'excusa  pas  en  disant  que  Henri,  malgré  la  déposition,  était 
encore  véritablement  souverain,  mais  en  disant  qu'il  avait 
récité  cette  oraison  pour  un  emperew  quelconque.  L'abbé  de 
Cluny  favorisait  le  parti  du  prince  :  c'est  ce  qu'insinue  la 
pièce  citée,  et  ce  que  prouve,  au  dire  de  Bianclii,  une  lettre 
de  Henri  à  cet  abbé. 
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46'  Paul  de  Bernried.  —  Nous  terminerons  par  cet  histo- 
rien qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Grégoire  VII,  et  où  l'on  trouve 
les  données  les  plus  précises  sur  le  sentiment  des  catholiques 
par  rapport  à  ce  Pape  et  par  rapport  à  la  sentence  de  déposi- 
tion contre  Henri.  Disons  d'ahord  ce  que  fut  cet  historien. 

Paul  de  Bernried  (Paulus  Bernriedensis),  chanoine  de  Ratis- 
bonne,  fut  exilé  par  le  roi  de  Germanie  Henri  IV;  il  prit  ensuite 
l'habit  de  chanoine  régulier  dans  le  monastère  de  Beruried^et 
fut  élevé  au  sacerdoce  par  LMalric,  évêque  de  Passau,  vers 
l'an  1120.  Il  écrivit  la  vie  de  saint  Grégoire  VII  vers  l'an  1 13i. 
Le  savant  jésuite  Gretser  l'a  jiubliée  le  premier  {Grctieri  opéra 
omnia,  t.  vi,  p.  127),  et  les  Bollandisfes  la  reproduisent  dans 
les  Acta  sanctorum  maii,  t.  vi,  p.  579.  Tout  respire  dans  cet 
auteur  l'orthodoxie,  la  piété,  la  bonne  foi,  et  il  écrivait  les 
événements  dont  il  était  contemporain.  Il  doit  être  mis  en  pre- 
mière ligne  parmi  les  historiens  à  consulter  pour  découvrir  la 
vérité  sur  saint  Grégoire  VII. 

Reproduisons  quelques  passages  de  ce  livre  dont  nous  re- 
commandons surtout  la  lecture  à  ceux  qui  ont  lu  les  affli- 
geantes pages  de  Bossuet, 

«  Pendant  que  Grégoire  ou  Hildebrand  était  encore  dans 
«l'enfance,  ou  vit  sortir  de  ses  habits  des  étincelles  de  feu. 
«  Grêlait  sans  doute  pour  indiquer  la  sainte  ferveur  du  zèle 
«  dont  il  devait  être  un  jour  embrasé  contre  les  orgueilleuses 
«  et  folles  tentatives  du  parti  de  Henri  et  contre  la  licence  ef- 
«  frénée  de  l'incontinence  des  clercs.  On  rapporte  que  saint 
«  Majol,  du  monastère  de  Clunj^  fut  témoin  de  ce  phéno- 
«  raè;:e,  et  qu'il  dit  ces  paroles  :  Cet  enfant  sera  grand  devant 
a  le  Seigneur.... 

«  On  vit  aussi  un  jour  une  flamme  sortir  de  sa  tête...  ;  il 
«  était  alors  parvenu  à  l'âge  viril... 

«  C'est  à  cette  époque  (pendant  qu'il  était  archidiacre  de 
«  l'Église  Romaine)  qu'il  eut  ce  songe  fameux,  présage  de 
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a  l'excellence  et  de  l'efficacité  de  son  pontificat,  où  il  vit  un 
a  feu  sortir  de  sa  bouche  et  embraser  tout  l'univers...  Les  im- 
•  pies  qni,  blasphémant  contre  le  Saint-Esprit,  traitent  Gré- 
«  goire  d'homme  criminel,  eu  ont  pris  occasion  de  le  surnom- 
a  mer  tison  d'enfer  (1)  .• 

«  Lorsque,  appelé  par  la  Providence  de  Dieu  à  la  sublime 
«  mission  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  il  se  mit  à  faire  re- 
«  teutir  leur  voix  sur  toute  la  terre  et  à  disséminer  leur  parole 
a  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  le  moderne  Néron,  le  roi 
«  Henri,  dont  la  vie  était  hideuse  de  vices  et  de  forfaits,  et 
«  pour  lequel  le  langage  de  la  vérité  était  un  feu  insuppor- 
«  table,  excita  contre  lui  une  effroyable  persécution  Grégoire, 
a  forcé  de  fuir  de  ville  en  ville,  alla  chercher  un  refuge  sur 
a  les  terres  de  la  très-pieuse  comtesse  Mathilde.  Il  était  dans 
a  cet  asile,  et  y  trouvait  le  lieu  de  la  paix  et  Vhabitation  de 
a  Sion  (Ps.  75),  c'est-à-dire  de  la  contemplation  céleste,  lors- 
«  qu'arriva  la  fête  dont  les  offices  sont  si  solemnels,  et  qu'où 
a  a  coutume  d'appeler  la  Cène  du  Seigneur.  Il  se  rendit  pour 
«  la  célébrer  à  l'abbaye  de  Nonantula,  qui  était  sou?  le  patro- 
a  nage  de  Sylvestre  et  d'Adrieu,  ses  prédécesseurs...  Là,  au 
«  moment  où  il  achevait  de  bénir  le  Saint-Chrême,  un  feu  vint 
a  d'en  haut  et  enflamma  la  liqueur  sanctifiée...  » 

L'historien,  reprenant  ici  l'ordre  des  temps,  raconte  la  vie 
toute  céleste  d'Hildebrand  pendant  sa  jeunesse,  et  plusieurs 
miracles  qui  montrèrent  à  quel  haut  degré  de  sainteté  il  était 
parvenu.  Arrivant  ensuite  à  l'époque  où  il  fut  envoyé  en 
France  en  qualité  de  légat,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Envoyé  ensuite  dans  les  Gaules,  il  y  exerça  ses  fonctions 
«  de  légat  apostolique  de  manière  à  pouvoir  dire  avec  l'A- 
«  pôtr>:  Grâces  soient  rendues  à  Dieu,  qui  triomphe  toujours  en 
«  nous  par  Jésus-Christ,  et  qui  manifeste  par  nous  en  tout  lieu 

(I)  Des  aijieurs  proleslanis  ont  expliqué,  dans  ce  sens,  l'éiymologie 
du  mol  de  Hildebrand.  Greiser  moolre  que,  môme  sur  ce  poml,  leur 
érudiiioD  a  élé  complèiement  eu  défaut. 
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«  l'odeur  de  sa  connaissance  (Il  Cor.  2).  C'est  à  Lyon,  le  pre- 
c  mier  siège  des  Gaules  et  au  milieu  d'un  Concile,  que  cette 
«  bonne  odeur  commença  à  se  faire  sentir.  Le  premier  jour  de 
«  ce  Concile,  ainsi  que  le  pape  Cal  liste  a  coutume  de  le  ra- 
«  conter,  un  des  Lvèques  fut  accusé  de  simonie  ;  mais  comme 
a  on  ne  put  arriver  à  une  preuve  complète,  la  discussion  fut 
a  remise  au  jour  suivant.  Dans  l'intervalle,  l'accusé,  qui  était 
«  réellement  coupable,  se  trouvait  en  proie  à  une  grande  per- 
ce plexité.  Quel  parti  prendre?  Offrir  des  présents  au  légat,  son 
a  juge?  H  n'osait  pas  le  tenter  :  il  savait  que  l'âme  d'Hilde- 
«  brand  était  plus  inflexible  que  le  diamant,  et  que,  parler  de 
«  présents  à  cet  ardent  amateur  de  la  vérité,  ce  serait  l'exas- 
a  pérer,  au  lieu  de  se  le  nmdre  favorable.  Il  prit  donc  le  parti 
«  de  distribuer  de  l'argent  à  ses  accusateurs  et  aux  témoins,  et 
«  de  leur  fermer  ainsi  la  bouche.  Sur  quoi,  plein  de  confiance, 
«  il  se  présenta  le  lendemain  avec  fierté  à  la  session,  et  dit 
«  avec  arrogance  à  son  juge  :  Où  sont  ceux  gui  m'accusaient  ? 
«  Personne  ne  m'a  condamné.  Le  zélé  serviteur  de  Dieu  poussa 
«  un  profond  soupir,  et  indiquant  par  un  geste  significatif  la 
ft  peine  dont  sou  cœur  était  brisé,  au  sujet  de  ceux  qui  s'étaient 
«  laissés  corrompre,  il  dit  au  corrupteur:  Crojez-vous  que  le 
a  Saint-Esprit  a  la  même  substance  et  la  même  divinité  que  le 
«  Père  et  le  Fils  ?  Oui,  je  le  crois,  répondit  l'Évêque  simoniaque. 
«  — Eh  bien,  reprit  Hildebrand,  dites  :  Gloria  Patri  et  Filio  et 
«  Spiritui  Sanclo.    S'étant    mis    avec    confiance   à   répéter 
«  ce  verset...,  il  prononça  les  mots  Gloria  Patri  et  Filio;  mais 
a  il  ne  put  pas  prononcer  le  nom  du  Saint-Esprit.  Invité  à  es- 
d  sayer  de  nouveau,  il  s'arrêta  encore  après  le  mot  Filio.  On 
d  lui  dit  de  recommencer  une  troisième  fois,  et  il  s'arrêta  au 
a  mot  Pain.  Alors  enfin  il  tomija  aux  pieds  du  légat  et  con- 
«  fessa  qu'il  était  en  effet  simoniaque.  On  le  déposa  de  l'épi- 
a  scopat,  et  aussitôt  après  cette  déposition  il  prononça  d'une 
a  voix  distincte  le  Gloria  Pairi  tout  entier.  Voyant  que  Hilde- 
«  brand  était  ainsi  éclairé  d'une  lumière  divine,  plusieurs 
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«  Évêques  coupables  furent  touchés  de  repentir  :  ils  vinrent 
a  d'eux-mêmes  avouer  leurs  crimes,  et  quittèrent  spontané- 
ce  ment  les  dignités  qn'ils  avaient  injustement  acquises. 

«  Le  vénérable  archidiacre  Hildebrand  avait  convoqué  un 
a  Concile  où  se  trouva  Hugues,  abbé  de  Cluny.  Dans  ce  Con- 
«  cile,il  prononça  la  sentence  de  déposition  contre  un  l^vèque. 
«  Après  la  séance,  Hugues  et  lui,  cheminant  ensemble,  pas- 
«  saient  un  fleuve.  Hildebrand  était  devant.  Après  avoir  passé, 
c  il  se  tourna  vers  Hugues  et  lui  dit:  Pourquoi  avez-vous 
<  pensé  ctla  de  moi?  L'abbé  lui  répondit:  Est-ce  q'ie  vous 
H  êles  Dieu,  pour  prétendre  connaître  les  pensées  des  hommes? 
c  Je  ne  suis  pas  Dieu,  reprit  Hildebrand,  mais  cependant  j'ai 
8  entendu  ce  que  vous  rouliez  dans  votre  esprit.  Vous  avez  dit 
a  en  vous-même  :  C'est  par  vanité  plutôt  que  par  zèle  de  Dieu 
«  qu'il  a  déposé  cet  Évèque.  Hugues  avait  eu  en  effet  cette 
pensée...  » 

Ici  l'historien  rapporte  un  grand  nombre  d'autres  miracles 
antérieurs  à  sa  promotiou  au  souverain  pontificat,  et  ensuite 
ceux  qu'il  fit  étant  déjà  pape.  Mais  ce  qui  frappe  autant  que 
les  miracles  et  donne  une  haute  idée  de  la  sainteté  et  de  la  vie 
toute  céleste  de  Grégoire  VU,  c'est  le  récit  de  la  manière  dont 
ce  serviteur  de  Dieu,  pour  une  faute  légère  dont  il  s'était  à 
peine  aperçu,  fut  privé  du  don  des  larmes  qui  lui  était  habi- 
tuel dans  l'oraison,  de  la  douleur  qu'il  en  éprouva  et  de  la 
manière  dont  il  recouvra  cette  grâce  perdue. 

L'argument  que  nous  faisons  â  l'égard  des  fausses  imputa- 
tions de  Bossuet  contre  Grégoire  VII,  l'historien  contempo- 
rain que  nous  analysons  l'opposait  déjà  de  son  temps  aux  en- 
nemis de  ce  Pape.  Il  leur  fait  remarquer  que  Grégoire  a  pour 
approbateurs  et  pour  zélés  défenseurs  tous  les  hommes  de 
l'époque  enréputaiion  de  piété  et  de  sainteté. 

«  Venons,  dit-il,  à  œ  qui  concerne  le  roi  Henri:  montrons 
((  l'innocence  du  pape  Grégoire,  et  autant  que  nous  le  pour- 
«  rons,  faisons  connaître  à  tous  les  gens  de  bien,  présents  et 
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«  futurs,  les  maux  que  Henri  a  faits  à  Grégoire  pour  les  biens 
a  qu'il  en  avait  reçus.  Car  nous  pensous  que  c'est  en  partie 
o(  par  l'ignorance  des  faits,  en  partie  par  l'ignorance  delà 
«  tradition  des  Pères  et  des  Décrétales,  que  quelques-uus,  au 
a  risque  de  leur  salut,  ne  craignent  pas  de  blâmer  le  Père 
«  commun  des  fidèles,  de  le  déshonorer,  et  même,  ce  qui  est 
a  aux  yeux  de  Dieu  un  mal  au-dessus  de  toute  expression,  de 
«  répéter  contre  lui  des  malédictions.  Si,  touchés  de  Tinspira- 
«  tion  divine,  ils  se  laissaient  guider  par  l'amour  de  la  vérité 
«  plutôt  que  par  l'Instinct  d'une  orgueilleuse  hardiesse,  ils 
a  consulteraient  les  hommes  religieux  et  se  rendraient  à  leur 
«  sentiment. 

«  Une  multitude  d'Évêques  d'une  éclatante  vertu  sont  là 
a  pour  les  désabuser;  et  pour  ne  faire  mention  que  d'un  pe- 
«  tit  nombre,  ils  ont  pour  s'instruire  de  ce  qui  en  est,  Gérald, 
«  évêque  d'Ostie,  dont  le  mérite  a  été  si  grand  que  le  Pape  l'a 
«  fait  venir  de  France  pour  lui  donner  la  septième  place  parmi 
«  les  Cardinaux  ;  qui  a  été  chargé  par  le  Saint-Siège  d'instruire 
u  la  cause  du  Roi ,  et  qui,  en  confirmation  du  témoignage 
«  qu'il  a  rendu  à  la  vérité,  a  eu  à  soufi'rir  une  foule  de  maux, 
«  a  exposé  sa  vie  et  a  subi  les  chaîues  et  les  prisons.  Ils  ont 
«  l'Évêque  de  Préneste,  que  Rome  a  chargé  de  la  même  mis- 
«  sion  laborieuse.  Ils  ont  l'évêque  Pierre  d'Albano  qui,  en  té- 
«  témoignage  de  la  vérité  contre  les  simouiaques,  a  traversé 
«  nu -pieds  un  bûcher  immense  sans  être  atteint  par  les 
a  flammes,  comme  en  font  foi  les  registres  du  pape  Alexandre II. 
a  Ils  ont  plusieurs  Évêques  d'au-delà  les  moûts,  Ude  de  Trêves, 
({  Herman  de  Metz,  Altman  de  Padoue,  Aldeberon  de  Wurlz- 
«  bourg  et  Hugues,  à  l'élection  duquel  une  lumière  si  écla- 
a  tante  est  venue  d'en-Haut,  que  la  clarté  du  jour  n'a  rien  de 
«  comparable,  à  tel  point  que  tous  les  assistants  ont  été  per- 
a  suadés  qu'elle  était  due  à  la  présence  du  Saint-Esprit. 

a  Pour  mieux  convaincre  les  incrédules,  citons  aussi  les 
a  hommes  des  autres  conditions  :  Hugues,  abbé  de  Cluny,  qui 
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€  a  été  le  parrain  de  Henri  ;  Berinhard  de  Marseille,  qui,  pour 
«  sou  zèle  ardent  à  défendre  la  foi,  a  deux  fois  été  confesseur 
«  et  a  souffert  pour  Dieu  les  exils  et  les  chaînes  ;  Rapoto,  qui, 
«  à  cause  de  sa  haute  noblesse  et  de  la  probité  de  ses  mœurs, 
«  a  été,  dit-on,  demandé  pour  roi  par  le  peuple;  Adalbert  et 
«  Odascalque,  tous  deux  honorés  de  la  confiance  du  roi  et 
«  du  Pape. 

a  Et  pour  qu'aucun  sexe  ne  soit  omis,  venons-en  aux'femmes 
a  les  plus  remarquables  par  leur  piété  et  par  leur  rang.  Nous 
«  trouvons  parmi  les  apppobateurs  de  Grégoire  la  reine  Agnès, 
c  la  mère  de  cet  indigne  roi,  princesse  véritablement  reine, 
«  puisiju'elle  a  fait  le  sacrifice  du  diadème  royal  et  de  la  vie 
«  du  siècle,  pour  s'attacher  irrévocablement  à  Dieu ,  à  sa 
a  sainte  Mère  et  aux  apôtres  Pierre  et  Paul.  Nous  trouvons 
a  Béatrix  et  sa  très-noble  fille  Mathilde,  qui,  tout  engagées 
«  qu'elles  sont  dans  les  afiaires  du  siècle  et  remplissant  les 
<r  fonctions  de  ducs  dans  le  gouvernement  de  l'Italie,  ont 
«  comme  de  nouvelles  Débora...  brisé  et  confondu  les  mé- 
«  cliants.  » 

0  Ne  pas  se  rendre  à  de  tels  témoignages  et  à  tant  d'autres 
non  moins  vénérables,  qu'est-ce  autre  chose  que  mériter  la 
colère  de  Dieu  et  encourir  l'éternelle  damnation?  » 

Paul  de  Bernried  raconte  en  détail  ce  qui  se  passa  dans  le 
grand  Concile  romain  où  fut  prononcée  la  première  sentence 
de  déposition  contre  Henri.  Après  avoir  rapporté  le  discours 
de  saint  Grégoire  VII,  il  relate  la  réponse  qui  lui  fut  faite  par 
les  Pères  du  Concile  : 

«  Après  ces  paroles,  dit-il,  et  quelques  autres  du  pape  Grè- 
ce goire,  le  saint  et  grand  Concile  dit  :  Que  votre  autorité,  très- 
«  saint  Père,  à  laquelle  la  divine  clémence  a  confié  en  notre 
a  temps  le  gouvernement  du  monde,  prononce  contre  le  blas- 
«  phémateur,  l'usurpateur,  le  tyran,  le  déserteur  Henri  une 
«  sentence  telle  qu'il  en  soit  brisé,  et  qu'elle  serve  d'exemple 
a  aux  siècles  futurs.  C'est  à  nous  d'obéir  à  vos  ordres,  et  de 
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cr  les  seconder  selon  notre  pouvoir.  Nous  ne  faisons  pas  nos 
«  vies  plus  précieuses  que  nous.  Bien  volontiers,  si  cela  est 
«  nécessaire,  nous  acceptons  la  mort  pour  ne  pas  paraître 
«  abandonner  le  sentier  de  nos  pères.  Car  pourquoi  ne  don- 
«  nerions-nous  pas  pour  les  saintes  lois  de  notre  Dieu  ce 
«  qu'on  nous  ôte  malgré  nous?  Tirez  le  glaive,  exercez  la 
«justice,  et  que  les  justes  se  réjouissent  en  voyant  l'iniquité 
«  punie....  —  Enfin  il  fut  défini,  à  l'acclamation  unanime  des 
«  Pères  du  Concile  (omnibus  acclamantibus),  que  Henri  serait 
«  privé  de  l'honneur  de  la  royauté  et  frappé  d'anathème  avec 
a  tous  ses  fauteurs. Le  pape  Grégoire  ayant  donc  pris  confiance, 
«avec  le  consentement  et  le  jugement  de  tout  le  Concile, 
«  prononça  l'auathème  en  ces  termes  (accepta  itaque  fiducia 
«  Dominus  papa,  ex  totius  synodi  consensu  et  judicio,  protulit 
et  anatberaa  in  hune  modum).  s 

De  la  manière  précise  et  détaillée  dont  Paul  de  Bernried  ra- 
conte l'élection  de  Rodolphe,  il  résulte  deux  faits  certains  : 
loQue  l'élection  eut  lieu  sans  aucune  participation  de  saint 
Grégoire  VII,  et  contre  sa  recommandation  réitérée  aux  prin- 
ces allemands  d'attendre  pour  cela  son  arrivée  ;  2»  Que  ces 
mêmes  princes  n'avaient  pas  le  moindre  doute  sur  la  valeur  et 
l'efficacité  de  la  première  sentence  de  déposition  prononcée 
contre  Henri  et  non  révoquée.  Ils  pensaient,  non  seulement 
qu'ils  n'étaient  plus  obligés  d'obéir  à  ce  prince,  mais  que  cette 
obéissance  leur  était  interdite  et  qu'elle  serait  un  crime. 

«  Insuper  se  nullius  subjectionis  exhibendae  Henrico  régi 
«  obnoxios,  imo  per  apostolici  banni  transgressionem  dam- 
a  naudos,  si  aliquam  subjectionem  régi  deiuceps  exiberent. 
«  NamPapa,  priusquam  eura  anathematisaret,  ex  parte  omni- 
a  potentis  Dei,  et  sancti  Pétri,  et  sua,  illi  regnum  interdixit,  et 
0  omnes  Christianos  juraniento  quod  sibi  fecissent  vel  facturi 
a  essent  absolvit;  et  ut  nullus  ei  ut  régi  serviret  interdixit  : 
a  qui  postea  ab  eo  communionem  tantum,  non  regnum, falsa 
a  correctionis  promissione,  recuperavit.  » 
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Paul  de  Bernried  réfute  ensuite  ceux  qui  reprochaient  à 
Rodolphe  et  aux  autres  princes  Allemands  d'avoir  été  parjures 
en  refusant  l'obéissance  jurée  à  Henri,  et  ceux  qui  préten- 
daient que  le  Pape  ne  peut  pas  déposer  les  rois.  Voici  ce  pas- 
sage remarquable  : 

«  Nul  ne  peut  avec  justice  reprocher  au  roi  Rodolphe  et  aux 
«  princes  d'avoir  été  parjures,  quoiqu'ils  eussent  prêté  ser- 
«  meut  de  fidélité  à  Henri  avant  sa  déposition.  Car  ce  serment 
«  n'obligeait  que  pendant  tout  le  temps  que  ce  prince  serait 
a  roi.  Mais  une  fois  tous  les  fidèles  absous  de  ce  serment  par 
0  le  Pape,  une  fois  ce  prince  déposé  et  anathématisé,  on  ne  lui 
a  devait  pas  plus  obéissance  à  cause  de  ce  serment,  que  les  su- 
ce bordonnés  d'un  Évêque  quelconque  ne  la  doivent  à  cet  S-^vêque 
<(  lorsqu'il  vient  à  être  déposé,  quand  même  en  le  déposant  on 
«  ne  le  priverait  pas  de  la  communion. 

«  Quant  au  pouvoir  du  Pontife  romain  de  déposer  les  rois, 
«  nul  ne  peut  le  nier  sans  fouler  aux  pieds  les  décrets  du  très- 
«  saint  pape  Grégoire.  Car  cet  homme  apostolique  auquel 
a  l'Esprit-Saint  a  dicté  (in  aurera  dictavit)  ce  qu'il  avait  à  dé- 
«  cerner,  a  défini  irréfragablement,  étant  déjà  Pape,  que  les  rois 
«  perdent  leur  dignité  et  la  communion  de  l'Eglise,  quand  ils 
«  osent  mépriser  les  commandements  du  Saint-Siège.  Car,  si  le 
«  Siège  du  Bienheureux  Pierre  délie  et  juge  les  choses  célestes 
«  et  spirituelles,  combien  plus  les  choses  terrestres  et  séculiè- 
«  res,  selon  la  parole  de  l'Apôtre  :  Nescùis  quoniam  et  Angeles 
«judicabimus,  quanto  magis  secularia.  Aussi  est-ce  par  l'auto- 
((  rite  du  pape  Etienne  que  nous  voyons  Childéric,  roi  des 
((  Francs,  déposé  à  cause  de  sa  mollesse;  et  à  la  place  de  ce 
«  prince  déposé,  rasé  et  envoyé  dans  un  monastère,  Pépin  est 
((  élevé  sur  le  trône. 

«  D'ailleurs,  les  hommes  libres  qui  ont  pris  Henri  pour  roi, 
«  l'ont  pris  à  la  condition  qu'il  jugerait  avec  justice  ses  élec- 
((  teurs,  et  s'efforcerait  de  gouverner  avec  sagesse  comme  le 
a  doit  un  roi.  Ce  pacte,  Henri  n'a  cessé  du  le  violer  et  de  le 
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0  fouler  aux  pieds.  Il  a  opprimé  tous  les  gens  de  bien  avec  la 
«  cruauté  la  plus  tyrannique  ;  il  a  forcé  un  aussi  grand  nombre 
«  qu'il  a  pu  à  violer  la  religion  chrétienne. 

«  Donc,  même  sans  aucun  jugement  du  Saint-Siège,  les 
«  princes  auraient  droit  de  ne  pas  le  reconnaître  pour  roi , 
a  attendu  qu'il  a  violé  le  pacte  qu'il  leur  avait  promis  d'ob- 
«  server  lors  de  son  élection,  pacte  sans  l'accomplissement 
«  duquel  il  ne  pouvait  pas  être  roi.  Car  il  ne  peut  pas  être  roi, 
«  celui  qui,  au  lieu  de  guider  ses  sujets,  s'efforce  de  les  pré- 
a  cipiter  dans  l'erreur. 

«  Que  faut- il  de  plus?  Esl-ce  que  le  serment  de  fidélité 
«  prêté  par  chaque  soldat  à  son  maître  n'est  pas  subordonné 
«  à  celte  condition,  que  le  maître  ne  refusera  pas  ce  qui  est  dû 
«  à  un  soldat  ?  Lorsque  le  maître  manque  à  cet  engagement, 
«  est-ce  que  le  soldat  n'est  pas  libre  du  sien?  Très-libre,  cer- 
«  les  :  et  personne  ne  peut  l'accuser  d'infidélité  ni  de  parjure, 
«  lorsqu'accomplissant  tout  ce  qu'il  a  promis  à  son  maître,  il 
«  milite  sous  ses  ordres  autant  de  temps  que  le  maître  garde  sa 
«  promesse  de  son  côté.  » 

Avant  de  rappeler  la  bulle  Quoniam  ex  lite,  la  dernière  ten- 
tative employée  par  Grégoire  VII  pour  amener  la  paix  par  les 
moyens  de  douceur,  Paul  de  Bernried  fait  ressortir  ainsi  la 
longanimité  et  la  mansuétude  incomparables  du  saint  Pape  : 

«  Post  hsec  rnrsus  exiit  edictum  Apostolicse  benignitatis, 
«  quod  idcirco  ex  abundanti  ponimus,  ut  clarescat  sapientibus 
«  et  insipientibus,  priucipem  fuisse  Gregorium  nostrum  in  illa 
«  bealitudiue  de  qua  Dominus  dicit  :  Beati  pacifici,  quoniam  fi- 
«  lii  Dei  vocabuntur.  » 

Arrivant  ensuite  aux  derniers  excès  de  Henri,  et  à  l'évène- 
meni  décisif  de  la  seconde  sentence  de  déposition,  il  s'exprime 
ainsi  : 

«  L'esprit  de  l'homme  de  Dieu,  fut  excité  par  ces  excès  de 
«  Henri  et  par  ces  plaintes  des  catholiques  ;  il  voyait  d'ailleurs 
«arriver  le  jour  que  la  sainte  Vierge  lui  avait  marqué  dans 


S50  BOSSUET  Tome  IV. 

«  une  vision  pour  la  sentence  d'une  condamnation  contre  l'en- 
c  nemi  de  l'Église  ;  et  la  Mère  de  Dieu  lui  avait  expressément 
c  ordonné  de  ne  pas  différer  cette  sentence  au-delà  de  ce  terme. 
«  C'est  pourquoi,  accablé  de  douleur,  et  poussant  un  profond 
a  soupir,  tout  le  Concile  l'écoutant  et  lui  donnant  assentiment, 
c  il  accomplit  cet  acte  en  ces  termes  :  Gravi  cum  dolore  et 
((  gemitu  parturivit,  et  auscultante  atque  aspirante  concilio, 
«  tandem  in  haec  verba  prorupit,  etc.  » 

"Vers  le  premier  janvier,  il  eut  connaissance  de  sa  mort 
prochaine.  Elle  arriva  six  mois  après,  au  commencement  de 
juin.  Sur  le  point  d'entrer  en  agonie,  il  dit  aux  Évêques 
et  aux  Cardinaux  qui  étaient  présents  et  qui  le  féli talent 
de  sa  sainte  vie  et  de  sa  doctrine  :  Pour  moi,  frères  bien- 
aimés,  je  compte  pour  rien  tous  mes  travaux  ;  la  seule  chose 
qui  me  donne  de  la  confiance,  c'est  que  j'ai  toujours  aimé  la  jus- 
tice et  haï  l'iniquité.  Les  assistants  témoignant  la  douleur  qu'al- 
lait leur  causer  sa  perte,  le  saint  Pape  tourna  ses  yeux  vers  le 
Ciel  et  élevant  ses  mains  du  même  côté  :  C'est  là,  dit-il,  que 
je  vais  aller,  et  je  vous  recommanderai  à  Dieu  par  mes 
prières.... 

On  lui  demanda  ensuite  s'il  voulait  user  de  quelque  indul- 
gence à  l'égard  de  ceux  qu'il  avait  excommuniés,  et  il  répon- 
dit ;  A  l'exception  de  Henri  qu'on  appelle  roi,  de  Guibert, 
l'usurpateur  du  Siège  apostolique,  et  des  principales  personnes 
qui  leur  prêtent  conseil  et  concours,  j'absous  et  je  bénis  tous 
ceux  qui  croient  sans  hésiter  que  j'ai  ce  pouvoir  spécial,  en 
qualité  de  Vicaire  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  11  donna 
plusieurs  avis  et  aussi  cet  ordre  :  De  la  part  du  Dieu  tout-puis- 
sant et  par  l'autorité  des  Bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul, 
je  vous  commande  de  ne  regarder  comme  Pontife  Romain  que 
celui  qui  aura  été  élu  et  ordonné  canoniquement  selon  l'en- 
seignement des  saints  Pères. 

0  Comme  il  touchait  à  sa  fin,  il  prononça  ces  paroles  qui 
furent  lesàernièresiDilexijustitiamet  odivi  iniquitatem,  prop- 
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terea  morior  in  exilio.  A  quoi  un  des  vénérables  Évêques  qui 
étaient  présents  répondit  :  Vous  ne  pouvez  pas,  Saint  Père, 
mourir  en  exil,  puisqu'en  qualité  de  Vicaire  de  Jésus-Christ  et 
de  ses  Apôtres  vous  avez  reçu  de  Dieu  les  nations  en  héritage 
et  les  confins  de  la  terre  en  possession.  • 

Paul  de  Bernried  rapporte  ensuite  un  grand  nombre  d'écla- 
tants miracles  qui  attestèrent  la  haute  sainteté  de  Grégoire  Vil. 
Il  rappelle  aussi  comment  et  saint  Anselme  de  Luques  et  les 
deux  Évèques  Burchard  d'Alberstadt  et  Théodomar  de  Salz- 
bourg,  tous  deux  martyrisés  pour  la  foi,  et  sainte  Herluce  et 
sa  mère  Hélisce  morte  aussi  en  odeur  de  sainteté,  proclamèrent 
avec  le  plus  grand  zèle  qu'il  fallait  s'attacher  invinciblement 
à  la  doctrine  et  à  l'obéissance  du  pape  Grégoire. 

Bossuet  nous  a  dit  que  le  monde  catholique  fut  stupéfait 
(attonitum  orbem)  de  l'entreprise  de  Grégoire  VII.  Il  nous 
a  dit  que  le  monde  catholique  s'éleva  contre  ce  Pape  par  un 
blâme  universel.  La  vérité  est  que  Bossuet  n'a  pas  pu  citer  un 
seul  catholique  contemporain,  qui  ait  nié  le  pouvoir  que  s'at- 
tribua saint  Grégoire  VII.  La  vérité  est  que  les  témoignages 
invoqués  par  lui  pour  prouver  que  du  moins  on  douta  de  ce 
pouvoir,  ne  prouvent  point  ce  doute.  La  vérité  est  qu'il  existe 
un  immense  témoignage  des  catholiques  de  cette  époque  in 
faveur  du  Fape  incriminé  par  Bossuet.  Qu'on  le  remarque  bic", 
nous  laissons  ici  complètement  de  côté  la  question  si  le  P<>  e 
avait  ou  non  le  pouvoir  qu'il  s'attribua,  et  si  son  opinion  et 
l'opinion  des  catholiques  à  cet  égard,  fut  ou  non  une  err*  r. 
Nous  ne  voulons  que  rétablir  la  vérité  du  fait  historique.  Bos- 
suet a  prétendu  que  ce  Pape  fut  généralement  blâmé  par  les  ca- 
tholiques :  nous  disons  que  cette  assertion  est  une  des  contre' 
vérités  les  plus  odieuses  qui  aient  falsifié  l'histoire. 

D.  Bouix. 
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5*  Article. 


Le  nom  de  Dion  Chrysostôme  se  retrouve  en  tête  de  V Éloge 
de  la  Calvitie  :  «  Dion,  dit  Synésius,  a  écrit  un  livre  pour  faire 
réloge  de  la  chevelure.  »  Pour  lui,  qui  est  chauve  et  qui  aime 
à  ne  pas  s'écarter  des  chemins  frayés  par  Dion,  il  prend  la  dé- 
fense des  chauves  et  il  espère  d'autaut  mieux  mettre  en  relief 
son  mérite  d'écrivain  que  le  sujet  l'aura  moins  soutenu 
(col.  1205).  Il  avoue  dans  l'une  de  ses  lettres  que  c'est  un  ou- 
vrage qu'il  a  beaucoup  soigné  (col.  1441);  mais  si  le  jugement 
de  Pylémène  ne  lui  est  pas  favorable,  il  demande  au  moins 
qu'on  lui  concède  le  droit  de  traiter  d'une  manière  badine  un 
sujet  peu  sérieux  :  ï\zc-z\.  Trat^siv  xà  Trai'vvia.  Il  parle  autrement 
à  Nicandre  (col.  1321)  :  C'est,  dit-il,  un  livre  qu'il  chérit  parmi 
les  autres,  un  livre  qu'il  serait  heureux  de  pouvoir  ranger  au 
nombre  de  ses  écrits  qui  appartiennent  à  la  philosophie  et  dont 
il  se  reconnaît  ouvertementle  père. 

Qu'on  rencontre  dans  l'Éloge  le  style  philosophique,  l'éru- 
dition philosophique,  nous  le  voulons  bien;  mais  il  est  diffi- 
cile assurément  de  racheter  la  frivolité  du  sujet  par  les  acces- 
soires et  par  la  forme.  Synésius  a  pu  prouver  qu'il  possédait 
de  grandes  ressources  d'esprit  ;  il  n'a  rien  prouvé  au-delà. 

Synésius  a  regretté  vivement  d'abord  d'être  chauve  dans  un 
âge  peu  avancé.  Il  cite  un  fragment  de  Dion  faisant  l'éloge  de 
la  chevelure,  fragment  qu'il  a  sauvé  de  l'oubli  dans  lequel  est 
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demeuré  le  reste  de  l'ouvrage,  si  toutefois  Dion  avait  écrit 
plus  longuemeut  sur  cette  matière.  Il  s'anime  à  combattre  les 
arguments  de  Dion,  bien  que  ses  doigts  soient  moins  habitués 
à  écrire  qu'à  manier  l'épieu  ou  la  bêche  (col.  H73).  Les  poils, 
dit-il,  sont  une  partie  inerte  ;  elle  abonde  chez  les  animaux, 
qui  sont  inférieurs  à  l'homme.  On  n'a  qu'à  voir  la  représen- 
tation des  jjrauds  hommes  :  ils  sont  tous  chauves,  comme  Dio- 
gène,  comme  Socrate,  comme  Silèue,  le  seul  capable  de  mo- 
dérer les  compagnons  de  Bacchus.  Les  prêtres  égyptiens  ne 
conservent  ni  le  poil  de  la  tête,  ni  celui  des  joues.  Quand  vous 
voyez  une  lête  chauve,  dites  qu'elle  nst  le  siège  de  la  sagesse 
et  le  temple  de  la  divinité  (col.  1180).  On  aimerait  à  croire, 
mais  rien  n'autorise  à  le  penser,  que  Synésius  a  écrit  cette  phrase 
sous  l'impression  du  respect  qu'il  éprouvait  involontairement 
à  l'asiiect  des  vieillards  vénérables  du  sacerdoce  catholique,  et 
peut-être  môme  qu'il  cherchait  ime  explication  philosophique 
de  la  tonsure.  On  reporte,  en  effet,  au  quatrième  ou  au  cin- 
quième siècle  l'usage  général  de  la  tonsure,  et  plusieurs  auteurs 
anciens  en  attribuent  l'institution  à  saint  Pierre,  comme  le 
fait  Grégoire  de  Tours  [De  Gloria  Martyr,  lib.  i,  c.  27)  :  Petrus 
apostolus  ad  humilitatem  docendam  caput  desuper  tonderi  instituit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  devoir  citer  le  texte,  en  fai- 
sant remarquer  la  force  de  cette  expression  :  apxi  icapaYYei^^aç, 
qui  conviendrait  parfaitement  pour  désigner  celui  qui  passe 
subitement  à  l'état  de  chauve,  qui  hier  avait  toute  sa  chevelure 
et  aujourd'hui  ne  l'a  plus,  apxi,  veotsXy^ç.  Voici  les  paroles  de 
Synésius  :  Ooà  àpTi  TrxpaYY-'^^Ç  £'?  cpuXaxpoùî,  oOto;  lativ  ô  vïoteXyjç, 
ô  |jL£(/.ur,u.='voç  Ta  ôîocpavia, 

Homère  a  parlé  de  la  chevelure  de  Jupiter  que  le  dieu  se- 
coue pour  ébranler  le  ciel;  mais  c'était  pour  s'accommoder  aux 
préjugés  de  la  foule  (col.  H84).  Ce  qui  nous  échappe  dans 
l'essence  des  dieux,  nul  ne  peut  le  décrire.  Tout  ce  qui  nous  est 
manifesté  de  la   nature   divine,  c'est    la    forme    sphérique 
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(col.  1181).  Il  y  a  dans  le  ciel  un  Jupiter  que  nous  connaissons 
et  que  nous  voyons  parmi  les  astres.  En  existe-t-il  un  autre, 
revêtu  d'un  autre  corps?  je  l'ignore:  EîoÉTii;  ïa-zi  xat  stepoç  Zeùç, 
oux  oloa  aàv  et  tÎ;  Icti  [ASTot  cco[jLaxo<;  erepo;  (col.  1181).  Les  prêtres 
de  l'Egypte  connaissent  les  paroles  qui  font  descendre  les 
dieux  sur  la  terre  ;  ils  doivent  savoir  quelle  est  îa  forme  des 
dieux  qu'ils  adorent  dans  le  secret  des  temples  sous  la  forme 
de  sphères,  tandis  que  la  foule  s'arrête  à  un  culte  plus  grossier 
(col.  1185).  La  sphère  est  lisse  et  unie,  elle  n'a  pas  de  cheve- 
lure comme  l'astre  malfaisant  qu'on  appelle  comète. 

Ulysse  était  chauve,  les  .«statues  d'Esculape  sont  chauves,  les 
soldats  d'Alexandre  ne  purent  vaincre  les  Perses,  qu'après 
avoir  coupé  leurs  chevelures  dont  leurs  adversaires  profitaient 
pour  les  renverser  sous  les  pieds...  Mais  ilsiiffit  il'avoir  poussé 
jusqu'ici  notre  analyse  d'un  traité  que  l'on  attribue  avec  rai- 
son, il  nous  semble,  à  la  jeunesse  de  l'auteur,  bien  que,  si 
l'on  en  considère  la  composition  et  le  style,  on  ne  puisse  l'en- 
visager comme  1  œuvre  d'un  débutant.  Ce  que  Synésius  dit 
des  astres  et  de  leur  rôle  comme  manifestation  de  la  divinité, 
formulant  d'une  manière  assez  obscure  une  sorte  de  sabéisme 
qu'on  ne  s'attendait  guère  à  rencontrer  ici,  montre  combien 
grandes  ont  été  les  fluctuations  de  sa  pensée,  lorsque  se  déta- 
chant chaque  jour  davantage  du  paganisme  antique,  il  cher- 
chait à  la  foi>  des  croyances  nouvelles  et  les  bases  inébranla- 
bles sur  lesquelles  doit  reposer  la  sagesse,  nous  voulions  dire 
mieux  encore,  la  sainteté.  A  ce  titre,  nous  aussi,  nous  place- 
rions l'Éloge  de  la  Calvitie, comme  le  voulaitrauteur,parmiles 
écrits  qu'il  importe  d'étudier  si  l'on  veut  avoir  une  idée 
exacte  de  ce  que  fut  Synésius  philosophe  (1). 

L'Égyptien  ou  le  traité  de  la  Providence  est  un  récit  allégo- 

(I)  Les  noies  de  Krabioger,  sur  ce  irailé,  publiées  en  1834,  forment 
HO  col.  m-4°,  dans  l'édition  Migae. 
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rique  qui  enveloppe  nue  th(^orie  d:i  surnaturel  et  de  son  action 
sur  le  monde.  Il  fut  composé  avant  le  Dion,  avant  Y  Éloge  de 
la  Calvitie. 

Le  consul  Aurélien,  fils  de  Taurus,  ancien  préfet  du  pré- 
toire sous  Valens,  fut  chassé  pour  faire  place  à  Gainas,  puis 
rappelé  d'une  manière  honorable,  après  une  émeute  populaire 
des  habitants  de  Constantinople  contre  les  Goths.  Voilà  ce  que 
Syuésiiis  raconte  sous  des  noms  supposés,  en  plaçant  dans 
l'Egypte  le  théâtre  de  l'action.  11  écrit  donc  un  cha[iitre  de 
l'histoire  contemporaine  et  se  fait  le  panégyriste  d'Aurélien, 
à  qui  il  était  redevable  du  succès  de  son  ambassade  pour  le 
soulagement  de  la  province  de  Cyrénaïque.  Il  se  peint  lui- 
même  (col.  d253),  lorsqu'il  trace  le  portrait  de  ce  personnage 
austère  et  peu  habitué  aux  mœurs  des  courtisans,  qui  reçut 
les  bienfaits  dOsiris  et  lui  resta  fidèle,  même  pendant  le 
temps  de  la  tyrannie  du  méchant  Typhon. 

L'Égyptien  contient  deux  parties  dont  la  première  se  ter- 
mine à  l'exil  d'Osiris  ou  d'Aurélien,  et  la  dernière  fut  écrite 
après  son  retour.  Au  milieu  des  événements  contemporains, 
parmi  lesquels  il  faut  ranger  les  premiers  mouvements  des  na- 
tions barbares,  les  guerres  et  les  discordes  civiles,  ce  qui,  pour 
les  hommes  de  ce  temps,  paraissait  être  le  symptôme  le 
plus  grave  du  malaise  général,  c'était  l'instabilité  de  la  faveur, 
c'était  le  spectacle  d'insolentes  fortunes  suivies  par  des  dis- 
grâces éclatantes.  Il  est  peu  probable  que  l'on  ait  beaucoup 
redouté,  nous  disons  même  parmi  les  plus  clairvoyants,  la 
ruine  imminente  du  monde  romain  ;  mais  il  est  certain  que 
le  gouvernement  de  l'univers  dut  paraître  souvent  livré  à  d'é- 
tranges hasards.  Les  chrétiens  adoraient  en  silence  les  secrets 
desseins  de  Dieu;  rien  ne  pouvait  les  abattre.  Leurs  espé- 
rances n'étaient  pas  seulement  pour  un  monde  à  venir,  car 
ils  savaient  que  Dieu  étabUrait  ici-bas  son  Église  et  la  ferait 
triompher  de  tous  ses  ennemis  ;  et  ils  attendaient  l'effet  de  ses 
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promesses.  L'idée  chrétienne  de  la  Providence,  l'idée  d'un 
Dieu  qui  se  rit  des  vains  projets  des  hommes  et  qui  se  réserve 
d'agir  à  son  jour  et  à  son  heure,  parut  sans  doute,  même  pour 
les  païens,  l'expUcation  la  plus  naturelle  de  ce  qui  se  passait 
sous  les  yeux  de  tous.  Synésius  nous  est  ici  un  témoin  du  progrès 
accompli  par  ce  que  nous  appellerions  la  lente  infiltration  des 
idées.  Synésius  se  montre  chrétien  dans  le  sens  dans  lequel 
on  a  répété,  après  M.  de  Chateaubriand,  que  la  Phèdre  de 
Racine,  si  différente  de  celle  d'Euripide,  est  chrétieune,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  l'est  pas,  mais  qu'à  son  insu  il  subit  la  puis- 
sante et  victorieuse  influence  du  christianisme. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  curieux,  c'est  que  Synésius,  dans  la 
préface  qu'il  donne  à  cet  ouvrage,  prétend  avoir  énoncé  un  en- 
seignement et  des  dogmes  nouveaux  :  xai  y«?  ooyp-aTa  G\)'j^k 
xôiv  [Ji-éxp'  ^'-'^  àoixxpiTOJv...  oirj>tp{5(i)-ai  (col.  1212). 

Osiris  et  Typhon,  dit  Synésius,  furent  deux  frères  qui  vé- 
curent à  Thèbes,  tous  deux  fils  du  roi.  Dès  la  première  enfance, 
Typhon,  l'aîné,  s'adonna  au  mal  et  se  livra  à  tons  les  vices. 
Osiris,  au  contraire,  fut  rempli  de  vertus  et  se  montra  plus 
tard  apte  à  tous  les  emplois,  tandis  que  son  frère,  en  quelque 
charge  qu'il  fiit,  soulevait  l'indignation  de  tous  les  Égyptiens 
par  sa  conduite.  L'auteur  fait  longuement  et  minutieusement 
connaître  les  deux  frères;  il  s'efforce  de  louer  dignement  Au- 
rélien,  à  l'aide  de  cette  fiction  rendue  assez  transparente,  pen- 
dant qu'il  accable  de  tous  ses  traits  le  barbare  Gainas.  0.>iris  et 
Typhon,  dii-i!,  étaient  frères;  mais  il  se  peut  qu'un  Lybien  et 
un  Parthe  soient  frères,  et  qu'entre  ceux  que  nous  appelons  de 
ce  nom,  il  n'y  ait  aucune  parenté  des  âmes  (col.  1213). — 
Cette  fraternité  des  âmes,  plus  forte  que  la  fraternité  du  sang, 
était  celle  des  chrétiens,  et  il  nous  semble  qu'un  païen  des 
anciens  temps  n'en  eût  point  parlé  de  la  sorte. 

Lorsque  vint  le   jour  dans  lequel  les  Égyptiens  devaient 
choisir  entre  les  deux  frères  celui  qui  les  gouvernerait,  les  sul- 
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frages  unanimes  désignèrent  Osiris,  qui  refusa  d'éloigner  son 
frère,  dont  les  complots  cependant  n'étaient  que  trop  à  redou- 
ter. Osiris  rend  le  peuple  heureux ,  mais  c'est  en  vain. 
Typhon,  poussé  par  son  ambition,  excité  par  une  femme  per- 
verse, aidé  par  les  soldats  étrangers  qui  habitent  l'Egypte, 
après  avoir  persuadé  à  ceux-ci  qu'Osiris  veut  les  exterminer, 
les  séduit,  les  entraîne,  et  Osiris  vaincu  part  pour  l'exil.  Les 
étrangers,  les  Scythes,  et  non  Typhon,  ont  eu  pitié  de  cette 
grande  infortune  et  n'ont  pas  voulu  qu'il  fût  mis  à  mort.  Plus 
tard,  et  c'est  là  le  sujet  de  la  deuxième  partie,  les  Scythes 
abusent  du  pouvoir.  Une  circonstance  fortuite  engage  la  lutte, 
et  les  Égyptiens  délivrés  reçoivent  Osiris  qui  règne  tranquille- 
ment. Or,  Typhon  n'est  pas  seul  pour  ourdir  ses  plans  téné- 
breux. Les  démons  sont  avec  lui,  les  démons  dont  l'action 
nous  est  représentée  comme  une  cause  habituelle  et  perma- 
nente d'inspirations  mauvaises;  car,  dit  Synésius,  les  calamités 
des  peuples  leur  sont  un  sujet  d'allégresse  :  2u[Acpopat  y«p  eOviov 
t\>(tiy(i(x  ^auXtov  Satp.o'vc.)v  (col.  1225).  Cette  intervention  des  puis- 
sauces  ennemies  dans  les  affaires  de  ce  monde  n'est  pas  dou- 
teuse pour  la  foi ,  mais  elle  est  peu  comptée  dans  les  pensées 
habituelles  des  hommes  du  XIX«  siècle.  Synésius  vivait  à  une 
époque  où  le  surnaturel  était  moins  dédaigné. 

L'occupation  de  la  divinité  comprend  le  soin  de  ce  monde, 
assurément,  mais  l'objet  principal  auquel  elle  est  tout  entière 
appliquée,  c'est  la  contemplation  du  beau  intelligible  :  'Efy-cpo- 
pou[ji£vvi  Toîi  voYixoïï  xâXXouç  (col.  1225).  Toutcfols,  ce  n'est  pas 
de  l'Être  absolu  qu'il  est  ici  question  d'abord.  Il  y  a  des 
dieux  plus  élevés,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  matière, 
et  doi't  le  bonheur  consiste  à  contempler  la  source  suprême 
de  l'Être.  Ces  explications  sont  celles  que  donne  le  père  d'Osi- 
ris;  Synésius  ne  les  fournit  pas  en  sou  propre  nom.  L'idée  de 
Dieu  s'y  trouve  dégagée  de  l'anthropologisme  et  de  tout  sou- 
venir des  passions  humaines.  Elle  n'est  pas  pure,  néanmoins. 
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et  cette  expression  même  de  Source  favorise  la  doctrine  des 
émanations.  Le  Dieu-source  est  un  Dieu  abstrait  «jui  n'agit 
point  et  qui  demeure  caché  en  ses  profondeurs  inaccessibles. 

Cei>endant,  le  but  moral  que  se  propose  Synésius,  c'est  de 
faire  voir  que  les  calamités  de  l'Etat  n'autorisent  pas  les 
plaintes  contre  la  Providence,  et  voici  quel  est  son  système, 
celui  qu'explique  le  père  d'Osiris.  La  contemplation  est  la  vie 
divine  par  excellence.  L'Être  absolu  ne  s'abaisse  pas  jusqu'à 
l'action  qui  est  réservée  aux  dieux  inférieurs.  Ceux-ci  donnent 
au  monde  une  impulsion  qui  produit  son  efifet,  en  se  ralentis- 
sant par  degrés,  de  façon  à  rendre  nécessaire,  après  un  temps 
indéterminé,  une  impulsion  nouvelle.  Le  monde  marche  par 
secousses  et  a  besoin  de  recevoir,  de  loin  en  loin,  une  chique- 
naude. Voila  ce  que  Synésius  a  pu  trouver  pour  conserver  à 
l'homme  sa  liberté,  à  Dieu  son  intervention.  Ce  qtii  nous 
frappe,  ce  n'est  pas  la  beauté  ou  la  grandeur  de  cette  concep- 
tion philosophique,  à  coup  sûr,  mais,  encore  une  fois,  c'est  le 
besoin  du  surnaturel  pour  expliquer  les  événements,  et  nous 
n'avons  pas  vu  que  personne  eu  ait  fait  jusqu'ici  la  remarque. 

Le  mode  de  production  du  surnaturel,  suivant  Synésius,  est 
celui-ci.  Les  Dieux  exercent  leur  intervention  en  envoyant  sur 
la  terre  des  hommes  capables  de  rétablir  une  situation  meil- 
leure et  d'enirainer  un  graud  nombre  d'hommes  à  leur  suite  : 
0£ta  Y«p  autv]  xai  [i.f{'xko[i.zpr,^  t)  7Tpôvoia,ûi'  Ivoç  dvopoç  e7rt[Ji£V/',6v)vai 
TtoXXaxiapLupiiov  àvOpioinov  (col.  1229).  Et  pour  ce  qui  concerne 
les  démons,  ils  s'approchent  de  l'âme,  ils  excitent  ses  affec- 
tions, ils  provoquent  l'action  :  -^  ôaîjjLovoç  çuaiç...  ■Rs.Xdaa.ca.  'l'u/y), 
To  Iv  oio-r[  Trâôo;  xtvet,  xal  Tcpoocyei  t/)v  ûuva[ji.iv  etç  evÉpyeiav.  C'est 
ainsi  que  la  cupidité,  la  colère  et  les  autres  passions  font  ir- 
ruption dans  l'âme  et  la  subjuguent.  En  parlant  ainsi,  sans 
doute,  Synésius  a  restreint  beaucoup  trop  la  part  qui  revient 
à  l'action  directe  de  Dieu  dans  les  événements;  mais  n'a-t-il 
pas  déjà  un  remarquable  pressentiment,  n'a-t-il  pas  rencontré 
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comme  par  une  sorte  de  divination  la  doctrine  des  maîtres  de 
l'ascétisme  chrétien,  touchant  l"intervent'on  du  surnaturel  re- 
lativement aux  puissances  des  ténèbres,  lui  payen  encore? 

Le  Livre  des  songes  n'est  pas  aussi  futile  que  son  titre  sem- 
blerait l'iudiquer,  Synésius  a  usé,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa 
préface,  d^m  procédé  fort  ancien  et  familier  à  Platon,  en  ca- 
chant sous  les  apparences  d'un  sujet  léger  «  les  plus  sérieux 
enseignements  de  la  philosophie,  »  alin  que  les  vérités  diffi- 
cilement trouvées  ne  s'échappent  point  de  la  mémoire  des 
hommes,  mais  pourtant  ne  soient  pas  abandonnées  au  pro- 
fane vulgaire  qui  ne  pourrait  que  les  corrompre. 

Ce  livre  fut  composé,  selon  toute  apparence,  après  son  ma- 
riage et  pendant  son  séjour  en  Egypte,  un  an  environ  après  le 
Dion,  c'est-à-dire  dans  le  lemiis  où  il  vivait  le  plus  familière- 
ment avec  les  lettrés  et  les  philosophes  d'Alexandrie,  Son  ma- 
riage avec  la  femme  qu'il  reçut,  suivant  son  expression,  des 
mains  du  patriarche  d'Alexandrie,  et  qu'il  aima  beaucoup, 
comme  oji  n'en  peut  douter,  avait  dû,  ce  semble,  intluer  sur  la 
direction  de  ses  pensées,  en  lui  faisant  connaître  davantage  la 
religion  chrétienne  qu'on  ne  pouvait  plus  appeler  désormais  une 
religion  nouvelle.  Mais,  d'autre  part,  il  ne  pouvait  être  étranger 
aux  préoccupations  de  ceux  au  milieu  desquels  il  vivait. 

C'est  par  l'ordre  de  Dieu,  écrit-il  à  Hypatie,  qu'a  été  com- 
posé cet  ouvrage  dans  lequel  se  trouvent  sur  l'âme,  envisagée 
comme  capible  de  recevoir  des  images,  et  sur  d'autres  points, 
des  enseignemeuts  qu'aucun  autre  philosophe  n'a  donnés.  Ce 
travail  a  élé  achevé  tout  entier  dans  une  seule  nuit,  ou  plutôt 
dans  une  fin  de  nuit,  après  que  j'en  avais  reçu  l'ordre  dans 
une  vision.  Je  l'avouerai  :  en  deux  ou  trois  endroits  de  ce 
traité,  il  me  semblait,  pour  ainsi  dire,  qu'étranger  à  moi- 
même  en  écrivant,  j'étais  simplement  l'un  des  auditeurs  de  la 
doctrine  contenue  dans  mon  livre.  Et  maintenant,  lorsque  je 
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relis  ce  traité,  il  produit  en  moi  un  effet  merveilleux;  une 
voix  divine,  comme  celle  qu'entendent  les  poètes,  résonne  à 
mon  oreille  (Lettre  153»,  col.  1556). 

La  divination  par  les  songes  est  légitime  ;  elle  est  la  meil- 
leure espèce  de  divination,  et  tout  à  la  fois  la  plus  sûre  et  la 
plus  facile  :  c'est  ce  que  Syuésins  entreprend  d'établir.  La  di- 
vination, dit-il,  est  un  moyen  de  connaissance  qui  nous  met  en 
possession  d'un  plus  grand  nombre  de  vérités.  Ce  que  vaut  la 
connaissance  par  la  divination,  Homère  nous  l'indique.  Cal- 
cbas  l'emporte  sur  les  Grecs  parce  qu'il  sait  le  passé,  le  pré- 
sent, l'avenir.  Jupiter  est  le  plus  ancien  des  Dieux,  il  est  le 
plus  fort  ot  il  connaît  davantage.  Cette  ancienneté  dont  parle 
le  poëte,  est  une  manière  poétique  d'exprimer  la  science,  qui 
est  le  résultat  de  l'expérience,  et  la  force  se  confond  d'autre 
part  avec  l'ancienneté,  si  on  l'entend  bien.  Jupiter  l'emporte 
donc  par  la  plénitude  du  savoir  :  co'ft'a;  Tcepiouaia  xparsî,  et  c'est 
pourquoi  le  sage  se  rapproche  de  Dieu  par  la  science  et  con- 
tracte avec  lui  une  sorte  d'union  (col.  123i). 

Le  monde  est  animé.  Aucune  partie  n'est  sans  liaison  avec 
les  autres.  Le  sage  sait  lire  ce  qui  est  écrit  dans  l'univers  en 
des  caractères  aussi  différents  que  ceux  des  Phéniciens,  des 
Égj^ptif'us,  des  Assyriens.  Les  uns  prévoient  l'avenir  par  l'ob- 
servation des  corps  célestes,  les  autres  par  le  vol  ou  le  cri  des 
oiseaux,  par  l'inspection  des  entrailles  des  victimes.  Le  sage 
connaît  les  intimes  rapports  et  la  parenté  des  parties  de  cet 
univers.  Peut-être  la  science  du  magicien  n'est  elle  pas  une 
science  distincte,  car  toutes  choses  s'attirent,  aussi  bien 
qu'elles  se  révèlent  l'une  par  l'autre  :  xa\  y^P  6é^Y^'*'  '^"p'  «^^^w^ 
wffTTsp  cr,aai'v£TO(i  (col.  1235). 

Pour  obtenir  des  visions,  il  suffit  de  s'endormir  après  l'ablu- 
tion des  mains  et  après  avoir  prié.  Plusieurs,  dans  l'ardeur  du 
désir  qu'ils  avaient  d'y  arriver,  ont  renoncé  aux  tables  abon- 
damment servies  et  ont  gardé  leur  couche  chaste  et  pure.  Ce- 
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lui  qui  veut  faire  de  son  lit  comme  un  trépied  d'Apollon  ne 
fera  point  de  la  nuit  la  complice  de  l'intempérance  et  de  la 
passion,  mais  plutôt  il  adorera  Dieu  et  se  livrera  à  la  prière 
(col.  130). 

Nous  l'avons  dit,  Syuésius  était  devenu  l'époux  d'une  femme 
chrétienne  et  nous  aimerions  à  penser,  comme  tont  nous  porte 
à  le  croire,  que  la  religion  de  la  fomme  ne  demeura  pas  sans  in- 
fluence sur  le  philosophe.  Le  fait  de  l'inspiration,  les  connais- 
sances plus  sublimes  acquises  sans  effort  par  ce  moyen,  la  pu- 
reté de  vie  nécessaire  à  celui  qui  aspire  à  recevoir  les  faveurs 
du  ciel,  l'efficacité  de  la  prière  avaient  provoqué  les  réflexions 
de  cet  esprit  curieux.  Son  Livre  des  songes  en  est  la  preuve,  en 
même  temps  qu'il  oflEre  un  essai  de  solution  philosophique  des 
difficultés  qu'entrainait  un  pareil  sujet.  M.  Druon  s'étonne  de 
voir  Synéjins  s'efïorçant  de  rattacher  à  des  spéculations  ou  à 
des  rêveries  de  ce  genre  un  système  de  perfectionnement  mo- 
ral. Il  s'écrie  :  a  Fait  digne  de  remarque!  Un  sysètme  de  per- 
fectionnement moral  va  donc  sortir  des  chimères  de  l'oniro- 
cratie  ;  la  divination  devient  une  école  de  vertu  :  tant  est 
impérieux  ce  besoin  que  l'homme  éprouve  de  rattacher  ses 
plus  bizarres  erreurs  à  des  idées  nobles  et  élevées.  »  Pour 
nous,  rien  ne  paraît  plus  simple  à  expliquer.  Synésius  vénère 
et  admire  sa  femme  chrétienne  ;  mais  il  ne  veut  pas  encore 
admettre  pour  son  compte  personnel  la  religion  qu'elle  pro- 
fesse, et  il  espère  obtenir,  à  l'aide  de  la  philosophie,  une  théo- 
rie qui  serait  au-dessus  de  l'jntelligence  de  la  pieuse  chré- 
tienne. Néanmoins,  il  a  été  merveilleusement  ému  en  respirant 
le  parfum  de  la  sainteté  des  chrétiens,  et  la  première  condition 
de  tout  système  sera  pour  lui  nécessairement  d'exiger  la  piété 
et  la  pureté  de  la  conscience,  sans  aucun  souci  de  la  postérité 
qui  se  scandalisera,  peut-être,  de  l'alliance  bizarre  entre  l'oni- 
rocratie  et  la  vertu  de  religion. 

Lui-même,  Synésius  croit  devoir  à  l'intelligence  des  songes 
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les  succès  de  sa  vie  littéraire  et  ceux  de  la  vie  civile  (col.  1308). 
Mais  il  refuse  de  croire  que  l'on  puisse  tracer  un  art  et  formu- 
ler des  règles  pour  l'explication  de  nos  rêves  de  la  nuit. 

On  a  dit  avec  raison  que  le  Livre  des  songes  contient  à  peu 
près  toute  la  psychologie  de  Synésius  ;  on  pourrait  dire  que 
cette  psychologie  repose  sur  une  théorie  assez  embarrassée  du 
rôle  de  Timagination  dans  laquelle  les  emprunts  faits,  soit  à 
Platon,  soit  à  Plotin,  sont  manifestes.  Sans  insister  davantage 
sur  ce  point,  il  nous  suffira  de  citer  une  note  de  M.  Druon, 
que  nous  regardons  comme  un  excellent  guide,  bien  qu'il  ne 
nous  paraisse  pas  avoir  pénétré  assez  souvent  au-delà  de  l'é- 
tude du  livre  et  des  doctrines  pour  expliquer  les  doctrines  et 
le  livre  par  l'étude  de  l'homme  et  des  intluences  diverses  aux- 
quelles il  fut  soumis. 

c  Synésius  nomme  tour  à  tour  l'imagination,  çavxaffia,  to 
cpavxaffTixo'v,  l'imagination,  l'imaginatif  ;  —  cpavxaoTixov  TrvsûjjLa, 
(pavxacîTixr)  oùci'ot,  l'esprit  imaginatit,  l'essence  imaginative  ;  — 
cofiaTix-})  oÙGi'a,  l'essence  corporelle  ;  —  OeaTréaiov  <ïw;xa,  àxr'pa-cov 
cwjxa,  le  corps  divin,  le  corps  pur  j  —  àXoyoç  '^i^yji,  l'âme  irra- 
tionnelle ;  —  <j/uy(^ixov  7ïv£Ù[jLa,  TTVEufjLaTtx:?)  vpuxrî,  l'esprit,  l'esprit 
animal;  —  TrpwTov  (jw^xa  tj^u/riç,  le  premier  corps  de  l'âme, 
parce  que  l'imagination  fait  communiquer  directement  l'âme 
avec  le  corps.  C'est  par  la  même  raison  qu'il  l'appelle  aussi 
xoivoç  opoç  <|/u-/9;;  xai  ao^pLaxoç,  limite  commune  de  l'âme  et  du 
corps;  —  ou  bien  aacao;  aicjO-/)ciç,  sens  immédiat.  Enfin,  comme 
elle  est  l'image  de  l'esprit  intelligent,  et  qu'elle  peut  d'ail- 
leurs, à  mesure  qu'elle  s'épaissit,  devenir  semblable  à  un  fan- 
tôme ou  â  de  grossiers  démons,  Synésius  lui  donne  encore, 
en  plusieurs  endroits,  le  nom  d'siûwXov,  sîSwXix^  çu^iç.  »  Le 
vague  de  la  pensée  est  rendu  évident  par  la  multiplicité  des 

termes  employés. 

L'abbé  Horoy, 

Docteur  en  TMologie,  Philologie  greeqite 
Archéologie  et  Htsloire. 


DÉCISIONS  DU  SAINT-OFFICE. 


I.  Diverses  propositions  {Ontologisme  de  Bosmini,  etc.)  gui  ne 
peuvent  être  défendues  sûrement. 

II.  Modifications  apportées  à  la  règle  de  l'Index  concernant  les 
litanies. 


I. 


A  Sanctse  Romanse  et  Universalisinquisitionis  Congregatione 
postulatura  est,  utrum  sequentes  propositiones  tuto  tradi  pos- 
sint  : 

Propositio  I*.  Immediata  Dei  cognitio,  habitualis  saltem,  in- 
tellectui  humano  essentialis  est,  ita  lit  sine  ea  niliil  cognoscere 
possit  :  siquidem  est  ipsum  lumen  iutellectuale. 

Propositio  II».  Esse  illud,  quod  in  omnibus  et  sine  que  nihil 
intelligimus.  est  esse  divinum. 

Propositio  III*.  Universalia  a  parte  rei  considerata  a  Dec  rea- 
liter non  distinguunlur. 

Propositio  IV*.  Congenita  Dei  tamquam  entis  simpliciter 
notitia  omnem  aliam  coguitionem  eminenti  modo  involvit,  ita 
ut  per  eam  omne  eus,  sub  quocumque  respectii  cognoscibile 
est,  implicite  cognitum  habeamus. 

Propositio  V'.  Omnes  aliae  ideœ  non  sunt  nisi  modificatio- 
nes  ideœ,  qua  Deus  tanquam  ens  simpliciter  intelligitur. 

Propositio  VI".  Res  creatse  sunt  in  Deo  tamquam  pars  in 
toto,  non  quidam  in  toto  formali,  sed  in  toto  intlnito,  simpli- 
cissimo,  quod  suas  quasi  partes  absque  uUa  sui  divisione  et 
diminutione  extra  se  ponii. 

Propositio  VII».  Creatio  sic  explicari  potest  :  Deus  ipso  actu 
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speciali,  quo  se  intelligit  et  vult  tamquam  distinctum  a  deter- 
minata  creatura,  homine  v.  g.,  creaturam  producit. 

FerialV,  die  ISseptembris  1861. 
In  Congregatione  Generali  habita  iu  Conventu  S  M.  supra 
Minervam  coram  EE.  et  RR.  DD.  S.  R.  E.  Cardinalibus 
contra  hsereticam  pravitatem  in  tota  Republica  christiana  Iq- 
quisitoribus  Geueralibus,  iidem  EE.  et  RR.  DD.  praehablto 
voto  DD.  Cousultorum,  omnibus  et  singulis  propositionibus  su- 
perius  enimciatis  mature  perpensis,  proposito  dubio  responde- 
runt  :  —  JNegative. 

Angélus  Argenti  S.  R.  et  U.  I.  Notarius. 
L.  S. 

II. 

On  sait  qu'un  décret  de  Clément  VIII,  rendu  en  Congréga- 
tion du  Saint-Oiiice,  le  6  septembre  1601,  et  confirmé  par  la 
Sacrée  Congrégation  de  l'Index,  le  2  septembre  1727,  défend 
de  réciter  en  public  et  de  publier  des  litanies  non  approuvées 
par  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites.  Ces  dispositions  viennent 
d'être  modifiées  par  le  S.  P.  Pie  IX,  dans  ce  sens  que  l'Ordi- 
naire a  désormais  qualité  pour  permettre  la  publication  de 
nouvelles  litanies,  et  que  l'intervention  de  la  Sacrée  Congréga- 
tion des  Rites  n'est  plus  nécessaire  que  pour  en  autoriser 
l'usage  liturgique.  En  vertu  de  ce  nouveau  décret,  la  règle 
est  ainsi  formulée  désormais  ;  «  Litaniae  omnes,  prseter  an- 
antiquissimas  et  communes,  quae  in  Breviario,  Missalibus, 
Pontiticalibus  et  Ritualibus  contiuentur,  et  prseter  Liianias  de 
B.  M.  V.,  quœ  iu  S.  Mde  Lauretana  decantare  soient,  non 
edautur  sine  revisioue  et  adprobatione  Ordiuarii,  nec  publiée 
in  ecclesiis,  publicis  oratoriis,  et  processionibus  recitentur 
absque  licentia  et  adprobatione  S.  Rituum  Congregationis.  » 


SACRÉE   CONGRÉGATION  DES    RITES. 

Décisions  du  /""  septembre  1859 . 

Des  difficultés  s'étaient  élevées  dans  le  chapitre  de  Milan 
par  suite  de  la  promotion  comme  Évoque  auxiliaire  du  cha- 
noine primicier,  qui  occupe  le  troisième  rang  parmi  les  Di- 
gnités de  cette  église.  Elles  roulaient  principalement  sur  le 
droit  d'officier  à  la  place  de  TÉvêque,  aux  jours  fixés  parle 
Cérémonial  (1).  La  S.  C.  a  maintenu  les  droits  du  chapitre  et 
de  l'archiprêtre,  première  Dignité.  Au  reste,  il  s'agissait  sur- 
tout d'une  question  de  principes,  l'archiprêtre  se  déclarant 
prêt  à  céder  librement  ses  droits  en  invitant  l'Évêque  in  par- 
tibus  à  officier  dans  les  grandes  solennités  pour  en  relever  la 
splendeur.  Cependant  le  maître  des  cérémonies  chargé  par  la 
S.  C.  de  donner  son  votum,  n'approuve  pas  qu'il  le  fasse 
semel  pro  semper,  «  tum  quia,  dit-il,  nimia  hac  facilitate  priori- 
bus  diguitatibus  irreparabile  vulnus  iufligeretur^et  hinc  ssepius 
oriuntur  abusus:  tum  quia  archipresbytero  locus  ampliusnon 
esset  solemnes  Missas  celebrandi,  ac  sacras  functiones  per- 
agendi.»  (L'archiprêtre,  à  Milan,  est  dispensé  de  la  semaine). 
On  trouvera  ce  rapport  très-étendu  dans  les  Analecta,  qui  l'ont 
récemment  publié  (46*  liv.) 

DuB.  l.  Absente  vel  nolente  Archiepi?copo  pontificalia  cele- 
brare,  spectatne  ad  capitulum,  nempe  ad  ejusDignitates  ordine 
respectivo,  hinc  primo  ad  Archipresbyterum,  vel  potius  ad 
Episcopura  auxiliarem,  etsi  canonicum  non  prima  capituli  Di- 
gnitate  praeditum? 

DuB.  IL  In  supplicationibus  sive  SS.  Corporis  Christi,  sive 
S.  Clavi  spectatne,  absente  Archiepiscopo,  ad  auxiliarem  Epi- 

(^)  V.  sur  celle  mallère  un  article  publié  dans  la  Revue,  lotn.  m, 
p.  68  SS.  Ce  travail  sera  complélé. 
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scopum  canonicum,vel  ad  Capilulum,  et  pro  eo  adArcbipres- 
byterum  SS.  Eucliaristiam  et  S.  Clavum  déferre? 

DuB.  m.  yEgrotantibus  canonicis,  SS.  Viaticura,  extrema 
imctio,  et  cœtera  quae  rite  prescribuntur,  suntue  prestanda 
ab  Episcopo  auxiUari  canonico,  vel  ab  Arcbipresbytero,  qui 
est  etiam  parocbus? 

DuB.  IV.  Funeribus  et  exequiis  canonicorum  praeeritnc 
stola  indutus  caaonicus  auxiUaris  Episcopus,  an  potius  Arcbi- 
presbyter  prima  Dignitas  et  parocbus? 

DuB.  V.  An  qu alitas  prsefecti  capituli  et  cbori  usque  modo 
primée  capituli  Diguitali  collata,  et  acta  jurisdictionalia  respec- 
tive per  apostoUcas  provisionis  litteras  generice  coufirmata, 
respeetu  pontificabs  dignitatis  canonici  Episcopi  auxiliaris 
immiuuta  vel  sublata  censeri  queant? 

DuB.  VI.  Episcopus  auxibaris  Mediolanen.,  titulo  Famau- 
gastan.  in  partibus,  anuua  congrua  episcopatui  annexa  dona- 
tur,  ut  in  pontificabbus,  nempe  exercitio  ordiuis,  Arcbiepisco- 
pum  sublevet.  Quœritur  an  et  quoties  hujusmodi  officii  causa 
auxibaris  Episcopus  canonicus  absit  a  cboro,  frui  identidem 
possit  tum  annua  congrua,  tum  distributionibus  quoiidianis, 
et  an  sit  de  jure  capiluli  eum  absentem  ut  supra  ad  distribu- 
tiones  admittere  necne? 
,    La  S.  C.  a  répondu:  if 

Ad  ï.  Affirmative  ad  primampartem  ;  négative  ad  secundam. 

Ad  11.  Négative  ad  primam  partem;  affirmative  ad  secundam. 

Ad  III.  Négative  ad  primam  partem  ;  affirmative  ad  secundam, 
servata  tamen  vigente  consuetudine. 

Ad  IV.  Négative  ad  primam  partem  ;  affirmative  ad  secundam. 

Ad  V.  Négative. 

Ad  VI.  Ad  S.  Congregationem  Concilii. 


LITURGIE. 


I.  Est-il  absolument  requis  de  renouveler  les  saintes  Espèces  tous 
les  huit  jours?  II.  Doit-on  conserver  la  sainte  Réserve  au  grand 
autel,  dans  les  églises  paroissiales  ? 

L'examen  de  ces  deux  questions  nous  paraît  nécessaire  pour 
compléter  un  article  publié  dans  le  numéro  de  la  Revue  du  20 
novembre  1861,  intitulé  :  Etudes  liturgiques,  et  le  rattacher  à 
deux  autres  articles  insérés,  l'un  dans  le  numéro  de  février 
4860,  sous  ce  titre  :  Du  Tabernacle  ou  réside  le  Très-Saint- 
Sacrement  (t.  1,  p.  108);  l'autre,  dans  le  numéro  d'octobre  de 
la  même  année  (t.  ii  p.  329),  où  l'on  répond  à  quelques  diffi- 
cultés sur  l'exposition  du  Saint-Sacrement. 

I.  Est-il  absolument  requis  de  renouveler  les  saintes  Espèces 
tous  les  huit  jours?  Nous  avons  cité  (t.  i,  p.  112)  la  Rubrique 
du  Cét^émonial  des  Evêques  qui  recommande  la  renpvation 
hebdomadaire  des  saintes  Espèces,  et  le  décret  du  3  septembre 
1672  qui  a  confirmé  cette  règle.  «  On  doit  aussi  entendre  en 
«  ce  sens,  avons-nous  dit  encore,  un  autre  décret  du  16  dé- 
fi cembre  1826  commenté  par  une  longue  note  de  Gardellini, 
f  où  l'auteur  démontre  cette  obligation,  sans  l'entendre  toute - 
a  fois  d'une  manière  stricte  et  mathématique.  En  tous  cas,  on 
«  ne  pourrait  pas  passer  quinze  jours  eans  renouveler  les 
«  saintes  Espèces.  »  Gardellini,  en  effet,  rapportant  toutes  les 
autorités  sur  lesquelles  repose  la  règle  énoncée,  et  en  particu- 
lier le  décret  du  3  septembre  1662,  conclut  ainsi  :  a  ...  Gou- 
c  stan'em  disciplinam  omnium  Ecclesiarum  esse,  ut  non  ul- 
«  tra  hebdomadam  hujusmodi  fiât  renovatio...  Quod  si  ad 
€  quindecim  dies  protrahatur...  non  id  reprobandum,  culpse- 
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«  que  vertendum...  Ex  his,  quse  hacteuus  sunt  disputata,  recta 
«  consequitur,  quod  si  uou  licet  renovationem  Sacramenti  ultra 
«i  octo,  vel  ad  summum  ultra  quindecim  dies  diflferre...  d  Tel 
est  donc  le  seus  dans  lequel  doit  être  entendue  la  Rubrique  qui 
prescrit  la  rénovation  hebdomadaire  des  saintes  Hosties. 

II.  Doit-on  conserver  la  sainte  Réserve  au  grand  autel,  dans 
les  églises  paroissiales  ?  Pour  ce  qui  regarde  l'autel  où  Ton  droit 
conserver  le  Très-saint  Sacrement,  nous  lisons  dans  le  Rituel 
(de  Sacr.  Euch.)  :  «  Hoc  autem  tabernaculum...  in  altari  ma- 
«  jori,  vel  in  alio,  quod  venerationi  et  cultui  tanti  Sacramenti 
0  commodius  et  decentius  videatur,  sit  collocatum,  ita  ut 
a  nullum  aliis  sacris  functionibus  aut  ecclesiasticis  officiis  im- 
«  pedimentum  afïeratur  »  ;  et  dans  le  Cérémonial  des  Évêques: 
«  Ante  altare,  seu  alium  locum  ubi  est  SS.  Sacramentum, 
«  quod  diversum  esse  solet  ab  altari  majori,  et  ab  eo,  in  quo 
«  Episcopus  vel  alius  est  Missam  solemnem  célébra turus... 
«  Valde  opportunum  est  ut  illud  non  collocetur  iu  majori,  vel 
«  in  alio  altari  in  quo  Episcopus  vel  alius  est  Missam  seu  ve- 
a  speras  celebraturus;sed  in  alio  sacello,  vel  loco  ornatissimo, 
a  cura  omni  decentia  et  reverentia  ponatur.  Quod  si  in  altari 
a  majori,  vel  alio,  in  quo  celebrandum  erit,  collocatum  repe- 
«  riatur,  ab  eo  altari  in  aliud  omnino  transferendum  est,  ne 
«  propterea  ritus  et  or.lo  caeremouiarum,  qui  in  hujusmodi 
«  Missis  et  officiis  servandus  est  turbetur.  » 

Comment  Tordre  des  cérémonies  peut-il  être  troublé  par  la 
présence  du  Très-saint  Sacrement?  Cette  question  une  fois  ré- 
solue, ou  comprendra  aisément  quelles  sont  les  églises  dans 
lesquelles  la  sainte  Réserve  peut  ou  doit  demeurer  à  Tautel 
principal. 

Voici  ce  que  nous  pouvons  recueillir  à  cet  égard  dans  les 
auteurs.  Les  fonctions  pontificales  particulièrement  soufi'rent 
queL|ues  inconvénients  si  le  Très-saint  Sacrement  se  trouve 
dans  le  tabernacle  de  l'autel  où  elles  se  font.  L'Évèque,  célé- 
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brant  la  Messe  solennelle,  est  encensé  à  l'autel,  ayant  la  mitre 
sur  la  tète  ;  il  s'assied  quelquefois  sur  un  fauteuil  en  tournant 
le  dos  à  l'autel.  Ou  rencontre  encore  d'autres  difficultés,  com- 
munes aux  fonctions  pontilicales  et  à  toutes  les  fouctioud  so- 
lennelles. D'abord,  ne  peut-il  pas  arriver  que  des  fidèles  se 
présentent  à  la  sainte  Table  pendant  le  cours  d'un  office  dont 
ils  ne  peuvent  que  difticilement  attendre  la  fin  ?  Ne  peut-il  pas 
arriver  fréquemment,  dans  une  paroisse  un  peu  populeuse, 
qu'il  y  ait  urgence  de  prendre  une  des  saintes  Hosties  pour 
administrer  le  saint  Viatique  à  un  mourant?  Les  auteurs 
trouvent  aussi  quelques  inconvénients  aux  géuuflexious  que 
nécesite  au  célébrant  la  présence  du  Très-saint  Sacrement. 
Nous  citons  ci-après  les  passages  relatifs  à  cet  objet. 
Nous  y  ajoutons,  en  y  joignant  quelques  détails  uéiessaires, 
la  réflexion  déjà  émise  (t.  ii,  p.  339).  La  sainte  Réserve  doit  se 
trouver,  d'après  le  Cérémonial  des  Evêques  (ibid),  in  loco  orna- 
tissimo.  Cette  règle,  avant  d'être  de  droit  positif,  était  «le  droit 
naturel.  Que  l'Église  célèbre  les  mystères  les  plus  glorieux  de 
la  vie  du  divin  Sauveur;  qu'elle  chante  le  triompbc  de  ses 
Saints  ;  qu'elle  pleure  les  péchés  de  ses  enfants  ;  qu'elle  prie 
pour  les  défunts  ;  qu'elle  fusse  même  entendre  les  chants  dou- 
loureux du  Vendredi-Saint;  elle  ne  cesse  jamais  de  rendre  au 
Dieu  de  l'Eucharistie,  toujours  vivant  et  toujours  glorieux,  les 
hommages  qui  lui  sont  dus.  Dans  les  grandes  solennités,  l'au- 
tel où  se  célèbrent  les  saintes  fonctions  est  décofé  avec  le  plus 
de  splendeur  qu'il  est  possible  {Cér.  des  Ev.,  ibid,  n"  1  ).  Aux 
fêtes  moins  solennelles  et  les  dimanches,  les  décorations  sont 
moindres  {ibid.,  u°  24).  On  les  supprime  presque  entièrement 
pendant  l'Avent  et  le  Carême  {ibid.,  1.  ii,  ch.  xiii,  n°  2  et  ch.xx, 
no  1);  et  complètement  aux  Messes  et  offices  pour  les  morts 
{ibid.,  ch.  XI,  n°  1).  N'est-il  pas  évident  que  l'ordre  des  céré- 
monies est  troublé,  si  tous  ces  changements  s'opèrent  dans 
le  lieu  où  réside  le  Très-saint  Sacrement  ?  Ou  bien  cet  autel 
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sera  décoré  avec  un  appareil  lugubre,  si  TofEce  le  demande,  ou 
bien  il  ne  sera  pas  en  rapport  avec  ce  qui  s'y  fait;  comme  il 
arrive  dans  certaines  églises,  oii,  pendant  le  ir.ois  consacré  à 
Marie,  on  fait  des  fonctions  funèbres  à  l'autel  où  son  image  est 
entourée  de  fleurs  et  autres  ornements  de  fête.  Si  ces  motifs 
ont  porté  de  pieux  Prélats  à  interdire  l'usage  de  faire  à  l'autel 
principal  les  décorations  relatives,  soit  au  mois  de  Marie,  soit 
à  toute  autre  dévotion,  à  combien  plus  forte  raison  sont-ils  ap- 
plicables à  la  sainte  Réserve  qui,  malheureusement,  dit  Cata- 
lani  dans  son  Commentaire  sur  le  Rituel  [De  Euch.,  §  6,  n°  2), 
paraît,  dans  certaines  églises,  moins  vénérée  que  les  reliques 
et  les  images  de  Saints  :  a  M^ve.  merito  ferunt  cordati  piique 
a  viri,  in  aliquibus  ecclesiis  longe  ornatiora  haberi  sacella,  in 
«  quibus  Sanctorum  reliquiae  conditse  sunt,  vel  aliqua  sacra 
a  imago  est  exposita,  quam  sacellum  ubi  adest,  et  quidem 
«  reali  praesentia  sua,  Sanctus  Sanctorum  ac  Dei  Filins  Chri- 
«  stus  Dominus,  in  Eucliarislia  scilicet,  qnse  ad  fidelium  om- 
«  nium  utilitalem  in  tabernaculo  asservatur,  ut  esset  nobiscum 
«  usque  ad  consummationem  sseculi.  » 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  d'abord  que,  dans  les  cathé- 
drales, le  Saint-Sacrement  ne  doit  pas,  en  règle  générale,  être 
conservé  au  grand  autel.  La  Rubrique  du  (Cérémonial  des 
Evoques,  où  il  est  spécialement  question  des  églises  cathé- 
drales, est  claire  sur  ce  point,  et  tous  les  liturgistes  sont  una- 
nimes à  admettre  ce  principe.  Nous  disons  cependant  en  règle 
générale,  puisque  d'après  cette  Rubrique  même,  il  pourrait  s'y 
trouver. 

Mais  cette  règle  appartient-elle  exclusivement  aux  cathé- 
drales, tellement  que,  dans  les  autres  églises,  la  sainte  Réserve 
doive  rester  à  l'autel  principal?  Tel  pourrait  paraître  le  sens 
des  décrets  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Évêques  du  28 
Tiovembre  1594  et  du  10  février  1629  :  «Tabernaculum  SS.  Sa- 
«  cramenti  in  cathedralibus  non  débet  esse  in  altari  majori 
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«  propter  fuiictiones  pontificales,  quse  fiunt  versis  renibus  ad 
«  altare;  iu  parochialibus  vero  et  regularibus  ecclesiis,  débet 
a  esse  in  altari  majori  regulariter  tanqnam  dlgniori.  »  Pour 
bien  comprendre  ce  décret,  il  faut  le  rapproclier  des  Rubriques 
citées  et  des  raisons  données  par  les  auteurs  du  sentiment 
qu'ils  adoptent  sur  la  question  présente.  D'après  la  rubrique 
du  Rituel,  qui  s'applique  spécialement  aux  églises  paroissiales, 
le  Très-saint  Sacrement  doit  se  trouver  au  grand  autel,  ou  à  un 
autre,  de  manière  à  ne  gêner  en  rien  les  saints  Offices  :  celle  du 
Cérémonial  des  Évèques  demande  que  la  sainte  Réserve  ne  se 
trouve  pas  à  l'autel  auquel  l'Évèque  ou  un  autre  doit  célébrer 
la  Messe  ou  les  Vêpres  solennelles.  D'un  autre  côté,  le  décret 
cité  ajoute  le  mot  regulariter.  Nous  sommes  donc  en  droit  de 
conclure  que  le  Saint-Sacrement  pourra  plus  convenablement 
se  trouver  à  un  autel  distinct  de  l'autel  principal,  toutes  les 
fois  qu'il  y  aurait  lieu  de  craindre  un  des  inconvénients  si- 
gnalés. 

Tel  est,  en  efifet,  le  sentiment  des  auteurs  les  plus  remar- 
quables. La  Rubrique  du  Rituel  est  ainsi  expliquée  par  Barruf- 
faldi  (lit.  xxui,  n»  66)  :  «  Altare  tabernaculo  destinatum  vide- 
ce  tur  quod  debeat  esse  majus,  cum  vere  inserviat  non  solum 
«  majori  Sacramento,  sed  ipsi  Sacramentorum  auctori  :  ni- 
ée hilominus  cum  ibi  conservari  non  possit,  et  sembler  débita 
«  veneratione  coli  ob  varias  fuuctiones  quae  ad  altare  majus 
0  soient  haberi,  textus  limitât  et  permittit  ut  erigi  possit  in 
«  alio  altari...  Usus  certe  est  raultarum  ecclesiarum  tum  saecu- 
((  larium,  tutu  regularium,  quœ  altaribus  abundant,  collocare 
«  tabernaculum  cum  Sacramento  in  aliquo  altari  a  majori  dis- 
a  tincto,  et  ratio  praecipua  est,  quia  cum  Missa  conventualis  ut 
a  plurimum  celebretur  ad  altare  majus,et  prope  illud  soleat  esse 
«  chorus,  seu  odeum  ad  psallendum,  non  ita  facile  horis  pro- 
«  priis  accedere  possunt  fidèles  ad  suscipiendum  Sacramentum 
«  ad  illud  altare  :  dum  enim  cantores  psallunt,  si  extraheretur 
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«  sacra  pyxis  e  tabernaculo,  surgere  deberent,  a'que  adeo  vel 
a  esset  raagni  incommodi,  vel  adesset  periculum  irreveren- 
a  tise.  Qnapropter  laudabililer  faciunt  qui  ad  altare  diversum 
a  collorant  tabernaculum,  et  unice  dedicant  lioc  altare  SS.  Sa- 
«  cramonio,  eo  quia  ita  nnllum  impeditnentum  affert  eccle- 
«  siasticis  officiis,  seu  sacris   functionibus  quse  occurrunt.  » 
Bauldry,  commentant  la  Rubrique  du  Cérémonial  des  Évêques, 
s'exprime  ainsi  (part,  v,  sect.  i,  ch.  xii,  ii°  10)  :  «  Qtiod  si  in 
«  majori^  vel  alio  in  quo  celebrandum  erit,  coUocatuna  repe- 
a  riatur,  ab  eo  altari  omniuo  transferendum  est,  ne  propterea 
«  ritus   et   ordo    cseremoniarum   inturbetur  ;  quod    eveuiret 
«  certe,  si  ibi  remaueret  :  nam,  nec  altaris  tliuriticatio,  nec 
a  celebrantis  actionnée  miuistrorum,  rite  fieri  aut  servari  pos- 
«  sent,  cura  necesse  sit  quoties  ante  illud  transira  us,  genua 
«  ad  terram  flectere,  nec  deceat  celebrantem  aute  iliud  stare 
«  aut  se  1ère  cum  mitra.  »  Cavalieri  explique  de  cette   ma- 
nière le  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Évêques  rappor- 
té ci-dessus  (t.  m,  cb.  vi,  Dec.  101,  n.  1  et  2)  :  «  1°  Pontifi- 
«  cales  namque  functiones,  quae  fiant  renibus  versis  ad  altare, 
«  facile  quisque  videt,  quam  dedeceat,  babeantur  ad  altare,  in 
«  quo  actualiterasservatur  SS.  Sacramentum,  quod  propterea 
«  in  alio  altari  statim  collocari  decernitur,  vel  quatenus  in  eo 
«  babeatur,  removeri  debere,  quoties  ad  illud  Episcopus  pon- 
((  tificaliter  debeat  celebrare.  2°  Quae  cum  minime  eveniant  in 
«  parocbialibus  vel  regularibus  ecclesiis,  in  bis  per  verbum 
a  debcre  altare  majus  tanquam  dignms  Sacramento  decernitur, 
a  in  quo  propterea  asservandum  quidem  erit,  non  tamen  om- 
«  nino  in  omnibus  ex  diclis  ecclesiis;  sed  regulariter,i\\  suam 
«  dispositionem  ipsa  limitât  sanctio,  et  quidem  consonanter  ad 
0  Rituale  Romanura,  quod  quidem  tabernaculum  laudat  in 
«  altari  majori,  sed  quatenus  ipso  divinis  officiis  aliquod  ob- 
«  veniat  impe Jimentum  velincommodum,  illud  collocari  man- 
«  dat  in  alio  altari.  j)  L'auteur  cite  ensuite  le  passage  du 
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Rituel  rapporté  ci-dessus.  «  Ea  propter^  continue-t-il,  conve- 
«  nientius  ego  fore  crederem,  quod  regularium  virorum  ec- 
«  clesiee,  quse  rétro  ad  altare  majus  habent  cliorum,  Sacra- 
«  mentum  conservent  in  alio  sacello  prse  cœteris  minoribus 
0  nobili  atque  conspicuo.  In  altari  namque  majori  collocatum, 
«  non  levé  divinis  officiis  affert  incommodum,  et  aliis  sacris 
a  functionibus  impedimentum  ;  tuni  ad  Missam  conventualem, 
0  in  qua  celebrans  pluribus  opus  est  incumbat  genuflexioni- 
«  bus,  quseque  impedimentum  est,  ut  fidèles,  qui  ad  praedicto- 
a  rum  regularium  ecclesias  fréquentes  accedunt,  ejusdem 
«  Missae  tempore  ad  altare  majus  pro  communione  propin- 
ot quent;  tum  etiam  quia  vel  iidem  fidèles  psalmodise  item 
«  tempore  pro  communione  ad  prsedictum  altare  probibentur 
a  accedere;  vel  non  levé  incommodtim,  cum  periculo  irreve- 
«  rentige,  iuferliir  psallentibus,  qui,  dum  psallitur  in  choro, 
«  sacra  e  tabernaculo  extrahitur  pyxis  pro  communione  fîde- 
«  lium,  surgere  obstringuntur,  et  stare  capite  détecte.  »  S'il 
est  prohibé,  ajoute-t-il,  de  dire  une  Messe  privée  au  grand 
autel  pendant  un  office  public,  comme  l'a  interdit  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites,  le  5  septembre  1664,  on  ne  voit  pas 
comment  il  serait  permis  de  distribuer  alors  la  sainte  commu- 
nion. 

D'après  ces  autorités,  ou  voit  que  le  Saint-Sacrement  doit, 
autant  que  possible,  se  trouver  à  un  autel  distinct  du  grand 
autel,  non  seulement  dans  les  cathédrales,  mais  dans  toutes 
les  églises  paroissiales  où  l'on  célèbre  les  fonctions  solennelles. 
Cette  règle,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  n'impose 
point  une  obligation  stricte  :  la  Rubrique  du  Missel  (part,  ii, 
tit.  IV,  n»  6)  indique  même  ce  qu'il  faut  pratiquer  si  le  Saint- 
Sacrement  est  dans  le  tabernacle  pendant  la  Messe  solennelle. 
Il  est  certains  cas  dans  lesquels  on  n'aurait  pas  à  crainilre,  au 
moins,  les  principaux  inconvénient  indiqués.  Dans  les  petites 
églises  de  paroisse,  il  n'est  pas  toujours  possible  d'avoir  plu- 
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sietrrs  autels,  âemt  on,  distinct  de  l'autel  principal,  puisse  être 
assez  convenablement  décoré  pour  recevoir  la  sainte  Réserve  ;  le 
nombre  des  fidèles  qui  se  présentent  à  la  sainte  communion 
n'est  pas  considérable  ;  les  offices  solennels  sont  moins  fré- 
quents :  un  seul  prêtre  est  parfois  attaché  à  celte  Église,  et  il 
h*y  à  pas  lieu  d'administrer  le  saint  Viatique  pendant  les 
saintes  fonctions  sans  les  interrompre  ;  l'autel  principal,  quoi- 
que orné  plus  simplement  à  certains  jours,  sera  encore  plus 
convenable  que  les  autres. 

Concluons-donc  que  le  tabernacle  où  réside  le  Très-saint 
Sacrement  doit  se  trouver,  autant  que  possible,  à  un  autel  dis- 
tinct de  celui  où  l'on  fait  les  fonctions  solennelles,  non-seule- 
ment dans  les  cathédrales,  mais  encore  dans  les  autres  églises, 
si  on  y  fait  les  offices,  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  uu  autel  as- 
sez convenable. 

P.  R. 


Nous  apprenons  que  le  Chapitre  du  Mans  vient  de  décider 
que  l'administration  diocésaine,  le  siège  vacant,  ne  serait 
confiée  qu'à  un  seul  vicaire  capitulaire,  et  qu'il  a  élu,  en  cette 
qualité,  le  premier  des  vicaires  généraux  de  feu  Mgr  Nan- 
quette,  M.  l'abbé  Heurtebise,  auquel  il  a  donné  pour  auxi- 
liaire le  second  vicaire-général,  M.  l'abbé  ïoury. 


LA  BARRETTE  A  TROIS  CORNES, 

SON     SYMBOLISME ,  —  MANIÈRE    DE    LA    PORTER. 


Le  décret  4991  du  7  décembre  1844,  m  Venusin.  défend  aux 
docteurs  de  porter  au  chœur  et  dans  les  processions  la  barrette 
à  quatre  cornes.  C'est  un  point  hors  de  doute  et  hors  d'atteinte, 
que  la  barrette  liturgique  pour  tout  le  monde  doit  n'avoir  que 
trois  cornes  ;  la  quatrième  doit  manquer  entièrement. 

Cette  prescription  du  droit  se  justifie  comme  toutes  les  autres, 
par  elle-même.  C'est  ainsi  prescrit,  donc  c'est  ainsi  que  cela 
doit  être. 

Une  autre  raison,  bien  accessoire,  explique  cette  règle  litur- 
gique La  corne  signifie  la  puissance.  Mille  observations  zoolo- 
logiques,  mille  textes  de  l'Écriture,  mille  interprétations  sym- 
boliques des  Pères  prouveraient  cette  assertion,  s'il  était  né- 
cessaire. Les  quatre  cornes  signifient  la  plénitude  de  la  puissance. 
Tout  le  monde  le  sait  :  dans  les  traditions  catholiques,  le  nombre 
quatre  est  le  nombre  plein  et  parfait.  Il  joue  un  rôle  capital 
dans  les  mathématiques.  Il  y  a  de  plus,  les  quatre  animaux 
d'Ézéchiel,  les  quatre  Évangiles,  etc.,  etc. 

Être  couvert,  c'est,  chez  tous  les  peuples,  un  signe  de  di- 
gnité, de  puissance  et  d'autorité, 

La  sainte  Église  voulant  honorer  ses  docteurs  et  ses  maîtres 
dans  la  science  sacrée  leur  donne,  au  jour  de  leur  admission, 
outre  le  livre  des  saintes  Écritures  et  l'anneau,  une  barrette  à 
quatre  cornes,  pour  signifier  la  plénitude  de  la  force  et  de  la 
puissance  qu'elle  reconnaît  en  eux. 

Cette  coiffure  symbolique,  ils  la  portent  dans  les  classes, 
examens,  séances  théologiques  ;  mais,  m  ckoro,  ils  ne  peuvent 
plus  la  porter.  Pourquoi  cela?  Parce  qu'ils  sont  inactu  sacro, 
parce  qu'ils  sont  devant  Jésus-Christ. 
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Le  Verbe  éternel,  la  Sagesse  incréée  est  le  seul  Maître  :  unus 
magister  tester,  Christus.  Devant  Lui  tout  s'efface  :  devant 
Lui  toute  plénitude  doit  être  sensiblement  diminuée.  Le 
docteur,  qui^  dans  sa  chaire,  représentait  la  plénitude  de  la 
science,  dans  le  chœur,  devant  Jésus-Christ,  est  devenu  sem- 
blable à  tous  les  autres.  Il  ne  porte,  comme  tous,  que  le  bonnet 
commun  dans  lequel  manque  sensiblement  un  appendice  qui 
paraîtrait  fort  naturel. 

Porter  la  barrette  à  trois  cornes,  devrait  donc  être  pour  tous 
les  prêtres  un  acte  d'humilité.  S'en  servant,  les  docteur?  s'hu- 
milient devant  le  Maître  des  maîtres.  Ceux  qui  ne  sont  pas 
gradués  se  reconnaissent  également  incomplets  et  imparfaits 
devant  Celui  qui  est  Vk  et  /'û,  le  principe,  la  fin  et  la  perfec- 
tion de  toutes  choses. 

Et  pourtant,  j'ai  vu  rire  de  cette  barrette  si  sagement  incom- 
plète; j'ai  vu  le  clergé  de  tout  un  diocèse  portant  gravement 
dans  une  de  ses  processions  cette  barrette  à  quatre  cornes, 
et  ne  se  doutant  nullement  de  l'inconvenance  liturgique  qu'il 
commettait. 

La  barrette  donc,  dans  l'Église,  doit  manquer  d'une  corne.  De 
cette  disposition,  il  résulte  manifestement  qu'un  de  ses  côtés 
est  complet  et  que  l'autre  ne  l'est  pas.  Cela  étant,  comment 
placer  cette  barrette  sur  la  tète  ? 

Le  côté  droit,  d'après  la  tradition,  est  le  symbole  de  la  plé- 
nitude, de  la  force,  de  la  puissance,  etc  ;  le  côté  gauche  est  le 
symbole  de  la  faiblesse,  de  l'imperfection,  etc. Il  faut  donc  que 
le  côté  de  la  barrette  qui  est  privé  de  sa  corne,  soit  porté  du 
côté  gauche.  Aussi  est-ce  là  l'enseignement  de  tous  les  auteurs, 
qu'il  doit  en  être  ainsi. 

L'usage  de  n'employer  pour  se  découvrir  que  la  main  droite, 
en  prenant  la  corne  de  droite,  est  fondé  tout-à-la  fois  sur  l'en- 
seignement des  auteurs  et  sur  la  nature. 

P.  D.  Brun. 
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CORRESPONDANCE. 


UM   MOT   ENCORE    SUR   OTHON  DE   FHÉSINGUE. 

Monsieur  le  Directeur,  en  parcourant  avec  intérêt  les  pages 
que  vous  avez  consacrées  dans  votre  Revue  à  «Bossuet  et  saint 
Grégoire  VII  »,  j'ai  lu  avec  une  attention  particulière  l'expli- 
cation que  vous  donnez  aux  textes  d'Othon  de  Frésingue  (1). 
C'étaient  les  seuls  sur  lesquels  le  P.  Bianchi  ne  m'eût  pas  en- 
tièrement satisfait,  et  peut-être  même,  après  les  développe- 
ments où  vous  être  entré,  y  aurait-il  encore  quelque  chose  à 
dire.  Je  preuds  donc  la  liberté  de  vous  soumettre  mes  observa- 
tions, dont  vous  ferez  l'usage  qu'il  vous  plaira. 

a  Vous  avez  fort  bien  montré,  Monsieur,  que  le  témoignage 
d'Othon  serait  récusable  devant  un  tribunal  quelconque.  Petit 
fils  d'Henri  IV  (Agnès  sa  mère  était  fille,  et  non  pas  sœur 
d'Henri),  il  a  dû  excuser  son  aïeul  autant  que  possible.  Oncle 
de  Frédéric  I^',  il  n'aurait  pas  osé  contester  ouvertement  à 
l'Empereur,  son  neveu,  ses  droits  sur  la  Souabe,  annulés  du 
même  coup  que  les  droits  de  Henri  IV  à  l'empire.  Mais  ce  que 
vous  n'avez  pas  assez  mis  eu  relief,  c'est  la  portée  exagérée 
qu'on  a  prétendu  attribuer  aux  paroles  du  chroniqueur  alle- 
mand. Selon  moi,  le  pieux  Évêque  de  Frésingue  n'élève  aucun 
doute  sur  le  droit  des  Pontifes  Romains.  11  évite  seulement  de 
se  prononcer  sur  une  application  spéciale  de  ce  droit.  Il  vou- 
drait se  persuader  que  Henri  IV  ne  fut  pas  aussi  criminel  qu^il 
le  parut  aux  yeux  de  ses  ennemis.  Rempli  d'ailleurs  de  l'idée 
qu'un  empereur  ou  un  roi  des  Romains  est  bien  supérieur  à 

(1)  V.  le  numéro  d'octobre  dernier,  p.  336. 
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tous  les  autres  rois,  il  pense  qu'ils  faut  aussi  de  plus  fortes  rai- 
sons pour  tirer  contre  lui  le  glaive  de  l'excommunication  et  lui 
ôter  sa  couronne.  Il  invoque  l'histoire  à  l'appui  ;  il  y  rencontre 
des  rois  déposés  par  l'autorité  pontificale  et  ne  s'en  étonne  nul- 
lement. Mais  il  traite  de  nouveauté  l'exercice  de  la  même 
puissance  à  l'égard  des  empereurs  ou  rois  des  Romains^  parce 
que  riiistoire  ne  lui  en  fournit  que  des  exemples  ou  douteux, 
ou  restés,  si  je  puis  parler  ainsi,  à  l'état  d'ébauche.  Tels  sont 
ceux  de  Théodose  et  de  l'empereur  Philippe.  Car  il  est  impos- 
sible que  le  Philippe  nommé  ici  par  Othon  soit  aucun  autre 
que  cet  empereur  du  III»  siècle,  dont  le  christianisme  est  en- 
core une  question  débattue  par  les  critiques. 

«  Ainsi  entendu,  l'Évèque  de  Frésingue  ne  se  contredit 
point;  il  est  partout  d'accord  avec  lui-même,  tant  sur  la  doc- 
trine que  sur  les  faits.  Il  ne  doute  pas  que  les  Pontifes  ne 
puissent  transférer  les  couronnes  pour  des  motifs  graves  : 
mutandi  régna  acutoritatem.  Mais  il  regrette  l'ex&rcice  que  saint 
Grégoire  VII  a  fait  de  ce  droit  sur  un  empereur,  et  sur  un  em- 
pereur qui  était  son  aïeul.  J'excuserais  complètement  l'auteur 
s'il  n'avait  relevé  que  la  nouveauté  du  fait.  Tout  son  tort  est 
d'avoir  écrit  que  tout  l'empire  se  souleva  d'indignation.  L'erreur 
est  encore  assez  grave,  mais  c'est  une  erreur  de  fait  et  non  de 
principe.  »  — Recevez  etc.  Un  de  vos  lecteurs. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Quelques  mots  sur  le  Cérémonial  récemment  publié  par  ordre  de  Mgr  l'Évêque 
de  Cout^nces. 

Ce  livre  a  pour  titre  :  Cérémonial  selon  le  rit  romain,  à  l'u- 
sage du  diocèse  de  Coutances,  publié  par  ordre  de  Monseigneur 
l'évêque  de  Coutances  et  d'Avranches.  On  trouve  en  tête  une  or- 
donnance épiscopale,  dont  voici  les  termes  :  «  Nous,  Jacques- 
t  Louis  Daniel,  par  la  miséricorde  divine,  etc.,  avons  fait  ré- 
«  diger,    en    nous    conformant  à    toutes    les    prescriptions 
«  canoniques,  le  présent  Cérémonial,  dont  nous  attestons  la 
«  conformité  avec  la  liturgie  romaine,  sauf  les  usages  anciens 
«  que  nous  conservons  :  les  uns  en  vertu  d'induits  spéciaux, 
(j  les  autres  parce  qu'ils  sont  vénérables  par  l'époque  à  la- 
a  quelle  ils  remontent  (généralement  au-delà  du  X1V«  siècle) 
«  et  parce  qu'ils  contribuent  beaucoup  à  la  solennité  des  di- 
«  vins  otiices  et  à  l'édification  du  peuple,  sans  être  contraires 
a  à  aucune  règle  ecclésiastique.  Le  présent  Céréinonial  sera 
c  obligatoire  dans  toutes  les  églises  et  chapelles  de  notre  dio?- 
a  cèse,  le  jour  qui  sera  fixé  lors  de  la  prochaine  publication 
t  du  Processionnal.  Jusqu'à  cette  époque,  on  continuera  dans 
«  lesdites  églises  et  chapelles,  de  se  conformer  à  l'ancien  Cé- 
«  rémonifll  de  Coutances,  Donné  à  Goutancçs...  le  ^5  juillet 
0  1861.» 

Nous  avions,  depuis  plusieurs  semaines,  cet  ouvrage  entre 
les  mains  ;  et  (nous  croyons  po.uvoir  le  dire  sans  blesser  au- 
cune convenance)  il  nous  avait  semblé  devoir  donner  lieu  à 
bien  des  observations.  Naturellement  le  compte-rendu  de 
livres  aussi  importants  parleur  objet  doit  trouver  sa  place  par- 
mi les  articles  bibliographiques  de  notre  Revue.  Néanmoins, 
pour  celui-ci,  nous  avions  pris  le  parti  du  silence,  en  nous  ré- 
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servant  toutefois,  s'il  y  avait  lieu,  d'utiliser  nos  remarques  au- 
trement que  par  la  voie  de  la  publicité.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'expliquer  les  motifs  de  cette  retenue.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
livre  ordinaire,  dont  la  responsabilité  tombe  sur  un  auteur 
privé  ;  c'est  en  même  temps  l'acte  législatif  d'un  Prélat:  Mon- 
seigneur de  Coutances  a  fait  rédiger  le  nouveau  Cérémonial  et 
le  prescrit  à  son  diocèse. 

Une  Revue  belge  (1)  ne  s'est  pas  crue  obligée  à  la  même  ré- 
serve. Elle  vient  de  publier  sur  le  nouveau  Cérémonial  àe  Cou- 
tances une  critique  sévère.  Elle  reproche  à  l'auteur  de  ne  s'as- 
sujettir qu'en  partie  et  à  son  gré  aux  rubriques  du  Missel  et 
du  Cérémonial  des  Évêques,  et  aux  décrets  de  la  Cougrégation 
des  Rites.  Trop  souvent,  dit-elle,  il  tire  ses  expressions  de  son 
propre  fond  ;  il  admet  des  usages  formellement  proscrits  parla 
Congrégation  des  Rites  :  et  la  plupart  de  ces  usages,  en  désaccord 
avec  le  Rit  romain,  ne  remplissent  pas  les  conditions  d'une 
coutume  légitime  :  enfin,  l'auteur  du  Cérémonial  paraît  avoir 
supposé  que  les  Ordinaires  ont  le  pouvoir  de  déroger  aux  ru- 
briques et  aux  décrets  de  la  Sacrée  Congrégation,  a  Cette  doc- 
«  trine  est  absolument  fausse  :  elle  réduirait  à  l'état  de  règles 
a  diocésaines  des  prescriptions  rituelles  que  l'Eglise  a  voulu 
a  élever  à  la  dignité  de  lois  générales  relevant  seulement  de 
ff  son  Chef  suprême.  Le  Cérémonial  est  réglé  par  une  autorité 
c  supérieure  à  celle  des  Ordinaires,  lesquels  sont  appelés  seu- 
a  lement  à  en  procurer  l'exécution  :  Ordinarius  stricte  tenetur 
c  opportunis  remediis  providere  ut  rubricx  et  Sacrx  Rituum 
a  Congregationis  décréta  rite  serventur,  dit  la  Sacrée  Congré- 
«  galion  dans  un  décret  du  17  septembre  1822,  revêtu  par  le 
«  Pape  Pie  VII  d'une  sanction  particulière.  »  Tels  sont  les 
principaux  griefs  de  la  Bévue  belge.  Elle  termine  en  disant  que 
le  nouveau  Cérémonial  de  Coutances  n  a  de  Romain  que  le  nom. 

[\)  Revue  théologique,  septembre  186!,  p.  203. 
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Ne  voulant  pas  faire  connaître  ici  notre  pensée  sur  ce  livre, 
nous  nous  abstiendions  pareillement  de  toute  réflexion  sur 
la  critique  citée,  nous  bornant  à  une  simple  observation. 
Il  est  évident  par  les  termes  de  l'ordonnance  de  Mgr  Daniel, 
que  l'intention  de  ce  Prélat  a  été  de  donner  à  son  diocèse  un 
Cérémonial  qui  ne  violât  en  rien  les  prescriptions  canoniques. 
S'il  y  admet  d'anciens  usages,  étrangers  au  rit  romain,  c'est 
à  la  condition  qu'ils  soient  légitimes,  les  uns  à  raison  de  leur  an- 
tiquité et  comme  n'étant  contraires  à  aucune  règle  ecclésiastique, 
les  autres  en  vertu  d'induits  spéciaux.  Exécuté  selon  la  pensée 
de  Monseigneur  de  Coutauces,  le  nouveau  Cérémonial  serait 
donc  réelloment  irréprochable;  il  serait  justement  iutitulé  : 
Cérémonial  selon  le  rit  romain,  puisque,  dans  cette  hypothèse, 
les  dérogations  au  droit  commun  y  auraient  été  toutes  canoni- 
quement  introduites.  La  rédaction  se  serait-elle  écartée,  sans 
le  vouloir,  du  but  et  de  la  pensée  du  Prélat?  C'est  l'unique  point 
à  vérifier, 

D.  Bouix. 


CÉRÉMONIAL  à  l'usage  des  Sacristains,  Chantres,  Organistes  et  autres  per- 
sonnes attachées  au  service  des  Églises. — Louvain,  Vanlinthout  et  C«,  I8ôl" 
— Prix  :  70  centimes. 

M.  P.-J.-B.  de  Herdt,  l'estimable  auteur  du  Sacrx  Liturgi» 
praxis,  nous  donne  dans  un  petit  opuscule  de  moins  de  200 
pages  et  d'un  prix  fort  modique,  les  règles  les  plus  usuelles 
de  la  sainte  Liturgie.  C'est  là  une  excellente  idée.  Un  livre 
court,  précis  et  complet  offrant  aux  employés  des  églises  un 
résumé  de  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire,  ne  peut  manquer  d'être 
extrêmement  utile.  En  maiière  de  liturgie, les  gros  volumesfont 
peur  à  beaucoup  de  personnes;  les  dissertations  scientifiques 
et  complètes  ne  sont  pas  le  fait  de  ceux  qui  veulent  rencontrer 
d'un  seul  coup-d'œil,  non  les  dissentiments  des  auteurs,  mais 
le  meilleur  parti  à  suivre.  Le  travail  de  M.  de  Herdt  est  court. 
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et,  ajoutons-le,  exact  dans  l'ensemble.  Il  y  aurait  pourtant 
quelques  détails  susceptibles  de  certaines  observations.  Nous 
avons  cru  remarquer,  par  exemple,  qu'il  n'y  est  pas  question 
de  conopée,  bien  qu'on  parle  du  devant  de  l'autel  que  le  sacris- 
tain doit  changer  selon  la  concurrence  des  offices  (page  32). 
On  mentionne  ce  qui  doit  être  préparé  à  la  sacristie  le  dimanche 
avant  la  messe,  et  on  omet  d'indiquer  la  préparation  de  ce  qui 
doit  servir  à  la  bénédiction  de  l'eau,  cérémonie  obligatoire  en 
vertu  de  cette  loi  du  missel:  Die  Donnnica  in  sacristia  prsepa'' 
fato  sale  et  aqua  benedicenda,  etc.  (Ordo  ad  faciend.  aquam 
benedictam)  ;  loi  qui  n'admet  que  deux  exceptions,  le  jour  de 
Pâques  et  celui  de  la  Pentecôte  (page  35).  Décrivant  les  céré- 
monies des  vêpres,  on  ne  dit  pas  que  le  célébrant  et  tous  ceux 
qui  se  trouvent  au  chœur,  s'asseyent  avant  de  réciter  debout 
et  secrètement  le  Pater  et  VAve  qui  précèdent  le  Deus  in  adju- 
torium  (pages  36  et  45).  Ne  faut-il  pas,  pour  les  saints  et  pro- 
cessions du  Saint-Sacrement,  la  chape  blanche  (page  3o)  ? 
M.  de  Herdt,  permettant  au  thuriféraire  d'assister  le  célébrant 
durant  l'encensement  de  l'autel,  est  en  contradiction  avec 
M.  Bourbon,  qui  ne  le  lui  permet  que  s'il  est  vraiment  clerc  (Cfr. 
Petit  Cérémonial  paroissial,  p.  iOO,  n.  368  et  p.  193,  n.  704). 
Est-il  exact  de  dire  (p.  43)  que,  absente  corpore,  le  catafalque 
étï  posé  de  la  même  manière  que  si  le  corps  était  présent^  quand 
ïe  Rituel  dit  expressément  à  l'endroit  relatif  à  la  sépulture  dti> 
éorps  :  «  Si  vero  fuerit  sacerdos...  caput  sit  versus  altare,  »  et  à 
l'endroit  relatif  au  service  aisen^e  corpore:  a  Pî^œdictus  autem 
àfficii  ritus  pro  defunctis  adultis  tam  sacerdotibus  et  clericis, 
quam  sxcularibus  et  laicis  servari  débet ^  etc.  (Cfr. le  R.  P.  Leva- 
Vasseur,  p.  278,  etc.). 

A  part  ces  quelques  passages  et  autres  semblables,  le  Géré" 
Éùfonial  de  M.  de  Herdt  est  conforme  à  la  loi  liturgique.  Voiéi 
des  détails  que  nous  y  avo¥iS  lus  avec  plaisir.  Le  sacristain  ne! 
doit  pas  préparer  le  calice  pour  la  m«sse.  L'orgue  joue  alter- 
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nativement  au  graduel,  ce  qui  veut  dire  qu'il  joue  un  verset 
et  que  le  chœur  chante  l'autre;  or,  comme  le  graduel  a  trois 
versets,  y  compris  celui  qu'on  appelle  alléluiatique,  l'orgue  ne 
devrait  suppléer  que  l'un  des  deux  premiers  versets  du  graduel, 
^ndis  qu'en  Frapce  ces  deux  versets  sont  tous  deux  suppléés 
jkaT  l'orgue,  ce  qui  nous  prive,  comme  le  remarquait  naguère 
avQQ  beaucoup  de  raison  DomGuéyauger,  des  harmonie^  diji 
graiduel  tant  goûtées  de  nos  pères.  A  vêpres  après  chaque 
psaume  l'orgue  reprend seull'antienne  si  l'on  veut,une  voix Ifi 
lisant  au  cliœur,  mais  il  n'alterne  pas  avec  le  chœur  pour  les 
versets  des  psQumes.  «  Psalmi  decantari  debent  a  choro  et  ab  ip' 
«  sismet  çanonicis  et  beneficiatis,  aliisque  de  capitula  in  tono  et 
a  cantu  Greyoriano  cum  gravitate  et  décore  ;  ita  ut  eorum  verba 
^  ab  omnibus  intelligantur,  »  dit  le  CérémoniBl  des  Évêques 
(Ub-  II,  cap,  I,  n.  8),  Tous  doivent  donc  chanter  les  psaumes 
et  les  chanter  de  telle  sorte  que  les  paroles  qui  les  composent 
spieut  entendues  de  tous.  L'alternation  est  propre  à  l'hymne 
et  au  magnificat  :  «  In  vesperis  solemnibus  organum  pulsari 
a  solet  in  fine  er^uslibet  psalmi  et  alternatim  in  versiculis  hymni 
i(  et  canfici  Magnificat  (Cer.,  1.  i,  cap,  xxviii,  n.  8).  De  l'aveu 
jetons,  l'orgue  n'alterne  pas  avec  le  chœur  pour  le  chant  du 
Credo,  parce  que  le  cérémonial  dit:  «  Non  est  intermiscendum 
«  organum,  sed  illud  per  chorum  cantu  intelligibili  proferatur 
a  (ih,,  n.  10).  b  Or,  n'y  a-t-il  pas  là  une  entière  parité  avec 
ce  qu'il  (lit  des  psaumes  î  En  France  donc,  beaucoup  d'églises 
s'écartent  du  cérémonial  en  faisant  alterner  par  l'orgue  les 
versets  de  quelques  psaumes.  L'orgue  peut  accompagner  ie(5 
psaumes  et  leurs  faux-bourdons,  mais  il  ne  doit  pas  les  eu)ire- 
cQnper. 

L'ouvrage  de  M.  de  Herdt  a  trois  parties  :  la  première  est 
consacrée  au  sacristain  ;  la  deuxième  aux  chantres,  organiste^ 
et  musiciens;  la  troisième  aux  servants  de  messe. 

P.  D.  Bru», 
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GRANDEURS  ET  APOSTOLAT  DE  MARIE,  ou  la  Cité  mystique  de  la  véné- 
rable Marie  de  Jésus.  Révélation  jusiifiée  par  de  nombreuses  annotations 
basées  sur  l'Écriture-Sainte,  les  Pères  de  l'Église,  la  théologie,  l'histoire  et 
la  science,  par  le  R.  P.  Séraphin. —  Paris,  librairie  du  Crédit  des  Paroisses, 
rue  Bonaparte,  64. 

Tel  est  le  titre  de  l'ouvrage  qu'un  religieux  italien  par  la 
naissance,  mais  qui  réside  maintenaut  en  Belgique,  vient 
de  consacrer  à  l'intéressante  question  de  Marie  d'Agreda. 
Le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  et  apprécier  cet  excellent 
livre  c'est  d'en  recueillir  les  principales  idées  et  de  les  présen- 
ter rapidement  résumées  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Marie  d'Agreda  naquit  dans  la  vieille  Gastille,  c'est-à-dire 
dans  cette  terre  catholique  de  l'Espagne  qui  a  produit  Suarez, 
sainte  Thérèse  et  Murillo,  le  peintre  de  l'Immaculée-Concep- 
tion.  Elle  vint  au  monde  le  2  avril  1602,  et  mourut  à  Agreda 
en  odeur  de  sainteté  le  saint  jour  de  la  Pentecôte,  24  mai  4665. 
Sa  vie  s'écoula  donc  presque  tout  entière  dans  cette  première 
moitié  du  XVII*  siècle  qui  garda  les  dernières  impressions  du 
sentiment  du  surnaturel.  Bien  jeune  encore,  à  seize  ans,  elle 
entra  dans  l'institut  de  l'Immaculée-Conception  affilié  à  l'ordre 
de  saint  François.  Avant  comme  après  son  entrée  en  religion, 
son  existence  s'écoula  «  entre  les  faveurs  de  Dieu  d'une  part 
«  et  les  afflictions  de  l'autre.  Chaque  fois  que  Dieu  voulait 
«  l'élever  à  un  nouvel  état  de  perfeciion  ou  lui  communiquer 
«  des  faveurs  particulières,  il  les  faisait  toujours  précéder  de 
«  peines  et  de  tourments,  en  proportion  des  grâces  qu'il  lui 
«  réservait.  »  De  son  côté,  elle  s'attacha  à  pratiquer  dans  un 
degré  éminent  toutes  les  vertus  fondamentales  de  sa  sainte 
profession  :  l'humilité,  et  surtout  l'obéissance.  Après  avoir 
résisté  dix  ans  à  la  voix  du  Seigneur,  elle  commença  en  1637 
à  écrire  ses  révélations  sur  la  vie  de  la  très-sainte  Vierge  Ma- 
rie. En  1645,  sur  nn  mot  de  l'un  de  ses  confesseurs,  elle  brûla 
ses  manuscrits.  En  1655,  l'obéissance  la  contraignit,  malgré 
de  vives  répugnances,  à  refaire   un  second  travail,  trouvé. 
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chose  étonnante,  exactement  conforme  à  une  copie  du  premier 
que  le  roi  d'Espagne  avait  en  sa  possession.  La  célérité  avec 
laquelle,  fille  peu  instruite  d'ailleurs,  elle  écrivait  sur  de  si 
hautes  questions  parut  tenir  du  prodige.  Elle  fut  aussi  apôtre. 
Ce  fut  elle  qui  initia  à  la  foi  cathohque  les  sauvages  du  Nou- 
veau-Mexique. Les  rois  d'Espagne  l'eurent  en  singulière  es- 
time, divers  prodiges  révélèrent  sa  sainteté,  et  Clément  X  la 
déclara  Vénérable, 

Le  livre  que  Marie  d'Agreda  écrivit  d'une  manière  si  extra- 
ordinaire est  consacré  tout  entier  aux  louanges  de  la  Reine  du 
Ciel.  Il  porte  le  titre  de  Cité  mystique.  Marie  est  bien,  en  effet, 
celte  cité  de  Dieu  dont  on  dit  des  choses  glorieuses  et  en  gui  tous 
les  fidèles  enfants  de  l'Eglise  ont  leur  habitation,  a  II  est  destiné  à 
a  faire  connaître  Marie,  non  seulement  par  le  récit  détaillé  de 
«  ce  qu'elle  a  fait  et  souffert  durant  sa  vie  mortelle,  mais  en- 
«  core  par  la  peinture  et  la  description  "  des  trésors  inefïiibles 
fl  de  grâces,  de  prérogatives  et  de  privilèges  qu'elle  a  reçus 
«  du  Seigneur.  » 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'un  tel  ouvrage  ait  suscité 
de  vives  oppositions.  Nul  n'ignore  que  les  révélations  de  sainte 
Hildegarde,  de  saiute  Gertrude,  de  sainte  Brigitte  et  de  sainte 
Thérèse  ont  été  fortement  combattues.  Le  point  essentiel  est 
de  bien  préciser  quelle  a  été  l'étendue  et  la  nature  de  la 
guerre  faite  à  la  Cité  mystique. 

En  Espagne,  on  l'imprima  pour  la  première  fois  en  1670. 
0  Dès  que  cette  édition  commença  à  se  répandre  dans  le  pays, 
«  on  se  mit  presque  aussitôt  à  critiquer  l'ouvrage  sans  l'exami- 
«  ner.  »  Par  précaution  et  pour  éviter  tout  scandale,  llnqui- 
sition  espagnole  fit  séquestrer,  eu  1672,  tous  les  exemplaires 
mis  en  rente,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  définitivement  prononcé.  Eu 
Italie,  un  décret  du  Saint-OflSce,  en  date  du  26  juiji  1681,  en 
interdit  la  lecture,  mais,  chose  qu'il  faut  bien  remarquer,  ce 
décret  fut  révoqué  presque  aussitôt  par  Innnoceut  XI,  et,  même 
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avant  sa  révocation,  il  ne  fut  jamais  qu'une  mesure  discipli- 
naire momentanée  motivée  par  un  sentiment  de  délicate  défé- 
rence envers  l'Inquisition  espagnole  encore  saisie  de  l'examen, 
et  par  la  prudence  qui  exigeait  que  la  lecture  d'un  livre,  objet 
de  vives  critiques,  ne  fût  autorisée  que  lorsqu'il  aurait  été 
constaté  que  ce  livre  n'était  nullement  nuisible.  Ce  qui  le  dé- 
montre surabondamment  c'est  qu'Alexandre  VIII  permit  de 
lire  la  Cité  mystique;  c'est  que  Clément  XI  la  fit  tirer  de  l'Index 
où  elle  avait  été  mise,  soit  par  inattention  de  l'imprimeur  ca- 
méral,  soit  par  quelque  machination  frauduleuse;  c'est  que 
Benoit  XIII  déclara  qu'on  pouvait  la  parcourir  sans  danger; 
c'est  enfin  que  Benoit  XIV,  qui  avait  une  extrême  afïection 
pour  la  servante  de  Dieu,  assura  que  si  la  Cité  mystique  était 
véritablement  son  œuvre,  sa  mémoire  en  recevrait  un  grand 
lustre.  Or,  le  il  mars  1771,  Clément  XI'V  décida  qu'elle  était 
véritablement  son  œuvre.  Là  s'arrêtèrent  les  décrets  du  Saint- 
Siège.  Le  manque  de  fonds  et  de  documents  occasionné  par 
la  Révolution  empêcha  et  a  empêché  jusqu'à  ce  jour  la  pour- 
suite de  la  cause  de  la  religieuse  d'Agreda. 

En  France,  l'esprit  hérétique  et  rationaliste  qui  agitait  en 
divers  sens  l'opinion  publique,  souleva  une  puissante  contradic- 
tion qui  se  traduisit  en  divers  ouvrages  dont  le  Dictionnaire  de 
Moréri  (édition  de  1712)  ramassa  les  invectives  très-fidèle- 
ment reproduites  jusqu'à  nos  jours  dans  tous  les  livres 
analogues.  Eu  Sorbonne,  une  fraction  turbulente  et  factieuse 
promulgua,  sous  le  nom  de  ce  corps  illustre,  un  décret 
de  blâme  contre  le  livre  de  la  religieuse  espagnole.  Rien  de 
plus  curieux  et  de  plus  triste  en  même  temps  que  les  menées 
de  ce  parti  qui  se  déclarait  alors  publiquement  contre  le  culte 
de  Marie.  Dans  le  clergé,  des  Évèques  influents,  ennemis  du 
mysticisme  qu'ils  confondaient  avec  le  quiétisme  dont  les 
excès  récents  les  avaient  inquiétés,  se  mirent  dans  le  parti  de 
l'opposition.  De  ce  nombre  fut  Bossuet,  qui  ne  vit  dans  la  Cité 
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mystique  qu'un  ramas  de  contes  tirés  de  livres  apocryphes  et  une 
scolastiqve  raffinée  selon  les  principes  de  Scot.  Ne  pouvant  suivre 
L'auteur  *1ans  les  réponses  diverses  qu'il  donne  à  cette  double 
inculpation,  citons  seulement  quelques  unes  de  ses  paroles  : 
«  S'imaginer  que  Bossuet  ne  s'est  jamais  trompé  serait  vouloir 
«  se  tromper  soi-même;  et  le  soutenir,  ce  serait  nier  l'histoire. 
a  Dans  la  fameuse  assemblée  de  i682,  n'est-ce  pas  lui  qui  par 
a  son  ascendant  a  été  le  principal  soutien  d'une  des  plus  dange- 
a  reuses  erreurs  qui  aient  affligé  l'Église  (p.  95)  ?  Quand  on  vqit 
a  Bossuet,  par  ses  Remarques  blessantes,  indignes,  indécentes 
«  même,  se  ranger  du  côté  des  adversaires  de  Marie  d'Agreda 
«  pour  la  décrier  avec  eux  et  la  montrer  au  public  comme  une 
«  faiseuse  de  fables,  de  romans,  de  contes,  pourquoi  et  par  quel 
0  privilège!  voudrait-on  lui  décerner,  à  lui  seul,  une  espèce 
«  d'infaillibilité,  et  taxer  d'erreur  en  même  temps  tout  ce  que 
f  l'Europe  a  fourui  d'hommes  savants  et  vertueux  qui  ont  vu 
«  clair  là  où  Bossuet  n'a  vu  que  des  fables,  à  travers  le  prisme 
a  trompeur  du  préjugé  ?  Tous  ces  grands  personnages  ont  af- 
«  firme  unanimement,  après  un  mur  examen  et  d'accord  avec 
«  Morne,  que  ce  livre  peut  être  lu  et  gai^dé  en  toute  sécurité  par 
«  les  fidèles,  sans  danger  ni  pour  la  foi,  ni  pour  les  mœurs 
«  (p.  95).  »  Car  c'est  un  fait  notoire  que  les  savants  parmi  les- 
quels le  célèbre  Cardinal  d'Aguirre,  l'ami  de  Bossuet,  que  les 
Universités,  avec  un  remarquable  accord^  lui  ont  rendu  les 
hommages  les  plus  précieux. 

Or,  ces  éloges  nombreux  et  motivés  montrent  que,  pour 
le  fond  et  pour  la  forme,  la  Cité  mystique  ne  peut  mériter  les 
insultes  grossières  que  l'on  s'est  parfois  permis  à  son  égard,. 
Plusieurs  théologiens  l'ont  annotée,  et  de  leur  examen  il  ré- 
sulte, comme  l'avait  affirmé  déjà  l'illustre  Cardinal  d'Aguirre, 
qu'elle  ne  contient  pas  une  proposition  condamnable.  Ce  tra,- 
vail  d'annotation,  le  R.  P.  Séraphin  le  reprend  à  son  tour  et 
sans  nul  doute,  la  même  conclusion  sortira  des  cinq  ov^  siif. 
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volumes  qu'il  nous  promet.  Quant  à  la  forme,  il  ne  faut  ja- 
mais pour  quelques  expressions  que  Ton  croirait  trop  libres 
rejeter  un  livre.  La  Sainte-Écriture  est  assurément  inspirée, 
et  pourtant  il  y  a  des  passages  qui  seraient  de  nature  à 
choquer  un  lecteur  peu  instruit. 

Tout  se  réduit  donc  à  examiner  humainement,  et  aux  termes 
de  la  constitution  d'Urbain  VIII,  sans  entendre  préjuger  le 
sentiment  de  l'Église,  si  Marie  d'Agreda  a  eu  des  révélations. 
En  droit,  que  des  révélations  de  ce  genre  soient  possibles,  on 
ne  peut  le  nier  sans  blesser  l'autorité  de  l'Église  {Cfr.  Conc. 
Trid.  sess,  vi,  c.  12)  et  sans  aller  contre  la  doctrine  des  théo- 
logiens. Pour  savoir  si  elles  ont  eu  réellement  lieu,  il  faut 
avant  tout  examiner  si  la  religieuse  a  été  sainte,  c'est-à-dire  si 
elle  a  dit  vrai.  Or,  chose  hors  de  doute,  la  vie  de  Marie  d'A- 
greda a  été  très-sainte.  Et  de  plus  «  d'après  la  doctrine  des 
«  Saints,  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  docteurs  mystiques  et 
a  scolastiques,  les  révélations  privées  doivent  être  regardées 
c  comme  certainement  divines,  lorsque  la  personne  qui  les  re- 
«  çoit  les  raconte  d'une  maxHère précise,  sans  nulle  apparence 
«  de  vouloir  tromper  ou  de  s'être  U^ompée  elle-même  ;  comme 
«  aussi  lorsqu'elle  les  reconnaît  évidemment  elle-même,  soit 
«  comme  purement  intellectuelles  et  portant  Vévidence  avec 
«  elles,  soit  comme  ayant  cette  évidence  in  Deo  attestante, 
a  soit,  enfin,  comme  recevant  cette  même  évidence  des  motifs 
a  intérieurs  de  crédibilité  qui  lui  sont  proposés  et  qui  portent 
B  le  caractère  divin  par  les  circonstances  exceptionnelles  qui 
a  les  accompagnent  et  qui  ne  peuvent  venir  que  de  Dieu 
f  (p. 200).  »  Après  cette  proposition  fondamentale  qui  résulte 
de  tout  ce  qu'il  a  dit  précédemment,  l'auteur  établit  que  tels 
sont  les  faits  racontés  dans  la  Cité  mystique  à  la  suite  d'une 
révélation  privée.  Le  développement  de  cette  mineure  ne 
contient  pas  moins  de  32  pages  de  belles  considérations. 
«  Nous  pouvons  donc,  conclut  le  P.  Séraphin,  recommander 
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«  ces  révélations  de  Marie  d'Agreda  comme  très-respectables 
a  et  dignes  de  notre  croyance  humaine,  aussi  longtemps  que 
«  l'Église  s'abstient  de  se  prononcer  en  sens  contraire. 
«  L'humble  fidèle  peut  y  chercher  Tédification,  les  lumières 
a  et  les  enseignements  qu'elles  renferment,  tandis  que  d'autres 
«  d'un  air  de  suffisance  en  feront  comme  toujours  l'objet  de 
a  leurs  railleries  (p.  233).  » 

Des  raisons  de  convenance  rendent  plus  plausible  cette  con- 
clusion. Il  convenait  que  Marie  aussi  bien  que  son  adorable 
fils,  fût  dans  l'Église  l'objet  de  révélations  privées.  Dieu  de- 
vait, ce  semble,  à  la  piété  des  fidèles  d'ajouter  des  détails 
nouveaux  à  la  sage  et  nécessaire  sobriété  des  Écritures  inspi- 
rées. 11  était  dans  l'ordre  qu'à  l'approche  de  la  proclamation 
du  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  cette  vérité  fût  apprise 
par  le  Ciel  à  la  terre,  bien  que  par  une  attention  admirable  de 
la  Providence,  la  cause  de  Marie  d'Agreda  et  de  son  livre  ait 
été  comme  arrêtée  devant  toute  l'élaboration  de  cette  défini- 
tion souveraine  de  la  chaire  apostolique.  A  l'approche  des 
jours  mauvais  qu'ouvrit  le  XVII"  siècle,  la  dévotion  à  Marie 
comme  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  devait  être  plus  fortement 
excitée,  et  la  science  mystique  de  Marie  devait  faire  un  pas  de 
plus  en  attendant  la  lumineuse  et  dernière  révélation  du  Ciel. 

Cette  dissertation  si  solide  qu'elle  fût  ne  suffisait  pas.  La 
Cité  mystique  racontant  de  la  sainte  Vierge  des  merveilles  sur 
prenantes,  il  importait  de  montrer  théologiquement  que  sa 
doctrine,  quel([ue  élevée  qu'elle  paraisse,  n'est  après  tout  qu'à 
la  hauteur  des  enseignements  des  saints  docteurs.  C'est  ce  qua 
le  P.  Séraphin  montre  dans  une  dissertation  théologique  sur 
les  grandeurs  de  la  Très-sainte  Vierge.  C'est  un  travail  qu'il  faut 
lire  et  qui  est  de  nature  à  produire  les  plus  salutaires  impres- 
sions sur  l'âme  de  tous  ceux  qui  en  prendront  connaissance. 

En  voici  la  pensée  fondamentale.  La  grandeur  de  Marie  vient 
de  ce  qu'elle  a  été  choisie  pour  être  la  Mère  de  Dieu.  En  vertu 
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de  ce  choix,  Dieu  dans  sa  sagesse  et  sa  bonté  l'a  rendue  par  sa 
grâce  digne  Mère  de  Dieu.  D'où  il  résulte  que,  comme  la  ma- 
ternité divine  est  la  plus  haute  dignité  après  la  dignité  même 
de  Dieu,  toutes  les  faveurs  qui  ont  été  accordées  aux  Saints, 
Marie  les  a  toutes  reçues,  et  de  plus  elle  a  dû  k\v&  décorée  de 
grâces  et  de  dons  très-spéciaux.  Après  avoir  exposé  le  langage 
des  saints  docteurs  sur  la  Reine  du  Ciel,  le  P.  Séraphin  expose 
plusieurs  de  ces  privilèges.  Encore  une  fois  cet  intéressant 
travail  est  à  lire. 

Vient  ensuite  et  en  dernier  lieu  une  dissertation  latine  théo- 
logico-physiologique  dans  laquelle  le  savant  religieux  expose 
et  explique  la  doctrine  de  Marie  d'Agreda  sur  1  Immaculée 
Conception  considérée,  soit  par  i apport  à  riucarnation  du 
Verbe,  soit  en  elle-même,  et  comparée  à  la  conception  ordi- 
naire des  autres  hommes. 

Tel  est  le  résumé  rapide  du  premier  volume  du  travail  du 
R.  P.  Séraphin  :  thèse  générale  et  préhminaire. 

C'est  un  travail  remarquable  fait  avec  une  très-grande  étude. 
La  partie  historique  est  extraite  du  dossier  concernant  toute  la 
cause  de  Marie  d'Agreda,  et  imprimé  à  Rome  comme  il  est 
d'usage  pour  les  procès  de  béatificition.  Elle  est  donc  puisée 
aux  sources  historiques  les  plus  incontestables.  La  partie  théo- 
logique est  empruntée  aux  meilleurs  auteurs,  à  tous  ces  véné- 
rables docteurs  dont  nous  avions  trop  perdu  la  connais- 
sance depuis  le  xvii®  siècle.  C'est  de  leurs  admirables  écrits  que 
le  P.  Séraphin  a  tiré  tous  les  commentaires  dont  il  enrichira, 
dans  les  volumes  suivants,  la  Cité  mystique  à  tous  les  endroits 
qui  auraient  besoin  d'une  explication  quelconque.  Ayant  suivi 
phrase  par  phrase  le  livre  de  la  religieuse  d'Agreda,  non  sur  le 
texte  françaisdela  Bibliothèque  franciscaine,  fautif  en  quelques 
endroits,  non  sur  le  texte  espagnol,  mais  sur  le  texte  latin  de 
la  remarquable  édition  d'Augsbourg.il  le  possède  parfaitement. 
Il  fait  donc  une  belle  et  bonne  œuvre  eu  expliquant  un  livre 
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dont  nul  ne  peut  contester  le  caractère  au  moins  surprenant. 
Dom  Guéranger  avait  déjà  étudié  Marie  d'Agreda.  En  même 
temps  que  ses  articles  paraissaient  dans  V Univers ^  le  P.  Séra- 
phin écrivait  son  livre  précieux.  L'œuvre  du  savant  passion- 
niste  ajoute  au  travail  de  l'Abbé  de  Solesmes  tout  le  côté 
théologique  qui  n'entrait  que  par  accident  dans  le  plan  du 
docte  Bénédictin,  occupé  avant  tout  de  l'exposition  historique, 
a  Si  nous  avons  consacré  nos  moments  de  loisir  à  la  repro- 
«  ductîou  de  la  Cité  mystique,  dit  le  vénérable  auteur,  si  nous 
«  nous  sommes  occupé  de  cet  ouvrage  avec  constance  pendant 
a  plusieurs  années,  si  nous  Tavous  étudié  mot  à  mot,  nous 
«  imposant  le  pénible  labeur  de  faire  toutes  les  recherches 
a  qui  nous  ont  été  possibles,  principalement  en  théologie,  ou 
a  parmi  les  saints  Pères,  ou  dans  l'Écriture  Sainte,  nous  n'en 
a  sommes  venu  là  que  pour  établir  des  principes,  fournir  des 
«  lumières  et  éclaircir  ce  qui,  au  premier  coup-d'œil,  pourrait 
«  sembler  surprenant  dans  le  récit  de  la  vénérable  Mère  d'A- 
«  greda.  Noire  unique  intention  a  été  de  rendre  service  aux 
«  hommes  sensés  qui  se  sont  placés  assez  haut  pour  être  en 
et  dehors  des  préjugés  et  au-dessus  des  assujettissements  du 
«  sens  moral  dé[)ravé.  Nous  avons  voulu  nous  adresser  à  ces 
cf  hommes  qui  ne  rejettent  point  avec  dédain  la  possibilité 
«  des  faits  surnaturels,  et  qui  savent  en  admettre  la  idéalité 
«  toutes  les  fois  que  la  personne  qui  les  raconte  réunit  en  elle 
«  les  conditions  requises  pour  qu'elle  puisse  être  regardée 
«  comme  divinement  inspirée.  Telle  nous  a  paru,  après  un  long 
«  et  mûr  examen,  la  vénérable  Marie  d'Agreda  ;  aussi,  nous 
a  le  répétons,  c'est  à  eux  que  nous  offrons  avec  confiance  les 
a  révélations  de  cette  rehgieuse,  en  notre  travail  (page  23- 
«  24).  » 

Si  par  bon  livre  on  entendait  celui  qui  plairait  à  tout  le 
monde  sans  exception,  il  n'y  aurait  pas  de  bous  livres.  Mais 
si  par  bons  livres  on  entend  ceux  qui  doivent  plaire  à  la  classe 
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de  lecteurs  ayant  des  idées  salues  et  pieuses,  le  livre  du 
P.  Séraphin  est  un  excellent  ouvrage.  Sans  entendre  préjuger 
la  grave  question  qui  en  fait  le  fond  et  qui  est  pendante  au 
tribunal  du  Saint-Siège,  nous  pouvons  assurer  qu'il  sera  lu 
avec  intérêt  et  profit. 

«  Ici  fiait  notre  volume  préliminaire,  ajoute  le  savant  reli- 
a  gieux;  après  quoi  commence  le  récit  de  la  vie  de  la  très- 
«  sainte  Vierge,  d'après  \di  Cité  mystique  de  la  vénérable  Mère 
a  d'Agreda.  Il  n'entre  pas  dans  notre  but  de  donner  une  re- 
«  production  intégrale  de  l'ouvrage  de  la  vénérable  francis- 
«  caine.  Nous  n'avons  entrepris  notre  travail  que  pour  justi- 
«  fier  l'œuvre  de  Marie  d'Agreda.  Or,  il  y  a  deux  parties  bien 
«  marquées  dans  cette  œuvre;  la  partie  historique vexdeTmaMi 
«  la  vie  de  la  Mère  de  Dieu;  la  partie  mora/e  contenant  les 
a  instructions  que  la  sainte  Vierge  donnait  à  la  vénérable  re- 
c  ligieuse  et  qui  font  suite  presque  à  chaque  chapitre.  C'est 
a  sur  la  partie  historique  que  tombe  la  critique  ;  c'est  cette 
<(  partie  donc  que  nous  reproduisons  pour  le  moment.  Souvent 
a  nons  l'abrégeons,  soit  lorsquenous  voulons  éviter  les  redites, 
a  soit  quand  le  pende  mots  que  nous  rapportons  suffisent  pour 
c  faire  comprendre  le  reste,  soit  enfin  quand  la  chose  omise 
«  ne  nuit  en  rien  à  Tintérêt  et  à  l'intégrité  de  l'histoire.  A  ces 
«  exceptions  près,  nous  rapporterons  dans  son  entier  toute  la 
a  vie  de  la  sainte  Vierge,  et  nous  laisserons  parler  presque 
a  toujours  la  vénérable  Mère  d'Agreda,  citant  chaque  fois  la 
«  partie  et  le  numéro  de  la  Cité  mystique.  Nous  n'avons  voulu 
a  rieu  omettre  de  ce  qui  aurait  pu  présenter  une  difficulté 
«  quelconque  motivée  (p.  26-27).  » 

L'auteur  est  tout-à-fait  fidèle  à  la  méthode  qu'il  s'est  tracée. 
Rien  de  plus  intéressant,  de  plus  riche  que  son  second  volume. 
La  sainte  Vierge  y  est  considérée:  1»  dans  l'entendement  divin  ; 
2°  dans  sa  conception  immaculée  ;  3"  dans  son  enfance.  Dieu, 
décrets  de  Dieu,  création  et  chute  des  anges,  l'humanité  du 
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Verbe,  Marie,  figures  de  Jésus  et  de  Marie,  préparatifs  de  l'in- 
carnation, saint  Joachim  et  sainte  Anne,  préparation  de  Marie, 
vertus  qu'elle  pratique,  sa  retraite  au  Temple,  son  mariage 
avec  saiat  Joseph  :  tels  sont  les  divers  sujets  traités  dans  ce 
livre,  d'après  Marie  d'Agreda,  les  théologiens,  la  tradition  et 
l'histoire.  Ici  les  détails  sont  impossibles.  Il  faudrait  citer 
presque  tout. 

En  résumé  donc,  dans  l'ensemble,  l'ouvrage  du  P.  Séraphin 
est  une  œuvre  remarquable,  savante  et  intéressante,  destinée, 
nous  le  croyons,  à  dissiper  les  derniers  préjugés  qui  pourraient 
s'élever  contre  Marie  d'Agreda  et  sa  Cité  mystique.  Ce  travail 
servira  puissamment  une  belle  cause  et  préparera  les  esprits 
aujugementquele  Saint-Siège  rendra,  s'il  y  a  lieu^au  moment 
fixé  par  le  Seigneur  dans  les  décrets  de  son  impénétrable 
sagesse. 

P.  D.  Brun. 


A    IVOS    LECXEUR8. 


La  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques  achève  en  ce  mor 
ment  sa  deuxième  année  d'existence.  Bien  que  née  dans  deç 
circonstances  difficiles,  elle  est  parvenue  à  se  frayer  modeste- 
ment sa  voie  sans  le  fracas  de  la  réclame,  sans  l'emploi  de 
moyens  malheureusement  trop  usités  dans  la  librairie  reli- 
gieuse. Dès  ses  débuts,  l'existence  de  l'oeuvre  était  assurée. 
Maintenant,  grâce  aux  secours  plus  abondants  que  nous  amène 
sa  prospérité  toujours  croissante,  nous  pourrons  élargir  notre 
cadre  (1),  multiplier  nos  travaux,  nous  adjoindre  un  plus 
grand  nombre  de  collaborateurs. 

Nous  nous  proposons  de  faire  une  part  plus  large  à  l'ana- 
lyse critique  et  approfondie  des  principaux  ouvrages  publiés, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  sur  toutes  les  branches  de  la 
science  théologique,  en  groupant  dans  une  étude  collective 
ceux  qu'un  lien  commun  permettra  de  réunir  ainsi  comme 
en  faisceau.  Nous  bannirons  de  cer.  études  les  longueurs,  les 
hors-d'œuvre,  le  verbiage  inutile;  nous  nous  attacherons  à 
bien  faire  connaître  le  livre,  en  donnant  une  idée  juste  de  ce 
qu'il  offre  de  plus  saillant  et  de  plus  neuf.  Cette  partie  d'une 
Revue  n'est  pas  la  moins  importante  :  elle  reflète  le  mou- 
vement des  idées  et  des  recherches;  elle  met  en  circula- 
tion immédiate  les  principaux  résultats  acquis  par  la  science  ; 
elle  surveille  la  marche  de  celle-ci  pour  la  stimuler  ou  la  con- 
tenir au  besoin;  elle  offre  un  secours  indispensable  à  ceux  qui 
veulent  s'orienter  dans  le  dédale  de  ses  productions. 

Le  bulletin  trimestriel  sera  continué,  l'expérience  ayant  dé- 
montré les  avantages  de  ce  tableau  sommaire,  de  ce  registre 

(1)  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  nous  donnerons  de  temps  en 
temps  une  feuille  au-delà  du  nombre  fixé  d'abord. 
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tenu,  pour  ainsi  dire,  au  jour  le  jour  et  d'une  manière  com- 
plète, tandis  que  les  notices  plus  détaillées  sont  condamnées 
à  se  faire  attendre  et  ne  peuvent  porter  que  sur  un  petit 
nombre  d'ouvrages. 

Tout  le  monde  a  remarqué  sans  aucun  doute  que,  par  suite 
d'un  arrangement  spécial,  la  Revue  publie  au  fur  et  à  mesure 
lès  décrets  des  Congrégations  Romaines.  On  comprend  combien 
cette  collection  de  documents  est  précieuse,  puisqu'elle  donne 
l'interprétation  officielle  des  lois  de  l'Église,  et  la  solution  au- 
thentique d'une  foule  de  difficultés  qui  se  rencontrent  soit 
dans  les  fonctions  de  la  Liturgie,  soit  dans  la  pratique  du 
saint  Ministère  ou  dans  l'administration  diocésaine  et  parois- 
siale. 

Nous  abordons  successivement  les  questions  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  actuelles  qui  rentrent  dans  la  spécialité  de 
ce  Recueil,  en  tenant  compte,  non  seulement  des  intérêts  de 
la  science,  mais  aussi  des  nécessités  de  la  pratique.  La  Théolo- 
gie morale,  le  Droit  Canon,  la  Liturgie,  sont  et  seront  repré- 
sentés par  des  travaux  plus  ou  moins  étendus,  à  côté  de  l'Exé- 
gèse, de  la  Dogmatique,  de  l'Histoire  de  l'Église,  etc.  :  il  n'est 
pas  de  numéro  qui  ne  reflète  ce  caractère  à  la  fois  scientifique 
et  pratique. 

La  Revue  s'efforce  de  traiter  ces  sujets  avec  tout  le  sérieux 
qu'ils  méritent,  et  de  les  approfondir  autant  que  possible.  Ces 
formes  toutes  littéraires,  ces  allures  faciles,  ces  études  à  grands 
traits  que  l'on  rencontre  dans  certaines  publications  destinées 
à  la  masse,  seraient  ici  entièrement  déplacées.  Enfin,  tout  en 
suivant  sans  fléchir  une  ligne  doctrinale  que  nous]  regardons 
comme  la  seule  vraie,  la  seule  salutaire,  nous  pensons  n'avoir 
jamais  manqué  d'égards  pour  les  personnes.  Nous  avons  la  con- 
science de  nous  être  montrés  plus  modérés  que  ceux  qui  pré- 
tendent avoir  le  monopole  de  la  modération ,  mais  qui,  nous 
le  disons  à  regret,  ne  semblent  pas  en  user  beaucoup. 
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Avons-nous  jusqu'ici  rempli  notre  programme?  Avons-nous 
pleinement  répondu  à  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'une 
Revue  des  Sciences  Ecclésiastiques?  Il  serait  téméraire  à  nous 
de  le  prétendre,  et  ceux  qui  connaissent  les  difficultés  d'une 
telle  entreprise  ne  s'étonneront  pas  de  cet  aveu.  Du  reste,  nous 
avons  trouvé  presque  partout  des  juges  moins  sévères  que  nous- 
mêmes:  beaucoup  de  nos  abonnés  ont  tenu  à  nous  témoigner 
par  lettre  leur  satisfaction,  et  des  encouragements  pré- 
cieux nous  sont  venus  de  très-haut.  La  presse  française  et 
étrangère  s'est  montrée  à  notre  égard  plus  que  bienveil- 
lante. Qu'on  nous  permette  de  citer  seulement  l'un  des  orga- 
nes les  plus  importants  et  les  plus  accrédités  de  la  science 
catholique  en  Allemagne,  la  Katholische  Literatur-Zeitung^  de 
Vienne.  Dans  son  n»  22  (3  juin^  de  cette  année,  ce  savant 
recueil,  s'occupant  des  Revues  théologiques  ou  religieuses 
publiées  en  français,  nous  assignait  parmi  elles  une  place  de 
choix.  Un  peu  après  (n"  50,  29  juillet),  il  nous  consacrait  un 
article  spécial  et  détaillé,  où  il  rend  hommage  à  l'esprit  et  an 
caractère  de  cette  publication  dans  des  termes  trop  élogieux 
pour  qu'il  nous  soit  permis  de  les  reproduire.  Nous  avons  été 
heureux  surtout  de  voir  comment  hors  de  la  France,  loin  de 
tout  préjugé,  de  toute  influence  locale,  les  hommes  sérieux 
et  compétents  apprécient  certaines  choses  qui  ont  soulevé, 
dans  un  parti  heureusement  fort  restreint,  des  colères  in- 
explicables. 

En  somme,  il  nous  est  permis  d'espérer  que  ce  Recueil  est 
appelé  à  faire  quelque  bien  :  c'est  là  ce  qui  nous  soutiendra 
dans  la  carrière  difficile  que  nous  parcourons. 

Nous  devions  ces  quelques  explications  à  nos  lectenrs  pour 
les  éclairer  sur  la  situation  de  l'œuvre  à  laquelle  ils  veulent 
bien  s'intéresser  vivement,  et  pour  leur  faire  connaître  en 
même  temps  nos  projets. 
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livre  Vil(B  Rom.  Pont,  ou  Liber  g  est.  Pont.,  437.  —  Autoriié  de  ce 
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l'Église  ne  renferme  que  deux  idées,  466. — Le  S.  P.  tient  la  première 
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Gaules,  Introduction  de  la  foi  catholique  dans  les  Gaules,  165  eî 
suivantes.  —  Caractère  d'universalité  de  la  prédication  évangélique 
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Tours,  les  fcnvains  affirment  encore  unanimement  que  les  Gaules  ont 
reçu  la  foi  dos  Apôire>;,  ^7\.  —  Controverses  sur  celle  qlIe^lion  aux 
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des  pièces  essentielles,  239.  —  S.unt  Grégoire  VU  ne  fut  point  pré- 
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du  dtbat,  -1/(5.  —  Preuve  de  l'aulhenlicité  du  Penlaleuque  par  les 
crilères  internes  el  externes,  148.  —  Réfutation  des  diflicultés  objec- 
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Su  pense  de  trois  prêtres  annulée  par  la  S.  C.  du  Concile,  83. 
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Songes,  559,  —  lutte  de  la  philosophie  avec  la  religion,  564. 
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SïRiAQUE  (dictionnaire).  V.  Quatremère. 

Tabernacle  et  réserve  eucharistique.  Règles  qui  les  concernent, 
492  el  suiv.,  567  el  suiv. 

Talml'd  de  Jérusalem.  Réimpression,  395. 

TÉRÈsE(Sie).  Traiiuciion  de  ses  œuvres  par  le  R.  P.  M.  Bouix,  276. 

Théodoric,  évêque  de  Verdun,  schisnialique,  324. 

Tradition  fiai  dans  les  Eglises  parliculières,  21  elsuiv.;m  el  suiv. 

Tradjtion.  Ses  rapports  avec  l'Écriture,  5î2-5î8. 

Van  Gameren.  De  Oratoriispublicis  atqiie  privatisa  Z9^. 
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W^alter.  travaux  sur  le  Droit  canon,  38. 
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Arras. — Tjpog.  Roiicseau-Iieroy,  rue  Saint-Maurice,  26. 
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